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(Johann-Gottfribd).  Né  à  ^ûllichà^i,  nouvelle  marche  de  Brandebourg, 
le  6  octobre  1764.  Il  fit  ses  études  médicales  à  rUniversité  de  Francfort-sur* 
roder,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1788.  11  se  rendit  ensuite  à  Vienne  pour  y 
compléter  ses  études,  puis  vint  s'établir  à  Francfort,  en  1792,  pour  y  exercer 
ia  médecine.  En  1 796,  il  se  rendit  à  Paris,  en  qualité  d'attaché  d'ambassade, 
pm's  se  rendit  en  Suisse  où  il  obtint  le  droit  de  cité  en  1801.  Après  un 
nouveau  séjour  à  Paris,  en  1802,  il  revint  à  Francfort,  fit  plusieurs  voyages 
en  Suisse,  enfin  en  1810  se  fixa  définitivement  à  Zurich,  où  il  mourut  le  8  oc- 
tobre 1850. 

Il  a  publié,  afin  d'appuyer  les  idées  de  Sœmmerring,  un  intéressant  mémoire 
d'anatomie  comparée,  dans  lequel  il  étudie  les  rapports  du  volume  du  cerveau 
et  de  son  développement  avec  ceux  du  système  nerveux.  11  a  donné  aussi  des 
remarques  ethnologiques  sur  divers  peuples  de  la  Suisse,  sur  le  crétinisme,  etc. 
Politiquement  il  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  adoptive.  Nous  connaissons 
de  lui  : 

I.  Observaiionês  nevrologicœ  ex  anatome  comparata.  Francfort  sur  l'Oder,  1788,  io-S*, 
38  p.  et  pi.  Mémoire  plusieurs  fois  reproduit.  —  II.  Anleitung  auf  die  nûizliehste  und 
gemuMMvolUte  Art  die  Schweii  zu  bereisen.  Zurich,  17tf3,  1803,  1810.  —  III.  Schilderung 
der  Gebirgivôlker  der  Schweiz.  Tubingue,  1798-1802,  et  Leipiig,  1802-1803,  2  yoI.  in-8«.  — 
FV.  Ueber  den  Bau  der  Erde  in  dem  Alpen-Gebirge.,  nebst  einigen  Beirachiungen  Ober  die 
Gebirge  und  den  Bau  der  Erde  ûberhaupt,  Zurich,  1808,  iii-8*.  A.  D. 


(WiLHELM-ERDM.-BERiiH.-CHR.-FAiEDn.).  Né  à  Schwcriu,  en  1773,  a 
fait  ses  études  médicales  à  Gottingue,  où  il  fut  reçu  docteur  le  26  mai  1800. 
0  a  été  médecin  de  divers  cercles  ou  départements,  puis  s'est  établi  à  Gnoien, 
pour  y  pratiquer  la  médecine.  Il  est  mort  le  10  décembre  1832.  On  cite  de  lui  : 

I.  Cd^er  WasêenuMen.  In  Bufelatufê  Joum.  der  Beilkunde,  t.  LIV,  1822.  —  II.  Heilung 
eines  Schleimpolypen  der  Na$e.  Ibid.  —  III.  Zusammenxiehungen  der  GebârmuUer  nach 
dem  Tode.  Ibid.  —  IV.  Nutzen  der  ton  Zeii  zu  ZeU  wiederhoUen  Abfûhrungen  im  Kindea- 
alier^  Ibid.  —  V.  Ueber  die  Stellung  der  ôffentl,  Medicinalbeamten  im  Siaate.  In  Schwerin. 
/reémûik.  Abendbl,,  1827.  A.  D. 
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2  ÉBÉNACÉES. 

EBELING  (Les  deux). 

EiMilniP  (JoHiLN?i).  Cité  par  la  biograpliic  médicale,  naquit  à  Hambourg  et 
fut  premier  médecin  pensionné  de  cette  Tille,  premier  vicaire  de  la  cathédrale. 

11  mourut,  diaprés  MoUer,  le  8  juillet  1658,  ne  laissant  que  des  opuscules  insi- 
gnifiants. 

EiMllniP  (Johank-Dietrich-Philipp-Christian).  Médecin  allemand,  né  à  Luoe- 
bourg,  le  o\  décembre  1753,  étudia  la  médecine  à  Gottingue  en  1773,  à  Stras- 
bourg en  1774-1776,  puis  en  1777  à  Edimbourg,  enfin  prit  le  grade  de  docteur 
à  Glasgow  en  1779. 11  se  fixa  ensuite  à  Hambourg,  puis  en  1780  devint  médecin 
pensionné  de  Parchim,  en  1782  médecin  du  cercle,  enfin  mourut  à  Parchim  le 

12  janvier  1795.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  anglais 
relatifs  à  la  médecine,  à  Ttiistoire  et  à  la  géographie,  entre  autres  la  Matière 
médicinale  de  Cullen,  VArt  des  accouchements  d'Hamilton,  les  mémoires  les 
plus  remarquables  publiés  par  la  Société  de  médecine  créée  à  Londres  en  1773 
(Altenbourg,  1789-1791,  2  vol.),  etc.  Sa  thèse  inaugurale  a  pour  titre: 

Diii.  de  guastia  et  liehene  Ulandico,  Glasgnae,  1779,  in-8«.  L.  Hir. 

EBELL  (Georg-August).  Jurisconsulte,  né  à  Brème,  en  1745,  mort  vers 
1835,  est  cité  dans  plusieurs  biographies  médicales,  en  raison  d*un  ouvrage 
considérable  qui  fit  grand  bruit  de  son  temps  et  donna  lieu  à  une  polémique 
entre  les  médecins  et  les  chimistes.  Il  s'agissait  de  l'empoisonnement  par  les 
sels  de  plomb,  ou  tout  au  moins  de  la  cause  probable  de  diverses  maladies 
qui  atteignent  ceux  qui  font  usage  de  poteries  vernissées.  Cet  ouvrage  a  pour 
titre  : 

IHe  BleygloMur  de$  irdenen  Kuchenge$chitTi,  etc.  Hanovcr,  1794,  in-8^  A.  D. 

EBEIV.     Voy.  Ebn. 

ÉBÉNACÉES.  ÉBÈIVE.  ÉBÉIVIER.  La  famille  des  Ëbénacées  appartient 
à  la  Dicotylédonie-Gamopétalie.  Elle  est  formée  de  plantes  ligneuses,  dont 
quelques-unes  fournissent  les  principaux  Bois  d'éhène  connus.  Dans  ces  plantes» 
les  fleurs  sont  régulières,  hermaphrodites,  polygames  ou,  bien  plus  souvent, 
dioîques.  Leur  réceptacle  est  presque  toujours  convexe  et  porte  un  calice  gamosé- 
pale, 3-7-mère,  tordu  ou  imbriqué,  parfois  valvaire  et  se  déchirant  irrégulièrement 
au  moment  de  Tanthèse.  11  persiste  et  s'accroît  souvent  autour  de  la  base  du  fruit. 
La  corolle  gamopétale  est  très-variable  de  forme  ;  elle  est  découpée  de  3-7  lobes 
qui  sont  généralement  tordus,  plus  rarement  val  vaires  ou  imbri(|ués.  Lesétamines 
sont  en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  de  la  corolle,  ou  double,  ou  multiple. 
Elles  s'insèrent  sur  le  réceptacle,  sous  l'ovaire,  ou  plus  rarement  elles  sont 
portées  par  la  corolle.  Leurs  filets  sont  libres  ou  polyadelphes.  Leurs  anthères 
sont  généralement  étroites,  allongées,  apiculces,  basifixes,  à  deux  loges  s'ouvrant 
par  des  fentes,  ou  porricides,  extrorses,  introrses,  ou  s'ouvrant  suivant  les  bords. 
Dans  les  tleurs  femelles,  ces  anthères  disparaissent  quelquefois,  mais  bien  plus 
souvent  elles  subsistent  et  présentent  un  certain  degré  de  développement,  mais 
elles  sont  dépourvues  de  pollen.  Dans  ce  cas,  elles  sont  moins  nombreuses  que 
dans  les  fleurs  mâles,  réduites  d'ordinaire  au  même  nombre  que  les  parties  de 
la  corolle  avec  lesquelles  elles  alternent.  L'ovaire  est  ordinairement  dépourvu  de 
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disqae.  Dans  les  flears  mâles»  il  disparaît  oa  se  trouve  réduit  à  de  faibles  pixn 
portions,  sans  ovules  à  Tintérieur.  Mais  dans  les  fleurs  lemolles,  où  il  prend 
tout  son  développement,  et  où  il  est  surmonté  d*an  style  a  2-8  branches  ou 
lobes,  renflés  et  émarginés  ou  bilobés  à  leur  sommet  stigmatifère,  il  renferme 
autant  de  l(^es  que  de  branches  stylaires,  ou  bien  des  cavités  en  nombre  double, 
chaque  véritable  loge  se  trouvant  dédoublée  en  deux  logettes  par  une  fausse 
cloison.  Chaque  loge  est  d*ordinaire  biovulée»  et  les  ovules  anatropes  sont 
descendants,  avec  le  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dedans  et  le  raphé  dorsah 
H  y  en  a  d'ordinaire  deux  par  loge,  c*est-à-dire  par  division  stylaire.  Mais  la 
fausse  cloison  s*insinue  entre  les  deux  ovules  d'une  même  loge,  et  chaque 
logette  est  uniovulée.  Le  fruit  est  une  baie,  parfois  cortiquée  ou  coriace  ;  plus* 
rarement  il  s'ouvre  en  plusieurs  morceaux.  Les  graines  sont  souvent  solitaires, 
plus  rarement  peu  nombreuses;  elles  contiennent  sous  leurs  téguments, 
souvent  lisses,  coriaces,  un  albumen  corné,  continu  ou  ruminé,  et  un  embryon 
axile,  droit  ou  arqué,  souvent  égal  ou  k  peu  près  en  longueur  à  la  moitié  de 
J'aibumen,  ou  davantage.  Sa  radicule  est  supère  et  cylindrique,  et  ses  cotylédons 
sont  aplatis,  foliacés,  souvent  ovales-aigus  ou  cordés,  nervés.  Les  Ébénaoées  ont 
souvent  le  bois  dur,  avec  un  duramen  assez  fréquemment  de  couleur  foncée,, 
brune  ou  noire.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  souvent  distiques,  parfois  opposées- 
ou  verticillées,  entières,  sans  stipules.  Leurs  fleurs  sont  axiiiaires  ou  insérées  sur 
le  bois  des  tiges  ou  des  branches,  mais  au  niveau  d'une  feuille  tombée.  Elles 
sont  axiiiaires  et  souvent  solitaires,  surtout  les  femelles.  Les  mâles  sont  plus 
ordinairement  groupées  en  cymes  plus  ou  moins  composées.  Ce  sont  des  plantes 
des  pays  chauds,  surtout  de  l'Afrique  tropicale,  moins  abondantes  en  Asie  et  en* 
Am^que.  Quelques  espèces  habitent  des  régions  tempérées,  comme  les  États- 
Unis  et  la  zone  méditerranéenne. 

Plusieurs  Ébénacées  produisent  des  Bots  d*ébène;  ce  sont  surtout  des  Plaque-» 
miniers  ou  Diospyros.  Le  D.  Ebenum  Rbtz  a  longtemps  été  seul  cité  comme 
donnant  TÉbène  de  l'Inde  orientale  et  de  Ceylan.  On  lui  a  aussi  attribué  la  pro- 
duction du  Bois  d^Ebène  noir  de  Maurice;  ce  qui  est  actuellement  considéré 
comme  au  moins  douteux.  Le  D.  Ebenaster  Rbtz  (qui  est  le  D.  Ebenum  L.  f., 
nec  Rbtz)  donnerait  aussi  de  TÉbène  aux  îles  Moluques  et  à  Ceylan.  Les 
D^MeUndda  Poir.  et  leucomelas  Poir.,  arbres  à  fruits  comestibles,  produiraient 
TEbène  des  iles  Mascareignes.  Il  ne  faut  pas  les  confondrt^  avec  le  D.  tesselarta 
Poir.,  de  Maurice,  qui,  dans  ce  pays,  porte  le  nom  de  Bois  d'Ébène  noir,  tandis  que 
leD.  leucomela8(D.  reticulata  Sieb.,  necYf.)"^  est  nommé  Bois  d*Ébène  à  veines 
noires,  et  le  D.  Melanida  (D.  pterocalyx  Boj.),  Bots  d'Ébène  marbre'.  Le  plus 
beau  Bois  d*Ébène  passant  pour  venir  de  Maurice;  il  est  probable  qu*il  appartient 
aa  B.  tesselaria;  mais  il  règne  encore  dans  toutes  ces  questions  les  plus  grandes 
incertitudes.  Ainsi,  nous  n'avons  pu  encore  avoir  sous  les  yeux  un  échantillon 
authentique  du  Diospyros  qui  produit  le  véritable  Bois  d'Ébène  noir  de  Mada« 
gascar;  quoique  bien  des  voyageurs  afGrment  avoir  vu  cet  arbre  abattu  et 
exploité.  Le  D.  Melanoxylon  Roxe.  passe  pour  donner  dans  l'Inde  un  bon  Bois 
d*Êbène.  Son  écorce  est  un  médicament  astringent,  et  son  fruit  est  comestible. 
Cn  autre  bois  analogue  serait  fourni  dans  le  même  pays  par  le  D.  Roylei  Wall.,  et 
un  troisième  par  le  D.  tomentosa  Roxb.  (?  D.  escuienla  IIamilt.).  D'autres  Ebé- 
nacées passent  pour  avoir  un  beau  bois  noir  :  en  première  ligne,  le  Maba  Ebe- 
muSpRENG.,  des  îles  Moluques.  Outre  sa  teinte  noire  intense,  sa  dureté,  son  incor- 
ruptibilité, ce  bois  possède  encore  des  propriétés  médicinales,  puisque  dans  son 
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pays  il  sert  à  préparer  des  décoctions  antigoulteuses  et  antirhumatismales  très- 
estimées. 

VÉbène  verte  hnme  de  Cayenne,  a  été  attribuée  k  VExcœcaria  glandulota^ 
arbre  de  la  famille  des  Ëuphorbiacées. 

LÉbène  verte  soufrée  de  Cayenne  k  une  Bignoniacée,  le  B.  Leucoxylon  L. 
(Tecoma  Leucoxylon  Mart.),  le  Pao  d^arco^  Urupariba  et  Guirapariba  de 
MarcgrafT. 

VÉbène  verte  grise  de  Cayenne^  de  Guibourt,  est  peut-être  le  Guirapariba. 

VÉbène  noire  du  Brésil  oixE.de  Portugal  est,  croit>on,  le  bois  d*une  superbe 
Légumineuse-Csesalpiniée  de  ce  pays,  le  Melanoxylon  Brauna  Schott. 

On  a  souvent  donné  le  nom  AÉbène  au  bois  d*une  autre  Légumineuse,  du 
groupe  des  Papilionacées,  le  Brya  Ebenus  Br.,  des  Antilles. 

VÉbène  blanche  des  îles  Mascareignes  est  attribuée  k  un  Diospyros,  de  même 
que  r£.  rouge  du  Brésil;  YE.  du  Sénégal,  au  Dalbergia  Melanoxylon  Pers.  ; 
r£.  jaunes  des  Antilles,  k  une  Bignoniacée. 

VÉbénier  de  Crête  est  ï Ebenus  creUcus  L.,  plante  dite  apéritive  (Légumi- 
neuses). 

VÉbéniej*  de  montagnes  est  le  Bauhinia  aaiminata  L.»  des  Antilles  (L^u- 
mineuses). 

VÉbénier  d'Orient  est  l'Acacia  {Albizzia)  Lebbek  W.  (Légumineuses). 

L'Ébénier  faux,  sauvage  ou  des  Alpes,  est  le  Genista  Labumum.  On  donne 
aussi  le  nom  de  Faux  Ébénier  au  Genista  alpina  (Cytisus  alpinus  L.). 

H.  Bn. 

BiBLioGRApRiB.  —  M<ii.  et  DE  L.,  Dtct,  Mat.  mid.,  III,  47.  —  Guib.,  Drog.  iimpi.,  éd.  7, 
II,  548,  600  ;  III,  354.  —  Bas.,  FI.  tnaur.,  197.  —  Rosentii.,  Synopê.  pL  diaphor,,  500.  — 
Tu.,  in  H.  Br.,  Dict,  de  Bot.,  II,  491.  —  H.  Br,  7r.  Bot.  méd.  phan/r,,  1310.  H.  Ba. 

EBENA8TEB.    Nom  donné  au  Faux  Ébénier  ou  Cytisus  Labumum  L. 

Pl. 

ËBÈNE.  On  a  TU  plus  haut  que  diverses  Ébénacées  produisent  des  bois  dits 
d*ébène  {voy.  Ébénacées),  mais  on  donne  spécialement  le  nom  de  bois  d'ébène 
à  (les  bois  noirs  produits  par  diverses  espèces  de  la  famille  des  Ébénacées  et 
du  genre  Diospyros  et  particulièrement  par  les  Diospyros  ebenum  L.,  JD.  ebe- 
naster  Retz,  D.  melanoxylon  Roxb,  qui  croissent  k  Ceylan,  dans  Tlnde  et  aux 
Moluques;  au  Diospyros  reticulata  de  Tile  Maurice,  de  Madagascar  et  probable- 
ment aussi  du  Mozambique. 

Ces  espèces  fournissent  toutes  un  bois  très-noir,  formant  le  cœur  de  Tarbrc, 
qui  arrive  dépouillé  de  son  aubier  épais  et  blanchâtre.  La  densité  en  est  considé- 
rable, la  dureté  fort  grande  et  le  grain  très-fin  ;  il  prend  un  poli  si  parfait 
qu'il  ressemble  k  un  miroir.  Sa  saveur  est  piquante  ;  son  odeur  moins  a^-éable 
lorsqu'on  le  jette  sur  les  charbons  ardents.  —  Le  plus  estimé  vient  de  l*1le 
Maurice,  et  porte  le  nom  d'ÉsèiiE  Maurice. 

A  côté  de  ce  bois  type,  parfaitement  noir,  il  en  est  d'autres  couleurs  variées, 
qui,  par  conséquent,  n  ont  que  des  rapports  éloignés  avec  le  vrai  bois  d'eiène^ 
mais  auxquels  on  a  cependant  donné  ce  nom.  Leur  origine  botanique  est  indiquée 
k  rartide  Ébénacées. 

Le  bois  de  Coromandel  ou  de  Calamander^  venant  de  Tlnde  en  Angleterre 
est  pourvu  d'un  aubier  dur,  d'un  gris  rougeftire,  un  peu  satiné.  Le  cœur  est 
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noirâtre,  naancë  de  veines  tendant  vers  le  ronge.  C'est  un  fort  beau  bois,  mais 
d*un  poli  imparfait,  qu*on  nomme  Ébèike  bougb  du  Brésil,  et  qui  rappelle  celui 
de  Coromandel,  par  ses  veines  rougeâtres  mbanées  au  milieu  du  cœur  noi- 
râtre. 

L*ËBÈifB  KOiRE  DU  Brésil  OU  Ébène  noirb  db  PORTUGAL,  qui,  à  première  vue, 
parait  presque  noir,  est  d*un  brun  très-foncë  avec  des  veines  violacées  :  il  est 
dur,  pesant,  d'un  grain  fin,  et  prend  un  beau  poli. 

L*Ebb!ib  soufbéb  ou  ÉBftNE  VERTE  socFRÉE  DB  Catenne  cst  d'uu  jauuc  vcrdâtre, 
peu  dense,  de  texture  assez  grossière,  brûlant  facilement  quand  il  est  vert,  et 
dont  on  fait  des  flambeaux  en  le  fendant  en  lame  minces.  Il  contient  une  matière 
colorante  jaune,  qui  rougit  par  les  alcalis.  11  faut  en  rapprocher  le  bois  décrit 
par  Guibourt  sous  le  nom  d'ÉBÈNE  verte  grise  de  Catehne,  que  d'autres 
appellent ei^ène  gri$e;  il  est  très-dense,  très-dur,  mais  très-fibreux;  sa  couleur 
est  d'un  fauve  grisfitre,  avec  des  stries  tirant  sur  le  jaune,  d'un  aspect  corné.  Il 
se  fonce  à  l'air  et  devient  couleur  marron.  Il  contient  de  la  matière  colorante, 
mais  en  moindre  quantité  que  le  précédent.  Enfin,  l'ébène  verte  grise  de  Gui- 
bourt présente  un  aubier  blanchâtre,  fort  dur,  très-peu  épais,  un  duramen 
pins  dense,  plus  dur  encore,  d'une  texture  très-fine  et  pouvant  acquérir  un 
beau  poli.  La  couleur  d'abord  d'un  vert  olive  foncé,  et  veiné,  brunit  considéra- 
blement avec  le  temps  et  devient  presque  noire.  On  en  extrait  une  grande 
quantité  de  principe  colorant.  Jaune  verdàtre,  soluble  dans  l'eau,  tournant  au 
brun  par  les  alcalis.  Pl. 

BouocBAPH».  —  Hacaobat.  HUt.  (troMil.f  118.  —  Gïïisah.  Mémoire  sur  l'expioUatUm  <Ut 
Mêde  iu  Guyane,  Gayenne,  1785.  —  Goiboort.  Droguée  aimpieg,  !•  Mit.,  Il,  548-(HH,  et 
111,384.  P. 

ÉBÉXlSTES.     Voy.  Charpentiers. 

ESElWS  (Johann-Ludwig).  Né  à  Neubourg  (Bavière),  en  1576.  11  était  fils 
du  premier  médecin  de  l'électeur  palatin.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Bâie,  oîi 
il  fût  reçu  docteur  en  1601.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Ulm,  et  fit  partie  du 
oolJ^e  des  médecins.  Puis  il  fut  nommé  médecin  pensionné  à  Memmingen  et 
mourut  dans  celte  ville  en  1657.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse  inaugurale  : 

Diêieruaio  de  hydrope.  Bâle,  1601 ,  in-4*.  A.  D. 
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ird  on  Ewert  (JoHANNEs).  Médecin  allemand,  né  à  Greifswald  en 
1578,  y  commença  ses  (Hudes  qu'il  termina  à  Rostock  et  à  Bâle.  Après  un  voyage 
eo  Allemagne  et  en  Italie,  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Bâle  en  1 61 1 ,  puis  pratiqua 
pendant  plusieurs  années  son  art  à  Schwerin  et  â  Wismar,  enfin  fut  nommé 
en  1616  médecin  pensionné  de  sa  ville  natale  et  obtint  en  1617  une  chaire  de 
médecine  à  l'Université,  fclberhard  mourut  â  Greifswald  le  13  octobre  1650,  des 
suites  d'un  coup  que  lui  porta  un  soldat  pillard  de  l'armée  impériale.  Il  a  laissé  : 

I.  JH»ê.  de  phrenitide,  RMtochii,  1607,  in-4«.  —  II.  Dîm.  de  angina.  Rostochii,  1608, 
j]i4*.  —  JHu.  de  angina.  fiasileae,  1611,  in-4*.  —  lY.  Quelques  opuscules  académiqaes. 

L.  Hn. 

Eberhard  (Joharn -Peter).    Médecin  et  mathématicien  allemand,  né  à  Âltona, 
le  2  décembre  1727.  Il  fit  ses  humanités  à  Giessen,  étudia  la  théologie  à  Got- 
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tingue,  la  médecine  à  Helmstadt  depuis  1744  sous  Heister.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Halle  en  1749  et  lut  nominé  en  1755  professeur  extraordinaire  de 
mathëmatiques  et  de  physiologie,  en  1756  professeur  ordinaire  de  médecine;  il 
joignit  en  1766  à  sa  chaire  celle  de  mathématiques  et  en  1769  celle  de  physique. 
Enfin,  il  mourut  le  17  décembre  1779. 

<  Eberhard  fut  un  des  derniers  soutiens  de  cette  école,  autrefois  célèbre, 
dont  les  adeptes,  ayant  plus  de  savoir  que  de  sévérité  de  jugement,  lançaient  la 
médecine  dans  des  hypothèses  qui  pouvaient  séduire  le  pédantisme,  mais  qui 
faisaient  pcixire  en  réalité  de  sa  certitude  à  notre  science,  en  prétendant  lui 
fournir  la  certitude  mathématique.  Tous  les  ouvrages  d*Ëberhard  portent  ce 
caractère.  »  Nous  citerons  de  lui: 

I.  DU»,  de  êanguificatione.  Halae,  1749,  in-4*.  —  II.  Vertuch  einer  nàhem  Erklântng 
der  Farhen,  zur  Erlâuterung  der  Farbenlheon'e  des  Newiont.  Halle,  1749,  1762,  in-8*.  — 
III.  Gedanken  von  der  Wirkung  der  Anneymiiiel  im  mentcMichen  KÔr^yer  ûberhaupL 
lialle,  1750,  in-8*.  —  IV.  Gedanken  voni  Feuer  und  denen  damii  ventandien  Kôrpern,  dent 
Licht  und  der  elektrischen  Materie.  Halle,  l'JôO,  in-8*.  —  V.  Ahhandlung  von  dem  Urtprung 
der  Perlen^  etc.  Halle,  1750,  in-8*.  —  VI.  Diss.  duae  de  mutationibus  ftuidorum  a  gualita- 
tibue  vatorum  in  corpore  humano  dependenlibut.  Erfordiae  et  Lipsiae ,  1751,  in-4*.  — 

VII.  Disiert,  de  legibuf  phyêiccê  caute  in  niedicina  applicandis.  Halae,  1751,  in-4*.  — 

VIII.  Dise,  sentationum  theoriam  phyiicam  geometrice  demonslralam  exhibent,  llalae, 
1752,  in-4*  —  IX.  Conceplus  phyniologiae  et  diaetelicae  iabuli*  expretsus,  lialae,  1755, 
4n-8*.  —  X.  Dist.  de  viêu,  llalae,  1755,  in-4*.  —  XI.  Dist.  de  motu  cordi$  aucto,  ab  aueia 
■iMMorum  retiêlentia,  Halac,  1758,  in-4*.  —  XII.  Diê».  de  neee»tario  u»u  vesicaioriorum  in 
febre  caêtremi.  llalae,  1761,  in-4*.  —  XIII.  Dis»,  de  oriu  febris  guartanae  a  podagra 
retropuUa.  Iltilae,  1761,  in-4*.  —  XIV.  Di*9.  de  actione  narcolicorum  in  fluidum  nerveum. 
Halae,  1702,  in-4*.  —  XV.  Diet.  de  doioribus  parlum  promoventibut.  Ualae,  1762,  in-4*.  — 
XVL  Dis»,  de  morte  subitanea,  etc.  Halae,  1762,  in-4*.  —  XVII.  Diss.  de  causis  auctae 
eensibilitatis  generatim.  Ualae,  1762,  in-4*.  —  XVIII.  Diss.  de  caussa  coloris  in  corpore 
humano.  Halae,  1766,  in-4*.  —  XIX.  Diss.  submersorum  vita  restituenda.  Halae,  1767, 
in-4*.  —  XX.  Versuch  eines  neuen  Entwurfs  der  Thiergesckiehie,  etc.  Halle,  1768,  in-4*.  — 

XXI.  Diss.  de  nucis  vomicae  et  coriiciê  hippocastani  virtute  medica.  U<ilae,  1770,  in-8*.  — 

XXII.  Abhandlungen  von  physikalischen  Aberglauben  und  der  Magie.  Halle,  1778,  in-8*.  — 

XXIII.  Il  a  publié  et  auismenlé  X'Onomatologia  medica  compléta  oder  medicinisches  Lexicon. 
Clm,  Frankt'urt  u.  Leipzig,  1772,  in-8*.  L.  lU. 

EBERLG  (John).  Médecin  américain,  naquit  en  janvier  1788  dans  le  Lan- 
casterCountry  (Pennsylvanie),  de  parents  allemands.  Il  fut  reçu  docteur  à  TUni- 
versité  de  Pennsylvanie  eu  1809,  mais  s*occupa  d*abord  plus  de  politique  et  de 
Journalisme  que  de  médecine.  Cependant,  en  1818,  il  fonda  V American  Médical 
Recorder ^  qui  parut  jusqu'en  1823  et  fut  remplacé  par  The  Médical  Rev le w  and 
Analectic  Journal^  qu'il  rédigea  en  commun  avec  G.  M.  Clellan,  depuis  i824. 
Vers  cette  époque,  il  lit  un  cours  de  médecine  théorique  et  pratique  au  Collège 
médical  Jefl'erson,  à  Philadelphie.  En  1830,  il  passa  à  Cincinnati  où  il  enseigna, 
â  YOhio  Médical  Collège^  d'abord  la  matière  médicale  et  la  botanique,  puis  la 
médecine  théorique  et  pratique;  là  il  fonda  avec  Stoughton  et  Milchell  la  We$tem 
Médical  Gazelle  et  la  publia  de  1832  à  1835;  ce  recueil  fut  remplacé  en  1837 
car  le  Western  Quarlerly  Journal  of  Practical  Medicine.  En  1837,  il  fut  appelé 
à  enseigner  la  médecine  à  Lexington  (Kentucky)  ;  c'est  là  qu'il  mourut  le 
2  février  1838  des  suites  d'une  intoxication  chronique  occasionnée  par  lesnar- 
«cotiques  dont  il  abusait.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  A  Treatise  on  the  Maleria  medica  and  Therapeutics.  Philadelphia,  1822,  2  vol.  in-8*; 
5*  éd.,  ibid.,  1841,  2  vol.  in-8*,  —  II.  A  Treatise  on  the  Practice  of  Medicine.  PhiladelphiR] 
1830,2  vol.  in-8*;  3*  édit.,  ibid.,  1835,  2  vol.  in-8*.  —  IH.  A  Treatise  on  the  Diseases  and 
Physical  Education  of  Chiidren.  Cincinnati,  1833,  in-8*;  3«  édit.,  ibid.,  1845,  in-8*.  — 
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IV.  Noie  of  Lectures  on  the  Theory  and  Pradice  of  Medicine,  delivered  in  the  Jeffertm» 
Médical  Coltege  at  Pkiladelphia.  Cincinnati,  2*  édit.,  1834,  in-8*;  3-  édit.,  ibid.,  1840, 
in-8*.  —  Y.  Articles  dans  les  recueils  médicaux  périodiques.  L.  Hv. 

SBEBHAIEB  (Les  deux). 

Efceaiator  (JoHÂSN-EiiDwi^i-GHRisTOPH).  Médecin  allemand,  né  à  Melle,  près 
d*OsDabrack,  le  19  a?ril  1769,  était  le  fils  du  pharmacien  Heinrich-Christoph 
(né  àGoslar  en  1735,  mort  à  Helle  le  4  août  1803].  Notre  Ebermaîer  étudia 
d*abord  la  pharmacie,  puis  se  livra  à  la  médecine  à  Gottingue;  en  1794,  il  accom- 
pagna les  troupes  hanovriennes  dans  le  Brabant,  en  qualité  de  chirurgien,  puis 
fit  un  séjour  assez  long  à  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons  de  Brugmans,  enfin  vint 
iemiiner  ses  études  à  Gottingue  et  y  prendre  le  bonnet  de  docteur  en  1797.  U 
alla  pratiquer  la  médecine  d*abord  à  Rhede,  puis  encore  la  même  année  à  Ûsna- 
bnicà.  En  1805,  il  devint  conseiller  aulique  et  médical  de  Tecklenbourg,  en  1810 
médecin  du  département  de  la  Roer  avec  résidence  à  Dortmund,  en  1816  con- 
seiller gouvernemental  et  médical  de  Clèves,  enfin  en  1821  vint  résider  à  Dus- 
seldorf,  où  il  mourut  le  21  février  1825. 

Ebermaîer  est  Tauteur  d'un  assez  grand  nombre  d*ouvrages  fort  estimés,  qui 
témoignent  à  la  fois  de  la  profondeur  et  de  la  grande  diversité  des  connaissances 
de  leur  auteur.  Nous  citerons  : 

l.  Herbarîum  vivum  plantarum  officinatium  cum  detcripiionibus  et  animadvei-sionibut. 
Fasc  I-XIT.  Bninswigae,  1790-1792,  in-4*.  —  II.  Vergleichende  BcMchreibung  derjenigen 
PHanaent  welche  in  den  Apotheken  leichl  mit  einander  verwechsell  werden,  nebtt  ihren 
unierteheidenden  Reunzeichen,  und  einer  Einleiiung  ûber  diesen  Gegenstand.  Braun- 
sehveig ,  1791 ,  in-4*.  —  IIL  Ueber  die  nothwendige  Verbindung  der  tytUematischen 
PfUuaenkunde  mit  der  Pharmacie  und  ûber  die  Bekanntmachung  der  giftarlig  wirkendan 
P/ianacn.  Hegensburger  Preiêschrift.  Uannover»  179C,  in-K".  —  IV.  Commentatio  de  lucis 
ia  ecrpuM  humanum  praeier  viêum  efficacia.  Goitingae,  1797,  in-1*.  —  V.  Disêertatio  tle 
aimia  pelviê  muliebrit  amplitudinCt  ejuique  in  graviditatem  et  partum  influxu.  Gottingae, 
4797,  in-8*.  —  VL  Phyêikali$ch-<hemi$ehe  Geschiehle  dee  Licktg  und  deuen  Einflu$$  auf 
den  menêchlichen  Kôrper,  Osnabruck,  1799,  in-S".  —  VU.  AUgemeine  Encyclopaedie  fur 
praktisehe  Aerzie  und  Wundaerzle.  Leipzig,  1802-1807,  8  voL  in-8*.  —  VIII.  Tatchenbuch 
der  GebvcrtMhûlfe  fur  angehende  Geburtthelfer.  Leipzig,  1805-1807,  2  voL  in-8*.  — 
HL  PhemÊmeeuiiâche  Receptirkunêt,  oder  Anùitung  fur  Apotheker,  die  von  den  Aenien 
tar^ucAriebenen  Arzneyfarmeln  kunstmâêsig  %u  bereiten.  Leipzig,  1804,  in-8*.  —  X.  Tabel- 
iangcke  Debereicht  der  Keunzeichen  der  Aechthe'U  und  Gûle  ta  wie  der  Verwcchselungen 
und  Verfâlgchungensâmmtiichen  einfachen  und  zutammengetetzten  Arzneymittel.  Leipzig, 
1804,  in-fbl.  —  XL  Muaeum  fur  Aenie  und  Wundârzte  :  eine  Sammlung  vermiickter  Auf- 
câtte  fur  die  getawmie  Arzneywitsenschaft  aus  den  Schriften  der  Heieebetchreiher  und 
cndem  nicht  medtcinitchen  Werken,  Leipzig,  1805,  in-8*.  —  XII.  Pkarmaceutische  Biblio' 
ihdi  fur  Aenie  und  Apotkeker,  Lemgo,  Bd.  I,  1805-1807;  Bd.  II,  1808-1810,  in-8».  ^ 
IIII.  ToMchenbuch  der  Chirurgie,  Bd.  L  Leipzig,  1802,  in-8«;  2«  édit.,  ibid.,  1810,  in-«*; 
Bd.  U,  ibid.,  1811,  in-8«;  3*  édit.,  ibid.,  1818-1819,  2  vol.  in-8.  —  XIV.  Taêcfunbuch  der 
Pkanmadc.  Leipzig,  1809,  in-8*.  —  XV.  Pracii*che  Anweisung  su  einem  zweckmâêsigen 
Verfakren  bei  den  VisiUUionen  der  Apotheken,  etc.  Leipzig,  18t20,  in-foL  L.  Ha. 

Bbenuiler  (Carl-Helnrich).  Fils  du  précédent,  vit  le  jour  à  Clèves  le 
4février  1802.  II  aciieva  ses  études  de  médecine  à  Berlin  et  y  l'ut  reçu  docteur 
en  1824,  après  quoi  il  vint  se  fixer  à  Diisseldorf  et  y  devint  médecin  du  cercle 
et  de  la  ville,  puis  conseiller  médical  et  conseiller  du  gouvernement,  enfin  con- 
seiller intime.  II  mourut  à  Dusseldorf  au  commencement  de  1870.  Ebermaier 
^ait  membre  de  diverses  sociétés  savantes.  Outre  un  grand  nombre  d'articles 
dans  Heiddberger  kiin,  Annaleuy  RusV$  Magazin^  Rmt^s  Handbtich  der  Chi- 
Turgity  Casper's  Repertorium,  Casper'g  Wochemchrift^  Pretusische  medic, 
Vereimzeitungy  etc.,  et  une  collaboration  active  au  premier  volume  du  Uandbuch 
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der  medic'pïiarmaceulùchen  Botanik  de  Nces  von  Eseubeck  (Dusseldorf,  i829, 
in-8«),  on  a  de  lui  : 

I.  Piantarum  papilionacearum  monographia  medica.  D.  Berolini,  1824,  in-S*. —  H.  Veber 
den  Schwamm  der  Schâdelknochen  und  die  schwammariigen  Àuswûchse  der  harten  Him- 
haut.  DQsseldorf,  1829,  gr.  m-4*,  fig.  ;  un  supplément  à  ce  travail  parut  dans  Ruêt's  Magazin 
en  1831,  Bd.  XXXY,  p.  110.  —  III.  Erfahrungen  und  Anêiehien  ûber  die  ErkentUniêt  und 
Bekandlung  de$  asiatischen  BreehdurchfalleM.  DCLSseldorf,  1832,  in-8».  —  lY.  KliniicheM 
Taschenbuch  fur  angehende  Aerzte  und  Wundârzte.  Dûsseldoif,  1838,  2  yo\.  in-8*. 

L.Hs. 


(Joha!«!«-Jaeob-Heinrich) .  Célèbre  médecin  allemand,  né  le 
18  avril  1781  à  Flensburg,  dans  le  duché  de  Slesvig,  fit  ses  études  à  TAca- 
démie  médico-chirurgicale  de  Berlin,  exerça  la  médecine  à  Kleincelle,  près  de 
Bautzen,  en  1803  et  1804,  fut  reçu  docteur  à  Francfort- sur-FOder  en  1806,  se 
fixa  ensuite  à  Breslau  et  servit  en  1807  et  1808  comme  médecin  des  ambulances 
françaises,  puis  en  1813  et  181 4  dans  les  lazarets  prussiens  de  cette  ville;  depuis 
1810,  il  était  médecin  en  chef  de  Thôpital  de  la  Toussaint,  dans  lequel  il  créa 
un  service  pour  les  aliénés.  Ebers  devint  membre  de  la  plupart  des  institutions 
de  bienfaisance  de  Breslau  et  fit  beaucoup  pour  les  pauvres  et  pour  la  santé 
publique.  En  1828,  il  fut  nommé  membre  du  Collège  médical  et  du  Conseil 
médical  et  à  partir  de  ce  moment  rédigea  un  nombre  considérable  de  rapports 
relatifs  à  Tbygiène  publique  et  d'autres  sur  des  cas  d'aliénation  mentale;  il 
avait  acquis  dans  cette  dernier  branche  de  la  médecine  une  compétence  parti- 
culière. Son  activité  s'étendit  également  aux  sciences  naturelles,  qu'il  cultiva 
avec  succès,  et  aux  beaux-arts,  particulièrement  à  la  peinture,  dont  il  était  grand 
amateur.  En  1846,  il  devint  conseiller  intime,  fêta  en  1856  le  cinquantiènni 
anniversaire  de  son  doctorat,  puis  mourut  à  Breslau  le  22  décembre  1858. 

Ebers  était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Aigle  rouge.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  sur  les  sujets 
les  plus  variés  de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles  dans  Hufeland*$  Journa!^ 
Marais'  Ephemeriden^  Neue  Breslauer  Sammlungen,  Camper  s  Wochenschrift^ 
Pretusische  Vereins-Zeitung^  RmVs  Magazin^  etc.  ^  et  depuis  1810  les  rapports 
annuels  sur  l'hôpital  qu'il  dirigeait  et  les  programmes  annexés  à  ces  rapports, 
et  s'occupait  de  l'organisation  des  hôpitaux,  de  questions  de  statistique,  de  pro- 
phylaxie, de  mortalité,  d'organisation  de  la  médecine  des  pauvres,  etc.  Nous 
citerons  en  outre  de  lui  : 

I.  De  cyilorrhoea  mucota  titigularigue  eju$  morbi  exempta,  Dis$.  inaug,  Francof.  ad 
Viadr.,  1806.  —  IF.  Veber  die  Erfordernii$e  einer  zweekmâ»sigen  Hospitalverftusung. 
Breslau,  1810,  in-4*.  —  III.  Das  Armenwesen  der  Siadt  Breêtau,  etc.  Breslau,  1828,  in-8*.  — 
lY.  Ueber  die  Choiera  au  Bretlau  im  Jahre  1837.  Berlin,  1858,  in-8*  (exU*.  de  Ilufelanet* 
Journal).  —  V.  Die  Ehe  und  die  Ehegesetze  vom  naturu>itsen$chaftliehen  und  àrttiichen 
Standpwikte  heleuchtel  und  beurtheilt.  Erlanfçen,  1844,  gr.  in-8*.  —  VI.  Die  Zureehnung. 
Fur  Aerzte  und  Juriiten,  erlâulert  durch  MiUheitung  einer  Reihe  wichtiger  Fâlie,  etc. 
Glogau,  1860,  gr.  in-8«  (poslhume).  —  VIL  Un  grand  nombre  de  General- Sanitâtt^Berichie 
von  Schletien.  —  VIII.  Yoy.  sur  Ebers  :  Callisen,  Schriftêteller-ljexicon,  ainsi  que  Aligem. 
Zeiltchr,f,  Psychiatrie,  Bd.  XVI,  p.  156,  1850,  Med.  Central- Zeitung,  Bd.  XIVIII,  n«i, 
1850,  et  Hir$ch*$  Lexic,  hervorrag,  Aerzte,  Bd.  II,  p.  260.  L.  Uv. 

EBERT  (H.-F.-L.-E.).  Médecin  allemand,  né  à  Berlin  le  l"  juin  1814,  reçu 
docteur  à  l'Université  de  cette  ville  en  1838,  privat-doceni  en  1844,  fut  chargé 
de  la  direction  du  service  des  enfants  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin^  et  devint 
par  la  suite  professeur  extraordinaire  et  conseiller  médical  intime.  Ebert  mourut 
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à  Ragalz,  en  Suisse,  en  1872,  laissant  un  assez  grand  nombre  d'articles  relatifs 
aux  maladies  des  enfants,  publies  dans  les  Charilé-Annalen  {HincK'M  Lexic. 
hervarrag.  Aerzte^  Bd.  H,  p.  261).  L.  Hr. 

Nom  arabe  donne  aux  Cardamomes  de  la  famille  des  Amomaoées.  Pl. 

(Bcrkard).  Médecin  allemand  de  mérile,  ne  le  6  novembre  1799  à 
Weil4a- Ville  dans  le  Wurtemberg,  mort  à  Vienne  le  3  avril  1839.  Eble  servit 
en  qualité  de  chirurgien  dans  Tannée  autrichienne.  11  était  doué  d*uiie  puissance 
de  traTail  extraordinaire,  malgré  un  état  maladif  qui  devait  le  porter  au  tombeau 
avant  Tâge.  il  continua  le  célèbre  ouvrage  de  Curt  Sprengel  :  Getchichte  der 
Medicin^  et  le  Yenuch  einer  pragmatitchen  GeschicIUe  der  Heiliainde  (Wien, 
i837,  2  vol.,  in-8®)  du  même  auteur;  ce  travail  est  digue,  dit  Haeser,  du 
monument  que  le  grand  historien  de  Halle  a  élevé  à  la  médecine.  Nous  citerons 
encore  d'Eble,  outre  plusieurs  opuscules  sur  Gastein  : 

f.  Commeniaiio  medica  de  $tudio  anatomico.  Tiennae,  1827,  gr.  in-8*,  pl.  —  II.  Ueber 
den  Sou  vnd  die  Krankheilen  der  Bindehaul  dtê  Auges,  mit  beionderem  Bezuge  auf  dte 
CTnimgiàu  Augenenizûndung.  Wien,  1828,  gr.  iii-8*,  pl.  •—  lil.  Die  Lekre  von  den  ttaaren. 
Wieo,  Ifôl,  i  vol.  gr.  iD-8%  pl.  —  lY.  ToêeJtenbuch  der  Anatomie  und  Phtfêioiogie^  Wien, 
1831,  ifl-12.  —  V.  Taschenbuch  der  allgem.  Pathologie  und  Thérapie,  Wien,  1835,  in  12.  — 
TI.  Méthodologie  oder  Hodegeiik  al*  Einleitung  in  das  geêammie  med.-chir,  Siudium. 
Wien,  1S34,  iii-12.  —  VII.  Eneyklopâdi$ehe»  Uandbueh  fur  angehende  Wundônie.  Wien, 
1854,  2  Tol.  îii-^.  —  VIII.  Vereueh  einer  pragmalischen  Gttchichle  der  Anatomie  und 
Pkyiiologie  ton  J.  1800-1825.  Wien,  1836,  gr.  in-8".  —  IX.  Ueber  die  in  der  belgischen 
Armée  herrschende  Augenkrankheit.  Wien,  1836,  gr.  in-4*.  —  1.  Die  togenannle  cotdagiôse 
oder  âffifptiscke  AugenenttOndung.  Stuttgart,  1839,  gr.  in^*.  L.  Ib. 

EB!iE-ABl-«S9AÏBiAH.  Aboul-Abbas-Ahmed-ben-el-Cassem-beu-Klialira- 
Mouafleq-«ddin^l-Khazra(iji,  vulgairement  connu  sous  le  nom  d'Ëben-Âbi- 
Ossaîbiah,  médecin  arabe  et  historien  de  la  médecine,  naquit  à  Damas  au  coro- 
meneement  du  treizième  siècle  de  notre  ère,  et  mourut  à  Sarched  en  1269,  ùgé 
de  plus  de  soixante-dix  ans. 

Le  nom  sous  lequel  il  est  resté  connu  avait  été  déjà  celui  de  son  aïeul,  origi- 
naire de  Damas,  et  qui  vint  habiter  Le  Caire  lors  de  la  conquête  de  TËgyple  par 
Saladin.  II  eut  deux  (ils,  dont  Tainé,  El-Cassem,  fut  le  père  de  notre  historien. 
L*ajeul,  homme  intelligent  et  ami  de  la  science,  avait  connu  à  Damas  des  hommes 
éminents  qui  étaient  aussi  venus  en  Egypte.  Leur  présence  le  décida  à  faire 
embrasser  la  carrière  médicale  à  ses  fils.  El-Cassem  compta  parmi  ses  maîtres 
rillnstre  Maimonide,  apprit  Toculistique  sous  Aboul-Hedjadj-Yousef  et  devint 
plus  tard  inspecteur  des  oculistes.  Rachid-Eddin,  le  puîné,  fut  un  médecin 
éminent,  versé  dans  toutes  les  sciences,  honoré  et  employé  par  les  souverains, 
et  auquel  il  ne  manqua  qu*une  plus  longue  existence. 

En  1200,  la  famille  revint  à  Damas.  C'est  là  que  dut  naître  le  jeune  Ebn- 
Abi-Ossalbiab,  qui  rencontra  dans  la  nouvelle  résidence  des  médecins  également 
illustres  et  amis  de  la  famille,  entre  autres  Abdellatif,  qui  lui  voua  une  amitié 
particulière.  Ses  maîtres  furent  Eben-Saclan  (ou  Saclab),  médecin  clirélien  qui 
possédait  parfaitement  Galien,  le  citait  de  mémoire  à  ses  élèves,  et  le  lisait  aussi 
dans  Toriginai  ;  Ebn-ed-Dakbouar,  non  moins  éminent  médecin,  qui  favorisa 
de  tout  sou  pouvoir  renseignement  à  Damas  de  la  médecine  dont  il  était  un  zélé 
professeur  ;  puis  il  suivait  à  l'hôpital  Ennouri  les  cliniques  d*Omran-eHsraîli  et 
de  llachid-eddin-Errahabi.  A  plus  d'une  reprise,  dans  ses  notices,  il  fait  observer 
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que  les  malades  bénéficièrent  du  concours  heureux  de  ces  émînents  praticiens. 
C*est  à  Damas  qu*il  fit  connaissance  du  grand  botaniste  Ebn-el-Beithar,  dont  le 
commerce  lui  fut  utile  pour  la  connaissance  des  plantes.  H  fut  quelque  temps 
chargé  d*un  service  d^ophthalmiques  à  Thôpital  Ennouri,  où  il  eut  pour  collègue 
Sedid-eddin-ben-Refîqua,  Tinventeur  d*une  aiguille  à  cataracte  creuse,  dont  il 
se  plaît  à  faire  Téloge.  Il  eut  encore,  nous  ne  savons  à  quelle  époque,  un  service 
à  riiôpitnl  Ennacéri,  du  Caire,  où  il  fit  la  connaissance  d*un  autre  médecin  émi- 
neiit,  Sedid-eddin-ben-Abil-Baïan,  dont  il  vante  la  science  médicale.  G^est  dans 
ses  biographies  de  ces  divers  personnages  que  nous  rencontrons  ces  renseigne- 
ments sur  lui-même. 

La  principale  production  d'Ehn-Abi-Ossaïbiah,  et  ce  qui  le  recommande  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité,  c*est  son  histoire  de  la  médecine,  qu'il  publia 
sous  le  titre  Ouyoun  el  amba  fi  thabacat  el  athibba,  source  de  renseignements 
sur  les  classes  de  médecins.  Celte  histoire  remonte  aux  époques  les  plus  reculées 
de  la  science,  c'est-à-dire  aux  origines  de  la  médecine  chez  les  Grecs,  et  finit 
par  revêtir  exclusivement  la  forme  de  notices  biographiques. 

Elle  se  divise  de  la  sorte  en  quinze  parties  :  i'^  Origines  de  la  médecine;  2p  des 
premiers  médecins;  3^  des  médecins  grecs  depuis  Esculape;  A^  Hippocrate  et 
ses  contemporains  ;  S^'Galien  et  son  époque;  6®  médecins  d'Alexandrie  ;  7®  méde- 
<îins  contemporains  de  Mahomet  ;  8®  médecins  syriens  sous  les  premiers  Abbas- 
sides  ;  9^  les  traducteurs  et  leurs  protecteurs;  10°  médecins  de  i*lrak;  11®  mé- 
decins de  la  Perse;  12°  médecins  de  Tlnde;  13®  médecins  du  Hagreb  et  de 
l'Espagne;  14°  médecins  de  TÉgypte;  15°  médecins  de  la  Syrie  ^ 

Cet  exposé  sommaire  suffirait  à  lui  seul  pour  attester  l'importance  de  Touvrage. 
On  le  comprendra  mieux  encore  quand  nous  aurons  dit -que  les  neuf  derniers 
chapitres  consacrés  aux  Arabes  ne  contiennent  pas  moins  de  quatre  cents  noms. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  médecine  grecque  sont  naturellement  les  plus 
dépourvus  de  nouveauté  ;  ils  ont  cependant  leur  intérêt.  On  peut  s'étonner,  en 
les  lisant,  qu'un  si  grand  nombre  de  noms  aient  été  connus  des  Arabes.  Malheu- 
reusement les  noms  des  premiers  temps  ont  été  défigurés  par  les  copistes,  et 
il  est  souvent  bien  difficile  de  les  rétablir.  Les  notices  des  grands  médecins  sont 
remarquables,  notamment  celle  de  Galien,  par  les  questions  de  chronologie 
qu^elle  soulève,  et  par  la  richesse  de  sa  bibliographie.  Ajoutons  qu'il  est  aussi 
question  des  philosophes.  La  notice  d'Aristote  ne  le  cède  ni  en  ampleur  ni  en 
intérêt  à  celle  de  Galien.  11  y  a  là  de  précieux  matériaux  pour  l'histoire  de 
l'initiation  des  Arabes  à  la  science,  par  les  traductions  du  grec  en  arabe,  qui 
complètent  le  chapitre  consacré  aux  traducteurs.  Un  chapitre  qui  contient  des  faits 
nouveaux  est  celui  des  derniers  temps  de  la  médecine  grecque  à  Alexandrie. 

En  entrant  dans  la  médecine  arabe,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  docu- 
ments originaux  d'une  importance  capitale.  Les  chapitres  qui  en  traitent,  avons- 
nous  dit,  ne  contiennent  pas  moins  de  quatre  cents  noms.  Ces  chapitres  font  de 
l'ouvrage  d'Ebn-Abi-Ossaîbiah  un  livre  unique  dans  son  genre  et  qu'aucun  autre 
ne  saurait  remplacer.  On  trouve  bien  dans  le  Fihrist  et  dans  le  Kitab  elhokama 
des  notices  de  médecins,  mais  en  nombre  restreint  et  ne  portant  généralement 
que  sur  les  grandes  personnalités.  Ebn-Abi-Ossaïbiah  a  mis  à  contribution  le 
premier,  qui  du  reste  ne  dépasse  pas  le  dixième  siècle  de  notre  ère.  Il  ne  doit 
rien  au  second,  qui  était  son  contemporain.  Ses  relations  avec  les  médecins  de 

*  Trompé  par  Uadji  Khalfa,  n*  8383,  d*HerbeIot  n'admet  que  les  cinq  premières  divisions. 
Une  erreur  de  son  fait,  c'eat  d'avoir  dédoublé  l'ouvrage.  Voy.  Bibliothèque  orientale,  p.  686. 
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soo  temps  lui  foaniirent  de  précieux  matériaux  pour  rhistoire  scientifique  du 
treixième  siècle.  Tontes  les  sciences  peuvent  puiser  dans  son  livre,  les  mathé- 
matiques aussi  bien  que  la  philosophie,  les  médecins  d*alors  étant  plus  ou 
nooins  encyclopédistes.  La  bibliographie  est  amplement  donnée  dans  les  notices» 
et  œ  n*est  que  dans  Ebn-Abi-Ossaïbiah  que  Ton  a  trouvé  la  liste  complète  des 
•écrits  d*EI-Uassen-ben-Heitsam,  le  grand  mathématicien  et  astronome.  On  y 
troove  aussi  des  documents  précieux  sur  les  institutions,  l'exercice  et  rensei- 
gnement de  la  médecine,  les  hôpitaux,  la  position  des  médecins,  etc.  Il  relate 
ihâquemment  les  récompenses  magnifiques  dont  les  souverains  et  les  grands 
personnages  payaient  leurs  médecins.  Freind,  qui  ne  connaissait  guère  d'Kbn- 
Abi-Ossaîbiah  que  quelques  notices  où  ces  récompenses  atteignent  des  propor- 
tions inouïes,  s*est  pris  à  dire  que  ce  livre  n*a  guère  d*utilité  que  de  nous 
apprendre  les  honneurs  et  les  pensions  au-dessus  de  toute  croyance  que  les 
médecins  recevaient  des  kalifes. 

Ebn-Abi-Ossalbiah  n'a  été  utilisé  que  tout  récemment.  Reiske  s'était  borné  à 
donner  la  liste  des  médecins  arabes.  Wustenfeld  s'en  est  servi  discrètement 
pour  son  précis,  et  nous  en  avons  usé  plus  largement  pour  notre  histoire  de  la 
médecine  arabe.  M.  Sanguinetti  avait  traduit  quelques-uns  des  premiers  chapitres, 
insérés  dans  le  Journal  asiatique^  et  on  avait  espéré  un  moment  qu'il  en  publie- 
rait la  traduction  française.  Kn  ce  moment,  on  vient  d'en  publier  le  texte 
en  Allemagne,  et  l'on  nous  annonce  quelque  chose  de  plus  complet  que  le  texte 
des  Mss  jusqu'alors  exploités.  Quelques-uns  contiennent  des  additions  faites 
après  la  mort  de  l'auteur.  Malheureusement,  les  caractères  adoptés  par  l'éditeur, 
M.  Jfnller,  professeur  de  langues  orientales  à  Halle,  laisseront  beaucoup  à 
àésiitr  ;  mais  il  y  a  économie. 

Kbn-Abi-Ossaibiah  laissa  aussi  deux  autres  écrits  :  Expétnences  et  observa- 
UonMuiUet;  MonumenU  des  natUmSf  et  histoire  des  savants»       L.  Leclbrc. 


MlYEiAili.  Aboul-Hassan-ei-Mokhtar-ben-el-Hassan-ben-Abdoun-ben- 
^doun,  dit  Ebn-BotUin,  médecin  chrétien,  naquit  à  Bagdad  vers  le  commence- 
ment du  onzième  siècle.  Nous  ne  pouvons  non  plus  préciser  la  date  de  sa  mort, 
mais  nous  savons  par  Ebn-Abi-Ossaïbiah,  qu'il  vivait  encore  en  1 063  à  Antioche, 
employé  â  l'hôpital  de  cette  ville.  Cependant  l'auteur  des  Dynasties  le  fait 
mourir  en  444  de  l'hégire,  1052  de  notre  ère.  Il  eut  pour  mailre  AbouiCaradj- 
ben-Thayeb.  En  1047,  il  quitta  Bagdad,  poussa  jusqu'à  Alep,  oîi  il  résida  quelque 
temps,  puis  se  rendit  en  Egypte,  où  il  voulait  se  metlre  en  rapport  avec  Ebn- 
Rodïiouan,  avec  lequel  il  étaient  en  correspondance.  Les  écrits  de  l'un  étaient  de  la 
part  de  l'autre  un  objet  de  réflexions  et  de  critiques  ;  mais  les  opinions,  le 
^^aractère,  étaient  antipathiques,  la  valeur  même  était  inégale,  et  les  deux  savants 
se  quittèrent  brouillés. 

Ebo-Botlan  se  rendit  ensuite  à  Constantinople,  où  il  fut  témoin  d'une  épidémie 
Hès-meurtrière.  Elle  avait  déjà  ravagé  l'Orient  et  emporté  une  foule  d'hommes 
éminents  dont  il  cite  lui-même  une  quinzaine,  parmi  lesquels  AbouHaradj-ben- 
Taîeb  et  Ebn-el-Heitam,  et  il  ajoute  que  leur  disparition  produisit  dans  la  science 
une  éclipse  momentanée.  Il  attribue  cette  épidémie  à  des  influences  sidérales 
qui  auraient  été  prévues  par  Ptolémée.  De  retour  à  Antioche,  ii  se  livra  à  la 
dévotion  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  monastère.  Ebn-BoUan  était  laid 
et  disait  qu'un  praticien  ne  doit  pas  être  beau.  11  vécut  dans  le  célibat  et  com- 
posa des  vers  où  il  disait  qu'il  n'aurait  que  ses  livres  pour  pleurer  sur  sa  tombe. 
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11  composa  plusieurs  écrils  :  Introduction  à  la  médecine.  —  De  Cadminig- 
tration  des  purgatifs.  —  De  l'introduction  des  aliments  dans  le  corps^  de  leur 
digestion  et  de  Vexpulsion  des  résidus.  —  Défense  des  médecins.  —  Pourquoi 
d'habiles  médecins  ont  abandonné  l'ancienne  habitude  de  traiter  certaines 
maladies,  telles  que  la  paralysie^  le  tic  facial,  la  résolution  par  des  médica^- 
ments  chauds,  et  emploient  aujourd'hui  les  réfrigérants.  —  De  la  médecine 
des  moines,  existe  incomplet  à  Paris,  ancien  fonds  arabe,  n?  1056.  —  Réponses 
à  Ebn-Rodhouan.  Ce  dernier,  qui  était  né  dans  la  gêne  et  s'était  lentement  et 
laborieusement  élevé  aux  honneurs  et  à  la  richesse,  prétendait  d'après  son  propre 
exemple  que  Tétude  de  la  médecine  se  faisait  mieux  par  la  lecture  que  par  l'en- 
seignement oral.  Ebn-Botlan  combattit  vivement  cette  opinion.  —  Observation 
d'un  enfant  affecté  de  calcul. 

Le  principal  ouvrage  d'Ebn-Botlan  est  un  traité  d'hygiène  intitulé  Tacouîm 
essahha,  état  de  la  santé,  exposition  des  moyens  de  la  conserver.  Le  texte 
arabe  existe  à  Paris,  n?  1020  de  Tancien  fonds  et  1061  du  supplément.  L'ouvrage 
comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  il  est  traité  d'une  façon  générale  des 
matières  dont  les  détails  particuliers  sont  exposés  dans  la  seconde.  Gelle-d  se  com- 
pose de  tableaux  synoptiques  donnant  les  faits  pariiculiers  à  chaque  objet.  C^est 
ù  ces  tableaux  que  l'ouvrage  doit  son  titre  de  Tacouîm.  Ils  sont  au  nombre  de 
40  et  contiennent  280  paragraphes.  Chacun  des  paragraphes  se  développe  sur 
deux  pages  en  15  colonnes,  dont  14  sommaires  sur  une  page,  et  la  quinzième 
consacrée  aux  détails  sur  la  seconde.  On  voit  successivement  apparaître  les 
aliments  simples  et  composés,  les  eaux,  le  vin,  la  musique,  le  sommeil,  les  pur- 
gatifs, la  copulation,  les  exercices,  le  bain,  les  fumigations,  les  sirops,  l'air  et 
les  saisons,  les  habitations.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  bien  neuf.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant,  ce  sont  les  chapitres  consacrés  aux  aliments  et  surtout  aux 
prépai-ations  culinaires.  H  y  a  là  des  renseignements  qui  complètent  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  Menhadj  d'Ëbn-Djezla. 

Le  Tacouîm  a  été  traduit  en  latin.  On  ne  sait  pas  positivement  par  qui,  mais 
il  est  probable  que  ce  fut  par  Ferragus,  qui  est  auteur  d'une  traduction  du 
Tacouîm  d'Ëben-Djezla,  disposé  pareillement  sous  forme  de  tableaux  synoptiques. 
Ce  qui  le  fait  soupçonner,  c*est  qu'on  trouve  les  originaux  ensemble,  tout 
comme  aussi  les  traductions  latines,  qui  ont  toutes  deux  été  imprimées  à 
Strasbourg  en  1531  et  1552.  Ferragus,  juif  converti,  était  au  service  de  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Naples,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec  Charlemagne,  auquel 
on  donnait  Ferragus  pour  médecin.  Il  faut  avouer  cependant  que  la  traduction  du 
Tacouîm  d'Ebn-Botlan  est  plus  mauvaise  que  celle  du  Tacouîm  d'Ebn-Djezla, 
ce  qui  semblerait  accuser  deux  traducteurs  différents.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tra- 
duction d'Ebn-Botlan  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  Tacuini  sanitatis  Elluchasem 
Elimithar,  medici  de  Baldath.  On  voit  combien  le  nom  de  l'auteur  est  altéré. 
Toute  la  traduction  est  dans  ce  genre,  les  termes  techniques  sont  généralement 
défigurés,  et  il  est  impossible  de  les  rétablir  sans  recourir  au  texte  arabe.  L'im- 
primé présente  une  particularité.  Chacun  des  paragraphes  répoud  à  une  figure 
du  bas  de  la  page.  Quelques-unes  de  ces  figures  sont  très-naïves.  L.  Leclerc. 

EBW-ED-DAKHOUAR.  Abou-Hohammed-Abderrahman-ben-AU-Hohaddeb- 
eddin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-ed-Dakhouar,  naquit  à  Damas  en  1169,  et 
y  mourut  en  1230.  Il  appartenait  à  une  famille  d'oculistes,  et  eut  pour  maîtres 
les  médecins  renommés  de  l'époque,  Ërrahabi,  el-Hardini  et  Ebn-el-Mathrao. 
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Lliistorien  de  la  mëdecine,  Ebn-Abi-Ossaibiah,  qui  fut  son  élève,  lui  prodigue 
les  éloges,  et  le  donne  comme  le  plus  éminent  médecin  de  son  temps,  le  plus 
recherché  et  le  mieux  récompensé  par  les  souverains.  Si  l'élève  reconnaissant 
a  pu  esâgërer  l'éloge  de  son  maître,  nous  verrons  bientôt  que  la  dernière  asser- 
lioo  parait  avoir  de  la  vriisemblanee. 

DMi-ed-Dakhouarent  d*abord  un  service  d*ophthalmiques  dans  le  grand  hôpital 
Ennoori  fondé  par  Noor-eddin.  Le  vizir  Safi-eddin  le  prit  à  son  service,  lui 
fit  une  pension  et  lui  en  transféra  une  autre  vacante  par  décès.  Le  sultan  Malek* 
el-Adel  lui  accorda  bientôt  sa  confiance  et  l'admit  dans  son  intimité  et  dans  ses 
conseils.  Malek-el-Adel  étant  tombé  malade,  on  réunit  plusieurs  médecins  en 
consultation.  Ebn-ed-Dakhouar  voulait  le  saigner,  contrairement  à  Topinion  de 
ses  confrères.  Si  vous  ne  tirez  pas  de  sang,  dit-il,  vous  en  aurez  malgré  vous  ; 
et  une  épistaxis  se  déclara.  En  1213,  le  sultan  retomba  malade  et  fut  soigné  par 
Ebn-ed4takhonar,  qui  reçut  un  présent  de  7000  dinars,  sans  compter  les  cadeaux 
qui  lui  vinrent  de  l'entourage  du  sultan.  Halek-el-Àdel  se  rendit  ensuite  en 
Egypte  où  régnait  une  épidémie  meurtrière.  Son  fils  fut  atteint,  et  Ebn-ed-Da- 
khonar  le  guérit.  Ce  fut  une  occasion  de  nouveaux  présents,  et  il  fut  nommé 
chef  des  médecins  d'Egypte  et  de  Syrie.  Malek-el-Adel  mourut  et  Halek-el-Acfaraf 
le  remplaça  à  Damas.  Ô>n-ed-Dakhouar  reprit  du  service  à  l'hôpital  Ennacéri,  ob 
se  trouvaient  déjà  deux  médecins  éminents,  Eirahabi  et  Omran-el-Israïli  ;  heu- 
reuse occurrence,  fait  observer  l'historien  delà  médecine.  Ebn-ei-Dakhouarsc 
livra  dès  lors  à  l'enseignement,  et  ses  leçons  étaient  suivies  même  par  les  méde- 
cins. Les  livres  qu'il  expliquait  étaient  écrits  de  sa  main,  et  remarquables  par 
leur  correction.  On  dit  qu'il  en  transcrivit  plus  d'une  centaine.  Cependant  sa 
pratique  ne  se  ralentissait  pas.  Il  donnait  des  consultations  à  l'hôpital  où  il 
délivrait  des  bons  de  médicaments  ;  il  en  donnait  à  domicile  et  comptait  les 
grands  personnages  parmi  ses  clients.  Il  faisait  même  cliez  lui  des  conférences 
aux  médecins.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  consacrer  même  ses  nuits  à  l'étude. 
L'astronomie  L'occupait  aussi,  et  il  se  fit  une  grande  collection  d'instruments. 

En  1225,  Halek-el-Achraf  l'appela  dans  l'est,  el  lui  donna  20  000  drachmes 
pour  ses  fnôs  de  voyage,  en  même  temps  qu'il  lui  assignait  une  pension  annuelle 
de  1500  pièces  d'or.  Tant  d'occupations  le  fatiguèrent,  sa  langue  s'embarrassa, 
et  il  levint  à  Damas  où  il  mourut  en  1250.  Avant  de  mourir,  il  avait  légué  sa 
maison  pour  en  faire  une  école  de  médecine  à  laquelle  il  avait  affecté  des 
revenus,  et  il  avait  exigé  que  la  chaire  fût  remplie  par  le  fils  d'Ërrahabi. 

Ehn-ed-Dakbouar  laissa  les  écrits  suivants  : 

L  Abréçé  du  Continent  de  Raièê,  —  II.  Traité  de»  évacuan$,  —  III.  Béponte  à  des 
fmttmme  dm  médecine.  —  lY.  Bépome  au  Commentaire  d Ehn-AhiSadeh  eur  lee  Queêtione 
deBomein. — T.  Réponse  au  livre  dAboul-Hedjadj'Iougefsur  les  alimenté  légers  et  grossiers. 

Qd  peut  mettre  encore  à  l'actif  d'Ebn-ed-Dakhouar  nn  Commentaire  $urle» 
prmu»U<x  d*Bippocrate^  rédigé  d'après  ses  leçons  et  sur  sa  recommandation  par 
son  élève  Bedr-eddin-d-Balbeki,  qui  derint  professeur  dans  l'école  fondée  par 
son  maître.  Cet  ouvrage  existe  à  la  Bodiéienne,  II,  101,  dont  le  catalogue  a  repro- 
duit rintroduction.  Il  existe  aussi  à  Paris,  ancien  fonds,  n*  1040.    L.  Lbclbrc. 

CBM-E^DJAin.  Hoiufleq-Eddin-Aboul-Khaïr-Hibat-Allah-ben-Zein-Eddin- 
ben-Haasan-ben-Efraïm-ben-Iakoub-ben-Ismaïl,  israélite,  est  généralement  connu 
sous  le  nom  d'Ebn-edrDjamL 

Né  à  Fostath,  en  Egypte,  il  vécut  dans  le  courant  du  douzième  siècle  de  notre 
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ère.  Nous  n'avons  pas  de  date  relatife  à  sa  personne,  mais  nous  savons  quiï 
fut  attaché  au  service  de  Tillustre  Saladin,  auprès  duquel  il  jouissait  d*uue 
grande  considération.  C'était  un  médecin  et  un  savant  renommé,  très-versé  dans 
les  sciences,  habile  praticien  et  éminent  écrivain.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre 
médecin  Âbou-Nasr-Adnan-ebn-el-Âïnzerbiy  auprès  duquel  il  demeura  plusieurs 
années.  Lui-même  tint  plus  tard  une  école  publique,  où  il  enseignait  la  méde- 
cine. Le  cheikh  Sédid-Eddin,  Tun  de  ses  élèves,  le  vantait  comme  aussi  éminent 
théoricien  que  praticien,  et  l'historien  de  la  médecine,  qui  nous  apporte  cette 
appréciation,  ajoute  que  les  écrits  de  l'auteur  la  justifient.  Ebn-ed-Djami  se  piquait 
de  bien  parler  l'arabe,  et  il  ne  lisait  rien  dans  cette  langue  qu'il  n'eût  en  maiD 
leSihâh  de  Djouhari. 

Un  événement  le  mit  en  renom.  Voyant  porter  un  homme  en  terre,  il  fit  arrêter 
le  convoi,  disant  que  l'on  allait  enterrer  un  vivant,  puis,  l'ayant  fait  porter  dans 
un  bain,  au  moyen  d'affusions  diaudes  et  d'embrocations  il  parvint  à  le  rap- 
peler à  la  vie.  On  lui  demanda  comment  il  avait  pu  se  prononcer,  le  sujet 
étant  recouvert  d'un  linceul.  Les  pieds  débordaient,  répondit-il,  et  ils  étaient 
i-edressés  ;  les  morts  les  ont  relâchés. 

Il  laissa  les  éci'its  suivants: 

Vlrchâd^  ou  la  direction  pour  la  santé  de  l'âme  et  du  corps,  traité  en 
quatre  parties  :  i^  généralités  ;  2^^  simples  et  aliments  ;  3®  hygiène  et  thérapeu- 
tique; 4""  préparation  des  médicaments  composés.  Vlrchâd  existe  à  Paris  et  :i 
Oxford.  —  Commentaires  sur  le  Canon  d'Avicenne.  —  Topographie  médicale 
d*  Alexandrie. — Lellreau  Cadi-el-Makin  sur  ce  quil  y  a  à  faire  en  F  absence 
d'un  médecin.  —  Traité  du  limon  et  de  son  sirop^  qui  a  été  traduit  en  lalin 
par  Alpagus,  et  publié  en  1602  sous  le  nom  d'Ebn-el-Beithar,  par  la  raison  qu'on 
l'avait  trouvé  dans  le  Traité  des  simples  du  grand  botaniste  arabe.  —  Traité  de  la 
rhubarbe.  Cet  écrit  se  trouve  aussi  inséré  in  extenso  dans  le  Traité  des  simples 
d'Ebu-el-Beithar.  Ces  deux  monographies  sont  ce  que  les  Arabes  nous  ont  laissé 
de  plus  complet  en  ce  genre.  —  De  la  gibbosité.  —  De  la  colique.  L.  Leclbrc. 

EBN-CDDJEZZAR.  Abou-Djafar-Ahmed-ben-Ibrahim-ben-Abl-Khaled,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Ebn-Eddjezzârf  fils  et  neveu  de  médecins,  naquit  à  Cai- 
rouan  au  commencement  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  et  vit  les  premières 
années  du  onzième,  après  avoir  vécu  plus  de  quatre-vingts  ans.  La  date  de  sa 
mort  est  controversée.  L'historien  arabe  de  la  médecine  ne  la  donne  pas.  Hadji- 
Khalfa  met  souvent  en  ligne  l'année  400  de  l'hégire,  1009  de  notre  ère,  mais 
tantôt  il  dit  aux  environs  de  400,  tantôt  après,  tantôt  avant,  tantôt  il  donne  cette 
date  comme  formelle.  Il  lui  arrive  aussi  de  dire  qu'Ebn-Eddjezzâr  mourut  de 
mort  violente,  tué,  maqtoul.  La  médecine  brilla  quelque  temps  au  Hagreb  sous 
les  Aglabites  et  les  Fathmides,  Ishaq-ben-Amran  l'avait  apportée  de  l'Orient. 
Isbaq-ben-Soleiman,  son  élève,  la  transmit  à  Ebn-Eddjezzâr,  après  qui  elle 
s'éteignit.  Ebn>Eddjezzâr  était  un  homme  passionné  pour  la  médecine  et  les 
sciences  en  général.  D'habitudes  austères  et  régulières,  il  ne  fréquentait  pas  les 
grands,  mais  il  recevait  chez  lui  les  malades  et  les  soignait  gratuitement.  Un 
cadhi  lui  ayant  envoyé  500  pièces  d'or  pour  la  cure  de  son  fils,  il  les  refusa. 

11  laissa  à  sa  mort  une  bibliothèque  qui  fut  évaluée  au  poids  de  25  quintaux. 

Telle  est  la  liste  de  ses  écrits  :  Zâd-el-Mossafir,  provision  du  voyageur,  traité 
de  médecine  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  —  Vltimâd^  l'aide  ou  l'appui, 
traité  des  simples.  —  Boughia^  désir,  traité  des  médicaments  composés.  —  Des 
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moyen*  de  comerver  fexistence^  donné  comme  le  plus  important  de  ses  écrits. 

—  De  Feslomac,  de  %es  maladies  et  de  leur  traitement.  —  De  la  médecine  de* 
pauvres.  —  Des  succédanés.  —  Des  maladies  dont  les  causes  sont  les  mêmes 
et  les  symptômes  différents.  —  QuUl  faut  se  garder  de  saigner  sans  indication. 

—  Du  coryza  et  de  son  traitement.  —  Du  sommeil  et  de  la  teille.  —  Obser^ 
votions  ou  expériences  médicales.  —  De  la  lèpre  tuberculeuse^  ses  causes  et 
son  traitement.  —  Livre  des  propriétés.  ^  Des  causes  de  la  pesie  en  Egypte, 
ses  préservatifs  et  son  traitement.  —  Du  siège  et  de  ses  maladies.  —  De  la 
conservation  de  la  santé.  —  Traité  des  fièvres. 

A  cette  liste  donnée  par  Ebn-Abi-Ossaîbiah  noas  ajouterons  un  Traité  des 
pierres^  plusieurs  fois  cité  par  Tifichi,  un  Traité  des  poisons  et  un  Traité  des 
merveiiles  des  contrées^  cités  par  Ebn-^l-Beithar. 

Nous  avons  passé  sous  silence  quelques  écrits  d'histoire  et  de  philosophie. 

Casiri  cite  un  traité  de  Aromatum  substitutione,  I,  517,  qui  est  sans  doute  le 
même  que  le  traité  des  succédanés  de  notre  liste.  Quant  aux  deux  traités  cités 
par  Ainslie»  II,  504,  nous  y  voyons  des  fragments  du  Zâd-el-Mossafir. 

De  tous  les  écrits  d'Ebn-Eddjezzâr  le  seul  qui  fût  connu  dans  notre  Occident  est 
le  Zâd-el'Mossafir.  On  le  traduisit  en  latin  sous  le  titre  de  Viatique  et  en  grec 
sous  celui  i*Épkodes.  Malheureusement  l'auteur  fut  méconnu  et  le  viatique  fut 
attribué  tantôt  à  son  maître  Ishaq  Tisraélite,  tantôt  au  traducteur  latin,  Constantin 
l'Africain.  On  sait  que  ce  dernier  personnage,  recommandable  d'ailleurs  pour  avoir 
fourni  au  moyen  âge  de  nouveaux  éléments  d'études  médicales,  eut  la  manie» 
assez  difficile  à  expliquer,  de  donner  sous  son  nom  des  ouvrages  traduits  de 
Tarabe,  notamment  encore  le  Maleki  d'Ali-ben-Abbas,  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Panteyni. 

Les  ouvrages  récents  de  MM.  Dugat  et  Daremberg  ont  mis  en  plein  jour  l'ori- 
gine du  Viatique  et  des  Éphodes  et  en  ont  restitué  la  paternité  à  Ebn-Ëddjezzâr. 
On  peut  lire  le  travail  de  H.  Dugat  dans  le  Journal  asiatique  de  1855,  et  celui 
de  Daremberg  dans  les  Archives  des  missions,  cahier  IX. 

M.  Ihi^si  a  donné  la  biographie  de  l'auteur  d'après  Ebn-Abi-Ossaïbiah,  des 
fragments  et  Tanalyse  du  Zâd-tl-Mossafir. 

Daremberg  a  fait  Thistoire  des  traductions  latine  et  grecque.  Il  donne  les 
raôoos  qui  lai  font  admettre  que  la  traduction  latine  de  Constantin  a  été  faite 
sur  l'arabe,  mais  il  oublie  la  meilleure,  le  passé  de  Constantin.  Il  se  trouve  que 
la  traduction  grecque  porte  aussi  le  nom  d'un  Constantin,  et  Daremberg  ne  se 
prononce  pas  nettement  sur  l'identité  des  deux  traducteurs.  Il  s'est  adressé  à 
M.  Renan,  qui  n*admet  pas  qu'un  chrétien  pût  alors  connaître  le  grec  et  l'arabe, 
oubliant  que  Constantin,  avant  son  arrivée  en  Italie,  avait  été  Musulman  pendant 
un  demi-siècle.  D'après  Daremberg,  les  Éphodes  renferment  des  additions  qui 
ne  se  trouvent  ni  dans  le  texte  arabe,  ni  dans  la  traduction  latine.  Nous  ren- 
verrons à  son  travail,  assez  étendu,  pour  l'histoire  et  les  traductions. 

Nous  ajouterons  seulement  que  Toriginal  arabe  existe  à  l'Escurial,  à  Oxford 
et  à  Dresde,  et  que  la  Bibliothèque  nationale  possède  une  copie  faite  sur  ce  dernier 
manuscrit  par  H.  Dugat.  Quant  à  l'exemplaire  de  TEscunal,  Casiri  s'est  mépris 
à  son  endroit,  en  donnant  comme  auteur  Ahmed-ben-lbrahira,  médecin  espagnol^ 
vulgairement  connu  sous  le  nom  d*Ëben-Alhozar-Alcaruni.  Nous  avons  eu  le 
manuscrit  de  l'Escurial  entre  les  mains,  et  c'est  bien  le  Viatique,  tout  incomplet 
qu'il  soit.  Sous  les  noms  altérés  par  le  copiste  il  est  facile  de  reconnaître  Ebn- 
Eddjezzâr,  et  il  est  aussi  facile  de  lire  Caîrouani  que  Carouni.  La  qualification  de 
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médecin  espagnol  est  de  l*iQvenlion  de  Casiri,  chez  qui  nous  avoQs  constaté 
plusieurs  méprises  de  ce  genre,  notamment  à  propos  de  Loboudi,  médecin  syrien 
dont  il  fiiît  un  Espagnol.  L.  Llclerc. 

BBVDJEZLA.  Abou-AIi-Iahya-ben-Issa,  dit  Ebn-Djezia,  médecin  dire- 
tieu,  puis  musulman,  de  Bagdad,  vivait  au  onzième  siècle  de  notre  ère.  Plusieurs 
de  ses  écrits  furent  dédiés  au  khalife  El-Hoctadi.  Il  étudia  la  médecine  sous 
Aboulhassan-Saïd-ben-hibat-Allah.  Ne  trouvant  personne  qui  le  satisfit  chez  les 
chrétiens,  il  étudia  la  logique  sous  Abou-Ali-el-Oualid,  alors  chef  des  Hotazé- 
lites,  et  le  maître  6nit  par  convertir  son  élève  à  Tislamisme.  On  fait  observer  que 
sa  conversion  fut  sérieuse,  aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  faire,  suivant  Thabilude 
des  convertis,  une  réfutation  de  la  ci'oyance  qu*il  venait  d'abandonner.  Ceci  se 
passait  en  4073.  Eben-Djezia  mourut  dans  le^cpurant  de  Tannée  ilOO.  C'était 
un  excellent  homme,  traitant  ses  malades  gratis  et  leur  fournissant  même  des 
médicaments.  Tels  sont  ses  écrits  :  Éloge  de  la  médecine;  Menhadj  el  beyan 
fima  ittamel  d  inf^an^  manuel  des  substances  à  Fusage  de  rhomme,  répertoire 
alphabétique  des  médicaments  et  des  aliments  simples  et  composés.  Le  Menhadj 
et  beyan  est  nne  œuvre  considérable.  Il  en  existe  plusieurs  exemplaires  au  fonds 
arabe  de  Paris,  et  l'un  d'eux  ne  compte  pas  moins  de  360  pages  in-folio.  C'était 
certainement  ce  que  les  Arabes  avaient  produit  de  plus  complet  sur  les  médi- 
caments et  les  aliments  k  l'époque  oii  il  parut.  Le  deuxième  livre  du  Canon 
d'Avicenne  lui  est  inférieur.  Du  reste,  ce  n'est  guère  que  dans  le  Menhadj 
que  les  aliments  composés,  les  préparations  culinaires,  sont  ainsi  mêlés  aux 
simples.  Sous  ce  dernier  rapport,  le  Menhadj  nous  parait  l'emporter  sur  tout 
autre  ouvrage  à  nous  connu.  Ebn-el-Beithar  y  trouva  des  erreurs  ;  il  composa 
même  un  écrit  pour  les  relever,  et  il  les  fait  remarquer  parfois  dans  son  Traité 
des  simples,  mais  il  n'en  cite  pas  moins  Ebn-DjezIa  une  quarantaine  de  fois. 
Dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  constaté  que  des  fragments  extrails  du 
Menhadj  et  relatifs  aux  préparations  culinaires  avaient  été  traduits,  en  latin  : 
c'est  ainsi  que  s'est  réalisé  l'espoir  que  nous  émettions  dans  notre  Histoire  de 
la  médecine  arabe,  II,  476.  Cette  traduction  existe  au  n®  9528  du  fonds  latin 
de  Paris,  et  nous  en  avions  d'abord  ignoré  la  provenance.  Tel  en  est  l'explicit  : 
Explicit  liber  de  ferculis  et  condimentis,  translatus  in  Yeneciis  a  magistro 
Jambolino  Cremonensi  ex  arabica  in  latinum  extractum  ex  libro  Gege  filii 
algazael  intitulato  de  cibis  et  medicinis  simplicibus  et  compositis.  A  part  une 
légère  altération  du  nom  de  l'auteur,  Jahya,  fils  de  Djezla,  altération  dont  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  sur  ce  terrain,  tout  le  reste  concorde  parfaitement  avec 
ce  que  nous  savons  du  Menhadj.  Il  y  a  plus  :  nous  avons  collationné  une  bonne 
partie  des  paragraphes  de  la  traduction  latine  avec  l'original  arabe,  et  aucun 
doute  ne  nous  est  resté.  Quant  au  traducteur  latin,  nous  n'avons  pu  jusqu'à 
présent  trouver  aucun  renseignement  sur  son  compte. 

Un  autre  ouvrage  d'Eben-Djezla,  qui  eut  aussi  les  honneurs  de  la  traduction 
latine  et  même  de  l'impression,  c'est  le  Tacouim  el  abdan  fi  tedbir  el  insan 
(tableau  du  corps  au  point  de  vue  du  traitement  des  maladies  de  l'homme).  C'est 
un  traité  sommaire  de  pathologie  sous  la  forme  de  tableaux  synoptiques,  forme 
accusée  par  le  titre  de  Tacouïm.  Des  prolégomènes  en  quarante-cinq  chapitres 
sont  consacrés  à  la  pathologie  générale.  Quant  à  la  pathologie  particulière  à 
chaque  organe  ou  région,  elle  est  exposée  dans  les  tableaux  spoptiques.  Ces 
tableaux  se   développent  sur  deux  pages.  La  première  donne  le  nom  de  la 
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maladie,  le  tempérament,  l*âge,  les  saisons,  le  pays,  la  gravite,  les  causes,  les 
signes,  les  évacuants,  le  traitement  royal  et  le  traitement  facile.  Quant  au  trai- 
tement ordinaire,  il  est  développé  dans  la  seconde  page.  Le  traitement  royal  se 
distingue  des  autres  en  ce  qu*il  emploie  des  médicaments  et  un  régime  alimen- 
taire qui  supposent  Topulence.  Les  tableaux  sont  au  nombre  de  quarante-quatre 
et  chacun  d*eux  contient  huit  maladies.  La  chirurgie  est  faiblement  représentée. 
Le  Tacouîm  el  abdan  fut  traduit  en  latin  par  le  juif  converti  Ferragus,  le 
même  qui  avait  traduit  le  Continent  de  Rasés,  et  dédié  à  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  que  Ton  a  quelquefois  confondu  avec  Charlemagne.  Son  latin  vaut  mieux 
qoe  celui  de  certaines  versions  latines  du  moyen  âge  ;  cependant  on  doit  s*étonner 
qu'il  ait  travesti  le  nom  d*Ebn-Djezla-Abou-Âli-Jahya  en  Buhuhyliha-byn- 
qezla.  La  traduction  du  Tacouvn  fut  imprimée  en  i532,  à  Strasbourg,  sous  ce 
titre  :  Tacuini  œgritudinum  et  morborum  fere  omnium  carporis  kumanicum 
curis  eorumdem,  Buhuhylyhà  Byn  geila  autore,  chriitianimmo  Régi  Carolo 
primo  ejuM  nominis  nuncupati.  On  voit  comment  on  a  pu  songer  à  Charle« 
magne.  On  a  confondu  ce  Tacuini  avec  celui  d'Ebn-Botlan.  Eloy  notamment  a 
commis  cette  erreur.  L.  LBCLEac. 

EBi«-Bi/-BEi'niiUi.     Voy.  Beithas. 


BBRHEI^KJIDHI  (Bedr-Eddii«-bl-Balbbxi).  Fils  du  cadbi  de  la  ville  de 
BalbdL,  oh  il  naquit,  vint  faire  ses  études  à  Damas  et  eut  pour  maître  le  grand 
médecin  Ebn-ed-DakIiouar.  Doué  d'une  rare  intelligence,  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, an  point  qu'il  savait  par  cœur  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  ardent  a 
l'étude,  il  acquit  promplement  une  science  consommée,  dit  Ebn-Abi-Ossaîbiah 
son  ami.  En  l'année  1225  de  notre  ère,  il  suivit  son  maître  dans  une  expédition 
en  Orient,  et  resta  chargé  du  service  de  l'hôpital  de  Rokka,  dont  il  écrivit  la 
topographie  médicale.  En  1237,  il  revint  à  Damas,  où  il  fut  attaché  au  service 
du  prince  Halek-Eddjouad,  qui  le  créa  chef  des  médecins,  oculistes  et  chinir- 
^eos. 

Passionné  pour  les  bonnes  œuvres  autant  que  pour  la  pratique  de  son  art  il 
acheta  plusieurs  maisons  conliguës  au  grand  hôpital  Ennacéri,  les  y  annexa,  et 
parvint  à  donner  plus  d'ampleur  et  une  meilleure  installation  aux  salles  des 
malades,  en  même  temps  qu'il  y  faisait  arriver  des  eaux  vives.  En  même  temps 
que  le  service  de  l'hôpital  il  faisait  celui  du  Palais,  et  les  souverains  qui  se 
succédèrent  à  Damas  lui  continuèrent  ses  fonctions,  le  comblant  d'honneurs  et  de 
présents.  Bedr-Eddin  fut  le  second  professeur  à  l'École  de  médecine  fondée  par 
son  maître  Ebn-ed-Dakhouar. 

I^oos  avons  déjà  dit  qu'Ebn-Abi-Ossaïbiah  était  admirateur  enthousiaste  de  son 
ami  Bedr-Eddin.  11  vante  son  ouvrage  intitulé  Moufarreh-Ennefs^  la  réjouis- 
sance de  l'esprit,  consacré  à  l'étude  des  médicaments  cordiaux.  Outre  cet 
ouvrage  et  la  topographie  médicale  de  Rokka,  Bedr-Eddin  écrivit  encore  le 
Sel  delà  médecine^  recueil  d'extraits  de  Galien  et  autres  médecins. 

Nous  lui  devons  encore  les  Commentaires  iur  le»  prono$tic$  d'Hippocrate, 
écrits  à  la  recommandation  et  peut-être  sous  la  dictée  de  son  maître  Ebn-ed-Da* 
khouar,  ainsi  qu'il  l'expose  dans  la  préfiice  de  cet  ouvrage,  qui  existe  à  la 
Bodlâenne,  U,  i9i.  Nous  ignorons  la  date  exacte  de  sa  mort»  nous  savons  seu- 
lement que  ce  fut  dans  la  deuxième  moitié  du  treizième  siècle.  L.  Leclbrc. 
ma,  ESC.  XIKIIL  q 
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EBN-EL-KOFF.  Ebm-el-Koff  (Aboulfaradj-Iakodb-Aiiin-Eddoola).  Naquit 
Ik  Karak,  en  1252.  Son  père,  homme  très-instruit,  tout  chrétien  qu'il  était»  n'en 
fut  pas  moins  Tami  intime  d*Ebn-Abi-Oâsaïbiah,  et  il  lui  confia  son  fils  pour  lui 
apprendre  la  médecine.  Dans  la  notice  consacrée  à  son  élève,  l'historien  de  la 
médecine  expose  la  méthode  d'enseignement  qu'il  suivit. 

Il  commença  par  les  Questions  de  Honein,  traité  de  médecine  générale^  passa 
aux  Aphorismes  et  aux  Pronostics,  puis  se  servit  des  écrits  de  Razès  pour  lui 
enseigner  la  pratique.  Le  père  d'Ebn-el-Koff,  employé  dans  l'administration^  vint 
ensuite  habiter  Damas,  avec  son  fils.  Ëbn-el-Koff  suivit  les  cours  de  philosophie 
de  Khozrou-Chahi,  et  ceux  de  médecine  d'Ehn-el-Menfah  et  de  Samiri.  Plus  tard, 
il  fut  chargé  du  service  médical  au  Palais.  Il  mourut  en  1286. 

H  composa  plusieurs  écrits  :  Djami-el-Gharadh^  la  somme  des  désirs  pour  la 
conservation  de  la  santé.  —  Le  Pilier  de  la  chirurgie^  Omdet-Eddjeraha.  Ce 
traité  est  considéré  par  H.  Khalfa  comme  ouvrage  capital  dans  la  matière.  Il 
existe  à  Paris,  au  n<*'d203  du  supplément  arabe.  Il  est  divisé  en  deux  parties, 
théorique  et  pratique,  contenant  chacune  dix  chapitres.  C'est  un  ouvrage  considé- 
lable  et  remarquable,  où  bien  des  sujets  sont  traités  plus  complètement  que  par 
Ahulcasis.  Nous  signalerons  le  chapitre  XVII,  consacré  aux  plaies  produites  par 
les  flèches.  —  Le  Chafi^  la  guérison  en  médecine.  —  Commentaire  det  Apho- 
rismes d'Bippocrate.  Il  existe  à  Paris,  n^  2343  du  supplément  arabe.  Ce  com- 
mentaire entre  dans  des  développements  étendus,  qui  accusent  Térudition  de 
l'auteur.  —  Commentaire  des  Généralités  d^Avicenne^  autrement  du  premier 
livre  du  Canon,  —  Notes  sur  le  troisième  livre  du  Canon.  Aboulfarage  doit 
être  distingué  de  son  homonyme,  l'auteur  des  Dynasties^  avec  lequel  il  a  été 
confondu.  Il  porte  aussi  celui  de  Karaki,  du  lieu  de  sa  naissance,  et  de  Messiki^ 
de  sa  religion.  L.  Leclbrg. 

fiBN-Bli-KOTM.  Iou80uf-ben4smail-Eddjouini,  plus  connu  sous  le  nom 
d*Ebn-el-Kotbi,  est  l'auteur  du  ilfa /a  iesa,  traité  des  simples  qui  jouit  d'une  cer- 
taine renommée  et  dont  le  titre  complet  est  Ma  la  iesa  elthabib  djaUouhou,  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  à  un  médecin  d'ignorer.  11  l'écrivait  en  1310. 

Ainsi  qu'il  l'expose  dans  son  introduction,  il  a  eu  pour  but  de  faire  un  ouvra<^e 
assez  complet,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  Traité  des  simples  d'Ebn-el- 
Beithar,  le  meilleur,  ditril,  qu'il  connût,  mais  dont  il  veut  élaguer  les  super- 
fluités  et  les  incorrections.  Il  est  évident  que  le  grand  ouvrage  d'Ebn-el-Beithar 
ne  convient  pas  à  la  généralité  des  praticiens.  Non-seulement  il  est  trop  volu- 
mineux, mais  son  ordonnance  n'est  pas  sans  inconvénients.  L'auteur  s'est  proposé 
de  faire  l'inventaire  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  dans  les  anciens  et  dans  les 
modenies  sur  les  simples.  C'est,  en  somme,  un  ouvrage  d'érudition  plutôt  que 
d'enseignement.  Non*seulement  les  matériaux  ne  sont  pas  fondus  dans  un 
exposé  méthodique,  mais  le  plan  adopté  par  Ebn-el-Beithar  l'entraîne  fatalement 
à  des  répétitions,  sans  compter  qu'il  faut  un  travail  du  lecteur  pour  chercher 
la  résultante  de  toutes  les  opinions  exhibées. 

L'auteur  du  Ma  la  iesa  expose  méthodiquement  ce  qu'il  croit  acquis  à  la  science 
et  ne  donne  aucun  nom.  11  ajoute  aussi  à  sa  revue  de  nouveaux  renseignements 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Ëbn-el-Beithar.  Nous  nous  bornerons  à  citer  l'article 
BarOud,  salpêtre,  où  il  parle  de  son  emploi  dans  les  ouvrages  de  pyrotechnie, 
soit  comme  agent  ascensionnel,  soit  comme  agent  moteur. 

Lm  alimenls  sent  plus  amplement  traités  que  dans  Ebn-el-Beithar.  Nous 


£BN-ENNEFIS«  1^ 

citerons  en  particulier  les  articles  Pain,  Vix,  Sucre,  etc.  En  réalité  plusieurs 
préparations  domestiques  sortent  de  la  classe  des  simples  et  figureraient  mieux 
iàus  les  composés. 

L*ouTrage  devait  avoir  deux  volumes,  le  second  traitant  des  composés.  L'auteur 
Tannonce  lui-même  dans  sa  préface  et  à  la  fin  du  premier  volume  consacré  aux 
simples.  Le  premier  volume  nous  est  seul  parvenu.  Il  n'est  pas  rare  dans  les 
coUectionB  orientales. 

Olaûs  Celsius  a  mis  beaucoup  à  contribution  le  Ha  la  iesa  dans  son  Hierobota- 
nicorif  mais  il  a  commis  une  méprise  au  sujet  de  l'auteur  qu'il  appelle  Aboulfadhl. 
Or  cet  Aboulfadhl  n'est  autre  que  le  copiste  et  non  l'auteur.  Nous  relèverons  une 
autre  méprise  d'O.  Celsius.  Au  lieu  d'iraA-,  le  Salvador  a  persica,  dentifrice 
bien  connu,  il  a  lu  irait,  et  s'est  égaré.  L.  Leclbrc. 

EBM-BNMBFIS.  Aboul-Hassan-Ali-ben-Abil-Hazem-Ebn-Enncfis-Ala-Eddin-el- 
Korachi-el-Hisri  semblerait,  d'après  ce  dernier  surnom,  originaire  d'Egypte. 
Mais  nous  savons  seulement  qu'il  habita  la  Syrie,  oh  il  fut  élève  d*Ebn-ed-Da- 
khaouar,  et  qu'il  monrut  à  Damas  en  1288  selon  H.  Khalfa,  et  selon  d'autres 
en  1296. 

Ebn-Ennefis  s*adonna  surtout  à  la  médecine,  cependant  ses  autres  études 
furent  assez  sérieuses  pour  être  qualifié  de  philosophe  par  son  contemporain 
Chirazi.  Nous  relaterons  seulement  ses  ouvrages  relatifs  à  la  médecine  : 

!•  Le  Charnel;  le  titre  indique  un  corps  complet  de  médecine,  qu'il  entreprit, 
mais  qu'il  n'acheva  pas.  On  prétend,  dit  Hadji  khalfa,  IV,  10,  que  l'ouvrage 
complet  aurait  exigé  300  volumes.  Il  existe  un  échantillon  à  la  Bodléienne. 

2»  Commentaire  sur  les  aphorùmesd'Hippocrate;  il  existe  à  Paris,  à  l'Escu- 
rial  et  a  la  Bodléienne. 

3**  Commentaire  sur  les  Pronostics;  il  existe  à  Leyde. 

4^  Commentaire  sur  les  généralités  du  Canon  d'Avicenne,  Koulliat,  c'est-à- 
dire  sur  le  1*  livre.  Il  existe  à  l'Escurial  et  à  la  Bodléienne. 

5^  Traité  danatomie^  d'après  Avicenne.  L'introduction  fait  longuement 
ressortir  l'importance  de  Tanatomie  pour  le  praticien.  Cette  anatomie  se  trouve  à 
Paris  et  à  Oxford. 

6«  Mondji^el'Canoun^  abrégé  du  Canon  d' Avicenne.  L'auteur  s'est  proposé, 
en  empruntant  ses  matériaux  à  Avicenne,  et  en  s'inspirant  de  l'esprit  d'Ali-ben- 
Abbas,  de  faire  un  ouvrage  complet,  tenant  le  milieu  entre  les  abrégés  et  les 
compositions  trop  volumineuses,  telles  que  le  Canon.  Sa  division  est  celle  du 
Canoo,  sinon  qu'il  a  réuni  les  médicaments  composés  aux  simples,  de  sorte 
qu'il  a  seulement  quatre  divisions.  De  tous  ses  écrits  c'est  celui  qui  a  eu  le  plus 
4e  crédit  et  de  vogue  :  on  le  rencontre  dans  toutes  les  collections  orientales. 
D'une  part,  il  est  devenu  la  souche  de  plusieurs  autres  compositions  qui  en  sont 
iliri^ées  sous  forme  de  commentaires  ou  d'abrégés;  de  l'autre,  il  a  eu  en  1824, 
k  Calcottat  les  honneurs  de  l'impression. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  dérivés  du  Moudjix-el-Canoun. 

Do  vivant  peutréti*e  de  l'auteur,  Sedidi  fit  un  commentaire  du  Houdjiz  (H  Kh 
VI,  252).  -     V  •      - 

Au  siècle  suivant,  le  Houdjiz  fut  l'objet  de  deux  travaux  renommés.  L'un  fut 
l'oBuvre  d'Aksaraî,  sous  le  titre  HaU-el'MoudjiZf  la  clef  du  Houdjiz,  et  l'autre 
de  Sedid-el-Cazronni,  sous  le  titre  Elmoghni  fi  charh-eUMoudjiz^  explication 
suffisante  du  Houdjiz. 


20  EBN-ESSOURI. 

Au  quinzième  siècle  parurent  des  commentaires  d*el'Amchati  et  de  Nefis-bea- 
Aoudh. 

Tous  ces  commentaires  nous  sont  parvenus.  Le  Hoghni  de  Sedid-el-Cairounî 
a  été  imprimé  à  Calcutta,  en  1832. 

7®  Commentaire  sur  les  Questions  de  Honein  (Leyde,  1304). 

8®  Abrégé  du  Continent  de  Razès  (Leyde). 

9^  Commentaire  sur  le  Hidata  (guide)  d^Avicenne  (H.  kh.,  YI,  478). 

On  cite  encore  des  opuscules  sans  importance.  L.  Lbclbrc. 

EBTV-ESSOIJIDI  (Aizbddin-Aboo-Ishaq-Ibrauiii).  Naquità  Damas,  eu  \  203  de 
notre  ère.  Son  père,  négociant  de  Souida,  dans  le  Haouran,  était  un  homme 
distingué,  ami  du  père  d^Ebn-Abi-Ossaïbiah,  et  l'amitié  qui  unissait  les  pères 
unit  aussi  constamment  les  fils,  qui  se  rencontrèrent  sur  les  bancs  de  Técole. 

Ebn-Essouïdi  étudia  sous  les  grands  médecins,  tels  qu'Ebu-ed-Dakhouar,  et 
devint  lui-même  un  médecin  savant  et  un  praticien  consommé,  au  dire  de  son 
ami  Ebn-Abi-Ossaïbiah.  II  fréquenta  aussi  les  philosophes  et  devint  un  littérateur 
distingué,  un  poêle,  écrivain  supérieur  tant  en  prose  qu'en  vers.  C'était  aussi 
un  calligraphe  hors  ligne,  et  il  écrivit  de  sa  main  trois  copies  du  Canon  d'Avi» 
cenne.  Il  fut  chargé  de  service  au  Palais,  au  grand  hôpital  Ënnouri  et  à  l'hôpital 
de  la  Porte  de  la  Poste.  Ajoutons  qu'il  fut  aussi  chargé  d'un  cours  de  médecine 
à  l'école  fondée  par  Ebn-ed-Dakhouar. 

Ebn-Essouïdi  laissa  deux  écrits,  un  Traité  des  pierres  précieuses,  et  le 
Tedkirat-el'Hadyat  mémorial  de  thérapeutique. 

Le  Tedkirat  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  les  n^*  24  et  34  de 
l'ancien  fonds,  mutilé  et  relié  à  tort  et  à  travers,  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  été 
reconnu  comme  de  Souïdi  dans  le  catalogue  imprimé. 

Le  Tedkirat  est  une  compilation,  dont  les  citations  sont  courtes  et  toujours 
accompagnées  du  nom  de  l'auteur  auquel  elles  sont  empruntées.  Nous  avons 
relevé  les  noms  d'environ  cent- cinquante  auteurs.  Le  Tedkirat  est  un  travail  de 
patience,  qui  annonce  une  riche  bibliothèque  chez  son  auteur.  11  a  cependant 
pour  nous  un  certain  intérêt.  Ces  citations  ont  une  certaine  importance  histo- 
rique, beaucoup  d'auteurs  cités  ne  se  rencontrant  pas  ailleurs,  à  notre  connais- 
sance du  moins.  L.  Lbclerc. 

BBIV-ESSOCIU.  Rachid-Eddin-Mansour-ben-Abilfadhl,  dit  Ebn-Essouri , 
naquit  à  Sour,  en  1^7  de  notre  ère.  11  nous  est  donné  comme  un  médecin  émi- 
nent,  mais  ce  qui  le  caractérise,  c'est  une  étude  passionnée  et  originale  de  la 
botanique. 

Il  Tint  d'abord  étudier  la  médecine  à  Damas,  sous  plusieurs  maîtres  renommes, 
parmi  lesquels  le  célèbre  Abdellatif.  Pendant  quelques  années,  il  fut  chargé  de 
service  à  l'hôpital  de  Jérusalem.  II  en  sortit  et  resta  dès  lors  attaché  aux  sultans 
de  Damas.  Ce  fut  d*abord  Halek-el-Adel  (le  Safadin  des  croisades)  qu'il  suivit  en 
Egypte.  Il  y  suivit  aussi  son  successeur  Halek-el-Houadhem,  et  se  trouva  avec  lui 
dans  plusieurs  rencontres  avec  les  Francs,  qui  avaient  assiégé  Damiette  (V*.  Crot- 
sade),  II  servit  enfin  Halek-«n-Nacer,  qui  le  fit  chef  des  médecins.  Pendant  que 
Halek-Ennacer  allait  à  Karak,  Ebn-Essouri  resta  k  Damas  où  il  enseigna  la  méde- 
cine jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1241. 

Nous  avons  dit  qu'Ebn-Essouri  était  passionné  pour  la  botanique,  mais»  outre^ 
^es  moyens  ordinaires  d'étude,  il  en  imagina  un  nouveau. 


EBM-OUAFED.  SI 

Il  parcourat  les  localités  riches  en  Tëgëtaiix»  telles  que  le  mont  Liban  et 
antres  montagnes,  suivi  d*un  peintre,  auquel  il  faisait  dessiner  et  peindre  les 
plantes  dans  les  diverses  périodes  de  leur  existence,  et  même  k  Tétat  sec,  alors 
qu'elles  vont  être  conservées  comme  médicament.  Ces  figures  passèrent  dans 
son  TtaUé  de»  nmpU»^  qui,  malheureusement,  ne  nous  est  pas  parvenu. 

Efao4S8sottri  composa  aussi  une  réponse  à  Tadjeddin*el-Boulghari  sur  les 
aédicaments  simples.  L.  Lbclerc. 


WAFBD  ou  KSEM-CilJBPiTfl.  Abderrahmau-ben-Mohammed,  £6n- 
Omafed^  dont  nous  avons  fait  Eben-Guefith^  naquit  en  998,  probablement  à 
Tolède,  et  fit  ses  études  à  Gordoue.  11  revint  à  Tolède,  où  la  dignité  de  vizir  lui  fut 
conférée,  ainsi  que  la  direction  du  jardin  du  prince.  Casiri  le  dit  de  Valence, 
1,272,  mais  sans  preuve,  comme  il  lui  arrive  souvent,  et  plus  loin.  II,  131,  il  le 
dit  de  Tolède,  sans  se  douter  qu'il  s'agit  du  même  personnage.  De  Hammer  est 
tombé  dans  la  même  erreur  et  l'a  dédoublé.  Ebn-Ouafed  mourut  en  1074. 

Ses  études  portèrent  sur  la  philosophie  et  les  écrits  d'Aristote,  mais  surtout 
sur  l'étude  des  simples.  Il  consacra  vingt  années  à  leur  élude,  s'attachant  aux 
écrits  de  Dioscoride  et  de  Galien,  et  composa  un  Traité  des  simpleê^  qui  ne 
oompreoaît  pas  moins  de  500  feuilles,  où  il  s'attachait  tant  à  décrire  qu'à  assurer 
les  dénominations.  Noas  possédons  sous  le  nom  d'Àlbenguefit  une  traduction 
htine  ûûte  par  Gérard  de  Crémone,  contenant  dans  des  proportions  assez 
restreintes  des  généralités  sur  les  médicaments  et  les  aliments.  Nous  croyons, 
et  cela  même  d'après  certains  indices  tirés  de  cet  opuscule,  que  nous  avons  là 
rintndttciion  à  ce  Traité  dei  gimples,  qui  aurait  été  distribué  suivant  l'ordre 
alphabétique.  La  traduction  de  Gérard  de  Crémone  a  été  imprimée,  notamment 
à  Strasbourg,  1531,  avec  les  Tacuini  et  Elkindi. 

On  ouvrage  d'Ëben-Ouafed  se  trouve  à  l'Escurial,  en  original  arabe,  sous  le 
n*  828,  et  sons  le  titre  ElrOuuad-FiUkihh^  autrement  l'oreiller  médical,  car 
c*est  ainsi  que  nous  lisons  partout  et  que  nous  avons  lu  dans  le  manuscrit  lui- 
même.  Casuî  a  lu  Rackad  et  rendu  par  direction.  Wùstenfeld  en  a  fait  autant 
d'après  Casiri,  puis  il  donne  à  la  suite  un  nouvel  ouvrage  en  traduction 
hAraîque  dont  le  titre  est  précisément  l'oreiller  médical,  sans  se  douter  que 
ces  deox  ouvrages  n'en  font  qu'un.  VOreiller  médical  est  un  mémorial  de  théra- 
peutique, où  l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  formules  et  parfois  ce  que 
BOUS  appelons  aujourd'hui  des  Observations.  Parmi  ces  formules  nous  en  relè- 
verons one  pour  la  diarrhée.  Il  en  donne  d'abord  une  pour  les  rois,  contenant 
des  médicaments  rares  et  coûteux  parmi  lesquels  figure  le  sucre,  puis  une  autre 
pour  le  vulgaire. 

Il  écrivit  encore  des  ijxpériences  ou  observations  médicales,  un  Traité  dei 
maladie»  de»  yeux^  un  Traité  %ur  le  sommeil^  un  Traité  sur  une  préparation 
partiaUière  à  VEspagnef  enfin  un  Traité  d^ agriculture,  Ebn  el-Beithar  '  cite 
encore  le  Djami. 

Tous  les  biographes  d'Ebn-el-Ouafed  relèvent  une  particularité  de  sa  pratique. 
Autant  qu'il  le  pouvait,  il  ne  traitait  ses  malades  que  par  des  aliments.  S'il  était 
obligé  die  recourir  aux  médicaments,  il  s'efforçait  de  n'employer  que  les  médi- 
caments simples.  Enfin,  s'il  devait  s'adresser  aux  composés,  il  choisissait  les 
noint  compliqués. 

On  trouve  dans  Ebn-el-Beithar  vingt  et  quelques  citations  d'Ebn-el-Ouafed, 
empruntées  è  son  Traité  des  simples,  L.  Leclbrc. 


2S  EBN-OUÂHCnYA. 

EBN-olJAflCHTA  (Abou-Bekk-Ahmed)  est  une  des  personnalités  les  plas- 
originales  que  nous  puissions  rencontrer  parmi  les  savants  de  TOrient.  C'est  un 
spécialiste  qui  opéra  dans  un  domaine  aussi  intéressant  que  peu  connu.  S'il 
nous  est  parvenu  de  la  science  des  anciens  Cfaaldéens  quelques  rares,  mai» 
importants  débris,  c'est  à  lui  que  nous  le  devons.  Profondément  versé  dans  la 
langue  et  la  civilisation  de  ces  peuples,  il  consacra  son  eiistence  à  les  mettre  ei> 
lumière,  et  traduisit  en  arabe  quelques  écrits,  dont  un  surtout  mérite  de  nous 
occuper,  l'Agriculture  nabathéenne.  D'après  une  date  mentionnée  dans  son  livre, 
il  opérait  cette  traduction  en  l'année  291  de  l'hégire,  903  de  notre  ère. 

Les  Arabes  emploient  indifleremment  les  expressions  Chaldéens  et  Nabathéens 
pour  désigner  les  anciens  habitants  de  la  Chaldée. 

C'est  de  la  race  des  Nabatliéens  qu'ils  (ont  descendre  les  dynasties  qui 
régnèrent  dans  la  Babylonie  et  l'Assyrie^  II  nous  vantent  le  haut  degré  de  civili- 
sation où  ces  contrées  étaient  parvenues.  Le  livre  de  l'agriculture  nabathéenne 
vient  à  Tappui  de  ces  dire,  et  Quatremère,  qui  a  fait  sur  les  Nabathéens  un 
travail  sérieux,  croit  devoir  reporter  la  composition  de  ce  livre  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  l'entrée  de  Cyrus  à  Babylone,  aucune  autre  époque  ne  lui  parais- 
sant comporter  le  degré  de  civilisation  accusé  par  cet  écrit. 

La  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que  la  S**  et  la  5*  partie  du  livre,  qur 
on  contenait  IX,  dit  Quatremère,  alors  que  la  B.  Bodléieune  compte  la  5*  partie 
comme  la  dernière.  Leyde  en  possède  le  double,  mais  le  catalogue  néglige  d'en 
indiquer  le  contenu.  Le  manuscrit  de  Paris  ne  compte  pas  moins  de  600  pages 
in-folio. 

Qouthami  est  l'auteur  de  l'agriculture  Nabathéenne.  Il  cite  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  dont  nous  dirons  un  mot.  En  première  ligne  se  présentent  Sagrit 
et  lambouchad,  dont  les  noms  paraissent  aussi  fréquemment  dans  l'agriculture 
d'Ebn-el-Aouam,  qui  a  fait  de  nombreux  emprunts  à  l'agriculture  nabathéenne. 
Nous  citerons  encore  Douaiani,  qui  vante  le  climat  de  Babylone,  d'où  résulte, 
dit-il,  la  supériorité  de  ses  habitants,  Berkouka  et  Raouahtha,  qui  ont  écrit  sur 
les  poisons,  Thamiri  le  Chananéen,  qui  émet  des  idées  curieuses  sur  l'âme  uni- 
verselle et  l'âme  individuelle,  etc. 

Les  digressions  ne  manquent  pas  dans  le  livre  de  VAgriculturet  tant  du  fail 
de  l'auteur  que  de  celui  du  traducteur.  Ajoutons  enfin  qu'on  rencontre  Adam, 
Seth,  Enoch  et  Noé,  cités  comme  auteurs  de  Traités  <r agriculture. 

Ebn-Ouabchya  prend  la  parole  de  temps  en  temps.  11  alBrme  que  les  Naba-^ 
théens  ont  mieux  connu  les  plantes  que  les  Grecs.  11  exalte  la  profession  agricole 
et  fait  une  sortie  contre  les  moines  et  les  solitaires  de  toutes  les  religions,  qu'il 
traite  de  fainéants,  d'êtres  inutiles  et  d'imposteurs. 

N'ayant  eu  à  notre  disposition  que  le  manuscrit  de  Paris,  nos  renseignements 
sont  forcément  incomplets.  De  ses  deux  parties,  la  première  traite  de  l'agricul- 
ture en  général  et  des  engrais,  la  deuxième  des  plantes  et  surtout  des  légumes 
et  des  arbres  parmi  lesquels  la  vigne  thériaque  occupe  une  grande  place. 

Parmi  les  plantes  potagères,  lés  courges,  et  particulièrement  le  melon,  sont 
le  plus  largement  traitées.  Il  est  encore  traité  dans  la  seconde  partie  des  insectes 
et  des  reptiles  malfaisants. 

Ici,  comme  dans  tous  les  livres  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  des  Arabes, 
les  plantes  sont  considérées  non-seulement  au  point  de  vue  de  l'alimentation  et 
de  l'industrie,  mais  encore  au  point  de  vue  de  leurs  emplois  en  médecine,  et 
'*est  là  un  renseignement  qui  a  son  intérêt.  En  parlant  du  girofle  on  cite  son 
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emploi  recommande  contre  les  yers  des  dents,  et  à  ce  propos  Sagrit  fait  cette 
réflexion,  qu*à  son  âge,  soixante  ans,  il  n'a  jamais  tu  de  vers  dans  les 
dents. 

^n-Ouahchia  réfute  Topinion  de  lambouchad  qu*à  l'influence  des  astres  est 
due  la  croissance  des  épines  sur  les  arbres  :  pour  lui  la  cause  est  la  chaleur  et 
la  sécheresse.  11  est  assez  longuement  parlé  des  arbres  spéciaux  k  certaines 
contrées,  et  l'auteur  ajoute  que  beaucoup  d'arbres  ont  subi  des  modifications 
par  l'action  de  l'homme. 

L'agriculture  nabathéenne  jouit  d'un  grand  crédit  chez  les  Arabes,  et  plusieur» 
médecins,  notamment  Ehn*el-Beithar,  lui  ont  fait  des  emprunts.  Elle  a  été 
exploitée  surtout  par  Ebn-eUAouam.  Meyer,  dans  son  Histoire  de  la  botanique^ 
i.  ill,  a  recueilli  200  de  ces  citations  de  végétaux  ayant  de  l'intérêt  pour  l'his- 
toire des  sciences  naturelles;  mais  son  travail,  fait  de  seconde  main,  présente 
souvent  des  transcriptions  défectueuses. 

Ëben-Ouahchya  traduisit  plusieurs  ouvrages  du  nabathéen,  et  en  écrivit  ur 
certain  nombre  en  arabe,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  Fihrist  et  dans 
Hadji-Khalfa. 

Ces  ouvrages  portent  sur  l'agriculture,  la  médecine,  l'alchimie,  la  magie,, 
l'histoire  des  Chaldéens,  etc.  Nous  en  citerons  quelques-uns  :  Traité  de  méde- 
cine de  Raouahtha,  traduit  du  nabathéen.  —  Traité  des  poisons^  traduit  du* 
nabathéen.  —  Livre  de  la  Nature.  —  Traité  de  roiselleriey  qui  existe  à  Oxford. 

L.  Lbclbrc. 


I!V-8AKLA1V  (Mooafpeq-Eddiii-Iakodb-ebn-Saklam)  (ou  Siklab).    Naquit  â* 
Jérusalem  de  parents  chrétiens,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de  notre  ère. 

11  y  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence,  ayant  eu  pour  maître  le  phi- 
losophe Théodore  d'Antioche  et  le  médecin  chrétien  Hansour. 

Après  avoir  exercé  la  médecine  à  l'hôpital  de  Jérusalem,  il  entra  au  service 
de  Malek-el-Houadhem,  souverain  de  Ûamas,  qui  lui  accorda  une  entière 
confiance,  lui  fit  une  pension  et  le  combla  de  présents.  H  conserva  sa  position 
sous  Malek-Ennaoer,  successeur  d'El-Houadhem,  et  mourut  à  Damas,  en  1227,. 
dans  an  ftge  avancé. 

Nous  ne  pouvons  le  juger  d'après  ses  écrits,  attendu  qu'on  n'en  cite  pas  ;  et 
c'est  peut-être  là  l'explication  de  ce  qu'avancent  l'auteur  du  KitabeUHokama  et 
l'auteur  des  Dyna$tie$,  à  savoir  qu'il  n'était  pas  savant,  mais  bien  un  praticien- 
consommé  et  heureux,  en  raison  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  par  un  long. 
séjour  à  l'hôpital.  Peut-être  ont-ils  voulu  dire  qu'il  n'était  pas  érudit,  parce  que 
son  érudition  était  restreinte,  mais  nous  allons  voir  qu'elle  n'en  était  pas  moins- 
solide  et  de  bon  aloi.  C'est  là  ce  qui  le  met  en  relief,  et  ce  qui  nous  a  semblé  lui. 
mériter  une  notice. 

Ebn-Abi-Ossaîbiah,  son  élève,  dit  aussi  que  son  maître  fut  un  praticien  cou* 
sommé,  examinant  très-attentivement  ses  malades  et  cherchant  dans  les  faits 
observés  des  indications  pour  instituer  un  traitement  rationnel.  Mais  ce  qui 
caractérise  Ebn-Saklan  et  en  fait  un  personnage  unique  à  son  époque,  c'est  la 
connaissance  approfondie  qu'il  avait  de  Catien.  Il  le  possédait,  autant  qu'il  est 
possible,  dans  sa  mémoire.  Quand  on  le  consultait,  il  ré|>ondait  par  Galien, 
quelquefois  longuement  et  textuellement  sans  rien  retrancher  ni  ajouter,  et 
sans  oublier  le  titre  du  livre  et  le  n°  du  chapitre. 

Il  lisait  oaéme  Calien  dans  le  texte  original  et  il  en  possédait  quelques- 
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ouvrages  en  grec.  U  faisait  des  conférences  avec  Eben-Dakhouar  dans  une  salle 
réservée  au  Palais  à  Damas.  L.  Liclbrc. 

EBSAT  (Charles-Hbnri-Théophili)  .  Géologue  distingué,  d*orîgine  française, 
mais  dont  la  famille,  chassée  par  la  Révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  dut  se 
réfugier  à  l'étranger  et  entrer  en  Suisse.  G*est  dans  ce  pays,  en  effeti  à  Bâie» 
qu*il  naquit  en  1823,  de  Jean-Henry  Ebray  et  de  Charlolle-Éléonore  Japy  de 
Beaucourt.  Théophile  Ebray  reçut  les  principes  de  Tinstruction  au  Gymnase  de 
Bâle,  et  s*appliqua  de  bonne  heure  à  Tétude  des  mathématiques  et  de  Thistoire 
naturelle.  Deux  professeurs  allemands,  Escliert  et  Schambun,  dirigèrent  ses 
premières  recherches,  et  lui  infusèrent,  en  quelque  sorte,  Tamour  des  sciences. 
Élève  de  TÉcole  centrale  de  Paris,  puis  attaché  à  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  engagé  plus  tard  par  la  Compagnie  de  Lyou  et  de  la  Méditerranée 
pour  la  construction  d'une  partie  de  la  ligne  du  Bourbonnais,  il  pro6ta  de  sa 
position  pour  faire  servir  les  fouilles  que  nécessitaient  les  travaux  à  l'étude  des 
questions  les  plus  ardues  de  la  géologie,  constatant  l'influence  des  failles  sur  la 
conGguralion  topographique  d'une  contrée  et  sur  Tapparition  des  sources  mi- 
nérales,  mettant  en  relief  la  grandeur  des  dénudations  anciennes  ;  montrant  la 
difficulté  de  tracer  les  limites  des  anciens  océans;  faisant  ressortir  la  nullité 
de  plusieurs  systèmes  de  soulèvement  ;  prouvant  l'influence  du  sol  sur  l'agri- 
culture et  sur  la  santé  des  populations.  La  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Beau- 
jolais, le  Jura,  les  Alpes,  ont  offert  à  Ebray  des  sujets  d'études;  partout  il  a 
fait  des  observations  intéressantes  et  originales.  Appelé  en  1870  à  séjourner  à 
Talloires,  sur  les  bords  du  lac  d^Annecy,  il  en  profita  pour  scruter  avec  soin  les 
couches  dites  à  TerebrattUajanitor,  et  à  poursuivre  pas  à  pas  les  affleurements 
de  ces  terrains,  depuis  les  Alpes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  jusque  dans  le 
le  Vivarais  ;  la  stratigraphie  de  ces  pays  lui  doit  beaucoup.  Plus  tard  encore» 
établi  à  Genève,  il  poursuivit  ses  études  favorites,  et  s'occupa  de  la  géologie  des 
Alpes,  du  moût  Blanc,  du  Môle,  du  Salève,  des  eaux  minérales  d'Êvian,  et  sur- 
tout du  terrain  erratique.  Le  Conseil  administratif  de  Genève  lui  doit  un  rapport 
sur  les  terrains  proposés  pour  fétablisiement  d'un  futur  cimetière.  G.  Ebray» 
victime  d'un  tempérament  toujours  en  ébuUition,  d'une  imagination  vive  et 
ardente,  est  mort  à  cinquante-six  ans,  le  5  février  1879,  au  Petit-Saconnex,  en 
face  du  beau  Léman.  Ses  publications  sont  extrêmement  nombreuses,  et  ont 
été  insérées  dans  les  Annale»  de  V Académie  de  Lyon^  dans  les  Annales  de  la 
Soc.  des  sciences  de  Lyon,  dans  les  Annales  de  la  Société  de  la  carte  géogra* 
phique  de  France,  et  surtout  dans  les  Bulletins  de  la  Société  géologique  de 
France,  où  on  les  trouvera  dans  les  tomes  XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII, 
XIX,  XX,  XXI,  XXII,  XXllI,  XXIV,  XXV,  XXVI,  XVII  et  XXIX  de  la  2«  série,  et 
dans  les  tomes  I,  II,  III,  IV  et  V  de  la  3«  série.  Elles:  comprennent  un  espace 
de  vingt-deux  ans,  de  1855  à  1877.  A.  C. 

EBSlJiii.    Un  des  noms  de  l'Ergot  de  seigle.  Pl. 

ECAPANI,  Un  des  noms  de  VHydrocotyle  asiatica,  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères.  Pl. 

ECAPATU8.  Nom  donné  an  Mexique  à  la  Casse  occidentale  (Cosnaoccs^ 
dentalis  L.)  {voy.  Casse).  Pu 
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Nom  donné  anciennement  à  VAneih  {Anetkum  graveolens  L.)f 
de  la  ikmille  des  Ombellifères.  On  le  donnait  d*ane  manière  générale  aux  sub- 
stances qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  qualité.  Pl. 

tCàMMJLTK  ^  CIKAIMK.    Nom  donné  au  Kermès  du  chêne  {Chermes 
Yermilio  6.  PL),  insecte  hémipt&re.  Pl. 

wcmMMJÊAVm  (A.  Rica.),  g  1.  Boteal^ae.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
desCncnibttacées,  série  des  Cucurbitées.  La  senle  espèce  qui  constitue  ce  genre 
est  VEebaliium  Elaterium  A.  Rich.  (£.  agreste  Rbichb.  —  E,  officinale.  Nbes. 
—  Momardiea  Elaterium  L.  ^  Elaterium  cordifoliumUatucH),  vulgairement 
nommé  Concombre  sauvage,  C.  aux  ânes,  Cùmickon  d'attrape,  Gidet,  Gielet, 
Cest  une  herbe»  souvent  annuelle  dans  le  Nord,  mais  vivace  dans  la  région 
méditerranéenne,  à  racine  épaisse,  charnue,  blanchâtre,  à  tige  couchée,  ramiflée, 
charnue  et  plus  ou  moins  translucide,  chargée,  comme  toutes  les  parties  de  la 
plante,  de  poils  rudes,  courts,  blancs.  Les  rameaux  herbacés  portent  les  feuilles 
alternes,  longuement  pétiolées,  sans  stipules,  ni  vrilles,  à  limbe  ovale-triangu- 
laire,  obtus  au  sommet,  à  base  fortement  cordée,  auriculée,  les  auricules  lais- 
sant nne  nue  portion  formant  sinus  des  nervures  latérales  basilaires.  Les  bords 
du  Hmbe  sont  inégalement  et  obtusément  ondulés,  dentés  ou  lobés.  Les  nervures 
sool  pennées,  oo-nerves,  pédalées  à  la  base,  pâles  et  concaves  à  la  lace  supé- 
rieure, qui  est  d*un  vert  sombre,  terne  et  glauque,  rugueuse,  hispide,  tandis 
qu'elles  sont  proéminentes  de  même  que  le  riche  réseau  des  veines  â  la  face 
intérieure^  qni  est  plus  blanchâtre  et  plus  hispide,  surtout  sur  les  nervures.  Les 
fleurs  sont  monoïques,  les  mâles  disposées  en  une  courte  grappe  pédonculée  et 
naissant  latéralement  dans  l'aisselle  d'une  feuille,  tandis  que  les  femelles, 
solitaires,  naissent,  ou  isolément  sur  le  côté  de  l'aisselle  d'une  feuille,  ou  dans 
la  même  aisselle  que  l'inflorescence  mâle.  Le  réceptacle  est  campanule,  se 
continuant  insensiblement  avec  les  sépales  et  la  corolle  jaune  pâle,  qui  s'insère 
sur  ses  bords;  les  premiers  au  nombre  de  5,  linéaires-lancéolés;  les  pétales, 
ovales,  aigus,  unb  tout  â  fait  â  la  base,  imbriqués,  veinés-réticulés.  Les  éta- 
mines  sont  dans  la  Oenr  mâle  au  nombre  de  5,  dont  4  rapprochées  par  paires 
devant  deux  pétales,  tandis  que  la  cinquième  demeure  isolée  devant  un  sépale; 
pourvues  toutes  d'un  filet  court,  dressé,  et  d'une  anthère  à  large  connectif,  non 
prolongé  au  delà  des  loges.  Celles-ci  sont  insymétriquement  flexueuses-sig« 
nundes  et  s'ouvrent  sur  les  bords  par  une  fente  linéaire  contournée.  Dans  la 
fleur  femelle,  la  coupe  réceptaculaire,  qui  porte  sur  ses  bords  un  périanthe  sem- 
blable à  celui  de  la  fleur  mâle  et  plus  intérieurement  5  courts  staminodes,  dont 
4  rapprochés  deux  à  deux,  se  rétrécit  en  un  col  court  et  au-dessous  se  dilate  en 
un  sac  oblong,  hispide,  dont  la  concavité  loge  l'ovaire  adné.  Celui-ci  a  3  placentas 
pariétaux,  multiovulés,  qui  se  rencontrent  par  leur  bord  interne  triangulaire.  Les 
ovules  sont  horizontaux.  Le  style,  d'abord  grêle  et  dressé,  se  dilate  en  3  branches 
stigmatifères,  bilobées,  richement  papilleuses.  Le  fruit,  pendant  du  sommet  de 
son  pédoncule,  est  oblong,  hérissé,  charnu,  aqueux  â  l'intérieur.  Il  se  détache 
brusquement  à  la  maturité  du  sommet  du  pédoncule  et  présente  alors  un  trou 
basikire  par  lequel  sont  projetés,  avec  élasticité,  les  graines  et  le  liquide  qui  les 
accompagne.  Les  semences  sont  oblongues,  comprimées,  lisses,  noirâtres,  légè- 
rement ou  non  marginées,  surmontées  d'un  petit  arille  en  forme  de  8,  naissant 
à  la  fois  du  bile  et  du  micropyie.  (Dimensions  :  pétiole,  2  décimètres;  limbe  de 
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la  Teuille,  1,  i  1/2,  2  décimètres;  fleur  mftle,  2  ceDlimètres ;  fleur  femelle, 
7}  centimètres;  fruit,  4  centimètres,  sur  2  centimètres  de  large;  son  pédoncule, 
8,  12  centimètres;  graine,  5,  6  millimètres,  sur  2,  3  de  large.) 

Cette  plante  s'étend  spontanément  à  Test,  jusqu^à  la  Perse  orientale  et  à 
rinde.  Elle  a  été  introduite  dans  les  jardins  du  Nord  avant  le  milieu  du  aeizième 
siècle  ;  elle  croît  dans  le  Midi  parmi  les  décombres,  dans  les  terrains  arides. 
En  Angleterre,  on  la  cultive  pour  Tusage  médical,  à  Nitcham  et  Hitchin.  C'est  le 
suc  intérieur  de  son  fruit,  parfois  nommé  Elatérion,  qui  en  est  la  portion  la 
plus  active.  H.  Br. 

Bibliographie.  —  A.  Ricb.,  in  Dict,  class»  (THist.  hat,,  YI,  19.  —  Endl.,  Gen.,  937.  — 
Mêr.  et  DK  L.,  Dict.  Mai.  méd.,  IV,  441.  —  Gdib.,  Drog.  êimpL,  éd.  7,  III,  2S8.  —  Gbbh.  et 
GoDR.,  FI.  de  Fr„  I,  004.  —  Bditb.  et  Uook.  r.,  Gen.,  I,  826.  —  Gock.,  Cucurbitac,  467.  — 
RosBHTB.,  Syn.  plant,  diaphor.,%lQ.  —  11.  Bk,  7r.  Bot.  méd,  phanér,,  iiOê,  ùg.  3041- 
3048.  11.  Es. 

§  II.  Emploi  médical.  L'Ecballium  elaterium  doit  ses  propriétés  purga- 
tives à  la  présence  d'un  principe  particulier,  Vélatérine^  dans  le  suc  du  fruit. 
L'élatérine  sera  étudiée  à  son  rang  alphabétique  et  c'est  là  qu'on  pourra  juger 
de  la  valeur  de  la  plante  dans  l'ordre  des  purgatifs.  Mais  on  n'a  pas  toujours  à 
sa  disposition  dans  les  campagnes  le  principe  actif  du  suc  du  fruit  et  il  est  bon 
de  savoir  comment  alors  le  médicament  doit  être  alors  administré. 

Il  importe  d*abord  de  remarquer  que  la  propriété  purgative  de  la  plante 
ne  parait  par  résider  uniquement  dans  le  fruit.  U  p.'»raltrait  même,  d'après 
La  vergue,  qu'elle  est  plus  active  encore  dans  la  racine.  La  dose  est  de  15  gramme» 
pour  1500  grammes  d'eau,  qu'on  réduit  à  moitié  par  l'ébullition;  on  donne  cette 
dose  dans  la  journée,  en  trois  fois,  mais  c'est  le  contenu  du  fruit  qui  est  presque 
toujours  employé  ;  il  peut  l'être  de  deux  manières. 

Vélatérium  ou  fécule  d'élaiérium  se  prépare  comme  il  suit  :  On  coupe  les 
fruits  par  tranches,  on  exprime  le  suc  sur  un  tamis  serré,  on  laisse  déposer, 
on  rejette  le  liquide  qui  surnage  et  l'on  fait  sécher -le  dépôt  féculent  à  une 
douce  chaleur.  Ce  produit  est  très-énergique  ;  il  s'emploie  à  la  dose  de  5  à 
15  milligrammes. 

On  prépare  aussi  un  extrait  d'éltUérium  par  évaporation  du  suc.  On  écrase  les 
fruits,  on  pile  la  chair  et  on  exprime  le  suc  qu'on  fait  clarifier  à  chaud  et  qu'on 
évapore  en  consistance  d'extrait.  Ce  second  produit  est  beaucoup  moins  actif  que 
le  premier. 

Du  reste,  les  deux  préparations  sont  très-peu  usitées  en  France  {voy.  ÉLiTéaiKs). 

D. 

ECBOLINB.  Un  des  alcaloïdes  de  l'ergot  de  seigle,  signalé  par  Wenzell  ea 
1864.  L'ecboline  posséderait  des  propriétés  médicinales  supérieures  à  celles  de 
l'ergotine.  Manassewitz  en  a  retiré  0,16  pour  100  de  l'ergot.  11  est  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  {voy.  Ehgot  et  Ergotikb).       D. 

BCCASD  (AuoosT-A?(DRBAS-WiLHELif).  Hédeciu  allemand,  né  à  Bairenth,  eu 
1767,  fut  reçu  docteur  à  Erlangue  en  1800.  Nous  connaissons  peu  de  chose  de  sa 
carrière;  en  1812  il  exerçait  la  médecine  à  Neustadt-sur-l'Aisch,  plus  tard  à 
Markt-Erlbach,  dans  le  cercle  de  Rezat,  avec  le  titre  de  médecin  pensionné  (1814), 
enfin  i  Ansbach,  où  il  mourut  le  24  janvier  1838  à  l'âge  de  soixante«dix  ans. 
Nous  citerons  de  lui  : 


ECCHYMOSE.  SI 

I.  Specùmen  inaugumU  de  anaiyêi  opii  experimenUUa  «I  eogiiûia.  Erlangae,  1800, 
in-8".  —  II.  Beobaehiung  und  Heilung  der  hâuUgen  Brâune.  !<Qrnberg,  1812,  in-8*.  — 
m.  Ceber  éie  behauptete  Atuteekimgtkrafl  de$  Krebêgeêchwûrs.  In  Âllgenu  med.  Annale 
der  BeilkamMt,  Jan.  1815,  p.  30.  L.  Hv. 

BCCBO^msoSES.    Néoformations  cartilagineases  qui  se  produisent  au 
niveau  des  cartilages  normaux  {voy.  Ercbondrohis).  D. 


[OSE  (de  fx,  hors,  et  x^f^€«  suc).  L  PAth«le|^e«  L'ecchymose 
simple  ou  primitiYO  est  TextraTasation  du  sang  des  capillaires  avec  infiltration 
plus  on  moins  étendue  dans  le  tissu  conjonctif.  Il  peut  arriver  que  du  sang, 
sorti  de  plus  gros  vaisseaux  et  formant  collection»  donne  lieu  à  une  infiltration 
du  tissu  cellulaire  voisin  ;  c*est  une  sorte  d*ecchymose  adventice,  épi  phénomène 
de  la  lésion  principale. 

On  a  dirisé  Tecchymose  en  traumatique  et  spontanée.  La  première  résulte 
d*uiie  rupture  des  vaisseaux  capillaires  sous  laction  d'une  violence  extérieure; 
la  seconde  d*une  diatbèse  hémorrhagique  comme  celle  qui  caractérise  la  maladie 
de  Weribof»  ou  qui  accompagne  certains  états  cachectiques  (voy.  Pobpura,  Taches 
BLcoESt  etc.).  Ces  deux  états  hémorrhagiques  doivent  être  distingués,  non-* 
seulement  parce  qu*ils  constituent  nosologiquement  des  espèces  éloignées  les 
unes  des  autres,  mais  parce  que  le  sang  épanché  dans  la  diathèse  hémorrba 
giqoe  ne  siège  pas  toujours  dans  le  tissu  conjonctif,  mais  bien  dans  Tépaisseur 
de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  et  que  les  taches  une  fois  formées 
n*oot  pas  alors  de  tendance  à  s'étendre;  et  aussi  parce  que  souvent,  dans  ce 
second  ordre  de  lésion,  la  rupture  vasculaire  est  problématique,  et  que  la  sortie 
du  sang  peut  avoir  lieu  par  diapédèse.  C'est  donc  uniquement  de  Tecchymose 
Lranmatique  qu'il  s'agira  dans  cet  article.  Faisons  seulement  remarquer  qu'il 
serait  rationnel  d'y  faire  entrer  les  ecchymoses  qui,  ne  procédant  pas  du  trau* 
matisme  proprement  dit,  sont  cependant  le  résultat  d'une  rupture  violente  des 
capillaires  :  telles  sont,  par  exemple,  les  eccliymoses  de  la  face  qui  succèdent  à 
de  violents  efforts  de  toux  ou  de  vomissements,  comme  on  eu  observe  quelquefois 
dans  la  ooqueluclie,  et  qui  sont  produites  par  des  ruptures  vasculaires  opérées 
de  dedans  en  dehors  par  excès  de  pression  de  la  colonne  sanguine. 

L'ecchymose  par  violence  extérieure  ou  intérieure  (fracture)  est  un  des  symp- 
tômes de  la  contusion.  Aussi  est-elle  décrite,  dans  ses  caractères  généraux,  à 
l'article  Cohtusion.  Il  reste  ici  à  l'étudier  en  elle-même  dans  ses  traits  cliniques. 

Formation  et  siège  des  ecchymoses.  La  violence  a  d'autant  plus  de  chance 
de  produire  l'altération  des  parties  molles  et  l'exlravasation  sanguine  que  le 
plan  profond  de  la  région  est  plus  résistant.  Alors  le  derme  lui-même  s'infilti*e 
de  sang  et  la  surface  de  la  peau  est  souvent  érodée.  C'est  ce  qui  arrive  pour  la 
pommette,  pour  le  rebord  antérieur  de  la  jambe.  Un  coup  porté  sur  une  région 
molle  et  plus  ou  moins  fuyante,  comme  l'abdomen  ou  la  fesse,  ou  la  partie  interne 
de  la  cuisse,  ne  donnera  lieu  à  une  ecchymose  que  s'il  a  été  très-violent;  mais  alors 
la  lésion  sera  étendue.  Il  existe  à  cet  égard,  on  le  conçoit,  de  grandes  variations 
dépendant  de  l'abondance  et  de  la  laxilé  des  tissus  cellulaires,  elles-mêmes 
subordonnées  aux  conditions  d'âge,  de  sexe,  d'embonpoint,  etc.,  et  dépendant 
aussi  du  plus  ou  moins  de  richesse  du  système  sanguin. 

L'extravasalion  produite,  l'infiltration  commence  et  la  tache  grandit.  On  peut 
dire  que  ce  phénomène  consécutif  est  entièrement  dépendant  des  dispositions  du 
tissa  conjonctif.  L'infiltration  se  poursuit  le  long  des  voies  que  lui  ouvre  ce  tissu 
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avec  d'autanl  plus  de  rapidité  et  d'intensité  que  la  voie  est  plus  libre.  Elle  suit  les 
gaines  aponévrotiques,  s'enfonce  dans  les  creux  où  la  peau  est  lâchement  unie 
aux  plans  sus-jacents.  A  la  face,  par  exemple,  un  coup  porté  sur  la  pommette 
y  déterminera  d'abord  une  ecchymose  limitée,  qui  en  peu  d'heures  gagnera  la 
région  sous-orbitaire,  et  formeia  ce  demi-cercle  caractéristique  que  le  vulgaire 
appelle  œil  poché.  L*infiltration  s'arrêtera  là  où  elle  rencontrera  une  surface 
osseuse  ou  une  épaisse  aponévrose.  Une  lame  aponévrotique  n'oppose  d*ailleurs 
pas  à  TinGltration  une  barrière  insurmontable.  Soit  que  des  parties  profondes, 
contiguës  à  une  surface  osseuse,  aient  subi  une  altération  à  laquelle  ont  écliappé 
les  parties  molles  superficielles,  soit  qu'une  lésion  traumatique  profonde,  comme 
la  fracture  d'un  os  ou  la  rupture  d'un  muscle,  ait  donné  lieu  à  l'extrava- 
sation  du  sang,  on  voit  celui-ci  traverser  peu  à  peu  l'aponévrose  et  donner  lien 
au  bout  d'un  jour  ou  deux  à  une  ecchymose,  qui  va  ensuite  en  augmentant  de 
coloration  et  d'étendue. 

Une  autre  circonstance  facilite  l'infiltration  et  en  détermine  la  marche; 
c'est  la  déclivité.  Tout  en  gagnant  plus  ou  moins  en  hauteur,  elle  s'étend  du 
haut  en  bas  pour  ne  s'arrêter  parfois  qu'à  une  grande  distance  devant  une 
couche  serrée  de  tissu  cellulaire,  et  alors  elle  se  délimite  par  une  zone  plus 
foncée  que  le  reste  de  la  plaque  et  qui  disparait  la  dernière. 

En  tenant  compte  de  ces  deux  circonstances  :  le  degré  de  laxité  du  tissu  con- 
jonctif  et  la  position  de  la  partie,  on  s'explique  la  marche,  en  quelque  sorte  para- 
doxale, de  certaines  ecchymoses,  signalées  surtout  par  Patrixet  Velpeau.  c  Ainsi, 
disent  Marjolin  et  Ollivier  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  en  30  volumetj 
2«  édition,  article  Contosion,  dans  l'aine  l'ecchymose  apparaît  plutôt  en  bas, 
tandis  que  dans  les  régions  iliaque  et  hypogastrique  elle  s'étend  de  bas  en 
haut,  différence  qui  résulte  de  ce  que  la  couche  sous-cutanée  est  plus  adhérente 
sur  les  bords  du  bassin  qu'au-dessus  et  au-dessous;  remarque  qui  s'applique 
au  genou,  à  Tépaule,  à  la  poitrine,  eu  un  mot,  à  une  grande  partie  de  la  surface 
du  corps.  Ainsi,  une  contusion  du  condyle  interne  du  fémur  sera  suivie  d'une 
ecchymose  qui  s'éteudra  au-dessus  du  point  contus;  au  condyle  correspondant 
du  tibia  on  observera  l'inverse;  au  mollet,  elle  se  propage  du  côté  de  l'articu* 
latipn  ;  à  la  face  externe  et  antérieure  de  la  jambe,  on  la  voit  s'étendre  à  peu 
près  vers  le  haut  et  vers  le  bas  ;  sur  la  fesse,  ^lle  se  manifeste  du  côté  de  la 
cuisse;  aux  jambes,  au  dos,  aux  parties  latérales  de  la  poitrine,  elle  s'étend 
plutôt  vers  les  flancs;  à  la  mamelle,  elle  reste  circulaire.  Dans  la  contusion  qui 
a  son  siège  sur  les  parties  latérales  du  cou,  l'ecchymose  s'étend  en  avant  et  en 
bas  ;  dans  celle  du  front,  elle  gagne  les  paupières.  » 

Symptômes  et  marche  dei  ecchymoses  :  1*  coloration.  L'ecchymose,  dans  sa 
forme  la  plus  légère  et  résultant  d'une  contusion  sans  éraillure  est  ordinaire- 
ment d'un  bleu  ardoisé  pâle  qui  se  confond  insensiblement  avec  la  couleur 
normale  de  la  peau.  La  même  couleur  bleuâtre  s'observe  à  la  surface  quand 
l'altération  a  porté  sur  des  parties  profondes  et  y  a  déterminé  une  bosse  san- 
guine. Il  peut  même  y  avoir  là  une  cause  d'erreur  pour  un  clinicien  inattentif. 
L'ecchymose  intense  et  récente  est  d'un  rouge  foncé,  tirant  quelquefois  au 
noir  à  son  centre,  et  présente  dans  le  reste  de  son  étendue  une  dégradation 
de  teintes  qui  peuvent  se  ramener  toutes  au  jaune  ou  au  jaune  verdâtre.  La 
nuance  varie  avec  l'épaisseur  ou  le  degré  de  (ransparence  du  tissu  sus-jacent, 
avec  la  quantité  de  sang  extravasé,  avec  l'ancienneté  de  la  lésion.  La  contusion 
de  la  région  orbitaire  peut  encore  ici  nous  servir  d'exemple.  L'ecchymose  y  est 
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ronge  à  la  conjonctive,  qui  laisse  voir  le  sang  presque  à  nu  et  lui  permet 
sans  doute  un  certain  degré  d*oxygénalion  ;  elle  Test  encore,  main  à  un  moindre 
degré,  sur  la  pommette,  où  Textravasation  est  presque  nécessaire,  mais  siiperfl- 
cielle;  elle  est  d*un  jaune  noirâtre  dans  le  creux  sous-orbitaire,  où  Textravasation 
s*étend  en  profondeur.  Pour  une  même  l'égion,  la  nuance  se  fonce  en  proportion 
de  la  couche  de  liquide  extravasé  ;  il  n*est  pas  rare,  par  exemple,  de  voir  sur  la 
muqueuse  oculaire  ou  sous  la  muqueuse  labiale  une  teinte  rouge,  nuancée  dllots 
noirâtres  répondant  à  des  couches  sanguines  particulièrement  épaisses.  Enfin,  le 
temps  apporte  à  la  couleur  des  ecchymoses  de  rapides  et  de  grandes  modiûcations. 
Du  jour  au  lendemain  une  ecchymose  rosée  commence  à  tourner  au  jaune,  qui 
devient  lui-même  plus  ou  moins  foncé  et  peut  aller  jusqu'au  verdâtre  foncé  ou 
noirâtre.  £n  s'agrandissant,  la  tache  s'éclaircit  en  passant  au  violet,  au  vert, 
au  jaune,  mais  avec  de  fréquentes  irrégularités  dépendant  à  la  fois  et  du  défaut 
d*umformité  de  Tépanchement  sanguin  et  des  dispositions  anatomiques  de  la 

partie. 

Toutes  les  colorations  de  Tecchymose  sont  dues  à  des  modifications  de  l'hémo- 
globine contenues  en  suspension  danis  le  sérum,  qui  est  Tagent  de  Tinfiltra- 
tion  sanguine.  Ce  point  de  vue  a  été  exposé  à  l'article  Sang  (p.  525),  et  nous  ne 
poisons  pas  qu'on  puisse  beaucoup  ajouter  aux  considérations  présentées  par 
MM.  Gubler  et  Renaut;  nous  devons  nous  contenter  d'y  renvoyer;  on  fera  bien 
seulement,  pour  tirer  parti  de  ces  considérations  mêmes,  de  consulter  l'article 
Spectroscopib  de  M.  Hénoque. 

2«  Symptùmei  divers.  L'ecchymose  sans  bosse  sanguine  est  rarement  dou- 
loureuse par  elle-même,  à  moins  qu'elle  n'embrasse  quelque  filet  nerveux.  Elle 
l'est  quelquefois,  du  moins  au  contact,  quand  elle  siège  dans  des  tissus  peu 
extensibles,  par  exemple,  le  long  de  la  crête  du  tibia.  Le  degré  d'attrition  des 
parties  molles  dont  elle  est  accompagnée  peut  également  la  rendre  plus  ou 
moins  douloureuse.  Dans  les  mêmes  conditions,  elle  pourra  être  accompagnée 
de  gonflement,  de  chaleur,  de  fièvre  ou  autres  accidents  généraux  ;  mais  ceci 
appartient  à  Thistoire  de  la  contusion  et  non  à  celle  de  l'ecchymose.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  non  plus  des  bulles  et  des  phlyctènes  quon  observe  quel- 
quefois à  la  surface  des  parties  contuses  (voy.  Cokitusion). 

3*  Marche.  L'ecchymose,  quand  elle  porte  sur  la  peau,  apparaît  d'ordinaire 
immédiatement  après  la  contusion  ;  bornée  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  elle 
se  montre  vers  le  troisième  jour;  enfin,  procédant  d'une  lésion  située  dans  une 
région  profonde,  elle  peut  se  montrer  beaucoup  plus  tardivement,  quel  qu'ait 
été  son  début  ;  elle  offre,  quant  à  la  durée,  les  plus  grandes  variations,  dont  le» 
causes  se  conçoivent  si  aisément  qu'il  n'est  pas  besoin  de  les  énumérer.  Le  point 
le  plus  important  à  signaler  est  l'influence  de  la  sénilité,  de  la  débilité 
générale,  de  la  cachexie.  Six  mois  ne  suffisent  pas  toujours  à  effacer  les  traces 
d'une  ecchymose  d'intensité  moyenne;  mais  cette  remarque  a  été  faite  également 
en  traitant  de  la  contusion.  On  doit  rappeler  aussi  que  les  ecchymoses  qui  ont 
leur  point  de  départ  dans  un  traumatisme  profond  étonnent  souvent  par  leur 
persistance,  entretenues  qu'elles  sont  par  les  désordres  dont  elles  ne  sont  que 
l'expression  superficielle.  C'est  ce  qu'on  observe  principalement  dans  les  frac- 
tures. On  sait  d'ailleurs  la  valeur  attribuée  par  les  chirurgiens  à  l'ecchymose  de 
la  paupière  supérieure  ou  des  membres,  comme  moyen  de  diagnostic  des  frac- 
tures du  crâne,  de  l'humérus,  du  fémur,  etc. 

La  simple  infiltration  sanguine  n'est  jamais  grave  par  elle-même  et  se  termine 
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toujours  par  résolution,  mais  elle  peut,  par  sa  iëoacitë,  par  sa  coloration,  servir 
d*indice  pour  apprécier  la  gravité  des  lésions  plus  profondes  et  de  leurs  effets 
sur  l'économie  générale  [voy.  Contusion). 

Traitement,  Dégagée  de  complications,  lecchymose  peut  être  abandonnée  à 
elle-même.  Si  Ton  avait  des  motifs  d'en  hâter  la  résolution,  on  recourrait  aux 
fomentations  résolutives,  hTacétate  de  plomb,  au  borax,  au  sulfate  d  alumine,  etc. 
Une  précaution  utile  à  prendre  est  de  soustraire  autant  que  possible  la  partie 
lésée  aux  frottements.  Il  est  des  régions  où  cette  précaution  est  même  indis[)en- 
sable,  notamment  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe,  où  une  ecchymose  légère 
peut  être  fort  irritée  par  le  va-et-vient  de  la  jambière  du  pantalon.  Dans  d  autres 
régions  où  le  même  inconvénient  n*existe  pas,  si  la  peau  est  sensible,  il  sera 
bon  tout  au  moins  de  saupoudrer  d^amidon,  en  renouvelant  très-souvent  Topé* 
ration. 

II.  Hédeelne  légale.     Voy.  Blessures,  p.  742.  A.  Dechambre. 

ECCIONIIVE.  La  cocaïne  [voy.  Coca)  chauffée  avec  Tacide  cblorhydrique 
absorbe  une  molécule  d'eau  et  se  décompose  en  acide  benzoîque,  alcool  mëthy- 
lique  et  une  base,  Vecgonine  (C^^yH^'^AzO*),  qui  cristallise  en  prismes  et  fond 
à  198  degrés;  soluble  dans  l'eau,  moins  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther.  D. 

ÉCflAIliLOlV  (Haute-Savoie)  (Eau  minérale).  Hyperthermale  chlorurée 
sodique  forte,  sulfatée  sodique  moyenney  carbonique  forte.  Dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Savoie,  dans  l'arrondissement  et  à  12  kilomètres  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne,  à  la  base  d'une  montagne  élevée  qui  fait  partie  de  la  chaîne  du 
mont  Blanc,  émerge  une  source  dont  l'eau  sort  directement  du  rocher.  Elle  est 
claire,  transparente  et  limpide,  sa  surface  est  recouverte  de  bulles  d'un  volume 
moyen  qui  ressemblent  aux  fines  gouttes  d'eau  d'une  pluie  légère.  Le  goût  de 
cette  eau  est  manifestement  salé,  assez  piquant  et  ferrugineux;  son  odeur 
indique  qu'elle  est  fortement  carbonique.  Elle  laisse  déposer  sur  les  parois 
intérieures  de  son  bassin  de  captage  une  couche  jaunâtre  assez  épaisse,  consti- 
tuée par  le  dépôt  d'une  partie  de  son  principe  chalybé.  Le  gaz  acide  carbonique 
qu'elle  contient  en  excès  la  traverse  assez  longtemps  après  qu'on  l'a  puisée. 
Elle  rougit  instantanément  le  papier  et  la  teinture  de  tournesol.  Sa  température 
est  de  42  degrés  centigrade,  aussi  est- elle  assez  chaude  pour  être  à  peine  sup- 
portable à  la  muqueuse  de  la  bouche  et  quelques  personnes  sont-elles  obligées  de 
la  laisser  refroidir  un  peu  avant  de  pouvoir  l'avaler.  Sa  densité  est  de  1,2078. 
Nous  ne  connaissons  pas  sa  composition  chimique  exacte,  quoiqu'elle  ait  été 
analysée»  en  1822,  par  M.  le  professeur  Gioberti  et,  en  1840,  par  M.  Taloud, 
qui  se  sont  contentés  de  nous  indiquer  d'une  manière  sommaire  ses  principes 
qualificatifs.  Ainsi  ils  annoncent  que  les  matières  fixes  contenues  dans  100  gram- 
mes de  cette  eau  sont  8*',  164  composés  des  principes  suivants  :  carbonates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  sulfates  de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie,  chlo- 
rures de  sodium  et  de  magnésium,  et  enfin  d'une  notable  proportion  de  gaz  acide 
carbonique  libre. 

M.  Taloud,  qui  a  confirmé  les  observations  de  M.  Gioberti,  a  constaté  de  plus 
la  présence  d'iodures  de  sodium  et  de  magnésium. 

On  voit  combien  le  travail  de  ces  deux  chimistes  est  insuffisant  et  combien 
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a  importe  que  Tasalyse  de  cette  eau  soit  publiée  avec  les  détails  que  coni- 
porteot  sa  haute  thermalilé  et  la  quantité  considérable  des  principes  fixes  qu'elle 
contient.  Nous  a^ons  en  effet  la  couYiction  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  grands 
serrioes  et  à  remplacer  avec  avantage  des  eaux  très-suivies  et  très-importantes, 
comme  celles  de  Karlsbad  {voy,  ce  mot),  où  les  Français  et  les  Italiens  sont 
forcés  de  se  rendre,  quoiqu'elle  soit  très-éloignée  de  ces  deux  pays.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  nous  dispense  li' insister  sur  l'installation  par  trop  primitive  de 
cette  station  très-peu  fréquentée. 

Ses  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  ne  sont  éprouvés  que  par  les  habi- 
tants des  contrées  voisines  qui  constatent  l'action  purgative  et  diurétique  de 
cette  eau  prise  à  dose  de  S  ou  5  Terres  seulement,  le  matin  avant  toute  ali- 
mentation. Elle  ne  fait  point  exception  et,  comme  toutes  les  chlorurées  sodiques 
fortes,  elle  constipe  lorsqu'on  la  boit  en  faible  quantité.  L'eau  de  la  source 
d*ÉchaiUoo  de  Savoie,  prise  en  boisson  et  en  proportion  modérée,  fait  éprouver 
à  Vestomac  une  sensation  de  chaleur  agréable.  Cette  chaleur  ne  tarde  pas  à 
s'étendre  à  tout  le  corps  et  à  produire  une  moiteur  générale.  Son  usage  en 
boisson  augmente  en  général  l'appétit  et  facilite  la  digestion;  mais  ceux  qui 
la  boivent  à  dose  exagérée  ne  tardent  pas  à  avoir  de  l'anorexie,  des  ballonnements 
du  ventre,  des  nausées,  des  vomissements,  quelquefois  des  vertiges  et  les  sym- 
ptômes d'une  congestion  du  cerveau.  Le  plus  grand  nombre  des  malades  ne  res- 
sentent aacune  action  physiologique,  et  c'est  le  cas  le  plus  favorable  ;  mais  il 
élût  nécessaire  d'indiquer  les  principaux  effets  produits  quelquefois  sur 
l'homme  sain,  pour  indiquer  que  cette  eau  est  assez  active  et  ne  doit  pas  être 
employée  sans  ménagement.  L'efficacité  thérapeutique  des  eaux  de  la  source 
d'Écbaillon  a  été  plusieurs  fois  constatée  dans  les  troubles  de  l'estomac,  de  l'in- 
testin et  de  leurs  annexes,  le  foie,  le  pancréas  et  la  rate.  L'eau  d'Échaillon, 
dont  l'action  physiologique  nous  a  démontré  l'activité  sur  la  quantité  des  urines 
excrétées,  est  utilement  administrée  dans  les  affections  du  rein,  la  gravelle  et 
les  calculs.  Les  catarrhes  bronchiques  des  emphysémateux  et  asthmatiques  se 
trouvent  bien  aussi  de  l'emploi  de  l'eau  d'Échaillon;  les  rhumatisants  et  les 
goutteux  atoniques  rentrent  encore  dans  sa  sphère  d'activité.  Le  lymphatisme, 
la  scrofule,  sont  heureusement  influencés  par  l'eau  chlorurée  sodique  forte, 
hyperliiemiale  d'Échaillon  ;  mais  nous  ne  parlons  de  cette  dernière  indication 
que  d'une  façon  accessoire,  et  les  eaux  chlorurées  simples  et  très-fortes  doivent 
toujours  être  préférées  alors.  Les  eaux  toniques  d'Échaillon  qui,  par  leur  acide 
carbonique,  congestionnent  le  cerveau,  sont  évidemment  contre-indiquées  toutes 
les  fois  qu'il  importe  de  ne  pas  activer  la  circulation  du  centre  encéphalique. 

La  durée  de  la  cure  est  d'une  vingtaine  de  jours. 

On  n'exporte  pas  encore  l'eau  minérale  d'Échaillon .  A.  R. 

ACBAII^IAX  (Isèrb)  (Eau  MinéRALS  d*).  Protothermale,  amétallite,  nd- 
fyreuse  faible^  carbonique  faible.  Dans  le  département  de  l'Isère,  dans  l'arron- 
dissement et  à  i5  kilomètres  de  Grenoble,  dans  le  canton  de  Vareppe,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Isère.  Les  eaux  de  la  rivière  recouvrent  souvent  le  griffon  de  cette 
source  dont  l'émergence  est  au  bas  d'un  rocher  constitué  par  une  pierre  calcaire. 
Cette  eau,  limpide  et  transparente,  a  un  goût  et  une  odeur  assez  fortement  sulfu- 
reux. Elle  est  sans  influence  sur  le  papier  bleu  de  tournesol  et  les  bulles  qui  la 
traversait  sont  très-peu  nombreuses^  quoiqu'elles  soient  la  cause  de  son  influence 
sur  les  organes  de  l'olfaction.  Leur  température  est  de  i9*,4,  leur  densité  est 
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de  0,9736.  H.  Niepce  a  le  premier  publié  Fanalyse  chimique  de  cette  eau»  mais 

cette  analyse  est  très-incomplète. 

0.  Henry  Ta  reprise  ;  il  n'a  fait  connaître,  comme  c'est  son  habitude,  que  les 

éléments  associés,  au  lieu  d'indiquer  la  quantité  de  chacun  des  corps.  Nous  don- 
nons cette  dernière  analyse  à  titre  de  renseignements,  en  espérant  que  bientôt 
un  chimiste  plus  consciencieux,  ou  moins  pressé,  fera  connaître  au  juste  la  quan- 
tité de  chacun  des  principes  isolés  contenus  dans  cette  eau  minérale.  Nous 
rapportons  les  résultats  que  H.  0.  Henry  a  trouvés  dans  100  grammes  de  l'eau 
d'Échaillon  : 

Biearboniie  de  chiai (  n  cmi* 

—  magnésie t  "»** 

Sulfite  de  soude I 

—  chaui [  0,178 

—  mBgnésie ) 

Clilorure  de  sodium j 

—  potBSsium I  0»S77 

—  magnésium j 

Alumine i  "»"^ 

Phosphates ) 

Sulfure  et  hyposulfites  de  chaui f  ^  ^g 

—    de  fer  et  de  manganèse t    * 

Matières  organiques  axotées  et  sulfurées ] 

lodures  • traces  très  sensibles. 

Bromures •  .      indiquées. 

Total  dis  UATiftais  fuis 0,868 

!  acide  carbonique  libre 0,1429 
sulfiiydrique 0,0653 
aiote  et  oxygène indét. 

Total  des  sas 0,î08t 

11  n'y  a  pas  d'établissement  à  Éciiaillon  et  la  fontaine  eUe-mème  sert  de 
buvette  à  ceux  qui  veulent  consommer  ces  eaux.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  dose 
précise,  car  chacun  des  buveurs  suit  son  inspiration  ou  son  caprice.  Les  malades 
éloignés  ne  viennent  que  par  accident  visiter  Ëchaillon,  qui  n'est  fréquente 
que  par  ceux  des  contrées  voisines.  Ce  sont  les  affections  de  la  peau  ou  les 
catarrhes  chroniques  des  voies  aériennes  ou  urinaires  qu'ils  viennent  y  améliorer 
ou  y  guérir.  Cette  eau  en  boisson  leur  donne  ordinairement  les  résultats  qu'ils 
attendent,  mais  il  est  fâcheux  qu'ils  ne  puissent  se  baigner  ou  recevoir  des 
douches.  Ils  profiteraient  mieux  alors  des  avantages  que  donnent  les  eaux 
sulfureuses  minéralisées  comme  celles  d'Échaillon.  U  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu'elles  soient  inutiles,  administrées  à  l'intérieur  seulement,  dans  les  der- 
matoses anciennes  et  sécrétantes,  et  il  n'est  pas  de  saison  où  elles  ne  prouvent 
leur  efficacité  dans  les  maladies  de  cette  nature. 

Dorée  db  la  cure.  Elle  n'a  rien  d'absolu  et  les  personnes  qui  ne  sont  sou- 
mises à  aucun  traitement  méthodique  restent  à  Échaillon  et  fréquentent  la 
source  tout  le  temps  qu'elles  veulent. 

On  u  exporte  pas  l'eau  de  cette  source  sulfureuse.  A.  R, 

ÉCHALOTE.  Nom  donné  à  une  espèce  d'ail,  VAllmm  cucahnicum  L.,  de 
la  famille  des  Liliacées  (voy.  Ail).  Pl. 

ÉCHALOTE  H'ESPAONE.  Nom  donné  à  la  RocamboUe  {AUium  Scorodo- 
prasum  L.),  de  la  même  famille  que  l'Échalote  {voy.  Ail).  Pl. 
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ECBAB.     Oa  donne  cenom  en  Egypte  à  une  racine  rougeittre,  grosse  comme 

le  doigt,  mucilagineuse  et  légèremenl  aromatique,  qu'on  emploie  dans  le  pays 

contre  la  dysenterie,  les  (leurs  blanches,  etc.  Elle  parait  provenir  de  l'Inde. 


Pl. 


û.  II.D-a.-HtaATei 


Nom  donné  vulgairement  à  la  Mâcre  ou  Ckâ- 


ÉCBAMBON. 

taigne  d'eau  [Trapa  nataru  L.). 

ÉCHABPE.  L'ëcharpe  est  uo  bandage  plein,  destiné  à  soutenir  le  membre 
supérieur  eo  partie  ou  eu  totalité.  Ce  qui  en  a  été  dit  à  l'article  Bandages  sufGt 
pour  la  pratique  ordinaire.  Cependant  l'écharpe  a  reçu  diverses  modificalions 
qu'il  importe  d'indiquer  en  peu  de  mots. 

L'écharpe  ordinaire  et  l'écharpe  de  J.-L.  Petit,  peu  dilïérenle  de  la  première, 
toutes  deux  faites  avec  un  linge  carré  plié  en  triangle,  dont  le  grand  côté  soutient 
la  main  et  dont  les  eitrémités  sont  atlacliées  derrière  le  cou,  n'immobilisent 
bien  la  main  et  le  coude  que  si  l'on  a  soin  d'embrasser  cetui-ci  dans  le  sommet 
du  triangle.  Pour  assurer  au  bandage  cet  avantage,  on  dispose  de  la  manière 
suivante  le  linge  plié  en  triangle.  Le  milieu  du  grand  côté  étant  placé  sous  la 
main,  une  des  extrémitifs,  conduite  entre  le  membre  et  la  poitrine,  remonta 
vers  l'épaule  du  côté  sain,  tandis  que  l'autre  gagne,  par-dessus  le  membre,  l'é- 
paule du  côté  malade,  et,  passant  derrière  le  cou,  va  rejoindre  l'autre  extrémité, 
i  laquelle  on  la  fixe  par  une  couture.  Après  quoi,  l'on  sépare  les  deux  cheh 


du  Mnnmet  d'un  triangle,  on  les  étale,  en  ramenant  l'un  du  cHé  de  la  main, 
l'autre  du  côté  et  au  delà  du  coude,  et  on  les  replie  sous  l'avant-bras,  pour  les 
^tacher  l'un  et  l'autre  au  plein  du  bandage. 

Nous  croyons  devoir  aussi  indiquer  un  bandage  destiné  plus  particulièrement  à 

immobiliser  le  coude.  La  base  d'un  triangle  fait  avec  un  carré  de  linge  plié,  de 

i  mètre  de  longueur  et  de  70  centimètres  du  sommet  à  la  base,  est  plaoé  iur  le 

OKI.  ne.  1X\U.  3 
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<:dté  de  la  poitrine  correspondant  au  bras  malade,  et  les  deux  extrémités  conduites 
autour  du  thorax  vont  se  rejoindre  derrière  Tépaule  du  cAté  sain.  Le  sommet  du 

triangle  est  alors  ramené  par-dessus 
Tavant-bras,  de  manière  à  bien  embras- 
ser le  coude,  puis  relevé  vers  Tépaule 
correspondante,  par-dessus  laquelle  un 
morceau  de  bande  le  rattaclie  en  ar- 
rière aux  extrémités  relevées  derrière  la 
poitrine. 

Nous  rappellerons  en  terminant  que 
les  écharpes  proprement  dites  sont  quel- 
quefois un  bandage  un  peu  trop  compli- 
qué pour  certaines  lésions  peu  doulou- 
reuses et  qui  n*intéressent  que  la  main. 
Aussi  se  contente-t-on  quelquefois  de 
soutenir  la  main  dans  un  pli  de  linge 
ou  d^étoITe  de  soie,  dont  on  relève  les 
deux  chefs  pour  les  fixer  avec  des  épin- 
gles aux  vêtements.  Ce  bandage  convient 
surtout  aux  cas  oii  Ton  est  forcé  d*en 
retirer  souvent  la  main  pour  les  occupations  journalières.  DscuAMBaB. 


Fig.  3. 


ÉCHASSE.  Les  Ëchasses  {Himantoptis  Briss.)  sout  des  oiseaux  de  Tordre 
des  Échassiers  (voy.  ce  mot)  qui  doivent  leur  nom  à  la  longueur  et  à  la  gracilité 
relative  de  leurs  pattes.  Elles  ont  de  grandes  affinités  avec  les  Avocettes  (voy,  le 
mot  ToTANinÉs)  dont  elles  diffèrent  par  la  forme  de  leur  bec  qui  est  très-mince, 
mais  presque  droit,  et  par  le  développement  de  leurs  ailes  qui  dépassent  au 
repos  l'extrémité  de  la  queue  de  5  à  6  centimètres.  Leurs  mandibules  sont  près 
de  deux  fois  aussi  longues  que  la  tète  et  infléchies  Tune  et  Fautif  du  côté  de 
la  pointe;  la  supérieure,  légèrement  déprimée  au  milieu,  est  marquée,  sur  la 
moitié  de  son  étendue,  de  deux  sillons  longitudinaux  dans  lesquels,  tout  près  de 
la  base,  viennent  s'ouvrir  les  narines  par  deux  fentes  linéaires.  Les  tarses  sont 
complètement  réticulés  et  dénudés  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  Tarticu- 
lation  ;  enfin  le  doigt  médian  est  rattaché  à  l'externe  par  une  membrane  assez 
étendue  et  au  doigt  interne  par  un  simple  repli.  Cet  ensemble  de  caractères 
permet  de  distinguer  à  première  vue  les  Échasses  des  Avocettes,  des  Courlis,  des 
Pluviers  et  des  autres  petits  Échassiers  de  rivage  ;  il  suffit  certainement  pour 
motiver  la  création  d'un  genre,  mais  peut-être  n'est-il  pas  assez  important  poar 
faire  admettre  en  faveur  des  Échasses  l'établissement  d'une  tribu  distincte.  Tel 
n'a  pas  été  l'avis  du  prince  Ch.  Bonaparte  qui,  dans  ses  Tableaux  parallélique^ 
de  V ordre  des  Échassiers  (voy.  ce  dernier  mot),  a  créé  pour  le  seul  genre 
Himantopus  le  groupe  des  Himantopodinœ^  subdivision  des  Recurvirosiridœ 
qui  a  été  adoptée  par  G.-R.  Gray  et  par  d'autres  ornithologistes.  Sans  doute 
mieux  inspirés,  quelques  auteurs  modernes  considèrent  les  Échasses  comme  un 
simple  ^enre  de  la  grande  famille  des  Totanidés  (voy.  ce  mot). 

Les  Ëchasses  vivent  en  petites  troupes  sur  les  côtes,  au  bord  des  étangs  et 
des  marais  salants,  et  se  nourrissent  de  vers  et  de  petits  mollusques  qu'elles 
•cherchent  en  fouillant  la  vase  et  en  s'avançant  dans  l'eau  souvent  jusqu'à  mi- 
jambe.  Elles  ont  un  vol  facile,  mais  moins  rapide  qu'on  serait  tenté  de  le 
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iopposer  d*après  le  dëveloppemeat  de  leurs  ailes,  et  en  volant  elles  tiennent  le 
eou  et  les  pieds  étendus.  Sur  les  grèves  elles  marchent  à  petits  pas  et  non  à 
grandes  enjambées. 

En  Europe  ces  oiseaux  ne  sont  représentés  que  par  une  seule  espèce,  TÉchasse 
blanche  (Himanlopus  candidui  Bonnat.),  qui  se  trouve  aussi,  au  moins  à 
certaines  saisons,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  TAfrique.  Elle  est  particulièrement 
commune  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  séjourne  pendant  une  partie  de 
Taimée  dans  nos  départements  méridionaux»  tandis  que  dans  le  nord  de  la 
France  elle  ne  se  montre  guère  qu'à  la  fin  du  printemps.  Son  nid,  généralement 
placé  sur  un  petit  Ilot  ou  sur  une  langue  de  terre,  au  milieu  d'un  marais, 
renferme  au  printemps  trois  ou  quatre  œufs  bruns,  plus  ou  moins  nuancés 
de  vert  on  de  jaunâtre  et  parsemés,  surtout  au  gros  bout,  de  taches  noires  ou 
violacées.  Les  jeunes  de  cette  espèce  ont  les  pattes  d*un  jaune  orangé,  le  dessus 
de  la  tète  et  le  manteau  d'un  brun  varié  de  blanc  jaunâtre,  et  le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  pur  ;  les  femelles  adultes  portent  une  livrée  analogue,  mais  avec  des 
teintes  plus  blanches,  et  diffèrent  des  mâles  par  leur  taille  un  peu  moins  forte. 
Ces  derniers,  lorsqu'ils  ont  atteint  tout  leur  développement,  mesurent  environ 
0",40dnfaoutdu  bec  à  l'extrémité  de  la  queue.  Us  ont,  en  été,  les  parties  infé- 
rieures du  corps  d'un  blanc  lavé  de  rose  très-pâle,  la  nuque  noire,  le  manteau 
d*un  noir  glacé  de  vert,  la  queue  grisâtre,  le  l)ec  noir,  les  pattes  d'un  rouge 
vermUlon  et  les  yeux  d'un  rouge  cramoisi.  Pendant  Thiver  leur  plumage  est 
presque  exactement  le  même,  seulement  la  région  occipitale  est  blanche  comme 
le  reste  de  la  tête. 

Cette  teinte  blanche  est  encore  plus  étendue  chez  l'Échasse  à  tète  blanche 
{HimantopiLS  leucocephalus  Gould),  qui  habite  l'Australie  et  les  Moluques,  et  se 
restreint  au  contraire  chez  l'Échasse  à  nuque  noire  (H,  nigricollisN.)^  qui  vit 
aux  États-Unis,  dans  l'Amérique  centrale,  à  la  Guyane,  en  Colombie,  au  Brésil 
et  an  Paraguay.  L'Échasse  noire  (H,  minor  Natt.)  n'est  sans  doute  qu'une 
race  de  l'espèce  européenne,  mais  l'Échasse  de  la  Nouvelle-Zélande  (£f.  novœ^ 
Zelandiœ  Gould)  se  distingue  de  toutes  ses  congénères  par  sa  livrée  d'un  noir 
presque  uniforme. 

.Nous  ajouterons  que  certains  débris  fossiles  découverts  dans  les  dépôts 
miocènes  du  département  de  l'Allier  permettent  d'aiBrmer  que  le  genre  Himan- 
topuM  était  déjà  représenté  en  France  pendant  la  période  tertiaire  par  une  espèce 
{B.  brevipes  A.  M.-Edw.)  ayant  des  pattes  un  peu  plus  courtes  que  rÉchasse 
ordinaire.  E.  Oustalbt. 

BauoMUMR.  —  Beissoh.  Ornithologie,  1790,  t.  V,  p.  33.  —  Daubcntok.  Plancha  enlum, 
et  BaffoH,  1770,  pi.  878.  —  Bosivatubs.  Tabl.  encycl.  tComiih.,  1791,  p.  34.  —  Wilmni. 
Ammem  Qrniihotogy  (1808-1814),  pi.  58,  fig.  2.  ~~  G.  Cuvier.  Règne  animal,  l'*  édit. 
il817),  t  1,  p.  495.  ^  TsmiiifCE.  Manuel  (tornithologie  (1820),  t.  II,  p.  527.  —  Vibillot. 
/Paierie  des  oiseaux  (1824),  t.  II,  p.  85  et  pi.  229.  —  i.-J.  Ârouio!!.  Omilholog.  Biography 
(1831-1839;,  t.  IV,  p.  267,  et  Birdê  of  America  (1843),  t.  TI,  p.  31  et  pi.  354.—  Gould.  Birdê 
ofEuropa  (1838),  pi.  289.  —  Do  Mtas.  Birde  of  Autiralia  (1848),  t.  VI,  p.  241,  pi.  25.  — 
(^-L.  BoaA»AJtTB.  Tableaux  paralléliques  de  l'ordre  dti  Échaaieri.  In  Compt.  rend,  de 
TAc,  des  9C.^  1856,  2*  semestre.  —  Deglard  et  Germ.  Ornith.  europ.  2* éd.  (1867),  t.  II,  p.  245. 
—  G.-R.  Grat.  Bandlist  ofBirds  (1871),  t.  III,  p.  47,  n*  2630.  —  Dresser.  A  EUtoryofths 
Birds  ofEuropa  (1871-1882).  E.  0. 

ÉC9ULB0IER8.  Sous  le  nom  significatif  iïÉchasêiers  G.  Cuvier  groupait» 
dans  son  système  de  classification*  tous  les  oiseaux  dont  les  pattes  sont  complè- 
tement dénudées  dans  leur  portion  inférieure  et  assez  élevées  pour  maintenir  le 
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corps  entièrement  à  sec  quand  Tanimal  se  livre  à  la  pêche  dans  une  eau  peu 
profonde.  Avec  ces  espèces  Guvier  constituait  un  ordre  qui  correspondait  presque 
exactement  aux  Grallœ  de  Linné  et  qui  renfermait  principalement»  disait-il, 
des  oiseaux  fréquentant  les  bords  des  fleuves  et  des  étangs  ou  les  rivages  de  la 
mer  et  se  nourrissant  généralement  de  proie  vivante.  Il  ajoutait  que,  chez  ces 
Écbassiers,  les  dimensions  du  bec  et  du  cou  se  trouvaient  constamment  en 
rapport  avec  celles  des  pattes,  de  telle  sorte  que  Toiseau  pouvait,  sans  se  baisser, 
saisir  sa  nourriture,  mais  que  les  mandibules  offraient  des  formes  et  une  épais- 
seur variables,  restant  faibles  et  grêles  dans  les  espèces  qui  vivent  d^insectes  et 
de  mollusques  et  prenant  au  contraire  beaucoup  de  force  dans  celles  qui  se 
nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles.  Guvier  constatait  en  outre  que  parfois, 
dans  Tordre  des  Écbassiers,  on  voyait  apparaître  entre  le  doigt  externe  et  le 
doigt  médian,  ou  même  entre  celui-ci  et  le  doigt  interne,  une  membrane  sem- 
blable à  celle  qui  acquiert  une  si  grande  extension  chez  les  Palmipèdes  ;  que  le 
pouce  était  tantôt  complètement  atrophié  et  que  les  ailes  étaient  presque  toujours 
assez  longues  et  assez  amples  pour  permettre  aux  Écbassiers  de  se  mouvoir  rapi- 
dement dans  les  airs.  La  seule  exception  à  cet  égard  lui  paraissait  fournie  par 
les  Autruches  et  les  Gasoars,  qu'il  n*hésitait  pas  à  ranger  parmi  les  Écbassiers, 
mais  pour  lesquels  il  avait  soin  d*établir  une  famille  distincte.  Ce  rapprochement 
de  types  aussi  disparates  que  les  Autruches  et  les  Grues,  que  les  Gasoars  et  les 
Cigognes,  était  une  conséquence  forcée  de  Timportance  que  Guvier  attachait, 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  (voy.  les  mots  Oiseaux,  Oiseaux 
DE  PROIE,   Passereaux,  Palmipèdes,  Gallinacés,  etc.),  aux  caractères  tirés  du 
développement  et  de  la  conformation  du  membre  inférieur.  Pour  obéir  au  même 
principe  notre  grand  naturaliste  aurait  dû,  ce  semble,  ranger  parmi  les  Écbassiers 
l'oiseau  bizarre  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Messager,  de  Serpentaire  et 
de  Secrétaire,  et  dont  les  pattes  sont  aussi  hautes  que  celles  d'un  Héron  ;  mais» 
pour  cette  fois,  Guvier  avait  abandonné  sa  règle  ordinaire  et,  tenant  compte 
surtout  de  la  forme  du  bec  du  Messager  qui  révélait  une  bête  de  proie,  il  avait 
avec  raison  placé  l'espèce  en  question  parmi  les  Rapaces  diurnes  (voy.  le  mot 
Oiseaux  de  proie). 

Après  les  Autruches  et  les  Gasoars  qui,  sous  le  nom  de  Brevipennes,  consti- 
tuaient pour  lui  la  première  famille  de  ses  Écbassiers  (voy.  le  mot  Struthiomidés), 
Guvier  mettait,  dans  une  seconde  famille,  celle  des  Pressirostres,  les  Outardes, 
les  Pluviers,  les  Œdicnèmes,  les  Vanneaux,  les  Huitriers,  les  Goure-vite  et  les 
Gariamas,  c'est-à-dire  des  groupes  bien  distincts  qui  se  trouvaient  réunis 
seulement  à  cause  de  la  hauteur  de  leurs  pattes,  de  la  brièveté  ou  de  l'atrophie 
de  leur  doigt  postérieur  et  de  la  conformation  de  leur  bec,  assez  fort  pour  fouir 
la  terre  et  y  chercher  des  vers.  Ensuite  venait  la  famille  des  CtdirirostreSy  éga- 
lement peu  naturelle,  puisqu'elle  renfermait  (il  est  vrai,  dans  trois  tribus 
distinctes)  :  \^  les  Grues,  les  Agamis,  les  Courliris  et  les  Caurales;  2^^  les  Savacous 
et  les  Hérons;  3<^  les  Gigognes,  les  Jabirus,  les  Ombrettes,  les  Becs-Ouverts,  les 
Tantales  et  les  Spatules.  La  raison  de  cette  association,  qui  existait  déjà  ca 
grande  partie  dans  le  genre  Ardea  de  Linné,  résidait,  comme  pour  d'autres 
familles,  dans  la  disposition  du  bec,  qui  cependant  ne  présente  pas  chez  les 
Savacous,  chez  les  Spatules  ou  chez  les  Agamis,  la  même  forme  conique  que 
chez  les  Gigognes  ou  chez  les  Hérons. 

Dans  la  famille  des  Longirostres  se  plaçaient  les  oiseaux  empruntés  principa- 
lement aux  genres  Scolopax  et  au  genre  Tringa  de  Linné  et  caractérisés  par  ua 
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bec  grêle,  long  et  faible,  destine  à  fouiller  la  vase  pour  y  recueillir  des  vers  et 
de  petits  insectes.  Les  Bécasses,  les  Ibis,  les  Courlis,  les  Barges,  les  Maubècbes, 
les  Alouettes  de  mer,  les  Combattants,  les  Sanderlings,  les  Phalaropes,.  les  Cheva- 
liers, lesLobipèdes,  les  Échasses  et  les  Avocettes,  se  trouvaient  ainsi  rangés  côte  à 
côte,  quoique  les  mandibules  de  ces  oiseaux  n*eussent*pas  la  même  force  ni  la 
même  direction.  Enûn  les  Macrodactylea  tiraient  leurs  caractères  communs 
surtout  de  la  conformation  des  pattes,  munies  de  doigts  très-allongés  et  faites  pour 
nager  ou  pour  marcher  sur  les  herbes  des  marécages,  a  Chez  ces  oiseaux,  disait 
Cuvier,  il  n*y  a  cependant  pas  de  membrane  entre  les  bases  des  doigts,  pas  même 
entre  celles  des  externes.  Le  bec,  plus  ou  moins  comprimé  sur  les  çAtés,  s'allonge 
ou  se  raccourcit  selon  les  genres,  sans  arriver  jamais  à  la  minceur  ni  à  la  faiblesse 
de  celui  de  la  famille  précédente.  Le  corps  de  ces  oiseaux  est  aussi  singulièrement 
aplati,  conformation  déterminée  par  Tétroitesse  du  sternum;  leurs  ailes  sont 
médiocres  ou  couiies,  et  leur  vol  faible.  Ils  ont  tous  un  pouce  assez  long.  » 

Dans  le  système  de  classification  que  nous  analysons  rapidement  cette  famille 
des  Macrodactyles  était  subdivisée  en  deux  tribus  caractérisées  Tune  par  la 
présence  et  Tafutre  par  Tabsence  d'un  éperon  à  la  partie  antérieure  de  Taile  et 
renfermant  la  première  les  Jacanas  et  les  Kamichis,  la  seconde  les  Râles,  les 
Foulques,  les  Poules  d'eau  et  les  Poules  sultanes  ou  Talèves. 

Enfin  Cuvier  comprenait  encore  dans  l'ordre  des  Échassiers  les  Giaroles  ou 
Glaréoles  et  les  Flammants,  deux  genres  qu'il  ne  pouvait  rattacher  à  aucun  des 
groupes  ci-dessus  mentionnés  et  qu'il  considérait  comme  représentant  chacun 
une  petite  famille. 

L^son,  dans  son  Traité  dC  ornithologie  y  ne  conserva  pas  intégralement  l'ordre 
des  Écbassiers;  il  en  retira  les  Brëvipennes  auxquels  il  assigna  avec  raison 
une  place  plus  im'portante  et  modifia  également  la  distribution  intérieure  du 
groupe  ainsi  expurgé.  En  ceci  il  fut  moins  heureux,  car,  dans  plusieurs  cas,  il 
établit  des  rapprodiements  forcés  et  méconnut  des  affinités  naturelles  que 
G.  Cuvier  avait  parfaitement  constatées.  Ainsi,  dans  un  premier  sous-ordre, 
appelé  HimantogcUleSt  il  reconnut  trois  familles,  les  Galliuogrades,  les  Agamis 
et  les  Outardes,  et  dans  la  première  de  ces  familles  il  plaça  côte  à  côte  les  Kami- 
chis et  les  Talégalles,  oiseaux  qui  n'ont  ni  les  mêmes  mœurs  ni  la  même  distri- 
bution géographique  et  dont  l'organisation  est  assez  différente  pour  qu'on  les 
place  souvent  dans  deux  ordres  distincts.  Le  deuxième  sous-ordre  admis  par 
Lesson,  celui  des  Échassiers  macrodactyles ,  correspondait  à  peu  près  aux 
Macrodaciyles  de  Cuvjer,  sauf  qu'il  ne  renfermait  pas  les  Kamichis  ;  mais  le 
troisième,  celui  des  Vrais  Échassiers  qui  se  partageait  en  Pluviers  ou  Chara- 
driéSf  Bécasses,  Lobipèdes,  Ibis,  Hérons,  Cyclorbynques,  Cigognes  et  Grues, 
était  un  composé  d'éléments  hétérogènes  empruntés  aux  Longirostres,  aux 
Cultrirostres  et  aux  Pressiroslres.  Parmi  les  Pluviers  ou  voyait  avec  surprise  les 
(Edicnèmes  éloignés  des  Outardes  et  rapprochés  des  Iluîtriers,  des  Vanneaux,  des 
Giaroles  et  des  vrais  Pluviers  ;  parmi  les  Bécasses,  on  trouvait  non-seulement 
les  Bécasses  proprement  dites,  les  Bécassines  et  les  Rhynchées,  mais  les  Barges, 
les  Chevaliei*s  et  les  Échasses  ;  enfin  les  Caurales  ou  Petit^Paons  des  roses^ 
étaient  classés  avec  les  Hérons,  tandis  que  les  Savacous  figuraient  dans  un 
groupe  voisin  avec  les  Spatules.  De  même,  dans  le  quatrième  sous-ordre,  celui 
des  He'lérorostreSj  les  Avocettes  et  les  Dromas  constituaient  avec  les  Flammants  la 
famille  des  Hémipalmes  et  se  trouvaient  ainsi  voisins  des  Heliomis  et  des  Gré- 
bifoulques,  qui  étaient  réunis  sous  le  nom  de  Dactylobes  et  qui  formaient  le 
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dernier  groupe  des  Échassiers,  au  lieu  d*étre  placés,  suivant  la  méthode  géné- 
ralement adoptée,  au  nombre  des  Palmipèdes. 

Évidemment  dans  cette  classification  (les  noms  seuls  des  groupes  suffisent  à 
le  démontrer)  Lesson  s*était  laissé  beaucoup  trop  guider  par  des  caractères  tirés 
de  la  conformation  des  pattes  ou  des  mandibules,  et  c'est  d'après  ces  ressem- 
blances purement  extérieures,  ne  correspondant  point  à  des  affinités  organiques, 
qu'il  avait  associé  les  Courlis  aux  Ibis,  les  Savacous  aux  Spatules  et  les  Avocette» 
aux  Flammants. 

Lberminier  obtint  nécessairement  une  distribution  plus  naturelle  des 
Échassiers,  puisqu'il  fit  reposer  sa  classification  sur  une  base  plus  solide  et  qu'i^ 
chercha  des  caractères  dans  la  charpente  osseuse  de  l'oiseau;  cependant,  lui 
aussi  se  montra  trop  exclusif  en  se  bornant  à  considérer  une  seule  pièce  du 
squelette,  le  sternum,  qui,  pris  isolément,  ne  peut  révéler  toutes  les  affinités 
d'un  Vertébré.  C'est  ainsi  qu'il  méconnut  les  liens  de  parenté  qui  unissent  les 
Ibis  aux  Spatules  et  qu'il  crut,  en  revanche,  découvrir  les  affinités  entre  les 
Chevaliers,  les  Jacanas  et  les  Flammants. 

Chez  ces  derniers  oiseaux,  les  Phénicoptères  ou  Flammants  (voy.  ce  mot),  les 
mandibules,  brusquement  coudées  vers  le  milieu,  portent,  sur  leurs  bords,  de 
petites  lamelles  transversales  rappelant  celles  qui  graissent  le  bec  des  Oies,  des 
Canards  et  des  autres  Lamellirostres  (voy,  les  mots  Oib,  Cahard  et  Palmipède), 
et  les  doigts  antérieurs  sont  reliés  par  une  membrane  entière  comme  chez  les 
oiseaux  nageurs  ;  mais  les  pattes  sont  encore  plus  hautes  et  plus  grêles  que  celles 
de  la  plupart  des  Échassiers  et  les  diverses  pièces  du  squelette,  tout  en  offrant 
des  pailicularités  notables,  assignent  à  ces  singuliers  oiseaux  une  place  dans  le 
voisinage  des  Cigognes,  des  Grues  et  des  Hérons.  Ainsi  le  tarso-métatarsien, 
tout  en  se  distinguant  par  la  largeur  de  la  tubérosité  intercondylienne  et  la 
gracilité  du  corps  de  l'os,  rappelle  le  canon  des  Grues  par  la  disposition  des 
troclilées  digitales  ;  le  bassin  est  conformé  à  peu  près  comme  celui  des  Cigognes 
et  des  Grues  ;  le  sternum  ressemble  à  celui  des  Hérons,  mais  est  caractérisé  par 
l'obliquité  de  ses  bords  antérieurs,  la  saillie  et  la  forme  recourbée  de  l'apophyse 
épisternale  et  le  croisement  des  fainures  coracoïdiennes  ;  enfin  la  fourchette  a  des 
branches  presque  aussi  fortement  arquées  que  celles  d'un  Ibis  ou  d'une  Spatule. 
Tout  concorde  donc  à  prouver  que  les  affinités  réelles  des  Flammants  sont  a  vecles 
Échassiers  et  que  leurs  ressemblances  avec  les  Palmipèdes,  ressemblances  fort 
légères  d'ailleurs,  résultent  uniquement  d'une  similitude  dans  le  genre  de  vie. 
,  Néanmoins  quelques  auteurs,  et  entre  autres  G.  R.  Gray,  attachèrent  à  ces  ana- 
logies extérieures  assez  d'importance  pour  transporter  les  Flammants  dans  le 
groupe  des  Palmipèdes. 

Dans  sa  Classification  des  Oiseaux  par  séries^  le  prince  Cli.  Bonaparte 
commit  la  même  faute  ;  mais  il  revint  bientôt  à  une  appréciation  plus  juste  des 
affinités  des  Phénicoptères  qu'il  rétablit,  dans  son  Conspectus  systemaiis  Omi- 
tologiœ^  et  dans  ses  Tableaux  paralléliques  de  l'ordre  des  Échassiers^  en  tète 
de  Tordre  des  Herodiones,  immédiatement  avant  les  Grues.  Le  prince  Bonaparte 
avait,  en  effet,  reconnu  la  nécessité  d'accorder  dans  les  classifications  une  place 
plus  importante  au  groupe  des  Hérons,  et  il  avait,  en  conséquence,  créé  en  leur 
faveur  un  ordre  particulier;  mais  dans  cet  ordre  il  avait  fait  entrer  également 
les  Tantales,  les  Spatules,  les  Balceniceps,  les  Savacous,  les  Cigognes,  les  Dromas» 
les  Chaunas,  les  Cariamas,  les  Agamis,  les  Petits  Paons  des  roses,  les  Grues  et, 
>mme  nous  l'avons  dit,  les  Phénicoptères.  Au  contraire,  il  avait  relégué  dans 
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lin  antre  ordre,  sous  le  nom  de  CraUœ^  les  Outardes,  les  Pluriers,  les  Glaréoles* 
les  Hoitriers,  les  Avooettes,  les  Échassesy  les  Bécasses,  les  Bécasseaux,  les  Che- 
valiers, les  Barges,  les  Jacanas  et  les  Râles. 

La  séparation  des  petits  Écbassiers  de  rivage  ou  Totanidét  (voy.  ce  mot)  et  des 
Hérons  était  certainement  justifiée.  Les  recherches  de  H.  Huxley  et  celles  de 
M.  Â.  Milne-Edwards  ont  montré  en  efiet  que  ces  deux  sortes  d*Echassiers  sont 
constmits  sur  des  types  notablement  différents  et  que  les  premiers  se  rapprochent 
à  pioaieurs  égards  des  Mouettes  et  des  Hirondelles  de  mer  {poy,  les  mots  Goéland^ 
et  Stekhs).  La  plupart  des  Totanidés  ont  le  tarso-métatarsien  conformé  comme 
celai  des  Mouettes  et  les  trochlées  digitales  disposées  à  peu  près  comme  chez  ces- 
oîseanx;  leur  tibia,  leur  fémur,  leur  bassin,  leur  sternum,  leur  fourchette, 
ressemblent  également  aux  parties  correspondantes  du  squelette  des  Goélands  et 
des  Hirondelles  de  mer,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  leur  humérus  qui  ne  présente  dea 
caractères  qii*on  retrouve  dans  la  famille  des  Laridés,  grâce  à  la  présence  d*une 
apophyse  sus^picondylienne  recourbée  en  crochet. 

Quelques-unes  de  ces  analogies  de  structure  avaient  déjà  été  reconnues  par 
Lherminier  qui,  en  revanche,  s'était  trompé  en  rapprochant,  comme  nous  l'avons 
dit,  certains  Râles  des  Totanidés.  Une  erreur  semblable  se  retrouve  dans  le  Con- 
tpeetuM  et  dans  les  Tableaux  pandléliques  du  prince  Ch.  Bonaparte,  où  la« 
première  tribu  des  GraUœ^  celle  des  Gurtorei^  renfermant  tous  les  petits 
Êcfaassiers  de  rivage,  est  immédiatement  suivie  de  la  tribu  des  Alectoridet 
eomprenant  les  Jacanas,  les  Râles  proprement  dits,  les  Poules  d'eau,  les  Foulques, 
les  Ocvdromes,  et  même,  dans  l'ouvrage  le  plus  récent,  le  groupe  des  Kamichis. 
L'étude  de  la  charpente  osseuse  de  ces  divers  AJectorides  démontre  cependant 
que  si,  déduction  faite  des  Kamichis,  ils  ont  les  uns  avec  les  autres  de  grandes 
affinités,  ils  diffèrent  considérablement  des  Totanidés,  aussi  bien  que  des  Hérons, 
des  Grues  et  des  Cigognes.  Gomme  nous  le  rappelons  dans  d'autres  parties  du. 
Dictionnaire  {voy»  les  mots  Poule  d^eau  et  Râle),  les  Alectorides  de  Ch.  Bona- 
parte, sanf  les  Kamichis,  méritent  donc  de  constituer  une  famille  distincte  sous 
le  nom  de  Ballidés,  Suivant  M.  A.  Milne-Edwards,  c'est  dans  cette  famille  que 
rentrent  les  Ocydromes  et  les  Notomis  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  établissent 
une  sorte  de  transition  entre  les  Ratike  ou  Brévipennes  et  les  Carinaiœ  oa 
Oiseaux  normaux,  mais  c'est  dans  une  famille  distincte,  quoique  très-voisine, 
qu'on  doit  ranger  les  Caurales,  dont  il  est  question  incidemment  dans  l'article 
GacE  (noy.  ce  mot). 

Ces  Caurales,  qui  ne  sont  représentés  dans  la  nature  actuelle  que  par  une 
seule  espèce,  le  (Rurale  soleil  {Eurypyga  helias  Pall  ou  solaris  Bodd.),  sont  à 
peu  près  de  la  taille  d'une  Bécasse,  mais  ont  des  formes  beaucoup  plus  sveltes. 
Leur  bec  est  conique,  comme  celui  d'un  Néron  blongios,  leur  tête  fine,  leur  cou 
long  et  mince,  leur  corps  allongé  ;  leurs  ailes  très-amples  sont  taillées  en  pointe 
assez  aiguë;  leur  queue  est  très-développée  et  leurs  pattes  élevées  se  terminent 
par  des  doigts  grêles.  Quant  à  leur  plumage,  il  offre  des  teintes  très-agréables  à 
îœil,  du  gris,  du  brun,  du  noir,  du  blanc,  du  jaune  et  du  vert,  que  l'oiseau 
fait  miroiter  au  soleil  en  étalant  ses  ailes  et  sa  queue.  C'est  à  cette  habitude  que 
l'espèce  doit  le  nom  vulgaire  de  Petit  Paon  des  roses  sous  lequel  on  le  trouve 
fréquemment  désigné  dans  les  relations  des  voyageurs. 

Le  Caurale  soleil  habite  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Nouveau*Honde, 
depuis  le  Centre-Amérique  jusqu'au  Brésil  et  au  Pérou  ;  mais  il  est  particulière- 
ment commun  à  la  Guyane.  U  se  plaît  au  bord  des  rivières  et  fait  la  chasse  aux 
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insectes  qui  pullulent  dans  les  contrées  marécageuses.  Son  nid  est  établi,  dit- 
on,  sur  un  arbre,  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol,  et  renferme  des  œufs 
presque  semblables  à  ceux  d*une  Poule  d'eau. 

Les  Kamichis  {voy.  ce  mot),  suivant  H.  A.  Milne-Edwards,  s'éloignent  beau- 
coup plus  que  les  Caurales  des  Râles  et  des  Jacanas  en  tête  desquels  le  prince 
Bonaparte  s*élait  décidé  à  les  placer  après  les  avoir  radgés,  dans  son  Cotupectvs^ 
à  la  suite  des  Grues  et  des  Cariamas,  dans  l'ordre  des  Hérons,  et  comme  ils 
n'ont  pas  davantage  d'affinités  avec  ces  derniers  oiseaux,  mieux  vaut  les  mettre 
dans  une  famille  à  part,  sous  le  nom  de  Palamédéidés. 

Les  Grues  constituent  de  même  une  famille,  celle  des  Gruidés  (vùy.  le  mot 
Grie),  auprès  de  laquelle  vient  se  placer  la  petite  famille  des  Psophiidés, qui 
renferme  seulement  le  genre  Agami  (Psophia  L.)  et  qui  est  cantonnée  dans  les 
régions  tropicales  de  T Amérique  du  Sud.  Ces  Psophiidés,  dont  on  a  décrit  six 
espèces,  ressemblent  à  la  fois  aux  Grues  et  aux  Poules  d'eau.  Des  premières  ils 
ont  les  allures  tantôt  folâtres,  tantôt  dignes  et  compassées,  le  caractère  sociable, 
la  voix  retentissante,  les  pattes  longues,  les  doigts  courts  et  robustes;  des 
secondes,  les  formes  ramassées,  le  bec  court,  le  corps  épais  et  les  ailes  obtuses. 
L'espèce  la  plu^f  anciennement  connue,  l'Agami  bruyant  {Psophia  crépitons  L.), 
habite  les  forêts  de  la  Guyane  et  le  nord  du  Brésil  et,  en  dehors  de  la  saison 
des  amours,  vit  en  troupes  qui  comptent  parfois  plusieurs  milliers  d'individus. 
Ces  oiseaux  se  nourrisisent  de  fruits,  de  graines  et  d'insectes,  et  font  leur  nid  au 
pied  d'un  arbre,  dans  une  légère  dépression  qu'ils  creusent  dans  le  sol.  A  l'état 
adulte  ils  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  chapon  et  portent  une  livrée  très- 
riche,  leur  tête,  les  parties  antérieures  de  leur  corps,  leurs  ailes  et  leur  ventre, 
étant  d'un  noir  profond  rehaussé,  principalement  sur  le  haut  de  la  poitrine,  par 
des  reflets  pourprés,  verts  ou  bleus,  et  contrastant  avec  les  plumes  grises  qui 
retombent  en  arrière  comme  un  manteau. 

Les  Agamis  s'apprivoisent  avec  une  grande  facilité;  ils  connaissent  leur 
maître,  se  montrent  sensibles  à  ses  caressses  et  obéissent  à  sa  voix  :  aussi 
peut-on  les  laisser  errer  en  liberté  autour  des  fermes  et  dans  les  rues  des 
villes  de  la  Guyane.  Souvent  même,  dans  ce  pays,  on  met  à  profit  leur  naturel 
courageux  et  leurs  instincts  autoritaires,  et  on  les  charge  de  veiller  sur  les 
volailles  d'une  basse-cour,  ou  de  garder  les  moutons  au  pâturage.  Quand  ils 
sont  efTrayés  ou  irrités,  les  Agamis  font  entendre  un  cri  perçant  suivi  immé- 
diatement d'un  roulement  sourd  qu'ils  produisent  en  fermant  le  bec  et  en 
refoulant  une  colonne  d'air  de  la  trachée-artère  dans  des  réservoirs  thoraei- 
ques.  C'est  à  cette  particularité  qu'ils  doivent  leur  nom  vulgaire  d' Oiseaux- 
trompettes* 

Les  Cariamas  ont  autant  de  titres  que  les  Agamis  à  constituer  un  groupe 
distinct.  Leur  taille  est  toujours  supérieur  à  celle  des  représentants  du  genre 
Psophia  et  leur  physionomie  rappelle  beaucoup  celle  du  Serpentaire  ou  Messager 
{voy.  le  mot  Oiseaux  de  proie)  :  aussi  quelques  auteurs  n'ont-ils  pas  craint  de 
les  classer  au  nombre  des  Rapuces.  A  ceux-ci  ils  semblent  avoir  emprunté  leur 
tête  forte,  leur  bec  robuste  et  crochu,  leurs  doigts  courts,  munis  de  véritables 
griffes,  les  espaces  dénudés  qui  entourent  leurs  yeux  et  même  leur  plumage 
aux  teintes  grises,  blanches,  brunes  et  noires,  généralement  disposées  sous 
forme  de  lignes  ondulées  ou  de  raies  transversales;  mais  par  leurs  ailes  médiocres 
et  assez  obtuses,  par  leurs  pattes  longues  et  dénudées  jusqu'au-dessus  de  l'arti- 
culation tibio4arsienne,  et  surtout  par  la  conformation  de  leur  sternum,  de  leur 
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Ittsan  et  de  leur  Urso-métaUrsien,  ils  dénotent  clairement  leur  parenté  arec 
les  autres  Echassiers,  particulièrement  avec  les  Grues  et  les  Agamis. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Cariamas,  le  Cariama  huppé  (Cariama 
crâtaia  L.),  qni  vit  au  Brésil  et  au  Paraguay,  et  le  (laramia  de  Burmeister 
(C.  Bwrmeuteri  HarU.),  qui  habite  le  territoire  de  la  République  argentine. 
Celuî-ci  est  de  taille  plus  faible  que  son  congénère  dont  la  livrée  est  d'ailleurs 
on  pen  différente  et  qui  porte  sur  le  front  une  toufTe  de  plumes  dressées  for- 
mant une  uoXb  de  huppe  ;  mais  il  y  a  entre  les  deux  espèces  une  parfaite 
conformité  de  mœurs,  de  régions  et  d'allures.  Les  Cariamas  se  nourrissent  prin- 
cipalement d'insectes  et  de  reptiles;  cependant,  à  l'occasion,  ils  s'attaquent  aussi  à 
des  rongeurs  et  à  de  petits  oiseaux.  Leur  course  est  tellement  rapide  qu'ils  se 
dérobent  facilement  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  sans  se  servir  de  leurs  ailes; 
mais,  quand  ils  veulent  monter  sur  les  arbres,  ils  sont  obligés  de  s'y  reprendre 
à  plnrâeoTs  fois  et,  une  fois  perchés,  ils  ne  peuvent  garder  leur  équilibre  qu'en  se 
pelotonnant  sur  eux-mêmes.  C'est  dans  cette  position  qu'ils  passent  la  nuit. 
Pendant  la  journée  ils  font  entendre  fréquemment  des  cris  rauques  et  discor- 
dants qu'ils  accompagnent  d'un  balancement  singulier  de  toute  la  partie  anté- 
rieure  du  corps,  et,  durant  la  saison  des  amours,  ils  exécutent  des  pantomimes 
bizarres,  hérissant  les  plumes  de  leur  cou,  faisant  la  roue  et  ouvrant  alternati- 
vement leurs  ailes.  Ces  mouvements  étranges  servent  ordinairement  de  préludes 
k  des  combats  que  les  mâles  se  livrent  pour  la  possession  des  femelles.  Les 
Cariamas  sont  en  effet  doués  d'un  naturel  querelleur;  néanmoins  ils  s'appri- 
voisent sans  difGculté  et  peuvent  jouer  dans  les  basses-cours  le  même  rôle  que 
les  Agamis. 

Aans  son  Conspectus  tystemalis  omithologiœ^  publié  en  1854,  M.  Ch.  Bona- 
parte avait  réuni,  pour  former  la  deuxième  tribu  de  l'ordre  des  Herodiones,  les 
DrornoXf  petits  Échassiers  de  l'Afrique  et  de  Tile  de  Madagascar,  qui  portent 
une  livrée  blanche  et  noire,  les  Cigognes  proprement  dites,  les  Anastomes  ou 
Becê'Ouveris,  qui  se  trouvent  soit  dans  les  mêmes  contrées  que  les  Dromoiy  soit 
dans  le  sud  de  l'Asie,  et  qui  doivent  leur  nom  à  la  forme  de  leur  bec  dont  les 
mandibules  ne  sont  pas  exactement  appliquées  l'une  contre  l'autre  dans  toute 
leur  longueur,  les  Hérons  proprement  dits  ou  Ardéidés,  les  Savacous  ou  Cancro- 
mid^,  les  Spatules,  les  Tantales  et  les  Ibis.  Bientôt  après,  en  1855,  dans  ses 
Tableaux  de  Vordre  des  Hérons^  le  même  ornithologiste  reconnut,  il  est  vrai, 
la  nécessite  de  séparer  les  Flaramants  des  Spatules,  les  Tantales  et  les  Ibis  des 
Hérons  proprement  dits,  et  conséquemment  il  créa  en  leur  faveur  une  troisième 
tribu,  celle  des  Hygrobatœ^  mais,  comme  dans  son  premier  mémoire,  il  laissa 
les  Hérons  associés  aux  Cigognes  et  les  maintint  dans  la  place  qu'il  leur  avait 
assignée  entre  les  Cigognes  proprement  dites  et  les  Tantales.  Or  il  résulte  des 
recherches  de  MM.  Huxley,  Parker,  Garrod,  Alpli.  Milne-Edwards,  qu'il  existe 
en  r&dité  autant  de  différence  entre  les  Hérons  et  les  Cigognes  qu'entre  celles-ci 
et  les  Grues  ou  les  Totanidés.  11  faut  en  outre  rattacher  au  premier  groupe,  aux 
Ardéidés,  lesSavacoues  (Cancroma)^  qui  sont  des  Hérons  à  bec  aplati,  et  peut-être 
aussi  les  Baiœniceps^  grands  Échassiers  de  l'Afrique  orientale,  encore  très-rai^es 
dans  les  collections.  De  même  il  conrient  de  rapporter  un  deuxième  groupe,  aux 
Ciconiidés,  les  Marabouts,  les  Jabirus  (voy,  ce  mot),  les  Anastomes,  les  Tantales 
[wyp  ce  mot),  les  Spatules  (voy,  ce  mot),  les  Ibis  (voy.  ce  mot)  et  les  Ombrettes, 
dont  les  recherches  des  mêmes  anatomistes  ont  démontré  les  affinités  avec  les 
Ggognes. 
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Dans  les  deux  mémoires  dont  nous  venons  de  citer  les  titres,  Gh.  Bonaparte, 
guidé  par  des  considérations  tirées  de  la  plus  ou  moins  grande  précocité  des 
jeunes,  avait  singulièrement  exagéré  Timportance  de  la  ligne  de  démarcation 
qui  existe  entre  les  petits  Ëchassiers  de  rirage  et  les  Échassiers  ordinaires.  En 
effet,  les  Grallœ  se  trouvaient  séparés  des  Herodiones  par  les  Oiseaux  de  mer 
(Gaviœ)  et  par  les  Gallinacés  (Gallinœ).  En  d'autres  termes,  entre  les  deux 
lambeaux  de  Tancien  ordre  des  Échassiers  de  G.  Guvier  étaient  intercalés  les 
Pélicans  {voy.  ce  mot),  les  Frégates  {voy.  ce  mot),  les  Anhingas,  les  Pétrels  {voy, 
ce  mot),  les  Goélands  et  les  Sternes,  les  Pingouins  et  les  Grèbes  (voy.  ces  mots), 
les  Mégapodes  [voy.  le  mot  Talégalle),  les  Pintades,  les  Pénélopes,  les  Paons, 
les  Faisans,  les  Tétras,  les  Perdix  et  les  Tinamous  {voy.  ces  mots).  Comme  nons 
l'avons  dit,  les  Râles  restaient,  en  revanche,  confondus  dans  un  même  ordre  avec 
les  Totanidés,  au  milieu  desquels  ne  figurait  pas  le  genre  Chionis  ou  Beoen- 
fourreau.  Les  recherches  de  M.  de  Blainville  avaient  cependant  mis  en  lumière 
les  grandes  analogies  ostéologiques  que  présente  cet  animal  singulier  avec  cer- 
tains Totanidés  et  notamment  avec  les  HuUriers  {voy,  ce  mot  et  le  mot  Totaiudés). 

Dans  la  deuxième  édition  de  V Ornithologie  européennes^  MM.  Degland  et  Gerbe 
ont  rétabli  l'ancien  ordre  des  Échassiers  de  Guvier,  en  en  retirant,  bien  entendu, 
les  Struthionidés  ;  mais  ils  l'ont  partagé  en  plusieurs  divisions  :  Échasnert  cou- 
reurs j  Écheissiers  macrodactyles^  Êchastiers  hérodions  et  Échassiers  palmpèda, 
qui  ne  correspondent  pas  exactement  aux  ordres  et  aux  tribus  proposés  par 
Ch.  Bonaparte.  La  première  division  ne  comprend  en  effet  que  les  Totanidés,  la 
seconde  que  les  Rallidés,  et  la  troisième  équivaut  à  l'ordre  des  Herodiones  moins 
les  Flammants  qui  constituent  à  eux  seuls  la  quatrième  division. 

Pour  M.  G.  R.  Gray,  les  Échassiers  ou  Grallœ  succèdent  immédiatement  aux 
Strulhionesy  qui  comprennent  non-seulement  les  Autruches,  les  Casoars  et  les 
Aptéryx,  mais  les  Tinamous  {voy.  ce  mot).  Ces  Grallœ  constituent  un  seul 
ordre,  qui  se  partage  en  vingt-trois  familles  rangto  dans  l'ordre  suivant: 
Otididœ  (Outardes),  Charadriadœ  (Œdicnèmes  et  Pluviers),  Glareolidœ  (Gla- 
réoles  et  Pluvians),  Thinocoridœ  (Thinocores),  Chionidœ  (Becs-en-fourreau), 
Hœmatopodidœ  (Huitriers  et  Tourne-Pierres),  Psophiidœ  (Agamis),  Cariamida 
(Cariamas),  Gruidœ  (Grues),  Eurypigydœ  (Petits  Paons  des  roses),  Rhinochetidœ 
(Kagous),  Ârdeidœ  (Hérons,  Savacous  et  Balœniceps),  Ciconiidœ  (Cigognes  et 
Anastomes),  Plataleidœ  (Spatules),  Tantalidœ  (Tantales  et  Ibis),  Dromadid(t 
{Dromeis)f  Sco/opaciVte  (Barges,  Bécasseaux,  Avocettes,  Bécasses),  Phalaropidœt 
(Phalaropes),  /{ai/tV2ce  (Râles  et  Ocydromes),  Gallinulidœ  (Poules  d''eaiu)jBelior- 
nithidœ  (Grébifoulques),  Parridœ  (JacanasetKamichis).La  subdivision  est  donc 
poussée  à  Textrème  par  la  création  de  certaines  familles  dont  le  besoin  ne  se 
taisait  pas  beaucoup  sentir  ;  en  outre,  si  plusieurs  groupes  sont  disposés  suivant 
leurs  affinités  naturelles,  d'autres,  comme  les  Scolopacidœ  et  les  Charadriadœ^ 
se  trouvent  beaucoup  trop  éloignés  les  uns  des  autres. 

Une  autre  classification,  notablement  différente,  est  suivie  par  M.  Sclater  et  par 
plusieurs  ornithologistes  anglais  qui  en  ont  emprunté  les  principes  au  profes- 
seur Huxley.  Dans  ce  système,  les  Échassiers  constituent  trois  ordres,  savoir  : 
i^  les  Herodiones  comprenant  les  Ardeidœ  (Hérons,  Savacous,  etc.),  les  Cico- 
niidœ (Cigognes,  Jabirus,  Marabouts,  Tantales  etc.),  les  Plataleidœ  (Spatules  et 
Ibis),  et  les  Phœnicopteridœ  (Flamants);  2«  les  Geranomorphœ  partagés  en 
(a)  Fulicariœ  renfermant  les  Gruidœ,  les  Rallidœ,  les  Heliomilhidœ  et  les 
Aramidœ  (sortes  de  Râles  de  l'Amérique  du  Sud),  et  en  (b)  AUctorides  renfcr- 
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mant  les  Eurypygidœ,  les  Caramidœ  et  les  Ptophiidœ;  3^  les  Limicolœ  com- 
posés des  OEdicnemidœ^  des  Parridx  (Jacanas),  des  Charadridœj  des  Chionididœ, 
des  Thinocoridœ  et  des  Seolopacidœ  (Bécasses,  Bécass^ux,  Chevaliers,  etc.). 
De  ces  trois  ordres,  les  deux  premiers  ne  se  succèdent  pas  immédiatement,  les 
HerodioneSf  qui  correspondent  aux  Pelargomorphœ  de  M.  Huxley,  ayant  été 
placés,  d'après  des  considérations  tirées  de  la  conformation  de  la  voûte  palatine, 
dans  la  catégorie  des  Desmognathœ^  et  les  Geranomorphœ  dans  celle  des  Schi- 
zazognathœ^  de  même  que  les  Limicolœ  ou  Charadriomorphœ  {voy.  le  mot 
Oiseaux),  mais  ici  les  groupes  intercalés  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que 
dans  la  classification  de  Ch.  Bonaparte  :  ce  sont  les  Anseres  (Oies,  Canards,  etc.), 
les  Columbœ  (Pigeons),  les  Galliîiœ  (Gallinacés  proprement  dits)  et  les  Opistho- 
comi  (Hoazin),  tandis  que  les  Gaviœ  (Mouettes,  Sternes,  etc.)  sont  relégués 
au  delà  des  Limicolœ. 

Tels  sont  les  systèmes  que  l'on  voit  le  plus  fréquemment  employés  dans  les 
ouvrages  d*omithologie  français  et  étrangers.  Chacun  d'eux  a  ses  avantages  et 
ses  inconvénients,  et  aucun  ne  peut  être  considéré  comme  entièrement  satisfai* 
sant,  par  suite  de  l'impossibilité  qu'il  y  a  à  ranger  en  série  continue  des  groupes 
dont  les  affinités  ne  sont  pas  seulement  bilatérales,  mais  multiples.  Dans  ces 
conditions  mieux  vaut  peut-être  conserver  Tancienne  dénomination  d'Êchassiers 
et,  après  avoir  retiré  de  cet  ordre  plus  ou  moins  naturel  les  Struthionidés  et 
les  Tinaroous  (voy.  ces  mots),  partager  le  groupe  restant  en  mi  certain  nombre 
de  familles,  Totanidés,  Otididés,  Ciconiidés,  Gruidés,  Phénicoptéridés,  Ardéidés, 
Rallidés,  qui  pourront  être  à  leur  tour  subdivisées  pour  la  commodité  de  l'étude. 

E.  OUSTALET. 

BnuocBiPHiB.  —  G.  CuTiER.  Règne  animal,  1'*  édit.,i817,  t.  I,  p.  458.  —  Lherm^iu, 
Bechereheê  ntr  ^appareil  êiemal  de*  oùeaux,  suivi  d*un  esêai  9ur  la  distribution  de  cette 
eloiêe  de  Vertébrés,  In  Act.  Soe.  linn.  de  Parié,  1828,  t.  VI.  —  Leiso!i.  Traité  d* ornithologie, 
1831,  pp.  XXX  et  523.  —  Ch.-L.  Bonapabte.  Conspectui iyitematit  omithologiœ,  1854.  —Du 
MÊMB.  Tableaux  êynoptiques  de  V ordre  des  Hérons  et  Tableaux  paralléliques  de  l'ordre  des 
Échoêsiers.  In  Compt.  rend,  de  VÂcad.  des  se.,  1855  et  1856,  t.  XL,  XLI,  XLII  et  XLIII.  — 
DcfiLASD  et  Gbbbx.  Ôrfùthologie  européenne,  2*  édit.  (1867),  t.  II,  p.  03.  —  Huxley.  On  the 
CloÊnfcaiion  of  Birds.  In  Proc»  Zool.  Soc.,  1867,  p.  415  et  suiv.  —  A.  Milne-Edwam». 
Recherches  pour  servir  à  V histoire  des  oiseaux  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  la  France, 
1869,  t.  I  et  II,  —  G.-R.  Grat.  Handlist  of  the  Gênera  and  Species  of  Birds,  1871,  t.  III, 
p.  7.  —  Pb.-L.  Sclater  et  0.  Saltin.  Nomenclator  avium  neotropiealium,  1875,  pp.  vu, 
125, 139  et  142.  —  A.  Reicberow.  Systematische  Uebersicht  der  Schreitvôgel  (Gressores).  In 
JowJi.  f.  Ornithologie,  1877,  p.  113  et  suiv.  E.  0. 

ECHEBANNA.    Nom  donné  en  Amérique  au  Besleria  mellitifolia  L.    Pl. 

ÉCHEI.LE  DE  JACOB.  Nom  donné  au  Polemonium  cœruleum^  de  la 
(amille  des  Polémoniacées,  qu'on  nomme  vulgairement  Valériane  grecque.  Pl. 

ÉCHELUSS  OPTOMËTBIQUBS.  A.  DÉFINITION.  On  appelle  ainsi  des 
tableaux  formés  de  caractères  d'imprimerie  ou  tous  autres,  pouvant,  comme 
ceux-ci,  présenter  des  dimensions  progressivement  croissantes  ou  décroissantes, 
et  au  moyen  desquels  on  compare  et  même  on  mesure  les  degrés  de  Vacuité 
visuelle  ou  de  la  délicatesse  de  perception  de  la  vue. 

Nous  disons  uniquement  délicatesse  de  perception,  puissance  de  pénétration 
dans  les  détails  de  l'objet,  considérée  indépendamment  de  la  portée  de  la  vue, 
ou  de  l'état  de  la  réfraction  de  l'œil.  On  comprendra  la  diflérence  de  ces  deux 
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facultés  (acuité  et  portée  de  la  vue),  en  comparant  entre  eux  un  myope  de  deux 
dioptries,  et  un  presbyte  ayant  à  O'^ySO  son  point  le  plus  rapproché,  et  perce- 
vant Tun  et  Tautre,  distinctement,  un  même  minimum  visibile.  De  ces  deux 
sujets,  doués  de  la  même  délicatesse  de  perception,  Tun  ne  voit  nettement  que 
les  objets  en  deçà  de  50  centimètres,  Taulre  que  ceux  situés  au  delà  de  cette 
distance. 

B.  Ëlémekts  ou  facteurs  de  la  perception  rétiniekhe.  Sensibilité  propre  à 
la  lumière,  faculté  isolatrice,  extériorisation. 

La  rétine  offre  plusieurs  modalités  de  sensations  ou  de  réactions  de  sa  sensibi- 
lité spéciale. 

La  première  est  l'expression  même  de  cette  sensibilité  spéciale,  celle  qui  fait 
naître  Tidée  ou  notion  de  lumière,  éveillée  dans  le  cerveau  par  les  filets  nerveux 
qui  mettent  en  rapport  Torgane  périphérique  avec  le  centre  sensoriel  ou  de 
perception. 

Cette  modalité  a  elle-même  des  subdivisons  répondant  aux  diverses  sensations 
colorées.  Le  sens  clu'oma tique  est  ainsi  un  des  départements  du  territoire  de  la 
sensibilité  lumineuse  proprement  dite.  Mais  il  n'en  sera  pas  question  dans  ce 
travail. 

G.  De  l'extériorisatior  et  de  la  faculté  isolatrice.  Une  seconde  propriété 
de  cette  membrane,  commune  à  toutes  les  formes  de  cette  sensibilité  spéciale, 
et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  présente  question,  est  celle,  inhérente  à 
l'organe,  à! extérioriser  la  sensation  rétinienne,  c'est-à-dire  de  reporter  au  dehors 
du  moi  sentant  le  point  de  départ,  la  cause  de  cette  sensation.  A  cette  qualité 
est  en  outre  intimement  jointe  la  propriété  d'isoler  ces  sensations.  Cette  pro- 
priété consiste  en  ceci  :  que  chaque  point  impressionné  sur  la  surface  de  la 
rétine  reporte  idéalement  l'origine  ou  la  cause  de  l'impression,  non-seulement 
en  dehors  du  moi,  mais  en  outre  dans  la  direction  même  de  la  normale  à  la 
rétine  au  point  touché. 

Cette  fonction  si  remarquable  a  même  son  organe  propre,  à  savoir  :  une 
couche  particulière  dans  la  constitution  de  laquelle  on  ne  peut  s'empêcher  de 
localiser  les  qualités  de  direction  sensorielle  ou  extériorisation,  et  d'isolement 
de  l'origine  ou  point  de  départ  des  impressions.  C'est  la  couche  des  bâtonnets 
(membrane  de  Jacob),  tapis  en  mosaïque  formé  de  petits  cylindres  extrêmement 
délicats  de  substance  nerveuse,  implantés  perpendiculairement  (comme  les  crins 
d'une  brosse)  sur  la  surface  concave  de  la  sphère  rétinienne,  et  qui  représentent 
matériellement  les  directions  visuelles  ou  axes  secondaires  de  la  réfraction 
correspondant  à  chaque  diamètre  de  la  demi«sphère  extérieure. 

Chacun  de  ces  éléments  nerveux  peut  être  considéré  comme  l'organe  exclusif 
de  Textériorisation  sensorielle,  suivant  sa  propre  direction,  de  l'impression 
lumineuse  qu'il  a  reçue  du  dehors.  Cette  direction  idéale  est  en  même  temps 
^  l'axe  commun  du  cône  divergent  de  rayons  partis  du  point  lumineux  extérieur, 

et  du  cône  convergent  qui  se  continue  à  Tintérieur  de  l'organe,  après  les  réfrac- 
tions opérées  par  l'appareil  dioptrique  antérieurement  placé. 

Voir  n'est  donc  autre  chose  que  sentir  les  objets  extérieurs  là  où  ils  sont, 
c'est-à-dire  hors  de  nous.  La  vue  est  une  sorte  de  toucher  médiat  impliquant 
*  l'idée  d'extériorité  et  de  distance. 

D'après  celte  définition  qui  n'est  en  somme,  qu'une  formule  représentant  les 
faits  que  chacun  sent  ou  éprouve,  la  vision  est  la  manière  de  sentir  de  la  rétine. 
C'est  le  toucher  à  distance.  Cette  faculté  de  reporter  idéalement  les  impressions 
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sur  une  direction  extérieure  dëterminëe,  et  de  les  reporter  exclusivement  sur 
cette  direction,  a  pour  conséquence  immédiate  la  distinction,  l'un  de  l'autre,  de 
deui  objets  séparés.  La  séparation  des  objets  dans  l'espace  est  donc  un  des 
corollaires  de  l'extériorisation  de  leur  impression  lumineuse  sur  une  direction 
exclusive,  et  l'on  Toit  naître  de  là  une  gradation  évidente  des  qualités  de  l'or- 
gane Yisuel.  Plus  sera  considérable  dans  une  surface  donnée  de  l'écran  sensible 
(rétine),  1  centimètre  carré,  par  exemple,  le  nombre  de  ces  diamètres  matériels 
isolateurs  et  extériorisants  (bâtonnets),  plus  sera  élevé  le  nombre  de  détails  dis» 
Hnets  dans  le  champ  superficiel  de  la  vision,  plus  sera  grande,  par  conséquent, 
la  puissance  de  pénétration,  Vacuité  de  la  vision. 

D.  De  la  sENSiBiLrrÉ  propre  de  la  rétine.  Après  le  bienfait  de  la  sensation 
de  la  lumière,  la  propriété  isolatrice  des  directions  tient  éridemment  la  pre- 
mière place. 

Hais  comme,  après  tout,  elle  n'existerait  pas  sans  être  précédée,  comme 
origine  et  raison  d'être,  par  la  propriété  supérieure  de  la  sensibilité  propre  à 
l'organe  de  la  vue;  comme  avant  de  songer  à  la  séparation  de  deux  impressions 
lumineuses  simultanées  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  eu  sensation  lumineuse 
éprouvée,  cette  sensibilité  spéciale  propre  à  la  rétine  est  le  premier  iacteur  que 
nous  devions  considérer. 

Mais,  si  nous  cherchons  dans  cette  propriété  première  et  fondamentale  de  la 
rision  des  éléments  de  comparaison  ou  de  mesure,  nous  nous  trouvons  promp- 
tement  embarrassés. 

Il  est  facile  de  le  reconnaître  dans  l'historique  des  premiers  essais  entrepris 
pour  se  procurer  en  chiffres  la  valeur  relative  de  la  délicatesse  de  la  vue, 
de  sa  puissance  de  pénétration  ;  on  a  naturellement  commencé  par  interroger 
cette  sensibilité  propre  ;  on  a  cherché  à  obtenir  par  son  moyen  l'évaluation  de 
l'angle  visuel  le  plus  petit  sous  lequel  un  objet  donné  qui  s'éloigne  cesse  d'être 
visible.  Les  premières  tentatives  à  ce  sujet  ont  porté  sur  la  distance  maximum  à 
laquelle  un  objet  menu,  un  cheveu,  par  exemple,  tendu  sur  un  fond  clair,  n'est 
plus  perceptible.  Les  comptes  rendus  de  ces  expériences  exécutées  de  divers 
côtés  se  trouvent  dans  la  plupart  des  traités  classiques  de  physique  de  la 
première  moitié  du  siècle. 

Les  résultats  les  plus  fantastiques  ont  couronné  ces  premiers  essais.  La  dimen- 
sion minimum  de  l'image  rétinienne  perceptible  varie  chez  les  auteurs  les  plus 
sérieux  de  i  à  iO,  et  même  davantage.  Nous  allons  en  reconnaître  aisément  la 
raison. 

Dans  ces  expériences,  l'objet  visé  par  l'observateur  était  donc  éloigné  graduel- 
lement de  l'œil  ;  arrivait  un  moment  oh  il  disparaissait  et  on  relevait  alors  avec 
empressement  sa  dislance. 

Mais  après  quelques  instants  voulait-on  vérifier  le  résultat  obtenu,  on  con- 
statait avec  étonnement,  puis  avec  découragement,  que  ce  résultat  ne  se  retrou- 
vait jamais  le  même,  et  qu'il  variait  plus  que  de  raison  ;  après  l'avoir  perdu,  le 
moindre  mouvement  de  l'œil  ou  de  l'attention  le  faisaient  réapparaître  ;  on 
remarquait  qu'au  fur  et  à  mesure  de  son  éloignement  la  vision  ne  consistait 
qu'en  une  série  d'intermittences,  mais  surtout  qu'un  supplément  à  l'éclaire- 
ment  augmentait  chaque  fois  le  marimum  de  distance  cherché. 

Devant  ces  insuffisances  expérimentales,  interrogeant  à  nouveau  les  Anciens, 
nous  rencontrâmes  chez  eux  des  indications  beaucoup  plus  satisfaisantes  :  au 
milieu  du  siècle  dernier  (1759)  Porterfield,  sur  les  indications  d'un  célèbre  astro- 
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nome  son  compatriote,  Hook,  proposait,  sous  le  nom  de  minimum  visibUe, 
comme  mesure  de  la  valeur  sensible  de  l'œil,  un  angle  dont  la  détermination 
ne  laisse  point  d'incertitude,  et  dans  lequel  nous  allons  reconnaître  une  des 
propriétés  les  plus  précieuses  de  la  rétine,  et  que  nous  avons  déjà  signalée  : 
la  faculté  isolatrice. 

«  La  savant  docteur  Hook,  dit  Porterfield  (t.  II,  p.  61  de  son  Traité  de  rœil), 
a  montré  par  une  expérience  facile  que  dans  la  plupart  des  yeux  le  minimum 
visible  est  renfermé  dans  les  limites  d'un  angle  d*une  minute.  Il  suit  de  là  que 
le  plus  petit  objet  vu  présente  ce  diamètre  apparent.  Ainsi  toute  étoile  que 
l'œil  découvre  se  présente  sous  cet  angle,  quoique  observée  avec  le  secours  du 
télescope  on  ne  puisse  lui  assigner  un  diamètre  supérieur  à  quelques  secondes. 
Telle  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  un  groupe  de  deux,  trois,  une  centaine  de 
petites  étoiles  rapprochées  de  façon  à  être  comprises  dans  ce  même  angle  d'une 
minute,  ne  donne  que  la  sensation  d'une  seule  étoile,  et  qu'on  ne  saurait  y 
distinguer  l'une  de  l'autre,  toutes  ces  images  se  trouvant  rassemblées  sur  une 
seule  et  même  fibre  sensible  (le  cône  ou  bâtonnet)  i. 

Cette  observation  astronomique  peut  être  présentée  sous  la  forme  suivante  : 

Supposons  le  regard  dirigé  vers  le  ciel  sur  deux  étoiles  très-voisines,  et  à  un 
écartement  tel  que  l'image  de  chacune  d'elles  tombe  sur  un  de  nos  petits  bâton- 
nets, Tobscurité  qui  les  sépare  correspondant  exactement  h  la  surface  du 
bâtonnet  intermédiaire  aux  deux  précédents  :  l'observateur  voit  et  distingue  les 
deux  étoiles. 

Imagitions  maintenant  que  ces  deux  étoiles,  conservant  leur  écartement 
mutuel  initial,  s'éloignent  ensemble  de  nous.  Au  bout  de  quelques  instants, 
l'angle  qui  les  sépare  étant  amoindri,  les  deux  étoiles  confondent  leurs  deux 
images  sur  deux  bâtonnets  immédiatement  contigus,  donnant  lieu  à  une 
image  de  même  éclat,  mais  unique  et  deux  fois  plus  étendue,  et,  l'éloigné- 
ment  continuant,  ces  deux  mème^  images  se  fusionneront  bientôt  ensemble 
sur  un  bâtonnet  unique,  donnant  lieu  à  la  sensation  d'une  étoile  unique 
offrant  réunies  ensemble  la  même  dimension  que  chacune  des  étoiles  iso- 
lées. 

La  distance  croissant  encore,  le  sensoriura  demeurera  en  présence  d'un  point 
lumineux  toujours  de  même  dimension,  mais  dont  l'éclat  diminuera  graduelle- 
ment proportionnellement  aux  carrés  des  distances. 

Ce  dernier  cas  correspond  exactement  aux  conditions  où  s'étaient  placés  les 
premiei*s  expérimentateurs  qui  cherchaient  à  mesurer  la  distance  maxima  où  se 
perdait  un  objet  isolé  qui  s'éloigne.  Cette  distance  ne  dépend  que  de  Téclaire- 
ment  ou  de  l'intensité  lumineuse. 

Ce  résultat  expérimental  vous  remet  ainsi  brutalement  en  présence  de  cette 
donnée  première  de  la  physiologie  : 

La  sensibilité  élémentaire  de  la  rétine  est  en  tous  points  corrélative,  et  exclu* 
sivement  corrélative,  à  la  quantité  de  lumière  qui  l'impressionne  :  elle  n'a  donc 
que  celle-ci  comme  terme  de  comparaison,  et  réciproquement.  Sa  limite,  comme 
la  mesure  de  son  degré,  ne  dépendent  donc  que  de  l'éclairement. 

Or,  de  ce  côté,  déficit  absolu.  L'industrie  ni  la  science  n'ont  encore  réussi  à 
trouver  pour  la  lumière  un  étalon  précis  et  fixe,  non-seulement  d'un  jour  ou 
d'un  lieu  à  un  autre,  mais  même  pour  la  durée  d'une  expérience. 

Un  appel  à  la  faculté  isolatrice  va  nous  tirer  d'embarras,  et  nous  procurera 
même,  par  surcroît,  une  solution  indirecte  au  desideratum  que  nous  venons 
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de  signaler,  en  nous  offrant  une  origine  commune  de  graduation,  un  point  de 
rencontre  précis  entre  la  rétine  et  son  stimulant  naturel. 

Supposons  pour  un  moment  la  question  résolue,  et  prenons  pour  base  d^une 
méthode  optométrique,  non  pas  la  distance  maxima  à  laquelle  on  perdra  de 
vue  un  objet  isolé  qui  s*éloigne,  mais  celle  oh  se  perd  la  difiérenciation,  la  dis- 
tinction nette  de  deux  objets  séparés  par  un  intervalle  angulaire  d*une  minute 
et  offrant  eux-mêmes  cette  dimension. 

Cette  donnée  va  nous  offrir  une  base  excellente  pour  la  mesure  que  nous 
cherchons  à  nous  procurer  :  c*est  celle  même  sur  laquelle  ont  été  établies  les 
échelles  optométriques  présentées  par  nous  au  Congrès  international  dophthal- 
mologie  de  i862. 

EtaBUSSBHBIIT    et    HODB    d'emploi   de     nos    ECHELLES    OPTOMÉTRIQUES.      L^UlÛté 

adoptée  pour  rétablissement  de  cet  instrument  de  comparaison  ou  de  mesure 
est  donc  l'angle  de  une  minute,  ou  soixante  secondes,  qui  correspond,  comme 
nons  l'aTons  dit  lout  à  l'heure,  au  plus  faible  écartementqui  puisse  nous  per- 
mettre de  distinguer,  l'une  de  l'autre,  deux  étoiles. 

Cet  écartement  y  est  représenté  par  l'épaisseur  des  pleins  et  des  clairs,  dans 
des  séries  de  caractères  empruntés  à  la  typographie  courante,  m,  n^  i^  etc., 
et  choisis  de  façon  que  cette  épaisseur  soit  la  même  dans  les  blancs  et  les 
pleins,  et  entre  les  lettres  consécutives,  ou  tout  au  moins  la  plus  rapprochée 
possible  de  cette  identité. 

On  a  eu  soin  de  choisir  des  mots  dans  lesquels  les  lettres  courtes  fussent  en 
majoritét  mais  coupées  cependant  par  des  lettres  longues.  Une  suite  non  inter- 
rompue d*m,  n,  u,  qui  se  suivraient  comme  dans  le  mot  minimum^  si  Ton  y 
supprimait  les  points  sur  les  t,  se  confondrait  assez  vite  avec  une  succession 
confuse,  une  multitude  de  points. 

Comme  dans  notre  première  édition,  les  optotypes  sont  des  multiplos  exacts 
de  l'unité,  obtenus  par  Tamplification  photographique.  Us  sont  au  nombre  de 
douxeet  tous  pris,  d'après  une  expérience  de  dix-huit  années,  dans  la  série  natu- 
relle des  nombres,  de  façon  à  répondre  à  tous  les  besoins  de  la  pratique,  tout 
en  évitant  la  superfluité  ou  l'encombrement. 

L'unité  de  distance  est  aujourd'hui  le  mètre,  et  celle  des  caractères  la  corde 
ou  tangente  de  l'arc  de  une  minute,  à  savoir  :  0'°">,3  àl  mètre,  et  leurs  multiples 
ou  sous-multiples  suivant  le  rang  dans  la  série. 

En  d'autres  termes,  à  la  distance  métrique  déterminée  par  son  rang  dans  la 
série,  un  optotype  sous-tend,  dans  la  rétine,  le  même  angle  de  une  minute,  et 
son  image  y  mesure  linéairement  un  arc  d'environ  0'"*°,004. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  plus  est  grande  la  distance  à  laquelle  une  per- 
sonne peut  lire  un  caractère  donné  (toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs),  plus 
est  grande  la  faculté  isolatrice  chez  ce  sujet.  Cette  faculté  a  donc  pour  mesure 
Tinverse  de  la  mesure  de  cet  angle  ou  corde,  arc  ou  tangente,  correspondant 
ï  cet  optotype  :  c'est  la  mesure  du  minimum  separabile.  Et,  si  l'on  appelle  N  la 
dimension  linéaire  transversale  de  ce  caractère,  et  d  la  distance  maxima  à 

N 
laquelle  il  est  distingué  nettement,  n  est  la  tangente  de  cet  angle  minimum, 

et  son  inverse  »  la  mesure  dudit  minimum  separabile. 
L'échelle  dans  son  ensemble  contient  les  types  suivants  : 


48  ÉCHELLES  0PTO&1ËTRIQDES. 

^umé^M  des  types  Largeor  égale 

ou  dbUDoes.  des  pleins  et  des  clairs. 

m.  mm. 

0,35 0,1 

0.50 0.15 

1,00 0,30 

1,50 0,45 

100 0,60 

3,00 0,90 

5,00 ,  .  .  1^ 

7.00 î,l 

10.00 5,00 

15,00 4.5 

30,00 9.00 

80,00 15.00 

Cette  seconde  édition  est  enrichie  d'une  addition  qui  n'est  pas  sans  utilité 

pratique. 

Ces  tables  portent  avec  elles  le  moyen  de  déterminer  rapidement  le  degré  de 
l'astigmatisme,  non-seulement  d'après  la  méthode  de  Donders  (fente  sténo- 
péique),  mais,  en  outre,  par  l'application  non  moins  facile  de   celle  d'Otto 

Becker. 

Pourn procurer  ce  résultat,  nous  avons  renfermé  chacun  des  optotypes  (excep- 
tion faite  des  deux  premiers  et  des  deux  derniers,  eu  égard  à  leurs  dimensions 
extrêmes  en  sens  opposé)  dans  un  cercle  ou  zone  formé  de  rayures  parallèles 
assemblées  par  groupes  de  trois,  et  dont  les  épaisseurs  et  les  intervalles  mutuels 
répondent  à  la  dimension  du  type  qu'elles  encadrent. 

Les  groupes  sont  d'ailleurs  disposés  suivant  les  divisions  duodécimales  du 
cadran  horaire,  ce  qui  permet  de  les  désigner  immédiatement. 

Un  œil  emmétrope,  ou  tout  amétrope  neutralisé  par  le  verre  approprié,  doué 
d'une  perception  régulière,  se  reconnaît  incontinent  à  ce  qu'il  compte  avec  h 
même  netteté  tous  les  rayons  de  tous  les  croupes  composant  la  couronne 
circulaire  correspondant  à  ce  type.  Sous  ce  rapport,  ces  zones  circulaires  pour- 
raient servir  à  elles  seules  de  types  pour  la  détermination  du  degré  de  puissance 
de  la  faculté  isolatrice.  Les  mots  qu'elles  enveloppent  ne  joueraient  plus  que  le 
rôle  de  simples  jalons  indicateurs.  L'échelle,  ainsi  réduite,  pourrait  être  uti- 
lisée indépendamment  de  la  langue  ou  de  la  nationalité. 

En  cas  d'asymétrie  dans  l'organe  (astigmatisme),  des  troubles  se  manifestent 
immédiatement  dans  les  groupes  des  rayons  correspondant  aux  difTérents  méii- 
diens  de  l'œil,  ainsi  que  dans  la  forme  de  la  zone  qui  les  enveloppe  (voy.  à  cet 
égard  l'article  AsTiGVATfSMB). 

F.  Des  variations  de  l'intensité  lumineuse  sur    l'image   rétinienne  d'c5 

FOTER  lumineux  QUI  s'ÉLOlGNE  DE  l'œIL,  SUIVANT  QUE  CETTE  IMAGE  EMBRASSE  PLU- 
SIEURS ÉLÉMENTS  RÉTINIENS  PRIMITIFS  OU  ISOLATEURS,  OU  QU'eLLE  n'eN  EMBRASSE 
qu'un  SEUL. 

Quand  un  objet  est  graduellement  éloigné  de  l'œil,  le  cercle  pupiliaire 
découpe  dans  la  sphère  de  rayons  partant  en  éventail  de  chaque  point  de 
l'objet,  sommet  du  cône  divergent  ou  d'incidence,  une  surface  qui,  pour  deux 
distances  données,  comprend  deux  nombres  de  rayons  inversement  proportion- 
nels aux  carrés  de  ces  distances. 

La  quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil  et  formera  l'image  est  donc 
elle-même  inversement  proportionnelle  aux  carrés  de  ces  mêmes  distances. 

Hais,  d'autre  part,  l'image  de  l'objet  sur  la  rétine  diminue  exactement  dans 
la  même  proportion.  Toute  la  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil,  et  qui  diminue 
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dans  le  rapport  que  nous  venons  de  dire,  se  concentre  donc  à  chaque  instant 
sur  une  surface  qui  se  réduit  dans  la  même  maure.  Ce  qu'un  même  élément 
rétinien  perd«  d'un  côte,  par  Téloignement  graduel  de  l*objet,  il  le  gagne  d*autre 
part  par  la  concentration  progressive  des  faisceaux  lumineux  sur  une  surface 
devenue  elle-même  plus  petite,  et  régulièrement  dans  la  même  proportion. 

Cet  élément  démettre  donc  tout  ce  temps  sous  V influence  du  même  degré 
d'intensité  lumineuse. 

Cette  proposition  n'est  cependant  pas  aussi  absolue  que  le  ferait  penser  cette 
fonnnle  :  elle  comporte,  dans  son  application  organique,  une  réserve,  ou  plutôt 
une  limite. 

Elle  est  sensoriellement  exacte,  tant  que  l'image  de  l'objet  continue,  malgré 
son  éloignement  graduel,  à  embrasser  plus  d'un  élément  rétinien  isolateur. 
Mais  elle  n'est  plus  sensoriellement  exacte  à  partir  du  moment  où  celte  image, 
par  suite  de  l'accroissement  de  la  distance  de  l'objet,  se  voit  réduite  à  l'étendue 
d*un  seul  élément  primitif  ou  isolateur  (bâtonnet).  A  partir  de  cet  instant,  la 
quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil  continue  à  diminuer  suivant  la  loi 
des  carrés  des  distances,  sans  que  la  réduction  de  l'image  procure  à  l'unique 
élément  qui  en  est  le  siège  aucun  apport  compensateur.  L'impression  éprouvée 
par  cet  élément  et  transformée  en  sensation  ne  demeure  plus  d'une  intensité 
constante  ;  elle  varie  en  suivant  la  loi  inverse  des  carrés  des  distances. 

Ces  deux  rapports  de  l'éclat  lumineux  avec  l'élément  rétinien  isolateur  diffé- 
lenâent  nettement  ce  qui  se  passe  lorsque  la  vision  s'exerce  sur  la  base  de 
l'iâolemeat  des  sensations,  ou  ressortit  seulement  aux  propriétés  de  la  sensibilité 
générale. 

Dans  le  premier  cas,  quelle  que  soit,  pour  un  éclairage  constant,  la  distance 
d  un  objet,  tant  que  cette  distance  n'excède  pas  celle  du  minimum  separabile^ 
c'est^-dire  que  l'image  n'est  pas  réduite  à  tenir  tout  entière  dans  l'étendue  d'un 
élément,  l'intensité  lumineuse  demeure  constante  sur  l'élément  rétinien. 

Au  delà  de  cette  distance,  l'intensité  lumineuse,  toujours  renfermée  dans  les 
limites  d*un  même  élément,  y  suit  la  loi  inverse  du  carré  des  distances. 

l]ne  seule  faculté  se  trouve  alors  en  exercice,  la  sensibilité  générale  de  la 
rétine,  la  lumière  ^ 

G.  Dbs  rapports  de  ia  sensibilité  propre  de  la  rétine  avec  la  facdlté  isola- 
trice. La  sensibilité  propre  de  la  rétine  n'a  de  rapports  physiologiques  qu'avec 
la  lumière,  comme  celle-ci,  au  point  de  vue  biologique,  n'a  de  réactif  que  cette 
propriété  des  êtres  vivants  :  la  sensibilité  visuelle. 

Ces  deux  énergies  sont,  réciproquement,  la  mesure  l'une  de  Tautre,  et  ne 
peuvent  même  avoir,  ni  l'une  ni  l'autre,  d'autres  termes  de  comparaison  que  les 
variations  de  leur  congénère.  Cette  proposition,  par  induction,  trouve  une  véri- 
fication expérimentale  dans  l'observation  suivante  : 

Jioa»  avons  montré  ou  rappelé  plus  haut  que,  si,  dans  une  épreuve  optomé- 
trique  fondée  sur  l'appréciation  du  minimum  separabile  (nos  édielles  ci-dessus 
décrites),  deux  sujets  emmétropes,  ou  rendus  tels,  étaient  placés  aux  distances 
respectives  10  mètres  et  5  mètres,  au  moment  où,  par  un  même  éclaireraent, 
l'optotype  numéro  iO  devenait  brouillé,  confus,  pour  l'un  et  pour  Tautre,  les 
images  du  même  optotype  dans  leurs  rétines  respectives  étaient,  non  pas  dans 

'  n  est  bien  entendu  que  dans  tout  ce  travail  on  néglige  l'effet  d'extinction  dei  couches 
^lir  sur  la  lumière. 

OICT.  ESC.  XXXII.  4 
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le  rapport  de  un  à  deux,  comme  le  sont  les  angles  visuels  correspondants,  mais 
dans  le  rapport  des  secondes  puissances  des  distances  5  et  10,  c'est-à-dire 
comme  25  et  iOO,  ou  1  et  4. 

En  ce  même  moment,  chaque  élément  rétinien  reçoit  chez  Tun  et  chez 
Tautre,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  la  même  quantité  de  lumière. 

Maintenant  renversons  rexpérience.  Ne  considérons  plus  que  le  premier 
sujet,  celui  pour  lequel,  dans  le  cas  précédent,  le  caractère  numéro  10  ne  deve- 
nait brouillé  qu'à  10  mètres.  Faisons  alors  baisser  graduellement  la  lumière  et 
avancer  en  même  temps  ce  sujet  vers  le  tableau  jusqu'à  ce  que  pour  distinguer 
le  même  numéro  10  il  ait  été  obligé  de  se  rapprocher  jusqu'à  5  mètres. 

En  ce  moment  nous  savons  que  chacun  des  éléments  de  la  rétine  compris 
dans  l'image  de  l'optotype  (devenus  4  fois  plus  nombreux)  ne  reçoit  plus  que 
le  quart  de  la  lumière  qui  lui  procurait,  à  10  mètres,  la  vision  nette  du  numéro  10 
de  l'Échelle. 

Ce  sujet  est  donc,  sous  le  rapport  de  la  pénétration  de  sa  vue,  dans  le  même 
cas  que  celui  qui,  par  le  premier  éclairement,  ne  voyait  ce  même  type  qu'à  cette 
même  distance  de  5  mètres. 

Chez  l'un  c'est  l'éclairement  de  chaque  élément  qui  est  devenu  4  fois  moindre; 
chez  Tautre,  le  même  effet  est  dû  à  l'abaissement  de  la  sensibilité  propre  (ou, 
si  l'on  veut,  à  une  obscuration  pathologique  de  ses  milieux  transparents). 

En  somme,  les  deux  si^'ets  en  question,  tout  étant  égal  d'ailleurs  entre  eux 
sous  le  rapport  de  la  portée  de  la  vue  (réfraction),  ont  été  amenés  à  la  même 
limite  de  vision  du  même  angle  minimum  separahile^  l'un  par  la  diminution 
de  4  à  1  de  sa  sensibilité  propre ,  l'autre  par  un  abaissement  de  l'éclairement 
dans  le  même  rapport  de  4  à  1 . 

En  définitive,  même  effet  produit,  soit  que  la  même  quantité  de  lumière  se 
trouve  partagée  entre  4  éléments  4  fois  moins  sensibles,  soit  qu'une  lumière 
4  fois  moindre  se  voie  répartie  entre  4  éléments  doués  de  la  sensibilité  normale. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  sensorium  reçoit  la  même  dose  de  stimulation, 
celle  nécessaire  à  la  distinction  de  deux  objets  voisins  égaux  séparés  par  un 
intervalle  de  même  dimension  qu'eux-mêmes. 

On  se  demandera  peut-être  ce  que  devient,  en  ces  circonstances,  la  faculté 
isolatrice  de  l'extériorisation  des  sensations.  Elle  n'est  évidemment  plus  renfer- 
mée ici  dans  l'élément  anatomique,  cône  ou  bâtonnet,  puisqu'elle  exige  pour  sa 
réalisation  des  nombres  de  ces  éléments  groupés  suivant  la  loi  des  carrés 
c'est-à-dire  des  surfaces  déterminées. 
Ce  paradoxe  apparent  conduit  simplement  à  la  conclusion  suivante  : 
Lorsque  s'abaissent,  soit  la  sensibilité  propre  de  l'organe,  soit  l'éclairement 
qui  la  stimule,  ce  n'est  plus  un  seul  élément  photo-esthésique  dont  la  surface 
jouit  de  la  propriété  d'être  extériorisée  suivant  une  direction  propre  et  déter- 
minée; ce  qui  est  ainsi  reporté  au  dehors,  c'est  la  surface  une  et  continue  du 
groupe  d'éléments  formant  l'image  de  l'objet,  et  dont  le  nombre  correspond  à  la 
dose  minimum  de  stimulation  rétinienne  exigée  pour  la  distinction  séparative 
des  objets.  Ce  sont,  en  effet,  les  impressions  uniformes  et  continues  qui  portent 
la  notion  d'objets  définis  et  distincts,  et  ceux-ci  seuls  qui  sont  extériorisés 
{voy,  le  §  84  de  notre  Traité  de  la  vision  et  de  ses  anomalies  :  notion  de  la 
surface). 

On  ne  pouvait  avoir  une  meilleure  démonstration  à  posteriori  de  la  relation 
de  réciprocité  qui  relie  entre  elles  la  lumière  et  la  sensibilité  élémentaire. 
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H.  Co5s£QirB5CEs  RELAnTEs  ▲  L*0PT0xÉTiinE.  De  la  me$ure  de  F  acuité  visuelle. 
La  puissance  de  pénélration  de  la  Tue  ou  son  degré  d*acuîté  de  perception  reconnaît 
donc  deux  facteurs  principaux  : 

La  sensibilité  proprement  dite  à  la  lumière,  et  la  propriété  isolatrice  de  chaque 
élément  primitif  de  la  membrane  sensible,  la  première  suiTant  la  loi  progressive 
inverse  du  carré  des  distances,  la  seconde  étant  donnée  par  la  première  puis- 
sance de  ces  mêmes  rapports.  D*oii  une  grave  difficulté.  Lequel  choisir  entre 
ces  deux  rapports  pour  principe  à  donner  à  nos  mesures?  Car  une  même 
propriété  ne  saurait  suivre  à  la  fois,  dans  sa  marche  continue,  la  proportion 
réglée  par  la  première  puissance  et  celle  déterminée  par  le  carré  d'une  même 
variable. 

Deux  des  principales  propositions  que  nous  avons  établies  vont  nous  permettre 
de  nous  délivrer  de  cet  embarras. 

io  \^  sensibilité  élémentaire  de  la  rétine  n'est  point  jusqu'à  présent  susceptible 
d*ètre  mesurée  directement;  n'ayant  de  corrélation  directe  qu'avec  la  lumière, 
elle  ne  dépend,  comme  comparaison,  que  de  l'éclairage,  et,  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  travaux  nous  apportent  une  unité  lumineuse  d'une  indiscutable  fixité 
et  d'une  application  facile,  en  un  mot,  un  invariable  foyer  de  lumière,  nous 
manquerons  de  tout  terme  exact  de  commune  mesure. 

Tout  optomètre  qui  reposerait  sur  la  simple  sensibilité  à  la  lumière  est  par  là 
dans  rimpnissance  de  nous  ofTrir  une  constante  propre  à  servir  d'étalon  ou 
d*nmlé.  Imaginons  en  effet  le  dernier  terme  de  la  visibilité  simple  atteint,  pour 
on  édairement  donné,  il  suffira  d'accroître  cet  éclairement  pour  reculer  la 
limite  premièrement  obtenue. 

Retournons-nous  alors  vera  la  faculté  isolatrice  (minimum  separabile). 

aXous  aTons  rencontré,  en  ce  qui  la  concerne,  de  tout  autres  facilités. 

Quelle  que  soit,  avons-nous  vu,  pour  un  éclairement  constant,  la  distance 
d'un  objet,  tant  que  cette  distance  n'excède  pas  celle  du  minimum  separabile^ 
c'est-à-Âire,  tant  que  Timage  n'est  pas  renfermée  tout  entière  dans  retendue 
d'un  élément  rétinien,  l'intensité  lumineuse  demeure  constante  sur  un  même 
éiémeot  de  œtte  image.  Au  delà  elle  rentre  dans  les  conditions  de  la  sensibilité 
proprement  dite. 

Cette  propriété  nous  offre  un  moyen  aussi  simple  que  précis  de  comparer, 
de  mesurer  la  sensibilité  générale  elle-même.  Il  nous  est  procuré  par  le  rapport 
mathématique  qui  relie  entre  elles  cette  sensibilité  générale  et  la  sensibilité 
isolatrice. 

Pendant  que  celle-ci  suit  les  proportions  simples  de  la  variation  de  l'angle 
mimmumj  la  première  variera  suivant  les  carrés  de  cet  angle. 

En  définitive,  nul  moyen  n'existant  à  notre  portée  d'évaluer  directement  le 
degré  de  la  sensibilité  propre  d'un  œil  à  la  lumière,  trouvant  d'autre  part  : 

1*  Un  rapport  simple  et  direct  entre  le  degré  de  la  faculté  isolatrice  et  la 
sensibilité  générale  ; 

2«  Une  unité  très-simple  pour  la  mesure  de  la  faculté  isolatrice,  nous  pouvons 
conclure  avec  assurance  que  la  base  de  tout  système  de  mensuration  de  la  per- 
ception visuelle  doit,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  être  prise  dans  l'évaluation 
du  wUmmnm  separabile,  qui  seul  présente  les  qualités  de  fixité  ou  de  constance 
requises.  Celui-ci  déterminé,  l'autre  s'en  déduit  facilement,  mais  la  réciproque 
n'a  pas  lieu,  pratiquement  du  moins. 

Oo  a  TU  du  reste  que  cette  unité  est  celle  que  dès  1862,  et  comme  application 


5i  ÉCDELLES  OPTOMËTRIQUES. 

(les  idées  de  Ilook  et  de  Porterfield,  nous  avons  donnée  à  nos  échelles  optomé- 
triques. 

I.  De  l'expression  mathématique  de  cette  mesure.  Sa  réforme.  Si,  comme 
nous  Tavons  fait  observer  ci-dessus,  la  puissance  de  pénétration  de  la  vue  repose 
sur  deux  facteurs  obéissant  à  des  lois  difTérentes,  nous  ne  pouvons  donc  point 
espérer  de  réunir  dans  une  même  expression  la  résultante  de  ces  deux  (acteurs. 

Or  c*est,  malheureusement,  ce  que  Ton  a  fait  jusqu'ici,  nous  comme  les 
autres  :  nous  avons  tous  confondu  dans  une  même  expression,  VacuUévmelU, 
les  deux  qualités  dont  nous  venons  de  parler  si  longuement,  la  sensibilité  pro- 
prement dite  et  la  faculté  de  distinction  des  directions  individuelles  des  sources 
extérieures  de  lumière. 

L'éveil  a  été  donné  à  cet  égard  par  une  remarque  très-judicieuse  de  M.  le 
docteur  E.  Javal.  «  Contrairement  aux  idées  admises  aujourd'hui  dans  la  science, 
écrivait-il  en  1878,  l'acuïlé  visuelle  décroît  eu  raison  inverse  du  carré  des 
dimensions  linéaires  des  lettres  qui  sont  perceptibles  h  une  distance  donnée  i 
(Ann.  d'oculistique^  t.  LXXX,  p.  146). 

Cette  remarque  était  destinée,  dans  le  travail  de  H.  Javal,  à  servir  de  base  à 
un  nouveau  principe  optométrique  que  l'auteur  se  proposait  de  substituer  à 
celui  du  minimum  separabile.  Et  cette  substitution  eût  été  absolument  ration- 
nelle, si  l'auteur  avait  pu  trouver  et  proposer  en  même  temps  un  type  ou  étalon 
d'éclairement  constant  pour  l'unité  de  mesure  offerte  à  la  sensibilité  rétinienne. 
Mais  cet  étalon  lui  a  fait  défaut  comme  aux  autres,  et  c'est  là  sans  doute  la  raison 
qui  a  fait  abandonner  à  M.  Javal  l'établissement  pratique  de  son  nouveau 
système  optométrique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  reproche  adressé  aux  anciennes  mesures  de  l'acuité 
visuelle  par  M.  Javal  est  parfaitement  fondé  :  la  puissance  de  pénétration  de  la 
vue  distinclef  ou  qui  distingue  les  détails  des  objets  les  uns  des  autres,  cette 
qualité  que  Ton  a  plus  particulièrement  en  vue  sous  le  nom  d'acuîté  visuelle, 
a  son  échelle  de  progression  dans  la  seconde  et  non  dans  la  première  puissance 
de  l'angle  sous-tendu  par  l'image  minimum. 

Celte  faculté  si  importante  repose,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  deux  facteurs 
dont  l'un  doit  être  considéré,  dans  une  même  race,  comme  relativement  constant: 
c'est  le  minimum  separabile  physiologique. 

Or,  dans  la  pratique,  nous  avons  plutôt  à  déterminer  des  variations  ou  diffé- 
rences pathologiques.  Dans  les  yeux  soumis  à  notre  examen,  nous  n'avons 
guère  à  apprécier  que  les  degrés  de  la  sensibilité  propre  de  la  rétine  altérée,  ou 
de  la  transparence  des  milieux  (éclairement  intra-oculaire)  atteinte  aussi  par  des 
lésions  quelconques  de  nutrition. 

Or  Tune  et  l'autre  de  ces  qualités  suivent  la  loi  des  carrés. 

C'est  donc  la  progression  des  secondes  puissances  qui  seule  correspond  aux 
variations  de  sensibilité  que  nous  avons  journellement  à  mesurer. 

Aussi,  ne  pouvant  nous  procurer  un  étalon  ou  unité  en  rapport  direct  avec 
cette  qualité,  nous  n'avons  d'autre  ressource  que  de  le  rechercher  par  voie 
indirecte,  et  cette  voie,  nous  la  rencontrons  heureusement  dans  la  relation  qui 
relie  si  simplement  la  'sensibilité  rétinienne  avec  les  variations  de  l'angle  du 
minimum  separabile^  et  nous  nous  rattacherons  dans  la  pratique  à  cette  nouvelle 

formule  :  S=  f  j^  j  ,  substituée  dorénavant  à  S  =  »- 

Optottpes  de  m.  SxELLEif.    Les  échelles  optométriques  de  l'éminent  professeur 
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« 

d*Utreciit.  présentées  pour  la  première  fois,  ainsi  que  les  nôtres,  au  Congrès  uitcr- 
national  dophthalmoiogie  de  i862,  paraissent  viser  en  principe,  ainsi  que  les 
nôtres,  Fangle  visuel  minimum  défini  par  ilook  et  Porterfield  :  à  savoir  une 
minute  ou  60  secondes  d*arc. 

Mais,  si  H.  Sneilcn  part,  comme  nous,  de  cette  unité  angulaire,  il  est  loin  de 
rappliquer  suivant  les  mêmes  principes.  Ses  optotypes,  au  lieu  de  se  composer, 
comme  les  nôtres,  de  pleins  égaux  entre  eux,  séparés  par  des  intervalles  clairs 
de  même  étendue,  suivant  le  principe  du  minimum  teparabUCf  consistent  en 
de  grandes  capitales  formées  d*un  seul  trait,  mais  isolées  sur  large  surface  blan- 
che, et  dont  la  longueur  ou  la  hauteur  principale  est  le  quintuple  de  l'épaisseur. 

Cette  dernière  dimension,  Tépaisseur  du  trait,  isolée  de  tout  élément  de 
même  nature,  correspond  seule  à  Tun  des  éléments  du  principe  du  minimum 
ieparabile^  celui  qui,  pour  une  certaine  distance,  couvrirait  bien  Télément 
photo-esthétique  primitif,  mais  dont  Tisolement  ne  permet  pas  à  Tobservateur 
de  jamais  savoir  si,  à  un  moment  plus  qu*à  un  autre»  il  absorbe  tout  seul 
cet  élément  sensible  en  entier. 

De  telle  sorte,  qu*en  définitive,  le  caractère  de  ces  optotypes  repose  sur  un 
dessin,  une  forme  définie  et  connue,  se  détachant  sur  un  fond  de  teinte  opposée, 
mais  comme  objets  isolés  et  même  largement  espacés  entre  eux. 

Dans  de  telles  conditions,  ces  échelles  ne  répondent  point  du  tout  au  principe 
sur  lequel  elles  paraissaient  être  établies  :  elles  tombent  sous  le  coup  de  la  loi 
de  2a  visibilité  simple,  et  les  enseignements  qu'elles  procurent,  variant  avec 
rédaireoient,  lui-même  sans  base  mesurable,  ne  présentent  point  les  qualités 
d'une  mesure  fixe  et  inaltérable. 

Les  deux  spécimens  que  nous  donnons  ci-dessous  feront  immédiatement 
comprendre  et  saisir  la  distinction  que  nous  venons  de  signaler. 


Optotypes  o*  XX  de  l'écheUe  dt  Snellen  (syslème  duociecimal). 

unité 

Optotypes  n*  7  de  notre  échelle  (ftystème  métrique). 

Toutes  les  échelles  aujourd'hui  répandues  dans  la  pratique  des  cliniques 
reposent  sur  l'un  ou  Taulre  de  ces  systèmes  ;  ce  qui  nous  permet  de  nous  borner 
à  l'exposition  qui  précède. 

Ces  instruments  ont  remplacé,  en  i8G2,  les  échelles  de  Jauger,  qui  ne  consis- 
taient qu'en  une  simple  collection  de  types  divers  d'impression  sans  lien  numé- 
rique aucun  entre  eux,  et  qui  ne  pouvaient,  en  conséquence,  offrir  que  des 
renseignements  de  convention. 

K.    Do    KI.NIMCM    SEPARABILE    COMME    BASE    O'UXE   MÉTHODE    PHOTO^l ÉTRIQUÉ.       Llie 

conséquence  imprévue  et  intéressante  ressort  encore  de  cette  discussion. 

Si  la  mesure  des  variations  de  la  sensibilité  propre  de  la  rétine  ne  peut  trouver 
encore,  dans  la  détermination  de  ses  rapports  avec  la  lumière,  un  étalon,  une 
unité;  si  l'on  doit,  pour  obtenir  ces  rapports,  empninter  le  secoui*s  de  la  loi  du 
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minimum  separabilCf  ou  des  propriétés  de  la  faculté  isolatrice,  il  est  piquant 
de  rencontrer,  dans  une  application  renversée  de  cette  loi,  le  fondement  d'un 
système  simple  et  pratique  de  mesure  pour  Tintensité  même  d*une  source  de 
lumière,  en  un  mot,  une  méthode  photométrique. 

Telle  est  pourtant  la  conséquence  du  simple  renversement  des  termes  de  l'une 
de  nos  propositions  précédentes  : 

Si  à  éclairement  égal  la  sensibilité  rétinienne  de  deux  sujets  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  l'angle  visuel  du  minimum  separabile  propre  à  chacun 
d'eux. 

Inversement,  à  sensibilité  égale  (pour  le  même  observateur,  par  exemple), 
deux  éclairemenls  seront  entre  eux  dans  ce  môme  rapport,  vu  la  corrélation 
absolue  des  deux  éléments  sensibilité  et  éclairage,  dans  leurs  rapports  avec  ledit 
an^le. 

Le  procédé  pratique  est  facile  à  déduire  :  supposons^nous  en  possession 
d'échelles  optométriques  correctement  exécutées  sur  la  base  du  minimum  iepa- 
rabile  : 

Un  observateur,  doué  d'une  vue  physiologique,  étant  placé  devant  un  de  ces 
tableaux,  et  à  l'unité  de  distance  que  l'on  voudra  adopter,  les  différents  foyers 
de  lumière  qu*il  s*agira  de  comparer  seront  successivement  placés  à  une  même 
distance  déterminée  de  ces  modèles,  et  l'on  notera  le  numéro  du  dernier  opto- 
type  lu  distinctement  sous  Féclairement  du  foyer  soumis  à  l'étude.  Les  intensités 
de  ces  difféi^entes  sources  de  lumière  sont  entre  elles  en  raison  inverse  des  carrés 
des  numéros  formant  pour  chacun  la  limite  de  la  visibilité. 

On  peut  du  reste  varier  singulièrement  les  dispositions  à  suivre  pour  l'appli- 
cation de  ce  principe.  Nous  nous  bornons  ici  à  le  poser.      Giraud  Teulon. 

EGHElWEIS.  Artedi  a  désigné,  sous  le  nom  d'Echeneis^  de]curieux  poissons 
au  corps  allongé,  en  forme  de  fuseau,  qui  présentent  cette  disposition  unique 
parmi  les  animaux  qui  composent  la  classe  d'avoir,  au-dessus  de  la  tête,  un 
disque  large,  ovaiaire,  composé  d'une  série  de  lamelles  formant  ventouse  à  la 
volonté  de  l'animal  et  lui  permettant  de  s'accrocher  avec  une  grande  force  aux 
objets  flottants;  la  dorsale,  qui  est  reculée,  est  opposée  à  Tanale;  la  bouche  est 
peu  fendue,  la  mâchoire  supérieure  étant  moins  avancée  que  l'inférieure. 

Ainsi  que  l'ont  démontré  de  récentes  recherches,  le  disque  dorso-cépha- 
lique  de  l'Echencis  doit  être  considéré  comme  une  nageoire  modifiée.  Le  disque 
est,  en  effet,  composé  d'une  série  de  petites  lamelles  ayant  leur  bord  libre 
garni  de  plusieurs  rangées  d'épines,  chacune  de  ces  lamelles  représentant  la 
moitié  de  l'un  des  rayons  d'une  nageoire  dorsale  normale  ;  à  l'état  de  repos, 
les  lamelles  sont  inclinées  en  arrière  et  disposées  comme  les  lames  d'une  per- 
sienne  ;  elles  peuvent  se  redresser  et  l'appareil  agit  alors  comme  une  puissante 
ventouse. 

L^Echencis  est  un  des  poissons  sur  lesquels  on  a  débité  le  plus  de  fables  ;  les 
Anciens  lui  attribuaient  le  pouvoir  d'arrêter  les  plus  grands  navires;  il  est 
inutile  de  rappeler  les  faits  merveilleux  que  Pline  a  décrits  avec  tant  de  com- 
plaisance. 

Tant  qu'on  n'a  pas  connu  la  nature  du  disque  céphalique  de  l'Echeneis,  on 
n'a  pas  apprécié  les  afQnités  naturelles  de  ce  poisson  ;  les  zoologistes  le  classent 
généralement  aujourd'hui  parmi  les  Scombéroïdes  (voy.  ce  mot),  dans  la  sous- 
i'amille  des  Écbénéiniens. 
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Noos  ayons  deux  espèces  d'Echeneis  sur  les  cotes  de  France  :  le  Rémora,  dont 
le  disque  est  composé  de  lamelles  paires  au  nombre  de  moins  de  20,  et  le 
NaucrateaTec  plus  de  20  lamelles.  Le  Rémora  {Echeneis  rémora  Lin.)  et  le  Nau- 
craie  (£.  naucrates  Lin.)  ont  une  distribution  géographique  très^tendue  et 
se  trouvent  dans  toutes  les  mers  tropicales  et  intertropicales;  les  6  ou  7  autres 
espèces  que  comprend  le  genre  sont  plus  cantonnées.  H.-E.  Sauvage. 

RnnocBàwg.  —  Abteoi.  Gênera  pitcium^  1738.  —  hmvt.  Syêiema  naiwrœ,  t.  l,  p.  446, 
1766.  •  UctrÈoi.  Hi»i.  nat,  de*  poiuon»,  t.  III,  p.  146,  147,  1798-1803.  —  L.  Agassii. 
Recherche*  aur  le$  poiâMonê  foenlee^  t.  IV,  1836>1842.  —  A.  OuMiuL.  Buai  de  elauificaliam 
des  poieaone  gui  forment  û  groupe  de$  Échénéide».  In  Compt  rend,  de  l'Acad.  des  $c,y 
t  ILTIII,  p.  374,  1858.  —  A.  GOhtmer.  On  Ihe  Uielory  of  Echeneie,  In  Ann.  Mue.  nal.  hitt., 
ISaO.  —  Du  alMB.  Cat.  Fiêh,  Brit.  Mue.,  t.  IH,  1860.  —  E.  Mobiau.  Histoire  naturelle  des 
poiMumM  de  la  France^  t.  II,  p.  535, 1881.  —  G.  Bbck.  Veher  die  Raftêcheibe  der  Echeneis, 
1879.  E.  S. 


k    Nom  grec  donné  anciennement  à  une  espèce  de  Menthe, 
probablement  la  Mentha  arvensis  L.,  de  la  famille  des  Labiées.  Pl. 


»s.     Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  Bryone  {Bryonia 
dioiea  L.)y  de  la  famille  des  Cucurbitacées.  Pl. 

ÉCHIBivA.  Dans  les  articles  consacrés  soit  aux  Mammifères  en  général, 
soit  auxOmilhodelphes  et  à  rOmitiiorhynque  (voy.  ces  mots),  il  a  déjà  été  ques- 
tion incideniment  de  VÉchidné,  des  relations  zoologiques  qu*il  offre  avec  VOr- 
nUharhynchtts  paradoxtu  et  des  différences  considérables  qu*il  présente  avec  les 
Mammifères  ordinaires.  En  même  temps  les  caractères  essentiels  de  la  sous- 
classe  des  Honotrèmes  et  sa  subdivision  en  deux  grands  genres,  ou  plutôt  en  deux 
familles,  Omithorhynchidœ  et  Echidnidœ  ou  Tachyglossidœ,  ont  été  indiqués 
d*une  façon  suffisamment  précise  pour  que  nous  puissions  nous  contenter  de 
parler  ici  de  la  seule  famille  des  Échidnidés. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  supposait  que  cette  famille  se  composait  d'un 
seul  genre,  le  genre  Echidna  Guy.  ou  Tachyglossus  lllig.,  qui  ne  renfermait 
Jui-méme  qu  une  seule  espèce,  TËchidné  épineux  (Echidna  hygtrix  Cuv.), 
d'Australie  et  de  Tasmanie;  mais,  en  1876,  MH.  Peters  et  Doria  ont  fait  con- 
naître une  autre  espèce  du  même  groupe,  vivant  à  la  Nouvelle-Guinée,  espèce 
qu'ils  ont  nommée  Tachyglossiu  Bruijnii  et  dont  M.  P.  Gervais  a  fait  bientôt 
après  le  type  d'un  nouveau  genre  (Acanthoglosstts  ou  Prœchidna),  Enfin,  en 
1^78  et  i884,  M.  Ramsay  et  H.  Alph.  Dubois  ont  décrit  successivement  deux 
formes  nouvelles,  le  Tachyglo$su9  Lawesii  de  la  Nouvelle-Guinée  méridionale 
HVAcanthoglo9$us  villosissimus  (Proechidna  villosissima)  de  la  Nouvelle-Guinée 
sqfitentrioDale,  de  telle  sorte  que,  à  l'heure  actuelle,  la  famille  des  Tachyglo- 
sidés  comprend  deux  genres  et  quatre  espèces,  sans  compter  VEchidna  setom 
Cuv.  de  la  Tasmanie,  qui  n'est  certainement  qu'une  race  locale  de  l'espèce 
australienne. 

Les  Échidnés  proprement  dits  ont  le  corps  ramassé,  terminé  en  arrière  par 
une  queue  rudimentaire,  et  couvert  en  dessus  de  piquants  plus  forts  que  ceux 
des  Hérissons.  A  ces  piquants  s'entre-môlent  des  poils  ordinaires  dont  l'abondance 
varie  suivant  les  saisons  et  qui  sont  particulièrement  développés  chez  les 
Échidnés  de  Tasmanie  oil  ils  masquent  en  partie  l'armure  épineuse.  La  tête,  de 
forme  conique,  se  prolonge  antérieurement  en  un  museau  effilé,  ou  plutôt  en 
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un  bec  corné,  à  Textréniité  duquel  se  trouve  Torifice  buccal  ;  les  pattes  sont 
courtes, mais  robustes  ;  elles  ont  chacune  cinq  doigts  armés  dongles  puissants, 
propres  à  fouir  le  sol,  et  celles  de  derrière  portent,  chez  les  mâles,  une  sorte 
d'ergot  qui  correspond  à  Téperon  des  Ornithorhynques  et  qui  est  également 
percé  d'un  canal  communiquant  avec  une  glande  particulière  (voy.  le  mol 
Ormthorhtnqoe).  Les  mâchoires  sont  complètement  privées  de  dents,  mais  le 
palais  est  garni  de  six  ou  sept  rangées  de  crochets  épineux  qui,  en  frottant 
contre  de  nombreuses  papilles  linguales,  servent  à  écraser  les  aliments.  La 
langue  est  filiforme  et  protractile  comme  chez  les  Fourmiliers  {voy.  ce  mot  et 
les  mots  Tamahdoa  et  Tamai^oir);  elle  est  constamment  enduite  d'une  salive 
visqueuse,  sécrétée  par  d'énormes  glandes  submaxilliaires,  de  telle  sorte  qu'en 
se  promenant  dans  un  nid  de  fourmis  elle  peut  facilement  engluer  les  petits 
insectes  dont  l'animal  fait  ]sa  nourriture.  Enfin,  le  tube  digestif,  le  système 
circulatoire  et  la  charpente  osseuse  offrent  la  même  disposition  fondamentale 
que  chez  rOmithorhynque,  mais  avec  certaines  particularités  que  nous  avons 
indiquées  en  parlant  de  ce  dernier  animal.  Il  en  est  de  même  du  système  ner- 
veux. Nous  devons  noter  toutefois  que  le  cerveau  de  l'Échidné  est  relativement 
plus  lourd,  plus  volumineux  que  celui  de  rOmithorhynque,  et  que  sa  surface 
présente  quelques  circonvolutions. 

Chez  les  Échidnés  du  gem*e  Acanthoglossus  ou  Proechidna  les  formes  géné- 
rales sont  les  mêmes  et  la  peau  est  également  revêtue,  sur  la  région  dorsale, 
de  piquants  entre^mélés  à  des  poils  ordinaires,  mais  le  museau  est  relativement 
plus  long  et  sensiblement  arqué,  les  pattes  antérieures  et  postérieures  n'ont 
chacune  que  trois  doigts  pourvus  d'ongles  et  la  langue,  encore  plus  longue  et 
plus  grêle  que  chez  les  Ëchidnés  proprement  dits,  présente  certaines  différences 
dans  la  disposition  de  ses  papilles  cornées. 

L'Échidné  épineux  {Echidna  hygtrix)^  que  Shaw  avait  décrit  sous  le  nom  de 
Fourmilier  hérisson  (MyrmecophagaacuUata),  est  apppelé  simplement  iferûscm 
par  les  colons  européens,  NikobéjaUy  Janouimbine  et  Cognera  par  les  indigènes, 
il  mesure,  à  l'âge  adulte,  environ  0'",50  de  long  sur  G"*, 16  de  haut  et  porte, 
sur  les  parties  supérieures  du  corps  et  sur  le  derrière  de  la  tête,  une  véritable 
armure  formée  de  piquants  de  couleur  jaunâtre  à  pointe  blanche,  qui  disparais- 
sent sur  le  ventre,  sur  les  membres  et  sur  le  devant  de  la  tête,  pour  laisser  la 
place  à  des  poils  ordinaires  d'un  brun  foncé. 

Cette  espèce  se  rencontre  plutôt  en  plaine  qu'en  montagne  et  presque  tou- 
jours dans  les  forêts  sèches  ;  elle  a  des  habitudes  nocturnes  et  passe  la  journée 
dans  des  terriers  creusés  au  pied  des  arbres;  mais  pendant  la  nuit  elle  cii^cule 
constamment  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  qui  consiste  en  vers,  en  fourmis 
et  en  termites.  En  marchant,  l'Échidné  tient  la  tête  baissée  et  explore  avec  son 
museau  les  moindres  crevasses,  puis,  aussitôt  qu'il  a  découvert  la  trace  d'une 
proie,  il  fouille  le  sol  au  moyen  de  ses  ongles  acérés,  et  promène  dans  les 
galeries  éventrées  des  fourmilières  sa  langue  filiforme  qu'il  ramène  chargée 
d'insectes.  Quand  on  le  surprend,  il  se  roule  en  boule,  â  la  manière  des  lléris* 
sons,  ou  se  terre  rapidement,  en  se  cramponnant  avec  une  telle  force  contre  les 
parois  de  son  trou  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  l'en  arracher.  L'Échidné 
néanmoins  devient  souvent  la  proie  de  la  Thylacine  {voy.  ce  mot),  carnassier 
marsupial  qui  remplit  en  Australie  le  rôle  de  nos  Loups  et  de  nos  Renards.  Les 
Australiens  font  aussi  la  chasse  aux  Échidnés  qu'ils  font  rôtir  dans  leur  peau  el 
qui,  préparés  de  cette  façon,  constituent,  pai*aU-il,  un  mets  assez  délicat. 
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Dans  ces  dernières  années  plusieurs  Ëchidnës  ylvants  ont  été  amenés  en 
Europe  et  l'un  deux  a  été  conservé  pendant  longtemps  dans  la  ménagerie  du 
Jardin  des  Plantes. 

A  en  juger  par  la  description,  le  Tackyglonu»  Lawaii  appartient  au  même 
genre  que  TÉobidné  épineux,  puisqu*il  a  cinq  doigts  à  chaque  patte  ;  mais  on 
ne  pc^sède  encore  aucun  renseignement  sur  les  mœurs  de  cette  espèce. 

L*£chidné  de  Bruijn,  que  H.  Gervais  a  pris  pour  type  du  genre  Acanthoglossus, 
a  été  découvert  par  H.  Â.  Bruijn  dans  les  monts  Arfaks,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  il  est  un  peu  plus  grand  que  TÉchidné  épineux  et  porte  des  piquants 
asàex  courts  sur  les  côtés  du  cou  et  très-développés  au  contraire  sur  la  région  s 
postérieure  du  corps.  Ces  piquants  sont  d*un  blanc  presque  pur  chez  les  mâles 
et  eu  partie  noirs  chez  les  femelles  ;  ils  s'étendent  sur  toute  la  région  dorsale  et 
même  sur  les  côtés  de  Tabdomen  et  sont  remplacés,  sur  le  ventre  et  les  pattes, 
par  des  poils  raides  d*un  brun  noirâtre.  Le  rostre  est  nu  et  d'un  brun  pourpré. 
Tout  porte  à  croire  que  le  régime  et  les  allures  de  cet  animal  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  rÉchidné  d'Australie. 

An  moment  où  nous  terminons  cet  article,  consacre  au  genre  Ëchidné,  il 
vient  à  notre  connaissance  un  fait  qui  paraît  authenthiquement  constaté  et  qui 
nuns  force  à  modifier  considérablement  Topinion  exprimée  dans  une  autre  partie 
da  I>ictionnaire  (voy.  le  mot  Orivithorhtkque)  relativement  au  mode  de  reproduc- 
tion des  Honotrèmes.  Nous  avions  dit  ailleurs  que  l'hypothèse  qui  attribuait  à 
rOrmthorhynque  la  ponte  et  l'incubation  de  véritables  œufs,  comparables  à 
ceux  des  Reptiles  et  des  Oiseaux,  n'avait  été  confirmée  jusqu'ici  par  aucun 
témoignage  certain,  et  voilà  qu'aujourd'hui  un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  fialfour,  M.  Galdwell,  qui  s'était  rendu  en  Australie  spécialement  pour 
éclainûr  les  points  encore  obscurs  de  l'histoire  des  Honotrèmes,  découvre  que 
ces  animaux  pondent  des  œufs  dout  le  développement  correspond  à  celui  d'un 
poussin  de  trente  jours,  et  qui  sont  incubés  dans  une  poche  abdominale  existant 
àitz  la  femelle  seulement  !  Ces  œufs,  suivant  M.  Caldwell,  sont  entourés,  comme 
chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles  {Sauropsidœ)y  d'une  masse  vitelline  considé- 
rable, qu'enveloppe  une  coque  blanche  et  flexible.  L'Omitliorhynque  en  pond 
deox  et  TÉchidné  un  seul. 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  cette  découverte,  transmise  à  Londres  par  le 
câMe  sous-marin,  était  signalée  au  monde  savant  par  le  journal  anglais  Nature^ 
M.  R.  Owen  publiait  les  derniers  travaux  sur  les  Honotrèmes  et  il  affirmait, 
sai:s  avoir  connaissance  des  faits  constatés  par  H.  Caldwell,  l'oviparité  de 
VOmitfaorhynque  et  des  Ëchidnés  que  H.  J.-W.  Haecke,  directeur  du  Husée 
d'Âéâaide  (Australie),  avait  précédemment  signalée.  11  n'y  aurait  donc  pas 
entît  la  classe  des  Ham'mifères  et  celles  des  Oiseaux  une  lacune  aussi  considé- 
rable qu'on  le  supposait  primitivement.  E.  Oustalet. 

BmjoouraiE.  —  Gotiib (G).  Bègne  animal,  !'•  édit ,  iSI7,  t.  I,  p.  226.  —  De  même.  He- 
ol/ydUf  $ur  les  ouementt  foniU;  4*  édit.,  1838,  t.  YIII,  p.  275  et  pi.  25i.  —  Goulo(J.). 
Ifaamtflf  of  Auêlralia,  1^00,  part.  I,  pis.  2  et  3.  —  Owen  (R.).  Article  Hohotremata.  In 
Zifdifë  C^laprrdia,  1841,  part.  XXII,  p.  366.  —  Gebtais[P.).  Hiêt.  nal,  des  Mammifèrcê, 
Sv*5,l.H.p.  291.  — DoiiÉiiE.  A'o/c.InC.  il.  ilc.*c.,1877,  t.LXXXV,  pp.  857et  907,  eiJourtt. 
^r  zoologie,  t.  Yl,  p.  375. —  Du  mÊvb.  Méographie  des  Motiotrèmes  vivants  et  fossiles,  1877- 
1v8,  IJTT.  I.  —  Gkat  (J.-E.).  On  the  Gênera  and  species  of  Entomophagous  Edentata.  In 
f^'-te.  zmA.  Soc.  Lond.,  1865,  p.  386.  —  Petbrs  et  Dobia.  Ann,  Mus,  civ.  di  Sloria  nat.  di 
'^<a9M,  1876-1877,  t.  II,  p.  183.  —  Ramsat.  Proe.  Linn.  Soc.  N.  S,  Wales,  1878,  t.  II, 
',  31  et  ph  I.  —  DcBOD  (Alph.).  Remarques  sur  VAcanthoglossus  Bruynii,  In  Bull,  Sot.  zool, 
ie  FruMce,  1881,  t.  Yl,  p.  366  et  pis.  9  et  10.  —  Dv  même.  Description  dun  Kchidni  inédit. 
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In  Bull.  Muê.  roy.  tChUt,  naL  de  Belgique,  1884,  t.  III,  p.  109  et  pi.  4.  —  Viallakbs  (H.). 
Obêervalione  sur  les  glandes  salivaires  chez  VÉchidné,  In  Ann.  se,  naL  Zoolog,,  0*  série, 
t.  X,  act.  n»  2,  pi.  18.  —  H^cke  (J.-W.).  Note.  In  Kosmos,  t.  Il,  part.  VI,  1881.  —  Owes  (R.). 
Mémoire  sur  les  Monolrèmes,  In  Ann.  andMag.  Nat.  Bist.,  1884.  —  Caldwbll(J.).  Noie.  la. 
Journ.  anglais  €  Nature  ».  —  UALi>tfBaiE(E.).  Article  sur  les  Mammifères  ovipares.  In/oiim. 
français  c  la  Nature  »,  n*  617,  28  mars  1885.  E.  0. 

ÉCHIDIWÉE.  Le  nom  d'Échidnée  a  été  proposé  en  1820,  par  Merrem,  pour 
désigner  un  Serpent  (voy.  Ophidiens)  qui  se  distingue  des  Vipères  (voy.  ce  mot) 
par  la  position  des  narines  placées  au-dessus  de  la  tête  et  non  latérales;  on 
trouve,  du  reste,  toutes  les  transitions  entre  les  Vipères  proprement  dites  et 
les  Ëchidnées,  de  telle  sorte  que  le  genre  Echidna  n'est  généralement  plus 
adopté  aujourd'hui. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Ëchidnées  ont  absolument  les  mœurs  des  Vipères;  leur 
grande  taille,  qui  peut  dépasser  1  mètre  1/3,  les  rend  tout  particulièrement 
redoutables.  Ce  sont  des  Serpents  à  la  tête  large,  fort  déprimée,  très-distincte 
du  tronc,  à  la  queue  fort  courte,  aux  écailles  fortement  carénées  ;  le  corps  est 
parfois  orné  de  bandes  et  de  larges  taches  se  détachant  avec  vigueur  sur  un 
fond  généralement  d'un  brun  rougeâtre  ou  d'un  gris  jaunâtre. 

Les  Ëchidnées  heurtante  {Echidna  arietans  Herr.),  du  Gabon  (E.  Gabonica^ 
D.  B.),  queue  noire  {E,  atricauda  D.  B.),  mauritanique  {E.  Mauritanica 
(vuich.),  atropos  (£.  atropos  Merr.),  inornée  (£.  inomata  Smith),  habitent  les 
parties  les  plus  chaudes  de  l'Afrique;  TÉchidnée  élégante  (£.  elegans  Merr.) 
n*a  encore  été  trouvée  que  dans  Tlude,  depuis  Bombay  jusqu'au  Bengale; 
VEchidna  habetina  L.  paraît  être  spéciale  à  l'île  de  Chypre. 

H.-E.  Sauvagb. 

BiBuooRAPBiE.  —  Herkeii.  Tentom,  Sysl.  Amph.^  p.  152, 1820.  —  Waglee.  Descripl.  et  Icon 
umph.^  1828.  —  Schlbgel.  Physionomie  des  Serpenté^  1837.  —  S]iitii|(A.).  lllustr.  ofthe  Zooi. 
of  South  Africa,  1847.  —  DoiifaiL  et  Bibron.  Erpétologie  générale,  t.  VU,  2*  partie,  p.  1420, 
1854.  — JiN.  Elenco  sistematico  degli  Ofidi,  1863.  —  Stvjlvce.  '  Synopsis  der  Viperiden, 
1869.  Ë.  S. 

ECHINJLSTER  (Echinoster  Mûli.  et  Trosch.).  Genre  d'Échinodermes,  de 
la  classe  des  Astéroïdes  et  de  la  famille  des  Solastérides. 

IjC  principal  caractère  de  ces  Étoiles  de  mer  réside  dans  la  peau  qui  est  sou- 
tenue par  un  réseau  d^ossicules  allongés,  d'où  partent  de  nombreux  et  courts 
piquants  plus  ou  moins  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Dans  les  intervalles 
du  réseau,  la  peau  est  nue  et  pourvue  de  pores  tentaculaires.  Les  bras,  au 
nombre  de  cinq,  quelquefois  de  six,  sont  longs,  de  forme  conique  ou  cylin- 
drique. Les  tubes  ambulacraires  sont  disposés  sur  deux  rangs  et  terminés  chacun 
par  une  large  ventouse. 

L'espèce  type,  Echinoster  sepositus  HûU.  et  Trosch.  (Asterias  sanguinolenta 
Retz.),  se  rencontre  assez  communément  sur  les  côtes  de  l'Europe.  Elle  est 
d*un  rouge  pourpre  foncé;  ses  cinq  bras  cylindriques,  un  peu  atténués  vers  leur 
extrémité,  sont  environ  six  fois  plus  longs  que  larges. 

Une  autre  espèce,  VEchinaster  Sarsii  Hûll.  et  Trosch.,  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord,  notamment  sur  les  côtes  de  la  Norvège;  ses  métamorphoses  ont 
été  étudiées  par  Sars  in  Archiv  fur  Natursch.,  1844.  Ed.  Lbfèvre. 

ÉCHINIDES  (Echinidœ  Wright).  Groupe  d'Echinodermes,  de  la  classe  des 
Écbinoïdes,  qui  a  pour  type  le  genre  Echinus  {voy.  ce  mot).        Eo.  Lefèvre. 
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ECHllVOCABDnJH  (Echinocardium  Gray).  Genre  d*Échinodernies,  du 
groupe  des  Spatangoides,  composé  d'Oursins  irrëguliei-s,  dont  le  test,  cordi- 
fonne,  très-mince,  est  muni  d'ambulacres  pétaloîdes  triangulaires,  interrompus 
au  sommet  par  un  sémite  interne.  L'ambulacre  intérieur,  à  pores  très-petits, 
est  situé  dans  un  sillon  plus  ou  moins  profond.  L*anus  occupe  lo  centre  d'un 
écixsson  oordiforme  très- saillant  et  les  piquants,  fins  et  sétacés,  sont  portés  par 
des  tubercules  perforés,  plus  gros  à  la  face  inférieure  qu'à  la  face  supérieure 
du  test. 

L'espèce  principale,  Echinocarditan  cordaium  Gray  (Eckintu  cor  datas  Penn., 
Spaiangu9  areuarius  Lamk,  Amphideius  cordatus  L.  Agass.),  se  rencontre 
assez  communément  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique,  tant  en  Europe  qu'en 
Amérique.  On  la  trouve  également  sur  celles  de  la  Méditerranée  (Marseille, 
Naples,  Alger,  etc.).  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre  uniibrme.  Elle  a  pour 
parasite  un  petit  cnistacé  amphipode,  VUrothoe  marintis. 

Les  eq^èoes  fossiles  appartiennent  à  la  formation  tertiaire  (éocène). 

Ed.  Lbfèvrb. 

BCMINOCIIPARIS  {Echinocidoris  Desml.).  Genre  d'Échinodermes,  de  la 
classe  des  Échinoïdes,  dont  Gray  a  fait,  sous  le  nom  à'Arbaciaf  le  type  de  son 
groupe  des  Arbaciadés. 

Ses  représentants  sont  des  Oursins  réguliers,  au  test  mince,  subconique, 
oouTert  de  gros  tubercules  imperforés  et  non  crénelés,  disposés  sur  deux  rangs 
dans  les  aires  ambulacraires  et  au  moins  sur  quatre  rangs  dans  les  aires  inter- 
and>ulacraires.  Ces  tubercules  portent  des  piquants  cylindriques,  finement  striés, 
souvent  aplatis  en  forme  de  spatules.  L'anus  est  apical  et  entouré  de  quatre 
grandes  plaques  égales.  Les  pores  sont  disposés  par  simples  pairs  tout  le  long 
des  ambuiacres. 

Les  espèces  connues  sont  toutes  des  mers  de  l'époque  actuelle.  La  principale, 
Echinocidaris  œquUuberculala  Blainv.  (Arbacia  pustulosa  Gray),  se  rencontre 
SUT  les  eôles  de  la  Méditerranée  (Marseille,  Palerme,  Naples,  Messine,  Catane, 
où  on  la  désigne  sous  le  nom  vulgaire  de  Rizza  nuuculina)  et  sur  celles  de 
l'Adriatique.  Elle  se  retrouve  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  sur  celle 
du  Brésil.  Son  test  est  de  couleur  violette,  avec  les  tubercules  et  l'extrémité 
des  piquants  de  couleur  blanche.  Ed.  Lbfèvrb. 

ÉCHI3bOC9QCE8.      g    L    Histoire    natarclle   et  déireloppement.     On 

désigne  sous  ce  nom  l'une  des  phases  du  développement  du  Tcenia  echinococ- 
au  Sieb.  {T,  nana  van  Bened.).  Ce  ver,  connu  seulement  depuis  une  ving- 
taine d'années  aviron,  se  rencontre  principalement  dans  l'intestin  des  chiens. 
Il  se  distingue  de  ses  congénères  par  sa  taille,  qui  ne  dépasse  guère  4  à  5  mil- 
limètres; c'est  même  cette  petitesse  de  la  taille  qui  explique  comment  les 
hehninthologistes  ont  été  si  longtemps  à  le  découvrir  au  milieu  des  villosités 
intestinales  dont  il  fait  son  siège  habituel.  D'ailleurs  cette  petitesse  résulte  du 
nombre  des  anneaux  (proglottù),  qui  ne  dépasse  jamais  trois  ou  au  plus  quatre, 
et  de  ces  anneaux,  un  seul,  le  dernier,  est  ovigère.  Cet  anneau  est  en  même  temps 
le  plus  volumineux  et,  lorsqu'il  est  arrivé  à  sa  maturité,  il  est  plus  long  que 
tout  le  strobile,  qu'il  peut  dépasser  plusieurs  fois  en  volume.  La  tète  très-petite 
est  munie  de  4  ventouses  (exceptionnellement  6  ventouses)  et  d'un  rostre  forte- 
ment convexe  et  armé  d'une  double  couronne  de  crochets  alternants,  au  nombre 
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de  28  à  50,  dont  les  plus  grands  sont  remarquables  par  la  grosseur  du  taloo 
et  dont  les  plus  petits  sont  aigus  et  fortement  recourbés.  La  portion  rétréde 
qui  fait  suite  à  la  tête  est  munie  dé  nombreux  corpuscules  calcaires.  Les 
pores  génitaux  sont,  comme  chez  les  autres  tsnias,  placés  tantôt  sur  le  côté 
droit,  tantôt  sur  le  côté  gaucbe  de  chaque  anneau.  Le  cirre  est  relativement 
très-développé,  tandis  que  les  germigènes  sont  moins  volumineux,  les  testicules 
moins  nombreux,  les  ovaires  et  les  vitellogènes  plus  simples.  D*un  autre  côté 
les  ramifications  latérales  de  l'utérus  sont  plus  courtes,  moins  nombreuses  et 
dépourvues  de  ramifications  secondaires.  Les  œufs  sont  au  nombre  de  200  à 
500  dans  cbaque  proglottis  mûr,  et  cependant  leur  volume  n*est  que  peu  infé- 
rieur à  celui  des  œufs  des  autres  Taenias,  puisqu'ils  mesurent  de  0""°,037  i 
0«>«,05. 

Ce  qui  distingue  en  outre  le  Tœnia  echinococcus^  c*est  son  mode  de  dévelop- 
pement. Lorsque  le  proglottis  mûr  se  détache,  les  œufs  qu*il  renferme  sont 
rejetés  au  dehors  avec  les  excréments  du  chien  ;  la  plupart  périssent,  mais  il  en  est 
toujours  qui  sont  avalés  d'une  manière  ou  d'une  autre  par  l'homme,  le  singe,  le 
bœuf,  les  brebis  ou  les  porcs.  Une  fois  parvenus  dans  les  voies  digestives  de 
Tun  de  ces  hôtes,  leur  enveloppe  est  détruite  par  les  liquides  intestinaux,  et 
lembryon  hexacanthe  déjà  tout  formé  qu'il  renferme,  et  qui  est  en  tout  sem- 
blable à  celui  du  Tœnia  soliunij  mis  ainsi  en  liberté,  se  fraye  un  passage  à 
ti-avers  les  parois  du  tube  digestif  et  pénètre,  du  moins  à  ce  qu'on  suppose, 
dans  les  vaisseaux  sanguins  et  particulièrement  dans  les  ramifications  de  la 
veine  porte.  De  là,  cet  embryon  serait  entraîné  plus  ou  moins  loin  par  le  courant 
sanguin,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  engagé  dans  un  capillaire  avec  impossibilité 
d'aller  plus  loin  ;  ou  bien  il  cheminerait  dans  les  vaisseaux  lymphatiques:  c'est 
par  ces  diverses  voies  qu'il  arriverait  dans  les  organes  où  on  l'a  obsené, 
le  foie,  son  siège  de  prédilection,  les  poumons,  le  cœur,  le  cerveau,  les  os, 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  etc.  ;  là  il  perd  ses  crochets,  augmente  de  volume  et 
subit  une  nouvelle  transformation,  en  exerçant  sur  les  tissus  environnants  une 
action  irritative  qui  a  pour  effet  de  provoquer  leur  épaississement;  il  en  l'ésulte 
la  formation  d'une  sorte  de  capsule  fibreuse  plus  ou  moins  résistante,  constituant 
une  enveloppe  au  ver  transformé. 

En  même  temps  qu'il  augmente  de  volume,  l'embryon  sécrète  à  sa  surface 
une  substance  cuticulaire  destinée  à  former  la  paroi  d'une  vésicule  tapissa  à  sa 
face  interne  d'une  couche  parenchymateuse  qui  résulte  de  la  transformation 
même  de  l'embryon.  Cette  vésicule,  désignée  sous  le  nom  A'hydatide,  ne  ^ 
développe  que  très-lentement,  puisque  quatre  semaines  après  l'infection  elle  ne 
présente  encore,  dans  le  foie,  qu'un  diamètre  de  ©«""ïSS  à  0"'",55;  par  sa 
forme  sphérique  ou  ovoïde,  par  l'épaisseur  insolite  et  la  stratification  de  sa  cuti* 
cule  aussi  bien  que  par  son  contenu  granuleux,  elle  rappelle  à  s'y  méprendre  un 
ovule  de  mammifère.  La  sécrétion  hquide  souvent  abondante,  qui  a  lieu  à  Tinté- 
rieur  de  la  vésicule  hydatique,  a  pour  effet  de  dilater  et  de  distendre  sa 
paroi.  Celle-ci  est  constituée  par  une  substance  homogène,  élastique,  fragile» 
transparente,  de  couleur  blanchâtre,  opaline  ou  venlfttre,  semblable  pour  la  con- 
sistance à  du  blanc  d'œuf  coagulé,  renfermant,  d'après  Lûcke,  de  la  chitine  et 
de  la  glycose  et  une  substance  hyaline  non  azotée,  sans  granulations  élémentaires 
bien  distinctes,  sans  fibres  ni  fibrilles,  sans  cellules,  et  disposée  par  lames  stra- 
tifiées toutes  semblables  entre  elles  et  qui,  séparées  les  unes  des  autres,  s'enrou- 
lent sur  elles-mêmes  à  la  i^anière  des  membranes  élastiques.  Cet  enroulement 
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si  caractéristique  se  produit  en  pratiquant  une  simple  incision  à  la  surface 
extérieure  de  la  membrane  hydatique.  Par  contre,  la  couche  interne,  parenchy- 
mateuse,  appelée  membrane  germinale,  ou  couche  proligère^  est  formée  d'un 
stratum  fibriliaire  infiltré  de  granulations  élémentaires,  et  garnie  de  cils 
vibratiles  coniques,  qui  se  développent  seulement  lorsque  Thydatide  a  atteint  le 
Tolume  d*un  pois;  elle  renferme  en  outre  des  corpuscules  réfringents  en  tout 
semblables  aux  corpuscules  calcaires  qui  garnissent  le  cou  du  tœnia  adulte;  on 
ne  trouve  ces  corpuscules  que  lorsque  Thydatide  est  arrivée  au  volume  d  une 
cerise.  La  couche  protigère  est  très-mince,  comparativement  à  la  couche  externe, 
et  cela  d*autant  plus  que  Thydatide  a  atteint  des  dimensions  plus  considérables. 
Ces  dimensions,  très-variables,  peuvent  atteindre  la  grosseur  de  la  tête  d*un 
enfant  nouveau-né.  A  cet  état,  c'est-à-dire  réduite  à  son  enveloppe  et  au  liquide 
qui  y  est  contenu,  la  vésicule  constitue  Thydatide  primitive  qu'on  a  désignée  à 
tort  sous  le  nom  A^acéphalocyste^  car  cette  dénomination  aurait  dû  être  réservée 
aux  bydatides  stériles,  c'est-à-dire  privées  de  membrane  germinale,  et  ainsi  l'on 
serait  mieux  resté  dans  les  termes  de  la  définition  qu*en  a  donnée  Laennec. 

Sur  la  membrane  germinale  se  développent  en  général,  par  gemmation,  des 
corpuscules  destinés  à  donner  naissance  aux  scolex  et  appelés  pour  ce  motit 
vésicules  ou  çapgules  proligères.  Cette  nouvelle  phase  ne  se  produit  guère 
avant  que  la  vésicule  hydatique  ait  atteint  les  dimensions  d'une  noisette  ou 
d'une  noix;  mais  elle  peut  également  se  produire  beaucoup  plus  tôt.  Avant  le 
développement  des  scolex,  ces  capsules  proligères  offrent  une  certaine  ressem- 
blance de  forme  avec  les  vésicules  secondaires,  dites  hydatides  filles^  dont  nous 
indiquerons  plus  loin  le  mode  de  formation.  Ces  capsules,  qui  constituent  une 
sorte  d'expansion  de  la  membrane  germinale,  adhèrent  à  cette  membrane  par 
une  bande  parenchymateuse  étroite;  leur  paroi  est  mince,  cellulaire  et  tapissée 
intérieurement  par  une  mince  cuticule  ;  la  cavité  renferme  un  liquide  hyalin 
analogue  à  celui  de  l'hydatide.  Le  nombre  des  vésicules  proligères  qui  se  déve- 
loppent ainsi  aux  dépens  de  la  membraqe  germinale  de  l'hydatide  peut  atteindre 
plusieurs  centaines.  Ils  se  voient  comme  autant  de  petits  grains  blancs,  sem- 
blables à  des  grains  de  pavot,  à  travers  la  membrane  hydatique  translucide. 

Lorsqu'elles  sont  arrivées  à  un  certain  degré  de  développement,  ces  vésicules 
produisent  des  scolex  ou  têtes  de  Taenias,  par  un  procédé  encore  peu  connu. 
D'après  Lenckart,  le  mode  de  formation  serait  analogue  à  celui  qu'on  observe 
pour  la  tète  du  Tœnia  solium.  Sur  la  vésicule  se  formerait  une  sorte  de  mamelon 
saillant  au  dehors  et  dont  la  cavité  se  trouverait  tapissée  par  un  prolongement 
de  la  cuticule  de  la  capsule  proligère.  I^  fond  de  ce  mamelon  s'élargirait  pour 
former  le  rostre,  après  quoi  se  développeraient  les  quatre  ventouses  et  la  double 
couronne  de  crochets.  Ces  parties  une  fois  formées,  le  mamelon  céphalique 
rentrerait  dans  l'intérieur  de  la  vésicule  en  se  retournant  comme  un  doigt  de 
gant,  de  manière  que  la  face  interne  couverte  de  cuticule  deviendrait  externe,  et 
ainsi  le  scolex  arriverait  à  faire  saillie  à  Tintérieur  de  la  capsule  proligère. 
A  partir  de  ce  moment  le  pédicule  du  scolex,  d'abord  creux  et  en  communica- 
tion avec  la  cavité  hydatique,  se  rétrécirait  graduellement  et  finirait  par  se 
rompre  pour  laisser  flotter  le  scolex  librement  dans  la  vésicule. 

D*après  Rasumssen  et  Meniez,  les  choses  ne  se  passeraient  pas  ainsi  ;  le  scolex 
prendrait  naissance  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  de  la  capsule  proligère 
par  un  mamelon  solide  faisant  saillie  directement  dans  la  capsule  et  à  la  surface 
duquel  se  développeraient  le  rostre,  les  ventouses  et  les  crochets.  Nous  n'insiste- 
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roiis  pas  davantage  sur  ce  point  qui  présente  encore  des  obscurités,  de  l'aTeo 
même  de  Moniez. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  scolex  finissent  par  faire  saillie  à  Tintérieur  de  la 
capsule  proligère.  On  peut  en  observer  jusqu'à  20  et  30,  à  divers  degrés  de 
développement,  dans  une  même  vésicule,  sans  <[ue  ses  dimensions  dépassent 
celles  d'un  grain  de  millet.  Ces  capsules  peuvent  se  rompre  à  la  longue  et  le$ 
scolex  nager  librement  dans  Thydatide.  Les  têtes  sont  ou  bien  saillantes,  oii 
bien  invaginées  jusque  vers  le  milieu  de  la  masse  du  scolex  qui  afîecte  alors 
une  forme  sphérique  ou  ovoïde. 

Le  scolex  ou  tête  de  Taenia,  bien  développé  et  encore  fixé  par  son  pédoncule  à 
la  vésicule  proligère,  l'eprésente  le  ver  cystique  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'échinocoque.  Hais  d'autres  auteurs,  surtout  étrangers,  étendent  cette  déoomi- 
nation  à  l'ensemble  des  scolex  et  de  l'hydatide,  pour  en  faire  le  pendant  de> 
mots  cysticerque  et  cœnure.  Hais  ce  qui  distingue  précisément  l'échinocoque  de 
ces  derniers,  c'est  qu'ici  la  vésicule  n'engendre  pas  les  scolex  directement,  mais 
par  l'intermédiaire  d'une  capsule  proligère  ;  c'est  qu'une  foule  d'individus  ^(^ 
trouvent  réunis  dans  une  même  vésicule  hydatique,  qu'ils  peuvent  y  na^er 
librement,  ce  qui  n'arrive  jamais  pour  le  cœnure  qui  produit,  à  la  véiilo,  des 
têtes  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  toujours  adhérentes  ;  c'est  qu'enûn  la 
vésicule  hydatique  peut  persister  indéfiniment  à  l'état  à'acéphalocynte  (vésicole 
sans  scolex)  en  continuant  à  s'accroître  en  volume. 

Un  autre  caractère  particulier  à  l'échinocoque  réside  dans  le  développement 
de  vésicules  secondaires  ou  hydatides  filles^  bien  qu'on  ne  soit  pas  encore  fixé 
sur  leur  mode  de  formation. 

D'après  certains  auteurs,  ces  vésicules  filles  prendraient  naissance,  comme  les 
capsules  proligères,  aux  dépens  de  la  membrane  germinale,  par  un  véritable 
bourgeonnement  ;  elles  pourraient  même  se  diriger  au  dehors  par  des  fentes  de 
la  membrane  hydatique.  D'après  Leuckart  et  Honiez,  au  contraire,  elles  pren- 
draient naissance  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  cuticulaire,  entre  les  couches 
concentriques  qui  la  constituent.  Bien  que  cette  origine  paraisse  peu  rationnelle, 
étant  donné  la  nature  amorphe  et  chitineuse  de  la  cuticule,  Moniez  la  croit 
cependant  possible,  parce  que,  dit-il,  dans  lescysticerques  des  Taenias  la  cuticule 
n'est  pas  un  produit  d'excrétion,  mais  résuite  de  ia  transformation  d'éléments 
anatomiques  :  or  il  peut  exister  des  points  où  quelques-uns  de  ces  éléments, 
qui  sont  de  même  nature  que  ceux  de  la  membrane  germinale,  persistent  avec 
leur  vitalité,  et  ce  serait  précisément  en  ces  points  que  prendraient  naissance 
les  vésicules  secondaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vésicule  ainsi  formée  se  distend, 
prend  une  forme  arrondie,  sécrète  son  enveloppe,  se  remplit  de  liquide,  se 
détache  à  un  moment  donné  et  sort  au  dehors  ou  tombe  en  dedans  de  l'hydatide 
primitive  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  son  développement  s'est  cHectué. 
Selon  Naunyn,  les  vésicules  secondaires  se  formeraient  fréquemment  encore  par 
transformation  directe  des  scolex  nageant  librement  dans  le  liquide  de  l'hyda- 
tide; les  scolex  en  question  se  creuseraient  d'une  cavité,  perdraient  leurs 
crochets  et  leurs  ventouses  et  finalement  se  convertiraient  en  une  vésicule  abso- 
lument semblable  à  celle  qui  provient  habituelloment  de  la  transformation  de 
l'embryon  une  fois  fixé.  C'est  là  une  sorte  de  métamorphose  régressive  que  tous 
les  auteurs  n'admettent  pas  ;  cependant  Davaine  la  considère  à  tort  comme  anti- 
physioiogique,  car  des  faits  de  ce  genre  s'observent  assez  communément  dans 
l'embranchement  des  Arthropodes. 
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Enfin  Naunyn  assure  avoir  constaté  nn  troisième  mode  de  génération  des 
Tésicoles  secondaires  aux  dépens  des  capsules  proligères  déjà  garnies  de  scolex, 
ces  derniers  s*atrophiant,  puis  se  liquéfiant,  et  la  capsule  se  transformant  en 
nneyésicule  semblable  à  celles  qui  prennent  naissance  par  tout  autre  procédé. 

La  vésicule  fille  se  comporte  alors  exactement  comme  Thydatide  mère  et  peut 
donner  naissance  comme  elle,  soit  à  des  capsules  proligères,  soit  à  une  nouvelle 
génération  de  vésicules  [hydatides  petites  filles).  Il  se  peut  que  Thydatide 
stérile,  la  vraie  acépbalocyste,  donne  naissance  à  des  vésicules  filles  stériles  à 
leur  tour,  ou  bien  fertiles.  Selon  que  la  formation  des  vésicules  secondaires 
e«t  endogène  ou  exogène,  selon  qne  l'hydatide  mère  ou  les  hydatides  filles 
restent  stériles  ou  produisent  des  scolex,  on  a  des  formes  différentes  d'hydatides 
qui  ont  été  décrites  comme  autant  d'espèces.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Les  différentes  phases  que  nous  venons  d*énumérer  ne  se  suivent  pas  toujours 
avec  autant  de  régularité.  C*est  ainsi  qu'on  a  vu  des  hydatides  se  prolonger  i 
Tétat  d'acéphalocystes  pendant  des  dizaines  d'années  et  acquérir,  dans  ces 
conditions,  des  dimensions  énormes.  D'autres  fois  au  contraire  on  peut  en 
renoontrer  qui  présentent  de  nombreux  scolex  lorsqu'elles  n'ont  encore  atteint 
que  iO  à  i2  millimètres  de  diamètre.  Il  peut  même  arriver  que  les  scolex  ne  se 
forment  que  dans  les  vésicules  filles,  et  c'est  le  cas  le  plus  habituel  pour  les 
échinoooques  de  l'homme,  et  même  seulement  dans  les  vésicules  petites-filies, 
comme  il  arrive  encore  que  ces  diverses  formations  coexistent. 

Toutefois,  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  chez  le  scolex  les  crochets 
n'atteignent  jamais  leur  forme  définitive,  c'est-à-dire  que  le  talon  fait  presque 
eotièrônent  défaut  et  que  le  crochet  se  trouve  réduit  en  quelque  sorte  à  la 
griffe  elle-même.  En  efTet,  les  crochets  n'atteignent  tout  leur  développement 
que  dans  Thôte  définitif,  encore  n'est-ce  qu'au  bout  de  quelques  semaines.  Ces 
diflérences  dans  la  forme  des  crochets  aux  diverses  phases  du  développement 
ont  contribué  dans  une  certaine  mesure  à  la  création  de  plusieurs  espèces  d'échi- 
oocoques,  là  où  il  n'en  existe  qu'une  seule;  mais  c'est  surtout  d'après  les  parti- 
culaiiiés  de  la  forme  et  du  développement  des  hydatides,  d'après  l'hôte  dans 
lequel  on  les  a  rencontrées,  le  siège  qu'elles  occupent,  etc.,  que  ces  diverses 
espèces  ont  été  établies. 

Déjà  les  anciens  helminthologistes  distinguaient  un  Echinococcus  veterinorum 
et  un  E.  hominiSf  auxquels  Rudolphi  ajoutait  encore  un  £.  simiœ.  Cette 
distinction  reposait  essentiellement  sur  la  présence  des  hydatides  chez  les  ani- 
maux ou  chez  i*homme.  Mais  on  n'a  pas  tardé  à  constater  qu'elle  n'avait 
aucune  valeur,  puisque  l'une  et  l'autre  formé  peuvent  se  rencontrer  aussi 
bien  chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  souvent  même  simultanément.  Il  en 
est  de  même  de  la  distinction  qui  a  été  faite  par  Kûchenmeister  entre  V Echino- 
coccus aUriciparienSf  correspondant  à  Téchinocoque  de  l'homme,  et  1'^.  scole- 
cipariens  correspondant  à  l'échinocoque  des  animaux,  ces  deux  formes  n'ayant 
été  établies  que  sur  le  nombre,  le  volume  et  la  forme  des  crochets.  C'est  ce  qui 
a  engagé  Diesing  à  réunir  toutes  ces  formes  sous  un  même  nom,  celui 
d'E.  polymorphus. 

Cependant,  au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  certains  auteurs  distinguent 
encore  trois  formes  principales  d'échinocoques,  lesquelles  se  rencontrent  aussi 
bien  chez  l'homme  que  chez  les  animaux  :  i^  VE.  scolecipariens  Kûchenm.,  ou 
£.  granularis  Leuck.,  ou  encore  £.  exogena  Kuhl,  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'une  vésicule  simple  renfermant  des  scolex  et  offrant  cette  particularité 
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que,  S'il  y  a  prodaction  d*hydatides  filles,  celles-ci  sont  toujours  eilérieurcs, 
c'est-à-dire  exogènes  ;  2°  YE.  ^tricipariens  Kûcheum. ,  ou  E.  hydatidosus  Leuck., 
ou  enfin  £.  endogena  Kuhl,  essentiellement  caractérisé  par  la  présence 
constante,  dans  l'bydatide  mère,  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vésicules 
filles,  pouvant  donner  naissance  elles-mêmes  à  des  vésicules  petiles-fiUes  ;  c  est 
à  cette  forme  qu'appartiennent  les  hydatides  les  plus  volumineuses  qu*oo  ail 
observées  chez  l'homme;  Z"*  VE.  multÛoctdaris  Klebs,  qui  se  distingue  des  deux 
formes  précédentes  en  ce  qu'il  est  constitué  par  un  groupe  de  petites  vésicules 
hydatiques,  ne  dépassant  pas  les  dimensions  d'un  pois.  Cette  forme  n'est  proba- 
blement  qu'une  modification  de  Téx^hinocoque  exogène,  dont  Thydatide  primi- 
tive, tout  en  restant  de  petite  dimension,  a  cependant  donné  naissance  par 
bourgeonnement  périphérique  à  de  nombreuses  vésicules  filles  qui  sont  devenues 
indépendantes.  On  peut  encore  supposer  que  de  nombreux  embryons  ont  fait 
irruption  simultanément  dans  les  tissus  atteints  et,  se  gênant  réciproquemenlt 
n'ont  pu  se  développer  au  delà  de  certaines  limites.  Quoi  qu*il  en  soit,  les 
petites  vésicules  sont  toutes  réunies  entre  elles  par  un  stroma  commun  résul- 
tant de  la  fusion  de  leurs  capsules  adventives.  Leur  ensemble  offre  Ta^pect 
d'une  tumeur  nettement  limitée,  facile  à  énucléer,  et  présentant  sur  la  coupe 
des  sortes  d'alvéoles  qui  renferment  une  matière  colloïde,  d'où  le  nom  de  cancer 
colUnde  alvéolaire^  sous  lequel  on  la  désignait  avant  de  connaître  sa  véritable 
nature.  Celle-ci  a  été  déterminée  pour  la  première  fois  par  Virchow.  Cette 
forme  d'échinocoques,  qui  a  une  tendance  très-prononcée  à  s'ulcérer,  n*a  guère 
été  rencontrée  jusqu'à  présent  que  chez  l'homme'  et  uniquement  dans  le  foie, 
dans  lequel  elle  peut  former  des  tumeurs  d'un  volume  considérable. 

§  II.  Pathologie.  Les  hydatides  ne  se  développent  pas  dans  les  cavités 
revêtues  d'une  muqueuse  ;  elles  se  développent  soit  dans  les  cavités  séreuses, 
soit  dans  le  parenchyme  des  organes.  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le 
foie  est  leur  siège  de  prédilection;  viennent  ensuite  le  poumon  et  les  mem- 
branes séreuses  ;  on  connaît  en  outre  des  cas  oii  ces  entozoaires  ont  été  obser- 
vés dans  les  reins,  dans  le  tissu  cellulaire  sous- cutané,  dans  les  muscles, 
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*  D'après  Semmer,  XE,  multUocularis  peut  également  se  rencontrer  chei  les  animaux 
domestiques,  mais  bâtucoup  plus  rarement  que  chei  l'homme. 
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dans  la  rate  et  même  dans  les  centres  nerveux,  dans  le  cœur  et  les  gros 
vaisseanx,  et  dans  les  os.  Voici  du  reste  un  tableau  emprunté  à  Stein  et 
indiquant,  diaprés  divers  observateurs,  la  fréquence  relative  des  échinocoques 
selon  les  organes. 

On  Toit  donc  que  le  fuie  à  lui  tout  seul  est  le  siège  des  échinocoques  dans 
plus  de  la  moitié  des  cas.  Assez  souvent,  quand  ils  existent  dans  d  autres  organes, 
on  en  trouve  simultanément  dans  l'organe  hépatique,  ou  encore  on  en  rencontre 
dans  plusieurs  organes  à  la  fois,  ce  qui  peut  tenir  soit  à  une  affection  simul- 
tanée de  ces  organes,  soit  à  des  infections  répétées,  ou  encore  à  la  formation 
exa<;érée  de  vésicules  nouvelles,  etc.  ^  Le  foie,  le  poumon,  la  rate  et  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  offrent  de  préférence  ia  forme  endogène;  le  péritoine,  le 
grand  épiploon  et  les  os,  la  forme  exogène.  Les  phénomènes  résultant  de  la 
présence  des  échinocoques  dans  les  organes  sont  d'ordre  prioiaire  ou  secondaire. 
Tout  d*abord  le  tissu  de  ces  organes,  refoulé  et  comprimé,  finit  par  se  détruire 
et  disparaître;  de  plus,  si  Thydatide  prend  un  certain  développement,  il  en 
résulte  une  compression  des  organes  voisins  et  un  trouble  de  leur  activité 
fonctionnelle.  D*habitude,  les  malades  ne  s*aperçoivent  qu'assez  tard  de  la 
présence  des  hydatides;  le  désordre  local,  de  même  que  les  troubles  fonctionnels, 
ne  seréYèlent  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  A  un  moment  donné,  par 
la  compression  des  yaisseaux,  des  stases  veineuses  et  des  congestions  passives  se 
produisent;  les  organes  creux  situés  dans  le  voisinage  de  la  tumeur  se  trouvent 
g^oés  dans  leurs  fonctions  physiologiques.  L'hydatide  enfin  peut  contracter  des 
adhérences  avec  les  tissus  voisins,  et  son  contenu  faire  irruption  au  dehors  par 
le  t^omoit  cutané,  par  l'intestin,  par  les  bronches. 

Lorsqu'elle  siège  dans  le  foie,  l'hydatide  peut  déterminer  la  destruction  plus 
00  moins  complète  du  parenchyme  hépatique  ou  provoquer  des  inflammations 
sopporatives  qui  gagnent  même  les  organes  voisins,  la  plèvre,  le  poumon,  le 
péritoine,  ou  enfin  déverser  son  contenu  dans  ces  organes  et  déterminer  des 
accidents  d'une  gravité  extrême,  de  la  pleurésie,  de  la  gangrène  pulmonaire,  de 
la  péritonite,  voire  même,  du  côté  du  cœur,  de  la  péricardite. 

Les  hydatides  des  reins  déterminent  l'atrophie  de  cet  organe  et  peuvent 
envahir  par  rupture  des  kystes  les  organes  voisins;  les  échinocoques  de  la 
plèvre  et  du  poumon  gênent  la  respiration,  ceux  du  cœur  la  circulation,  ceux 
des  centres  nerveux  entraînent  des  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité, 
et  ainsi  des  autres  organes. 

Quant  au  pronostic,  on  peut  dire  que  le  danger  qui  résulte  de  la  présence 
des  édiinocoques  dans  les  organes  est  d'autant  plus  sérieux  que  ceux-ci  sont 
plus  essentiels  à  la  vie  (cerveau,  canal  médullaire,  poumon,  etc.),  que  les 
symptômes  se  sont  manifestés  plus  tard  et  que  la  tumeur  est  plus  volumineuse  ; 
il  est  moindre,  si  la  tumeur  reste  plus  petite,  est  plus  facilement  accessible, 
comme  lorsqu'elle  siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  etc.  Eu  somme,  les 
désordres  que  les  échinocoques  produisent  par  leur  présence  entraînent  fréquem- 
ment la  mort  de  l'hôte  (voy.  Foie,  Poumons,  Reih,  Cerveau,  Cœur,  Os,  etc.);  la 
mortalité  s'élève  en  effet  à  25  pour  iOO  du  nombre  des  personnes  atteintes.  La 
mort  cependant  n'arrive  le  plus  ordinairement  que  deux  ans  après  l'apparition 

'  Cbeales  animaux  domestiques,  les  échinocoques  sont  généralement  beaucoup  plus  nom- 
breux qutt  chez  l'homme  ;  tandis  que  chez  celui-ci  les  organes  renferment  1,  2  ou  3,  rare- 
ment plus,  de  tumeurs  hydatiques,  le  foie  et  le  poumon  de  ces  animaux  peuvent  en  contenir 
des  centainfs  du  volume  d*ua  œuf. 
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des  premiers  symptômes,  c'est-à-dire  cinq  h  six  ans  après  le  moment  de  l'infec- 
tion,  parfois  après  huit  à  dix  ans  et  dans  des  cas  exceptionnels  après  vingt  à 
trente  ans.  Il  peut  arriver,  en  eflet,  que  Thydatide  mette  un  temps  foi*t  long 
à  parcourir  les  différentes  phases  de  son  développement.  D'autres  fois  au  con- 
traire  elle  suhit  à  la  longue  des  altérations  dont  les  raisons  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  connues,  et  qui  sont  cause  ou  effet  de  la  mort  de  ce  parasite,  et 
alors  le  malade  guérit.  Ce  qu*on  observe  le  plus  souvent,  c'est  que  les  hydatides 
survivent  à  la  membrane  germinative,  puis  perdent  leur  liquide  et  s'afTaisseot: 
elles  ne  renferment  plus  aloi*s  qu*un  magma  granulo-graisseux  au  milieu  duquel 
on  ne  trouve  plus  que  les  crochets  et  les  corpuscules  calcaires  des  écliinocoqucs; 
mais  ces  hydatides  épaissies,  ratatinées,  ne  sont  pas  toujours  frappées  de  mort 
et  peuvent  donner  naissance  par  bourgeonnement  à  de  nouvelles  hydatides  fer- 
tiles ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  substance  de  Thydatide  résiste  longtemps 
à  une  résorption  ou  à  une  transformation  complète.  C'est  ce  qui  fait  que,  dans 
des  tumeurs  liydatiqucs  même  très-anciennes,  on  rencontre  toujours  des  lam- 
beaux de  membranes  ou  des  débris  de  crochets  d'échinocoques,  qui  témoignent 
de  la  constitution  primitive  de  ces  tumeurs. 

Le  diagnostic  des  hydatides  se  trouve  étudié  dans  les  articles  consacrés  aox 
différents  organes.  D'une  manière  générale,  les  signes  qui  servent  à  les  recon- 
naître sont  constitués  par  la  tuméfaction,  la  matité  à  la  percussion,  la  fluctua- 
tion et  le  frémissement  dit  hydatique.  Voici  comment  on  explique  la  production 
de  celui-ci  :  comme  les  hydatides  sont  en  général  fortement  distendues  par  le 
liquide  qu'elles  renferment,  le  moindre  ébranlement  se  communique  à  toute  la 
masse  et  donne  lieu  à  un  frémissement  ou  à  des  vibrations  particulières,  qui 
constituent  précisément  le  frémissement  hydatiqiie^  encore  appelé  hydaiism. 
Tous  ces  signes  ne  sont  guère  perceptibles  que  si  les  hydatides  offrent  une 
situation  assez  superficielle.  Le  diagnostic  est  beaucoup  plus  difficile  lorsque  le 
kyste  hydatique  est  situé  dans  les  parties  profondes  de  la  poitrine  et  du  bassin: 
il  est  ordinairement  impossible,  s'il  siège  dans  la  cavité  crânienne. 

Quelquefois  une  ponction  exploratrice  peut  éclairer  sur  la  nature  d'une  tumeur 
hydatique  ;  on  trouve  dans  le  liquide  obtenu  par  ce  moyen,  et  qui  a  une  densité 
de  1000  à  lois,  de  l'acide  succînique,  de  l'inosite,  du  chlorure  de  sodium, eo 
forte  proportion,  pauois  de  petites  quantités  de  ieucine,  de  cholestérine  et  de 
tyrosine,  et  seulement  après  plusieurs  ponctions  de  l'albumine;  cette  dernière 
particularité  n'a  pas  encore  reçu  d'explication  satisfaisante.  Du  reste,  la  composi- 
tion de  ce  liquide  varie  selon  la  région  où  siège  l'hydatide,  la  membrane  de 
celle-ci  laissant  pénétrer  par  osmose  divers  principes  dans  le  liquide  intérieur; 
c'est  ainsi  que  celui-ci  peut  renfermer  de  l'hématoïdine,  provenant  du  sang,  ou 
du  sucre  et  des  principes  biliaires  lorsque  l'hydatide  siège  dans  le  foie,  ou  enfin 
des  urates  et  des  oxalates  lorsqu'il  s'agit  d'hydatides  du  rein,  il  ne  faut  pas 
négliger  l'examen  microscopique  de  ce  liquide  ;  si  l'on  y  rencontre  des  crochets 
d'échinocoques  ou  des  lambeaux  de  membranes,  le  diagnostic  est  sûrement  établi. 

Quant  au  traitement,  il  ne  peut  être  que  chirurgical  et  ne  s'adresse  qu'aux 
tumeurs  hydatiques  situées  superficiellement  et  ayant  contracté  des  adhérences 
soit  accidentelles,  soit  provoquées,  avec  le  tégument  externe. 

Les  échinocoques  ne  se  rencontrent  pas  dans  tous  les  pays  avec  la  mémo 
fréquence,  mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale  qu'ils  ont  été  observés 
partout  oîi  existe  le  chien,  bien  que  celui-ci  ne  soit  pas  le  seul  hôte  du 
Tœnia  echinococcus  f  car  on  l'a  ti'ouvé  également  chez  le   loup  et  le  cba« 
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caP.  Il  n*cfi  est  pas  moins  le  seul  qui  constitue  la  source  d'infection  pour 
rbomme  ainsi  que  pour  les  animaux  domestiques,  à  cause  de  ses  relations 
intimes  avec  eux.  Il  en  résulte  que  plus  le  nombre  de  chiens  est  considérable 
dans  une  contrée,  plus  le  nombre  des  individus  atteints  d'affections  hydatiques 
y  est  grand.  C'est  ce  qui  explique  la  fréquence  de  ces  affections,  notamment  en 
Islande  et  en  Australie,  où  elles  régnent  d'une  manière  endémique.  Ainsi,  en 
lsh*nde,  la  mortalité  par  les  hydatides  chez  l'homme  serait  de  i5  à  20  pour  100 
de  toute  la  population,  d'après  Schleissner  et  Ëscliricht,  ou  seulement  de  6  pour 
100,  d'après  Cobbold,  ou  de  2  à  3  pour  iOO,  d'après  la  statistique  publiée  par 
Krabbe;  il  en  est  à  peu  près  de  môme  en  Australie,  où  le  nombre  des  atteintes 
parait  cependant  être  un  peu  plus  restreint.  D'après  Cobbold,  plus  de  400  per- 
sonnes par  an  meurent  d'hydatidos  en  Angleterre.  Les  échinocoqucs  paraissent 
être  rares  en  Amériques  et  dans  Tlnde.    . 

Tel  est  en  résumé  l'état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  difficile.  Nous  ajou- 
terons toutefois  que  les  hydatides  paraissent  avoir  été  connues  dès  la  plus  haute 
antiquité. 

Hjstoaiqob.  Hippocratc,  Galien,  Arétée,  les  auteurs  du  moyen  âge,  ceux  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  les  ont  observées  ou  décrites.  Mais  ils  n'en  ont  pas 
soupçonné  la  nature  animale.  Dodart,  en  1G97,  Morand,  en  1723,  et  au  commen- 
cement de  ce  siècle  Pujol,  en  l'an  X,  les  prenaient  pour  des  dilatations  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Cependant,  dès  1685,  Hartmann  parait  avoir  découvert 
l'animalité  des  vers  vésiculaircs  en  général.  Mais  Pallas  le  premier,  en  1766, 
reconnut  indiscutablement  la  nature  parasitaire  des  tumeurs  hydatiques  chez 
le  bœuf  et  la  brebis  ;  il  établit  par  la  suite  les  relations  qu'elles  présentent 
avec  une  espèce  de  Taenia,  son  Tœnia  hydatigena;  mais,  comme  il  ne  dispbsait 
que  d'un  faible  grossissement,  il  ne  vit  pas  que  les  granulations  qui  parsemaient 
l'hydatide  à  son  intérieur  constituaient  autant  de  scolex  ou  têtes  de  Taenias.  C'est 
Gœie  qui  fit  cette  découverte  en  1783,  et  il  appela  Tœnia  socialis  les  hyda- 
tides renfermant  des  échinocoqucs.  Bremser  (de  Vienne),  le  premier,  en  1821,  a 
nettement  décrit  les  écliinocoques  de  Thomme.  Cependant  jusqu'à  Livois  et 
Rayer,  en  1843,  les  hydatides  renfermant  des  échinocoqucs  passaient  pour  une 
rareté  chez  celui-ci.  Depuis  lors,  Budd,  Andral,  Davaine,  Frerichs,  Murchi- 
soD,  etc.,  ont  étudié  ce  parasite  au  point  de  vue  clinique,  Kûchenmeister,  Thu- 
diehum,  etc.,  au  point  de  vue  étiologique,  et  l'on  est  arrivé  à  se  faire  une 
idée  assez  nette  de  la  maladie  qu'il  détermine.  Les  observations  paiiiculières 
se  multiplient  chaque  année,  et  l'on  peut  prévoir  le  moment  où  toutes  les 
obscurités  qui  entourent  encore  cette  question  se  trouveront  dissipées  (Foy. 
CestoIoes,  Ctstiques,  TiENiA).  L.  Hahn  et  Ed.  Lefèvrb. 

BouosBAPiiic.  —  Xeûtém,  Ùe  tignit  et  causU  morborum,  liber  lY,  p.  60,  Oxoniae,  1723.  — 

*  Le  chien  et  ses  congénères  s'infectent  en  avalant  des  scolex  d'écbinocoques  :  tel  est,  par 
exemple,  le  cas  des  chiens  de  boucher  qui  dévorent  des  déchets  ou  les  viscères  provenant  de 
ruminants  abattus,  lorsque  ceux-ci  étaient  atteints  d'hydatides.  D'après  les  expériences  de 
Leadurt,  sept  semaines  sont  nécessaires  au  ticnia  pour  arriver  à  maturité;  pour  Kûchen- 
messier  cette  phase  serait  même  un  peu  plus  longue.  Kûchenmeister  admet  que  l'hommo 
peut  être  également  porteur  du  t%nia  adulte  :  ainsi,  une  tumeur  hydalique  déversant  son 
cofilenu  dans  l'intestin,  les  scolex  s'y  fixeraient  et  s'y  développeraient  exactement  comme 
dans  I  intestin  du  chien.  Ce  fait  n'a  pas  encore  été  conûrmé  par  l'observation,  mais  Kûchen- 
meister ne  doute  pas  que  la  découverte  du  Tœnia  echinocoecus  aura  lieu  tôt  ou  tard  chez 
les  bergers  de  l'Australie,  par  exemple,  ou  chez  d'autres  individus  dans  les  contrées  où  les 
èchioocoques  sont  communs. 
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Beveoek  (Van).  Mémoire  tur  le»  vers  intettinaux,  Paris,  1853,  et  in  BuUei,  Aead.  my.  det  «r. 
de  Belgique,  t.  XXIV,  1857,  et  2«  sér.,  t.  II,  1857.  —  Brbmseh.  Notice  tur  léchinoeoque 
humain.  In  Journal  complémentaire,  t.  XI,  p.  282,  1821.  —  Dodart.  In  Regiae  icicnt.  Acad. 
hieloria,  lib.  V,  cap.  v,  p.  454,  Paris,  1701.  —  Ewald  (C.-A.).  Art.  Eciii.«ococcus-KAAtKHrir. 
n  Eulenburg's  Handbuch  der  geaamml  Heilkunde,  Bd.  IV,  p.  205, 1^80.  —  Fixsen  (J.).  Ln 
échinocoque»  en  Islande,  In  Archives  génér,  de  mr'd.,  p.  27,  janv.  1809.  —  G(Eze  (J.-â.-F.). 
Versuch  einer  Naturgeschichte, etc. t  1782,  p.  258,  204.  —  iJARTHAiiif.  Vermes  vesiculares,  sive 
hydateodes  in  caprearum  ornent is  et  in  pulmonibus  alterius  furfuracea.  In  Miscetl.  Acad, 
Naturae  Curios.,  déc.  II,  p.  152,  annoIV.  1786. —  Hippocrate.  Aphorismes,  t.  VIII,  liv.  LXV. 

—  liuxLET.  On  the  Raturai  Uittory  of  Echinococeuê,  In  Microse,  Soc,  Transact.,  orig.  ser., 
t.  II,  1849.  — Krarbk  {\l.) .  Hecherches  helminthologiques  en  Danemark  et  en  Islande,  Paris 
et  Gopenliague,   1800,  in-4*,  (ig.  —  Kûchermf.ister.  Ueber  die  Cesioden  im  AUgemeinen  und 
die  des  Menschen  insbesondere.  Dresdcn,   1853,  in-8*.  —  Laehxec.  Mémoire  sur  les  rers 
vénculatres,  I80i,  et  in  àlém.  Soc.  de  méd,  de  Paris,  1812.  —  Ledckart.  Die  Blasenwûrmer 
und  ihre  Entwickelung.  Gie^sen,  1850,  in-8".  —  Litois  (Eug.).  Hecherches  sur  les  éckino- 
coques  chez  Vhomme  et  chez  les  animaux.  Thèse  de  Paris,  1843,  in-4*.  —  Moxiiz.  Essai 
monographique  sur  les  cysticerques.  h\  Trav.  Insl.  zool,   Lille,   t.    III,  1880.  —  Du  mÈmk, 
Mémoire  sur  les  cestoides.  Lille,   1881,  in-8*.  **  Morard.  Observ,  but  des  sacs  membra- 
neux dhydatides  sans  nombre  attachées  à  plusieurs  viscère»  du  bas-ventre,  etc.  In  M/m. 
Acad.  des  5c.,  ann.  1722,  p.  158,  et  ann.  1723,  p.  23.  —  Naunth  (B.).  Entwickelungs- 
geschichte  des  Echinococcus,   In  Heichardt's  Archiv  fur  Anatomie  und  Physiologie,  1862, 
p.  612.  —  Neisser.  Die  Eehinococcus-KrankheU,  Berlin,  1877,  in-8*  (ce  mémoire  renferme 
une   bibliographie    très-soignée  et  très-étendue  des  affections   hydatiques).  —  Pallas. 
Miscellanea  zoologica,  1760,  et  in  Neue  Nord.  Beitràge,  Bd.  I,  p.  43,  Petersburg,  1781.  — 
Pdjol.  Mémoire  sur  les  maladies  propres  à  la  lymphe  et  aux  voies  lymphatiques.  In  Jour- 
nal de  Sédillot,  t.  XIV,  p.  137,  an  X.  —  Rpdolpui.  Entotoorum  sive  vermûtm  intestinait'um 
hittoria  naturali»,  t.  I,  Amsterdam,  1808,  in-8*.  —  Semiibr.  Article  :  BahowCrmer.  In  Ency^ 
klopâdie  der  gesammt.  Thierheilkunde,  Bd.  I,  Wien  u.  Leipzig,  1884,  in-8«.  —  Sieiold  (Von). 
Abhandl,  ûber  die  Band-  und  Blasenwûrmer.  Leipzig,  1854,  in-8".  —  Somrer.  Article: 
EcHiHONOocus.  In  Eulenburg's  Handbuch  der  gesammt.  Heilkunde,  Bd.  IV,  p.  261,  1880. 

—  ViRCHOW.  In  Ver  h.  derphys.  med.  Gesellsch,  au  Wûrzburg,  Bd.  VI,  1856.  —  Weinlar»  (F.). 
Article  :  Echirococcos.  In  Ency klopâdie  der  Naturwiss.,  Abth.  I,  p.  407,  Breslau,  1882. 

—  Voy.  encore  les  excellents  Traités  deCobbold,  de  Davaine,  de  KQchenmeister,  deLeuckart, 
de  Perroncito,  etc.,  les  articles  des  dictionnaires,  les  traités  de  zoologie  générale  et  médi- 
cale,  les  traités  de  pathologie,  etc.  L.  Hr.  et  Ed.  Lir. 

ÉGHIKOCTAME  (Echinocyamui  Van  Phals.).  Genre  d*ËchinodermeSy  du 
groupe  des  Clypénstroïdes,  dont  on  connaît  une  douzaine  d*espëce9  fossiles  de  la 
formation  tertiaire  et  deux  seulement  des  mers  actuelles. 

Ce  sont  des  Oursins  irréguliers,  au  test  déprimé,  de  forme  subcirculaire  ou 
elliptique,  muni  de  cloisons  internes,  d'ambulacres  pétaloldes  très-longs  et 
ouverts,  et  de  quatre  pores  génitaux.  Les  tubercules,  de  grosseur  uniforme, 
portent  des  piquants  courts  et  grêles. 

L'espèce  type,  Ech.  pusillus  Gray  {Spatangus  pusUlta  O.-F.  Hûll.,  Fihularia 
iareniina  Lamk,  Echinocyamu$  angulosus  L.  Agass.),  se  rencontre  à  la  fois 
sur  les  côtes  occidentales  de  TEurope,  sur  celles  de  la  Méditerranée,  dans  le 
golfe  du  Mexique  et  jusqu'au  sud  de  l'Atlantique.  Elle  a  le  test  petit,  elliptique, 
déprimé  à  la  face  ventrale,  avec  les  aires  ainbulacraires  trois  fois  plus  larges 
que  les  aires  interambulacraires.  Les  piquants  sont  de  couleur  verdàtre. 

Ed.  Lefèvre. 

ÉC1II1VODEB1IIE9  (Echinodermata  Klein).  Animaux  marins  que  la  répé- 
tition en  disposition  radiaire  des  parties  du  corps  avait  fait  placer  par  tous  les 
anciens  auteurs  dans  la  grande  division  des  Animaux  rayonnes  ou  Radiaires 
avec  les  Méduses  et  les  Polypes,  mais  que,  depuis  R.  Leuckart,  on  s*acGorde  à 
considérer  comme  constituant  un  embranchement  distinct,  intermédiaire  entre 
les  Cœlentérés  et  les  Vers. 
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Qa*il  soit  cylindrique,  spliérique  ou  ëtoilé,  le  corps  des  Ecliinodermes  est 
toujours  plus  ou  moins  nettement  rayonné,  avec  prédominance  du  type  quinaire. 
Même  chez  les  Holothuries,  dont  la  forme  rappelle  celle  de  certains  Vers  du 
groupe  des  Siponcles,  le  type  quinaire  est  presque  toujours  nettement  recon* 
naissable.  Toutefois,  la  symétrie  rayonnée  n*est  pas  absolue,  car  il  existe  des 
(ornitô,  en  apparence  régulièrement  étoilées,  qui  peuvent  être  ramenées  au  type 
symétrique,  bilatéral.  G  est  ce  qu*on  observe  notamment  chez  les  Oursins,  dont 
le  tube  digestif  présente  deux  oriGces  également  développés.  En  effet,  dans  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  (Oursins  réguliers) y  Torifice  buccal  et  l'orifice 
anal,  placés  le  premier  au  centre  de  la  face  ventrale,  le  second  au  centre  de  la 
lace  apicale,  se  trouvent  situés  sur  un  même  plan  verticu^l,  autour  duquel 
viennent  se  disposer  régulièrement  les  différents  organes;  chacun  d'eux  pré- 
sente alors,  comme  les  Étoiles  de  mer^  une  structure  nettement  rayonnée.  Hais 
dans  d*autres  espèces,  non  moins  nombreuses  (Oursins  irréguliers),  la  bouche 
devient  plus  ou  moins  excentrique,  l'anus  descend  vers  la  partie  inférieure  du 
corps  et  toutes  les  parties  finissent  par  se  disposer  symétriquement  par  rapport 
à  un  plan  vertical  passant  par  les  deux  orifices  du  tube  digestif;  l'animal 
rayonné  devient  dès  lors  un  animal  à  symétrie  bilatérale,  comme  les  Vers  et 
les  Vertébrés. 

Chez  les  Échinodermes,  le  tégument,  toujours  mou  dans  ses  parties  super* 
ficielles»  s'incruste,  dans  les  couches  profondes,  de  formations  calcaires  à 
extensions  variables.  Chez  les  Holothuries  se  rencontrent  un  grand  nombre  de 
corpuscules  très-petits,  de  formes  très-gracieuses,  et  distribués  de  telle  sorte 
que  la  pe.iu  se  trouve  partout  flexible  et  coriace.  Chez  les  Étoiles  de  mer  et  les 
EncHses,  ce  sont  des  plaques  pentagonales  juxtaposées  qui  laissent  encore  une 
certaine  mobilité  aux  diverses  parties  du  corps.  Mais,  chez  les  Oursins,  le 
squelette  dermique  devient  complètement  immobile;  il  est  constitué  par  de 
nombreuses  plaques  polygonales,  contiguës  et  adhérentes  par  leurs  bords,  de 
manière  à  former  un  test  plus  ou  moins  résistant,  tantôt  globuleux,  tantôt 
discoïde,  pentagonal  ou  cordiforme.  Mais,  dans  tous  les  cas,  le  squelette  cal- 
caire est  interne  et  recouvert  par  le  tégument  mou.  11  est  souvent  parsemé  de 
tubercules  plus  ou  moins  développés,  sur  lesquels  s'articulent  des  épines  ou 
piquants,  de  formes  très--di verses  ;  ces  derniers  sont  rendus  mobiles  par  des 
muscles  particuliers  qui  appartiennent  à  la  couche  tégumenlaire.  Il  existe,  en 
outre ,  des  organes  de  préliension ,  appelés  pédicellaires ,  que  l'on  considère 
comme  des  piquants  modifiés  et  qui  sont  constitués  par  deux  ou  trois  pièces 
calcaires  pédicellées,  mobiles  les  unes  par  rapport  aux  autres  et  agissant  à  la 
manière  de  pinces.  Ces  organes  se  rencontrent  principalement  à  la  face  ventrale 
des  Oursjns  et  à  la  face  dorsale  des  Étoiles  de  mer. 

Le  caractère  essentiel  des  Échinodermes  réside  dans  l'existence  d'un  système 
aquifere  spécial,  qu'on  désigne  également  sous  le  nom  de  systètne  aquifère 
ambulacraire.  Ce  système,  qui  a  des  rapports  étroits  avec  l'appareil  digestif, 
sert  en  même  temps  à  la  locomotion  et  quelquefois  aussi  à  la  respiration.  D'un 
canal  annulaire  entourant  l'œsophage  partent,  en  rayonnant,  cinq  canaux  rem- 
plis d'un  liquide  aqueux,  et  dont  lu  paroi  interne  est  garnie  de  cils  vibrai  iles.  Ces 
canaux  radiaires  émettent  de  nombreuses  branches  latérales,  sur  lesquelles  nais- 
sent de  petits  tnbes  ou  tentacules  mobiles,  contractiles,  élastiques  {pieds  ambu" 
laeraires  ou  simplement  ambulacres),  qui  font  saillie  au  dehors  à  travers  des 
pores  du  squelette  dermique,  et  sont  disposés  généralement  en  séries  rayonnantes 
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à  la  surface  externe  du  corps.  Dans  la  pluralité  des  cas,  le  canal  annulaire  est 
en  relation  avec  des  sortes  de  vessies  interradiaires,  appelées  vésicules  de  Poli^ 
et  un  conduit  particulier  qui  établit  la  communication  entre  son  contenu  liquide 
et  l'eau  de  mer.  Ce  conduit,  désigné  sous  le  nom  de  cancU  pierreux  ou  canal 
du  sable,  à  c^iuse  des  dépôts  calcaires  que  renferment  ses  parois,  est  tantôt 
(chez  les  Holothuries)  suspendu  librement  dans  la  cavité  viscérale  ou  il  puise  le 
liquide,  tantôt  (chez  les  Ophiures)  fixé  à  la  face  interne  d'un  écusson  buccal 
du  côlé  ventral.  Chez  les  Oursins  et  les  Étoiles  de  mer,  il  se  termine  à  Ten- 
veloppe  extérieure  du  corps  au  milieu  d*une  plaque  poreuse,  dite  plaque 
madréporique,  à  travers  laquelle  s'introduit  Teau  de  mer.  Par  suite  de  la  con- 
traction des  vésicules  de  Poli,  le  liquide  contenu  dans  le  système  aquifere  est 
distribué  dans  les  canaux  radiaires  et,  de  là,  pénètre  par  de  courts  pédicelles 
dans  les  pieds  ambulacraires,  généralement  terminés  par  une  ventouse  et  en 
relation,  iutérieurement,  avec  une  petite  ampoule  contractile.  Cette  dernière 
provoque,  par  ses  contractions,  la  turgescence  et  la  projection  au  dehors  des 
pieds  ambulacraires,  qui,  en  se  contractant  et  en  se  fixant  en  même  temps  par 
leur  ventouse  terminale,  déterminent  le  déplacement  lent  et  progressif  de 
l'animal  dans  le  sens  des  rayons. 

Tous  les  Échinodermes  sont  pourvus  d'une  bouche  et  d*un  tube  digestif 
-distinct  de  la  cavité  viscérale.  La  bouche,  située  d'ordinaire  à  la  face  ventRile 
•du  corps,  est  souvent  (dans  les  Étoiles  de  mer  et  les  Oursins)  accompagnée 
<l'un  appareil  masticatoire  très-puissant,  soutenu  par  des  pièces  calcaires  dont 
l'ensemble  constitue  la  lanterne  d'Aristote.  Le  tube  digestif  se  compose  d'un 
estomac  et  d'un  intestin  plus  ou  moins  long,  replié  sur  lui-même  et  suspendu 
par  des  replis  mésentériques.  Chez  les  Étoiles  de  mer,  cependant,  il  est  très- 
court,  terminé  en  cul-de-sac  et  pourvu  de  diverticulums  ramifiés  qui  s'avancent 
assez  loin  dans  les  bras.  L'anus,  quand  il  existe,  s'ouvre  le  plus  ordinairement 
au  pôle  opposé  à  la  bouche;  il  peut  toutefois  occuper  une  région  dilTérente,  soit 
■  à  la  face  dorsale,  soit  sur  le  bord,  soit  enfin  à  la  face  ventrale. 

L'appareil  circulatoire  se  compose  de  deux  sortes  de  vaisseaux.  Entre  le 
système  artériel  et  le  système  veineux  s'interpose  généralement  une  dilatation 
sacciforme,  que  certains  auteurs  assimilent  à  un  cœur,  et  dont  les  contractions 
déterminent  la  circulation  du  sang.  Celui-ci  est  un  liquide  clair,  plus  rarement 
trouble  ou  coloré,  dans  lequel  des  cellules  incolores  remplissent  les  fonctions 
•  de  corpuscules  sanguins. 

Le  système  nerveux  est  constitué  par  un  anneau  œsophagien,  le  plus  géné- 
ralement de  forme  pentagonale,  des  angles  duquel  partent  des  cordons  nerveux 
qui  pénètrent  dans  les  segments  radiaires  correspondants  et  fournissent  des 
rameaux  aux  organes  qu'ils  renferment.  Cet  anneau  diffère  essentiellement  de 
l'anneau  œsophagien  des  Mollusques,  en  ce  que  ses  cinq  sommets  sont  d'égale 
.  importance  et  qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  des  ganglions,  soit  supérieure, 
soit  inférieurs. 

Seules  parmi  les  Échinodermes,  les  Étoiles  de  mer  sont  pourvues  d'yeux 
véritables;  ces  yeux  sont  places  à  l'extrémité  des  rayons  ou  hra$.  Mais  chez  un 
grand  nombre  de  ces  animaux,  il  existe  des  taches  pigmentaires.  Chez  les  Holo- 
thuries (notamment  chez  les  Synaptes],  ces  taches  sont  disposées  en  cercle 
autour  de  l'ouveHure  buccale.  Chez  les  Oursins,  au  contraire,  elles  sont  situées 
dans  les  pores  de  plaques  spéciales  {plaques  ocellaires)  faisant  partie  de  l'appa- 
reil apical. 


ÉCHINODERNES.  71 

La  respiration  s'efîectue  par  de  pelits  tentacules  extei*nes  et  probablement 
aussi  par  les  cils  vibratiles  qui  garnissent  la  paroi  interne  des  canaux  aquifères. 
Chez  les  Holothuries,  elle  s*opère  au  moyen  de  deux  gros  tubes  très-ramifit^s, 
débouchant  dans  le  cloaque  par  un  orifice  commun  ;  Teau  de  mer  pénètre  dans 
leur  intérieur  par  l'anus  et  en  est  chassée  par  les  contractions  des  muscles  du 
corps. 

A  de  très-rares  exceptions  près,  les  Ëchinodermes  ont  les  sexes  sépare's,  mais 
les  individus  mâle  et  femelle  ne  présentent  aucune  différence  de  formes  ;  il  en 
est  de  aiéme  des  organes  sexuels,  testicules  et  ovaires.  Il  n*y  a  pas  d^accou- 
plement.  En  général,  les  produits  sexuels  (œufs  et  spermatozoïdes),  expulsés 
par  des  ouvertures  spéciales,  se  rencontrent  dans  Teau  de  mer  en  dehors  du 
corps  de  l'animal.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  cependant,  les  œufs, 
conservés  par  la  mère  après  la  ponte,  sont  en  quelque  sorte  couvés  par  elle. 
Les  œufs  des  Comatulcs,  par  exemple,  demeurent  attachés  aux  pinnules  des 
bras,  au  moins  pendant  les  premières  phases  de  leur  développement.  Parmi 
ies  Étoiles  de  mer,  plusieurs  espèces,  comme  VA^terias  Mulleri^  YArchaster 
excataiuSf  VHymenaster  nobiliSf  le  Cribrella  Sarsii^  etc.,  couvent  leurs  œufs 
en  les  rassemblant  entre  leurs  bras  ramenés  vers  l'ouverture  buccale  de  manière 
à  constituer  une  sorte  de  voûté,  ou  bien  dans  des  chambres  incubatrices  spéciales, 
comme  le  font  également  quelques  Ophiures  {Amphiura  tquamata,  Ophiacantha 
rinpara)^  certains  Oursins  (Cidaris  nutrix,  Goniocidaris  vivipara^  Hemiaster 
cùrdaiu»9  etc.),  et  plusieurs  Holothuries  (Cladodactyla  crocea,  Psolus  ephip- 
piftr,  Pkyliophorus  uma^  etc.).  Dans  ces  conditions,  le  développement  peut 
être  considéré  comme  direct,  car  la  larve  conserve  une  forme  sensiblement 
spbérique  ou  ellipsoïdale  jusqu'au  moment  où  apparaît  le  jeune  Êchinoderme. 

Â  part  ces  exceptions,  les  Ëchinodermes  subissent  des  métamorphoses  très- 
compliquées.  Leurs  larves,  considérées  d'abord  comme  de  jeunes  Méduses  et 
décrites  comme  telles  sous  les  noms  de  Bipinnaria^  Brachiolaria,  Pluteus  et 
Auriculariaf  sont  bilatérales  et  présentent  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celles  de  certains  Annélides.  C'est  même  de  ce  fait  qu'une  larve  vermiforme 
précède  un  Echinoderme  qu'a  été  déduite  l'idée  d'une  parenté  génétique  entre 
ces  animaux  et  les  Vers.  En  1848,  Leuckart  insistait  déjà  sur  leurs  rapports 
fflorpliologiques  avec  les  Géphyriens,  et  Huxley,  en  1851,  regardait  les  Rôti- 
fêres  comme  des  formes  persistantes  de  larves  d'Échinodermcs.  Enfin,  Haeckel, 
Cegenbaur  et  Sars,  considèrent  les  Étoiles  de  mer,  qui  proviendraient,  d'après 
eux,  de  la  soudure  de  cinq  Annélides,  comme  une  souche  de  Vers  d'où  se 
seraient  ensuite  séparés  les  Crinoïdes,  les  Oursins  et  enfin  les  Holothuries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  larves  des  Ëchinodermes  sont  remarquables  autant  par 
l'étrangeté  de  leurs  formes  que  par  la  transparence  de  leurs  tissus.  Elles  sont 
très-différentes  les  unes  des  autres  suivant  les  groupes.  Les  Bipinnaria  et  les 
Brachiolaria  sont  les  larves  des  Étoiles  de  mer.  Les  premières,  dit  M.  E. 
Perrier  (Les  colonies  animales,  p.  609  et  suiv.),  ont  quelque  ressemblance  de 
forme  avec  une  guitare  dont  la  table  supérieure,  repliée  en  dessous  antérieure- 
ment, serait  beaucoup  plus  grande  que  la  table  inférieure  qui  aurait  conserve 
la  forme  d'un  écusson.  Ces  deux  tables  sont  bordées  de  nombreux  cils  vibratiles, 
seub  organes  locomoteurs  de  l'animal.  Les  Brachiolaria  leur  ressemblent 
beaucoup  lorsqu'elles  sont  jeunes,  mais,  avec  les  progrès  de  l'âge,  de  longs 
prolongements  ciliés  se  développent  par  paires  sur  le  pourtour  de  leur  corps 
et  constituent  autant  de  bras  flexibles,  grâce  auxquels  la  larve  prend  les  atti- 


74  ÉGHINOlDES. 

capilëes,  entremélëes  de  cils  vibratilcs,  et  s'étendent  dans  diverses  directions, 
en  circonscrivant  des  surfaces  de  formes  et  de  dimensions  très-variables. 

Les  plaques  calcaires  polygonales  {plaques  coronale$  ou  (usulœ)^  qui  consti- 
tuent le  test,  sont  agencées  avec  une  grande  régularité.  Chez  tous  les  Ecliinoïdes 
vivants  et  chez  la  plupart  des  fossiles  elles  forment  invariablement  dix  rangées 
doubles  disposées  comme  des  méridiens.  Les  plaques  de  cinq  de  ces  rangées 
doubles  sont  percées  de  trous  ou  pores  très-fins  par  lesquels  sortent  les  pro- 
longements [tubes  on  pieds  ambulacraires)  des  vaisseaux  aquifères.  On  les 
désigne  sous  le  nom  de  plaquesambulacraireSf  et  les  rangées  qu*elles  forment 
sous  celui  d'aires  ambulacraires  ou  simplement  d'ambulacres.  Les  plaques  des 
cinq  autres  rangées  doubles,  ou  plaques  inter ambulacraires^  sont  dépourvues 
de  pores;  elles  alternent  avec  les  premières  et  constituent  ce  qu*on  appelle  les 
aires  interambulacraires.  Dans  certaines  des  formes  fossiles  les  plus  anciennes,  il 
n*y  a  qu'une  seule  rangée  de  plaques  dans  chaque  aire  interambulacraire; 
d  autres,  au  contraire,  possèdent  jusqu'à  sept  et  même  huit  rangées  de  plaques 
dans  chaque  aire  ambulacraire.  En  d'autres  termes,  le  périsome  ou  test 
des  Échinoïdes  comporte  toujours,  au  moins  dans  les  espèces  vivantes,  cinq 
aires  méridiennes  percées  de  porcs,  séparées  Tune  de  Tautre  par  autant  d'aires 
sans  pores.  Ces  deux  catégories  d'aires  méridiennes  se  développent  tout  à  fait 
indépendamment  les  unes  des  autres  et,  dans  la  règle,  les  plaques  des  aire 
ambulacraires  sont  plus  petites  et  par  suite  plus  nombreuses  que  celles  des  aire 
interambulacraires.  La  différence  est  parfois  même  si  considérable  que,  dans 
certaines  espèces  de  Cidaris,  par  exemple,  les  aires  interambulacraires  se  com- 
posent seulement  chacune  de  4  ou  S  plaques,  tandis  qu'on  peut  en  compter 
50  ou  60  dans  chaque  ambulacre. 

Les  tubes  ou  pieds  ambulacraires  servent  d'ordinaire  d'organes  locomoteurs 
et  sont,  dans  beaucoup  d'espèces,  munis  de  ventouses  renforcées  par  des  pièces 
calcaires.  Quelquefois,  cependant,  ils  se  développent  en  pieds  branchiaux  et 
servent  alors  en  même  temps  à  la  i*espiration.  Les  petits  pores  par  lesquels  ils 
sortent  sont,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  disposés  par  paires  et  lormeni 
des  séries  méridiennes  plus  ou  moins  régulières,  appelées  zones  porifères^  qui 
limitent  latéralement  les  aires  ambulacraires.  Quand  les  zones  porifères  s'étendent 
en  ligne  droite  depuis  la  bouche  jusqu'au  pale  apical,  les  ambulacres  sont  dits 
simples  ou  parfaits;  on  les  appelle  pétaloides^  si  les  zones  porifères  divergent 
du  sommet,  puis  se  recourbent  Tune  vers  l'autre  sur  la  face  supérieure  en  cir- 
conscrivant ainsi  des  aires  ou  pétalodies  en  forme  de  feuilles,  tantôt  fermées, 
tantôt  plus  ou  moins  largement  ouvertes  à  leur  extrémité.  Dans  tous  les  cas. 
la  partie  de  l'aire  ambulacraire  comprise  entre  les  deux  zones  porifères  est 
désignée  sous  le  nom  de  zone  interporifère. 

Les  plaques  ambulacraires,  aussi  bien  que  les  interambulacraires,  sont 
toujours  plus  ou  moins  couvertes  de  tubercules  hémisphériques  ou  coniques, 
de  grosseur  très-variable,  tantôt  perforés,  tantôt  imperforés,  c'est-à-dire  pourvus 
ou  non  d'une  fossette  centrale,  sur  lesquels  s'articulent  des  piquants  calcaires 
rendus  mobiles  par  des  fibres  musculaires  particulières  appartenant  à  la  oouclie 
tégumentaire  superficielle.  Ces  piquants,  appelés  également  épines  ou  radiales, 
offrent  une  grande  indépendance  et  une  grande  variabilité  de  forme  et  de 
grandeur.  Les  uns,  comme  ceux  des  Spatangues,  sont  très-fins  et  soyeux,  ou  en 
forme  de  lancettes;  d'autres  ressemblent  à  des  piques  acérées,  qui  dépassent 
souvent  en  longueur  le  diamètre  de  l'animal;  d'autres  affectent  la  forme  de 
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baguettes,  de  spatules,  de  grosses  massues  ou  de  gros  tubes  plus  ou  moins 
allongés;  d'autres,  au  contraire  (comme  ceux  de  certains  Échinomëtrides  du 
genre  Podophora  Ag.),  sont  aplatis  et  transformés  en  des  sortes  d*ëcussons 
polyédriques  juxtaposés  comme  des  mosaïques  à  la  partie  supérieure  du  test. 

Entre  les  piquants,  mais  plus  particulièrement  aux  alentours  de  louverture 
buccale,  sont  places  des  appendices  particuliers  presque  microscopiques,  appe- 
lés pediceUaires^  formés  individuellement  d'une  tige  calcaire  mobile  terminée  le 
plus  habituellement  par  trois  petites  branches  dentées,  mobiles  comme  les  mors 
d'une  pince  et  pouvant  ainsi  jouer  le  rôle  d'organes  de  préhension.  On  trouve,  eu 
outre,  sur  les  aires  interambulacraires,  de  petits  boutons  ciliés  et  transparents, 
nommés  sphéridies,  que  l'on  considère  comme  des  organes  des  sens  et  dont 
les  Cidaris  seuls  sont  dépourvus. 

L'ouverture  buccale  ou  péristome  se  trouve  toujours  à  la  face  inférieure  du 
test,  dont  elle  occupe  ordinairement  le  centre.  Elle  est  munie  u  un  appareil 
masticatoire  complexe  et  très-puissant,  qui  ne  fait  défaut  que  dans  les  repré- 
sentants du  groupe  des  Spatangues.  Cet  appareil  est  désigné  sous  le  nom  de 
lanterne  d'Aristoie,  il  se  compose,  chez  les  Oursins  réguliers  et  chez  tous  les 
Clypëastres,  de  cinq  mâchoires  pyramidales,  généralement  partagées  en  deux 
moitiés  dans  lesquelles  se  meuvent  des  dents  aiguës  recouvertes  d'un  enduit 
d'émail,  tantôt  canaliculées,  tantôt  carénées  à  leur  face  interne.  A  ces  pièces 
principales  viennent  s'ajouter  d'autres  pièces,  parfois  nombreuses  (voy.  H.  Meyer, 
Àrch,  anal,  et  phy».y  1849),  destinées  soit  à  consolider,  soit  à  réunir  les  pièces 
mobiles.  Enfin,  sur  le  pourtour  de  l'orifice  buccal  se  trouve  souvent,  au  niveau 
des  rangées  de  plaques  ambulacraires,  un  cercle  de  pièces  calcaires  saillantes 
destinées  à  supporter  la  lanterne  d'Arislote  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'auricules. 

A  la  face  supérieure  du  test  est  situé  Y  appareil  apical,  qui  se  compose 
normalement  de  quatre  ou  cinq  plaques  calcaires  (plaques  génitales)  placées 
sur  les  aires  interambulacraires  et  de  cinq  autres  plaques  plus  petites  {plaques 
ocellaires)  placées  à  l'extrémité  des  ambulacrcs.  Ces  dernières,  de  forme  trian- 
gulaire ou  pentagonales,  sont  percées  d'une  petite  ouverture  pour  la  sortie  du 
nerf  optique.  Les  plaques  génitales  sont  au  contraire  hexagonales;  elles  sont 
pourvues  chacune  d'un  pore  rond  par  lequel  les  organes  reproducteurs  commu- 
niquent au  dehors.  L'une  d'elles,  remarquable  autant  par  sa  grandeur  que  par 
sa  structure  poreuse  et  spongieuse,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  plaque  madré- 
porique^  sorte  de  crible  par  oh  l'eau  s'introduit  dans  le  canal  pierreux.  D'ordi- 
naire, les  plaques  génitales  alternent  régulièrement  avec  les  plaques  ocellaires, 
mais  il  peut  arriver  (dans  les  Dysastérides,  par  exemple)  que  deux  plaques 
ocellaires  soient  séparées  des  autres  par  un  intervalle  plus  ou  moins  grand. 
Dans  ce  cas,  les  ambulacres  ne  se  réunissent  plus  en  un  même  centre  commun, 
et  les  trois  ambulacres  antérieurs  sont  séparés  des  deux  postérieurs,  de  sorte 
qu'il  y  a  en  avant  un  trivium,  en  arrière  un  bivium. 

Qiez  les  Échinoïdes  réguliers  (Endocyclica  Wright),  l'appareil  apical  cir- 
conscrit toujours  un  espace  central  (périprocte),  ovale  ou  arrondi,  lecouvert, 
dans  les  espèces  vivantes,  d'une  membrane  tapissée  de  petites  plaques  calcaires 
plus  ou  moins  nombreuses,  et  au  centre  de  laquelle  se  trouve  Vouverture  anale 
ou  anus;  celui-ci  est  alors  diamétralement  opposé  à  la  bouche.  Chez  les 
Échinoïdes  irr^uliers  (Exocyclica  Wright),  au  contraire,  l'ouverture  anale  est 
toujours  située  en  dehors  de  l'appareil  apical  ;  pur  suite,  la  symétrie  bilatérole 
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du  corps  lend  à  s'affirmer.  L*anus  se  trouve  alors  soit  sur  la  face  inférieure, 
dans  le  plan  médian  de  loursin,  entre  la  bouche  et  le  bord,  soit  toul  contre  le 
bord  (anus  inira-marginat)^  soit  sur  le  bord  postérieur  [anus  marginal),  soit 
au-dessus  du  bord  postérieur,  entre  ce  dernier  et  le  sommet  (anus  supra- 
marginal. 

Les  Écliinoïdes  sont  dioïques  et,  à  de  très-rares  exceptions  près,  subissent 
d'importantes  métamorphoses.  La  larve,  désignée  sous  le  nom  de  Pluieus,  est 
binaire  et  entourée  d'une  couronne  de  cils,  sauf  toutefois  chez  les  Spatangoîde5, 
oîi  elle  est  munie  d'une  baguette  apicale.  L'Ëchinoïde  se  développe  par  gemma- 
tiou  et  ne  conserve  de  la  larve  que  l'appareil  digestif. 

D'après  les  recensements  les  plus  récents,  le  groupe  renferme  environ 
300  espèces  vivantes  et  près  de  2000  espèces  fossiles.  Ces  dernières,  dit  Karl 
Zitlel  (Traité  de  paléontologie^  traduct.  de  Gh.  Barrois,  t.  1,  p.  554  et  suiv.), 
apparaissent  déjà  dans  la  formation  silurienne,  mais  leur  essor  ne  commence,  à 
vrai  dire,  que  dans  l'oolithe  supérieur  et  dans  le  jurassique  moyen.  Après 
avoir  atteint  leur  maximum  de  développement  dans  les  horizons  supérieurs  du 
jurassique  (notamment  dans  les  dépôts  désignés  sous  le  nom  de  coral-rag),  et 
dans  les  couches  moyenne  et  supérieure  du  crétacé,  elles  se  continuent  dans  le 
terrain  tertiaire;  mais  là  s'opère  une  révolution  fondamentale  :  les  formes  des 
mers  profondes  qui  prédominaient  dans  la  craie  sont  remplacées  par  des  types 
littoraux,  offrant  déjà  de  grands  rapports  avec  ceux  des  mers  actuelles;  ces 
rapports  deviennent  de  plus  en  plus  remarquables  dans  le  miocène  et  le  pliocène, 
où  se  rencontrent  partout,  essentiellement,  les  genres  qui  habitent  encore  main- 
tenant les  mers  avoisinantes. 

Quant  aux  espèces  vivantes,  elles  ont  pour  la  plupart  une  aire  de  répartition 
très-étendue.  C'est  ainsi  que  certaines  espèces,  comme  les  Echinus  elegans  Dub. 
et  Kov.,  Psammechinus  norvégiens  Dub.  et  Kov.,  Spatangus  purpureus  MûlL, 
que  l'on  avait  crues  pendant  longtemps  caractéristiques  des  faunes  septentrio- 
nales, ont  été  draguées  sous  les  tropiques.  Tels  sont  encore  VEchinocyamus 
pusillus  Gray,  qui  se  trouve  depuis  les  mers  du  nord  de  l'Europe  jusqu'au 
sud  de  l'Atlantique,  et  le  Spatangus  Raschi  Agass.,  qu'on  rencontre  depuis  les 
Hébrides  jusqu'au  Gap  de  Bonne-Espérance.  Toutefois,  les  mers  froides  sont 
beaucoup  moins  riches  en  genres  et  en  espèces  que  celles  des  régions  tropicales. 

En  général,  les  Oursins  se  rencontrent  dans  le  voisinage  des  côtes,  et  presque 
toujours  en  grand  nombre  dans  un  même  endroit.  Ils  couvrent  parfois  presque 
littéralement  le  fond  de  la  mer.  Certaines  espèces,  comme  V Echinus  (Slrongy-- 
locentrotus)  lividus  Lamk,  des  côtes  de  la  Méditerranée,  se  creusent  dans  les 
rochers,  au  moyen  de  leur  appareil  dentaire  et  de  leurs  piquants,  des  cavités 
dans  lesquelles  elles  se  tiennent  toute  leur  vie  (voy.  Fr.  Gailliaud,  Observ.  sur 
les  Oursins  perforants,  in  Revue  et  magasin  de  zoologie,  2*  sér.,  vol.  VU  F, 
i856,  et  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  vol.  XLV,  i857,  observa- 
tions qui  ont  été  conûrmées  par  Deshayes  et  par  MM.  Lory  et  Robert,  In  BuU,  de 
la  Soc.  géolog,  de  France,  2*  sér.,  vol.  Vlll,  i856).  Il  est  cependant  un  assez 
grand  nombre  d'Oursins  qui  ne  vivent  que  dans  les  grandes  profondeurs  ;  tels 
sont,  notamment,  les  Holastérides,  les  Echinothurides,  les  Salenia  goesiana 
Lov.,  le  Pygaster  relictus  Lov.,  le  Conoclypus  Sigesbei  A.  Agass.,  etc.,  ap- 
partenant presque  tous  à  des  genres  que  l'on  croyait  éteints. 

D'après  la  position  de  l'anus,  on  divise  la  classe  des  Échinoides  en  deux 
ordres  :  1<^  les   Réguliers  ou  Endocycliques^  chez  lesquels  l'appareil    apical 
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enserre  ronvertiire  anale,  diamétralement  opposée  à  la  bouche;  2*'  les  laRéouLiEBS 
oa  ExocycliqueSf  chez  lesquels  l'anus  est  toujours  situé  en  dehors  de  l'appareil 
apical.  Le  premier  ordre  renferme  notamment  les  six  genres  CidarU  Lamk, 
Salenia  Gray,  Echinoihuria  Woodw.,  Diadema  Gray,  Echinas  L.  et  EchinO' 
metra  Klein,  qui  constituent  les  types  d^autant  de  familles.  Le  second  ordre  est 
divisé  lui-même  en  deux  groupes,  selon  la  présence  ou  Tabsence  d*un  appareil 
masticateur  :  i®  les  Gnathostomes,  comprenant  les  Echinoconides  (genres  : 
Echinoconus  Breyn,  Pygaster  Agass.,  Discoidea  Klein,  etc.),  les  Conoclypèides 
(genre  :  Conoclypus  Agass.),  et  les  Clypéastrides  (genres  :  Echinocyamus  Van 
Pbels,,  Clypeasler  Lamk,  Scuiella  Lamk,  etc.);  2<*  les  Atelostombs,  renfermant 
également  trois  familles  :  les  Cassidulides  (genres  :  Echinoneus  Van  Phels., 
Lassidulus  h^mk,  Echinolampas  Gray,  etc.),  les  Holasterides  (genres  :  Colly rites 
ûesm.,  Ananchytes  Merc,  Holaster  Agass.,  etc.),  et  les  Spatangides  (genres  - 
Eckinocardium  Gray,  Lavenia  Agass.,  Spatangm  Klein,  etc.).       Ed.  Lefètre. 

ECMi:««LAMPAS.  Genre  d*Écliinodermes,  établi  par  Gray  pour  des  Oursins 
irr^uiiers,  du  groupe  des  Gassidulides,  dont  le  test,  généralement  grand,  de 
forme  ovale  ou  discoïde,  concave  à  sa  face  inférieure,  est  couvert  d'un  grand 
nombre  de  petits  tubercules  perforés,  mais  non  crénelés,  distribués  régulière- 
ment sur  toole  sa  surface.  Les  ambulacres,  pétaloîdes,  sont  courts  et  ouverts  par 
le  bas.  L'anus  est  transversal. 

Ce  genre  renferme  d^assez  nombreuses  espèces  fossiles  et  seulement  trois  ou 
quatre  espèces  vivantes,  propres  aux  mers  des  régions  tropicales.  L'une  d'elles, 
VEckinoiampas  oviformis  Gmel.,  se  rencontre  dans  le  grand  océan  Indien.  Une 
autre,  VEdkinolampa»  depresta  Gray,  a  été  draguée  à  de  grandes  profondeurs 
dans  la  mer  des  Antilles.  Ed.  Lefèvre. 

ÉCXnvOMÊTRS  {Echinometra  Rondelet),  (ienre  d'Échinodermes,  de  la 
classe  des  Échinoîdes,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Ëchinométrides.  Ses 
représentants  sont  suilout  caractérisés  par  le  test,  qui,  au  lieu  d'être  circulaire, 
est  en  ovale  allongé,  bombé,  presque  oviforme.  Ce  test  est  couvert  de  tubercules 
saillants,  imperforés,  très-serrés  et  à  peu  près  aussi  gros  dans  les  aires  ambu- 
lacraires  que  dans  les  aires  interambulacraires.  Ils  portent  de  gros  et  longs 
piquants  en  forme  de  poinçons  et  très-finement  striés.  Le  péristome,  très-grand, 
ovalaire,  présente  de  fortes  auricules  soudées  par  le  haut.  Les  ambulacres  sont 
accompagna  de  ventouses;  chacune  des  plaques  qui  les  composent  porte  au 
moins  quatre  paires  de  pores. 

Les  sept  ou  huit  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  mers  de  l'époque  actuelle. 
La  plus  connue,  Echinometra  lucuntter  L.,  se  rencontre  plus  particulièrement 
dans  la  mer  des  Antilles;  elle  est  de  couleur  violette,  plus  foncée  sur  les 
ambulacres  et  les  piquants. 

C*est  également  au  groupe  des  Ëchinométrides  qu'appartient  le  genre  Podo- 
pkara  L. Agass.,  dont  Tespèce  type,  P.  atrata  L.  Agass.  (Echinus  atratus 
Lamk),  est  i-emarquable  par  ses  piquants  de  deux  sortes  :  ceux  de  la  périphérie 
sont  en  forme  de  massues  plus  ou  moins  comprimées,  ceux  du  disque  au 
coatraire  sont  aplatis  et  transformés  en  plaques  comprimées  et  polyédriques 
juxtaposées  comme  des  mosaïques.  Cet  Oursin  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes*  principalement  dans  le  voisinage  des  îles  Seychelles;  sa  couleur  générale 
est  d*ttn  violet  foncé  presque  noir.  Ed.  Lefèvre. 
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EGHINOMEUS  {Echinoneus  Van  Phels.).  Genre  d*Échiuodermes,  de  la 
classe  des  Échinoïdes  et  du  groupe  des  Cassidulides,  composé  d*Oursias  irré- 
guHers  dont  le  test,  petit  ou  de  taille  moyenne,  et  de  forme  ovale  un  peu 
allongée,  est  couvert  de  nombreux  tubercules  mamelonnés»  non  crénelés  ni 
perforés,  disposés  en  raijgées  plus  ou  moins  régulières.  Sur  ces  tubercules  sont 
insérés  des  piquants  très-courts  acuminés.  Les  ambulacres  sont  simplement 
rubanés.  L*anus  est  très-grand  et  situé  entre  la  bouche  et  le  bord  postérieur. 

On  connaît  tout  au  plus  une  demi-douzaine  d'espèces  d'Echinoneus^  qui  sont 
toutes  de  Tépoque  actuelle  et  répandues  dans  les  mers  australes.  Tels  sont 
notamment  VEch.  cyclostomus  Leske,  du  grand  océan  Indien,  et  VEch.  terni- 
lunaris  Lamk,  de  la  mer  des  Antilles.  Ed.  Lefèvre. 


(L.)-  Genre  de  Composées»  de  la  série  des  Carduées  et  de  la 
sous-série  des  Echinopées,  caractérisé  par  des  (leurs  accompagnées  chacune 
d*un  petit  involucelle  propre  et  formant»  par  conséquent,  un  capitelle  particu- 
lier dans  le  capitule  général.  Les  bractées  de  cet  involucelle  sont  en  nombre 
indéfini,  imbriquées,  inégales,  rigides,  allongées,  acuminées  ou  spinescentes  au 
sommet;  elles  spnt  d*ordinaiœ  d*autant  plus  longues  qu'elles  sont  plus  inté- 
rieures. Toutes  sont  libres,  ou  plusieurs  sont  connées  à  la  base.  La  fleur  porte, 
sur  les  bords  du  réceptacle  qui  renferme  leur  ovaire  infère,  uniloculaire  et 
uniovulé,  une  corolle  régulière,  à  tube  court,  à  limbe  découpé  en  5  lobes  pro  • 
fonds,  allonges  et  valvaires.  Les  étamiues,  au  nombre  de  5,  portées  par  la 
corolle  et  alternes  avec  ses  divisions,  ont  des  filets  courts,  glabres»  et  des 
anthères  dorsifixcs,  introrses,  dont  la  base  sagittée  est  prolongée  en  auricules 
courtes  ou  longues,  entières  ou  fimbriées.  L'ovule  est  subbasilaire  ou  excen* 
trique»  subdressé,  à  micropyle  dirigé  en  bas  et  en  arrière.  Le  style  est  assez 
épais,  partagé  supérieurement  en  2  branches  assez  épaisses,  au-dessous  desquelles 
il  est  renflé  en  un  anneau  papilleux  sur  le  dos.  Ses  branches  sont  finalement 
récurvées.  Le  fruit  est  subcylindrique  ou  anguleux»  villosuleux.  Son  aigrette  est 
courte»  formée  de  trois  membranes»  libros  ou  connées  à  la  base,  d'ordinaire 
subpaléacées.  Les  Échinops  sont  des  herbes  vivaces»  parfois  dicarpiennes»  qui 
ont  le  port  des  Chardons  et  qui  sont  plus  ou  moins  pubescentes  ou  tomenteuses. 
Leurs  feuilles  alternes  sont  dentées»  ou  une,  deux  ou  trois  fois  pinnatiséquées; 
leurs  divisions  sont  spinescentes.  Leurs  capitelles  uniflores  sont  réunis  en  capi* 
tules  globuleux,  terminaux,  stipités,  solitaires  ou  disposés  en  cymes.  Le 
réceptacle  commun  du  capitule  est  sétigère  dans  rintervalle  des  capitelles»  avec 
des  bractées  petites»  réfléchies»  parfois  peu  nombreuses  ou  nulles.  On  a  décrit 
une  soixantaine  d'espèces  de  ce  genre»  originaires  de  l'Europe»  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  tempérées,  et  aussi  de  l'Afrique  tropicale  et  subtropicale.  Plusieurs 
d'entre  elles  ont  été  employées  comme  médicaments. 

V Echinops  Rilro  L.  (E.  pauciflorus  Lamk),  ou  Petit  Oursin^  Petite  Roulette^ 
espèce  des  lieux  arides  de  la  France  et  de  l'Europe  méridionales,  plante  de 
2  à  4  décimètres»  à  capitules  d'un  beau  bleu»  à  écailles  de  l'inflorescence 
glabres»  colorées  en  bleu»  à  fruit  couvert  de  poils  jaunes  dont  les  supérieurs  sont 
plus  longs  que  l'aigrette,  est  depuis  longtemps  vanté  comme  apéritif  et  sudori- 
ûque,  mais  il  est  peu  usité.  VE.  sphœrocephalus  L.  (E.  multifhrus  Laxk), 
plante  également  indigène,  qui  croît  dans  les  lieux  incultes  du  Dauphiné,  du 
Poitou,  de  l'Anjou»  de  l'Orléanais,  a  des  fleurs  d'un  bleu  pâle,  des  écailles  à 
l'inflorescence  pubcscentes-glanduleuses  et  des  fruits  dont  les  poils  jaunes  supé- 
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rieurs  ne  dëpassent  pas  Taigrette,  tandis  que  celle-ci  a  les  soies  unies  en  une 
cupule  presque  jusqu'à  leur  sommet.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de 
I  £.  Ritro;  on  le  nomme  Oursin  et  Grande  Roulette,  Eu  Allemagne  on  le 
Taule  comme  diurétique  et  céphalique. 

VE,  banaticus  Reichb.  (E.  ruthenicus  Reicub.)  a,  dit-on,  des  vertus  ana- 
logues. 

UE.  bulbosm  et  YE,  strigoms  L.  servent,  à  ce  qu*on  rapporte,  en  Espagne,  à 
préparer  une  sorte  d'amidon.  Echinopus  était  le  nom  officinal  ancien  de  ces 
plantes.  H.  Rn. 

BoLioGBJkPHiB.  —  L.,  Gen,^  n.  999.  —  Less.,  Syn,  Comp.,  13.  —  DC,  Prodr.,  VI,  5!22.  — > 
Mkb.  et  DE  L.,  Did.  Mat.  méd,,  III,  50.  —  Exdl.,  Gen.,  n.  2847.  —  Payer,  Fam,  naL,  21.  — 
Dejith.  et  HooE.  f.,  Gen.f  II,  462.  —  Rose^th.,  Syn.  plant,  diaphor.^  295.  —  Gbbn.  et  Godr., 
FL  deFr,,  II.  201.  —  H.  Bu.  Hiit.  des  pi.,  VIII,  10.  87,  fig.  15-17;  Tr.  Bot.  méd.  phanér., 
1146.  H.Bx. 

ECMl^'OPUS.    Nom  qu'on  donne  dans  les  officines  aux  Échinops,       Pl. 

lËCHl.^OBMiNQinB  (Echinorhynchus  Mûll.).  Genre  de  Vers,  formant  à 
lui  seul  la  classe  des  Acanthocéphales.  Les  Echinorliynques  ont  le  corps  ovoïde^ 
obloDg  ou  cylindrique,  revêtu  d'un  tégument  résistant,  bien  qu'élastique.  Ils 
sont  pourvus,  à  leur  extrémité  antérieure,  d*une  trompe  rétractile  plus  ou  moins 
allongée,  de  forme  cylindrique  ou  presque  globuleuse.  Celte  trompe  est  armée 
d'aiguillons  disposés  par  rangées  transversales  variant  de  une  à  soixante.  La 
bouche  et  l'intestin  font  défaut;  la  nutrition  se  fait  par  absorption.  Derrière  la 
tête,  le  corps  se  rétrécit  sensiblement  de  manière  à  former  une  sorte  de  cou 
plus  ou  moins  allongé,  parfois  renflé  à  son  extrémité. 

Les  Ëchinorbynques  ont  les  sexes  séparés.  Le  mâle  est 'pourvu  de  un  à  trois 
testicules  annexés  à  des  vésicules  séminales  complexes,  et  d'un  pénis  simple 
eptouré  d'une  gaine  membraneuse.  La  femelle  est  ovipare  ;  son  oviducte,  tubuleux, 
est  soutenu  dans  l'axe  du  corps  par  une  sorte  de  ligament  partant  du  fond  du 
réceptacle  de  la  trompe.  D'après  Dujardin,  les  œufs,  elliptiques  ou  fu^iformes, 
flottent  librement  dans  l'intérieur  du  corps  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  saisis  par 
les  contractions  alternatives  de  lextrémitë  dilatée  de  l'oviducte. 

Ces  Vers  subissent  des  métamorphoses  ;  à  l'état  larvaire,  ils  ont  pour  hôtes  de 
petits  crustacés  d'eau  douce,  notamment  un  Isopode,  YAiellus  aqtiaticus,  et  un 
Ampliipode,  le  Gammarus  pulex  ou  Crevette  d*eau  douce.  Â  l'état  adulte,  au 
cootraire,  on  les  trouve  parasites  dans  les  Vertébrés,  principalement  dans  l'in- 
lestin  de  certains  poissons  d'eau  douce  et  de  divers  oiseaux  aquatiques.  On  en 
connaît  plus  de  130  espèces.  Les  principales  sont  : 

i*  Echînarhynchuê  angustattis  Rud.,  qui  a  pour  hôte  la  perche,  le  brochet, 
la  truite,  l'anguille,  etc.,  et  dont  la  larve  vit  dans  YAsellus  aquaticut, 

^  E.  gigas  Goeze,  dont  le  mâle  atteint  de  6  à  8  millimètres  de  long,  la 
femelle  de  8  à  50.  Son  corps,  légèrement  atténué  en  arrière,  est  de  couleur 
bleuâtre;  sa  trompe,  presque  sphéroïdale,  est  armée  de  5  à  6  rangées  de 
crocliets  robustes  disposés  en  quinconce.  Cette  espèce  vit  eu  parasite  dans  l'in- 
testin du  cochon  et  du  sanglier  ;  les  mûies  sont  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  femelles  :  Cloquet  dit  avoir  vu  49  mâles  seulement  pour  186  femelles. 
D*après  les  observations  faites  par  Schneider,  en  1871,  sa  larve  vivrait  dans  le 
haoueton  tant  à  l'état  de  larve  {ver  blanc)  qu'à  l'état  d'insecte  parfait.  D'autres 
auteurs^  entre  autres  Cb.  Lespès,  assurent  l'avoir  rencontrée  dans  l'intestin  de 
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plusieurs  mollusques  terrestres  des  genres  Hélix,  Linuur,  Limacella,  etc.  Son 
existence  chez  rhomme  est  plus  ou  moins  problématique.  Diaprés  Lindemann, 
il  serait  fréquent  dans  les  régions  du  bas  Volga,  en  Russie;  mais  cet  auteur 
parait  avoir  été  la  victime  d*une  erreur  d*obser?ation.  Le  seul  cas  qui  pourrait 
offrir  quelques  garanties  d*exactitude  est  celui  cité  par  Leuckart  pour  TAlIe- 
magne. 

3°  £.  hominis  Lambl.,  qui  a  été  observé  à  Prague  chez  un  garçon  de  neuf  aos 
mort  de  leucémie  en  i857.  Ce  ver,  que  Leuckart  suppose  n*est  autre  chose  ({ue 
YE.  angustatus  cité  plus  haut,  était  une  femelle  longue  de  5"*"',6  et  large  de 
0°"°,6.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  espèce,  qui  ne  parait  pas  être  spéciale  à  rhomme. 
offre  des  caractères  bien  différents  de  ceux  de  VE,  gigas, 

i^  E,  proteus  Westr.,  qui  atteint  i5  à  i8  millimètres  de  long,  et  qui  se 
rencontre  communément  dans  l'intestin  des  Gyprinoïdes.  La  trompe,  tantôt 
cylindrique,  tantôt  fusiforme,  est  armée  de  i6  à  20  rangées  de  crochets;  le 
cou  est  filiforme,  la  couleur  générale  du  corps  est  blanchâtre  ou  orangée. 
Leuckart,  qui  a  étudié  en  détail  le  développement  de  cette  espèce,  a  constaté  que 
les  œufs  sont  avalés  par  des  Gammarus  ptdex.  Une  fois  que  ces  œufs  sont 
parvenus  dans  Tintestin  de  ces  Crustacés,  la  larve  brise  la  coque,  se  fraye  un 
passage  à  travers  la  paroi  intestinale  et  finalement  pénètre  dans  la  cavité  soma- 
tique  où  elle  accomplit  des  migrations  variées  qui  durent  de  deux  à  trois 
semaines.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  la  larve  a  acquis  une  longueur  de  0"",2; 
c*est  à  ce  moment  que  s'opère  un  développement  très-remarquable,  unique 
dans  l'embranchement  des  Vers,  et  qui  rappelle  ce  que  Joh.  Huiler  a  observe 
pour  la  première  fois  pour  le  développement  des  larves  d'Êchinodemies;  eo 
effet  c'est  aux  dépens  de  l'amas  granuleux  qui  se  forme  dans  l'intérieur  de  cette 
larve  que  s'effectue  lé  développement  de  l'Echynorhynque  ;  celui-ci  perd  son 
revêtement  embryonnaire  garni  de  ci*ocbets  dans  le  corps  même  du  Crostacé  et 
se  trouve  avoir  atteint  au  bout  de  huit  à  dix  semaines  son  développement 
complet.  Toutefois,  la  trompe  et  le  cou  sont  encore  invaginés  dans  la  partie 
postérieure  du  corps;  les  organes  sexuels  sont  entièrement  développés,  mais 
leur  contenu  (semence  et  œufs)  n'est  pas  encore  arrivé  à  maturité.  Si  le  ver, 
arrivé  à  cet  état,  est  avalé  avec  son  hôte  par  un  poisson,  l'Écliinorhynque  atteint 
ion  complet  développement  au  bout  de  six  à  huit  jours. 

b^  E.  polymorphus  Brems.,  qui  habite  dans  le  canal  intestinal  du  canard  et 
de  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques.  Sa  larve,  remarquable  par  sa  coloration 
rouge,  vit  également  dans  l'intestin  du  Gatnmarus  pulex;  elle  a  été  observée 
par  Zenker,  qui  Ta  décrite  sous  le  nom  de  E.  miliaria».  Son  développement, 
étudié  par  Greef  et  Siebold,  est  en  tout  semblable  à  celui  de  VE.  prolem. 

L.  Hahn  et  Ed.  Lefèvre. 

ÉCHINOTES.  Nom  donné  au  Bonduc  {Guitlandina  Bonduc  L.),  de  la 
iamille  des  Légumineuses.  Pl. 

ECniïWA  (LouR.).  Genre  d'Euphorbiacées  qui  a  longtemps  porté  le  nom  de 
Rottlera;  mais  celui-ci  a  dû  être  abandonné,  n'ayant  pas  pour  lui  l'antériorité. 
Dans  ce  genre,  qui  appartient  à  la  série  des  Jatrophées,  les  fleurs  sont  monoïques 
ou  plus  rarement  dioïques,  avec  un  calice  valvairc,  2-5-partite  et  sans  corolle. 
Les  étamines  sont  en  nombre  indéfini,  libres  ou  connées  à  la  base*  à  anthères 
biloculaires,  introrses  ou  extrorses.  La  fleur  femelle  a  un  calice  valvaii'eou 
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imbriqué  et  un  gjnéoée  dimt  Toirairey  S-S-locolaire,  plus  ordinairement  3-locu* 
laire,  souvent,  mais  non  constamment  accompagné  d'un  disque  hypogyne,  est 
surmonté  d'un  style  à  3  branches  stigmatises.  11  y  a  parfois  des  staminodes 
bypogynes,  quoiqu'ils  fassent  plus  souvent  déiant.  Le  fruit  est  oapsulaire, 
2-5-€oque,  parfois  indéhiscent*  et  les  graines,  solitaires  dans  chaque  loge» 
sont  enveloppées  d'un  t^ment  charnu  qui  s'épaissit  rarement  en  arille  au 
niveau  de  la  région  micropylaire.  Les  Echinus  sont  ligneux,  originaire  des  pays 
tropicaux  de  l'ancien  monde,  à  feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  entières, 
dentées  ou  lobées,  accompagnées  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  réunies  en 
gnppes  on  en  épis,  simples  ou  ramifiés,  chargés  de  cymes  ou  de  gloroérales. 
VEekinitM  philippineruù  H.  B5  (Croton  philippinerue  Lamk.  —  C.  punctatuê 
Retx.  —  C.  coccineu»  W.  —  Rottlera  linctoria  Roxb.  —  Mallotus  phUippt" 
Tœnm  M.  aig.)  est  un  arbre  de  3  à  10  mètres  de  haut,  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  ovales,  ou  rhomboidales,  ou  ovales-oblongues,  [entières,  coriaces, 
fMnninerves  et  trinerves  à  la  base  (longues  de  10  à  30  centimètres,  sur  6  à  15 
centimètres  de  large),  gïabres  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  où  elles  sont 
couvertes  d'un  duvet  étoile  et  où  font  saillie  les  veines  transversales  qui  réunis- 
^ut  les  nervures.  La  base  du  limbe  porte  en  dessus  deux  glandes  peu  risibles. 
.  Les  fleurs  sont  petites,  dioiques  et  chargées  de  duvet,  disposées  en  petites  cymes 
SDr  les  axes  de  l'inflorescence  terminale  ou  aiillaire.  Le  fruit  est  une  capsule 
globuleuse  5-gone  (longue  de  5  à  6  millimètres,  sur  8  à  iO  millimètres  de 
large),  S-valve  et  toute  chargée  en  dehors  d'une  pondre  granuleuse  d'un  rouge 
vif.  Les  graines,  presque  globuleuses,  un  peu  aplaties  en  dedans,  sont  d'une 
teinte  noirâtre  ou  brun  pourpré,  glabres  et  sans  arille  (larges  de  4  à  5  milli- 
inètres). 

Cette  plante  habite  l'Asie  tropicale,  depuis  le  sud  de  la  Chine  jusqu'à  l'Inde 
de  l'Ouest,  et  se  retrouve  encore  en  Âbyssinie  ;  elle  croît  aussi  dans  toute 
la  Malaisie,  l'archipel  Indien  et  jusqu'en  Australie;  on  la  cultive  dans  nos 
serres,  où  elle  n'a  encore  fleuri  que  rarement;  elle  offre  des  variations  consi* 
dérables  quant  à  la  forme  de  ses  feuilles  et  aux  dimensions  de  ses  inflores- 
cences. Elle  est  depuis  très-longtemps  connue  comme  servant  à  la  teinture 
des  soieries  indiennes.  La  partie  employée  dans  cette  industrie,  aussi  bien 
qu'ai  médecine,  ou  poudre  de  KamcUa^  Kameda^  est  précisément  cette  pous- 
sière rouge  qui  recouvre  les  fruits  et  qu'on  en  détache  en  brassant  ceux-ci 
dans  un  panier  et  en  les  frottant  avec  les  mains  pour  détacher  cette  poudre, 
qui  passe  ensuite  au  travers  du  panier  servant  de  crible.  Insoluble  dans  l'eau 
ot  soluble  en  grande  partie  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  elle  est 
iormée  de  glandes  saillantes,  capitées,  insérées  par  un  très-court  pédicelle 
rétréci,  ou  à  peu  près  sessiles,  souvent  déprimées  au  centre  et  formées  d'un 
grand  nombre  de  phytocystes  rayonnants;  à  peine  plus  longues  que  larges,  à 
paroi  molle  et  à  contenu  résineux  coloré  en  rouge  plus  ou  moins  jaunâtre. 
A  ces  glandes  sont  interposés  deâ  poils  étoiles  à  branches  subulées.  Il  y  a  aussi 
dans  le  commerce  un  autre  Kamala^  de  provenance  inconnue,  dont  les  glandes 
sont  allongées,  ovoïdes,  oblongues  et  plus  ou  moins  violacées  (Fluckigbr).  On  a 
retiré  des  poils  du  Kamala  plusieurs  substances  résineuses  et  un  principe 
jaune  cristallisé,  nommé  rottiérine  (Th.  Akdersou).  Le  Kamala  est  purgatif, 
mais  sa  grande  valeur  réside  dans  ses  vertus  anthelminthiques,  s'il  est,  comme 
on  Ta  dit,  plus  puissant  contre  le.s  tsnias  que  le  kousso  et  l'essence  de 
térébenthine.  Topiquement  on  l'emploie  aussi  dans  l'Inde  (comme  le  P(hBaia} 
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contre  les  éruptions  herpétiques»  la  gale  et  diverses  affections  cutanées  re- 
belles. 

Le  Rottlera  affinis  Hassk.  (in  Flora  [1844],  BeibL,  II,  41;  Sort, 
bogor.f  239)  n*est  qu*une  forme  de  YE.  philippinensis;  il  en  a  toutes  les 
propriétés. 

Le  Roulera  Schimperi  Hochst.  et  Stedd.,  célèbre  tœnifuge  d'AbyssÎDie, 
n*appartient  pas  à  ce  genre;  c'est  le  Crolon  macrost€u:hyu$.  H.  Bu. 

BnuoGRApm.  —  Lovr.,  FL  cochinch.  (éd.  1790),  033,  635  (Mallàtui).  ^  Ehbl.,  Gen., 
n.  5887.  —  Rois.,  PL  corwnandfi.,  I,  36,  1. 168  (Hoitlera),  —  M.  abc,  in  Dû  Prodr.,  IV. 
p.  II,  056  {Malloliu).  —  Rosirtb.,  Synop$.  pi.  diaphor,,  832  (RotiUra).  —  11.  Bx.,  Et.  gén. 
EuphorHae,,  421  (Hottlera)\  EiU,  de$  plant,,  V,  196;  7r.  Bot.  méd.  phanérog.,  935. 

B.  Br. 

EC^MINIJS  (Echinui  L.).  Genre  d*Échinodermes,  gui  a  donné  son  nom  à  la 
classe  des  Échinoïdes  {voy.  ce  mot)  et  au  groupe  des  Echinides. 

Les  Echinus  sont  des  Oursins  réguliers  dont  le  test,  généralement  mince  el 
hémisphérique,  est  couvert,  aussi  bien  dans  les  aires  ambulacraires  que  dans  les 
aires  interambulacraires,  de  nombreux  tubercules,  de  grosseur  variable,  fonnant 
des  séries  verticales,  plus  ou  moins  distinctes  suivant  les  espèces;  ces  tuber- 
cules, ordinairement  imperforés  et  non  crénelés,  portent  des  piquants  plus  ou 
moins  longs,  tantôt  minces  et  terminés  en  pointe,  tantôt  épais  et  en  fonue  de 
massue.  Les  aires  ambulacraires  égalent  en  largeur  la  moitié  des  aires  interam- 
bulacraires; chacune  des  plaques  calcaires  qui  les  composent  est  percée  de  plu- 
sieurs paires  de  pores  (3  chez  les  OligoporeSf  4  et  davantage  chez  les  Poljf- 
pores).  L'appareil  apical  est  formé  de  cinq  plaques  ocellaires  et  de  cinq  pbques 
génitales  ;  l'mie  de  ces  dernières,  beaucoup  plus  grande  que  les  autres,  fonc- 
tionne conune  plaque  madréporique.  L'ouverture  buccale  est  pourvue  don 
appareil  masticatoire  puissant,  à  dents  tricarénées. 

D'après  le  nombre  de  paires  de  pores  sur  chacune  des  plaques  ambula- 
craires et  la  disposition  des  arcs  formés  par  ces  mêmes  paires  de  pores. 
L.  Agassiz  a  divisé  le  genre  Echinus  en  plusieurs  sous -genres  qui,  dans  les 
classifications  les  plus  récentes,  sont  considérés  comme  autant  de  genres  distincts. 
Les  espèces  assez  nombreuses  qu'il  renferme  sont  les  unes  fossiles,  principa- 
lement des  terrains  tertiaires  (éocèneet  pliocène),  les  autres  de  l'époque  actuelle. 
Celles-ci  habitent  de  préférence  les  eaux  peu  profondes  des  côtes  et,  en  général, 
les  fonds  pierreux  et  rocheux.  Celles  des  mers  de  l'Europe  sont  représentées 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  par  les  Echinus  acutus  Lamk,  E.  melo  Lamk, 
£.  (Psammechinus)  microtuberculatus  Biainv.,  E.  (Sphcerechinus)  granularif 
A.  Agass.  et  £.  (Strongylocentratus)  lividus  Lamk.  Toutes  ces  espèces  sont 
désignées  indistinctement  sous  les  noms  d'Ouratns,  d'Hérissons  ou  de  Châtaignes 
de  mer.  VEchinus  acutus  Lamk,  auquel  se  rapportent  VE,  miiiaris  de  Fleming, 
YE.  Flemingi  de  Forbes  et  YE.  pseudomelo  de  Blainville,  est  appelé  en  outre 
Melon  de  mer  (Melon  di  mar  des  Italiens).  On  le  trouve  également  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  le  golfe  de  Gascogne,  ou  abonde  aussi  YEchinus  sphœixi  MûU. 
Ses  ovaii*es,  très-gros  et  de  couleur  rougeâtre,  sont  considérés  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  comme  un  mets  très-délicat  ;  on  les  mange  crus.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  de  YE.  (Sphasrechinus)  granularis  A.  Agass.  ou  Echinus  escu- 
lentus  de  Lamark,  et  de  YEchinus  melo  Lamk,  appelé  également  Melon  de 
mer.  Ce  dernier,  qui  atteint  et  dépasse  même  le  volume  d'une  grosse  orange, 
est  de  couleur  jaune,  variée  de  brun  et  de  rouge,  avec  les  piquants  verdâtres  ou 
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rougefttres;  ses  larves,  entraînées  à  Marseille  par  les  courants  jusque  dans  le 
port  de  la  Juliette,  donnent  naissance  à  des  individus  beaucoup  plus  petits 
qu'au  large  des  côtes. 

Quant  à  YEchinus  (Strongylocentrotus)  lividus  Lamk,  on  le  trouve  également 
et  souvent  en  grand  nombre  sur  les  côtes  de  la  Hanche,  sur  celles  de  Bretagne 
et  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Il  est  de  couleur  verdftlre  uniforme;  ses  piquants, 
longs  et  grêles,  sont  d'un  violet  brunâtre  avec  rextrémité  Jaunâtre.  Valen- 
dennes  l'avait  décrit  d'abord  sous  le  nom  d'Echinu»  terebranSf  à  cause  de  la 
faculté  qu'il  possède,  en  commun  d'ailleurs  avec  plusieurs  autres  Échinoîdes, 
de  se  creuser  une  demeure  dans  les  roches  les  plus  dures  (granité,  grès  silu- 
rien* etc.).  Eo.  Lefèvbe. 

^■18.  Les  Echis  sont  des  Serpents  venimeux  {vay,  Serpbkts)  qui  ne  dif- 
fèrent des  Vipères  {voy,  ce  mot),  avec  lesquelles  ils  ont  été  longtemps  confondus, 
que  par  les  écailles  du  dessous  de  la  queue  disposées  en  une  seule  rangée.  Trois 
espèces  seulement  sont  rapportées  à  ce  genre,  VÉcht$  chlorechis  Schl.,  qui 
habite  la  Côte-d'Or,  TÉchis  à  frein  et  TÊchis  carénée,  ou  Vipère  des  Pyramides; 
ces  deux  dernières  espèces  se  trouvent  en  Egypte.  H.-E.  Sauvage. 

BnuoGBAPois.  —  Geoffroy  St.-Hilaub.  Descriptioti  de  V Egypte,  1S02.  —  Schlegel.  Phyg, 
Serpenté,  p.  584,  1833.  — Dum£iiil  et  Bibron.  Erpétologie  générale^  t.  VII,  p.  1447,  1854.  — 
Jfts.  Eleneo  tùtematico  degli  Ofidi,  p.  122, 1803.  —  Do  mêmb.  Icon.  gén,  deê  Ophidien»,  — 
Stsaocb.  Synopêiê  der  Viperiden,  1869.  S.  S. 

tcmrwEM  (Eckites  P.  Br.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocynaoées, 
qui  a  donné  son  nom  à  un  groupe  spécial,  celui  des  Échitées,  et  dont  les  carac- 
tères sont  les  suivants  :  Les  fleurs  ont  un  calice  à  cinq  divisions  accompagnées 
intérieurement  de  glandes  ou  d'écaillés.  La  corolle  est  hypocratérimorphe  ou 
infondibuliforme,  à  tube  cylindrique  plus  ou  moins  allongé,  et  à  cinq  lobes 
qui  sont  tordus  de  gauche  â  droite  dans  le  bouton.  Les  cinq  étamines,  insérées 
vers  le  milieu  du  tube  de  la  corolle,  sont  incluses  et  composées  chacune  d'un 
filei  court  et  d'une  anthère  sagittée,  â  loges  pourvues  d'appendices  aigus.  L'ovaire, 
formé  de  deux  carpelles  indépendants  et  multiovulés,  est  surmonté  d'un  style 
filiforme  dont  l'extrémité  stigmatifère  épaissie  est  accompagnée  inférieurement 
d*iioe  dilatation  membraneuse,  tantôt  simple,  tantôt  à  cinq  divisions.  Le  fruit 
est  constitué  par  deux  follicules  allongés,  coriaces,  cylindriques,  parfois  toruleux: 
les  graines,  nombreuses,  linéaires-oblongues,  comprimées  et  couronnées  d'une 
longue  aigrette  soyeuse,  sont  imbriquées  autour  d'un  placenta  libre  et  longitu- 
dinal ;  elles  renferment  sous  leurs  téguments  un  albumen  peu  abondant  dans 
l'axe  duquel  est  situé  l'embryon. 

Les  Échite$  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  volubiles,  â  feuilles  opposées, 
entières,  pourvues  de  cils  glanduleux  interpétiolaires.  Leurs  fleurs,  blanches, 
jaunes,  roses  ou  pourpres,  souvent  très-odorantes,  sont  disposées  en  cymes 
axillaires  ou  terminales. 

Le  genre  renferme  plus  de  100  espèces,  toutes  originaires  des  régions  tropi- 
cales de  l'Amérique,  et  qui  n'offrent  â  peu  près  aucun  intérêt  au  point  de  vue 
médical.  Cependant  VEchitei  cururu  Hart. ,  qui  croit  dans  les  forêts  du  Brésil,  est, 
dit-OD,  employé  en  infusion  contre  l'atonie  de  Testomac,  les  catarrhes  et  les 
fièvres  gastriques.  Il  en  est  de  même,  au  Bengale,  de  ÏE.  grandi flora  Roxb.,  qui 
est  devenu  le  prototype  du  genre  Beaumantia  Wall. 
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VEchtles  longiflora  Desf*  est  une  autre  espèce  Brésilienne  dont  le  suc 
laiteux,  acre,  s'emploie  en  compresses  ou  en  layements  contre  les  hëmorrhoîdes, 
mais  plus  particulièrement  dans  le  traitement  des  fièvres  putrides  des  cheraax 
et  des  mulets. 

VEchites  scholaris  L.  ou  Pala  de  Rheede  est  un  AUlonia  {voy.  Alstosie). 

L'£.  alexicaca  Mart.,  du  Brésil,  dont  la  racine  napiforme,  douée  de  propriétés 
purgatives,  est  préconisée  contre  Tictère,  l'hypochondrie  et  les  obstructions  des 
organes  abdominaux,  est  devenu  le  type  du  genre  Dipladenia  Alph.  DC. 

L'£.  mtcrontAa  Wall.,  du  Malabar,  fait  maintenant  partie  du  genre  Ecdy- 
santhera  Hook.  ;  ses  feuilles  sont  employées  contre  Taménorrhée;  sa  racine 
est  usitée  en  lotions  ou  en  frictions  contre  les  douleurs  spasmodiques  de  la 
goutte. 

Enfin,  l'f.  antidytenierica  Roxb.,  dont  Técorce  d*un  brun  rouge,  à  saveur 
amère  (Cortex  Conessi,  s.  Codaga  pala  des  pharmacopées  indiennes),  est  préco- 
nisée au  Coromandel,  de  même  qu*en  Angleterre,  contre  la  dysenterie  et  les 
fièvres  intermittentes,  appartient  au  genre  Holarrhena  R.  Br.        Ed.  Lep. 

BiBLiMRAPiiB.  —  P.  Browh,  /sm.,  p.  181,  t.  16.  —  Ekdlicheb,  Gen.  pi.,  I.  583,  n*  3409. 
—  BdrriAX  et  Uooeeb,  Gen.,  II,  724.  —  Ru»  et  Patch,  FL  per.  et  chil,,  II,  1. 134,  fig.  a,  136. 
De  Candollb,  Prodr.,  VIII,  p.  446.  —  Rosb5thal,  Synopt.  pL  diaph.^  p.  371.  B.  L. 

EcmCH  (T.).    Genre  de  plantes  dicotylédones-gamopétales,  de  la  famille 
des  Boraginacées,  où  il  forme  pour  certains  auteurs  le  type  d*une  série  particu- 
lière, à  cause  de  Tirrégularité  de  ses  fleurs,  tandis  que  d*autres  le  font  eotrer 
dans  la  série  des  Boragées  où  il  constitue,  en  tous  cas,  un  type  tout  à  fait 
exceptionnel.  Les  fleurs,  hermaphrodites  et  irrégulières,  ont  un  réceptacle 
convexe  qui  porte  un  calice  de  5  sépales,  linéaires  ou  lancéolés,  tous  libres,  on 
bien  plusieurs  d'entre  eux  unis  dans  une  faible  étendue  à  la  base.  La  corolle  est 
tubuleuse-infundibuliforme,  mais  plus  ou  moins  irrégulière,  avec  les  5  divi- 
sions de  son  limbe  imbriquées  et  inégales.  La  gorge  est  dilatée,  oblique,  sans 
appendices.  Les  étamines,  au  nombre  de  5,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
au-dessous  du  milieu  de  sa  hauteur,  sont  inégales,  dressées,  ou  presque  étalées, 
pourvues  chacune  d*une  anthère  biloculaire,  introrse,  déhiscente  par  deux  fentes 
longitudinales.  Des  cinq  filets,  deux  sont  plus  grands,  deux  moyens,  et  le  cinquième 
plus  court  que  tous  les  autres.  Souvent  leur  base  est  dilatée,  glabre  ;  elle  oe 
porte  pas  d*appendice  ou  seulement  une  squame  rudimentaire.  Le  gynécée,  libre, 
est,  comme  dans  la  plupart  des  Boraginacées,  formé  de  deux  carpelles,  mais  son 
ovaire  est  partagé  en  quatre-  logettes  uniovulées.  Il  est  porté  sur  une  portion 
plane  du  réceptacle  et  surmonté  d*un  style  gpobasique,  grêle,  d*onlinaire 
exsert,  partagé  supérieurement  en  deux  courtes  branches  stigmatifères.  Les 
ovules  sont,  dans  chaque  logette,  supportés  par  un  funicule  presque  basilaireet 
obliquement  ascendant.  11  vient,  d*autre  part,  s'attacher  vers  le  milieu  du  bord 
ventral  de  Tovule,  et  celui-ci  a  son  micropyle  dirigé  directement  en  haut.  Cest 
à  peine  s*il  y  a  un  tégument  ovulaire,  le  micropyle  n'étant  indiqué  que  par 
une  très-petite  fossette  apicale.  Le  fruit  est  formé  de  quatre  achaines  rugueux, 
ovoïdes  ou  acuminés,  insérés  sur  le  réceptacle  par  une  aréole  plane,  et  la  graine 
est  celle  des  Boraginacées  en  général,  avec  un  embryon  diamu  à  radicule 
supère.  Les  Echium  habitent,  au  nombre  d'une  vingtaine,  les  régions  tempé- 
rées de  TEurope,  de  l'Orient,  de  l'Afrique  méditerranéenne,  les  îles  Canaries  et 
Âçores.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  plantes  frutescentes,  chargées  de  poils  rudes. 
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Leurs  feuilles  sont  alternes  et  leurs  fleurs  sont  disposées  en  cjmes  scorpioîdes» 
spiciformes  ou  bifurquées. 

L'espèce  commune  de  notre  pays»  YEchium  vtdgare  L.  (Spec.^  200),  est 
connue  sous  les  noms  vulgaires  de  Langue  d'oie  y  Vipérine,  Herbe  aux  vipères. 
Cest  une  mauvaise  herbe  des  lieux  arides,  commune  dans  presque  toute  TEurope 
et  qui  a  pënëtré  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Elle  est  cependant  plus  rare 
dans  le  Midi.  Les  fleurs  sont  bleues,  plus  rarement  rosées  ou  blanches.  Le  tube 
de  leur  corolle  est  plus  court  que  le  calice  et  les  fruits  sont  un  peu  déprimés 
sur  le  dos,  aigus  et  noirs.  Ses  propriétés  sont  absolument  celles  de  la  Bourrache, 
de  la  Buglosse  et  du  Lycop$U  arvemis  ou  Fausse-Buglosse.  Ses  fleurs  se  vendent 
souvent  à  la  place  de  celles  de  la  Bourrache,  parce  qu'elles  ne  se  décolorent  pas 
si  vite.  On  affirme  qu'elle  est  riche  en  azotate  de  potasse.  On  la  croyait  capable 
de  guérir  les  morsures  des  serpents  venimeux,  et  cela  surtout,  dit-on,  à  cause 
delà  forme  de  ses  achaines  qui  ressembleraient  à  une  tête  de  vipère  et  des 
tadies  de  sa  lige  qui  rappellent  celles  de  certains  serpents.  On  a  même  été 
jusqu'à  recommander  la  racine  contre  Tépilepsie;  elle  s'administrait  dans  du 
fin  c  à  la  dose  d'un  demi-gros  ».  Les  fleurs,  infusées  dans  l'eau  chaude,  for- 
ment une  tisane  légèrement  sudorifique.  Hais  les  propriétés  de  la  Vipérine 
doivent  être  fort  peu  accentuées.  C'est  le  Cynoglosntm  agreite  de  la  pharmacopée 
germanique. 

VEchium  riibrum  Jacq.,  espèce  du  midi  de  l'Europe,  passe  pour  être  Y''Exilo¥ 
de  Dioscoride  ;  sa  racine  sert  à  teindre  en  rouge  et  ses  diverses  parties  ont  été 
paiement  réputées  contre  les  morsures  des  serpents. 

WE.  italicum  L.  était  aussi  une  plante  médicinale,  alexipharmaque  ;  on 
croit  que  c'est  l'Aùxoircc  de  Dioscoride. 

VE.  jdantagineum  L.,  de  l'Amérique  du  Sud,  à  auquel  les  colons  espagnols 
ont  donne  le  nom  de  Burracha  cimaronaf  leur  sert  aux  mêmes  usages  que 
notre  Bourrache.  H.  B5. 

BnuDsiAraix.  —  T.,  InêL  Rei  herb.,  135,  t.  54.  —  L.,  Gen.^  n.  191.  —  DC,  Prodr.,  X, 
16.  —  Gm.  et  Godb.,  Fi.  de  Fr„  II,  521.  —  Mût.  et  de  L.,  IHet.  Mat.  méd.,  111,  51.  «—  Bemtb. 
et  flooL  r..  Geti,  plant. ^  II,  863.  —  CAznv,  Pi.  méd,  indig.,  éd.  3,  1138.  —  Ehdl.,  Gen. 
piamt.,  B.  3757.  —  Gun.,  Drog.  $impl.,  éd.  7,  II,  313.  —  Rosektb.,  Syn.pl.  diaphor.,  435.  — 
fl.  £9.,  Tr.  Boi.  nUd.  phanér.,  1288,  flg.  3213,  3244.  H.  Bu. 


{Echiuriis  Cuv.).  Genre  de  Vers,  de  la  classe  des  Géphyriens 
et  de  la  famille  des  Échiuridés,  qui  compose  à  elle  seule  le  groupe  des  Géphy- 
riens armes. 

Chei  les  Échiures,  le  corps,  cylindrique,  indistinctement  annelé,  est  muni 
antérieurement  de  deux  crochets  sétiformes  recourbés,  et  à  son  extrémité  posté- 
rieure de  deux  cercles  concentriques  de  soies  rayonnantes.  11  est  prolongé  en 
avant,  au-dessus  de  la  bouche,  par  un  appendice  proboscidifoime  plus  ou  moins 
allonge.  L'anus  est  terminal. 

L'espèce  type  du  genre,  Echiurus  Pallasii  Guér.  (Lumùru:..  Echiurus  Pall., 
Thalamna  Neptuni  Gaertn.),  se  rencontre  sur  les  côtes  a  .amer  du  Nord  et 
de  la  Manche,  où  elle  se  creuse  des  galeries  horizontales  dans  le  sable  ou  la 
vase.  Les  pécheurs  l'emploient  assez  fréquemment  comme  amorce.  Elle  a  été 
étudiée  en  détail  par  de  Quatrefages  (voy.  Ann,  se.  naLy  3"  sér.,  VII,  1847» 
p.  307),  sous  le  nom  d* Echiurus  Gaertneri,  C'est  un  gros  Ver,  long  d'environ 
9  cmtimètres,  d*un  jaune  sale  uniforme,  avec  les  bords  de  l'orifice  buccal 
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rougeâtres  et  les  deux  crochets  abdominaux  d*un  jaune  d*or.  Ces  crochets,  un 
peu  en  arrière  desquels  se  trouvent  deux  pores  génitaux,  sont  exsertUes  et 
rétr'^ctiles;  ils  servent  à  Tanimal  à  s*accrocher  au  plan  de  reptation  et  faci- 
litent ses  mouvements.  L'appendice  proboscidiforme,  court  et  large,  est  revêtu 
de  cils  à  sa  paroi  interne. 

A  côté  des  Échiures  se  place  le  genre  Bonellia  Roland.,  dont  Tunique  espèce, 
B.  viridis  Roland. ,  est  remarquable  par  son  appendice  proboscidiforme  très- 
long  (40  à  60  centimètres),  et  bifurqué  à  son  extrémité.  Le  corps,  verruqueux 
et  d'un  vert  vif,  est  dépourvu  de  soies  à  son  extrémité  postérieure;  il  laisse 
exsuder  un  liquide  verdâtre.  Cette  espèce  a  été  trouvée  à  Marseille,  puis  sur  les 
côtes  de  la  Corse  et  dans  la  mer  Adriatique.  D*après  Kowalesky,  les  mâles 
ressemblent  à  des  Planaires,  et  se  tiennent  dans  les  conduits  excréteurs  de 
Tappareil  sexuel  femelle.  Ed.  LefIvrb. 

BCHT  (Johann).  Né  vers  1515.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Wittemberg  et 
voyagea  ensuite  en  Italie,  où  il  prit,  dit^on,  le  grade  de  docteur.  Il  revint  en 
Allemagne,  s'établit  à  Cologne  et  y  pratiqua  la  médecine.  Très-amateur  de  bota- 
nique, il  établit  à  ses  frais  un  jardin  de  plantes  médicinales.  Il  est  Tauteur,  avec 
Faber,  de  la  pharmocopée  de  Cologne  (Dispensatorium  Coloniense).  Il  n'est 
pas  prouvé,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Dessen  collabora  à  cet  ouvrage.  Echt 
mourut  à  Cologne,  en  1554.  On  cite  encore  de  lui  : 

De  êcorbuto  vel  icorbutica  paisione  epUome,  travail  inséré  à  la  suite  du  traité  de  Senoert. 
Wittemberg,  1624,  in-8».  A.  D. 

ÉCIDIÉ8.  Groupe  de  Cbampignons-Coniomycètes ,  composé  de  petites 
espèces  pustuliformes,  de  couleur  pâle,  jaune,  rouge,  brune  ou  rousse,  qui 
attaquent  les  végétaux  vivants  ou  languissants.  Leur  péridium  coriace,  arrondi 
ou  tubuleux,  d'abord  clos,  s'ouvre  en  déchirant  l'épiderme  sous  lequel  il  s'est 
développé,  et  laisse  à  découvert  un  grand  nombre  de  spores  globuleuses, 
uniloculaires,  le  plus  généralement  disposées  en  chapelets.  Ces  spores  ont  pris 
naissance  de  cellules  dressées  issues  du  fond  du  péridium.  Elles  sont  accompa- 
gnées de  spermogonies  punctiformes,  diversement  colorées. 

Les  Ëcidiés  ont  pour  type  le  genre  Ecidium  (voy.  ce  mot).        Eo.  Lbfèvre. 

ECIDI1JM.  iKCIDlUH  OU  ŒCIDIUIH.  Genre  de  Champignons  entophytes, 
qui  a  donné  son  nom  au  petit  groupe  des  Écidiés,  et  dont  les  espèces  se  déve- 
loppent presque  toujours  à  la  partie  inférieure  des  feuilles  de  diverses  plantes 
herbacées,  oîi  elles  forment,  par  leur  agglomération,  des  groupes  plus  ou  moins 
épais,  arrondis  ou  circinés.  Tels  sont  notamment  :  VEcidium  punciatum  Pers., 
qui  vit  sur  V Anémone  ranuncidoidei^  et  YEcidium  ranunculacearum  DC,  qui 
attaque  les  feuilles  de  l'ancolie  (AquUegia  vulgaris  L.),  de  VAclœa  $picata  et 
de  plusieurs  Renoncules  [Ranunculus  acrin,  R,  repens,  A.  auricomus,  R.  but- 
bo$U8,  etc.).  Mais  depuis  que  Ton  a  reconnu  que  beaucoup  d'^ctWtum,  comme 
!'£.  berberidis  Gmel.,  VE,  asperifolii  Pers.,  1'^.  rhamni  Pers.,  ne  sont  que  des 
formes  reproductrices  d'autres  Champignons  du  genre  Puccinia,  le  genre 
Ecidium  voit  de  jour  en  jour  diminuer  le  nombre  des  espèces  qu'il  renferme,  et 
le  moment  n'est  peutrétre  pas  bien  éloigné  où  il  disparaîtra  complètement  de  la 
nomenclature  mycologique  {voy,  Pncciicu).  Ed.  Lbfèvre. 
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(Wilhelm).  Ne  à  Berlin  le  5  janvier  1795»  a  fait  ses  études  médicales 
dans  cette  ville.  Entré  de  bonne  heure  dans  le  corps  de  santé  de  Tannée,  nous 
le  trouvons  en  1820  médecin-major  à  Tlnstitut  médico-chirurgicsil  Frédéric- 
Gaillaume,  privatnlocent  à  TUniversité  et  i  l'Académie  militaire  en  1 82i ,  médecin 
d*ua  régiment  de  la  garde.  Cette  même  année,  il  devient  professeur  extraordi- 
naire à  TÂcadémie,  et  en  1829  professeur  à  TUniversité,  puis  membre  du  collège 
médical  pour  la  province  du  Brandebourg,  etc.  11  vivait  encore  en  1840.  On 
cite  de  lui  : 

L  Drei  CaUratûnugeêchiehien^  travail  inséré  dans  un  rapport  du  médecin-major  général 
Joh.  tîoerke.  In  RusVt  Magatin  fÛr  Heilkunde,  t.  YII,  1820.  —  II.  Kleiner  Beitrag  %ur  Lehre 
rat  den  êchwammigen  Auêwûchêen  am  SchâdeL  In  Graefe  vnd  Walihet'M  Joum.  der  Chi- 
rurgie, t.  Y,  1823.  —  m.  SchUderung  eineê  Folles  9<m  Aithma  miliari.  In  Rus^t  Magazin 
fur  BeiUatnde,  t.  IX,  1825.  —  IV.  Rede  zur  feier  des  36*  Stiflungstages  des  kônigl. 
med.  chir,  Friedrich  Wilhelm  Instituts,  discours  prononcé  le  10  août  1830.  Berlin,  1830, 
in.^. —  Y.  On  lui  doit  aussi  les  articles  Abscessos  uRETHRiC,  Abscessus  urirosus,  Abscbssus  yssicx 
uBiiABK,  AnoTATio  TABSi,  Ahasahca,  âkows,  etc.,  in  Rusi's  Hawdbuch  der  Chirurgie^  L  I, 
1830.  ~  YI.  Enfin,  il  a  été  dès  1832  l'un  des  principaux  rédacteurs  des  Choiera  Archiv, 

A.  D. 


(Joharn-Matthus-Alexander).  Né  à  Teinitz,  en  Bohême,  le  26  fé- 
vrier 1766.  11  se  rendit  en  1780  à  l'université  de  Prague  et  en  i790  devint 
membre  de  l'Académie  médico-chirurgicale.  11  fit  partie  du  corps  de  santé  de 
Tannée  autrichienne,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Vienne  en  1792,  puis  se 
rendit  en  1797  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  occupa  une  chaire  de  chirurgie  et 
d*obstétrique.  Sa  réputation  le  fit  nommer,  en  1807,  membre  du  Ck)n$eil  privé 
do  duc  de  Bade,  et  en  1811  conseiller  intime.  11  a  le  premier  introduit  la 
vaccine  dans  le  pajs.  Il  est  mort  le  5  août  1829.  Nous  citerons  de  lui  : 

L  Gekrônte  Preisfrage,  welche  Vrsachen  kônnen  eine  geringe,  durch  scharfe  oder 
tlumpfe  Werlaeuge  vervrsachte  Wunden  gefâhrlich  oder  tôdtlich  machen.  Vienne,  1794, 
in-8p.  —  II.  U  a  traduit  du  latin  en  allemand  le  Génie  d'Hippocrate  de  Burnet.  Vienne,  1791, 
in-9*,  et  du  français  en  allemand  la  Nosographie  philosophique  de  Pinel.  Tubingue,  1799, 
î  loi.  iiH*'.  A.  D. 


(DiDRis).  Né  à  Bergen,  vers  1630,  fit  ses  études  médicales  à  TUni- 
versité  de  Copenhague,  sous  le  cébèbre  Bartholin,  dont  il  fut  l'élève  et  Tami,  et 
prit  son  grade  de  docteur  en  1651.  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine  dans  sa  ville 
natale,  puis  fut  nommé  médecin  ordinaire  à  Trondjhem,  en  1667,  et  mourut 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  en  1675.  On  connaît  de  lui  : 

De  miziione^  generatione  et  corruptione,  Copenhague,  1651,  in-4*.  A.  D. 

fiClUiOFF  (Les  DEUt). 

Eeidbofr  (Johan:<i-IIei:irich).  Né  à  Goldingen  (Gourlande)  le  3  novembre  i  750, 
était  le  fils  d'un  pharmacien  ;  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  alla  étudier  la  médecine 
I  Halle,  puis  à  Berlin,  et  revint  prendre  le  bonnet  de  docteur  à  Halle  en  1773 
(Dôf.  de  causis  sterilitatig  non  absolutis  in  utroque  sexti).  II  exerça  son  art  à 
Goldingen,  puis  à  Mitau,  où  il  fut  médecin  pensionné  pour  la  ville  et  la  campa- 
gne, et  devint  médecin  du  duc  Pierre  de  Gourlande.  11  a  publié,  outre  sa  disser- 
tation inaugurale,  une  description  des  eaux  de  Baldohn  et  de  Barbern  et  de  leur 
usage  interne  (Hitau,  1795,  in-S*")  et  un  mémoire  relatif  à  la  police  médicale 
dans  le  Mitau'sche  Zeitung.  Eckhoff  mourut  le  21  juillet  1810.  L.  Hn. 
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Eekhofff  (Johann-Otto).  Fils  du  précédent,  Tint  au  monde  à  MiUa  le 
10  octobre  1793,  commença  en  1807  l'étude  de  la  médecine  à  Moscou,  passa  et» 
1809  à  Pétersbourg  et  en  1811  à  Dorpat,  puis  en  1815  servit  dans  i*année 
russe  (hussards  de  Grodno),  prit  part  à  la  campagne  d'Allemagne  et  à  la  cam* 
pagne  de  France,  enfin  quitta  le  service  en  1817  avec  le  grade  de  capitaine  de 
cavalerie.  11  continua  alors  Fétude  de  la  médecine  à  Berlin,  de  1817  à  1821,  et 
prit  le  degré  de  docteur  à  Dorpat  en  1822  (Dûs.  Heu$  symptomaf  in-8*).  li 
pratiqua  la  médecine  tout  d'abord  à  Hitau,  puis  à  l'intérieur  de  la  Russie,  enfin 
devint  en  1824  médecin  des  bains  de  Baldohn  et  mourut  le  4  novembre  1826 
(Stieda,  in  Hir$cKs  Lexicon  hervorrag,  Aerzte,  Bd.  II,  p.  263).        L.  Hr. 

■ 

ECKUN  (Daniel).    Savant  apothicaire  du  seizième  siècle,  né  à  Aarau,  en 

Suisse,  vers  1530.  Il  est  surtout  connu  par  un  grand  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
en  Grèce  et  en  Palestine,  voyage  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  ans.  Dès  son 
retour,  en  1556,  il  revint  dans  son  officine  à  Aarau  et  y  mourut  en  1564,  sans 
avoir  achevé  la  relation  complète  de  ses  excursions.  La  partie  imprimée  a  paru 
sous  le  titre  : 

Reise  nach  Palestinam,  se  trouve  in  Reitebuch  de$  heiligen  Landeê^  1. 1.  A.  D. 

ECKATER  (CARii-CuBiSTOPH).  Hédcciu  allemand  de  mérite,  né  en  1743» 
mort  le  13  mai  1807  à  Rudolstadt,  où  il  était  médecin  pensionné  et  médecin 
de  la  garnison;  il  fut  en  outre  médecin  du  prince  de  Schwarzburg-Rudolstadt.  Il 
est  avantageusement  connu  par  la  relation  de  deux  épidémies,  l'une  de  fièvre 
bilioso-muqueuse  qui  régna  dans  toute  l'Allemagne  en  1790  et  épargna  à  peine 
un  dixième  de  sa  population,  l'autre  de  dysenteiîe  qui  sévit  avec  une  grande 
violence  en  1800. 

I.  Beylrag  zur  Geêchickte  epidemitcher  Gallenfieber,  nebsi  heygefûgUf  Beêchreilnmg. 
einea  medicinUchrgerichtlicken  FalUê,  uh>  ein  gefShrlichu  gallig^chieimigeê  Fieber  nach 
erliitenerGewalllhâiigkeilentêtanden  ÛL  Leipzig,  1790,  in- 8*.  —  II.  Beytrag  %ur  GetckiekU 
d'er  Ruhr  im  Jahre  1800;  nebst  einem  mediciniMch-gerichtlichen  FalU^  dat  eine  ZtœUehge 
in  welcher  PUUn  eingenommen  wmrden,  im  SpeisekanaU  tUcken  geblieben  und  baid 
daraufden  Tod  nach  sich  gezogen  hat.  Gotha,  1801,  in-8«.  —  III.  Observaiio  de  morbo 
melaneholieo  quem  lichen,  in  capite  et  fade  primum  obartus,  deinde  vero  ad  eneephali 
nobilioreê  portée  retrogreuu»  produxUy  feliciler  tanato.  In  Nova  Acla  Acad,  CurtOMir., 
L  TIII,  p.  108.  L.  Uir. 

ECKSiiDT  (Les  deux). 

Eckoldt  (JoHAHJf-GoraiEB).  Chirurgien  allemand  distingué,  né  en  1746, 
mort  en  1809,  exerça  son  art  à  Leipzig.  «  11  n'a  écrit  qu'un  mémoire,  dit 
Dezeimeris,  mais  divers  ouvrages,  publiés  de  son  temps,  renferment  des  idées 
qui  lui  appartiennent,  ou  font  connaître  des  instruments  de  son  invention.  La 
traduction  allemande  de  la  chirurgie  de  Bell  donne  son  aiguille  pour  la  suture 
du  be&-de-lièvre,  sa  pince  à  polypes  pour  les  polypes  de  la  fosse  nasale,  ua 
instrument  pour  la  ligature  des  mêmes  polypes,  etc.  ». 

I.  Ueber  dos  Auêziehen  fremder  KHfper  au$  dem  Speiukanai  und  der  Luftrôhre,  Leipzig* 
1790,  in-4*.  —  II.  Veber  eine  $ehr  eomplieirU  HaimucharU  oder  einen  eogenannten  Wol/t'- 
rachen,  etc.,  operirt  wm  Dr.  F.-G,  Eckoldi,  abgebildet  und  beschrieben  von  Dr.  Fr.'Beinr. 
UarUnê.  Leipzig,  1804,  in-fol.,  4  pi.  L.  IIv. 

Eckoldt  TOB  Bckoldsiela  (Chbistja!c-(îottlob).  Fils  du  précédent,  né  i 
Leipzig,  le  29  avril  1774,  commença  l'étude  de  la  médecine  dans  celte  ville  en 
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1790,  fut  reçu  docteur  en  1800  et  encore  la  m&ne  année  nommé  médecin  de  la 
duchesse  Dorothée  de  Courlande.  En  1801,  il  se  rendit  en  Suède  et  devint 
conseiller  aulique  du  roi  Gustave  IV,  érigea  en  1806  un  hôpital  à  Mitau,  fut 
«lobli  par  le  txar  Alexandre  I*'  et,  en  1812,  s'établit  à  Leipzig,  sans  abandonner 
le  ferrioe  de  la  duchesse  de  Ciourlande.  Eu  1813,  il  soigna  avec  dévouement 
les  blessés  français,  habita  enfin  la  Courlande  de  181 6. à  1828,  et  mourut  à 
Leipzig  le  21  juillet  1828.  U  passe  pour  être  l'auteur  ou  an  moins  le  collabo- 
rateur de  son  père  pour  son  Mémoire  sur  C extraction  de$  corps  étrangers  de 
r œsophage  et  de  la  trachée-artère,  publié  en  1799  (voy.  Neuer  Nekniog  der 
Deutschen^  1828,  t.  II,  p.  579).  L.  Hn. 


(Fràhz  de  Pauia  von).  Médecin  hongrois,  né  vers  1769,  mort 
à  Pesth  le  7  décembre  1834.  Il  fut  en  1803  professeur  adjoint  de  chirurgie  et 
d'accouchement  à  Pesth  et  devint  par  la  suite  professeur  titulaire.  U  fut  premier 
clûrurgien  des  hôpitaux  lors  de  l'insurrection  de  la  noblesse  hongroise  en  1809- 
1810,  et  obtint  en  18291a  direction  de  l'Institut  chirurgical.  U  était  chevalier  de 
l'ordre  impérial  de  Léopold  d'Autriche.  On  a  de  lui  : 

I.  CasuM  ckirvrgici  treê  in  publieum  ariis  suae  êpecimen  deteripti.  Pestini,  1803,  in-8*.  — 
n.  HtlaHo  offieioêa  generalis  de  nasocamiis  pro  nobili  inswrgente  militia  Bungariae 
mMo  i909  erediM  et  adminUtrati».  Badae,  1810,  in-4%  UbI.  in-fol.  ->  \\\.  Akologie.  Ofeo, 
1822,  avec  16  pi.  in  piano.  Publié  ensuite  sous  le  titre  :  Tabellarische  Darêlellung  der 
qehrôMckiiehsien  chirurgUchen  Instrumente,  Binden  und  MateMnen  altérer  und  neuerer 
Z6l,  etc.  Leipxig.  1823,  gr.  in-fol.  —  IV.  Sur  le$  uleèree  cachés.  In  Orvoii  Tdr,  t.  Y, 
part  1,  1832  »  Y.  Sur  les  ulcères  fistuleux.  Ibid.,  t.  YI,  part.  1,  1832.  —  YI.  Articles 
dans  Berliner  eneyk/opâdisches  WÔrterbuch  der  medic.  Wissenschaften»  L.  Hx. 


I  (Friedhigu  von).  Probablement  fils  du  précédent,  naquit  â  Kiau- 
senburg,  dans  la  Transylvanie,  vers  le  commencement  du  siècle,  obtint  ses 
premiers  grades  de  médecine  à  Pesth,  en  1825,  puis  fut  assistant  de  la  chaire 
de  pratique  médicale  à  l'Université  et,  plus  tard,  reçu  docteur  et  membre  de  la 
Faculté  de  médecine.  Il  exerça  la  médecine  avec  succès  à  Pesth.  On  a  de  lui, 
entre  autres: 

I.  UemsareUlia  clinica  anno  scholasiico  1825  in  nosocomio  academico  collecta,  hahito 
imprimuM  retpectu  ttfphi  contagiosi  anno  eodem  in  urbe  frequentius  observati,  Diss.  inaug. 
Pestini,  1825,  iii-8*.  —  II.  Dte  epidemische  Choiera  beobachtet  in  Pesth  in  den  Monaten 
Julij  Aug.  M.  Sept.  1831.  Nebst  einem  Anhang  ûber  die  Nichtcontagiositât  dieser  Krank" 
keit,  etc.  Pesth  u.  Leipiig,  1832,  gr.  iii-8*.  —  III.  Articles  dans  Schmidfs  JahrbOcher, 
Ortosi  Tàsr^  etc.  L.  Ha. 

ÉCUUAACSB.  g  L  Physiqae.  1.  La  condition  pour  qu'un  corps  puisse 
être  employé  comme  source  de  lumière,  c'est  qu'il  émette  des  radiations 
moyennement  réfrangibles,  radiations  dites  lumineuses  et  comprises  entre  le 
rouge  extrême  et  le  violet  extrême  (voy.  Radiations).  Pour  pouvoir  servir  à 
réckîrage,  à  proprement  parler,  il  faut  que  l'intensité  de  ces  radiations  soit 
assez  grande  pour  que,  après  avoir  traversé  un  certain  espace  et  avoir  été  dif- 
bisées  par  les  corps  sur  lesquels  elles  tombent,  celles-ci  soient  encore  assez 
énergiques  pour  faire  une  impression  en  arrivant  à  notre  œil. 

2.  D'une  manière  générale,  à  la  température  ordinaire,  aux  températures 
auxquelles  la  vie  de  l'homme  est  possibe,  les  corps  n'émettent  point  de  radia- 
tions lumineuses,  ils  ne  peuvent  servir  à  l'éclairage.  II  importe  de  signaler 
entendant  l'exception  intéressante  des  corps  phosphorescents  ou  fluorescents; 
ooQs  nous  occuperons  d'abord  de  ces  corps  pour  lesquels  il  y  a  peu  à  dire. 
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Les  corps  phosphorescents  {voy.  Radiations)  jouissent  de  la  propriété  d*émettre 
des  radiations  lumineuses  à  la  température  ordinaire;  tantôt  cette  phosphorescence 
accompagne  une  action  chimique,  comme  dans  la  combustion  lente  du  phos- 
phore à  l'air;  tantôt,  au  contraire,  il  ne  se  produit  aucune  action  chimique, 
mais  l'effet  ne  se  manifeste  que  si  le  corps  a  été  exposé  précédemment  à  une 
vive  lumière,  comme  s*il  emmagasinait  de  l'énergie  sous  une  forme  spéciale  : 
c*est  le  cas,  par  exemple,  du  sulfure  de  calcium. 

Enfin»  il  existe  quelques  animaux  qui  possèdent  la  propriété  d*émettre  de  la 
lumière;  sans  vouloir  les  citer  tous,  nous  signalerons  les  lampyres  ou  Ters 
luisants  et  les  fulgores, 

5.  Les  corps  phosphorescents,  quels  qu'ils  soient,  n'émettent  jamais  que  de 
bien  faibles  lueurs;  ils  sont  visibles  dans  l'obscurité,  mais  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'éclairer  les  corps  voisins.  On  voit  aisément  un  ver  luisant  au  milieu  des 
herbes,  la  lumière  qu'il  répand  est  incapable  d'être  utilisée  pour  éclairer  un 
objet  même  rapproché.  On  dit  cependant  que,  dans  certaines  contrées  d*Asie, 
des  insectes  analogues  aux  fulgores  sont  utilisés  conmie  moyen  d'éclairage; 
ils  sont  placés  dans  de  petites  cages. 

Les  substances  fluorescentes,  le  sulfure  de  calcium  notamment,  présentent 
des  conditions  analogues  :  on  s'en  sert  pour  recouvrir  des  surfaces,  des  corps 
qui,  après  avoir  été  exposés  à  la  lumière  du  jour,  répandent  le  soir  une  faible 
lueur  bleuâtre  que  Ton  perçoit  aisément  dans  l'obscurité.  On  a  fait  ainsi  des 
porte-allumettes,  des  cadrans  de  pendule  ou  de  montre,  etc.,  qui  sont  fort 
commodes.  Mais  une  surface  même  d^une  grande  étendue  est  insuffisante  pour 
éclairer  un  objet  à  faible  distance. 

4.  Les  corps  chauffés  et  amenés  à  une  certaine  température  deviennent 
incandescents^  c'est-à-dire  qu'ils  émettent  des  radiations  lumineuses  qui,  non- 
seulement  permettent  de  distinguer  ces  corps,  mais  qui  peuvent  même  éclairer 
les  corps  voisins,  si  elles  sont  assez  intenses.  L'émission  des  radiations  croit 
d'ailleurs  au  fur  et  à  mesure  que  la  température  s'élève  et  l'intensité  lumineuse 
devient  plus  grande,  par  conséquent.  Mais,  tandis  que  pour  les  corps  solides  et 
liquides  toutes  les  radiations  apparaissent  successivement,  pour  les  gaz  les  radia- 
tions qui  prennent  naissance  sont  en  très-petit  nombre;  autrement  dit,  le  spectre 
de  la  lumière  d^un  solide  que  l'on  portée  l'incandescence,  spectre  qui  d'abord  est 
réduit  à  une  petite  bande  dans  le  rouge,  s'allonge  peu  à  peu  en  formant  une  bande 
lumineuse  continue.  Il  eu  est  de  même  pour  les  liquides  que  Ton  porte  à  l'incan- 
descence, mais  pour  les  gaz  il  n'en  est  plus  ainsi,  leur  spectre  est  réduit  à  quelques 
fines  raies  lumineuses.  11  en  résulte  que  les  faisceaux  composés  émis  par  les 
solides  ou  les  liquides  incandescents  sont  intenses,  tandis  que  ceux  émis  par  les 
gaz  sont  très-peu  intenses;  les  premiers  éclairent  beaucoup,  les  gaz  éclairent 
très-peu.  Aussi  ne  peut-on  utiliser  l'incandescence  des  gaz  pour  l'éclairage  (les 
gaz  incandescents  peuvent  donner  beaucoup  de  chaleur)  ;  on  n'a  pas  employé  les 
liquides  incandescents  qui  se  prêtent  mal  à  un  usage  pratique  et,  en  réalité, 
c'est  toujours  l'incandescence  des  corps  solides  qui  sert  de  source  de  lumière. 
Nous  insisterons  plus  loin  sur  ce  qu'il  en  est  ainsi,  même  lorsque  le  corps  com- 
bustible est  un  gaz,  comme  le  gaz  d'éclairage,  par  exemple. 

5.  Un  corps  amené  à  l'incandescence  et  abandonné  à  lui-même  se  refroidit 
plus  ou  moins  rapidement  et  cesse  bientôt  d'être  incandescent;  il  faut,  pour 
qu'il  puisse  servir  de  source  de  lumière,  que  par  un  procédé  quelconque  la 
température  puisse  être  maintenue  à  une  valeur  assez  élevée  pour  que  l'incan- 
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descence  subsiste.  Ce  résultat  peut  être  obtenu  par  une  action  clûmicpie  qui,  se 
continuant,  dégage  à  chaque  instant  une  assez  grande  quantité  de  chaleur  pour 
maintenir  rincandescence  malgré  les  causes  de  refroidissement.  On  peut  arriver 
au  même  résultat  en  produisant  un  dégagement  de  chaleur  par  l'action  d*un 
courant  électrique  :  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  dans  ce  cas 
même  la  source  de  la  lumière  est  encore  une  action  chimique.  Si  le  courant  est 
produit  par  une  pile,  en  eflet,  il  est  la  conséquence  des  réactions  qui  se  passent 
dans  chaque  élément;  8*il  est  dû  à  l'action  d*une  machine  d'induction  d'uu 
système  quelconque,  il  a  pour  cause  réelle  la  cause  même  du  mouvement  de 
cette  machine,  c'est-à-dire  la  combustion  du  charbon  ou  du  gaz  que  Ton  dépense 
dans  le  moteur. 

6.  ÂTant  d'entrer  dans  le  détail  des  divers  procédés  d'éclairage,  il  importe 
d*indiquer  d'une  manière  générale  quelles  conditions  il  convient  d'exiger  d'une 
source  de  lumière. 

En  oe  qui  concerne  la  substance  employa  et  le  procédé  même,  il  faut  que 
de  leur  emploi  ne  résulte  aucun  produit  qui  puisse  être  nuisible  pour  la  santé 
de  i 'homme;  il  faudrait  que  la  composition  de  l'atmosphère  fût  peu  modifiée;  il 
serait  bon  que  la  température  ne  subit  pas  de  fortes  variations.  A  la  rigueur, 
OD  peut  obvier  aux  inconvénients  correspondant  à  ces  deux  dernières  conditions 
par  une  ventilation  convenable;  on  conçoit  aisément  que  la  première  doive  être 
plus  strictement  observée. 

La  question  d'intensité  de  la  source  lumineuse  est  très-importante  et,  au 
point  de  Tue  industriel  au  moins,  on  doit  chercher  à  l'obtenir  la  plus  grande 
possible  pour  des  conditions  économiques  données.  Nous  n'avons  pas  à  insister 
sur  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  pour  Torgane  de  la  vision  d*une 
lamière  trop  vive  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que,  si  une  source  de 
lomière  est  trop  forte,  il  est  toujours  possible  de  diminuer  son  effet  soit  en 
l'éloignant,  soit  en  interposant  des  substances  absorbantes  convenablement 
choisies. 

Comment  peutron  comparer  deux  lumières?  Comment  peut-on  évaluer  l'in- 
tensité d'une  lumière?  Ces  questions  seront  traitées  avec  détail,  à  Tarticle 
Photomctbik,  et  nous  nous  bonierons  ici  à  quelques  observations  capitales. 

7.  Toute  mesure  suppose  le  choix  d'une  unité.  Pour  que  les  nombres  obtenus 
par  divers  observateurs  soient  comparables,  il  faut  que  les  unités  employées 
soient  identiques  ou  au  moins  qu'elles  aient  entre  elles  un  rapport  bien  déter- 
miné. Malheureusement,  jusqu'à  présent,  cette  condition  est  loin  d'être  réalisée  : 
sauf  une^  la  lampe  Carcel,  définie  par  Dumas  et  Regnault,  les  diverses  unités 
ne  sont  point  de  valeur  constante;  ni  la  candie  anglaise,  ni  la  bougie  de  l'Etoile, 
ni  la  bottgie  de  paraffine,  qui  ont  été  proposées  et  employées,  ne  sont  identiques 
à  elles-mêmes,  et  leur  valeur  dépend  du  mode  de  fabrication,  etc.  Nous  admets 
Irons  cependant  les  chiffres  moyens  suivants  :  i  carcel  équivaut  à  9,6  candies 
anglaises  (bougies  de  blanc  de  baleine  de  6  à  la  livre  de  453  grammes)  ou  à 
7,6  bougies  allemandes  de  paraffine  de  6  à  la  livre  de  500  grammes. 

Actuellement,  on  a  fait  choix  d'un  étalon  de  lumière  proposé  par  M.  VioUe  : 
U  lumière  émise  par  i  centimètre  carré  de  platine  à  son  point  de  fusion  ;  mais 
il  n'est  pas  encore  entré  dans  la  pratique.  11  équivaut  à  2,08  carcels  et  par  cette 
haute  valeur  est  satisfaisant  pour  la  comparaison  des  sources  intenses  comme 
les  lampes  électriques;  malheureusement,  il  est  peu  commode  au  point  de  vue 
de  l'usage  pratique  et  ne  pourra  que  rarement  être  employé  d'une  manière 
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directe;  il  servira  sans  doate  à  évaluer  des  intensités  d*étalons  secondaires  qui 
seront  seuls  utilisés. 

Sans  vouloir  insister  et  renvoyant  aussi  &  l'article  Photov£trib,  nous  indique- 
rons que  pour  se  rendre  compte  de  Tintensité  d*une  lumière  il  ne  suffit  pas, 
en  général,  de  Tévaluer  dans  une  seule  direction.  Il  faut  souvent  la  mesurer 
dans  les  diverses  directions  horizontales  et  toujours»  pour  un  plan  vertical  déter- 
miné, dans  les  directions  diversement  inclinées  sur  Thorizontale. 

8.  Il  est  un  autre  élément  important  dont  il  faut  s*occuper  :  c'est  la  constitu- 
tion de  la  lumière.  L'éclairage  artificiel  doit  produire  pour  nous,  à  l'intensité 
près,  le  même  efîet  que  Téclairage  naturel  en  ce  qui  concerne  la  couleur  des 
corps.  On  sait  {voy.  Gouledb)  qu'un  corps  n'a  pas  une  couleur  invariable,  mais 
que  sa  couleur  dépend  de  la  composition  du  faisceau  lumineux  qui  l'éclairé  :  il 
faudrait  donc,  pour  que  les  effets  fussent  les  mêmes  à  l'éclairage  du  jour  et 
à  l'éclairage  artificiel,  que  la  lumière  que  l'on  emploie  eût  la  même  constitu- 
tion que  la  lumière  solaire,  c'est-à-dire  qu'elle  comprit  les  mêmes  couleurs 
spectrales  et  dans  les  mêmes  proportions. 

Cette  condition,  on  le  conçoit,  est  au  moins  difficile  à  réaliser,  et  il  convient  de  se 
demander,  à  défaut  d'une  analogie  complète  avec  la  lumière  solaire  (à  l'intensité 
près),  quelles  conditions  il  faut  rechercher,  autrement  dit  quelles  parties  du 
spectre  pourront  être  afiaiblies,  quelles  parties  devront  être  relativement  les 
plus  intenses. 

9.  Il  va  sans  dire  que  nous  écartons  ici  tous  les  cas  particuliers  qui  pourraient 
se  présenter  et  qui  exigeraient  des  conditions  spéciales  d'éclairage  et  que  nous 
nous  occupons  seulement  de  l'éclairage  public  ou  de  l'éclairage  des  appar* 
tements. 

Deux  éléments  paraissent  surtout  importants  :  c'est  d'une  part  la  nécessité 
d'avoir  un  éclairement  suffisant.  Or,  pratiquement  parlant,  l'éclairement  dépend 
de  la  couleur  de  la  lumière  ;  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  faire  des  évalua» 
tiens  photométriques  relatives  des  diverses  parties  du  spectra  (on  ne  peut  com- 
parer entre  elles,  en  réalité,  que  des  lumières  de  même  couleur),  il  n'est  pas 
douteux  que  ces  diverses  parties  soient  inégalement  éclairantes.  Le  jaune  pa- 
rait correspondre  au  maximum  d'éclairement,  puis  le  vert,  le  rouge  et  enfin  le 
bleu  et  le  violet,  pour  ne  pas  parler  des  teintes  intermédiaires. 

A  ce  point  de  ^nie,  il  convient  qu'une  lumière  destinée  à  l'éclairage  contienne 
en  proportion  notable  surtout  du  jaune,  puis  du  vert  et  du  rouge. 

10.  Il  est  essentiel  de  tenir  compte  aussi  d'un  autre  élément  très>important 
au  point  de  vue  pratique  :  il  importerait,  avons-nous  dit,  qu'une  lumière  arti- 
ficielle modifiât  le  moins  possible  les  couleurs;  mais  il  est  des  couleurs  dont  le 
changement  parait  inacceptable  et  tout  à  fait  lâcheux,  ce  sont  les  couleurs  que 
nous  voyons  sur  le  visage  de  nos  semblables,  sur  le  nôtre  même,  ces  couleurs 
qui  d'une  manière  générale  varient  de  la  teinte  chair  à  la  teinte  rouge.  Or,  la 
teinte  chair  est  constituée  par  un  mélange  à  proportions  variables  de  jaune 
orangé  et  de  rouge  ;  pour  que  la  peau  ne  nous  paraisse  pas  modifiée  dans  son 
apparence,  il  faut  donc  qu'elle  soit  éclairée  par  de  la  lumière  contenant  du 
rouge  et  du  jaune. 

De  la  considération  de  ces  deux  éléments  il  résulte  que  les  couleurs  qui 
doivent  surtout  exister  dans  une  lumière  sont  le  jaune,  le  rouge  et,  s'il  se  peut, 
du  vert,  en  un  mot,  que  la  lumière  comprenne  la  partie  la  moins  réfrangible 
du  spectre.  Une  semblable  lumière  modifiera  les  teintes  contenant  du  vert,  du 
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bien,  da  Tiolet  (on  sait  que  c'est  en  réalité  Teffet  produit  par  la  plupart  des 
lomières  artificielles),  mais  elle  conservera  les  teintes  jaunes  orangées,  rouges, 
et  leurs  composés;  particulièrement  la  coloration  des  chairs  subsistera  presque 
ans  changement.  Une  lumière  contenant  seulement  la  partie  la  plus  réfrangible 
du  spectre  du  jaune  à  l'extrémité  du  yiolet  donnerait  aux  visages  des  apparences 
bizarres,  cadavériques,  et  ne  saurait  être  d'un  emploi  usuel. 

Ajoutons  que  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre  est  aussi  celle  qui 
produit  les  effets  chimiques  les  plus  énergiques,  et  qui  peut  agir  d*une  manière 
ficheuse  sur  l'œil  en  vertu  même  de  cette  action  chimique  :  il  sera  donc  bon 
que  ces  radiations  n'atteignent  jamais  une  grande  valeur.  Gela  sera  utile  surtout 
pour  les  radiations  ultra-violettes,  dont  l'action  chimique  est  très-vive  et  qui, 
ae  donnant  aucune  sensation  lumineuse,  sont  absolument  sans  utilité  au  point 
de  vue  de  rédairement. 

11 .  Enfin,  il  est  un  autre  élément  qui,  sans  avoir  une  importance  aussi  consi- 
dérable pour  l'éclairement  considéré  au  point  de  voe  théorique,  ne  doit  pas  être 
ttégUgé  au  point  de  vue  pratique  :  nous  voulons  parler  de  Y  étendue  de  la  source 
lumineuse.  L'effet  de  l'éclairement  est  différent  suivant  que  la  source  lumineuse 
est  un  point  on  une  surface  présentant  une  certaine  étendue.  Dans  le  cas  d'un 
point  lumineux*,  les  ombres,  ombres  propres  ou  ombres  portées,  sont  nettes, 
trandiées;  il  n'y  a  aucune  transition,  le  passage  est  brusque  entre  les  parties 
édairées  et  les  parties  plongées  dans  l'obscurité.  Si  l'on  a  une  source  lumineuse 
de  quelque  étendue,  on  observe  des  pénombres^  tant  pour  Tombre  propre  des 
corps  ronds  que  pour  l'ombre  portée,  c'est-à-dire  que,  entre  la  pleine  lumière 
et  J  ombre  absolue,  on  distingue  une  zone  présentant  une  dégradation  continue 
de  rédairement. 

Or,  dans  l'éclairage  normal  du  soleil,  c'est  ce  dernier  cas  qui  se  présente; 
nous  avons  donc  l'habitude  de  voir  les  ombres  se  terminer  par  des  parties 
dégradées  plus  ou  moins  larges,  suivant  la  forme  des  corps;  nous  serons  donc 
éUmnés,  si  nous  observons  des  ombres  terminées  brusquement,  nous  nous 
rendrons  compte  moins  facilement  de  la  forme  des  corps.  Les  corps  ronds  nous 
sembleront  présenter  des  angles  vifs,  l'éclairage  sera  dur^  il  nous  paraîtra 
famtaL  II  faudra  quelque  exercice,  du  raisonnement,  pour  comprendre  des  appa- 
rences diflerentes  de  celles  que  nous  observons  pendant  le  jour.  Ce  n'est  là,  il 
est  vrai,  qu'un  inconvénient  secondaire  et  que  l'on  pourrait  admettre  à  la 
rigueur;  il  est  préférable  cependant  de  l'éviter. 

.Nous  conclurons  donc  que  la  source  lumineuse  ne  doit  pas  avoir  de  trop 
petites  dimensions  et  qu'il  conrient  qu'elle  présente  une  surface  d'une  certaine 
étendue. 

D  n*y  aurait  pas  d'inconvénient  à  ce  que  la  source  lumineuse  fût  trop  grande  : 
les  dkU  produits  se  rapprocheraient  alors  de  ceux  que  nous  observons  dans 
les  jours  où,  le  soleil  étant  caché  par  les  nuages,  nous  sommes  éclairés  par  la 
lonuère  diffuse  provenant  de  la  voûte  céleste  entière.  Aussi,  dans  le  cas  de 
sources  lumineuses  puissantes,  a-t-on  obtenu  de  bons  eflets  en  masquant  la 
source  même  et  projetant  la  totalité  de  lumière  sur  une  surface  blanche  de 
grande  étendue  disposée  au-dessus  et  qui  la  renvoyait  vers  le  sol;  la  lumière 

*  Bous  entendons  ici  les  mots  :  point  lumineux,  comme  synonyme  de  surface  de  trèsT^ietite 
étealiie  ;  si  l'on  avait  affidre  réellement  à  un  point  lumineux,  les  phénomènes  ne  aéraient 
pas  aoasi  simples  et  il  y  aurait  des  effets  de  dilfraction  qui  les  accompagneraient.  Mais  ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  absolument  exceptionnelles  que  ce  cas  peut  se  présenter, 
an  ne  Tobserve  jamais  dans  la  pratique. 
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est  doucej  agréable  à  l'œil,  si  toutefois  elle  est  sufifisamment  intense.  Comine 
exemple,  nous  signalerons  l'heureux  effet  produit  à  TExposition  d'Électricité 
de  1881,  dans  la  salle  éclairée  par  la  lumière  Jaspar,  où  cette  disposition  avait 
été  adoptée.  Elle  a  d'ailleurs  été  adoptée  avec  aTantage  dans  diyersea  autres 
circonstances. 

12.  Des  considérations  analogues  aux  précédentes  et  d'antres  difTérentes 
permettent  de  reconnaître  aisément  que,  sauf  pour  quelques  cas  spéciaux,  il  est 
préférable  de  produire  un  édairement  total  déteiminé  à  Taide  de  nombreux  foyers 
d'intensité  moyenne,  plutôt  que  d'employer  un  foyer  unique  dont  Tintensité 
serait  la  somme  des  intensités  des  foyers  multiples.  D*abord,  les  ombres  sont 
moins  dures,  les  pénombres  s'élargissent,  les  parties  éclairées  prennent  plus 
d'importance,  tandis  que  les  ombres  diminuent  d'étendue.  D'autre  part,  à  Taîde 
de  foyers  multiples  on  obtient  sur  une  surface  plane  donnée,  sur  le  sol,  par  exemple, 
un  éclairement  plus  uniforme  que  si  l'on  employait  un  foyer  unique.  Ajoutons 
que,  au  point  de  vue  décoratif  dont  il  faut  tenir  compte  dans  certains  cas»  les 
surfaces  courbes  réOécliissantes  présentent  une  multiplicité  de  poinU  briUanU 
dans  le  cas  de  loyers  multiples,  tandis  que  chaque  surface  donne  un  seul  point 
brillant  très-intense  dans  le  cas  d'un  foyer  unique;  de  même  aussi  les  cristaux 
taillés,  les  diamants,  jettent  des  feux  plus  nombreux  dans  des  positions  diverses 
dans  les  cas  de  foyers  multiples. 

Ces  considérations  sont  évidemment  d'ordre  secondaire;  il  y  a  lieu  cependant 
d'en  tenir  compte  lorsqu'il  est  possible. 

Nous  avons  voulu  nous  borner  ici  à  préciser  ces  conditions  générales  de 
l'éclairage  qui  sont  d'ordre  physique;  la  question  doit  être  reprise  à  un  autre 
point  de  vue  en  ce  qui  concerne  rutilisation  de  la  lumière  dans  certains  cas 
particuliers,  comme,  par  exemple,  dans  les  salles  d'école.  Elle  sera  traitée  dans 
une  autre  partie  de  cet  article. 

13.  Les  moyens  d'éclairage  efiectivement  usités  peuvent  être  classés  de 
diverses  manières  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  C'est  ainsi  que, 
mettant  à  part  l'éclairage  électrique  qui  est  d'un  ordre  différent,  on  peut  classer 
les  systèmes  suivant  que  le  corps  combustible  employé  est  solide,  liquide  ou 
gazeux.  Mais  cette  classification  est  artificielle  et  ne  présente  guère  d'intérêt;  il 
nous  parait  préférable  de  suivre  un  ordre  dans  lequel  on  se  base  sur  l'analyse 
même  du  phénomène  qui  se  produit  dans  la  source  de  lumière. 

Nous  avons  dit  que,  l'incandescence  des  liquides  n'ayant  pas  été  utilisée,  il 
faut  que  toute  source  de  lumière  comprenne  un  corps  solide  amené  à  une  tem- 
pérature assez  élevée  pour  être  incandescent.  Ce  résultat  peut  être  atteint  dans 
les  trois  conditions  suivantes  : 

A.  L'incandescence  est  le  résultat  de  la  combustion  d'une  substance  qui 
fournit  sur  place,  d'une  part  les  éléments  combustibles,  et  d'autre  part  des 
particules  solides  qui  seront  amenées  à  l'incandcsoenoe  par  la  haute  température 
résultant  de  la  combustion. 

B.  Le  solide  préexiste  et  le  combustible  sert  uniquement  à  l'élever  à  la 
température  nécessaire  à  produire  l'incandescence. 

C.  Le  solide  est  amené  à  l'incandescence  non  par  une  combustion,  mais  par 
l'action  d'un  courant  électrique. 

Nous  étudierons  dans  cet  ordre,  qui,  d'une  manière  générale,  est  aussi  l'ordre 
chronologique,  les  principaux  procédés  d'éclairage  actuellement  en  usage  ou  à 
l'étude. 
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14.  A.  CombuMtion  produùant  le  corps  lumineux.,  puis  amenant  rincan- 
descence.  L'éclairage  par  le  magnérium  rentre  dans  cette  catégorie  :  le 
magnésium  réduit  en  fil  brûle  i  Tair  en  développant  une  haute  température  et 
produisant  de  la  magnésie;  celle-ci  devient  incandescente  en  même  temps  que 
l*extrémité  du  fil,  et  une  vive  lumière  se  manifeste.  C'est  cette  magnésie  pulvé- 
rolente  et  amenée  à  l'incandescence  qui  est  le  véritable  corps  éclairant. 

La  combustion  du  magnésium  se  fait  facilement  lorsqu'elle  est  commencécv 
mais  pour  la  mettre- en  train  il  faut  chauffer  le  métal*  à  l'aide  d'une  lampe  à 
akooU  p^  exemple. 

On  a  construit  des  lampes  à  magnésium  de  divers  modèles  :  le  plus  usité 
consiste  en  une  bobine  recouverte  de  fil  de  ce  métal  (ou  plutôt  d'une  fine  ban- 
delette), qu'un  mécanisme  d'horlogerie  déroule  d'une  façon  continue  et  avec 
une  >itesse  que  Ton  peut  faire  varier  de  manière  que  l'extrémité  du  fil,  qui  se 
meut  verticalement  de  haut  en  bas,  reste  constamment  au  foyer  d'un  miroir 
métallique  concave  qui  sert  de  réflecteur  et  qui  permet  de  diriger  les  faisceaux 
lumineux  vers  un  point  déterminé.  Dans  un  autre  modèle,  le  magnésium  est  à 
ïélat  de  pondre  qui  s'écoule  à  travers  un  orifice;  la  poudre  tombe  dans  un 
tube  métallique  où  pénètre  également  un  courant  de  gaz  d'éclairage  que  l'on 
eoflanune  à  la  sortie  du  tube;  les  particules  métalliques  brûlent  en  donnant  de 
la  magnésie  et  en  répandant  un  vif  écIaU  Gomme  il  faut  que  l'écoulement  de 
la  poudre  se  fasse  aisément,  rorifice  doit  avoir  un  certain  diamètre;  il  en 
résulte  que  le  débit  du  magnésium  serait  trop  considérable.  Pour  éviter  cet 
inoonvâaîent,  la  poudre  métallique  est,  au  préalable,  mélangée  intimement 
avec  du  sable  fin;  en  changeant  la  proportion  de  cette  matière  inerte,  on  peut 
faire  varier  l'intensité  lumineuse. 

La  lumière  du  magnésium  est  très-intense;  d'après  Bunsen,  un  fil  de 
Ona  297  de  diamètre  en  combustion  développe  un  pouvoir  édairant  égal  à 
celui  de  74  bougies  stéariques  de  5  à  la  livre.  De  plus,  et  ce  qui  rend  cette 
source  de  lumière  particulièrement  intéressante,  c'est  qu'elle  possède  une  pro* 
porUon  considérable  de  rayons  chimiques,  de  rayons  très-réfrangibles  (c'est  à 
cela  qu'est  due  sa  coloration  bleuâtre  très-notable)  ;  à  ce  point  de  vue,  elle 
serait  seulement  36  fois  moins  puissante  que  la  lumière  solaire.  Aussi  cette 
souroe  de  lumière  permet-elle  d'obtenir  facilement  des  épreuves  photographiques  ; 
elle  a  été  employée  pour  reproduire  des  vues  de  parties  toujours  plongées  dans 
l'obscurité  :  les  catacombes,  l'intérieur  des  pyramides  d'Egypte,  etc. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  longuement  sur  ce  mode  d'éclairage  qui  ne  parait 
pas  destiné  à  être  employé,  sauf  dans  certaines  circonstances  très-exceptionnelles^ 

15.  Dn  grand  nombre  de  substances  carburées  peuvent  être  utilisées  pour 
produire  de  la  lumière;  par  la  combustion,  elles  se  décomposent  et,  tandis 
qu'une  partie  de  leurs  éléments  sont  brûlés  par  l'oxygène  de  l'air,  le  carbone  ou 
une  partie  du  carbone  qu'elles  contiennent  est  mis  en  liberté  sous  forme  de 
particules  de  très- petite^  dimensions;  ce  sont  ces  particules  portées  à  l'incan* 
descence  par  suite  de  la  haute  température  due  à  la  combustion  qui  constituent 
ii  proprement  parler  le  corps  lumineux.  Suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
se  produit  la  combustion,  ces  particules  sont  en  nombre  plus  ou  moins  grand 
Ht  par  suite,  l'éclat  lumineux  est  plus  ou  moins  considérable  ;  puis,  ultérieu- 
rement, ces  particules  sont  également  brûlées  en  totalité  ou  en  partie,  donnant 
de  l'oxyde  de  carbone  ou  plus  souvent  de  l'acide  carbonique,  ou  formant,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  brûlées,  des  fumées»  des  fuligmosités^ 
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11  est  clair  qu'il  convient  d'éviter  tant  la  production  d*oxyde  de  carbone  que 
celle  de  la  fumée  :  il  faut  donc  que  la  flamme  reçoive  une  quantité  d'air  suffi- 
sante pour  que  la  combustion  du  carbone  soit  complète.  Mais  encore  faat-il 
que  l'action  de  l'air  soit  ménagée;  si  elle  se  produisait  immédiatement,  au 
début,  tout  le  carbone  serait  brûlé,  il  ne  resterait  plus  de  particules  solides 
susceptibles  d'être  portées  à  Fincandescence»  le  pouvoir  lumineux  diminuerait 
considérablement  ;  il  est  vrai  que,  la  combustion  étant  plus  complète,  la  quan- 
tité de  chaleur  dégagée  serait  plus  grande;  c'est  ce  qui  arrive  pour  la  combustion 
du  ga2  dans  la  flamme  Bunsen.  Hais  ce  ne  sont  pas  les  conditions  que  Ion 
i*echerche  lorsqu'il  s'agit  d'éclairage  ;  dès  lors  l'action  de  l'air  devra  être  pro- 
gressive, graduée;  au  début,  la  quantité  de  gaz  comburant  devra  pouvoir  brdler 
une  partie  du  gaz  combustible  seulement  et  l'action  comburante  devra  se  pro* 
longer  de  manière  à  brûler  les  parcelles  de  carbone  amenées  à  l'incandescence 
après  qu'elles  auront  produit  l'effet  lumineux  que  l'on  recherche. 

Nous  ne  pouvons  terminer  l'exposé  de  ces  rapides  considérations  théoriques 
sans  dire  que,  d'après  les  redierches  de  Frankland  et  Tyndall,  la  présence  de 
particules  solides  de  carbone  ne  serait  pas  nécessaire  etqu*il  suffirait  de  vapeurs 
denses  d'hydrocarbures  supérieurs.  Gela  d'ailleurs  ne  changerait  rien  aux 
indications  que  nous  avons  données;  il  y  aurait  toujours  combustion  directe 
d'une  partie  des  éléments,  incandescence  de  ces  vapeurs  qui  ultérieurement 
seraient  elles-mêmes  brûlées;  la  fumée,  ou  proviendrait  de  leur  combustion 
incomplète,  ou  serait  formée  par  la  condensation  des  hydrocarbures  les  plus 
denses. 

16.  Les  dispositions  adoptées  pour  utiliser  à  Téclairage  les  matières  combus- 
tibles diffèrent  suivant  l'état  de  ces  corps.  Ces  matières  peuvent  être  : 

Solides.  Matières  résineuses,  suif,  cires,  acides  stéarique  et  palmitique, 
blanc  de  baleine  et  paraffine. 

Liquides.  Huiles  fixes  (huile  de  colza,  huile  d'olive,  etc.),  huiles  volatiles 
{huile  de  pétrole,  etc.). 

Gazeux,    Gaz  d'éclairage. 

Nous  nous  occuperons  successivement  des  principaux  modes  d'emploi  de  ces 
matières. 

1 7 .  Les  matières  résineuses  ne  sont  presque  plus  employées  :  elles  donnent  une 
lumière  peu  éclairante,  et  brûlent  avec  d'abondantes  fumées  qui  répandent  une 
odeur  forte.  Elles  sont  utilisées  sous  formes  de  torches  et  servent  seulement  à 
des  éclairages  improvisés  en  plein  air.  Cependant,  on  en  rencontre  encore  dans 
de  pauvres  chaumières  de  pays  isolés. 

Les  matières  grasses^  le  suif  principalement,  sont  encore  eu  usage 
comme  matière  combustible;  on  les  emploie  directement  sous  la  forme  de 
lampions  pour  des  éclairages  en  plein  air.  Les  lampions  sont  constitués  par 
des  vases  plats  dans  lesquels  on  verse  la  graisse  fondue  où  l'on  introduit  une 
mèche  qui  reste  fixée  par  le  refroidissement.  Les  lampions  éclairent  mal, 
répandent  de  la  fumée  et  de  mauvaises  odeurs,  ils  sont  à  peu  près  complètement 
abandonnés. 

Hais  le  suif  est  encore  utilisé  sous  forme  de  chandelles.  Une  chandelle  est 
constituée  par  une  mèche  de  coton  entourée  de  suif  de  manière  à  former  un 
cylindre  d'un  diamètre  plus  ou  moins  fort.  Lorsque  l'on  enflamme  la  mèclie, 
la  graisse  fond  à  distance  par  suite  du  voisinage  de  la  flamme  et,  ainsi  amenée 
i  l'état  liquide,  monte  par  capillarité  dans  la  mèche    En  arrivant  au  niveau  de 
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la  flamme,  la  dëcoinposition  commence  en  même  temps  que  ces  matières  pren- 
nent l*état  gazeux;  une  partie  brûle  immédiatement  tandis  que  l'autre  partie 
rendue  incandescente  est  la  source  de  la  lumière  produite;  comme  nous  l'avons 
dit,. cette  seconde  partie  est  comburée  ultérieurement,  au  moins  en  grande 
partie. 

Les  chandelles  sont  faites  par  deux  procédés  difTérents  :  par  immersion;  les 
mèches  suspendues  à  des  supports  en  bois  sont  plongées  dans  du  suif  fondu 
assez  chaud,  puis  retirées;  après  un  refroidissement  suffisant  pour  que  le  suif 
qu'elles  ont  entraîné  soit  solidifié,  elles  sont  de  nouveau  plongées  dans  la  graisse 
fondue,  et  on  recommence  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  cliandelle  ait  atteint  le 
diamètre  jugé  nécessaire.  Ce  diamètre  est  variable  et  les  chandelles  sont  carac- 
térisées |>ar  le  nombre  nécessaire  pour  peser  1  livre;  on  a  ainsi  des  chandelles 
de  4,  6,8...  à  la  livre. 

Le  procédé  par  immersion  est  rarement  employé  aujourd'hui,  et  on  se  sert  de 
chandîelles  moulées.  On  les  obtient  en  versant  à  l'aide  d'un  entonnoir  la  graisse 
fondue  dans  des  moules  métalliques,  de  forme  légèrement  conique,  et  dans 
l'axe  desquels  la  mèche  a  été  préalablement  placée.  Après  refroidissement,  on 
procède  au  démoulage. 

Les  chandelles  donnent  une  lumièi^  variable,  suivant  la  longueur  de  la  partie 
de  mèche  qui  est  dans  la  flamme  :  plus  cette  mèche  est  longue,  moins  la  flamme 
Claire  et  plus  elle  est  fumeuse.  Aussi  est-il  nécessaire  de  couper  la  mèche  de 
temps  à  autre,  de  moucher  la  chandelle. 

En  tout  cas,  l'éclairage  par  la  chandelle  n'est  jamais  très-vif.  mais  il  est  d'un 
prix  moins  élevé  que  l'éclairage  à  la  bougie.  Une  chandelle  de  6  1/2  au  kilo- 
gramme brûle  par  heure  9^ybZ  et  donne  les  0,81  de  la  clarté  répandue  par 
âne  bougie  de  cire  de  8  au  kilogramme  et  brûlant  9s',37.  Hais  le  prix  de  la 
chandelle  est  environ  seulement  les  3/3  du  prix  de  la  bougie. 

Les  chandelles  ont  l'inconvénient  de  tacher  facilement  les  objets  avec  lesquels 
on  1^  met  en  contact  ;  de  plus,  par  les  temps  chauds,  elles  s'amollissent  et 
peuvent  te  courber  sous  leur  propre  poids.  Pour  ériter  ces  inconvénients,  on 
mélange  souvent  au  suif  diverses  matières  moins  fusibles. 

i8.  lies  bougies  sont  des  chandelles  faites  avec  une  matière  moins  fusible  que 
la  graisse  ;  on  employait  primitivement  la  cire  qui  maintenant  ne  sert  plus  guère 
qii*à  la  fabrication  des  cierges.  Les  bougies  de  cire  étaient  faites  autrefois  en 
versant  avec  une  cuillère  la  cire  fondue  sur  les  mèches  préalablement  imbibées 
de  cire  et  suspendues  par  une  extrémité.  Lorsque  les  bougies  avaient  atteint  la 
grosseur  voulue,  on  les  détachait,  on  les  roulait  entre  deux  planchettes  pour  leur 
donner  la  forme  cylindrique,  puis  on  les  faisait  refroidir  en  les  humectant  pour 
leur  enlever  la  teinte  jaunâtre  qu'elles  possèdent  après  la  fabrication.  Les 
ciei^  sont  fabriqués  maintenant  encore  à  la  main  ;  il  est  inutile  d'insister  sur 
ce  mode  très-spécial  de  fabrication. 

Les  rats-de-cave  sont  faits  également  avec  de  la  cire  généralement  mélangée 
avec  d'autres  substances  moins  chères.  Pour  les  obtenir,  on  fait  passer  la  mèche 
dans  un  bain  de  cire  fondue  d'où  elle  sort  par  une  filière  pour  s'enrouler  sur 
un  tambour;  on  recommence  plusieurs  fois  l'opération  en  faisant  usage  de  filières 
de  diamètres  croissants  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  la  grosseur  voulue. 

La  cire  qui  était  seule  employée  autrefois  était  la  cire  d'abeilles,  qui  est  un 
mélange  en  proportions  variables  d'acide  cérotique  C"H^'  et  de  palmitate  de 
m^ricHe  C^*U'^0*,C^H*^  Elle  est  jaunâtre  et  doit  être  blanchie,  soit  naturelle- 
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ment  en  la  préparant  en  larges  rubans  que  l'on  expose  au  soleil,  soit  par  des 
procédés  chimiques  variables  qui  semblent  agir  par  oxydation. 

Il  existe  quelques  autres  espèces  de  cires  produites  par  divers  insectes  ou  par 
des  végétaux  et  dont  quelques-unes  sont  usitées  à  Tétranger  pour  la  fabrication 
des  bougies.  On  ne  s*en  sert  point  en  France. 

Actuellement,  les  bougies  sont,  pour  la  presque  totalité,  des  bougies  A^adde 
siéarique;  nous  devons  à  cause  de  cela  entrer  dans  quelques  détails  sur  leur 
fabrication. 

Les  matières  grasses,  suif  ou  graisse  de  bœuf,  sont  des  mélanges  de  divers 
éthers  de  la  glycérine  :  ce  sont  principalement  des  tristéarates,  trioléates  de 
glycéryle  mélangés  de  proportions  moindres  de  trimai*garates  etde  tripalmilatfis; 
ce  dernier  corps  forme,  au  contraire,  presque  seul,  l'huile  de  palme.  C'est 
l'acide  stéarique  qui  constitue  presque  seul  les  bougies  dont  le  type  est  la  bougie 
de  rÉtoile,  dont  la  fabrication  due  à  MM.  de  Hilly  et  Holard  remonte  à  1831. 
Avant  d'aborder  la  description  des  procédés  employés  pour  transformer  eu 
bougies  les  pains  d*acide  stéarique,  il  est  donc  nécessaire  d'indiquei*  comment 
on  peut  extraire  cette  substance  des  matières  grasses  :  c'est  ce  que  nous  ferons 
sommairement. 

La  stéarine  (tristéarine  C^H^^^^O*)  et  l'oléine  (trioléine  C^H'^^H)')  peuvent  sous 
des  influences  diverses,  et  plus  ou  moins  directement,  se  transformer  en  acides 
stéarique  C"H''0*  et  oléique  C**H**0*  et  en  glycérine.  On  peut  opérer  par 
saponification  :  on  traite  par  un  lait  de  chaux  le  suif  préalablement  fondu  au 
contact  de  l'eau  chaude.  La  glycérine  est  mise  en  liberté  et  il  se  produit  un 
savon  calcaire,  mélange  de  stéarate  et  d'oléate  de  calcium  :  la  réaction  se  passe 
à  peu  près  comme  s'il  y  avait  double  décomposition  et  substitution  réciproque 
du  glycéryle  et  du  calcium.  La  glycérine  reste  eu  dissolution  dans  l'eau,  le  savon 
calcaire  insoluble  tombe  au  fond  de  la  cuve. 

Cette  opération  peut  se  faire  dans  des  conditions  diverses,  soit  en  vase  ouvert 
vers  100  degrés;  soit  en  vase  clos  vers  130  degrés;  soit  encore  en  vase  clos  à 
la  température  de  172  degrés.  La  pression  dans  ces  derniers  cas  atteignant 
respectivement  3  et  8  atmosphères,  les  vases  doivent  présenter  des  différences 
de  solidité  très-notables.  La  quantité  de  chaux  nécessaire  est  d'autant  plus 
faible  que  l'on  opère  à  une  température  plus  élevée. 

Le  savon  calcaire,  solide,  est  recueilli,  concassé,  puis  soumis  à  l'action  de 
l'acide sulfurique  étendu;  ultérieurement,  on  ajoute  de  l'eau,  puis  on  chaufle  et 
l'on  agite.  11  se  produit  du  sulfate  de  calcium  insoluble  qui  se  dépose,  tandis 
que  les  acides  gras  en  fusion  nagent  à  la  surface;  on  les  recueille  et  on  les  fait 
refroidir  dans  des  moules  en  tôle  étamée  qui  leur  donnent  la  forme  de  plaques 
rectangulaires. 

Ces  pains  sont  dés  mélanges  d'acide  stéarique  et  d'acide  oléique;  il  faut  se 
débarrasser  de  ce  dernier  corps  qui  est  liquide  à  la  température  ordinaire;  ce 
mélange,  outre  qu'il  est  d'une  couleur  jaunâtre  désagr^le,  serait  trop  mou 
pour  être  employé  directement  à  faire  des  hougies.  Les  pains  sont  enveloppés 
dans  des  tissus  de  laine  très-forts,  puis  soumis  à  l'action  de  la  presse  hydrau- 
lique qui  fait  écouler  une  partie  de  l'acide  oléique.  On  exerce  une  seconde  fois 
la  même  action  après  avoir  placé  entre  les  pains  des  plaques  à  double  paroi  que 
l'on  peut  chauffer  à  la  vapeur;  sous  l'influence  combinée  de  la  température  et 
de  la  pression,  l'acide  oléique  est  chassé.  On  lave  enfin  les  tourteaux  obtenus 
avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  et  à  chaud  ;  on  coule  alors  l'acide  stéarique 
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dans  des  moules;  les  pains  que  l'on  en  retire  sont  propres  à  la  fabrication  des 
bougies. 

La  glycérine  qui  prorient  de  la  décomposition  des  maUères  grasses  peut  être 
recueillie  lorsque  lopéralion  est  faite  sous  pression;  lorsqu'elle  est  faite  en  vase 
ouvert,  cette  substance  est  en  dissolution  dans  une  eau  contenant  trop  de 
matières  calcaires  pour  être  recueillie  économiquement. 

U  procédé  par  saponification  sous  pression  donne  environ  50  pour  100  d'acide 
stéarique,  42  d*acide  oléique  et  8  de  glycérine. 

U  existe  d'autres  procédés  permetUnt  d'extraire  l'acide  stéarique  des  corp«: 
gras  :  ils  sont  très-peu  employés,  au  moins  en  France,  il  est  donc  inutile 
d'insister. 

19.  L'acide  stéarique  n'est  pas  la  seule  subsUnce  qui  serve  à  fabriquer  des 
bougies:  on  emploie  également  la  paraffine,  que  l'on  obtient  par  la  distillation 
sèche  de  diverses  substances,  la  lignite,  la  tourbe,  le  bog-head,  etc.,  ou  le 
bitume,  le  pétrole,  etc.  Cette  substance  fond  à  45  degrés,  température  plus 
basse  que  l'acide  stéanque,  dont  le  pomt  de  fusion  est  69  degrés.  Aussi  mélaniçe- 
^on  souvent  ces  deax  substances.  Les  procédés  de  fabrication  que  nous  allons 
dédire  sont  d'ailleurs  les  mêmes  pour  l'acide  stéarique  et  la  paraffine 

Disons  enfin  qu'on  utilise  également  le  hlanc  de  haleine  pour  la  fabrication 
de  bougies  de  luxe  aussi  d'après  les  mômes  procédés. 
^  Le  blanc  de  baleine  ou  spermaceti  est  du  palmitate  de  cétyle  C"H"0»,C"H«»' 
c'est  une  oiaUère  blanche,  nacrée,  semi-transparente,  fondant  à  43  degrés-  on 
Jutaise  pour  la  fabrication  des  bougies  de  luxe;  pour  éviter  la  tendance  à  la 
cristolIisaUon,  on  ajoute  au  blanc  de  baleine  un  peu  de  cire  ou  de  paraffine  Le 
blanc  de  baleine  est  la  partie  concrète  d'une  huile  qui  se  trouve  à  l'état  liquide 
dans  des  cavités  du  crâne  de  cerUins  cachalots  et  qui  se  solidifie  par  le  refroi- 
dis«anent  hors  du  corps  de  l'animal.  Cette  substance  solide  est  pressée  à  froid 
puis  à  chaud,  ce  qui  chasse  la  plus  grande  partie  de  la  matière  liquide;  le  resté 
est  enlevé  par  un  lavage  avec  une  lessive  de  soude  concentrée. 

20.  Quelle  que  soit  la  substance  employée  pour  faire  les  bougies,  on  emploie 
le  moulage;  la  substance  fondue  est  versée  dans  des  moules  dans  l'axe  desquels 
se  trouve  placée  et  maintenue  la  mèche. 

Les  bougies  ne  différent  pas  seulement  des  chandelles  par  la  moindre  fusibi- 
lité de  la  madère  qui  les  compose,  mais  aussi  par  la  mèche.  Dans  les  bougies, 
en  eCfet,  cette  mèche  est  constituée  de  manière  à  se  consumer  au  fur  et  à 
mesure  de  la  fusion  de  la  matière  combustible,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
la  couper. 

Pour  les  bougies,  la  mèche  est  constituée  par  une  tresse  de  fil  de  coton 
faiblement  tordu;  sous  Tinfluence  de  la  tension  des  brins  de  la  tresse,  la  mèche 
se  recourbe  et  son  extrémité  pénétrant  dans  la  zone  extérieure  de  la'  flamme  y 
brûle  par  suite  de  son  contact  avec  l'air  (la  mèche  de  la  chandelle  restant  droite 
ne  peut  brûler,  car  elle  est  dans  une  partie  de  la  flamme  où  Tair  ne  pénètre 
pas).  Eo  outre,  la  mèche  a  été  plongée  au  préalable  dans  une  dissolution  d'acide 
borique;  lors  de  la  combustion  cet  acide  contribue  à  former  une  perie  vitreuse 
qni,  restant  suspendue  à  l'extrémité  de  la  mèche,  contribue  par  son  poids 
a  produire  la  courbure  de  celle-ci. 

Us  moules  à  bougies  sont  métalliques,  d'une  forme  cylindrique  très-légère- 
ment conique.  A  la  partie  inférieure,  ils  présentent  un  petit  trou  par  où  sera 
passée  la  mèche.  Ces  moules  sont  disposés  oar  crrouoe  de  16  à  9n  i\a  .nt^n.A.- 
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que  leur  extrémité  supérieure  qui  correspond  à  la  base  de  la  bougie  Tienne 
s'ouvrir  dans  une  auge  rectangulaire  située  au-dessus;  dans  les  modèles  les  plus 
récents,  ces  sortes  de  tables  sont  placées  parallèlement  en  nombre  plus  ou  moins 
grand  dans  un  bâti  clos  latéralement  et  inférieurement  et  dans  lequel  on  fait 
passer  à  volonté  de  la  vapeur  ou  de  Tair  froid.  Chaque  tablette  peut  être  soulevée 
verticalement  et  sortir  de  ce  bâti,  puis  être  ramenée  à  sa  position  primiti?e. 
Enfin,  sous  le  bâti,  se  trouvent  des  bobines  en  nombre  égal  à  celui  des  moules 
et  portant  la  tresse  qui  fera  les  mèches. 

Pour  la  fabrication,  les  mèches  sont  introduites  dans  chaque  cylindre  par  le 
trou  inférieur  oîi  elles  passent  à  frottement,  puis  elles  sont  tendues  et  fixées  à 
la  partie  supérieure  de  manière  à  occuper  Taxe  de  chaque  moule.  A  Taide  de 
jet  de  vapeur,  on  chauffe  les  moules  jusque  vers  50  degrés;  on  arrête  larrivée 
de  la  vapeur  et  l'on  verse  dans  chaque  tablette  l'acide  stéarique  fondu.  Le  liquide 
pénètre  dans  chaque  cjlindre  entourant  la  mèche,  puis  forme  une  nappe  continae 
au-dessus  de  tous  les  moules  d'un  même  groupe.  Une  tige  de  fer  munie  de 
crochets  est  introduite  dans  le  liquide.  Lorsque  l'on  a  ainsi  rempli  tous  les 
moules,  on  fait  agir  le  ventilateur  qui  refroidit  le  tout. 

Après  un  certain  temps,  l'acide  stéarique  est  solidifié.  On  amène  alors  aa- 
dessus  d'un  groupe  une  double  crémaillère  qui  s'adapte  aux  crochets  de  la  tige 
métallique  qui  a  été  emprisonnée  dans  la  masse  solide  et  l'on  agit  sur  le 
pignon  correspondant.  La  crémaillère  s'élève,  entraînant  avec  elle  les  bougies 
réunies  par  une  extrémité  à  la  masselotte  formée  par  la  couche  solide  supé- 
rieure; en  même  temps,  chaque  bougie  entraîne  la  mèche  que  laisse  dérouler 
la  bobine  correspondante  et  qui  se  trouve  ainsi  placée  pour  l'opération  suivante. 
On  fixe  ces  mèches  à  la  partie  supérieure,  puis  on  les  coupe  au-dessus  du  point 
d'attache.  D'autre  part,  à  l'aide  d'un  couteau,  on  détache  les  bougies  de  leur 
masselotte.  La  masselotte  est  concassée  et  fondue  pour  servir  à  une  opération 
ultérieure. 

Les  bougies  sont  ensuite  exposées  à  l'air  libre  pour  être  blanchies  sous 
l'influence  de  la  lumière  et  de  la  rosée;  elles  sont  alors  polies  à  l'aide  de  brosses 
mues  mécaniquement,  puis  rognées  automatiquement  par  une  scie  circulaire  à 
la  longueur  exacte  qu'elles  doivent  avoir.  Enfin,  à  l'aide  d'un  cachet  légèrement 
chauffé,  on  leur  applique  la  marque  de  fabrique.  11  ne  reste  plus  qu'à  les 
empaqueter. 

21.  La  lumière  de  la  bougie  est  agréable  lorsque  celle-ci  est  de  bonne  qualité; 
elle  est  blanche  ou  à  peu  près  et,  par  suite,  ne  modifie  pas  grandement  les 
couleurs.  Cependant  elle  ne  permet  pas  toujours  de  distinguer  les  nuances 
variant  du  vert  au  bleu.  Son  intensité  n'est  pas  très-considérable  et  varie  d'ail- 
leurs beaucoup  avec  la  nature  de  la  matièi*e  combustible.  C'est  ainsi  que,  pour 
donner  un  éclairage  équivalent  à  celui  de  la  lampe  Carcel  étalon,  il  faut 
6,8  bougies  de  l'Étoile,  ou  9,6  bougies  de  blanc  de  baleine  (candie)  de  6  à  la 
livre  anglaise  de  453  grammes,  ou  7,6  bougies  de  paraffine  de  6  à  la  livre  de 
500  grammes.  11  faut  ajouter  que  les  bougies  de  même  nature  sont  loin 
d'être  toujours  identiques. 

La  lumière  d'une  bougie  parait  maintenant  bien  faible  ;  nous  sommes  habitués 
à  des  éclairages  plus  vifs.  Aussi,  s'il  s'agit  d'éclairer  des  salles  de  dimensions  un 
|)eu  considérables  avec  des  bougies,  faut-il  employer  des  lustres  et  des  candé- 
labres en  contenant  un  nombre  plus  considérable.  Cette  disposition  est,  d'ailleurs, 
avantageuse  :  elle  augmente  le  nombre  des  points  lumineux,  donne  en  somme  à 
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la  surface  édairante  nne  plus  grande  étendue;  les  ombres  sont  moins  dnres  et 
Faspect  est  plus  agréable. 

Lorsque  les  bougies  sont  de  bonne  qualité^  la  combustion  est  complète,  elle 
se  fait  sans  fumée  et  sans  odeur.  Il  &ut  dire  que  celte  condition  n'est  pas 
toujours  ranplie  pour  les  bougies  à  bas  prix  que  l'on  fabrique  maintenant. 

Ajoutons  encore  que  la  combustion  de  la  bougie  dégage  assez  de  clialeur; 
mais  son  inconvénient  le  plus  réel,  c'est  le  prix  élevé  de  la  lumière  qu'elle 
fournit. 

29.  Les  procédés  d'éclairage  par  les  huUei  grasieê  diffèrent,  au  fond,  moins 
qu'on  ne  le  pourrait  croire  d'abord  des  procédés  que  nous  venons  de  décrire 
(chandelles,  bougies).  En  effet,  dans  les  bougies,  par  exemple,  lorsque  la 
coffibostion  est  commencée,  la  matière  combustible  fond  et  c'est  à  l'état  liquide 
qu'elle  pâiètre  dans  la  mèche  pour  s'élever  par  l'action  delà  capillarité  jusqu'au 
niveau  de  la  flamme;  dans  les  procédés  d'éclairage  par  les  huiles  grasses,  la 
matière  combustible  est  naturellement  à  l'état  liquide  et  même,  à  la  température 
ordinaire,  sans  intervention  d'une  élévation  de  température,  s'élève  dans  les 
mèches  où  elle  sera  brûlée.  Dans  les  deux  cas,  c'est  dans  les  mêmes  conditions 
que  Je  corps  combustible  se  présente  pour  être  transformé  en  produisant  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière;  le  fait  chimique  est  le  même,  mais  la  différence  de 
l'état  des  corps  amène  nécessairement  des  dispositions  différentes.  Nous  allons 
indiquer  rapidement  les  divers  modèles  de  lampes  ou  tout  au  moins  les  divers 
principes  qui  ont  été  appliqués  pour  produire  l'éclairage  à  l'aide  des  huiles 


Les  huiles  grasses  peuvent  être  extraites  de  diverses  substances  ;  celles  qui 
serrent  à  Tédairage  sont  principalement  l'huile  de  colza,  l'huile  de  navette  et 
quelquefois  l'huile  de  poisson,  purifiée  ou  non.  Au  point  de  vue  chimique,  ce 
sont,  comme  les  matières  grasses  solides,  des  mélanges  variés  d'éthers  de  la 
glycérine,  éthers  stéarique,  palmitique  et  principalement  oléique  (tristéarine, 
tripalmitine  et  trioléine)  ;  c'est  ce  dernier  corps  qui,  étant  liquide  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  donne  aux  huiles  leur  fluidité.  Soumises  à  l'action  de  la 
chaleur,  ces  substances  se  décomposent  sans  se  volatiliser;  sous  l'influence  de 
l'air,  la  combustion  se  produit,  amenant  l'incandescence  de  particules  de  charbon 
qui  ne  sont  pas  brûlées  tout  d'abord  et  ne  se  combinent  avec  l'oxygène  qu'au 
sommet  de  la  flamme  ou  même  peuvent  ne  pas  être  brûlées.  Si  l'air  et,  par 
suite,  l'oxygène,  n'arrivent  pas  en  proportion  notable,  la  combustion  n'est  pas 
complète  :  il  7  a  production  de  fumée.  ^ 

^.  Ce  dernier  cas  se  présente  lorsque  l'huile,  étant  amenée  par  un  procédé 
quelconque  dans  une  mèche  poreuse,  plate  ou  ronde,  est  enflammée;  la  flamme 
est  fumeuse  par  défaut  d'accès  d'une  assez  grande  quantité  d'air.  Le  résultat  est 
plus  favorable,  la  fumée  disparaît  et  le  pouvoir  éclairant  augmente,  si,  comme 
fa  indiqué  Quinquet  (1785),  la  flamme  est  entourée  d'un  cylindre  de  verre  d'une 
certaine  hauteur.  L'échauffement  qui  se  manifeste  dans  ce  cylindre  établit  un 
tirage  qui  entraine  à  la  partie  supérieure  les  produits  de  la  combustion  et  fait 
affluer  de  l'air  froid  et  pur  par  la  partie  inférieure;  la  flamme  se  trouve  donc 
en  contact  avec  une  plus  grande  quantité  d'air  qui  rend  la  combustion  plus 
complète.  Ajoutons  que  la  présence  de  cette  cheminée  de  verre  augmente  la 
£xité  de  la  flamme  et  la  garantit  contre  les  courants  d'air  accidentels,  ce  qui  est 
un  avantage  réel. 

Un  autre  perfectionnement,  non  moins  important,  est  dû  à  Argand  (1786),  qui 
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employa  le  premier  la  lampe  à  double  courant  éCair:  dans  ceslampes,  la  mèche 
a  la  forme  d'un  cylindre  creux  et,  par  suite,  la  flamme  présente  la  même  forme. 
L*air  y  accède  non-seulement  extérieurement  comme  dans  les  lampes  à  mèche 
pleine,  mais  aussi  intérieurement  :  la  quantité  de  gaz  comburant  qui  se  trouve 
en  contact  avec  les  parties  combustibles  est  donc  augmentée. 

Les  lampes  à  double  courant  d*air  sont  toutes  munies  d*une  cheminée  de 
verre  qui  agit  comme  nous  Ta  vous  indiqué.  L*eflet  de  cette  cheminée,  de  ce  verre 
de  lampe ^  dépend  d'ailleurs  de  son  diamètre,  de  sa  hauteur  et  de  sa  forme,  éléments 
qui  doivent  être  déterminés  expérimentalement  pour  chaque  flamme.  Générale- 
ment, pour  les  lampes  à  huile  grasse,  la  cheminée  en  verre  est  cylindrique, 
présentant  le  plus  souvent  un  diamètre  moindre  à  la  partie  supérieure  au-dessus 
de  la  flamme  ;  quelquefois  cependant  le  tube  a  une  autre  forme.  Il  convient  de 
citer  un  modèle,  récemment  proposé  par  H.  Bayle  et  qui,  basé  sur  Tapplication 
ingénieuse  d*un  principe  connu,  a  donné  de  bons  résultats  :  la  cheminée  qui,  à 
la  partie  inférieure,  a  la  forme  ordinairement  adoptée,  tube  cylindrique  présen- 
tant un  rétrécissement  au  niveau  de  la  flamme,  s*élargit  progressivement  an 
delà  de  manière  à  présenter  la  forme  d'un  tronc  de  cône  dont  la  grande  base  est 
placée  à  la  partie  supérieure.  Dans  ces  conditions  et  conformément  .lux  propriétés 
connues  des  ajustages  divergents,  on  obtient  un  courant  d*air  très^nergiqne  qui 
assure  une  combustion  plus  complète  de  Thuile.  Des  expériences  comparatives 
ont  montré  que  la  flamme  d*une  lampe  munie  de  ce  verre  est  plus  blanche  et 
plus  lumineuse  que  celle  d*une  lampe  munie  du  verre  ordinaire  qui  est  toujours 
un  peu  rougeâtre.  Ajoutons  que  pour  un  poids  égal  d'huile  brûl^  les  intensités 
lumineuses  de  ces  deux  flammes  ont  été  trouvées  dans  le  rapport  de  1,26  à  i. 
Cette  modification  heureuse  des  verres  de  lampe  mérite  d*étre  généralisée. 

24.  Pour  que  la  combustion  s'effectue  dans  la  mèche,  il  faut  que  Thoile  y 
parvienne;  ce  résultat  peut  être  atteint  par  diverses  dispositions. 

La  mèche  poreuse  peut  simplement  plonger  dans  l'huile  par  son  extrémité 
inférieure  ;  le  liquide  s'élève  par  l'action  de  la  capillarité.  C'est  la  disposition 
des  lampes  antiques,  disposition  que  l'on  rencontre  encore  dans  des  lampes 
domestiques  destinées  à  produire  un  faible  éclairement.  11  est  évident  que,  au 
fur  et  à  mesure  de  la  combustion  de  l'huile,  le  niveau  du  liquide  descend  dans 
le  réservoir  et  que,  l'ascension  par  la  capillarité  se  faisant  moins  énergiquement, 
la  flamme  diminue  d'intensité.  On  obvie  à  cet  inconvénient  dans  une  certaine 
mesure  en  prenant  un  réservoir  de  large  section  dans  lequel  les  variations 
de  niveau  pour  une  quantité  d'huile  donnée  sont  peu  sensibles.  Hais  ces  larges 
réservoirs  ont  Tinconvénient  de  porter  des  ombres  étendues. 

On  a  cherché  par  des  procédés  divers  à  amener  régulièrement  l'huile  dans  la 
mèche  sans  avoir  à  compter  sur  l'action  de  la  capillarité.  On  y  est  arrivé,  par 
exemple,  par  l'emploi  de  réservoirs  supérieurs  dans  lesquels  l'huile  est  placée. 
Dans  les  lampes  a^tralesy  dont  on  trouvait  encore  des  modèles  en  usage  à 
Paris  il  y  a  vingt  ans,  le  réservoir,  placé  à  peine  au-dessus  de  la  mèche,  a  la 
forme  d'une  gouttière  circulaire  fermée  sur  laquelle  repose  un  abat-jour  réflec- 
teur; de  ce  réservoir  partent  deux  tuyaux  de  petit  diamètre  aboutissant  à  Tëtui 
de  la  mèche;  l'huile  arrive  à  celle-ci  en  excès  et  la  partie  non  brûlée  tombe  dans 
un  godet  situé  au-dessous  de  la  lampe.  Ce  modèle  est  peu  commode.  La  lampe 
de  bureaUf  lampe  à  tringle  qui,  maintenant  encore,  est  usitée  dans  certains 
laboratoires  de  micrographie,  plus  commode,  présente  aussi  un  réservoir  supé* 
rieur.  Le  réservoir  est  formé  de  deux  parties  distinctes  et  l'huile  se  trouve  dans 
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l'une  à  an  niveau  bien  supérieur  à  celui  de  la  mèche;  mais»  par  une  disposition 
fréquemment  employée,  elle  ne  s'en  écoule  que  progressivement  pour  maintenir 
dans  Tautre  réservoir  le  niveau  à  la  hauteur  de  la  miche.  L'huile  s'écoule  de  ce 
second  réservoir  par  un  tuyau  qui  l'amène  dans  Tétui  de  la  mèche;  Thuile  en 
excès,  non  consumée,  tombe  dans  un  godet  inférieur.  Tout  ce  système  peut  glisser 
le  long  d'une  tige  verticale  portée  sur  un  pied  d'un  grand  poids  et  s'y  fixer  à  une 
hauteur  quelconque  à  l'aide  d'une  vis  de  pression.  Malgré  la  stabilité  un  peu 
faible  de  l'appareil,  ce  modèle  de  lampe  est  commode. 

Dans  les  modèles  qui  nous  restent  à  décrire,  le  réservoir  d'huile  est  à  un 
niveau  inférieur  à  la  mèche  :  le  liquide  doit  donc  être  élevé  artificiellement. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  a  utilisé  la  pression  des  liquides  (comme  dans  la 
fontaine  de  Héron)  dans  les  lampes  dites  kydrostatiquei  qui  sont  complètement 
abandimnées  depuis  longtemps.  Maintenant  c'est  à  l'action  mécanique  d'un 
ressort  qu'on  emprunte  la  force  nécessaire  à  l'élévation  de  l'huile. 

Dans  la  lampe  inventée  par  Carcel  (1807)  etqui  porte  son  nom,  une  véritable 
pompe  aspirante  et  foulante  mue  par  un  mécanisme  d'horlogerie  est  plongée 
dans  i'hoile  qui  est  renfermée  dans  Ja  partie  inférieure  de  l'appareil.  Le  tuyau 
de  refoulement  amène  le  liquide  à  la  mèche  et  l'huile  en  excès  retombe  dans  le 
lésenroir.  L'élévation  de  l'huile  est  uniforme  malgré  la  variation  de  niveau  du 
liquide  dans  le  réservoir,  parce  que  le  moteur  est  muni  d'un  régulateur. 
Comme  d'ailleurs  la  pompe  élève  un  grand  excès  d'huile,  les  variations  qui  se 
produisent  lorsque  le  ressort  arrive  vers  la  fin  de  son  action  sont  sans  grande 
inflneiioe.  Ces  lampes  sont  d'un  tort  bon  usage,  mais  la  délicatesse  de  leur 
mécaninne  les  rend  trop  délicates  pour  l'usage  journalier.  Elles  ne  sont  plus 
guère  employées,  si  ce  n'est  dans  certaines  expériences  ob  il  importe  d'avoir 
une  combustion  très-régulière  {voy.  Photométbie). 

Les  lampes  modérateun  inventées  par  Franchot  (1837)  utilisent  également 
l'action  d'un  ressort;  mais  le  mécanisme  est  beaucoup  plus  simple  et,  par 
suite,  moins  délicat.  Le  réservoir  d'huile  est  constitué  par  un  cylindre  métal- 
lique dans  lequel  se  meut  un  piston  ;  celui-ci  porte  une  crémaillère  verticale 
qui,  à  sa  partie  supérieure,  engrène  avec  un  pignon  ;  lorsqu'on  fait  tourner  ce 
pignon,  on  entraîne  la  crémaillère  et  on  soulève  le  piston.  Sur  la  face  supé- 
rieure do  piston  se  trouve  appliquée  une  extrémité  d'un  ressort  en  hélice  qui, 
par  son  autre  extrémité,  bute  contre  une  partie  fixe  du  cylindre  :  le  ressort  se 
trouve  donc  bandé  quand  le  piston  est  monté  et  tend  à  faire  descendre  celui-ci. 
Le  mouvement  de  descente  se  produirait  rapidement,  si,  à  ce  moment,  par  un 
mécanisme  que  nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure,  l'huile  ne  se  trouvait  remplir 
le  cylindre  au-dessous  du  piston;  le  pisUm  presse  sur  ce  liquide  avec  toute  la 
force  qu'il  reçoit  du  ressort,  mais  il  ne  peut  descendre  tant  que  la  quantité 
d'huile  ne  varie  pas. 

Le  piston  porte  un  tube  fin  qu'il  entraine  dans  son  mouvement  et  qui  pénètre 
dans  un  tube  plus  large  aboutissant  à  l'étui  qui  contient  la  mèche.  Lorsque 
le  piston  étant  levé  presse  sur  l'huile,  celle-ci  s'élève  dans  le  tube  et  arrive 
à  la  mèche,  où  elle  brûle  en  partie,  l'autre  partie  retombant  dans  le  réser- 
voir au-dessus  du  piston.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  l'huile  est  ainsi  éle- 
vée le  piston  descend  continuant  à  presser  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  bas  de  sa 
course.  Le  mouvement  d'ascension  de  l'huile  ne  serait  pas  régulier,  car  le  ressort 
n'agit  pas  toujours  avec  la  même  énergie;  son  actiou,  très-grande  lorsqu'il  est 
complètement  bandé,  élèverait  l'huile  trop  rapidement  au  début;  outre  que  ce 
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liquide  pourrait  alors  être  projeté,  Faction  du  ressort  s'épuiserait  trop  Tite,  le 
piston  descendant  trop  facilement*  Pour  éviter  cet  inconvénient,  Franchot  a 
imaginé  la  pièce  qui  porte  spécialement  le  nom  de  modérateur  :  c*est  une  tige 
cylindrique  fixée  dans  le  tube  d*ascension,  mais  u'occupant  que  la  moitié  supé- 
rieure. Quand  le  piston  est  remonté  il  entraîne  avec  lui  le  tube  qu'il  porte;  le 
modérateur  pénètre  dans  ce  tube  dont  il  rétrécit  notablement  la  section  en  tous 
les  points,  créant  ainsi  une  gêne  dans  Tascension  de  Thuilequise  trouve  retardée; 
mais^  au  fur  et  à  mesure  que  le  piston  descend,  la  partie  occupée  dans  le  tube  fin 
diminue  de  longeur,  le  retard  apporté  à  l'ascension  de  l'huile  diminue  donc  et 
d'autant  plus  que  le  piston  est  plus  bas,  c'est-à-dire  par  conséquent  que  l'éléva- 
tion du  liquide  est  d'autant  plus  facile  que  le  ressort  a  moins  de  force;  il  y  a 
donc  compensation,  aussi  cette  élévation  est-elle  sensiblement  uniforme. 

Il  nous  reste  à  expliquer  comment  l'huile  qui  n'a  pas  été  brûlée  et  qui  retombe 
dans  le  réservoir  et  l'huile  qu'on  verse  directement  dans  le  réservoir  an- 
dessus  du  piston  peuvent  pénétrer  au-dessous  du  piston.  Le  piston,  rigide,  est 
d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  le  cylindre  dans  lequel  il  se  meut  et  porte  â 
sa  périphérie  une  bande  de  cuir  d'une  certaine  souplesse  et  libre  par  son  bord 
inférieur*  Cette  bande  de  cuir  constitue  une  sorte  de  soupape  :  quand  on  soulève 
le  piston,  le  vide  tend  à  se  faire  au-dessous;  au-dessus  se  trouve  l'huile,  qui 
supporte  la  pression  atmosphérique  et  qui,  par  suite  de  cette  pression  et  par  son 
propre  poids,  écarte  le  cuir  de  la  paroi  du  cylindre  et  passe  dans  la  partie 
inférieure,  au-dessous  du  piston.  Hais,  lorsque  le  piston  est  abandonné  à 
l'action  du  ressort,  l'huile  située  au-dessous  est  comprimée,  elle  appuie  alors 
sur  la  bande  de  cuir  qu'elle  presse  contre  la  paroi  du  cylindre,  produisant  ainsi 
une  fermeture  précise  :  c'est  un  principe  analogue  à  celui  que  Bramali  a  employé 
pour  le  cuir  embouti  dans  la  presse  hydraulique. 

La  lampe  modérateur  est  d'un  prix  peu  élevé;  elle  est  d'un  usage  très- 
commode  et  s'encrasse  moins  rapidement  que  la  lampe  Carcel  par  l'emploi 
d'huiles  impures.  Aussi  a-t-elie  été  très-répandue  jusqu'à  l'introduction  des 
huiles  volatiles  dans  l'éclairage  domestique;  elle  sert  d  ailieui-s  encore  très- 
fréquemment. 

25.  Dans  les  lampes,  le  combustible,  l'huile,  est  amené  au  point  où  il  doit 
être  brûlé  par  l'intermédiaire  d'une  mèche.  Cette  mèche  est  en  coton  tressé  et 
sa  forme  et  ses  dimensions  sont  en  rapport  avec  celles  du  bec  dans  lequel  elle 
est  employée;  suivant  les  cas,  elle  est  plate  ou  ronde  (ou  plus  exactement  pré- 
sentant la  forme  d'un  cylindre  annulaire). 

Par  suite  de  la  température  élevée  à  laquelle  ces  mèches  sont  soumises  au 
contact  de  l'air,  cellesK^i  se  consument  comme  celles  des  chandelles  et  des 
bougies;  la  combustion  n'est  pas  complète  et  il  subsiste  une  partie  ridie  en 
carbone,  la  mèche  charbonne.  Pour  que  la  combustion  de  l'huile  puisse  continuer 
d'une  manière  régulière,  il  faut  faire  disparaître  cette  partie  lorsqu'elle  a  atteint 
une  certaine  importance,  il  faut  moucher  la  mèche  de  la  lampe.  Hais  cette 
opération  n'est  nécessaire  qu'après  plusieurs  heures  et,  en  général,  pour  une 
lampe  en  service  régulier,  il  suffit  de  l'effectuer  une  fois  chaque  jour.  Pour 
l'éviter,  on  a  proposé  des  mèches  tissues  en  amiante,  mais  elles  ne  sont  point 
entrées  dans  la  pratique. 

La  mèche  ayant  pour  elTet  d'élever  l'huile  jusqu'au  niveau  de  la  flamme  par 
capillarité,  on  conçoit  qu'elle  puisse  être  remplacée.  C'est  ainsi  que  H.  Jobard 
a  imaginé  des  veilleuses  dans  lesquelles  la  mèche  en  coton  est  remplacée  par 
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un  tube  métallique  d'un  trë»>pelit  diamètre  dans  lequel  Thuile  monte,  par 
capillarité,  en  raison  même  du  faible  diamètre.  Peut-être  serait-il  possible  de 
généraliser  ce  procédé  et  de  constituer  des  mèches  de  grand  diamètre  par  la 
réunion  de  tubes  capillaires  convenablement  choisis  :  Tessai  n*en  a  pas  été  fait, 
â  notre  connaissance. 

Le  système  des  lampes  Caroel  est  celui  qui  a  été  employé  pendant  longtemps 
pour  Téclairage  des  phares  où  il  tend  à  être  remplacé  par  des  lampes  à  huile 
minérale  ou  par  la  lumière  électrique.  Afin  d'obtenir  une  intensité  suffisante,  ce 
qui  exige  la  combustion  d'une  grande  quantité  d'huile  sans  augmenter  trop 
considérablement  l'étendue  de  la  surface  lumineuse,  on  emploie  des  lampes 
présentant  des  mèches  cylindriques  placées  concentrîquelnent;  suivant  la  portée 
du  phare,  le  nombre  des  mèches  varie  de  2  à  6.  On  peut  ainsi  obtenir  des 
intensités  assez  grandes  pour  que  la  portée  du  phare  atteigne  90  kilomètres  par 
un  beau  temps. 

26.  Tandis  que  les  huiles  grasses  sont  des  composés  ternaires,  les  huiles 
volatiles  employées  pour  l'éclairage  sont  seulement  des  carbures  d'hydrogène; 
celies  qui  sont  usitées  dans  la  pratique  dérivent  d'un  produit  naturel,  le  pétrole^ 
substance  liquide  que  l'Amérique  du  Nord  fournit  en  grande  quantité;  cette 
substance  se  rencontre  dans  certains  terrains  schisteux  où  Ton  pénètre  à  Taide 
de  puits  qui  atteignent  une  profondeur  qui  peut  être  considérable,  150  à 
200  mètres.  Quelquefois  le  liquide  sort  en  jaillissant  du  trou  de  sonde,  le  plus 
souvent  on  est  obligé  de  l'élever  à  l'aide  de  pompes. 

Aax  Ëtats-Unis,  le  pétrole  se  rencontre  à  différents  étages  géologiques  :  dans 
les  terrains  silurien,  devonien,  dans  le  trias,  et  même  dans  les  terrains  tertiaires  ; 
c'est  dans  les  terrains  tertiaires  principalement  qu'on  le  trouve  en  Europe.  On 
igoore  d'ailleurs  complètement  l'origine  de  cette  substance. 

Le  pétrole  est  un  mélange  de  carbures  d'hydrogène  qui  paraissent  tous  avoir 
pour  formule  générale  C"H'*~^';  ils  se  différencient  les  uns  des  autres  par  divers 
caractères  et  notamment  par  leur  point  d'ébullition,  ce  qui  permet  de  les  séparer 
par  des  distillations  successives  convenablement  conduites. 

Avant  de  pouvoir  être  utilisé,  le  pétrole  doit  subir  un  raffinage  dont  la  pre- 
mière ùpéniïon  est  une  distillation  qui  permet  de  recueillir  des  produits  com- 
plexes auxquek  on  donne  différents  noms  dont  les  principaux  sont  : 

L'àker  de  pétrole  comprend  les  huiles  légères  dont  la  densité  est  de  0,65 
à  0,66  et  dont  le  point  d'ébullition  varie  de  40  à  70  degrés;  —  Y  essence  de 
pétrole  dont  la  densité  varie  de  0,66  à  0,70  et  le  point  d'ébullition  de  70 
à  120  d^rés;  —  Yhuile  de  pétrole  rectifiée  ou  huile  lampante^  densité  de  0,75 
à  0,17,  bouillant  de  150  à  280  degrés,  —  et  Vhuile  lourde  de  pétrole  bouillant 
jusqu'à  400  degrés. 

Plusieurs  de  ces  produits  sont  intéressants  directement  ou  indirectement  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe;  nous  allons  les  indiquer  sommairement. 

Uessence  de  pétrole  ou  essence  minérale  se  réduit  facilement  en  vapeurs 
qui  forment  avec  l'air  un  mélange  combustible  qui  est  utilisé  de  diverses 
façons;  les  lampes  à  éponge  sont  constituées  par  un  réservoir  dans  lequel  on  a 
introduit  une  éponge  et  qui  présente  un  bec  cylindrique  en  métal  dans  lequel 
pénètre  une  mèche  ronde  pleine;  on  introduit  l'essence  dans  le  récipient,  puis 
OQ  rejette  l'excès  de  liquide  et  on  ferme  la  lampe.  Lorsque  l'on  approche  alors 
une  allumette  enfianunée,  les  vapeurs  émises  par  la  mèche  imbibée  prennent 
iea;  l'élévation  de  température  qui  se  produit  et  qui  se  transmet  en  partie  au 
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liquide  imbibant  Téponge  «ssnre  un  dégagement  de  vapeurs  suffisant  pour 
entretenir  la  flamme.  Ces  lampes  ne  donnent  pas  une  grande  lumière,  mais 
elles  sont  commodes  pour  les  usages  journaliers,  parce  qu'elles  ne  contiennent 
pas  de  liquide  libre  et  qu'elles  peuvent  dès  lors  être  inclinées  sans  inconvénient. 
11  faut  dire,  par  contre,  que  le  remplissage  doit  être  fait  avec  soin  pour  éviter 
qu*il  reste  du  liquide  en  excès  et  qu*il  faut  veiller  à  ce  que  la  fermeture  du 
récipient  soit  bien  hermétique;  nécessairement,  Topération  du  remplissage  ne 
doit  pas  être  exécutée  dans  le  voisinage  d*une  lumière,  les  vapeurs  qui  se 
dégagent  étant  très-inflammables. 

L^essence  minérale  est  également  usitée,  sous  le  nom  de  gax  Milley  dans  des 
lampes  ou  becs  de  modèles  variables. 

L*huile  de  pétrole,  huile  lampante,  ne  peut  être  employée  telle  qu*elle  est 
recueillie  après  la  distillation  :  il  faut  Tépurer  pour  la  débarrasser  des  matières 
étrangères  qu'elle  a  entraînées.  On  atteint  ce  r^ultat  en  Tagitant  avec  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  sulfurique  ;  après  séparation  des  deux  liquides,  on  ajoute  à 
Thuile  une  lessive  faible  de  soude  pour  enlever  les  dernières  traces  d'acide, 
puis  on  lave  à  l'eau.  Pour  que  le  liquide  que  l'on  obtient  puisse  être  employé 
sans  danger,  il  faut  que  ses  vapeurs  ne  s'enflamment  pas  à  une  température 
trop  peu  élevée  ;  on  a  admis  celle  de  35  degrés  comme  limite  inférieore,  il 
serait  préférable  de  choisir  une  valeur  plus  élevée;  on  a  proposé  48  degrés,  qui 
parait  une  valeur  acceptable.  On  conçoit  aisément  comment  on  peut  faire  l'é- 
preuve de  l'infiammabilité  à  une  température  déterminée;  souvent  on  se  borne 
à  verser  le  liquide  dans  un  vase  plat,  une  soucoupe,  et  à  en  approcher  une 
allumelte  enflammée.  Non*seulement  le  liquide  ne  doit  pas  prendre  feu  A 
distance,  mais  doit  éteindre  l'allumette  que  l'on  y  plonge. 

27.  Les  lampes  à  pétrole  sont  toutes  des  lampes  à  aspiration  :  le  liquide  est 
placé  dans  un  réservoir  inférieur  dans  lequel  plonge  une  mèche  qui  s'imbibe 
par  capillarité.  La  mèche  peut  avoir  diverses  formes,  tantôt  elle  est  plate  et 
tantôt  elle  est  cylindrique,  mais  dans  tous  les  cas  la  partie  métallique  qui 
la  supporte  doit  avoir  une  forme  particulière,  de  manière  à  assurer  l'arrivée 
d'une  grande  quantité  d'air  ayant  pour  effet,  d'une  part,  de  fournir  une  quantité 
suffisante  de  gaz  comburant,  et,  d'antre  part,  d'empêcher  une  élévation  trop 
notable  de  la  température  du  bec,  élévation  de  température  qui  pourrait  se 
communiquer,  non  sans  inconvénient,  au  liquide  du  réservoir.  Dans  tous  les  cas, 
la  lampe  est  surmontée  d'une  cheminée  de  verre  qui  augmente  le  tirage  et 
protège  la  flamme  contre  les  agitations  de  Tair  ambiant. 

L'huile  montant  par  aspiration,  son  ascension  plus  ou  moins  rapide  dépend 
de  la  hauteur  du  niveau  du  liquide  :  elle  diminue  au  fur  et  à  mesure  de  la 
combustion.  Pour  éviter  une  diminution  trop  rapide,  on  doit  donc  prendre  un 
réservoir  ayant  une  grande  section  ;  lors  même  que  ce  réservoir  est  en  verre  on 
en  cristal,  il  en  résulte  une  ombre  an  pied  de  la  lampe. 

La  combustion  de  l'huile  de  pétrole  en  vapeur  se  fait  directement  sans^ 
décomposition  préalable  comme  pour  les  corps  gras,  les  huiles  :  aussi  suffit-il 
que  le  liquide  soit  amené  à  la  température  d*ébidlition.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  mèche  arrive  dans  la  flamme,  il  suffit  qu'elle  eaa  soit  à  une  petite 
distance. 

Dans  les  lampes  à  mèche  plate,  la  mèche  sort  l^èrement  de  l'étui  métallique 
dans  une  cavité  formée  par  une  pièce  métallique  à  peu  près  hémisphérique; 
^tte  pièce  présente  à  la  partie  supérieure  une  fente  placée  parallèlonent  à  la 
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mecbe.  La  mèches  lorsque  U  lampe  est  allumée,  doit  se  trouver  un  peu  au- 
dessous  de  cette  fente  par  laquelle  s'échappe  la  vapeur  mélangée  à  Tair  qui  y 
aixède  par  des  ouvertures  ménagées  à  cet  effet;  c'est  ce  mélange  que  Ton 
enflamme  et  qui  forme  une  lame  lumineuse  très-brillante  ;  cette  flamme  n*est 
pas  fumeuse,  si  la  hauteur  de  la  mèche  au-dessus  de  Tétui  métallique  est  con- 
Tenablement  réglée,  ce  à  quoi  on  peut  arriver  par  Tintermédiaire  d*un  pignon 
denté  qui  presse  contre  la  mèche  qu*il  fait  monter  ou  descendre  à  volonté. 

La  cheminée  en  verre  que  Ton  emploie  dans  ces  lampes,  présente  au  niveau 
de  la  flamme  un  élargissement  considérable  dans  lequel  s'épanouit  la  flamme. 
Primitivement,  le  verre  était  une  surface  de  révolution  ;  maintenant,  il  est  aplati, 
conservant  l'élargissement  seulement  dans  le  sens  de  la  flamme.  Dans  tous  les 
cas,  le  verre  à  la  partie  supérieure  présente  une  partie  cylindrique  d'un  dia- 
mètre un  peu  moindre  que  celui  qu'il  présente  à  la  base.  Dans  les  lampes  à 
mècfae  ronde,  mèche  cylindrique  annulaire,  le  verre  qui  convient  le  mieux 
est  un  verre  cylindrique  présentant  seulement  au  niveau  de  la  flamme  un 
étnmglemeot  brusque,  très-marqué  et  de  très-faible  hauteur. 

Indqiendamment  du  courant  d'air  central,  le  bec  est  puissanmient  refroidi  par 
le  courant  extérieur,  grâce  à  l'adjonction  d'un  tronc  de  cdne  métallique  rétréci 
par  le  haut  et  placé  entre  le  verre  et  le  bec  et  qui  envoie  une  nappe  d  air  froid 
contre  ce  dernier. 

Eofin,  dans  certains  modèles,  un  disque  métallique  circulaire  est  placé  à  une 
petite  hauteur  au-dessus  du  bec.  Le  courant  d'air  central  ascendant  se  brise 
contre  ce  disque  et  est  transformé  en  une  lame  d'air  horizontale  qui  écrase  la 
flamme  en  l'élargissant.  Le  verre  présente  alors  nécessairement  un  plus  grand 
diamètre  dans  toutes  les  directions,  à  cette  hauteur. 

28.  D'après  des  mesures  photométriques  déjà  anciennes,  dues  à  MH.  Pohle, 
Kelly  et  Chandler,  le  pouvoir  éclairant  d'une  lampe  à  pétrole  à  mèche  plate 
de  9"",5  est  égal  à  celui  de  0  bougies  de  blanc  de  baleine  brûlant  7*^,8  & 
l'heure.  La  lampe  à  mèche  circulaire  de  même  diamètre  a  un  pouvoir  éclairant 
supérieur  d'uu  quart,  il  est  égal  à  12  bougies.  Le  pétrole  étant  d'un  prix  peu 
âevé  fournit  un  éclairage  peu  coûteux;  on  ne  peut  fixer  de  valeur  précise,  car 
Je  prix  du  pétrole  est  assez  variable,  mais  on  peut  évaluer  que,  à  éclairement 
^al,  le  pétrole  coûte  5  fois  moins  environ  que  la  bougie. 

En  r^umé,  l'éclairage  au  pétrole  est  satisfaisant  au  point  de  vue  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  de  la  lumière;  la  flamme  est  fixe,  le  prix  en  est  peu  élevé.  Ce 
sont  là  autant  de  raisons  qui  expliquent  le  développement  extraordinaire  qu'a 
pris  ce  mode  d'édairement  dans  un  temps  relativement  court;  on  n'a  pas  corn- 
mercialeaient  d'exemple  d'un  accroissement  aussi  rapide  et  se  faisant  dans  le 
monde  entier  presque  simultanément.  En  1861,  les  États-Unis  exportaient 
56000  hectolitres;  en  1875,  ce  chiffre  s'élevait  à  8777000  hectolitres;  pour  la 
France  seulement,  la  consommation  en  1876  s'élevait  à  40 145  000  kilogrammes, 
soit  environ  655000  hectolitres. 

Mais  l'inflammabilité  du  pétrole  et  de  ses  vapeurs  constitue  un  danger  sérieux 
contre  lequel  il  conrient  de  se  mettre  en  garde  et  qui  explique  les  accidents 
qui  arrÎTent  lorsqu'on  laisse  tomber  une  lampe  allumée;  naturellement,  le 
danger  est  plus  grand,  si  le  pétrole  mal  raffiné  renferme  encore  des  huiles 
légères.  Un  autre  inconvénient  consiste  dans  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
l'huile  de  pétrole  passe  à  travers  les  corps  poreux,  ce  qui  rend  nécessaire 
l'emploi  de  réservoirs  en  cristal  ou  en  porcelaine  pour  1^  hmpes,  à  Texclusion 
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des  métaux.  Cette  facilité  de  suintement  se  manifeste  également  pour  les  ton- 
neaux qui  servent  au  transport  de  ce  liquide  et  constitue  également  uu  danger. 

Les  huiles  lourdes  de  pétrole  sont  distillées  à  nouveau,  elles  donnent  on 
liquide  huileux  qui  sert  de  matière  lubrifiante  et  un  résidu  solide;  ce  résidu 
soumis  à  l'action  de  la  presse  hydraulique  laisse  une  partie  solide  qui  est  une 
paraffine  spéciale,  la  belmontinef  que  Ton  peut  employer  à  la  fabrication  des 
bougies  (voy,  ci-dessus),  et  une  partie  liquide  que  Ton  réunit  au  liquide  qui  a 
passé  5  la  distillation. 

Disons,  bien  que  ceci  ne  se  rattache  pas  à  Téclairage,  que  la  distillation  con- 
duite d'une  certaine  iaçon  fournit  un  produit  que  Ton  décolore  par  une  filtratioa 
sur  le  noir  animal  et  qui  est  maintenant  fréquemment  employé,  notamment  en 
pharmacie  et  en  parfumerie  :  c'est  la  vaseline, 

29.  11  existe  des  carbures  d'hydrogène  combustibles,  autres  que  ceux  qni 
constituent  l'essence  et  l'huile  de  pétrole,  parmi  lesquels  on  peut  citer  l'essenoe 
de  térébenthine  et  la  benzine.  Hais  les  conditions  de  la  combustion  de  ces  corps 
ne  permettent  pas  de  les  employer  pour  l'éclairage;  le  carbone  n'est  jamais 
brûlé  complètement,  il  en  résulte  une  fumée  abondante;  cette  fumée  entraîne 
des  carbures  non  décomposés  et  très-odorants.  Enfin,  par  suite  même  de  cette 
combustion  incomplète,  la  température  n'est  pas  très-élevée,  la  flamme  ne 
présente  pas  un  éclat  très-vif  et  possède  une  coloration  rouge  assez  marquée. 

Mais,  si  ces  substances  ne  conviennent  pas  lorsqu'elles  sont  employées  seules, 
elles  peuvent  être  utilisées  par  l'éclairage  en  les  mélangeant  à  d'autres  substances 
moins  carburées  et  qui  par  elles-mêmes  donnent  des  flammes  peu  éclairantes. 
On  a  même  pu  les  faire  brûler  seules,  en  les  mélangeant  intimement  à  l'air 
avant  de  les  enflammer. 

C'est  ainsi  que,  en  faisant  passer  de  l'hydrogène  sur  de  la  benzine  disposa 
de  manière  à  présenter  une  grande  surface,  la  quantité  de  vapeur  peut  être 
réglée  de  telle  sorte  que  la  flamme  obtenue  soit  très*éclairaute.  Il  va  sans  dire 
que  ce  procédé  est  peu  pratique,  puisque  la  production  de  l'hydrogène  pur  à 
bon  marché  n'est  pas  encore  réalisée;  mais,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  ce 
procédé  a  été  employé  pour  enrichir  certains  gaz  de  houille  donnant  de> 
flanunes  peu  éclairantes  lorsqu'ils  brûlent  seuls. 

Vesxence  de  térébenthine  mélangée  à  V alcool  en  proportion  convenable  donne 
une  flamme  éclairante,  blanche  et  ne  fumant  pas  loi*squc  la  combustion  est 
bien  réglée  ;  ce  mélange  a  été  connu  sous  le  nom  de  gaz  liquide  et  il  est  plus 
souvent  désigné  maintenant  sous  le  nom  de  gazogène.  Les  lampes  dans  les- 
quelles on  brûle  ce  mélange  présentent  une  grande  simplicité,  elles  consistent 
en  un  réservoir  contenant  le  liquide  combustible  et  dans  lequel  plonge  un  tube 
métallique  qui  s'élève  à  une  certaine  distance  au-dessus  du  vase.  Des  orifices  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  sont  percés  dans  le  tube  latéralement;  on  enflsmme 
les  vapeurs  qui  s'échappent  de  ces  orifices.  Les  flammes  échaufient  le  tube  qui, 
par  conductibilité,  provoque  dans  le  réservoir  la  formation  de  vapeurs  en  quan- 
tité suffisante  pour  alimenter  la  flamme. 

Ce  mode  d'éclairage  est  assez  agréable  lorsque  la  flamme  est  bien  réglée;  s'il 
n'en  est  pas  absolument  ainsi,  il  se  répand  souvent  une  odeur  sensible. 

On  a  utilisé  l'inflammabilité  du  mélange  d'air  et  de  vai)eur  de  benzine,  que 
l'on  peut  d'ailleurs  remplacer  par  de  l'essence  de  pétrole,  pour  constituer  ce 
que  l'on  a  appelé  le  gaz  d'air.  On  détermine,  par  un  moyen  quelconque,  un 
courant  d'air  que  l'on  fait  passer  à  travers  le  liquide  et  qui  entraîne  une  certaine 


ÉCLilRAGE  (pbtsiqub).  i09 

quantité  de  Tapeurs;  ce  mélange  est  ensuite  dirigé  par  des  conduites  vers  les 
becs  où  on  l'enflamme.  Pour  que  les  résultats  soient  satisfaisants,  il  faut  que 
réooulement  du  gaz  se  fasse  lentement  et»  par  conséquent,  il  faut  que  les  becs 
aient  de  larges  ouvertures.  Ce  système  peut  rendre  des  services  alors  que  l'on 
ne  peut  faire  usage  du  gaz  d'éclairage. 

31.  Certains  carbures  éChydrogtne  gazeux  à  la  température  ordinaire  peu- 
Toit  être  utilisés  pour  l'éclairage  :  ils  donnent  en  brûlant  une  flamme  très- 
éclairante  :  c'est  le  cas  de  Véthylène^  C*H*»  qui  est  la  substance  réellement  active 
ilaos  le  gaz  de  l'éclairage  ;  nous  n'avons  pas  à  insister  sur  Tbistorique  de  la 
découverte  de  cet  important  produit,  non  plus  que  sur  son  mode  habituel  de 
préparation  à  l'aide  de  la  houille,  ces  questions  ayant  été  traitées  d'une  manière 
complète  dans  un  autre  article  (voy.  Gaz  d'éclairage).  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  davantage  à  l'indication  des  procédés  usités  dans  certains  pays  pour  extraire 
le  (^  de  diverses  matières,  le  bois,  la  tourbe,  l'huile;  dans  tous  les  cas,  on 
opère  par  distillation.  Ces  procédés  sont  très-peu  usités  en  France  et  il  est 
inutile  d'insister. 

Nous  considérerons  donc  le  gaz  après  sa  purification  et  lorsqu'il  est  prêt  à 
être  consommé. 

Le  gaz  préparé  à  l'usine  doit  être  transporté  aux  points  où  il  sera  brûlé;  deux 
procéda  ont  été  employés  pour  atteindre  ce  résultat. 

Le  gaz  peut  être  extrait  du  gazomètre  et  refoulé  à  l'aide  d'une  pompe  de 
compression  dans  des  râervoirs  cylindriques  en  tôle,  à  parois  épaisses,  ou  la 
pression  atteint  iO  atmosphères.  Ces  réservoirs  munis  de  robinets  sont  placés 
dans  des  voitures  qui  servent  au  transport  du  gaz  comprimé  jusque  chez  le 
consommateur.  Là,  à  l'aide  d'un  tuyau  résistant,  on  établit  une  communication 
cotre  l'un  de  ces  réservoirs  et  un  réservoir  analogue  fixé  à  demeure  et  dont  la 
dimension  varie  avec  la  consommation  journalière.  On  laisse  l'écoulement  se 
produire  jusqu'à  ce  que  la  pression  dans  le  réservoir  fixe  ait  atteint  une  valeur 
déterminée  à  l'avance,  7  à  8  atmosphères  généralement,  et  mesurée  à  l'aide 
d'un  manomètre  fixé  sur  le  tupu  de  communication;  la  variation  de  pression 
ainsi  observée  permet  de  calculer  la  quantité  de  gaz  fournie.  Le  gaz  sortant  du 
réservoir  pour  se  rendre  dans  les  becs  où  il  doit  être  consommé  passe  à  travers 
un  r^ulateur  qui  réduit  la  pression  à  la  valeur  qu'elle  doit  avoir  pour  que  la 
combustion  se  fasse  dans  les  meilleures  conditions. 

Les  opérations  de  compression  et  de  transport  augmentent  dans  une  proportion 
notable  le  prix  auquel  le  gaz  peut  être  livré.  Aussi  ce  système  ne  peut-il  être 
appliqué  avantageusement  qu'à  un  gaz  riche,  comme,  par  exemple,  celui  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  de  l'huile.  Ajoutons  que  les  opérations  de  com- 
pression et  de  transport  peuvent  n'être  pas  sans  danger;  la  nécessité  d'un  re- 
nouvellement régulier  de  la  provision  de  gaz  est  un  inconvénient  réel.  Pour  ces 
diverses  raisons  et  malgré  l'éclat  vif  des  flammes  que  l'on  obtient,  le  gaz  com- 
primé n*est  plus  guère  usité,  et  à  Paris,  notamment,  il  n'y  a  plus  qu'un  petit 
nombre  d'établissements  qui  en  font  usage.  Par  contre,  le  gaz  comprimé  sert 
avantagenaement  à  l'éclairage  dans  quelques  conditions  spéciales,  par  exemple, 
à  réclairage  des  voitures  de  chemin  de  fer;  ce  mode  d'emploi  commence  à  se 
répandre  en  France. 

52.  La  presque  totalité  du  gaz  d'éclairage  circule  dans  des  conduites  souter- 
raines qui  partent  des  gazomètres  et  fournissent  sur  leur  parcours  des  branche- 
ments en  tous  les  points  où  le  gaz  doit  être  utilisé.  Le  mouvement  du  gaz  est 
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assuré  par  la  pression  qii*il  éprouTe  dans  le  gazomètre;  en  chaque  point  des 
conduites,  pour  une  même  pression  au  départ,  la  pression  dépend  de  la  longueur 
et  du  diamètre  des  tuyaux  parcourus,  de  leur  direction  plus  ou  moins  rectiligne, 
de  la  hauteur  au-dessus  ou  au-dessous  du  gazomètre,  de  la  dépense  effectuée 
jusqu'au  point  considéré  et  même  de  la  dépense  des  branchements  qui  se 
trouvent  au  delà  de  ce  point.  La  pression  doit  donc  varier  d'un  point  à  un  autre 
des  conduites  et,  pour  un  même  point,  elle  doit  varier  avec  la  dépense  générale 
du  réseau  :  c'est  ce  qu'il  est  d'ailleurs  facile  d'apprécier  en  observant  un  mano- 
mètre à  eau  mis  en  communication  avec  le  circuit. 

Chaque  branchement  particulier  desservant  un  même  établissement  aboutit 
à  un  compteur,  appareil  que  traverse  le  gaz  en  mettant  en  mouvement  les 
augets  d'une  roue  qui  plonge  dans  l'eau.  Le  nombre  de  tours  de  cette  roue  est 
enregistré  sur  un  cadran  et  permet  de  calculer  le  volume  du  gaz  qui  a  passé; 
c'est  d'après  ce  volume  que  l'on  détermine  la  somme  due  par  le  consommateur*. 
Le  gaz  passe  ensuite  dans  les  tuyaux  qui  l'amènent  dans  les  becs  où  il  doit  être 
consumé. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  du  rôle  des  conduites  et  de  l'emplacement  qu'il 
est  possible  de  leur  assigner  soit  sous  terre,  soit  dans  les  galeries  d'égoat,  la 
question  étant  traitée  complètement  d'autre  part  {voy.  Gaz  d'églaibage)  ;  le 
compteur  ne  présente  aucun  intérêt  spécial  :  il  nous  reste  donc  à  étudier  les 
becs  dans  lesquels  le  gaz  est  brûlé. 

33.  Mais  auparavant  nous  devons  dire  quelques  mots  des  régulateurs;  quelle 
que  soit  la  forme  du  bec,  on  comprend  aisément  que  les  conditions  de  la 
combustion  dépendent  de  la  pression  du  gaz  à  son  arrivée  dans  le  bec.  La 
pression  variant,  la  combustion  cesse  d'être  régulière,  la  flamme  change  d'éclat, 
de  dimensions,  elle  devient  fumeuse  :  or,  à  certaines  heures,  notamment  aax 
heures  d'allumage  des  divers  becs,  alors  que  la  clarté  du  jour  devient  insuffi- 
sante, la  pression  varie  fréquemment  et  notablement.  Si  donc  on  veut  conserver 
à  la  flamme  les  conditions  que  l'on  a  cherché  à  réaliser,  il  faut  à  chaque  instant 
modifier  le  débit  en  agissant  sur  le  robinet  de  chaque  bec.  C'est  là  un  inconvénient 
trop  évident  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister;  pour  l'éviter,  il  convient 
d'employer  des  appareils  qui,  automatiquement,  maintiennent  la  pression  à  la 
sortie  du  bec  à  la  même  valeur  et,  par  suite,  laissent  la  flamme  dans  les 
mêmes  conditions  :  ces  appareils  sont  les  régulateurs. 

Les  régulateurs  diffèrent  de  forme,  suivant  le  système  employé  :  chaque  sys- 
tème comprend  essentiellement  une  partie  mobile  qui  prend  4ine  position 
d'équilibre  déterminée,  par  exemple,  pour  chacune  des  valeurs  de  la  pression  : 
cette  pièce  subit  donc  des  déplacements  Ioi*sque  la  pression  varie.  Hais  elle  est 
disposée  de  manière  à  intercepter  plus  ou  moins  le  passage  du  gaz,  de  manière 
à  le  diminuer  lorsque  la  pression  augmente,  ou  inversement;  on  conçoit  qu'il 
puisse  y  avoir  compeusation  et  que  l'écoulement  se  fasse  dans  des  conditions 
invariables*. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  régulateurs  qui  donnent  des  résultats  très-satis* 

*  Pour  réclairage  de  la  voie  publique,  on  n*établit  pas  de  compteur  à  chaque  bec  ;  le  prix 
est  fixé  à  forfait  par  heure  d'éclairage  et  pour  une  intensité  déterminée  ;  le  premier  élément 
est  facile  à  préciser,  le  second  laisse  prise  à  l'arbitraire. 

'  On  emploie  aussi  des  réguUUeurs  destinés  à  maintenir  constant  un  effet  déterminé,  par 
exemple,  la  température  d'une  étuve  ou  d*un  bain  chauffé  par  une  flamme  de  gaz.  Hais, 
bien  que  le  principe  soit  analogue,  nous  n'avons  point  à  nous  y  arrêter,  cette  question  ne 
rentrant  pas  dans  les  questions  relatives  à  l'éclairage. 
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faisants,  noUminent  les  appareils  à  cloche  et  à  liquide  (rhëomètres)  de  M.  Giroud, 
et  des  régalateurs  sans  liquide  dont  il  existe  divers  modèles.  Lorsque  ces  appa- 
reils sont  bien  installés  et  bien  régies,  on  peut,  par  exemple»  sur  une  rampe  de 
plusieurs  becs»  éteindre  simultanément  tous  les  becs,  à  Texception  d*un,  sans  que 
la  flamme  de  ce  dernier  subisse  de  variation  pratiquement  appréciable. 

L'emploi  de  ces  régulateurs  est  commode  et  économique  :  aussi  tend-il  de 
plus  en  plus  à  se  généraliser.  Le  plus  souvent  chaque  bec  est  muni  de  son  ré- 
golaleor;  c'est  la  disposition  qui  est  la  plus  satisfaisante.  Dans  quelques  cas 
rares»  on  établit  un  régulateur  seulement  à  Tentrée  de  la  conduite»  de  manière 
à  soustraire  tous  les  becs  qui  sont  alimentés  par  elle  aux  variations  de  pression 
qui  peuvent  se  manifester  au  dehors. 

34.  Quelle  que  soit  la  forme  du  bec  ou  brûleur,  il  est  quelques  règles  géné- 
rales qui  découlent  d'expériences  et  d'observations  nombreuses  ;  la  principale» 
c'est  que  les  meilleurs  becs  sont  ceux  qui  permettent  de  brûler  le  gaz  sous  la 
plus  faible  pression  ;  cette  condition  entraine  la  nécessité  de  laides  orifices  pour 
que  le  débit  soit  suffisant.  Mais  alors  l'écoulement  varie  notablement  avec  les 
chaDgemenIs  de  pression  et»  pour  éviter  les  modifications  qui  surviennent  dans 
la  flamme  et  qui  sont  très-fatigantes  lorsqu'elles  se  produisent»  il  est  néces- 
saire d'employer  un  régulateur. 

Les  becs  que  l'on  emploie  ordinairement  peuvent  se  ramener  à  plusieurs  types  : 
pour  récUirage  ordinaire  ce  sont  les  becs  à  simple  courant  d'air  et  les  b^  à 
doMe  courant  d'air.  Il  existe  d'autre  part  des  modèles  variés  pour  les  éclai- 
rages intenses;  nous  signalerons  les  principaux  : 

Becs  à  simple  courant  d'air.  Dans  ces  becs,  la  flamme  brûle  librement  à 
l'air  et  n'est  en  contact  avec  l'agent  combustible  que  par  sa  surface  extérieure. 
Ils  présentent  des  formes  diverses. 

Ihns  le  bec  bougicy  le  gaz  s'échappe  par  une  seule  ouverture  circulaire  de 
petit  diamètre  donnant  une  flamme  de  forme  analogue  à  celle  d'une  bougie» 
mais  plus  haute  et  plus  éclairante. 

Dans  le  hec  papillon^  qui  est  adopté  généralement  pour  l'éclairage  des  villes» 
le  gaz  s'échappe  par  une  fente  pratiquée  dans  l'extrémité  du  tuyau  d'amenée. 
La  flamme  est  aplatie»  s'évasant  vers  la  partie  supérieure»  en  forme  d'éventail» 
pins  large  que  hante.  Les  becs  de  la  ville  de  Paris  ont  une  fente  de  O^'^fi; 
lorsque  la  flamme  atteint  les  dimensions  de  32  millimètres  de  hauteur  et  de 
67  millimètres  de  largeur»  la  dépense  du  gaz  doit  être  de  i40  litres  à  l'heure. 

Dans  le  bec  Manchester^  le  gaz  traverse  une  partie  conique  et  vient  s'échapper 
par  deux  orifices  obliques  percés  dans  le  disque  qui  ferme  ce  cône;  les  deux 
jets  de  gaz  enflammé  se  rencontrent  et  changent  de  direction»  donnent  une 
nappe  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  orifices.  La 
flamme  est  moins  large  que  celle  du  bec  papillon  et  peut  lui  être  préférée  dans 
certaines  cmronstances»  par  exemple»  lorsque  le  bec  doit  être  entouré  d'un  globe 
en  verre  d^li. 

Les  becs  de  ces  divers  modèles  sont  construits  en  fonte  ou  en  stéatite. 

Becs  à  double  courant  d'air.  Ces  becs  sont  construits  sur  les  mêmes 
principes  que  les  lampes  à  courant  d'air  :  la  flamme  a  la  forme  d'un  cylindre 
creux»  d'un  cylindre  annulaire»  et  l'air  se  trouve  en  contact  avec  les  gaz  incan- 
descents tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  de  la  flamme. 

Le  bec  Bengel  est  le  type  des  appareils  à  double  courant  d'air  ;  il  est  consti- 
tué par  une  partie  cylindrique  par  laquelle  arrive  le  gaz;  ce  tuyau  cyUndrique 
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se  bifurque  et  forme  une  fourche  aboutissant  à  un  cylindre  annulaire  creux  en 
porcelaine  qui  présente  sur  sa  base  supérieure  un  certain  nombre  de  trous 
circulaires,  répartis  également  sur  la  circonférence  moyenne;  c*estpar  ces  trous 
que  s'écoule  le  gaz  que  l'on  enflamme;  Tair  pénètre  à  l'intérieur  de  la  flamme 
par  la  partie  centrale  du  cylindre  de  porcelaine.  À  la  partie  inférieure,  le  bec 
est  entouré  par  un  panier  en  porcelaine  percé  de  trous  par  lesquels  arrive  Tair; 
la  flamme  est  entourée,  d'autre  part,*  d'une  cheminée  en  verre  qui  donne  de  la 
régularité  à  la  flamme  et  assure  la  combustion  en  activant  le  courant  d'air, 
grâce  au  tirage  qui  s'établit. 

Il  existe  des  modèles  différents  de  becs  à  double  courant  d'air,  mais  ils  ne 
diffôrent  que  du  bec  Bengel  par  des  détails.  C'est  celui-ci  qui  est  pris  comme 
type  par  la  ville  de  Paris  pour  l'essai  du  pouvoir  éclairant  du  gaz.  Dans  ce  bec, 
les  trous  d'écoulement  du  gaz,  au  nombre  de  30,  sont  d'un  diamètre  de  0*^,6. 
Lorsque  la  dépense  est  de  105  litres  à  l'heure,  le  pouvoir  éclairant  doit  être 
égal  à  celui  d'une  carcel  dépensant  42  grammes  d'huile  i  l'heure. 

Lorsque  Ton  veut  obtenir  une  lumière  plus  considérable,  on  peut  établir  sur 
la  couronne  une  double  rangée  de  trous  en  même  temps  que  l'on  augmente  le 
diamètre  de  celle-ci. 

35.  Becs  intensifs.  Lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  de  vastes  espaces,  on  peut 
avoir  recours  soit  à  un  grand  nombre  de  foyers  d'une  intensité  moyenne,  soit  à 
un  moindre  nombre  de  foyers  d'une  grande  intensité  ;  ces  deux  solutions  peuvent 
être  applicables  suivant  les  circonstances,  mais  en  général  la  seconde  est  plus 
économique  que  la  première.  Indiquons  quelques-uns  des  modèles  de  becs 
intensifs  qui  ont  été  employés. 

Des  becs  placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  mais  fonctionnant  isolément,  ne  con- 
stituent pas  par  leur  réunion  un  bec  intensif.  11  en  est  tout  autrement,  si  les 
flammes  produites  dans  ces  bràleurs  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres.  On 
sait,  en  effet,  qu'en  rapprochant  deux  flammes  de  gaz  de  manière  à  les  mettre 
en  contact,  leur  conjugaison  dans  des  conditions  convenables  permet  d'obte- 
nir un  éclairement  plus  grand  que  la  somme  des  deux  éclairements  de  chaque 
bec  brûlant  seul.  Le  bec  intensif  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  qui  est 
appliqué  maintenant  sur  une  grande  échelle  à  Paris,  comprend  une  application  de 
cette  remarque  :  il  consiste  en  6  becs  papillons  disposés  sur  une  circonférence, 
de  telle  sorte  que  les  flammes  s'entre-croisent  en  partie,  formant  ainsi  à  la  partie 
supérieure  une  nappe  continue  de  lumière.  Au-dessous  des  becs,  deux  cônes 
ou  tulipes  en  cristal  déterminent  deux  courants  d'air,  l'un  à  l'intérieur,  l'autre 
à  l'extérieur  de  la  couronne  de  flamme,  de  manière  ù  activer  la  combustion.  Les 
lanternes  doivent  être  disposées  d'une  manière  spéciale,  afin  d'éviter  le  grand 
écbauffement  que  produirait  la  combustion  dans  ces  divers  becs.  Ajoutons  que  Ton 
peut,  à  volonté,  substituer  un  seul  bec  papillon  à  l'ensemble  pour  diminuer  la 
dépense  aux  heui'es  où  la  circulation  est  ralentie  ;  enfin,  pendant  le  jour  les  becs 
sont  tous  éteints,  mais  une  veilleuse  de  très-faible  consommation  brûle  constam- 
ment et  assui*e  l'allumage  de  la  couronne  lorsque  par  la  manœuvre  d'un  robinet 
on  y  fait  pénétrer  le  gaz. 

La  consommation  de  ces  becs  est  de  1400  litres  à  l'heure,  elle  est  assurée  par 
l'emploi  d'un  régulateur  Giroud. 

Ce  brûleur  est  d'un  bon  effet,  mais  son  emploi  ne  parait  pas  constituer  un 
progrès,  car  son  intensité  est  évaluée  à  14  ou  15  carcels  :  comparé  au  becfiengeJ, 
il  y  a  donc  proportionnalité  entre  la  dépense  et  l'intensité. 
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D'autres  appareils  ont  été  construits  qui,  à  cet  égard,  donnent  de  meilleurs 
résultats  :  c*est  ainsi  qu'un  bec  construit  par  M.  Bengel  et  donnant  une  flamme 
spbéroîdale  arriTe  à  produire  1  carcel  pour  une  dépense  de  80  litres  de  gaz  à 
llieiire  environ.  Ce  bec  exige  remploi  d'une  cheminée  en  verre  de  forme  spéciale, 
ce  qui  a  été  considéré  comme  un  inconvénient  au  point  de  vue  de  l'éclairage 
public  De  même,  les  becs  de  H.  Sugg  à  flammes  concentriques  et  à  cheminée 
de  verre  peuvent  arriver  à  produire  des  éclairements  intenses  à  raison  de  55 
à  60  litres  de  gaz  à  l'heure  par  carcel. 

Enfin,  par  l'introduction  d'un  nouveau  principe»  M.  Siemens  est  arrivé  i 
coostruire  des  becs  d'une  grande  intensité  et  très-économiques  au  point  de  vue 
de  la  dépense  de  gaz;  dans  les  becs  précédemment  décrits,  une  partie  de  la 
chaleur  produite  par  la  combustion  du  gaz  est  employée  à  chauffer  l'air  qui 
arrive  au  contact  de  la  flamme  et  les  gaz  provenant  de  la  combustion  s'échappent 
à  une  température  élevée,  emportant  de  la  chaleur  inutilisée.  H.  Siemens, 
appliquant  le  principe  fécond  qu'il  a  mis  en  pratique  dans  ses  fours,  a  pensé  à 
utiliser  la  chaleur  des  produits  de  la  combustion,  pour  porter  à  une  haute 
température  l'air  qui  sert  à  brûler  le  gaz.  A  cet  effet,  le  gaz  soit  avec  une 
faible  pression  par  une  série  d'orifices  placés  circulairement  autour  d'un  cylindre 
creux  en  terre  réfractaire.  Lorsque  le  gaz  est  allumé,  la  flanune  forme  ime 
nappe  lumineuse  qui  entoure  ce  cylindre,  puis,  grâce  à  un  tirage  énergique, 
cette  nappe  est  contrainte  à  se  recourber  et  à  pénétrer  en  descendant  à  l'intérieur 
du  cylindre  qui  se  prolonge  iniérieurement  par  un  cylindre  métallique  :  celui-ci 
est  donc  porté  à  une  haute  température.  Il  forme  la  paroi  intérieure  d'une 
famte  circulaire  dans  laquelle  pénètre  par  la  base  inférieure  l'air  qui  doit  servir 
à  la  combustion  et  qui  s'échauffe  au  contact  de  la  paroi  intérieure  chaude.  A 
une  certaine  distance  au-dessus  du  bec  se  trouve  une  cheminée  métallique  dans 
laquelle  par  suite  de  la  haute  température  se  produit  un  tirage  énergique;  sur 
le  côté  de  cette  cheminée  se  branche  un  tuyau  qui  se  recourbe  et  aboutit  à  la 
partie  inférieure  du  brûleur.  C'est  le  courant  produit  dans  ce  tuyau  latéral  par 
le  Unge  de  la  dieminée  d'appel  qui  produit  le  renversement  de  la  flamme  que 
nous  avons  signalé  précédemment. 

Dans  ce  bec,  qui  permet  d'obtenir  de  puissants  éclairements,  la  consomma- 
tion peut  descendre  à  55  litres  de  gaz  par  carcel  et  par  heure.  Mais  la  présence 
nécenaire  du  tuyau  d'appel  latéral  est  un  inconvénient  sérieux  pour  les 
applications. 

D  existe  d'autres  becs  intensifs;  nous  en  parlerons  plus  loin. 
36.  L'éclairage  au  gaz  présente  des  avantages  réels,  son  bon  marché,  la  coloration 
de  sa  flamme  qui  est  satisfaisante  :  aussi  son  emploi  pour  les  rues,  les  places, 
les  promenades  et  les  jardins,  est-il  tout  indiqué;  Û  se  prête  d'ailleurs  i  l'obten- 
tion d'édairements  d'intensités  différentes  qui  peuvent  être  considérables. 

Pour  Féclairage  des  intérieurs,  le  gaz  peut  encore  rendre  des  services  réels, 
mais  il  présente  des  inconvénients  dont  quelques*uns  sont  généraux  et  dont 
d'autres  ne  se  manifesteut  que  dans  certaines  circonstances.  Les  inconvénients 
généraux  sont  :  l'élévation  de  température  qui  résulte  de  la  grande  quantité  de 
chaleur  produite  par  la  combustion  du  gaz,  quantité  de  chaleur  qui  est  de 
12  000  calories  enriron  par  kilogr.  de  gaz;  le  dégagement  abondant  de  vapeur 
d'eau  et  d'acide  carbonique  qui  vicient  l'atmosphère.  Ces  deux  inconvénients  ne 
peuvent  être  évités  que  par  l'emploi  d'une  ventilation  complète;  malheureu- 
sement, il  est  difficile  de  compter  absolument  sur  la  ventilation  qui  le  plus 
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sonveni  est  insuffisante,  si  bien  que  dans  tous  les  édifices  où  Ton  emploie  le 
gaz  Félévation  de  température  et  la  viciation  de  Tair  sont  les  conditiims  nor- 
males, conditions  au  moins  désagréables,  si  même  elles  ne  sont  nuisibles. 

Lorsqu'il  s'agit  de  Téclairage  de  salles,  de  classes,  de  bibliothèques,  etc.,  aux 
inconvénients  précédemment  signalés  peuvent  s*en  joindre  d'autres.  Les  faria- 
tions  brusques  d'éclat,  le  papillottement,  sont  particulièrement  fatigants;  oo 
peut  y  remédier  d'ailleurs  d'une  manière  presque  absolue  pat*  l'emploi  de  régu- 
lateurs convenablement  ajustés;  ces  défauts  sont  plus  sensibles  pour  les  brû- 
leurs à  simple  courant  d'air  que  pour  les  brûleurs  à  double  courant  d'air  (nous 
ne  parlons  pas  ici  des  sautes  de  flammes  qui  résultent  de  la  présence  d'eau 
dans  les  tuyaux  et  auxquelles  il  est  facile  de  remédier  dans  toute  canalisation 
bien  installée).  Un  autre  inconvénient  peut  résulter  de  ce  que  le  spectre  de  la 
flamme  du  gaz  est  plus  riche  en  radiations  très-réfrangibles  que  le  spectre  des 
flammes  de  la  bougie  et  de  Thuile;  nous  n'attachons  pas  d'ailleurs  une  très- 
grande  importance  à  cet  inconvénient  dont  nous  n'avons  pas  de  preuve  certaine. 
En  tout  cas,  il  est  facile  d'y  obvier,  en  disposant  des  abat-jour  et  des  réflec- 
teurs, de  telle  sorte  que  la  lumière  n'arrive  pas  directement  aux  yeux,  nuis 
seulement  après  s'être  diffusée  soit  sur  les  parois  de  la  salle,  soit  sur  les  lirres 
ou  les  cahiers.  Enfin,  on  peut  intercepter  complètement  ces  radiations  par 
l'emploi  de  verres  jaunes  qui  diminuent  peu  le  pouvoir  éclairant  de  la  flamme, 
mais  qui  interceptent  toutes  les  radiations  plus  réfrangibles  que  le  bleu  :  il  faut 
dire  que,  comme  conséquence,  cette  disposition  est  inapplicable  lorsqu'il  faut 
distinguer  des  couleurs,  toutes  les  teintes  contenant  du  bleu  et  du  violet  étant 
absolument  modifiées  par  cet  éclairage. 

37.  Dans  le  but  de  donner  un  pouvoir  éclairant  plus  intense  au  gu  et  de 
diminuer  le  prix  de  l'éclairement,  on  peut  y  mélanger  des  vapeurs  carbnrées 
diverses.  On  fait  passer  le  courant  de  gaz  dans  des  appareils  de  formes  diverses 
où  le  carbure  est  disposé  de  manière  à  présenter  une  grande  surface  pour  faci- 
liter l'évaporation.  Les  carbures  employés  sont  très-divers;  on  a  utilisé  l'essence 
de  pétrole,  par  exemple,  et,  à  l'aide  d'une  disposition  un  peu  différente,  un 
carbure  solide,  la  naphtaline.  La  question  d'économie  mise  à  part,  cette  carbu- 
ration ne  présente,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  aucun  intérêt. 
Disons  cependant  que  le  gaz  carburé,  par  suite  d'une  combustion  incomplète 
probablement,  présente  souvent  une  odeur  que  ne  produit  pas  le  gaz  ordi- 
naire. On  pourrait  peut-être  éviter  cet  inconvénient  par  une  disposition  mieux 
appropriée  des  brûleurs. 

38.  B.  Éclairage  par  cominution  et  incandescence  directe.  Le  seul  procédé 
usuel  qui  rentre  dans  cette  catégorie  est  l'éclairage  à  la  lumière  Drummondou 
au  gaz  oxhydrique  qui  est  maintenant  fréquemment  employé. 

On  sait  que  la  flamme  de  l'hydrogène  peu  éclairante  par  elle-même  devient 
encore  moins  éclairante  en  même  temps  qu'elle  diminue  de  dimensions  lorsqu'on 
y  fait  arriver  un  courant  d'oxygène  ;  mais  alors,  et  comme  conséquence  de  b 
combustion  plus  parfaite  qui  se  produit,  la  température  s'élève,  elle  peut  atteindre 
3800  degrés.  Le  résultat  est  analogue  avec  le  gaz  d'éclairage,  seulement  la  tem- 
pérature ne  s'élève  pas  tout  à  fait  autant. 

Les  corps  que  l'on  soumet  à  l'action  de  cette  flamme  sont  rapidement  portés 
à  une  température  élevée  :  elle  a  été  utilisée  pour  la  fusion  du  platine.  Mais,  si 
le  corps  est  réfractaire,  il  devient  incandescent  et  émet  une  éclatante  lumière 
blanche  ;  c*e«l  c%  qui  arrive  avec  la  chaux,  avec  la  magnésie  notamment.  Tel  est 
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le  principe  de  la  lumière  Dnimmond  ou  éclairage  au  gaz  oxliydrique  qui  est 
employé  dans  quelques  cas  où  il  faut  avoir  une  vive  lumière  dans  une  direction 
déterminée. 

Au  début,  le  mélange  d'hydrogène  et  d*oxygène  était  renfermé  dans  des  réser- 
Toirs  métalliques  où  il  était  soumis  à  une  pression  suffisante  pour  le  faire  sortir 
arec  une  vitesse  convenable  :  malgré  Tinterposition  de  toiles  métalliques  entre 
le  réserroir  et  le  bec  du  chalumeau,  on  pouvait  craindre  que  Tinflammation  se 
propageât  dans  le  tuyau  d'ariivée  du  gaz  et  de  là  au  réservoir,  ce  qui  aurait 
amené  une  explosion  terrible.  On  évite  ce  danger  par  Temploi  de  deux  réservoirs 
distincts,  l'un  pour  Thydrogène,  l'autre  pour  l'oxygène;  les  gaz  ne  se  mélangeant 
(]u*aa  point  où  se  produit  la  flamme,  l'inflammation  ne  peut  parvenir  dans  le 
réservoir  du  gaz  combustible. 

Cette  disposition  est  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  nécessaire  pour  une  autre 
raison  :  il  est  rare  que  la  lumière  Dnimmond  maintenant  soit  produite  par  la 
combnstioa  de  l'hydrogène,  c'est  presque  toujours  le  gaz  d'éclairage  qu  on 
emploie  :  on  le  fait  alors  arriver  directement  dans  le  chalumeau  avec  la  pression 
qu'il  a  dans  les  conduites  :  l'oxygène  est  renfermé  dans  un  réservoir  où  il  est 
soumis  à  une  faible  pression.  Ce  réservoir  est,  en  général,  un  sac  en  toile 
caootdiontée,  la  pression  est  produite  par  des  poids  qu'on  place  sur  une 
planche  reposant  sur  le  sac  :  il  existe  dans  le  commerce  des  modèles  de  sac  spé- 
cialement destinés  à  cet  efiet  et  qui  sont  d'un  emploi  commode. 

39.  Le  chalumeau  est  constitué  par  deux  tubes  concentriques  :  le  tube  central 
d'un  assez  faible  diamètre  donne  passage  à  l'oxygène,  la  partie  annulaire  con- 
centrique sert  à  l'arrivée  du  gaz  combustible,  hydrogène  ou  gaz  d'éclairage  ; 
chacun  de  ces  tubes  correspond  à  un  ajutage  garni  d'un  robinet  qui  sert  à  régler 
le  débit.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  à  l'avance  les  meilleures  conditions 
de  la  combustion,  on  en  est  directement  averti  par  la  flamme  même  :  celle-ci 
doit  être  en  effet  réduite  aux  plus  petites  dimensions  et  de  plus  la  combustion 
doit  s'effectuer  sans  bruit.  On  a  alors  une  flamme  peu  éclairante,  mais  très-chaude. 

Le  corps  réfractaire  qu'on  soumet  à  l'action  de  cette  flamme  est  généralement 
la  chaux:  <m  trouve  dans  le  commerce  des  bâtons  de  chaux  préparés  pour  cet 
usage.  Il  sont  de  forme  ronde  ou  carrée  et  présentent  une  extrémité  taillée  qui 
permet  de  les  introduire  dans  un  support  à  pince  qui  fait  ordinairement  corps 
avec  le  chalumeau.  L'appareil  est  d'ailleurs  disposé  de  manière  à  pouvoir  écarter 
on  rapprocher  le  chalumeau  du  bâton  de  chaux,  à  pouvoir  faire  monter  ou 
descuidre  celui-ci  ou  le  système  tout  entier.  Les  bâtons  de  chaux,  lorsqu'on 
n'en  iait  point  usage,  doivent  être  tenus  à  l'abri  de  l'humidité:  ils  sont  généra- 
lement placés  dans  des  boîtes  métalliques  ou  des  flacons  bouchés  à  l'émeri  et  à 
moitié  remplis  de  chaux  en  poudre. 

Le  plus  souvent  le  chalumeau  est  enfermé  dans  une  boite  opaque  percée  d'une 
ouverture  garnie  de  lentilles  destinées  à  diminuer  la  divergence  du  faisceau 
luminenx  émis  par  la  chaux  incandescente  et  à  l'envoyer  dans  une  direction 
déterminée  pour  éclairer  fortement  un  espace  limité.  L'ensemble  de  toutes  ces 
parties  constitue  ce  que  l'on  appelle  une  lanterne  à  projections:  ces  lanternes 
sont  indispensables  ponr  répéter  devant  un  auditoire  un  peu  nombreux  les 
expétieaoes  d'optique;  elles  sont  également  utiles  pour  projeter  sur  un  écran 
des  images  agrandies  de  dessins  ou  de  photographies  sur  verre  ;  ces  projections 
dont  l'emploi  s'est  généralisé  rendent  de  très-réels  services  dans  l'enseignement; 
b  projection  de  préparations  microscopiques  notamment  est  très-utile. 
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La  lumière  Drammond  a  ëtë  paiement  utilisée  au  théâtre,  dans  les  balleU, 
les  féeries,  les  pièces  à  grand  spectacle:  elle  pennet  d*éclairer  brillamment  uq 
groupe,  un  personnage  et  même,  par  une  variation  d'inclinaison  de  la  lanterne, 
de  suivre  celui-ci  dans  ses  déplacements  sur  la  scène.  Actuellement  la  limùère 
électrique  remplace  souvent  ce  mode  d'éclairage. 

Il  j  a  quelques  années,  on  a  teolé  de  remplacer,  dans  la  lumière  Drammond, 
le  bâton  de  chaux  par  un  bâton  de  magnésie  préparée  par  un  procédé  spédal.  Le 
résultat  était  satisfaisant,  la  lumière  était  moins  firanchcment  blanche,  elle 
présentait  une  coloration  bleuâtre  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop  rive.  Cette  Imnière 
contenait  plus  de  rayons  très-réfrangibles,  peut-être  mèine  plus  de  rapns  oUn- 
violets;  elle  permettait,  parait-il,  d'obtenir  rapidement  des  images  photogra- 
phiques des  objets  qu'elle  éclairait. 

la  disposition  que  nous  avons  décrite  ne  permet  pas  que  la  lumière  Dnim- 
mond  soit  utilisée  pour  l'éclairage  en  général  :  la  chaux  étant  rendue  incan- 
descente sur  une  partie  seulement,  la  lumière  n'est  émise  que  dans  une  diredioD. 
On  peut  aisément  concevoir  comment  il  serait  possible  d'obvier  à  cet  inconvé- 
iiient  et  de  rendre  ce  système  proprey  par  exemple,  â  l'éclairage  public.  Il  y  a  quel- 
ques années  d'ailleurs  (vers  1869)  un  essai  fut  tenté  â  Paris  et  pendant  plusieurs 
semaines  une  partie  du  boulevard  des  Italiens  fut  éclairée  à  la  lumière  Drum- 
mond  ;  Téclairement  était  suffisant,  la  teinte  acceptable  ;  autant  qu'il  nous  en 
souvient  les  points  lumineux  étaient  tnip  peu  étendus.  Le  procédé  d^ailleors 
était  peu  pratique  à  cause  du  prix  élevé  de  l'oxygène  et  de  la  nécessité  d'une 
double  canalisation  fournissant  Tune  le  gax  combustible,  l'autre  le  gax  comburant. 

40.  A  diverses  reprises  on  a  tenté  d'extraire  l'hydrogène  de  l'eau  et  d'utiliser 
la  chaleur  qu'il  dégage  par  sa  combustion  pour  amener  â  rincandescence  des 
fils  de  platine  :  ce  gaz  qu'on  a  appelé  gaz  à  Veau  est  obtenu  en  général  en 
faisant  passer  de  la  vapeur  d'eau  sur  du  charbon  de  bois  ou  du  coke  chauffé  au 
rouge.  On  obtient  ainsi  un  mélange  gaieux  contenant  de  l'hydrogène,  de  Toxjde 
de  carbone  et  de  l'acide  carbonique;  on  le  débarrasse  de  ce  dernier  élément  non 
combustible  en  le  faisant  passer  sur  de  la  chaux.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire 
remarquer  l'inconvénient  résultant  de  la  présence  de  l'oxjde  de  carbone.  On  i 
pu  l'éviter  par  l'emploi  d'un  procédé  dû  à  MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal  et 
qui  aurait  été  mis  en  pratique  par  la  New-York  Oxygen-C&mpany :  ce  procédé 
consiste  â  chauffer  dans  des  cornues  en  fer  du  charbon  avec  de  la  chaux  éteinte. 

L'emploi  du  gas  â  l'eau  amenant  des  cylindres  de  pbitine  à  l'incandescence  a 
été  essayé  par  Gillard  en  1846,  à  Passy.  La  lumière  était  belle  et  naturellement 
il  ne  se  produisait  pas  de  fumée  ;  le  pouvoir  éclairant  de  ce  gaz  ainsi  employa 
surpassait  un  peu  celui  du  gaz  de  houille. 

Mais  cet  essai  n'a  pas  été  renouvelé,  à  notre  connaissance.  L'hydrogène  est 
d'ailleurs  d'un  emploi  difficile,  sa  grande  diffusibilité  amenant  des  pertes  notables 
par  les  moindres  fissures  existant  dans  les  tuyaux  ou  dans  les  joints. 

41 .  Il  convient  de  décrire  à  cdté  de  l'éclairage  oxhydrique  des  appareils  basé^ 
sur  un  principe  analogue  et  qui  ont  été  inventés  pour  être  utilisés  pratiquement 
à  l'édairage  des  grands  espaces.  Dans  ces  appareils,  comme  dans  la  lumière 
Drummond,  on  emploie  le  gaz  d'éclairage  non  comme  source  directe  de  lumiéfe, 
mais  comme  source  de  chaleur  propre  â  amener  l'incandescence  de  corps  solides  : 
mais,  an  lieu  d'activer  la  combustion  à  l'aide  d'un  courant  d'oxygène,  on  fait 

1^  seulement  d*un  courant  d'air  qu'on  mélange  au  gaz  d'éclairage  au  point 
(e  produit  l'inflammation.  Les  becs  Clamond  présentent  cette  disposition 
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générale  ?  le  corps  réfractaire  qui  doit  être  porté  i  l'incandesœnce  est  constitué 
par  une  corbeille  en  magnésie  d'une  fabrication  spéciale;  l'air  est  envoyé  dans 
le  bec  à  l'aide  d'une  canalisation  spéciale  où  il  est  soumis  à  une  pression  de 
35  millimètres  d'eau;  enfin,  et  nous  avons  insisté  sur  l'utilité  de  cette 
disposition  (voy.  Bec  tntemif  Siemen»),  une  petite  partie  du  gax  est  utilisée  à 
édtanffer  l'air  avant  qu'il  arrive  au  point  oil  la  combustion  doit  se  faire  complè- 
tement; l'air,  paraît -il,  arrive  à  une  température  voisine  de  iOOO  degrés.  La 
canalisation  spéciale  et  la  nécessité  d'un  système  capable  de  refouler  l'air  sous 
pression  constituent  des  inconvénients  (rès-sérieux  qui  s'opposent  à  la  générali- 
sation de  ce  système.  M.  Clamond  a  cherché  à  éviter  cet  inconvénient  dans  un 
autre  système,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  expérimenté  dans  les  con- 
ditions de  la  pratique. 

L'idée  d'utiliser  le  gaz  comme  source  de  chaleur  et  non  comme  source  directe 
de  lumière  a  été  appliquée  dans  divers  autres  systèmes  ;  nous  signalerons,  par 
exemple,  les  becs  Popp  qui  ont  été  en  expérience  à  Paris  en  plusieurs  points. 
Dans  œ  bec  on  retrouve  comme  dans  le  bec  Clamond  l'injection  de  l'air  sous 
pression  et  réchauffement  préalable  de  cet  air.  Le  corps  lumineux  est  un  dé 
en  platine  dans  l'intérieur  duquel  se  fait  la  combustion.  Les  inconvénients  sont 
les  mêmes  que  pour  le  bec  Clamond  :  la  lumière  a  une  teinte  rougeàtre  assez 
marquée. 

Enfin»  signalons  encore,  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  la  lampe  Regnard, 
dans  laquelle  l'incandescence  d'une  petite  corbeille  de  platine  est  produite  par 
la  combustion  d'un  mélange  d'air  et  de  vapeur  de  pétrole,  mélange  qu'on 
injecte  sons  pression. 

En  résumé,  il  ne  semble  pas  que  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire,  et  dans 
lesqueb  le  gaz  combustible  est  appelé  uniquement  à  fournir  la  chaleur  et  non 
à  produire  la  lumière,  puissent  être  utilisés  d'une  manière  générale  pour  l'éclai- 
rage ;  ils  peuvent  servir  et  rendre  des  services  réels,  mais  seulement  dans  des 
droonstances  spéciales.  Peut-être,  par  la  suite,  les  difficultés  qu'ils  présentent 
serontrelles  levées  par  l'invention  de  nouveaux  modèles,  par  la  découverte  de 
procédés  économiques  de  fabrication  de  l'oxygène  ou  de  l'hydrogène,  mais  le 
moment  ne  parait  pas  arrivé  où  ces  dispositions  puissent  être  appliquées  sur  une 
grande  édielle. 

42.  C.  Éclairage  électrique.  Les  conditions  de  l'éclairage  électrique  sont 
di£E£rentesde  celles  des  systèmes  que  nous  avons  étudiés  précédemment  :  l'origine 
de  l'énergie  dépensée  pour  produire  l'incandescence  du  corps  éclairant  n'est  pas 
au  point  où  se  trouve  celui-ci,  mais  peut  se  trouver  à  une  distance  assez  grande, 
sauf  dans  quelques  cas  particuliers.  Pour  ce  mode  d'éclairage  il  y  a  donc  à  con- 
sidérer le  mode  de  production  du  courant  électrique,  sa  transmission  et  son 
utilisation.  Nous  passerons  en  revue  successivement  ces  divers  points. 

Production  du  courant  électrique.  Primitivement  la  pile  a  été  le  seul  moyen 
usité  pour  fournir  le  courant  servant  à  produire  l'arc  voltaïque  ;  ce  procédé  coû- 
tmx  et  incommode  est  complètement  abandonné,  sauf  dans  quelques  cas  où  il 
s*agit  d'obtenir  de  faibles  éclairements  (lampes  de  sûreté,  de  mineurs,  éclairage 
des  microscopes,  poljscope,  etc.  ;  dans  ces  cas  exceptionnels  c'est  toujours  à  la 
pile  au  bichromate  de  potasse  qu'on  a  recours).  Ce  sont  maintenant  des  machines 
dinduction  qui  sont  le  point  de  départ  du  courant,  machines  mises  en  mouve- 
ment généralement  par  des  moteurs  à  vapeur,  par  des  machines  à  gaz,  quelquefois 
lorsque  les  circonstances  s'y  prêtent  par  des  moteurs  hydrauliques,  quelquefois 
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le  courant  produit  par  ces  machines  est  utilisé  directement,  quelquefois  il  sert  à 
charger  des  accumulateurs. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  machines  génératrices»  qui  seront  étudiées  avec 
quelques  détails  au  mot  Induction»  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  prin- 
cipe général  sur  lequel  elles  sont  basées:  lorsqu'un  circuit  métallique  se  déplace 
dtins  un  champ  magnétique,  un  courant  naît,  courant  dont  le  sens  et  Tintensilé 
dépendent  du  déplacement,  de  la  distribution  du  magnétisme  et  de  son  inten* 
site.  L'eflet  serait  d'ailleurs  le  même,  si,  le  circuit  étant  fixe,  on  produisait  un 
déplacement  du  champ  magnétique. 

Le  champ  magnétique  intense  qu'il  s'agit  d'obtenir  est  quelquefois  produit 
par  de  puissants  aimants  disposés  circulairement  ;  le  plus  souvent  ces  aimants 
sont  remplacés  par  des  électro-aimants  placés  d'une  manière  analogue:  le  courant 
qui  doit  animer  ces  électros  peut  être  produit  par  une  autre  machine  de  moindres 
dimensions  dite  excitatricCf  mais  quelquefois  il  est  fourni  par  la  machine  géné- 
ratrice elle-même  à  l'aide  de  dispositions  de  détails  que  nous  n'avons  pas  à 
décrire  ici.  Suivant  le  système  les  machines  sont  dites  respectivement  :  machinât 
magnéto-éleclriques,  machines  à  excitatrice  et  machines  dynamo-électriques  :  par 
une  abréviation  adoptée  maintenant  on  désigne  généralement  ces  dernières  sous  le 
nom  de  dynamos.  Ajoutons  que  le  moyen  de  recueillir  le  courant  varie  d'un 
modèle  à  un  autre  et,  ce  qui  est  très-important,  donne  suivant  le  type  considéré 
tantôt  des  courants  continus,  tantôt  des  courants  alternatifs.  Dans  toutes  les 
machines,  il  y  a  des  pièces  qui  tournent  avec  une  grande  rapidité,  300,  ^0, 
800  tours  à  la  minute. 

Ces  machines,  outre  les  accidents  qu^elles  peuvent  produire  par  suite  de  leur 
rotation  rapide,  comme  toute  machine  tournant  très-vite,  peuvent  encore 
amener  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  mortels  quelquefois,  accidents  dus  à 
l'action  du  courant  qui  y  prend  naissance;  les  machines  employées  à  l'éclairage 
ne  présentent  rien  de  particulier  qui  les  différencie  des  autres  machines 
d'induction  de  grande  puissance;  nous  n'insisterons  pas  ici,. la  question  étant 
traitée  à  l'article  Électricité  (Emploi  industriel  de  /'). 

45.  Le  courant  produit  par  les  machines  génératrices  peut  être  directemeul 
envoyé  dans  les  conducteurs  qui  l'amènent  dans  les  appareils  destinés  à  produire 
la  lumière  :  dans  ces  conditions  le  courant  doit  circuler,  et  par  suite  la  généra- 
trice doit  fonctionner,  sans  interruption  pendant  tout  le  temps  que  doit  durer 
l'éclairage  ;  pour  éviter  une  extinction  dont  les  conséquences  pourraient  souvent 
être  fâcheuses,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  machine  de  rechange  qui  pourrait 
remplacer  instantanément  la  machine  en  marche,  si  celle-ci  venait  à  subir  uo 
dérangement  quelconque. 

Dans  certaines  installations  les  machines  sont  employées  à  charger  des  accu- 
mulateurs (voy.  Piles  secondaires),  et  ce  sont  ces  accumulateurs  qui,  ensuite, 
sont  placés  dans  le  circuit  des  appareils  d'éclairage  et  qui,  en  se  déchargeant, 
produisent  le  courant  nécessaire.  Ici  aucune  interruption  n'est  à  craindre,  la 
charge  se  faisant  en  dehors  des  heures  d'éclairage.  Celte  disposition  présente 
encore  l'avantage  que  la  force  nécessaire  peut  être  moindre  que  dans  l'éclairage 
direct,  seulement  le  temps  de  la  charge  est  alors  plus  long  que  celui  de  l'éclai- 
rage ;  de  plus,  comme  tous  les  intermédiaires,  les  accumulateurs  absorbent  une 
partie  de  l'énergie  et  la  dépense  de  travail  mécanique  est  plus  grande  que  dans 
l'emploi  direct  des  machines. 

Enfin,  dans  quelques  cas,  on  a  combiné  les  deux  systèmes  ;  la  machine  envoie 
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(e  courant  dans  le  ciicnit  de  l'échirage  et  sert  aussi  à  la  charge  des  accumulateurs  ; 
si,  pir  soite  d  un  aocident,  la  machine  venait  à  cesser  de  fonctiouier,  le  courant 
âerait  produit  par  la  décharge  des  accumulateurs. 

44.  Duiribution  du  courant.  Le  courant  est  euToyé  par  la  génératrice  dans 
luioa  plusieurs  circuits  métalliques  que  comprennent  les  appareils  d'éclairage  : 
lantôt  les  divers  appareils  sont  placés  dans  le  même  circuit,  en  série,  suivant 
Texpressioo  consacrée  ;  si  leur  nombre  est  trop  considérable,  on  établit  plu- 
sieuis  drcuils  indépendants;  tantôt,  le  courant  circulant  à  l'aller  et  au  retour 
dans  deux  conducteurs  principaux,  les  appareils  d'éclairage  sont  placés  en  de- 
rivaiiott;  quelquefois  enfin  on  réunit  diversement  les  deux  dispositions.  Le 
premier  groupement  présente  Tinconvénient  que,  lors  de  l'arrêt  d'une  lampe, 
DOD-seuknient  celle-ci  s'éteint,  mais  aussi  toutes  les  lampes  placées  dans  le 
même  circuit  :  si  les  lampes  sont  en  dérivation,  au  contraire,  elles  sont  absolu- 
ment indépendantes  dans  leur  fonctionnement. 

Les  ooodiicteurs  employés  sont  généralement  des  fils  de  cuivre  :  le  plus  sou- 
vent ils  sont  recouverts  de  matière  isolante,  ce  qui  a  pour  but  de  diminuer  les 
pertes  et  d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  arriver,  si  l'on  venait  à  toucher  le 
cooducteor,  accident  dont  la  gravité  dépendrait  des  éléments  du  courant,  tension 
etinteosité. 

Si  les  fils  n'étaient  pas  d'un  diamètre  suffisant,  ils  s'échaufferaient  et  par  leur 
cooUct  pourraient  enflammer  les  corps  placés  dans  le  voisinage  ;  il  en  serait  de 
inéffle,  si  aux  points  de  jonction  la  réunion  n'était  pas  très-bien  faite. 

Des  précautions  spéciales  devront  être  prises,  si  le  courant  produit  dans  une 
station  centrale  est  transmis  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  par  des  con- 
àcteun  aériens  ou  souterrains.  La  réglementation  à  intervenir  alors  est  à  l'étude 
€t  ODC  Commission  spéciale  recherche  les  dispositions  qu'il  faudra  imposer  par 
floe  loi;  cette  réglementation  nécessaire  n'aurait  pas  jusqu'à  présent,  d'ailleurs, 
pu  être  appliquée,  faute  de  système  d'éclairage  correspondiantàun  développement 
notable. 

Ine  distribution  générale  d'électricité  analogue  à  une  distribution  de  gaz 
comportenit  pour  chaque  installation  un  compteur  évaluant  la  quantité  fournie  ; 
il  existe  plusieurs  dispositions  qui  pourraient  être  ad(q[>tées,  mais  jusqu'à  présent, 
en  Fnnee  au  moins,  elles  n'ont  pas  été  employées,  les  installations  d'éclairage 
électrique  ayant  toujours  été  locales. 

43.  Àppareilê  d'éclairage,  lampes^  bougiei.  Bien  que,  dans  tous  les  cas,  la 
lumière  produite  provienne  de  corps  solides  portés  à  l'incandescence,  il  con- 
fient d'établir  une  division  entre  les  divers  systèmes  employés. 

lampes  à  arc.  Ces  lampes  dérivent  de  l'expérience  faite  en  i813  par  Davy. 
l'Dcoonnt  fourni  par  une  pile  de  2000  couples  de  Wollaston  était  amenée  à  deux 
cônes  de  charbons  de  bois  fortement  calcinés  et  éteints  dans  le  mercure  ;  ces 
cônes  étaient  montés  sur  des  supports  isolants  qui  permettaient  de  faire  varier 
la  distance  ;  une  étincelle  jaillissait  entre  les  extrémités  des  charbons  lorsqu'elles 
étaient  rapprochées  à  une  distance  de  i/2  millimètre,  puis  ces  pointes  restaient 
fénnies  par  un  arc  lumineux  qui  subsistait  lorsqu'on  les  écartait  jusqu'à  12  cen- 
timètres, en  même  temps  que  les  charbons  devenaient  incandescents.  L'effet  se 
Mnisit  également  dans  le  vide  et  la  longueur  de  l'arc  put  atteindre  jusqu'à 
IS  centimètres. 

L'expérience  a  été  modifiée  depuis  dans  ses  détails  :  c'est  ainsi  qu'on  reconnut 
<{ue  Tare  pouvait  se  produire  sous  l'action  d'une  pile  ne  dépassant  pas  50 
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à  60  éléments;  seulement  Tare  ne  peut  jaillir  spontanément,  il  faut  rapprocher 
les  charbons  jusqu'au  contact  et,  lorsque  le  courant  est  établi,  on  peut  les  écarter 
sans  interrompre  le  courant  ;  Tare  apparaît  alors  avec  les  mêmes  apparences  que 
précédemment,  sa  longueur  et  la  lumière  produite  dépendant  de  la  puissance 
de  la  pile. 

En  1846,  Foucault  remplaça  le  charbon  de  bois  que  l'on  avait  employa 
jusque-là  par  le  charbon  compacte  et  conducteur  de  Télectricité  qui  se  dépose 
lentement  sur  les  parois  des  cornues  pendant  la  fabrication  du  gaz.  En6n,  depuis 
que  l'emploi  des  piles  et  de  la  lumière  électrique  s'est  étendu  on  a  dû  renoncer 
à  ce  charbon  des  cornues  dont  la  quantité  produite  était  insuffisante  et  on  le 
remplace  partout  maintenant  par  des  charbons  agglomérés  imaginés  par  H.  Carré 
et  auxquels  on  donne  directement  lors  de  la  fabrication  la  forme  convenable. 

Enfin  disons  que,  d'une  manière  générale,  l'emploi  des  piles  pour  la  produc- 
tion de  l'arc  a  été  abandonné  et  que  presque  toujours  on  fait  usage  de  machines 
d'induction. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  l'étude  détaillée  de  l'arc  voltaîque,  il  est  néces- 
saire de  donner  quelques  indications  qui  expliquent  certaines  difpofiîtions 
adoptées. 

Lorsque  Tare  est  produit  dans  l'air,  les  charbons  amenés  à  l'incandescence 
par  le  passage  du  courant  brûlant  progressivement,  l'écart  entre  leurs  pointes 
augmente,  la  résistance  ofTerte  au  passage  du  courant  croit  et  pour  une  certaine 
distance  l'arc  s'éteint,  le  courant  cesse  ;  il  faut  alors  le  reproduire  en  remettant 
les  charbons  au  contact  et  les  écartant  peu  à  peu.  Si  l'on  veut  éviter  l'extinction, 
il  faut  de  temps  à  autre  rapprocher  les  charbons  ;  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure,  cette  opération  se  fait  maintenant  d'une  manière  automatique;  mais  au 
début,  alors  que  Foucault  construisit  le  micxoscope  photo-électrique,  l'opérateur 
devait  effectuer  ce  rapprochement  à  la  main.  Dans  le  vide,  les  charbons  oe 
brûlent  pas  ;  la  difficulté  résultant  de  la  variation  de  distance  n'est  cependant 
pas  évitée  ;  l'expérience  montre  en  effet  qu'il  y  a  transport  du  charbon  ;  le 
charbon  positif  diminue,  s'use,  tandis  que  le  charbon  négatif  s'accroît;  de 
plus,  après  un  certain  temps,  les  parois  du  vase  où  se  fait  l'expérience  perdent 
de  leur  transparence.  Le  charbon  positif  parait  être  désagrégé,  volatilisé;  ce 
sont  les  particules  ainsi  détachées  qui  vont  se  déposer  sur  l'autre  charbon  et 
sur  les  parois. 

La  production  de  l'arc  dans  le  vide  ne  supprime  donc  pas  les  inconvénients 
des  variations  d'écart  des  charbons  et  exige  des  conditions  expérimentales  moins 
simples  que  si  l'on  agit  dans  l'air  :  aussi  y  a-t-on  tout  à  fait  renoncé. 

Bien  que  l'arc  voltaîque  présente  un  éclat  vraiment  éblouissant  qui  empêche 
de  le  regarder  directement,  on  peut  avoir  une  idée  nette  de  sa  constitution,  soit 
en  le  regardant  à  travers  un  verre  coloré,  soit  encore  en  en  projetant  une  image 
réelle  sur  un  écran.  On  reconnaît  alors  que  Tare  proprement  dit  qui  relie  les 
charbons  est  mobile,  d'une  teinte  bleuâtre  et  peu  éclairant,  et  que  ce  sont  les 
charbons  qui,  amenés  à  une  très-haute  température,  fournissent  la  presque 
totalité  de  la  lumière  ;  la  cavité  plus  ou  moins  régulière  qui  se  forme  dans  le 
charbon  négatif  est  le  point  où  la  lumière  présente  le  maximum  d'intensité. 

Nous  avons  dit  qu'il  faut  maintenir  constante  la  distance  qui  sépare  l^ 
charbons  ;  on  ne  peut  dans  la  pratique,  lorsque  l'éclairage  doit  se  prolonger 
au  delà  de  quelques  minutes,  charger  un  opérateur  de  ce  soin  comme  le  fsi^'l 
Foucault  au  début.  Pour  satisfaire  à  cette  condition,  des  procédés  divers  ont  été 
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proposés  ;  nous  nons  bornerons  i  signaler  les  principes  des  appareib  les  plus 
fréqnemment  employés. 

46.  Régulateun.    L*inta9sité  du  courant  qui  forme  l'arc  varie  avec  la  distance 
des  charbons  par  suite  de  la  résistance  offerte  par  l'arc  lui*même;  elle  diminue 
lorsque  les  charbons  s'éloignent  et  augmente  lorsqu'ils  se  rapprochent.  Foucault 
en  France,  et  Staite  à  la  même  époque  en  Angleterre,  eurent  l'idée  d'utiliser 
ces  Tarialions  de  courant  pour  maintenir  constante  la  distance  des  charbons. 
Imaiginons  qu'un   mécanisme  d'horlogerie  ait  pour  effet  de  rapprocher  les 
charbcMis  d'une  manière  continue,  mais  que  son  action  puisse  être  arrêtée  par  la 
mise  en  jeu  d*un  cliquet  soumis  i  deux  actions  antagonistes  :  celle  d'un  ressort 
et  celle  d*un  électro-aimant.  Quand  l'électro-aimant  agit  faiblement,  le  ressort 
entraine  le  cliquet,  le  mécanisme  d'horlogerie  se  met  en  jeu,  les  charbons  se 
rapprochent  ;  si  l'électro^dmant  agit  fortement,  il  attire  le  cliquet  malgré  l'action 
du  ressoTt,  le  mécanisme  d'horlogerie  s'arrête  ainsi  que  les  charbons.  Or  l'électro- 
aimant  est  animé  par  le  courant  même  qui  passe  dans  l'arc,    qui  s'affaiblit 
lorsque  les  charbons  sont  trop  éloignés  et  se  renforce  lorsqu'ils  se  rapprochent. 
On  Toil  donc  que  les  variations  du  courant  dus  au  changement  de  distance  des 
charbiMis  produiront  précisément,  suivant  qu'il  est  nécessaire,  le  rapprochement 
des  charbons  ou  leur  maintien  à  une  distance  convenable  ;  cette  distance  dépend 
de  l'intensité  du  courant  employé  et  de  la  force  du  ressort  qui  agit  sur  le 
cliquet  ;  on  peut  régler  cette  dernière  de  manière  que  la  distance  obtenue  soit 
celle  qni  convient. 

On  a  varié  d'un  gi*and  nombre  de  façons  les  appareils  basés  sur  cette  idée  et 
qui  tous  sont  désignés  sous  le  nom  de  régulateun.  Les  différences  portent 
d*une  part  sur  le  mécanisme  qui  entraine  les  charbons  et  de  l'autre  sur  la 
manière  dont  intervient  le  courant  :  par  exemple,  l'électro-aimant  peut  être 
monté  en  série  avec  les  charbons  ou  il  peut  être  monté  en  dérivation,  etc.  Le 
nombre  des  modèles  proposés  ou  usités  est  trop  considérable  pour  que  nous 
puisâons  en  donner  la  liste,  même  en  nous  bornant  aux  noms  ;  nous  signale* 
rons  aealement  un  régulateur  très-ingénieux  dû  à  Foucault,  dans  lequel  le 
mouvement  du  charbon  se  produit,  suivant  qu'il  est  nécessaire,  dans  l'un  ou 
l'autre  sens.  On  arrive  ainsi  à  une  grande  fixité  de  la  lumière;  malheureusement 
cet  appareil  est  un  peu  délicat  et,  s'il  peut  servir  dans  des  expériences,  il  ne  peut 
être  appliqué  industriellement;  indiquons  parmi  les  régulateurs  les  plus 
employa  ceux  de  Brush,  de  Siemens,  de  Lontin-Hersanne,  de  Serrin,  etc. 

Dans  ces  appareils,  d'une  manière  générale,  on  peut  employer  indifféremment 
le  courant  continu  ou  les  courants  alternatifs. 

Bcmgiet  électriques.  Une  autre  solution  a  été  indiquée  par  M.  Jablochkoff 
qui  éinte  l'emploi  du  mécanisme  et  a  donné  dès  l'abord  des  résultats  vraiment 
pratiques.  Supposons  deux  charbons  communiquant  chacun  avec  Tun  des  pôles, 
placés  parallèlement  et  séparés  par  une  matière  isolante  :  lorsque  le  courant 
sera  établi,  l'arc  éclatera  entre  les  sommets  des  deux  charbons  (et  non  en  tout 
autre  point,  par  suite  de  la  présence  de  la  matière  isolante)  ;  les  charbons  et  la 
matière  isolante,  le  colombin,  deviendront  incandescents.  Par  suite,  les  charbons 
s'useront  et  le  colombin  disparaîtra  progressivement  par  volatilisation;  si  le 
courant  employé  est  alternatif,  l'usure  des  deux  charbons  étant  la  même,  l'arc 
continuera  à  subsister  sans  modification,  puisque  la  distance  des  deux  pointes 
ne  changera  pas  ;  la  partie  lumineuse  se  déplacera  seulement,  puisqu'elle  existera 
toujours  à  l'extrémité  du  système  dont  l'ensemble  constitue  une  bougie. 
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Il  faut  des  dispositions  spéciales  poar  prodaire  l'alluniage,  puisque  les  deux 
diarbons  ne  peuvent  venir  an  contact  ;  de  plus,  lorsque  Téclainige  doit  se 
prolonger,  comme  les  bougies  ne  pourraient  commodément  être  assez  longues, 
^n  place  plusieurs  bougies  sur  un  même  support  et  il  faut  disposer  un  méca- 
nisme particulier  qui,  automatiquement,  mette  hors  du  circuit  une  bougie  qui 
est  presque  consumée  et  la  remplace  par  une  bougie  voisine  n'ayant  pas  encore 
servi;  mais  nous  ne  saurions  entrer  dans  ces  détails,  bien  qu'ils  soient  impor- 
tants au  point  de  vue  pratique. 

D'autres  appareils  ont  été  combinés  sur  le  même  principe,  mais  ils  n*oiit  pas 
été  appliqués  d'une  manière  industrielle. 

Régulateurs  à  écart  invariable.  Dans  ces  régulateurs,  la  disposition  du 
charbon  est  telle  que,  quelle  que  soit  leur  usure  et  quel  que  soit  le  courant, 
leurs  pointes  occupent  toujours  la  même  position.  Imaginons  deux  charbons 
placés  de  manière  à  venir  buter  obliquement  l'un  sur  l'autre  et  poussés  l  un 
contre  l'autre  par  l'action  d*un  ressort  ou  d'un  poids.  Lorsque  leurs  pointes  se 
seront  rencontrées,  leur  mouvement  cessera  ;  il  reprendra,  8*il  y  a  usure  des 
charbons,  mais  ne  se  produira  que  jusqu'à  ce  que  les  pointes  aient  repris  la 
même  position  que  précédemment.  On  peut  avoir  deux  systèmes  analogues  dis- 
posés de  manière  que  Técart  qui  existe  entre  les  deux  groupes  de  pointes  soit 
celui  qui  convient  à  Texistence  de  Tare.  Si  les  charbons  sont  reliés  deux  par 
deux  aux  fils  d'une  madiine,  et  que  le  courant  ait  été  établi  au  début,  il  coniH 
nuera  sans  changement  d'intensité,  puisque,  les  charbons  se  rapprochant  au  for 
et  à  mesure  de  leur  usure,  la  distance  reste  constante. 

Dans  les  régulateurs  de  ce  genre  (systèmes  RapiefT,  Gérard),  il  y  a  des  dispo- 
sitions particulières  qui  assurent  l'allumage  et  le  réallumage  automatiques. 

Lampe  Soleil.  La  lampe  Soleil  est  un  appareil  qui  se  rattache  par  certains 
points  à  chacun  des  deux  systèmes  précédents  :  les  pointes  des  charbons  sont 
maintenues  par  de  simples  connexions  mécaniques  à  une  distance  invariable, 
mais  entre  elles  se  trouve  une  matière  isolante  qui  est  portée  à  l'incandescenoe 
par  l'eflet  de  Tare  et  qui  contribue  puissamment  à  la  production  de  la  lumière. 

Un  bloc  de  marbre  ou  de  magnésie  agglomérée  est  enchâssé  dans  un  cadre  de 
pierre  ;  deux  charbons  pénètrent  dans  des  cavités  conservées  sur  les  parois  du 
bloc  central  et  obliques  à  la  verticale;  leurs  pointes  reposent  inférieurement  sur 
la  pierre,  un  peu  au-dessous  de  la  face  inférieure  du  bloc  de  marbre.  Lorsque 
ces  charbons  seront  reliés  à  une  machine  et  que  le  courant  passera,  l'arc  se 
formera  entre  les  deux  charbons  et  amènera  à  Tincandescence  le  marbre  ou  U 
magnésie;  les  charbons  s'useront,  mais  ils  descendent  par  leur  propre  poids 
dans  la  cavité  où  ils  passent  et  par  suite,  leurs  pointes  occupant  constamment  la 
même  position,  le  courant  reste  invariable.  L'éclairement  est  d'une  grande 
fixité;  son  intensité  dépend  de  la  puissance  du  courant  employé  et  la  distance 
des  charbons  doit  varier  avec  l'intensité  cherchée. 

L'entretien  de  cet  appareil  consiste  seulement  dans  le  remplacement  des  char- 
bons et  de  temps  à  autre  dans  le  remplacement  du  bloc  central. 

Lampes  à  incandescence  avec  combustion.  Ce  système  qui  a  été  essayé  et 
prôné  pendant  quelque  temps,  ne  paraît  pas  avoir  donné  dans  la  pratique  le$ 
résultats  que  l'on  en  espérait  :  nous  insisterons  donc  peu. 

Dans  les  lampes  a  incandescence  avec  combustion  un  crayon  de  charbon  asseï 
fin  est  pressé  d'une  manière  continue  par  un  reslort  contre  un  bloc  de  cbari)on.' 
celui-ci  d'une  part  et  le  crayon  de  l'autre  sont  mis  en  communication  avec  une 
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pile  ou  une  machine;  le  crayon  s^échaufTe  et  parvient  jusqu'à  Tincandesoenee, 
Ufldis  que  le  bloc,  à  cause  de  ses  dimensions  et  de  sa  moindre  résistance,  ne 
subit  qu*un  échauffement  minime  :  c*est  donc  le  crayon  qui  est  la  source  de 
lumière. 

Dans  les  lampes  Reynier,  le  bloc  de  charbon  est  un  disque  mobile  autour  de 
soQ  centre  et  contre  lequel  le  crayon  appuie  excentriquement  ;  il  y  a  une  rota- 
tion qui  se  produit  par  suite  de  l'usure  du  crayon  et  le  contact  se  fait  suceessi- 
Tement  en  divers  points  du  disque.  Dans  les  lampes  Werdernuon,  le  bloc  de 
cbaibon  est  un  disque  posé  horiiontalement  au  centre  duquel,  par-dessous, 
Tient  presser  le  crayon  ;  le  disque  d*aiileurs  est  équilibré  de  manière  que  la 
pression  ne  soit  jamais  trop  considérable. 

48.  Lampeê  à  incandacence  dans  le  vide.  Dans  ces  lampes,  le  conducteur 
est  continu  et  est  porté  à  Tincandescence  en  yertu  de  la  résistance  propre  qu'il 
oppose  au  passage  du  courant.  Un  fil  de  platine  fin  peut  ainsi  servir  de  source 
de  lumière,  et  celte  disposition  est  utilisée  dans  quelques  appareils  spéciaux 
comme  le  polytcope  Trouvé.  Mais,  outre  que  Téclairement  n'est  pas  considé- 
rable eu  ^ard  au  courant  employé,  le  fil  fondrait  assez  facilement,  si  celui-ci 
venait  â  s'accroître  :  aussi  cette  disposition  n'est-elle  pas  pratiquement  utilisable. 

Le  même  principe  appliqué  dans  des  conditions  un  peu  différentes  donne  la 
solution  de  la  question  ;  le  fil  de  pktine  est  remplacé  par  un  fil  de  charbon  et, 
pour  éviter  que  ce  fil  amené  à  l'incandescence  brûle  au  contact  de  l'air  et  soit 
(iétniit  très- rapidement,  on  le  place  dans  un  espace  dans  lequel  le  vide  a  été 
fait  aussi  complètement  que  poûible;  ce  principe  indiqué  par  Kingen  1845  fut 
repris  il  y  a  quelques  années,  Tcrs  1881,  et  à  l'ExpositiMi  internationale  d'élec- 
tfieitë,  on  voyait  quatre  modèles  ne  différant  que  par  quelques  détails,  ceux 
<l*Edison,  de  Swann,  de  Maxim  et  de  Lane-Fox,  et  donnant  des  résultats  très- 


Dans  ces  divers  systèmes*  un  filament  de  chaibon  est  placé  dans  une  ampoule 
en  verre  où  Ton  a  fait  un  vide  aussi  parfait  que  possible  ;  le  filament  est  en 
communication  par  ses  extrémités  avec  des  pièces  métalliques  qui  traversent  le 
verre  et  serviront  \  mettre  l'appareil  en  communication  avec  le  circuit  traversé 
par  le  courant. 

Les  divers  systèmes  se  difiiérencient  les  uns  des  autres  d'abord  par  la  nature 
du  filament  de  charbon  :  dans  les  lampes  Edison,  il  est  obtenu  en  carbonisant 
(les  filam^fiU  d'une  espèce  spéciale  de  bambou  ;  ce  sont  des  filaments  de  chien- 
dent carbonisé  dans  les  lampes  Lane-Fox  ;  du  carton  découpé  et  carbonisé  dans 
le  système  Maxim  ;  des  tresses  de  coton  carbonisées  dans  le  système  Swann.  Il 
existe  d'antres  différences  dans  le  mode  d'attache  de  ces  filaments  au  platine 
qui  donne  passage  au  courant,  comme  aussi  dans  les  conditions  dans  lesquelles 
on  tait  le  vide,  mais  il  serait  sans  intérêt  d'insister.  Disons  seulement,  d'une 
manière  générale,  que  la  fabrication  de  ces  lampes  a  été  amenée  à  un  grand 
degré  de  perfection,  tant  au  point  de  vue  du  travail  de  l'ampoule  en  verre 
•|u'à  celui  des  procédés  employés  pour  faire  le  vide  ;  cette  fabrication  est  devenue 
oorante  actuellement. 

Lorwpie  ces  filaments  de  charbon  sont  traversés  par  le  courant,  à  cause  de 
leur  grande  résistance,  ils  s'échauffent  et  arrivent  à  l'incandescence.  Suivant 
l'intensité  du  courant,  ils  peuvent  passer  par  le  rouge  sombre,  le  rouge  vif  ou 
même  le  blanc  ;  sous  l 'influence  d'un  trop  fort  courant,  ils  sont  détruits.  Alors 
même  qu^on  n'arrive  pas  à  cet  état  d'incandescence,  les  charbons  s'usent,  proba- 
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blement  par  une  Taporisation  très-lente,  et  après  un  certain  temps  d*iisage  ils 
se  détruisent,  ce  qui  conduit  nécessairement  à  remplacer  la  lampe  à  laquelle  cet 
accident  est  arrivé. 

Si  la  lampe  a  été  reliée  au  circuit  par  Tintermédiaire  d'appareils  convenables, 
on  peut  modifier  Tintensité  du  courant  qui  traverse  le  charbon  et  par  suite  on 
peut  changer  Téclat  de  la  lumière  produite  :  ces  changements  peuvent  être  aussi 
progressifs  que  ceux  que  subit  un  bec  de  gaz  dont  on  tourne  le  robinet  lente- 
ment. A  cet  égard,  les  lampes  à  incandescence  sont  donc  d*un  usage  très-com- 
mode ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  lampes  à  arc  dont  pour  des  charbons  et  ua 
régulateur  donnés  on  ne  peut  faire  varier  Tintensité  lumineuse  que  dans  des 
limites  très-restreintes. 

49.  Examinons  maintenant  dans  leur  ensemble  les  caractères  de  Téclairage 
électrique  en  indiquant  les  conditions  diverses  des  différents  systèmes. 

Au  point  de  vue  de  réclairement,  la  lumière  électrique  répond  à  tons  les 
besoins  :  il  y  a  des  lampes  à  incandescence  équivalant  à  4  bougies^  et  on  en  peut 
construire  qui  correspondent  à  200  bougies  ;  les  lampes  Soleil  peuvent  pré- 
senter des  intensités  variant  de  50  à  1000  carcels  ;  on  a  construit  des  lampes  ï 
arc  voltaîque  dont  l'intensité  atteint  jusqu'à  1000  carcels.  On  a  donc  les  moyens, 
à  l'aide  de  l'éclairage  électrique,  d'obtenir  tous  les  éclaircments  nécessaires 
depuis  celui  qui  correspond  à  l'éclairage  d'une  table  de  travail  jusqu'à  celui  de 
voies  et  places  publiques  ou  la  projection  de  lumière  au  loin  dans  les  phares. 

L'éclairage  par  l'arc  voltaîque  donne  toujours  des  intensités  trop  vives  pour 
pouvoir  être  utilisées  directement  dans  de  petits  espaces;  si  l'on  en  veut  faire 
usage  dans  ces  conditions,  il  convient  de  masquer  les  charbons  et  de  renvoyer  la 
lumière  sur  de  larges  surfaces  blanches  diffusantes  qui  deviennent  ainsi  vrai- 
ment, pour  l'œil,  la  source  de  lumière.  Non-seulement  l'arc  voltaîque  donne 
une  intensité  trop  vive,  mais  la  composition  de  sa  lumière  est  peu  favorable; 
elle  comprend  en  effet  une  grande  quantité  de  radiations  très^tfrangibles,  radia- 
tions bleues  et  violettes  qui  donnent  à  la  lumière  électrique  sa  coloration  sp^ 
dale,  et  aussi  radiations  obscures,  ultra-violettes,  jouissant  de  propriétés  chi- 
miques énergiques,  capables,  par  exemple,  de  donner  des  épreuves  photogra- 
phiques ou  daguerriennes. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  d'accidents  produits  par  l'action  de  la 
lumière  électrique  agissant  sur  l'œil,  si  ce  n'est  des  actions  superficielles.  On  peut 
s'expliquer  ce  résultat  en  remarquant  que  les  radiations  très-réfrangibles  sont 
arrêtées  par  le  cristallin  et  ne  peuvent  dès  lors  parvenir  jusqu'à  la  rétine.  Quant 
aux  actions  externes,  elles  ont  consisté  en  des  conjonctivites  plus  ou  moins 
intenses  dont  Foucault  a,  dès  le  début,  signalé  la  possibilité  (il  avait  ressenti 
cet  inconvénient)  ;  mais  il  faut  que  l'individu  soit  très-rapproché  de  l'arc,  car  i 
une  certaine  distance  aucun  efïet  de  ce  genre  ne  parait  se  produire  :  ce  sont 
donc  seulement  les  personnes  chargées  de  l'installation  ou  de  l'entretien  de  ces 
lampes  à  arc  qui  pourraient  être  sujettes  à  cet  inconvénient,  mais  elles  peuvent 
facilement  s'en  garantir  par  l'emploi  de  verre  d'urane  placé  entre  l'œil  et  l'arc. 

La  lumière  électrique  fournie  par  l'arc  voltaîque  présente  un  inconvénient 
résultant  de  ses  petites  dimensions,  ce  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  produit 
des  ombres  dures,  des  pénombres  presque  nulles.  On  évite  cet  inconvénient  en 
enveloppant  l'arc  d'un  globe  en  verre  dépoli,  matière  diffusive  :  le  globe  devient 
alors  le  véritable  corps  lumineux,  l'inconvénient  indiqué  disparaît  en  même 
temps  que  la  source  de  lumière  est  moins  désagréable  à  regarder  directement 
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parée  que  l'inteiisit^  intrinsèque,  mtenûtë  par  unilë  de  surface  (on  dirait  d*une 
nunière  pins  nette  intensité  spécifique),  diminue.  Maihenrensementoet  avantage 
e^t  accompagné  d'nne  p^te  notable  de  lumière  qui  peut  atteindre  et  même 
dqxasser  20  on  35  pour  100. 

D  va  sans  dire  que  cette  disposition  convient  pour  réclairement  d*espaoes 
restreints  ou  lorsque  les  lampes  ne  sont  pas  très-éloignées  des  observateurs;  elle 
n*a  pas  de  raison  d*ètre,  si  la  source  lumineuse  est  destinée  i  faire  des  signaux 
au  loin,  à  éclairer  des  objets  à  grande  distance. 

S*il  s'agit  d*éclairer  une  salle,  la  disposition  du  foyer  dépendra  des 
conditions  mêmes  de  la  salle  et  de  TefTet  à  produire  ;  mais  on  peut  donner 
quelques  indications  générales  pour  les  cas  où  il  faut  éclairer  des  espaces  en 
plein  air,  rues  ou  places  publiques.  On  peut  dans  ce  cas  employer  un  petit 
nombre  de  foyers  à  une  assez  grande  hauteur,  ou  répartir  la  même  quantité  de 
lumière  en  un  plus  grand  nombre  de  foyers  situés  plus  près  du  sol.  Les  deux 
dispositions  peuvent  être  adoptées  et  défendues  par  des  raisons  valables  :  pour 
les  grands  espaces,  nous  préférons  des  foyers  situés  à  une  grande  hauteur, 
réclairement  sur  le  sol  est  plus  uniforme  et  plus  agréable.  Dans  ce  cas,  il  con- 
fient de  surmonter  les  lampes  de  réflecteurs  qui  renvoient  vers  le  sol  la 
lumière  qnî,  en  leur  absence,  se  perdrait  vers  les  régions  supérieures  de  l'atmo- 
sphère. 

Nous  ii*in8isterons  pas  sur  la  lampe  Soleil,  qui  a  été  peu  employée  jusqu'à 
présent;  disons  cependant  que  sa  lumière  contient  relativement  moins  de  radia- 
tions très-réfrangibles  que  celle  de  l'arc,  elle  est  moins  bleue,  se  rapproche 
davantaige  de  la  teinte  de  la  lumière  du  soleil.  Ajoutons  aussi  qu'elle  présente 
une  grmde  fixité^  qualité  que  ne  possède  pas  toujours  la  lumière  de  l'arc,  malgré 
les  perfectionnements  apportés  aux  régulateurs. 

Les  bougies  JablochkofT,  par  leur  intensité,  tiennent  le  milieu  entre  les 
lampes  à  arc  et  les  lampes  à  incandescence  ;  comme  les  premières,  il  est  bon 
qu'elles  soient  enfermées  dans  un  globe  diffusif.  Elles  peuvent  rendre  de  grands 
serriees  pour  l'éclairage  des  salles,  des  magasins  de  grandes  dimensions,  des 
rues,  des  jardins,  dans  lesquels  on  peut  rapprocher  suffisamment  les  foyers 
Jnmineax.  Mais  leur  lumière  n'est  pas  absolument  fixe  et  change  fréquemment 
de  coloration,  ce  qui  tient  à  un  défaut  de  fabrication  de  la  bougie. 

Le  modèle  ordinaire  des  bougies  Jablochkoff  donne  une  intensité  de  40  car- 
eds  environ  lorsqu'on  examine  directement  le  foyer;  cette  intensité  peut  être 
réduite  d'un  tiers  ou  même  de  moitié  par  l'emploi  de  globes  diffusifs. 

50.  Les  diverses  lumières  dont  nous  venons  de  parler  fournissant  des  spectres 
très-oomplets  et  analogues  à  celui  fourni  par  la  lumière  solaire  ne  modifient 
pas  les  couleurs  des  corps,  ce  qui  constitue  une  supériorité  sur  les  autres 
lunuères,  bougies,  lampes  à  huile  et  à  gaz  dont  le  spectre  n'est  pas  assez  riche 
en  radiations  très-réfrangibles. 

A  cet  égard,  les  lampes  h  incandescence  se  rapprochent  beaucoup  du  gaz  : 
znssi  leur  lumière  paraît-elle  jaune  à  côté  de  celle  des  foyers  i  arc.  Bien  qu'elles 
puissent  atteindre  une  grande  puissance,  200  bougies,  par  exemple,  c'est  surtout 
dans  les  intensités  moyennes  qu'elles  paraissent  réellement  avantageuses.  Elles 
peuvent  alors  être  employées  absolument  comme  des  lampes  à  huile  ou  des 
lampes  à  gaz  ;  elles  produisent  un  effet  analogue,  car  le  fil  de  charbon  est 
recourbé  de  façons  diverses,  en  cercle,  en  U,  en  M,  etc.  Bien  que  le  fil  soit  fin, 
il  parait  assez  large  par  un  effet  d'irradiation  et  il  semble  qu'il  y  a  une  surface 
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hiinineuse  d'une  certaine  étendue  :  il  se  produit  donc  des  pénombres  assez 
larges  et  les  ombres  sont  adoucies.  Lorsque  l'on  veut  produire  un  éclairage  assez 
iutense,  ou  dispose  ces  lampes  sur  des  candélabres  et  sur  des  lustres»  et  la 
multiplicité  des  points  lumineux  produit  un  effet  plus  agréable  que  si  Ton 
avait  employé  un  seul  foyer  d'une  puissance  égale  à  la  somme  des  puissanc^'s 
des  diverses  lampes  ainsi  groupées. 

Ajoutons  que  la  lumière  à  incandescence  est  parfaitement  fixe;  qu'on  peut  la 
régler  à  volonté  comme  on  ferait  une  flamme  de  gaz  en  tournant  un  robinet  ; 
que  la  lampe  peut  être  mobile  dans  une  certaine  limile  fixée  par  l'étendue  des 
fils  qui  la  réunissent  au  circuit  principal,  dans  les  mêmes  conditions  qu'une 
lampe  à  gaz  reliée  à  la  conduite  par  un  tuyau  de  caoutchouc.  Il  y  a  donc,  â  ces 
divers  points  de  vue,  parité  complète  entre  les  lampes  à  incandescence  dans  le 
vide  et  les  autres  systèmes  d'éclairage,  bougies,  lampes  à  huile,  gaz,  etc. 

51.  Hais  les  appareils  d'éclairage  ne  doivent  pas  être  examinés  seulement 
au  point  de  vue  de  la  lumière  fournie;  il  convient  d'indiquer  leur  valeur  hygié- 
nique. A  cet  égard»  nul  doute  n'est  possible  et  les  avantages  de  la  lumière 
électrique  sont  incontestables.  Dans  les  lampes  à  arc  la  quantité  de  charbon 
brûlé  est  très-minime  même  pour  de  forts  éclairements  :  aussi  ces  appareils  ne 
répandent-ils  dans  l'atmosphère  qu'une  quantité  insignifiante  d'acide  carbonique 
et  point  de  vapeur  d'eau.  Dans  les  lampes  à  incandescence,  il  n'y  a  point  d'acide 
carbonique  dégagé,  puisque  le  charbon  est  dans  le  vide. 

Les  conséquences  de  la  combustion  ne  sont  pas  seulement  le  dégagement  de 
gaz  et  de  vapeurs,  c'est  aussi  la  production  d'une  quantité  considérable  de  cha* 
leur  :  on  sait  qu'une  salle  éclairée  an  gaz  s'échauffe  notablement  lorsque  les 
lampes  sont  allumées,  de  telle  sorte  que  du  commencement  à  la  fin  de  la  soirée 
la  température  s'élève  d'une  manière  très-appréciable  en  même  temps  que  l'air 
se  vicie.  Les  lampes  électriques  ne  dégagent  au  contraire  que  très-peu  de  cba* 
leur  :  aussi,  si  leur  emploi  à  ce  point  de  vue  est  toujours  avantageux,  il  est  par- 
ticulièrement indiqué  pour  l'éclairage  de  salles  de  petites  dimensions,  mal 
aérées,  oîi  les  lampes  doivent  être  allumées  pendant  longtemps  de  suite;  elles 
rendent  alors  des  services  vraiment  inappréciables. 

52.  Comparaison  deê  divers  gystèmes  d* éclairage.  Les  indications  que  nous 
avons  fournies  sur  les  divers  systèmes  d'éclairage,  bien  que  sonunaires»  per- 
mettent de  se  l'endre  compte  des  avantages  et  des  inconvénients  de  chacun  d'eux; 
il  nous  suffira  maintenant  de  les  résumer  et  de  conclure. 

Si  nous  laissons  de  côté,  pour  un  instant,  la  question  de  dépense,  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  l'éclairage  électrique  doive  dans  tous  les  cas  être  préféré,  ce 
système  se  prêtant  par  ses  variétés  aux  circonstances  diverses  qui  peuvent  se 
pi'ésenter  :  les  puissantes  lampes  à  arc  pour  les  phares,  pour  l'éclairage  à 
grande  distance,  l'éclairage  des  grandes  espaces  ;  les  lampes  à  arc  de  moindre 
puissance,  la  lampe  Soleil,  les  bougies  pour  l'éclairage  des  nies,  des  jardins, 
des  grandes  salles  ;  les  lampes  à  incandescence  réunies  en  groupes,  lustres  ou 
candélabre  pour  éclairer  les  grandes  salles,  les  salons,  et  enfin  les  lampes  iso- 
lées pour  les  chambres,  les  cabinets  de  travail,  salles  d'école,  etc. 

L'éclairage]  électrique  doit  être  préféré,  car,  employé  d'une  manière  générale 
connue  nous  venons  de  l'indiquer,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  puisse  présenter 
aucun  inconvénient;  nous  avons  déjà  indiqué  l'avantage  qu'il  présente  de  ne 
pas  vicier  l'atmosphère  et  de  ne  pas  élever  la  température,  mais  il  est  utile  de 
citer  quelques  chiffres  qui  montrent  l'importance  de  cet  élément. 


ÉCLAIRAGE  (fhtsiquk).  127 

Voici,  d'après  M.  Hammond.  les  quantité  d'oxygène  absorbé  et  d*acide  carbo- 
nique fffodoit  par  l'emploi  des  divers  modes  d'éclairage  dans  les  conditions  où 
ils  prodoiraient  un  éclairement  égal  à  celui  de  12  bougies  de  spermaoeti  brù- 
lant  chacune  Te,??  à  rhenre;  les  chiffres  expriment  des  pieds  cubes  (28*)  : 

Oxygène  Acide  carbonique 

■fatorbé.  produit. 

Cm 5^  3,21 

Paralfioa 6,81  4,50 

Bougies  de  spermaceli 7,57  S,77 

—  da  cira 8,41  5^50 

—  sléariqaa« 8,8i  6,25 

Chandellea 1Î.0O  8.37 

Lamiéra  élaetriqae 0  U 

Ce  tableau  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  la  chaleur  produite  :  on  pour- 
rait en  avoir  une  idée  d'après  les  quantités  d'acide  carbonique  produit,  mais 
nous  préférons  donner  d'autres  indications  à  ce  point  de  vue. 

Dans  une  conférence  faite  à  la  Société  des  ingénieurs  électriciens  de  Londres» 
y.  Crompton  a  indiqué  les  résultats  d'observations  faites  dans  une  grande  salle 
contenant  3100  personnes,  à  Birmingham.  La  salle  étant  éclairée  au  gaz,  la 
température  prise  au  plafond  s'éleva  en  trois  heures  de  15^,5  à  37  degrés 
(64)  à  100  degrés  de  l'échelle  Fahrenheit).  Avec  la  lumière  électrique,  l'élévation 
Av  température  après  sept  heures  fut  seulement  de  i^.  La  quantité  de  chaleur 
due  à  la  combustion  du  gaz  équivalait  à  celle  qui  aurait  résulté  de  la  présence 
de  4000  pei^sonnes  en  plus.  En  ce  qui  concerne  la  production  de  l'acide  carbo- 
nique, le  gaz  équivalait  à  l'action  de  la  respiration  de  3600  personnes. 

M.  CroDQpton  cite  également  les  chiffres  suivants  représentant  pour  une  heure 
rahsorption  d'oxygène,  la  production  d*acide  carbonique  et  la  quantité  de  cha- 
leur dragée  par  suite  de  1  emploi  de  divers  modes  d'éclairage  produisant  une 
intensité  de  12  candies. 

Oiygèaa  Acide  carbonique  Chalcar 

absorbé.  produit.  dégagée. 

Litres.  Litres.  Calories. 

Cas 98,1                            90.8  10S 

Bougies  >permaoeU. .  .  .  il4,3  163,3  888 

—      de  cire 238,1  167,0  965 

~      stéorique.  .  .  .  S49.7  176,9  943 

CbandeUca 339,7  247.1  1276 

Lampes  i  incandeseeucp..         0                                 0  35 

U  est  à  remarquer  que  ces  résultats  ne  tiennent  pas  compte  de  la  production 
abondante  de  vapeur  d'eau  qui  est  cependant  un  inconvénient  certain. 

Ce  n  est  donc  pas  seulement  sur  une  appréciation  vague  de  la  viciation  de 
Tair  et  de  Télévation  de  température,  mais  bien  sur  des  données  numériques 
précises,  qu'on  peut  s  appuyer'  pour  faire  ressortir  les  avantages  incontestables 
qui  résultent  de  l'emploi  de  la  lumière  électrique  dans  les  espaces  clos. 

55.  Ou  a  signalé  la  possibilité  d'accidents  divers  provenant  de  l'emploi  des 
eoorants,  la  possibilité  d'incendie,  etc.  Les  accidents  que  peuvent  subir  les 
personnes  en  se  mettant  plus  ou  moins  directement  en  relation  avec  un  circuit 
ne  pourront  se  produire  dans  une  salle,  dans  un  bâtiment,  en  général  du  moins, 
parœ  que  la  différence  de  potentiel  qui  existe  alors  entre  deux  points  du 
circoit  est  trop  faible  pour  être  dangereuse.  U  n'en  serait  pas  de  même,  s'il 
s'agiasaii  d'un  circuit  étendu  ou  de  la  machine  génératrice  elle*méme  :  on  peut 
craindre  alors,  et  le  fait  s*est  malheureusement  produit  plusieurs  fois,  qu'un 
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individu  soit  blesse  ou  tuë.  D*autre  part ,  un  conducteur  trop  fia  peut 
s*échaufrer,  il  peut  arriver  à  l'incandescence  et  enflammer  les  corps  avec  les- 
quels il  est  en  contact. 

Haist  en  somme,  ces  accidents  peuvent  être  évités  en  mettant  tous  lesooDdu^ 
teurs  en  dehors  de  la  portée  des  passants,  en  empêchant  rapproche  des  ma- 
chines,  en  prenant  des  fils  d*un  diamètre  assez  grand  et  tenus  à  distance  de^ 
corps  combustibles.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  précautions  qu'il  est  nécessaire 
de  prendre,  cela  est  incontestable,  mais  on  peut  arriver  à  ce  qu'elles  suffisent. 
Et  d'ailleurs  ne  peut-on  pas  opposer  à  ces  dangers  ceux  que  manifesteut  jonr- 
nellement  les  autres  systèmes  d'éclairage?  C'est  une  bougie  qui  met  le  feu  à  un 
rideau,  à  un  voile;  c'est  une  lampe  à  pétrole  ou  à  essence  minérale  qui  est  kd- 
versée  et  allume  un  incendie;  ce  sont  des  explosions  de  gaz  qui  se  préseotcnt 
encore  assez  fréquemment.  Nous  pensons  que,  à  cet  égard,  il  y  a  au  moins  parité, 
et  que  l'éclairage  électrique  présente  au  moins  autant  de  sécurité  que  tout  antre 
système,  lorsqu'il  est  bien  appliqué. 

54.  11  est  un  autre  élément  qui  intervient  dans  le  choix  du  système  d'éclii* 
rage  :  c'est  son  prix.  La  lumière  électrique  est-elle  plus  chère  ou  moins  chère 
que  les  autres  systèmes  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  représente-t-elle  une  solulloo 
économique?  Ici  des  chiffres  encore  sont  nécessaires,  cela  est  évident. 

Le  prix  de  l'éclairage  dépend,  pour  un  même  système,  des  pays  et  de  1  époque; 
les  chiffres  que  nous  allons  donner  se  rapportent  à  Paris  et  à  l'époque  actuelle. 

Si  l'on  prend  conmie  type  le  prix  de  l'éclairage  fourni  pendant  une  heure 
par  la  lampe  Carcel  étalon,  nous  avons  les  chiffres  suivants  : 


Chandelles  à  l'',70  le  kilogramme 

DottgiaB  atéariquet  àif'.SO  le  kilogramme.  . 
Lampe  Carcel  «Ulon  (huile  à  1^.65  le  kilog.) 
Huile  de  pétrole  b^  1",S0  le  kilogramme  : 

Lampe  à  mèche  cylindrique 

Lampe  à  mèche  plate , 

Gai  (0f,30  le  mètre  cuhe)  : 

Bec  circnlaire  à  30  trous 

Bec  papillon,  n*  4 , 

Manchester,  n'  9 


QUANTITÉ 

LUMIÈRE 

BRULfe 

ifALOiB 

K5  1   RKUnS. 

en     CARCEL. 

8r,G0 
lOr.» 
i2r,00 

0,106 
0,133 
1,000 

i9r,00 
39«',70 

1,780 
1,160 

1Î5  litres. 
1»    - 
250     - 

1,525 
1,124 
2,e(fô 

DÉPENSE  PAR  HEl'BE 


par  foyer. 


fr. 
0,01 <6 
0,0266 
0,0733 

0,0922 
0,0715 

0,0375 
0,0360 
0,0750 


pour 
1  carcel. 


fr. 
0,135! 

0,ÎOOO 

0,0783 

0,0518 
0,0670 

0.0145 
O,O»0 
O.O» 


A  ces  chiffres  précis  il  conviendrait  d* opposer  d'autres  données  ëgalemeo 
certaines  pour  l'éclairage  électrique.  Ces  données»  on  ne  les  possède  pas  eocoi 
complètement  ;  il  y  a  eu  beaucoup  dressais  faits  en  petit,  de  coarte  durée,  qi 
ne  peuvent  servir  à  fixer  un  prix.  Les  installations  définitives  fonctionnant  inda 
triellement  depuis  un  certain  temps  ne  sont  pas  nombreuses  :  cependant  li 
résultats  paraissent  favorables  à  la  lumière  électrique.  Il  n'est  pas  douteux  41 
les  prix  s'abaissent  au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  des  foyers  augmenta 
actuellement  chaque  établissement  qui  veut  installer  l'éclairage  électrique  < 
obligé  d'avoir,  outre  les  dépenses  d'établissement  et  d'entretien  des  conducteu 
et  des  lampes,  celles  du  moteur  et  des  machines  génératrices  du  couranU  : 
comme  cela  existe  pour  le  g»z,  les  machines  motrices  et  génératrices  étale 
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réunies  dans  une  station  centrale  d*où  partiraient  les  oondnctenrs  qui  iraient 
distribuant  dans  un  ou  plusieurs  quartiers  le  courant  qui  se  répartirait  entre 
tous  les  abonnés,  il  est  certain  que  les  dépenses  seraient  réduites  notablement 
en  ce  qui  concerne  la  production  de  courant  et  que  l'augmentai  ion  provenant 
des  condacteurs  à  établir  serait  bien  an-dessus  de  Téconomie  réalisée  :  aussi  les 
quelques  chiflres  que  nous  allons  citer  nous  paraissent-ils  être  des  maxima 
qui  devront  être  réduits  par  la  suite. 

Nous  allons  donner  le  détail  des  dépenses  poa"*  un  exemple  particulier,  ce  qui 
nous  éTÎtera  d'indiquer  à  Tavance  les  diverses  sources  de  frais  que  comporte  ce 
système  d'éclairage. 

Les  ehilTres  suivants  sont  extraits  d*une  communication  faite  par  H.  Ph.  Dela- 
haje  à  la  Société  technique  de  l'industrie  du  gax  ;  ils  se  rapportent  à  l'éclairage 
des  magasins  du  Printemps^  à  Paris. 

L'inflation  comprend  240  foyers  JablochkofT  de  30  carceis  et  18  de  65  car- 
cels;  4  régulateurs  à  arc  de  150  carceis  et  223  lampes  à  incandescence  de 
2  carceis.  Le  courant  est  produit  par  18  machines  Gramme  ;  il  y  a,  en  outre, 
4  machines  de  rechange  ;  la  force  motrice  est  de  320  chevaux.  Les  frais  de  pre- 
mier établissement  de  cet  important  ensemble  se  sont  élevés  à  648  000  francs. 

La  durée  moyenne  de  l'éclairage  est  de  cinq  heures  par  jour  pour  300  jours 
et  de  neuf  heures  pour  une  partie  des  foyers  qui  fonctionnent  pendant  le  jour. 

La  dépense  afférente  aux  foyers  Jablochkoff  représente  le  prix  des  bougies 
a)n§nmées  ;  elle  est  de  0'',123  pour  une  heure  pour  les  foyers  de  30  carceis  et 
de  0",165  pour  ceux  de  65  carceis.  Les  régulateurs  usent  par  lieure  pour 
(X%225  de  charbon  Enfin  les  lampes  à  incandescence  doivent  être  renouvelées 
après  un  temps  variable,  mais  qui,  en  moyenne,  est  de  7  à  800  heures.  On  peut 
évaluer  leur  prix  à  0'',01  l'heure. 

Par  jour,  la  dépense  sera  donc  : 

Trancs. 

110  fojeri  de  30  carceis,  serrice  de  jour 0,12S  x  t40  x  5    =  loO,00 

SO                —                   -      de  nait O.iîS  x  20  x  »    =  M,30 

18  iojrers  de  65  carcel» 0,165  x  18  x  5    =  1i,8S 

4  régulateurs 0,:it5  x  4x5=  4,50 

as  lampes  à  incandeaeence O.Ot    x  ?£  x  3    =  11.15 

Total  par  jour •      SOS,00 

Pour  Tannée,  la  dépense  afférente  aux  appareils  d'éclairage  est  donc  : 

.  203x300  =  60900. 

La  dépense  des  machines  à  vapeur  peut  être  évaluée  à  29  400  francs  pour 
le  combustible  et  9800  francs  pour  le  graissage  et  les  chiffonSi  soit  au  total 

59  200  francs. 

Le  personnel  spécial  pour  les  machines  à  vapeur  et  Téclairage  électrique 
coûte  annuellement  33  600  francs. 

Enfin,  il  faut  tenir  compte  du  capital  engagé;  en  fixant  à  10  pour  100  Im- 
térêt  et  ramorlissemenl,  la  somme  correspondante  est  de  68400.  D*autre  part, 
l'entretien  peut  être  évalué  à  5  pour  100  sur  la  somme  de  584  000  francs,  prix 
da  matériel,  non  compris  les  fondations  (100  000  francs),  soit  29  200  francs. 

Le  total  de  toutes  ces  dépenses  s*élève  à  231  000  francs. 

Quel  serait  le  prix  d'un  égal  éclairage  obtenu  à  l'aide  du  gaz  ? 

aicT.  BHc.  XX^UI.  9 
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L*inteD$ilé  lumineuse  totale  par  jour  évaluée  en  carcels-hcure  comprend  : 

240  foyers  de  30  cartels  pendant  5  heures 36,000 

SO                     —                    9hettK8 5,40U 

18  foyers  de  65  earcels  pendant  5  heures 5,890 

i  régulateurs  de  iaO  carcels  pendant  5  heure» 3,000 

285  lampes  de  9  earcels  pendant  o  heures 2,230 

Total 52,480 

Pour  Tannée  de  300  jours,  Tinlensilé  totale  sera  dès  lors  de  52480xr»U0 
1^  15  744  000  carcels-heure. 

D'autre  part,  il  faut  compter  au  minimum  une  dépense  de  120  litres  de  gai 
par  carcel-heure  ;  la  quantité  de  gaz  dépensée  annuellement  serait  donc  de 
15  744  000 X  0,100  =  1  574  400  mètres  cubes  qui,  au  prix  de  0^',30  le  mètre 
cube,  représentent  la  somme  de  474  320  francs. 

Dans  cette  évaluation  nous  n*avons  tenu  compte  pour  le  gaz  ni  de  l'amortis- 
sement, ni  de  dépenses  d'entretien,  du  personnel,  etc. 

On  voit  donc  que,  dans  des  circonstances  analogues,  alors  qu'il  faudra  obtenir 
un  puissant  éciairement,  Télectricité  donnera  de  réelles  économies. 

55.  De  réclairage  considéré  au  point  de  vue  de  quelques  applications 
sp^iales.  En  dehors  des  questions  se  rapportant  à  l'éclairage  en  général,  il 
est  certains  points  particuliers  sur  lesquels  il  est  ulile  de  donner  quelques 
détails.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  lampes  de  êûreté^  lampes  dont  font 
usage  les  mineurs  dans  les  mines  où  il  se  dégage  du  grisou,  et  que  devraient 
employer  toutes  les  personnes  qui  sont  obligées  de  pénétrer  dans  des  espaces  où 
il  peut  exister  des  mélanges  détonants,  sapeurs-pompiers,  ouvriers  pour  le 
gaz,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  des  mines,  pour  lesquels  les  principaJes 
qualités  que  doit  présenter  une  lampe  sont,  avec  la  sécurité,  la  rusticité  et  le 
prix  peu  élevé,  c'est  la  lampe  de  Davy  ou  tout  au  moins  des  lampes  dérivées  de 
ce  modèle  qui  sont  employées. 

La  lampe  de  Davy  est  basée  sur  ce  que  les  flammes  sont  interceptées  par  des 
toiles  métalliques  assez  fines.  Elle  consiste  en  une  lampe  à  huile  à  mèche  plate 
dont  la  flamme  est  entourée  complètement  par  une  cheminée  en  toile  métallique. 
Lorsque  cette  lampe  est  placée  dans  un  mélange  détonant,  mélange  de  grisou  et 
d'air,  par  exemple,  ce  mélange  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  lampe,  s'enflamme, 
ce  qui  éteint  la  lampe,  mais  l'inflammation  ne  se  propage  pas  au  dehors.  D'ail- 
leurs, avant  la  petite  détonation,  la  présence  du  grisou  en  faible  proi)ortion 
change  la  forme  de  la  flamme,  ce  qui  avertit  le  mineur  du  danger. 

Cette  lampe  éclaire  très-peu  :  on  l'a  perfectionnée  en  divisant  la  cheminée 
en  deux  parties  :  la  partie  inférieure  qui  est  un  cylindre  en  cristal  résistant  qui 
laisse  facilement  passer  la  lumière,  et  la  partie  supérieure  qui  seule  est  en  toile 
métallique. 

On  a  combiné  d'ingénieuses  dispositions  pour  parer  à  l'incurie  des  mineur» 
qui  peuvent  être  tentés  d'ouvrir  la  lampe  et  l'on  a  disposé  des  modèles  dans 
lesquels  la  flamme  est  éteinte  lorsque  l'on  enlève  la  cheminée  en  toile  métal- 
lique. 

Le  modèle  le  plus  perfectionné  des  lampes  de  ce  système  parail  ôtre  celui 
qui  a  été  combiné  par  M.  Fumât. 

Outre  que  ces  lampes  éclairent  assez  peu,  elles  ne  répondent  pas  à  tous  les 
besoins  :  il  résulte  en  eflet  d'expériences  inédites  qui  ont  été  faites  par  une 
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CominissioQ  spédale  que  les  lampes  à  toile  métallique  d'uu  bon  usage  contre 
le  grisou  ne  présentent  aucune  sécurité  dans  les  mélanges  d*air  et  de  certaines 
Tapeurs  combustibles  comme  le  sulfure  de  carbone.  Or  ces  mélanges  peuvent 
se  présenter  dans  certaines  industries  à  la  suite  d'accidents  et  les  lampes  de 
sûreté  deviendront  alors  insufGsantes. 

On  a  eu  Tidée,  fort  naturelle  d'ailleurs,  d'employer  les  lampes  électriques  à 
incandescence  ponr  tous  les  cas  où  des  mélanges  détonants  peuvent  exister.  Ces 
Umpes  ne  peuvent  point  provoquer  l'inflammation  du  mélange»  car  leur  iempé* 
rature  n'est  jamais  assez  élevée  pour  qu*on  ne  puisse  les  toucher  sans  se  brûler. 
Aussi  ont-elles  été  essayées  dans  le  puits  de  mine  du  Magny  où  elles  ont  été 
installées  dans  les  puits,  les  chambres  d'accrochage  et  les  galeries  d'accès.  Bien 
que  l'éclairage  ait  été  fort  amélioré  et  que  l'augmentation  de  dépense  n'ait  pas 
été  en  rapport,  de  bien  loin,  avec  l'augmentation  de  l'éclairement,  on  conçoit 
qu'il  sera  difficile  de  substituer  partout  ces  lampes  k  la  lampe  de  mineur  : 
celle-ci  en  effet  est  portative,  se  déplace  suivant  les  besoins  de  l'ouvrier  dans 
toutes  Jes  positions  que  prend  celui-ci.  La  lampe  électrique  à  incandescence 
ordinaire  doit  être  reliée  par  un  fil  à  la  source  d'électricité  et  c'est  là  une 
sujétion  gênante. 

Cette  sujétion  est  également  peu  acceptable,  s'il  s'agit  de  lampes  destinées  à 
des  industries  où  des  mélanges  détonants  peuvent  être  à  craindre;  elle  est 
presque  inacceptable,  si  ces  lampes  sont  destinées  à  être  utilisées  dans  les  cas 
de  désastres,  d'incendie,  etc.  On  peut  dire  que,  dans  ces  cas,  la  lampe  à  incan- 
descence s'impose,  mais  il  faut  qu'elle  soit  aussi  maniable  qu'une  lanterne 
ordinaire.  11  faut  de  plus  qu'elle  soit  prête  immédiatement,  sans  qu'aucune 
manipulation  soit  nécessaire  pour  la  mettre  en  action. 

Deux  modèles  qui  ont  paru  satisfaisants  ont  été  présentés  à  la  Commission 

dont  nous  signalions  tout  à  l'heure  l'existence  et  sont  soumis  à  des  essais  dans 

quelques  postes  de  pompiers.  Dans  les  deux  modèles  le  générateur  du  courant 

est  une  pile  au  bichromate  placée  dans  une  boite  à  laquelle  est  fixée  directement 

la  lampe  à  incandescence  qui  est  protégée  contre  les  chocs  par  une  double 

enveloppe.  La  pile  est  toujours  montée,  mais  ne  fonctionne  pas  loi*sque  la  lan- 

leme  ne  sert  pas  ;  les  lincs  ne  sont  pas  en  contact  avec  le  liquide,  le  contact 

s'établit  à  volonté  au  moment  où  on  doit  utiliser  la  lampe.  Dans  la  lampe  de 

M.  Dupré,  ce  résultat  est  obtenu  par  un  renversement  de  la  boite  hermétique 

qui  contient  la  pile,  renversement  qui  amène  le  liquide  dans  le  compartiment 

ou  sont  placés  les  zincs  ;  dans  le  modèle  de  H.  Trouvé,  au  repos,  les  zincs  sont 

maintenos  suspendus  au-dessus  du  liquide,  on  les  fait  descendre  au  moment 

où  la  lampe  doit  fonctionner. 

Ces  modèles  ont  donné  de  bons  résultats  dans  les  premiers  essais  :  l'éclairage 
est  assez  vif,  bien  que  le  poids  de  la  lanterne  ne  soit  pas  considérable  ;  il  dure 
un  temps  asses  long,  au  moins  une  heure  de  suite,  avec  un  léger  affaiblissement 
qui  est  d'autant  moindre  que  la  lampe  a  été  plus  finéquemmént  agitée,  ce  qui 
lera  le  cas  lorsqu'elle  sera  réellement  en  service. 

M.  Trouvé  a  modifié  ce  modèle  pour  le  transformer  en  lanterne  d'un  usage 
joonialier;  c'est  d'abord  une  lampe,  une  lanterne  qui  ne  fonctionne  pas  lors- 
qu'elle est  posée  et  qui  s'allume  lorsqu'on  la  soulève  ;  ou  bien  c'est  une  lampe 
qui  brille  lorsqu'elle  est  posée  et  qui  s'éteint,  si  on  la  soulève  ou  si  on  l'accroche. 
On  eomprend  aisément  que  ces  résultats  sont  obtenus  par  l'immersion  des  zincs 
fbiM  le  liquide  on  leur  émersion,  ces  zincs  se  trouvant  reliés  à  la  poignée  de 
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la  lanterne  ou  à  son  pied,  tandis  que  la  boite  avec  le  liquide  et  les  charbons  en 
sont  indépendants.  Ces  appareils  sont  ingénieusement  disposés  ;  leur  fonction- 
nement se  comprend  sans  qu*il  soit  nécessaire  d*insister. 

Il  nous  semble  certain  que  ces  lanternes  ou  d'autres  analogues  sont  destinées 
dans  Ta  venir  à  être  généralement  employées  comme  lampes  de  sûreté. 

56.  De  r éclairage  comidéré  au  point  de  vue  des  applications  aux  sciences 
médicales.  11  est  quelques  circonstances  dans  lesquelles  réclairage  joue  un 
rôle  important  et  qui  ont  nécessité  des  dispositions  spéciales  ;  nous  n'avons  pas 
à  insister  sur  les  solutions  générales  données  à  cette  question  dans  le  cas  de 
rophthalmoscope,  de  l'endoscope,  du  laryngoscope,  etc.,  ces  appareils  étant 
décrits  à  part  (voy.  ces  mots).  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  les 
lampes  à  incandescence  constituent  pour  les  appareils  de  ce  genre  un  mode 
d'éclairage  très-avantageux  en  ce  qu'il  permet  d'obtenir  une  notable  intensité 
lumineuse  sans  donner  un  dégagement  de  chaleur  gênant. 

Aussi  ces  lampes  ont-elles  été  appliquées  déjà  au  microscope  ;  on  les  pose  sur 
un  pied  devant  le  miroir,  leur  donnant  la  situation  la  plus  convenable  ;  on  les 
relie  par  des  fils  aux  éléments  ou  aux  accumulateurs  qui  doivent  les  animer  ; 
enfin  on  peut  éteindre  la  lampe,  augmenter  ou  diminuer  son  éclat  sans  difB- 
culté  suivant  les  besoins. 

La  lampe  à  incandescence  a  également  été  appliquée  d'une  manière  ingénieuse 
à  l'otoscope  par  le  docteur  Ratel.  Un  miroir  percé  d*une  ouverture  circulaire  en 
son  centre  est  placé  à  l'extrémité  d'un  spéculum  auris  ;  une  petite  lampe  à 
incandescence  située  devant  le  miroir,  dans  l'appareil  et  sur  le  côté,  envoie  de 
la  lumière  qui,  réfléchie  par  ce  miroir,  est  dirigée  à  l'extrémité  du  spéculum. 
Ce  qui  est  trè^-particulier,  c'est  que  le  miroir  n'est  pas  sphérique,  mais  qa*il  est 
ellipsoïdal,  sa  forme  étant  telle  que  la  lampe  est  à  l'un  des  foyers,  l'autre  foyer 
de  l'ellipse  étant  à  l'extrémité  du  spéculum  :  par  suite  des  propriétés  bien 
connues  de  l'ellipse,  cette  disposition  réunit  le  plus  de  lumière  possible  sur  la 
membrane  du  tympan  qu'on  regarde  par  l'ouverture  du  miroir. 

Une  petite  lampe  à  incandescence  placée  dans  un  cylindre  métallique 
présentant  à  une  extrémité  un  miroir  concave  et  k  l'autre  une  lentille  fournit  un 
faisceau  assez  intense  qui  peut  être  utilisé  à  l'éclairage  de  l'ophllialmoscope  ; 
monté  sur  une  courroie,  le  cylindre  peut  être  fixé  sur  le  front  de  l'observateur 
et  est  particulièrement  utile  pour  la  laryngoscopie,  l'otoscopie  :  c'est  le  pkato- 
phore  électrique  frontal  de  UH.  P.  Hélot  et  G.  Trouvé. 

57.  M.  Trouvé  a  disposé  tous  le  nom  de  polyscope  un  appareil  qui  peut 
rendre  de  réels  services  pour  l'examen  des  cavités  du  corps.  11  comprend  une 
pile  (ou  un  accumulateur)  fournissant  un  couinant  qui  est  dirigé,  à  l'aide  de  deux 
tiges  isolées  passant  dans  un  manclie  isolant,  dans  un  petit  til  de  platine  qui  s« 
trouve  rapidement  amené  à  Tincandescence  et  répand  une  vive  lumière  lorsque 
l'appareil  fonctionne.  Ce  fil  est  placé  dans  une  petite  coquille  émaillée,  de  forme 
variable,  qui  a  un  double  but  :  d'une  part,  elle  sert  de  réflecteur  par  sa  face 
concave  et  augmente  l'intensité  de  l'éclairement,  et,  d'autre  part,  elle  sert 
d'écran  et  évite  l'échauflement  par  rayonnement,  sauf  dms  une  direction: 
ajoutons  que  cet  échauflement  est  minime  d'ailleurs  et  que  l'appareil  peul 
être  laissé  dans  la  bouche  pendant  plus  de  trente  secondes  sans  produire  de  gène. 
Ajoutons  qu'un  bouton  placé  sur  le  [manche  permet  de  faire  passer  ou  d'inter- 
rompre le  courant  à  volonté  et  qu'un  régulateur  adapté  à  la  pile  donne  le 
moyen  d'obtenii'  telle  intensité  lumineuse  qu'on  désire.  11  importe  seulement 
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de  commencer  par  un  faible  courant  que  Ton  fait  croître  ensuite,  pour  éviter 
que  Je  fil  soit  fondu,  si  Ton  dëbiite  par  une  action  trop  énergique.  Cette  fusion 
ne  produirait  d'ailleurs  aucun  efTet  Ûcheux,  si  ce  n*est  qu'elle  amènerait  Tobscu- 
rite  et  exigerait  la  réparation  de  Fappareil. 

Noa*seulement  œs  appareils  permettent  d*éclairer  les  parois  de  la  cavité 
buccale,  ou  les  dents  par  transparence,  le  col  de  Tutérus  ou  les  parois  du  vagin 
en  rinlroduisant  dans  le  spéculum,  le  rectum,  etc.,  mais  en  ;  adaptant  un 
miroir  il  est  fort  utile  pour  la  laryngoscopie  ou  la  rliinoscopie. 

Enfin  le  même  appareil  peut  être  appliqué  différemment  et  permet  de  voir 
certaines  parties  d  organes  profondément  situés,  comme  l'estomac,  la  vessie.  On 
se  sert,  k  cet  eff^t,  d'une  sonde  métallique  dont  les  dimensions  sont  calculées 
d'après  celles  du  trajet  qu'elle  a  à  accomplir  et  qui  présente  à  la  profondeur 
convenable  une  ou  plusieurs  ouvertures  ;  à  ce  niveau  se  trouve,  dans  la  sonde, 
on  prisme  de  verre  à  réflexion  totale  dont  la  face  hypothénuse  est  inclinée  à 
i5  deg;rés  sur  l'axe  de  la  sonde,  l'une  des  faces  latérales  se  trouvant  alors  perpen- 
diculaire à  l'axe  du  tube  tandis  que  Tautre,  parallèle  à  cet  axe,  ferme  l'ouver- 
ture qui  existe  dans  la  paroi  de  la  sonde.  Enfin  un  fil  de  platine,  faisant  partie 
d'un  circuit  qui  contient  une  pile  ou  un  accumulateur,  se  trouve  dans  la  sonde, 
près  du  prbme;  la  lumière  qu'il  émet,  lorsqu'il  est  amené  à  l'incandescence, 
subit  la  réflexion  totale  sur  la  face  hypothénuse  et  forme  un  faisceau  qui  va 
éclairer  au  dehors  les  points  qui  se  trouvent  en  face  de  la  fenêtre  pratiquée  dans 
U  sonde.  La  lumière  diffusée  par  les  parties  ainsi  éclairées  suit  un  chemin 
inverse,  se  réfléchit  totalement  et  sort  du  prisme  dans  la  direction  de  l'axe  de  la 
sonde,  de  manière  à  parvenir  à  l'œil  de  l'observateur  placé  à  Torifice.  La  source 
lumineuse  se  trouvant  ainsi  placée  près  des  régions  à  explorer,  ceiles^i  se 
trouvent  vivement  éclairées.  Ajoutons  que,  pour  rendre  l'observation  plus  fruc- 
tueuse, M.  Trouvé  emploie  des  prismes  dont  les  iàces  d'entrée  et  de  sortie  sont 
courbes,  ce  qui  les  rend  équivalents  k  l'ensemble  d'un  prisme  à  faces  planes  et 
d'une  lentille  ;  celte  dernière  agissant  comme  loupe,  il  en  résulte  qu'on  voit 
nue  image  agrandie  des  parties  éclairées.  11  n'y  a  pas  à  craindre  d'échauffement 
dans  ces  conditions,  la  clialeur  rayonnée  ne  parvenant  pas  directement  aux 
tissus. 

Xous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  l'utilité  ou  la  nécessité  de  l'emploi  de  ces 
moyens  en  chirurgie  :  il  nous  suffira  de  dire  que  l'éclairement  obtenu  est  satis- 
faisant et  qu'on  parvient  ainsi  à  voir  nettement  des  parties  profondes  qui 
sont  naturellement  cachées  à  nos  regards  ;  ces  dispositions  ont  été  utilisées  par 
quelques  chirurgiens  qui  leur  ont  reconnu  des  avantages  réels. 

Ajouloos  que  les  appareils  de  H.  Trouvé  que  nous  venons  de  décrire  sont 
ingénieusement  et  habilement  construits,  comme  tous  ceux  que  cet  inventeur  a 
imaginés,  et  qu'ils  sont  réellement  pratiques. 

58.  On  a  proposé  d'utiliser  l'éclairage  électrique  pour  examiner  par  transpa- 
rence certains  organes,  nous  croyons  que  cette  pro|X>sition  a  été  faite  pour  la 
première  fois  au  Congrès  médical  de  Paris  de  1867,  par  H.  le  docteur  Hillot, 
mais  peu  d'expériences  ont  été  faites.  Les  lampes  à  incandescence  |>ermettraient 
de  réaliser  cette  idée,  s'il  paraissait  utile  d*obtenir  ce  résultat  :  on  pourrait 
introduire  dans  l'estomac  à  l'extrémité  d'une  sonde  œsophagienne  une  petite 
lampe  à  incandescence  dont  les  fils  passeraient  dans  la  sonde  pour  être  reliés  à 
la  source  d'électricité.  A  la  condition  de  placer  la  lampe  dans  une  double  enve- 
loppe en  verre,  réchauffement  serait  très-minime  et  il  ne  pourrait  résulter 
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aucun  incoiiTênient  de  celte  opération;  une  expérience  de  H.  Trouvé,  deve- 
nue classique,  pour  ainsi  dire,  en  montre  Tinnocuité.  Une  petite  lampe  à  incan- 
descence est  ainsi  introduite  dans  Testomac  d*un  poisson  qui  continue  à  nager 
sans  gêne  apparente  ;  lorsque  le  courant  est  envoyé  dans  la  lampe,  le  poisson 
semble  s'illuminer  et  c'est  un  effet  curieux  de  voir  cette  masse  lumineuse  se 
mouvoir  au  sein  du  liquide.  Hais,  si  l'expérience  nous  parait  sans  danger, 
elle  nous  semble  par  contre  ne  pas  devoir  fournir,  en  général,  des  résultats 
utiles  :  aussi  n'a-t-elle  pas  été  appliquée  dans  la  pratique,  à  notre  connais- 
sance, du  moins.  C.-H.  Gabiel. 

§  IL  Hygiène.  L'étude  des  conditions  hygiéniques  de  Téclairage  comprend 
l'éclairage  diurne  ou  naturel  et  l'éclairage  nocturne  ou  artificiel.  C'est  de  ce 
dernier  que  nous  nous  occuperons  surtout,  le  premier  devant  être  traité  à  pro- 
pos de  l'éclairage  des  écoles  (voy.  Écoles). 

L'éclairage  artificiel  doit  être  étudié  : 

1*  Au  point  de  vue  de  la  vicialion  du  milieu  ambiant; 

2^  Au  point  de  vue  de  la  production  de  calorique  et  de  l'élévation  de  la 
température  ambiante  ; 

3^  Au  point  de  vue  de  son  action  sur  l'organe  de  la  vision  ; 

4^  Au  point  de  vue  de  sa  sécurité. 

I.  L'éclairage  artificiel  est  une  cause  de  violation  du  milieu  dans  lequel  on 
respire,  en  consommant  l'oxygène  qui  entre  dans  la  composition  de  l'air  et  en 
donnant  lieu  a  des  produits  de  combustion  incomplète  nuisibles  pour  la  santé. 

Le  degré  de  viciation  varie  avec  les  matières  employées  et  le  système  de 
lampe  usité.  Avec  les  huiles  grasses,  les  appareils  à  courant  d'air  favorisent  la 
combustion  de  la  mèche;  c'est  surtout  lorsque  celle-ci  est  fumeuse  ou  qu'elle 
cbarbonne  que  se  dégagent  des  produits  irritants.  Avec  les  lampes  anciennes,  la 
fumée  était  la  règle.  Cette  fumée  contient  du  charbon,  des  hydrocarbures  : 
hydrogène  proto-carboné  et  hydrogène  bicarboné,  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  l'azote.  On  comprend  comment,  suivant  l'exiguïté  de  la  pièce  où  on  pareil 
dégagement  de  gaz  nuisibles  se  fait,  suivant  son  degré  d'aération,  suivant  les 
conditions  d'encombrement,  suivant  l'abondance  de  la  fumée,  l'inhalation  d*uu 
air  ainsi  vicié  peut  être  dangereux.  En  même  temps  que  des  symptômes  spé- 
ciaux, tels  que  douleurs  de  tête,  vertiges,  assoupissement,  dénotent  l'absorption 
des  gaz  délétères,  les  particules  de  charbon  pénètrent  avec  l'air  respiré  dans  les 
voies  respiratoii^s,  saisissent  à  la  gorge  et  provoquent  de  la  toux  et  de  l'oppres- 
sion. De  toutes  ces  huiles,  celle  de  noix  dégage  le  plus  de  fumée  nuisible. 

Avec  l'huile,  la  graisse  de  mouton  ou  suif  est  la  substance  qui  fut  le  plu^ 
anciennement,  sinon  le  plus  communément,  employée. 

La  combustion  complète  de  la  chandelle  engendre  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique.  Par  combustion  d'une  heure,  une  chandelle  de  6  à  la  livre  perd 
il  grammes  de  sa  matière  et  consomme  dans  le  même  espace  de  temps 
22"*,5  d*oxygène,  autant  qu'un  homme  adulte.  La  combustion  incomplète  des 
chandelles  produit,  en  même  temps  que  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène 
carboné  et  de  l'oxyde  de  carbone,  des  acides  stéarique,  margarique,  oléique  et 
sébaciqne,  de  l'oléine,  de  la  margarine,  de  l'acide  acétique,  de  la  vapeur  d*eau, 
de  l'acroléine,  de  l'huile  empyreumatique  et  du  charbon. 

Parmi  ces  produits,  les  uns  s'opposent  à  la  fonction  respiratoire;  d*autrt's 
peuvent,  en  étant  absorbés,  altérer  le  liquide  sanguin  d'une  bçon  toute  spéciale  ; 


ÉCLAIRAGE  (HToiftnB).  135 

d  autres,  en  raison  de  leur  âcrelë,  îrritenl  les  muqueuses  bronchiques  avec  les- 
quelles ils  sont  mis  en  contact  ;  le  charbon  enlin,  en  pénétrant  dans  les  poumons, 
deTÎent  un  agent  d'autant  plus  irritant  qu'il  est  imprégné  de  matières  pyrogénées. 

Avec  les  chandelles,  nous  devons  citer,  comme  moyens  d'éclairafe  réalisant 
tons  ks  inconvénients  d'une  combustion  incomplète,  les  torches  et  les  lampions 
fabriqués  avec  des  résines  et  des  graisses  non  purifiées.  Le  dégagement  des 
produits  charbonneux  est  ici  considérable  et  donne  lieu  chez  ceux  qui  y  sont 
soumis  à  un  véritable  «  cradiement  noir.  » 

Les  boogies  ont  Timmense  avantage  de  produire  peu  de  fumée.  Elles  sont 
donc,  an  point  de  vue  hygiénique,  préférables  aux  chandelles,  mais  elles  con- 
sonunent  autant  d'oxygène  que  ces  dernières.  Une  bougie,  en  perdant  9  grammes 
environ  par  heure,  vicie  l'air,  dans  ce  même  espace  de  temps,  autant  qu'un 
homnie  adulte  par  sa  respiration. 

Les  bougies  stéariques  prêtent  beaucoup  plus  que  le  suif  k  une  combustion 
complète,  parce  que  l'acide  stéarique  ne  se  décompose  qu'au  lieu  même  oh  il 
s'enflamme,  et  parce  que  la  lumière  de  la  bougie  conserve  toujours  à  peu  près 
la  m^me  intensité.  Elles  laissent  dégager,  en  brûlant,  de  l'acide  carbonique, 
un  peu  d'hydrogène  carboné,  une  huile  lourde,  une  matière  colorante  et  du 
cbarix>n. 

La  bougie  de  cire  donne,  en  brûlant,  de  Tacide  margariqne  et  de  l'acide  oléique, 
de  la  myricine  et  de  la  cérine  indécomposées,  et  de  Thutle  empyreumatique  ; 
la  bougie  de  blanc  de  baleine  laisf  e  échapper  des  acides  oléique,  margarique, 
acétique,  de  l'huile  empyreumatique  et  un  peu  de  cérine.  Toutes  ces  fumées 
ont  moins  d'âcreté  et  irritent  moins  que  celle  du  suif,  car  elles  déposent  peu 
de  charbon,  et  contienoent  peu  d'huile  empyreumatique. 

n  est  certaines  substances  toxiques  qu'on  emploie  pour  colorer  les  bou- 
gies, ce  qui  peut  rendre  parfois  dangereux  l'usage  de  ces  bougies  ainsi  colo- 
rées. Au  début  de  la  fabrication,  on  ajoutait  une  certaine  proportion  d'acide 
arsénieux  dans  les  bougies  pour  en  augmenter  la  transparence  et  la  blancheur. 
Mais  ce  procédé,  interdit  du  reste  par  l'autorité,  est  actuellement  abandonné. 
Marc-Farlane  (de  Glasgow)  a,  dans  nn  travail  récent,  analysé  les  agents  toiiques 
qui  sont  parfois  emplo}és  dans  la  coloration  des  bougies. 

Les  bougies  rouges  doivent  leur  couleur  au  vermillon  (c'est-à-dire  à  un  com- 
posé de  mercure);  les  vertes,  aux  verts  de  Scheele,  de  Schweinfurt  ou  de 
Brunswick,  c'est-à-dire  à  un  composé  arsenical  ;  quant  aux  bougies  jaunes  et 
bleues,  elles  sont  colorées  par  le  chromate  de  plomb  et  par  Toutre-mer.  Tel  est  le 
résultat  des  analyses  entreprises  par  l'auteur. 

De  ces  divers  substances,  deux  peuvent  par  la  combustion  donner  lieu  à  des 
accidents  :  le  mercure  et  surtout  l'acide  arsénieux  ;  ce  dernier  dégagé  à  l'état 
d'hydrogène  arsénié  est  d'autaut  plus  dangereux.  Ou  avait  d'ailleurs  remarqué 
depuis  longtemps  que  les  bougies  vertes  émettent,  lorsqu'on  souflle  la  flamme, 
une  odeur  alliacée. 

Pour  ce  qui  concerne  l'altération  de  l'air  par  la  combustion  du  pétrole 
employé  pour  l'éclairage,  il  y  a  malheureusement  peu  de  recherches  faites  dans 
le  but  de  déterminer  la  nature  des  produits  dç  combustion  ainsi  dégagés.  Il 
existe  toutefois  un  travail  de  H.  Branislaw  Zoch  sur  les  proportions  comparées 
d'acide  carbonique  fournies  par  la  combustion  de  l'huile,  du  pétrole  et  du  gaz. 
Il  a  rapporté  les  résultats  obtenus  à  un  espace  de  100  mètres  cubes  d'air  éclairé 
par  une  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes  d'huile  par  heure.  Voici  les  chiffres 
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qui  représentent  en  dix-millièmes  Taugmentation  absolue  de  la  proportion  de 
Tacide  carbonique  dans  100  parties  d'air  : 

Augmentation  de  l'acide  carbonique 
^Darée  en  dix-millièmes, 

de  la  combusUon.  ■   ■■  -^^  i^' 

Heures.  Pétrole.  Gai.  ITuilt». 

i 9.»  7.08  5,37 

2 14,56  13,iS  10^ 

3 17,79  15.13  11,90 

4 18,11  15,6Î  lï.» 

Le  tableau  qui  précède  montre  que  l'éclairage  an  pétrole  altère  plus  rapide 
ment  l'air  que  l'éclairage  au  gaz  et  surtout  que  l'éclairage  à  l'huile.  M.  Bra- 
nislaw  a  fait  en  outre  cette  obserration  importante  que»  lorsque  l'augmenUlioD 
de  l'acide  carbonique  fourni  par  l'éclairage  au  pétrole  atteint  18  dixmillièmes 
dans  l'air»  il  devient  désagréable  et  pénible  à  respirer,  et  que  ce  phénomèoe, 
qui  se  produit  à  un  moindre  degré  lorsqu'on  emploie  le  gaz»  n'est  pas  appré- 
ciable, si  l'on  brûle  de  l'huile.  La  gêne  de  la  respiration  no  pouvant  pas  être 
attribuée  à  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  lui  correspond,  il  est  probable 
qu'elle  doit  être  déterminée  par  la  présence  dans  l'atmosphère  d'autres  prodaiu 
de  combustion  plus  ou  moins  incomplète,  tels  que  des  hydrocarbures  ou  des 
produits  empyi^eumatiques. 

A.  Chevallier»  dans  des  recherches  sur  les  dangers  que  fait  courir  l'emploi  du 
pétrole,  cite  un  cas  d'asphyxie  par  les  gaz  résultant  de  la  combustion  de  celt£ 
huile  minérale.  Une  malheureuse  servante  s'était  endormie  sans  éteindre  sa 
lampe  :  lorsqu'on  la  retrouva  sans  connaissance,  la  chambre»  qui  était  petite  et 
bien  close,  était  remplie  d'une  atmosphère  étouffante. 

Ce  qu'il  faut  conclure  de  ces  faits»  c'est  la  nécessité  d'une  bonne  ventilatiou. 
On  comprend  aussi  qu'une  lampe  bien  faite»  avec  tirage  convenable,  est  un 
facteur  qui  joue  un  rôle  important  dans  celte  production  de  gaz  nuisibles.  Les 
recherches  d'Ërismann  prouvent  en  efTet  que»  dans  ce  cas,  où  la  combustiou 
est  plus  parfaite»  le  pétrole  peut  offrir  les  résultats  les  plus  avantageux. 

Dans  un  espace  de  100  mètres  cubes,  avec  une  lumière  égale  à  celle  de 
6  bougies  normales  et  après  huit  heures  de  combustion,  il  a  trouvé  : 

Produits  de  la  combusUon 

parfaite.  imparfaite. 

Acide  carbonique.  Hydrogène  otfboné. 

Dii-miUièmes.  Dix-millièmes. 

Avec  le  pétrole 56  1,7 

Avec  le  gaz  d'oclairage 47  6,9 

Avec  l'buile  de  colza 109  7,2 

Avec  les  bougies 123  18,0 

Nous  avons  dans  un  autre  article  de  ce  Dictionnaire  (Gaz  d'éclairage)  parlé 
des  inconvénients  spéciaux  à  l'emploi  du  gaz  dans  les  habitations  ;  nous  n'insis- 
terons pas  sur  ce  point.  Rappelons  seulement  que»  dans  la  combustion  parlaite 
du  gaz,  on  inconvénient  assez  sérieux  consiste  dans  la  grande  quantité  de  va- 
peur d'eau  qui  se  dégage  et  se  condense  le  long  des  murs. 

De  tous  les  systèmes  d'éclairage,  l'éclairage  électrique  est»  sans  eontredilt 
celui  qui,  au  point  de  vue  absolu  de  la  viciation  atmosphérique»  est  le  plus 
parfaitement  hygiénique.  C'est  à  peine»  en  effet»  si  cette  considération  doit 
entrer  ici  en  ligne  de  compte.  Une  lampe  électrique  dounant  une  lumière  ^alc 
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à  100  becs  Caroel  (il  n  y  en  a  guère  de  plus  faibles)  ne  brûle  par  heure,  d'après 
les  expériences  de  Fontaine,  que  5  centimètres  cubes  de  charbon  de  cornue 
pesant  environ  12  grammes  ;  il  se  produit  dans  ce  cas  44  grammes  d'acide 
carfoonique,  on  12  litres.  Une  bougie  de  l'Étoile  de  6  à  la  livre,  avec  un  pouvoir 
éclairant  680  fois  moindre,  produit  dans  le  même  espace  de  temps  15^^S45  d'acide 
carbonique  ;  la  lampe  Carcel  étalon  brûlant  42  grammes  d'huile  par  heure  en 
produit  55*^S65;  une  lampe  à  pétrole  à  mèche  circulaire,  d'un  pouvoir  éclai« 
rant  équivalent,  en  produit  94;  un  bec  de  gaz  modèle  Bengel,  à  lumière  égale, 
*  <iù  produit  88  litres.  En  d'autres  termes  : 

Aégaiitéd'éelairage,  pendant  que  la  lampe  électrique  ne  dégage,  en  une  heure, 
que  12  litres  d'acide  cari)onique,  100  lampes  Carcel  étalon  en  dégagent  5565  ; 
100  becs  de  gaz  Bengel,  8800  ;  100  lampes  à  pétrole,  9400,  et  680  bougies, 
10  40«  litres. 

Des  expériences  récentes  de  H.  Petlenkofer  sont  à  cet  égard  bien  probantes. 
Le  savant  hygiéniste  de  Munich  a  dosé  l'acide  carbonique  de  la  salle  du  Théâtre 
RojaJ  de  cette  ville,  lors  des  essais  d'éclairage  électrique  qui  ont  été  faits  en 
mai  et  juin  1883. 

An  commencement  de  l'expérience  dans  la  salle  vide,  la  teneur  de  l'air  en 
adde  carbonique  était  de  0,4  pour  1000.' 

Après  une  heure  d'éclairage  au  gaz,  elle  était  en  dix-millièmes  : 

Aai  fantenilt  d'orche»tre.  rie •       5 

A  la  première  galerie 11 

1  la  iroiaiéliM  galerie 14 

Après  une  nouvelle  demi-heure  d'éclairage  au  gaz,  elle  était  : 

Aox  Ciateuils  d'orcheitre,  de 6 

A  la  première  galerie 10 

A  la  troisième  galerie 20 

ÀTec  Yéclairage  électrique,  la  teneur  en  acide  carbonique  était  au  commen- 
cement de  rexpérience  de  4  dix-millièmes. 
Après  une  heure  d'éclairage,  elle  était  : 

Aa«  fauleuila  d'orchestre,  de 5 

A  la  première  galerie 5 

A  la  troiaième  galerie 6 

On  ne  peut  attribuer  la  petite  augmentation  d'acide  carbonique  qu'aux  quel- 
4iies  personnes  présentes,  une  quinzaine  environ. 

Le  théâtre  étant  plein  et  contenant  cinq  ou  six  cents  personnes,  les  résultats 
ont  été  quelque  peu  différents.  Ainsi  la  proportion  maximum  s'est  élevée  : 

Dis-millièmes. 

Atee  le  gas,  à S 

Avec  l'édairage  électrique,  à 18 

L'écart  est  ici  beaucoup  moindre.  C'est  que,  en  effet,  la  chaleur  développée  par 
le  gaz  favorise  la  ventilation,  et  l'on  peut  foir  par  les  chiffres  qui  précèdent 
combien  avec  le  gaz  le  renouvellement  d'air  dans  la  salle  devait  être  prononcé, 
puisque,  malgré  l'énorme  différence  d*acide  carbonique  dégagé  par  sa  combus- 
tion, la  vidation  de  l'air  a  pu  être  maintenue,  à  peu  de  place  près,  au  degré 
provoqué  par  la  présence  des  spectateurs.  C'est  là  un  point  important  sur  lequel 
il  n*est  pas  inutile  d'appeler  l'attention. 
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II.  Le  second  point  de  vue  sous  lequel  l'hygiène  doit  considérer  l'éclairage 
arliûciel  se  rapporte  à  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  les  corps  portés  à 
rincandescence  lumineuse. 

Cette  chaleur  dégagée  peut  agir  sur  la  santé  soit  directement,  soit  d*nne 
façon  indirecte,  en  élevant  la  température  du  milieu. 

L'échauffement  produit  par  une  lampe  devient  nuisible,  quand  sa  proximité 
permet  au  calorique  rayonnant  d'agir  directement  sur  l'organisme.  A  cet  égard. 
Téclairage  avec  le  péftrole  et  avec  le  gai  d'éclairage  offre  des  inconvénients 
incontestables,  tandis  que  l'éclairage  habituel  avec  des  bougies  présente  de  ce 
cÂté-là  certains  avantages  :  avantages,  hâtons-nous  de  le  dire,  fort  peu  dignes 
d'être  appréciés,  en  présence  de  la  faible  intensité  lumineuse  de  ces  dernières. 

Le  rapport  des  échauffements  produits  par  les  corps  lumineux  ne  saurait 
d'ailleurs  avoir  de  l'intérêt  qu'en  étant  basé  sur  une  somme  de  lumière  suffi- 
sante. C'est  ce  qu'on  a  fait  en  prenant  pour  point  de  comparaison,  dans  les 
recherches  suivantes  de  H.  F.  Fischer,  une  intensité  lumineuse  de  100  bougie^., 
et  en  calculant  ce  dégagement  de  calorique  par  heure. 

Calories. 

L'éclairage  tu  gai  :  Bec  Steroens  dégage  enTiron 1,500 

—  Bec  krg'Anà 4,860 

—  Becliancbesier 12,150 

Le  pétrole  :  Gr.ind  bec  rond 3,360 

—         Petit  bec  plat 7,200 

L'huile  de  colta,  lampe  Carcel 6,800 

La  paraRine 9,200 

La  cire 7,960 

La  atéarioe 8,940 

Uauif. 9.700 

I/cclairage  électrique  &  arc 57  à  158 

—                     à  incandescence 290  à  536 

La  supériorité  de  l'éclairage  électrique,  et  en  particulier  des  lampes  à  incan- 
descence, ressort  très-neltemcnl  des  résultats  qui  précèdent. 

Ce  fait,  d'ailleurs,  avait  été  prévu  par  la  théorie,  et  il  ne  nous  parait  pas  inutile 
de  reproduire  ici  les  calculs  suivants  cités  tout  au  long  dans  un  intéressant 
mémoire  communiqué  récemment  à  la  Société  d'hygiène  publique  de  Bordeaux 
par  H.  Durègne  : 

((  Une  machine  Gramme,  type  d'atelier,  dépense  environ  trois  chevaux  do 
force,  soit  225  kilogrammètres  par  seconde,  et  810  000  kilogrammètres  par 
heure,  ce  qui  équivaut,  d'après  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  à  1910  calo- 
ries transformées  en  électricité.  Si,  nous  plaçant  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  pratique,  nous  faisons  la  résistance  de  l'arc  égale  à  celle  du  reste  du  cir- 
cuit, la  moitié  seulement  de  cette  chaleur  apparaîtra  dans  l'arc,  soit  955  calories. 

«  11  convient  d'ajouter  à  ce  chiffre  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  de> 
cliarbons.  Des  expériences  faites  chez  HH.  Sautter  et  Lemonnier  ont  montré 
qu'on  dépensait  15  centimètres  de  charbon  de  9  millimètres  de  diamètre  par 
heure  dans  les  conditions  où  nous  nous  plaçons.  Cela  équivaut  à  un  poids  de 
22  granmies  de  charbon  qui,  en  brûlant,  dégage  154  calories. 

«  La  chaleur  totale  dégagée  dans  lare  est  donc  de 

955  -H  154  =  1109  calories  par  heure. 

0  Une  lampe  Serrin,  dans  ces  conditions,  donne  une  lumière  égale  à  300  bec» 
Carcel  au  moins.  Dans  les  meilleures  conditions,  il  faut  brûler  100  litres  de 
gax  par  heure  pour  produire  un  bec  Carcel. 
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•  Pour  300  becs,  il  faudrait  donc  brûler  30  000  litres,  soit  30  mètres  cubes. 
1  mètre  cube  de  gaz  dégage,  par  sa  combustion,  8000  calories,  c*est  donc 
8000  X  30  =r240  000  calories  qui  seront  dégagées  par  la  combustion  de  30  mè- 
tres cubes  de  gaz. 

f  En  faisant  le  rapport,  on  trouve  que,  à  lumière  égale,  l'arc  voltaîque 
dégage  316  fois  moiiu  de  chaleur  que  le  gaz  brûlant  dans  des  becs.  En  tenant 
compte  de  b  combustion  incomplète  du  gaz,  ce  chiffre  pourrait  s*abaiss(er  en 
certaines  circonstances  jusqu'à  150.  » 

Si  nous  passons  maintenant  aux  lampes  à  incandescence,  nous  trouvons  à  ce 
sujet  une  étude  de  H.  Guërout,  qui  nous  fournira  à  l'appui  d'une  théorie  fort 
ingâûeose  des  chiffres  également  précis. 

En  comparant  deux  sources  de  même  intemUé  lumineiue  :  un  bec  Bengel 
donnant  1**",75  à  raison  de  140  litres  de  gaz  à  l'heure,  et  une  lampe  Edison 
du  type  A,  ù*  série, 

140  litres  de  gaz  donnent  eu  brûlant  : 

f  *  D'après  leur  composition  centésimale  et  les  chaleurs  de  combustion  données 
dans  l'annuaire  du  bureau  des  longitudes,  d'après  Rerthelot  :  1100  calories. 

"i*  D'après  les  expériences  de  Dulong:  1243  calories. 

5*  D*après  celles  de  Schilling  :  1036  calories. 

On  peut  donc  considérer  comme  établi  d'une  façon  incontestable  qu'uu  bec 
Bengel,  tel  qu'il  vient  d'être  défini,  donne  en  chiflres  ronds  1100  calories  en  une 

heure. 

Prenons  maintenant  la  lampe  à  incandescence  ayant  le  même  pouvoir  éclairant. 

Une  lampe  Edison  type  A,  série  3,  donnant  1<^*^,73,  est  actionnée  par  un 
(*ourant  dont  la  force  électro-motrice  est  de  100  volts,  et  l'intensité  0*°>',75 
(nombres  établis  par  Edison  et  contrôlés  par  MM.  Clérac  et  Guérout).  La  chaleur 
qui  maintient  la  fibre  de  charbon  à  la  température  voulue  est  donc  par  seconde  : 

100x0,75^^^^^         ^^        ^^^^^  ^^^^ 
9,81  X  425  *^ 

D'où  vient  la  différence  si  grande  qui  sépare  les  deux  modes  d'éclairage  7  Une 
expérience  bien  simple  nous  le  montrera  :  approchons  la  main  d'une  lampe  à 
incandescence,  nous  sentirons  dans  toutes  les  directions  la  même  sensation  de 
t'halear  ;  plaçons-nous  maintenant  latéralement  à  la  même  distance  d'un  bec  de 
gaz,  le  résultat  sera  encore  le  même,  mais,  si  nous  voulons  passer  la  main  au- 
dessus  de  la  flamme,  nous  devons,  sous  peine  d'être  brûlés,  nous  placer  beaucoup 
plus  haut,  car  ici  il  y  a,  en  plus  de  la  chaleur  rayonnante,  laction  de  la  colonne 
d'air  éebaulfé  par  son  passade  dans  la  flamme. 

Cest  cette  chaleur  perdue  par  convection  qui  est  représentée  par  la  différence 
1100 — 65  =  1035  calories,  absolument  dépensées  en  pure  perte. 

En  résumé,  le  bec  de  gaz  emploie  théoriquement  dix-sept  fois  plus  de  chaleur 
que  la  lampe  à  incandescence  pour  donner  le  même  pouvoir  éclairant. 

La  pratique  est  venue  confirmer  les  r^oltats  fournis  par  la  théorie  et  les  expé- 
riences de  laboratoire.  C'est  ce  que  démontrent  les  observations  récentes  de 
Pettenkofer  au  Residenz-Theater  de  Mumch. 

Au  moment  où  les  observations  ont  été  faites,  le  Residenz-Theater  était  éclaii*é 
à  titre  provisoire  à  l'aide  de  lampes  à  incandescence  et  Pettenkofer  a  pu  déter- 
miner, pour  le  gaz  comme  pour  Tincandcscence,  l'élévation  de  température  pro- 
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duite  après  un  éclairage  d  une  heure,  et  cela  pendant  qUe  la  salle  ëtait  vide  el 
pendant  qu'elle  était  remplie  de  spectateurs. 

Dans  les  expériences  faites  dans  la  salle  vide,  le  rideau  était  maintenu  levé; 
il  n*y  avait  pas  dans  le  tliéâtre  plus  de  10  à  15  personnes,  et  les  observations  de 
température  se  faisaient  de  cinq  en  cinq  minutes. 

Lorsque  la  salle  était  remplie,  elle  contenait  de  500  à  600  personnes,  et  1  on 
faisait  les  observations  toutes  les  dix  minutes  seulement,  en  raison  de  la  moins 
grande  facilité  que  présentaient  alors  les  déterminations  de  température. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  ces  expériences,  l'éclairage  électrique  se  troavait 
placé  dans  des  conditions  plus  défavorables  que  l'éclairage  au  gaz,  parce  qu*elle> 
ont  été  faites  par  le  premier  mode  d'éclairage  à  une  température  extérieure  plus 
élevée,  mais  cela  ne  fait  qu'augmenter  la  valeur  des  résultats  obtenus  en  sa  faveur. 

Voici  les  chiffres  directement  observés  : 

TEMPÉRATURE   DE   l'aIR   DO  THÉÂTRE   AVEC  l'ÉCLAIRAGB   AU   GAZ 

1"  Salle  vide. 
(Température  eitéiieure  :  11*,8.) 

Mioimum.  Maiimum.  DifTérence. 
Fauteuils  d'orchestre  ....      15'3                   16*,5  1*,3 

Première  galerie i6\t  19* ,4  3%S 

Troisième  galerie 16*,l  25",  4  S*,S 

2*  Salle  remplie. 
(Température  eilérieure  :  1 1*,8.) 

Minimum.  Maximum.  DifTéfvnce. 
Fauteuils  d'orchestre  ....      16%0                   23*,2  6*,t 

Première  galerie 16*,8  S3',6  6*,8 

Troisième  galerie Sl-,6  29-,0  7',4 

TEMPÉRATURE  DB  l'AIR   DO  THÉÂTRE  AVEC   L'ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE 

1*  Salle  vide, 
(Température  eilérieure  :  17*,6.) 

Minimum.  Maximum.  DifTérenee. 
Fauteuils  d'orcbesite  ....      16*,6                   1C%9  0*^ 

Première  galerie 17*.S  18*,0  0*,8 

Troisième  galerie 17%6  18'.3  0*.9 

2*  Salle  remplie. 
(Température  eitéricure  :  13*.) 

Minimum.  Maximum.  DifTérenee. 

Fauteuils  d'orchestre  ....      Wfi  19«,6                   t*,0 

Première  galerie 18%8  tt*.0                  3%t 

Troisième  galerie 18*,8  25%0                  4%2 

C'est  donc  là  un  fait  acquis  :  l'éclairage  électrique  empêche  réchauffement  de 
Tair  d'une  salle  publique.  Mais  par  cela  même,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  il  ne  contribue  en  rien  à  la  ventilation.  Est-ce  réellement  un  avantage, 
ainsi  que  le  déclare  le  savant  professeur  de  Munich*)  Le  gaz  rachète  en  partie  sa 
puissance  de  viciation  par  sa  puissance  ventilatrice,  et  dans  bien  des  circonsUncc's 
cette  action  est  des  plus  avantageuses  :  on  peut  s'en  rendre  compte  par  les 
exemples  suivants  empruntés  à  Braud.  Aux  Folies-Bergère,  à  Paris,  avec 
700  becs  de  gaz,  plafond  à  treillis  et  une  foule  nombreuse,  l'acide  carbonique  en 
dix-millièmes,  après  deux  heures  et  demie  de  spectacle,  était  au  pourtour  du 
bas  de  17,7.  Dans  une  autre  salle,  celle  de  1* Ambigu-Comique  :  avec  1900  spec- 
tateurs, aux  troisièmes  galeries,  après  deux  lieures  de  spectacle,  la  quantité 
d'acide  carbonique  en  dix  millièmes  était  de  19,7. 

11  résulte  de  ce  qui  précède,  cependant,  que  dans  le  cas  d'éclairage  électrique 
il  devient  plus  que  jamais  nécessaire  de  recourir  à  la  ventilation  artificielle,  et 
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aous  reooQnâitrons  volontiers  que  de  ce  côté-là  des  progrès  peuvent  être  obtenus 
en  assurmnt  à  Tair  nonveau  des  conditions  favorables  de  fraîcheur  et  de  renouvel- 
lement absolument  dépendantes  du  système  employé. 

IH.  Le  troisième  point  de  vue  sous  lequel  Thygiène  doit  considéi'er  l'éclairage 
artificiel  concerne  l'influence  de  cet  éclairage  sur  l'organe  de  la  vision.  A  ce  sujet, 
nous  devons  diviser  la  question  et  Tétudier  dans  ce  qui  concerne  Tintensité  du 
foyer  incandescent  et  dans  ce  qui  concerne  la  nature  des  radiations  lumineuses. 
D  une  manière  générale,  le  grand  défaut  de  l'éclairage  arlifîciel  est  son  insuflG- 
sance,  et  Ton  peut  dire»  avec  Javal,  i  qu'il  n'y  a  jamais  trop  de  lumière  arti- 
ficielle, i  Hais,  ceci  admis,  il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  le  degré  d'éclaire- 
ment  des  objets  qui  se  dégagent  à  la  vue  et  l'action  immédiate  des  sources 
lumineuses  sur  l'organe  visuel.  En  d'antres  termes,  la  lumière  ne  doit  point 
éblouir.  Si  la  lumière  solaire  est  la  plus  agréable  comme  la  plus  salutaire  à  l'œil, 
c*esi  qu'elle  nous  arrive  à  travers  l'atmosphère  terrestre,  tamisée  et  considéra- 
blement réduite.  Lorsqu'on  la  regarde  directement,  l'œil  est  atteint  dans  son 
intégrilé  et  des  lésions  graves  se  produisent,  telles  que  la  rétinite  et  même  la 
nécrose  par  coagulation.  Les  troubles  occasionnés  par  la  fixation  d'un  foyer  de 
lumière  artificielle  sont  loin  de  présenter  cette  gravité,  et  le  plus  souvent  ces 
accidents,  observés  dans  des  conditions  de  fixation  du  foyer  absolument  anor- 
males, consistent  en  des  iritis  et  des  conjonctivites  passagères.  C'est  ce  qui  a  été 
constaté,  par  exemple,  chez  des  électriciens  de  profession  (Nodier,  RocklifT, 
Eiiirys  Jones).  Le  scotome  central  est  un  trouble  assez  souvent  observé. 

D'une  façon  générale,  il  y  a  dans  le  voisinage  d'un  foyer  lamineux  une  cause 
d'agression  pour  les  yeux  qui  ne  sont  ps  soustraits  à  son  action  immédiate.  Cet 
ineonvéaient  est  d'autant  plus  accusé  que  l'intensité  de  la  source  de  lumière  est 
plus  grande.  On  y  remédie  en  disposant  entre  l'œil  et  Je  foyer  un  appareil  pro- 
tecteur, tel  que  l'écran  et  l'abat-jour.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit  fort  justement 
Emile  Trélat,  la  radiation  lumineuse  peut  devenir  agressive  en  se  réfléchissant 
»ur  les  objets  qu'on  s'efforce  de  voir.  Une  source  de  lumière  qui  pourrait  être 
maintenue  éloignée,  tout  en  favorisant  l'acuïté  visuelle,  de  façon  à  n'arriver  à 
l'œil  que  pour  ainsi  dire  réduite,  comme  le  fait  la  lumière  solaire,  offrirait  sans 
aucun  doute  des  qualités  hygiéniques  parfaites. 

Or,  de  toutes  les  sources  d'éclairage,  la  lumière  électrique  paraît  être  celle 
qui  est  destina  à  remplir  le  mieux  ce  but. 

L'appréciation  de  l'intensité  lumineuse  de  l'éclairage  électrique  varie  suivant 
que  Ion  considère  les  lampes  à  arc  voltaïque  ou  les  lampes  à  incandescence. 
L'arc  voltaïque,  ainsi  que  l'a  fait  ressortir  M.  Gariel,  donne  des  intensités  très- 
vites  et  ne  convient  guère  qu'à  l'éclairage  de  grands  espaces.  Les  lampes  à  incan- 
descence fournissent  des  intensités  moyennes,  et  c'est  à  elles  que  parait  réservé 
dans  l'avenir  notre  éclairage  privé. 

il  est  un  point  sur  lequel  les  objections  faites  au  nom  de  l'hygiène  à  l'éclairage 
électrique  ont  porté  plus  particulièrement  :  c'est  sur  la  grande  quantité  de  rayons 
chimiques  que  la  lumière  électrique  contient  :  rayons  violets  et  ultra- violets.  Or  il 
serait  reconnu  que  ces  rayons  chimiques  exercent  sur  l'œil  une  action  nuisible. 
Bouchardat  a  insisté  sur  ce  fait  en  se  basai<t  sur  les  expériences  de  J.  Regnauld, 
quia  étudié  la  fluorescence  des  milieux  de  l'œil  lorsqu'ils  sont  impressionnés  par 
les  rayons  violets  et  ultra-violets.  On  sait  que  la  fluorescence  consiste  dans  l'éclai- 
rement  particulier  que  présentent  certaines  substances  exposées  à  l'action  des 
pnrtics  les  plus  réfrangibles  de  la  radiation  lumineuse.  Voici  en  ce  qui  concei*ne 
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la  fluorescence  des  tissus  de  Tœil  les  résultats  des  recherches  de  H.  J.  Regoauld  : 

l^  Chez  rhomme  et  les  mammifôres,  la  cornée  est  douée  d  une  (luoresoence 
manifeste  ; 

2^  Le  cristallin  possède  à  un  haut  degré  des  propriétés  fluorescentes  chez  i-es 
animaux  aussi  bien  que  chez  quelques  autres  vertébrés  aériens  ; 

3<*  La  portion  centrale  (phacocine)  du  cristallin  de  plusieurs  yertébi^és  et 
mollusques  aquatiques  est  privée  de  ces  propriétés  ; 

4^  La  membrane  hyaloïde  seule  dans  le  corps  vitré  offre  une  très-faihii- 
fluorescence  ; 

5^  La  rétine  présente  une  fluorescence  dont  Tintensité  est  moindre  que  ceiie 
du  cristallin  ; 

6^  Les  accidents  causés  par  l'action  prolongée  de  la  lumière  électrique  doivent 
être  rapportés  à  la  fluorescence  que  développe»  dans  les  tissus  transparents  de 
Tceil,  cette  source  puissante  de  radiation  violette  et  ultra-violette.  Cette 
fluorescence,  en  effet,  peut  être  considérée  comme  le  résultat  d'une  transfor- 
mation de  1  énergie  lumineuse  en  mouvement  vibratoire,  qui  ne  saurait  s'opérer 
d'une  façon  active  sans  porter  atteinte  à  la  longue  aux  fonctions  de  l'organe. 

Des  expériences  toutes  récentes  de  M.  de  Chardonnet  sur  la  pénétration  des 
radiations  actiuiques  dans  Toeil  de  Thomme  et  des  animaux  vertébrés,  et  sur  la 
vision  des  radiations  ulti*a-violettes,  viennent  confirmer  les  observations  de 
J.  Regnauid. 

H.  de  Chardonnet  est  arrivé  à  ces  conclusions  : 

«  Tous  les  milieux  de  l'œil  absorbent  plus  ou  moins  les  radiations  ultra-solaires. 

«  Leur  fluorescence  est  en  rapport  direct  avec  leurs  propriétés  d'absorption. 

tt  Le  cristallin  a  pour  fonction  physiologique  d'intercepter  toute  radiation 
ultra-violette. 

«  11  est  probable  que  cette  absorption  par  les  milieux  de  Tœil  n*a  pas  lieu 
sans  fatiguer  l'organe.  » 

11  nous  faut  maintenant  étudier  comparativement  la  nature  des  radiations  lumi- 
neuses dans  les  spectres  fournis  par  les  divers  éclairages.  Prenons,  par  exemple, 
le  gaz  et  la  lumière  électrique,  et  comparons-les  à  la  lumière  solaire.  Il  existe  à 
ce  sujet  des  expériences  de  O.-Ë.  Hejer  qui  ont  été  effectuées  à  laide  du  spectro- 
photomètre  de  Glan-Vogel. 

Cet  appareil,  basé  sur  les  propriétés  de  la  lumière  polarisée,  permet  de  ramener 
deux  spectres  à  avoir  une  môme  intensité  dans  une  couleur  donnée,  et»  dans  ees 
conditions,  de  déterminer  le  rapport  des  intensités  des  autres  couleurs;  on  ob- 
tient de  celte  façon  comme  un  véritable  dosage  des  radiations  de  la  source  étudiée. 

M.  Meyer  a  pris  comme  terme  de  comparaison  la  lumière  solaire,  et  les 
radiations  jaunes  ont  été  rendues  ^les  dans  les  spectres  comparés.  H  a  étudié 
ainsi  le  rapport  des  différentes  couleurs  et  la  lumière  électrique. 

Les  rapports  pour  les  différentes  couleurs  sont  les  suivants  : 

Lampe  Lampe 

Gat.  à  iodiideaMnce.  à  are.  Pétrole. 

RoQge 4,07  1,tô  2,09  3,06 

Jaune 1,00  i,00  1,00  1,00 

Vert 0,43  0,62  0,W  0,61 

Bleu 0,23  0.21  0,87  0,21 

Violet 0.15  0,17  1,03  0,11 

Ces  nombres  prouvent  que  les  quatre  lumières,  comparées  à  celles  du  soleil, 
doivent  paraître  jaune  rougefttre,  puisqu'elles  sont  d'un  côté  trop  riches  en  rayons 
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ron^,  et  diantre  part  trop  pauvres  en  rajons  bleus  pour  transformer  leur 
lamiëre  jaune  en  lumière  blanche.  La  flamme  du  gaz  donne  la  lumière  Is  plus 
ronge  des  trois,  puis  vient  la  lampe  à  pétrole,  puis  à  ineandesœnce  et  enCn  la 
lampe  à  aie  qui,  malgré  une  proportion  si  grande  de  rayons  très-réfrangibles,  est 
encore,  comparée  au  soleil,  d'une  teinte  jaune  rougeàtre. 

Dans  une  récente  conférence  faite  à  Hambourg  (1884),  Hago  Krûss  s*est  basé 
sor  ce  fait  pour  chercher  à  démontrer  que  Téclairage  produit  par  la  lampe  à 
arc  n*ofIire  point  le  grave  inconvénient  qu'on  s'accorde  è  lui  reprocher.  Nous  ne 
saurions  partager  cette  opinion.  La  richesse  en  rayons  chimiques  de  l'arc  voitaîque, 
qui  expose  les  milieux  de  l'œil  à  un  travail  considérable  d'absorption  et  de  difTu- 
non  des  rayons  ultra-violets,  ne  permettra  jamais  à  son  emploi  de  se  généraliser 
dans  nos  habitations  privées.  On  a  également  reproché  à  cet  éclairage  un  vacil- 
lement  intermittent  qui  est  des  plus  pénibles  à  supporter,  mais  qui  tient  à  l'im  - 
perfectîoD  des  machines  et  qu'on  peut  faire  disparaître  à  l'aide  de  régulateurs. 

Il  ert  vrai  que  l'intensité  lumineuse  de  l'arc  électrique  a  pour  elle  d'accroître 
d'âne  façon  très-marquée  l'acuité  visuelle.  De  l'avis  de  Krûss,  il  n'est  pas  de 
lamière  artificielle  qui  permette  aussi  bien  de  reconnaître  les  petits  objets,  tels 
que  les  dessins  finement  exécutés,  ou  d'apprécier  la  valeur  exacte  des  couleurs. 

D'après  le  docteur  Hoppe,  on  reconnaît  le  rouge,  le  vert,  le  bleu  et  le  jaune 
sirtoot  à  une  bien  plus  grande  distance,  en  employant  la  lumière  électrique, 
qu'avec  celle  du  jour  (Sodéié  de§  tciencet  natureUeiy  Brunswick,  1881). 

Mais  cette  intensité  si  grande  a  besoin  d'être  corrigée  par  un  procédé  per- 
mettant de  Tutiliser,  en  diffusant  ses  rayons  de  façon  à  mettre  l'œil  à  l'abri  de 
Tagrenian  des  foyers  éblouissants.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  usage  d'écrans 
spéciaux,  séparer  ces  foyers  de  la  salle  è  éclairer  par  un  plafond  en  verre  dépoli, 
ou  mieux  en  projeter  les  rayons  au  plafond  de  la  salle.  Tel  est  le  procédé  qu'a 
employé  Jaspar  (de  Uége).  La  projection  se  fait  par  un  réflecteur  en  tôle 
argenté  suspendu  sous  la  lampe  à  une  distance  telle  que  l'arc  voitaîque  ne 
puisse  être  vu  d'aucun  point  de  la  salle.  L'atmosphère  de  la  salle  derient  pour 
ainsi  £re  lumineuse  elle-même,  et  il  n'y  a  pas  de  fatigue  de  la  vue,  surtout  quand 
la  lampe  est  du  système  Jaspar,  qui  donne  à  l'arc  voitaîque  la  fixité  la  plus  com- 
plète. Mais  une  pareille  installation  ne  peut  guère  être  appliquée,  on  le  conçoit, 
que  dans  les  établissements  publics. 

Ainsi,  en  dehors  des  propriétés  offensives  des  rayons  chimiques,  de  son  vacil- 
lement,  l'éclat  de  l'arc  voitaîque  devient  par  lui-même  un  obstacle  à  sa  péné- 
tration dans  nos  appartements  privés.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'éclairage 
âedrique  provenant  de  lampes  à  incandescence.  Avec  ces  dernières  :  plus  d'éclat 
âAonîssant  —  facilité,  du  reste,  d'obtenir  des  intensités  modérées  —  faible  pro- 
portion des  rayons  chimiques  -^  lumière  légèrement  orangée  favorable  au  fonc- 
tionnement de  l'œil  —  pas  de  vacillement  —  fixité  parfaite  —  pas  de  chaleur 
—  enlin  installation  plus  commode  et  plos  économique. 

IV.  Nous  devons  maintenant  considérer  les  diven  éclairages  artificiels  au  point 
de  vue  de  la  sécurité.  A  cet  égard,  on  connaît  tous  les  inconvénients  du  pétrole 
et  du  gai  (voy.  ces  mots)  en  ce  qui  concerne  le  danger  d'incendie  et  d'explosion. 
Personne  n*ignore  les  accidents  terribles  de  brûlures  que  le  renversement  d'une 
lampe  à  pétrole  peut  occasionner.  Hais  c'est  surtout  dans  certains  milieux 
spédanx,  oii  la  flamme,  quelle  que  soit  la  substance  éclairante  qui  la  produit, 
liquide,  solide  ou  gazeuse,  est  une  menace  continuelle  d'incendie  ou  d'explosion 
que  réclainge  électrique  s'impose  tout  particulièrement.  Déjà  on  r 
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de  60  théâtres  éclairés  par  l'électricité  parmi  lesquels  7  seulement  sont  français. 
Nous  citerons  entre  autres: 

Le  Savoy  Théâtre  de  Londres  où  furent  installés,  en  décembre  1881, 
ii58  lampes  Swan. 

Le  théâtre  de  Brûnn  avec  1584  lampes  Edison. 

Le  théâtre  de  la  Scala  dé  Milan  avec  2500  lampes  Edison. 

Enfin  rOpéra  de  Paris  qui,  depuis  le  3  avril  i884«  a  inauguré  le  nouveau 
système  devant  comprendre,  dit-on»  6000  lampes  à  incandescence. 

Avec  les  théâtres,  nous  citerons  les  galeries  de  mines  où  plus  qu'ailleurs 
remploi  de  Téclairage  électrique  doit  trouver  son  application  pratique.  Des 
essais  ont  déjà  été  faits  en  plusieurs  endroits;  mais  les  premiers  systèmes  utilisés, 
trop  compliqués  ou  trop  délicats,  n  ont  pas  donné  tous  les  résultats  désirables. 
On  a  môme  parlé  d'explosions  de  grisou  pouvant  être  déterminées  par  les 
étincelles  se  manifestant  au  point  de  jonction  des  conducteurs  avec  les  lampes 
ou  sur  les  fils  de  raccordement.  Ces  dangers  ont  été  exagérés,  mais  il  n*est  pas 
douteux  que  l'installation  de  la  lumière  électrique  dans  les  mines  demande 
encore  â  être  étudiée.  Voici  comment  s'exprimait  un  ingénieur  affléricain. 
H.  A.  0.  Moses,  â  une  réunion  de  V American  Initilute  of  Mining  Engineer*^  à 
Philadelphie  :  a  Un  des  avantages  les  plus  grands  de  la  lumière  électrique  pour 
l'éclairage  des  mines  à  charbon  est  qu'elle  évite  la  peine  de  clore  hermétique- 
ment les  parties  de  ces  galeries  abandonnées  ou  inexploitées  temporairement,  et 
un  autre  avantage  non  moins  grand  est  la  possibilité  qu'elle  donne  d'obtenir,  pour 
ainsi  dire  instantanément,  un  éclairage  suffisant  au  momost  où  après  une 
explosion  partielle  les  dangers  se  multiplient  de  tous  côtés  risquant  de  compro- 
mettre plusieurs  vies,  et  où  toute  la  réussite  du  sauvetage  dépend  d'une  action 
immédiate  et  énergique.  C'est  alors  qu'on  se  rend  compte  des  immenses  incon- 
vénients des  lampes  qui  sont  obligées  d*étre  alimentées  par  l'air,  p 

Nous  terminerons  par  cette  citation  en  renvoyant,  pour  compléter  l'étude  de 
l'éclairage  artifidel,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  à  notre  article  Gaz  d'éclâikacc 
du  Dictionnaire  et,  pour  ce  qui  concerne  les  bonnes  conditions  d'éclairage  diurne 
dans  nos  habitations,  à  ce  que  nous  en  disons  à  l'article  Écoles. 

Albxandre  Lâtet. 

BiBuoGRAPBiE.  —  FoDCAOïT  (L.).  E/feU  de  la  lumière  électrique.  In  Bull,  de  la  Soc.  Pkil., 
1856.  —  FoRTAïKE  (H.).  Éclairage  à  télectricité,  Paris,  1879.  —  Boulamd  (J.).  Léeiaàrm^ 
public,  le  gai  et  télectricHé.  In  Hev.  «cien^., mai  1879.  —  Rbomacld  (F.).  Éluda  $ur  çiiel^vcs 
proprietéi  phy$ique$  et  en  particulier  sur  la  fluorescence  des  milieux  de  l'oeil.  In  Bépertairr 
de  Pharm.t  t.  XVI. —  Poscet  (deCluny).  De  V éclairage  par  la  lumière  électrique.  In  Proçrèt 
médical,  4880.  —  Vabsabt.  Sur  la  salubrité  de  éclairage  électrique.  In  Société  indmsirieUe 
du  Nord  de  la  France,  1880.  —  BonoiÂiiiiAT  (A.).  Dé  V éclairage  électrique,  lu  Aani«  «cmh- 
tifique,  1879.  —  Javal.  L'éclairage  public  et  privé  au  point  de  vue  de  C hygiène  des  yeua. 
In  Revue  scientifique,  1870.  —  Du  même.  In  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle,  1881.  ^-  Nodier.  Sur  une  ophlhalmie  causée  par  la  lumière  étec- 
trique.  Thèse  de  Paris,  1881.  —  OmJ^,  liEBiARii,  Fimmkr  et  Hsbsbbbg.  tiéunion  de  im  Sociét/ 
allemande  d'hygiène  publique  à  Berlin ,  1883.  —  Ueber  kûnstlische  Beleuchiung.  lu 
Deutsche  Vierteljahrs.  f.  ôffentliche  Gesundheitspflege,  t.  XV,  1883. —  PETTuiKorot.  M.). 
BeUuchiung  des  kônigl.  Residemtheaters  in  Mûnchen,  etc.  In  Arch.  f.  Hygiène.  Munich. 
1883.  —  SoTKA.  Article  :  BaLEuciiToitG.  In  Eulenburg's  Beat  Encyclopedia  der  gesams,  BeU- 
kunde,  t.  XV.  ^-  Da  Chardommbt.  Sur  la  pénétration  des  radiations  actiniques,  et  sur  le 
vision  des  radiations  ultra-violettes.  In  Journ.  de  physique  et  appliquée  dAlmeida^  mai 
1883.  —  Edison.  Catalogue  officiel,  1881.  —  Ftiscn  (fei.).  Die  Ursachen  unddie  Verkûhsng 
der  Blindheit.  Wiesbaden,  1885.  —  Ddbègre.  De  t éclairage  électrique  considéré  au  poimt 
de  vue  de  l'hygiène.  Communie,  à  la  Société  d'hygiène  publique  de  Bordeaux»  lu  Herue 
sanitaire  de  Bordeaux  et  du  S.-O.,  1885.  Voy.  aussi  Bibliogi'apbie  de  Gax  d*ÉcuiBAGB  et 
Écoles,  par  A.  Layet.  A.  L. 
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tCM^imx.  «SRANDE  tCïïJkiWLE.  Noms  donnés  à  la  CkéUdotne  (Cheli- 
donium  majus  L.)»  àe  la  famille  des  Papavëracées,  à  cause  de  Teroploi  qu'on 
en  faisait  anlrefois  contre  les  taies  des  yeux  (vay.  Chélidoirb).  Pl. 

ÉCE.AIRETTB.  Nom  donnë  à  la  Ficaire  (Ficaria  ranunculoide%)^  de  la 
(amille  des  Reaonculacëes.  Pl. 

ÉCI^AMPSIK  PUERPÉBALE.  Allemand,  eklamptie;  italien,  eclampsia^ 
de  htkiti^i^^  qui  yient  de  cx>âpimiy,  briller,  luire,  resplendir,  éclater,  faire 
eiplosion. 

On  lui  a  encore  donné  les  noms  de  convulsions  puerpérales,  épilepsie  aiguë, 
épilepsie  rénale,  convulsions  urémiques,  spasmes  rénaux,  encéphalopalhic 
nrémique  on  albuminuriqite,  dystocie  épileptique,  suivant  le  point  de  vue 
auquel  s'est  placé  Tobservateur.  Nous  préférons  le  nom  d*éclanipsie,  qui  ne 
préjuge  rien  sur  la  question  palhogéniquc. 

DFFDriTiox.  On  s*est  beaucoup  servi  du  mot  édampsie  pour  désigner  les 
attaques  convulsives  qui  surviennent  cliez  les  enfants  sous  Tinfluence  des  trou- 
bles digestifs  ou  d'une  dentition  laborieuse  :  aujourd'hui,  ce  mot  n*est  guère 
appliqué  qu'aux  convulsions  puerpérales.  L*éclampsie  est  donc,  pour  nous,  une 
maladie  aiguë,  avec  élévation  de  température,  propre  à  la  femme  enceinte,  en 
travail  on  nouvellement  accouchée,  caractérisée  par  des  accès  convulsifs  accom- 
I  aillés  «fane  suspension  complète  de  rintelligence  et  des  sens. 

L'édampsie  et  Tépilepsic  ont  tant  de  rapports,  que  Merriman  et  Vogel  les 
ont  considérées  comme  deux  formes  d*une  seule  maladie,  aiguë  pour  la  pre- 
mière, et  chronique  pour  la  seconde. 

Les  crises  convulsives  de  Téclampsie  sont  parfaitement  connues  et  caracté- 
risées :  il  me  semble  donc  bien  difQcilc  qu'un  médecin  puisse  se  méprendre  sur 
kur  signification.  Mais  en  est-il  de  même  de  la  maladie  qui  cause  les  accès?  Je 
n'oserais  être  aussi  aflirmatif  à  cet  égard.  On  a  édifié  sur  elle  une  foule  de 
théories  que  nous  passerons  en  revue  et  dont  nous  démontrerons  le  peu  de 
solidité.  Actuellement  on  peut  se  demander  si  Tëclampsie  existe  comme  entité 
morbide,  on  bien  si  les  crises  ne  sont  qu'un  incident  symptomatique  d'une 
autre  a/Tection  préexistante?  Hais,  si  un  état  morbide  quelconque  préexiste, 
quel  est-il?  Voilà  de  quelle  façon  la  question  est  encore  posée.  Il  y  a  donc  là 
un  problème  qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  toujours  insoluble. 

Peat-étre  arrivera-t-on  un  jour  à  démontrer  que  Téclampsie  est  une  septicémie 
spéciale  dont  la  cause  sera  aussi  clairement  prouvée  que  celle  de  la  fièvre 
puerpérale,  qui  a  tenu  en  échec  pendant  un  grand  nombie  d'années  les  accou- 
cheurs les  plus  sagaces. 

Si  l'éclampsie  existe,  et  nous  nous  rattachons  à  cette  manière  de  voir,  la 
femme  est  Àdamptique  dans  l'intervalle  des  crises;  nous  nous  elTorcerous 
d'apporter  des  preuves  à  l'appui  de  cette  proposition,  et  nous  insisterons  sur  les 
troubles  que  présente  l'organisme  féminin,  avant  les  crises,  dans  leur  intervalle 
ou  aprèi  qu'elles  ont  cessé.  Le  noeud  de  la  question  réside  dans  les  altérations 
de  la  composition  du  saug.  Les  médecins  qui  ont  le  plus  étudié  le  côté  patho- 
géniqne  Tout  parfaitement  compris,  et  tous  ont  fini  par  arriver  à  cette  conclusion. 
Hak,  nalgré  une  foule  de  travaux  faits  pour  élucider  le  problème,  la  solution 
n'est  pas  encore  trouvée. 

HitroAion.  L'éclampsie  puerpérale  est  une  affection  d'une  expression 
»tcr.  ne  XXXII.  10 
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symptomatologique  si  accentuée  et  d'une  gravité  tellement  redoutable,  qu'elle 
ne  put  moins  faire  d'attirer  de  bonne  heure  l'attention  des  pathologistes  :  aussi 
a-t-elle  été  l'objet  de  travaux  considérables  et  de  recherches  nombreuses. 

Hippocrate  employait  le  mot  éclampsie  pour  exprimer  les  redoublements  de 
fièvre  et  indiquer  le  scintillement  morbide  des  yeux  qui  marque  le  début  de 
l'attaque  d*éclampsie. 

Après  lui  Galien,  Willis,  HofTmann,  s'occupèrent  aussi  des  convulsions,  mais 
à  l'époque  de  Mauriccau,  Deventer,  Gardien  et  Astruc,  on  n'attachait  pas  encore 
une  importance  spéciale  aux  convulsions  des  femmes  enceintes  et  on  les  con- 
fondait avec  répilepsie  et  Thystérie.  Cullen  croyait  à  une  épilcpsie  sympathique 
et  Tissot  accidentelle. 

Il  faut  arriver  à  Sauvages  (1772)  pour  en  avoir  une  description  bien  nette  et 
distincte  des  autres  convulsions;  il  l'appela  eclampsia  parturienUum.  Dewes 
distingua  des  convulsions  tétaniques,  cataleptiques,  hystériques,  épilepliques, 
apoplectiques,  choréiques.  Vogel  et  Herriman  la  considéraient  comme  uoe 
épilepsie  aiguë.  Baudeloque  admit  trois  formes  :  la  tétanique,  l'épileptique  et 
la  cataleptique.  Velpeau,  Lachapelle  et  Désormeaux  réunirent  toutes  ces  formes 
diverses  sous  le  nom  d'éclampsie  ;  Honneret  la  décrivit  sous  le  nom  dëpilepsie 
puerpérale. 

Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  auteurs  ne  voyaient  dans  Téclampsie 
qu'une  affection  nerveuse  sine  materiâ  dans  laquelle  la  débilité  dominait. 
L'anémie  provoquait  la  crise  et  causait  chez  la  femme  les  mêmes  convuUioos 
cloniques  que  Haies  provoquait  expérimentalement  sur  des  animaux  auxquels  il 
faisait  subir  une  déperdition  de  sang  considérable. 

broussais  considérait  l'éclampsie  comme  la  conséquence   d'une  congestion 

cérébro-spinale  active  et  d'un  épanchement  sanguin  dans  Tarachnolde  ou  la 

pulpe   cérébrale.  En  1818,  Blackall  et  Weels  signalèrent  lalbuminurie  des 

emmes  grosses  et,  en  1848,  Rayer  démontra  toute  Tinfluence  de  cette  aiïection 

sur  la  santé  de  la  mère  et  de  Tenfant.  Déjà  en  1843  Simpson  avait  établi  que 

'anasarque  des  éclamptiqnes  dépendait  d'une  lésion  rénale.  Lever,  dans  la 

même  année,  insista  davantage  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'éclampsie. 

'albuminurie  et  la  néphrite.  A  partir  de  ce  moment,  un  grand  nombre  de  tra>aus 

ont  été  faits  sur  la  question.  Nous  y  reviendrons  dans  le  cours  de  ce  trarail. 

FRéQUERCE.  On  a  di'essé  de  nombreuses  statistiques  pour  se  rendre  compte 
de  la  fréquence  de  l'éclampsie  puerpérale.  Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  elles 
ne  concordent  pas  entre  elles.  Cependant  elles  nous  renseignent  sur  certaiDCs 
particularités  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Les  statistiques  des  hôpitaux  sont  faussées  à  cause  de  l'apport  de  la  pratique 
civile.  L'éclamptique  exige  dans  une  famille  des  soins  et  des  dépenses;  en  outre 
elle  suscite  une  grande  émotion,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  présence  d'une 
charge  imprévue  on  cherche  à  s'en  débarrasser  au  profit  des  hôpitaux  où  elle 
trouve  des  soins  plus  éclairés  et  plus  complets,  en  même  temps  qu'elle  devient 
un  sujet  d'études  des  plus  intéressants. 

La  fréquence  de  l'éclampsie  en  général  varie  beaucoup,  ai-je  dit,  suivant  les 
diverses  statistiques. 

Voici  quelques-uns  des  chiffres  donnés  par  les  auteurs  : 

Cazeaux,  1  cas  pour  100  accouchements;  Ghurchill,  1  pour  618;  Iby* 
1  pour  50;  Jaccoud,  1  pour  200;  Bailly,  1  pour  340;  sur  le  chiffre  énorme 
de  218,780  accouchements,  Pélissier  a  trouvé  3,96  pour  1000.  Voilà  donc  un 
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diiifire  moyen  qui  se  rapproche  autant  que  possible  de  la  vérité,  c*est  environ 
1  pour  250. 

D*après  Barqaissau,  Téclampsie  deviendrait  de  plus  en  plus  fréquente  à 
mesure  que  Ton  se  rapprocherait  de  Téquateur.  Barquissau  s'appuie  sur  Fobser- 
ration  personnelle  du  docteur  Mahy,  qui  a  constaté  qu'à  Bourbon  l'éclanipsie 
s  observe  assez  fréquemment,  et  qu'elle  éclate  plus  souvent  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  et  dans  la  caste  nègre  que  dans  la  petite  bourgeoisie. 

Mattei  a  prétendu  aussi  que  l'éclampsie  était  inconnue  à  la  campagne  ;  cette 
proposition  est  trop  absolue;  elle  y  est  incontestablement  plus  rare,  mais  on  en 
a  signalé  cependant  un  certain  nombre. 

D'après  Peter,  on  a  constaté  que  dans  ces  dernières  années  les  faits  d'éclampsie 
soQt  deTenus  de  plus  en  plus  fréquents  à  la  Clinique,  comme  le  prouve  la 
àUtistiqae  suivante  de  Depaul  : 

Cas. 

1854  h  1843 17 

flftU  à  1853 «7 

1853  à  1863 3d 

1863  à  1871 S4 

Cela  tiendrait  pour  Peter  à  ce  qu'on  a  perdu  l'habitude  de  saigner  les  femmes 
enceintes. 
Voici  d'après  Charpentier  les  statistiques  comparatives  de  divers  pays  : 

FRANCE 
Sur  131(262  accouchements 453  cas,  soit  1  pour  287  accouchementa. 

BEIjGIQUE 
Prcej,  »ar  1750  accoacbemeiits 13  cas,  soit  1  pour  133  accouchements. 

8DIS8E 
Rflffmann,  soT  6139  accouchcmeuts  ...       11  cas,  soit  1  pour  538  accouchemeoti. 

ANGLETERRE 
Sor  66,741  accouchements 161  cas,  soit  1  pour  414  accouchements. 

SDèDB 
Retaus,  sur  IXH  accouchements 3  cas,  soit  1  pour  167  accouchements. 

Russn 

Sovalesky,  sur  2014  accouchements  ...       10  cas,  soit  1  pour  201  accouchements. 

ALLEMAGNE 

Sur  50,558  aocouchemenU 76  cas,  soit  1  pour  663  accouchemenu. 

En'résomé  : 
Sor  238,969  accouchements 731  cas,  soit  1  pour  35i  accouchements. 

Toicî  d'autres  statistiques  allemandes  : 

Hax,  sar  55,215  aeoouchemenU 125  eas,  soit  1  sur  440 

Tanger  Doackt,  sur  54,819  accouchemenis   ....      111  cas,  aoit  1  sur  497 
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Ces  chifTres  semblent  démontrer  que  Téclampsie  est  plus  fréquente  en  Bel- 
gique et  en  Suède,  et  qu*elle  est  plus  rare  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Je  pense 
qu'il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  à  cette  donnée»  car  il  est  bien  difficile  d'avoir 
dans  des  pays  diÎTérents  des  statistiques  cx)mparables.  On  en  trouyera  du  reste 
la  preuve  dans  la  statistique  suivante  de  Wieger  : 


FRÉQUENCE  COMPÂRéE   DES  CAS   D*éCLAIIPSIES 


AUTEURS. 


Cusak  .  . 
Hart.  .  . 
Velpeau. . 
Dujardin. 
NeiTimaD. 
Maunsell. 
Pacoud.  . 
Meissner. 
Cburebill. 
Champion. 
Beatly..  . 
Ashwell.. 
MantelK. 
Lachapelle 
Mayer.  . 
ArDelh.  . 
M.  Clintok 
Lever..  . 
Clarke.  . 
Hoffmann. 
Braun .  . 
GoUins.  . 
Merriman. 
Granville. 
Caxeaux  . 
Lachapelle 
Blaud. .  . 
Boivin .  . 
Dubois.  . 
Hausmann. 


NOMBRE 

DKS 
ACCOUCHEMB^TS. 


398 

400 
1,500 
1,000 

10,000 
848 

11,208 
1,000 
600 
3,000 
399 
1,266 
2.510 

13,^2 
2.800 
6,527 
6,634 
7.404 

10,387 
6,139 

24,132 

16,414 

2,947 

610 

2,000 

22,243 
1,897 

20,357 

12.000 

15,000 


NOMBRE 

IiB3 
£CLAXPS1£5. 


6 
C 

16 

7 

48 

4 

47 

4 

2 

10 

1 

5 

6 

50 

5 

13 

13 

14 

19 

11 

44 

30 

5 

1 

3 

2o 

2 

19 

4 

4 


PROPORTION 
SUR  10  000. 


I;i0 
150 
106 
70 
48 
47 
42 
4'J 
33 
33 
23 
23 
24 
23 
20 
20 
20 
19 
18 
18 
18 
18 
17 
15 
15 
11 
10 
9 


PAYS. 


Rojaumes-lniJ 

Id. 

France. 

Id. 

Royanmeï-l'nis. 

Id. 

France. 

Allemagne. 

Royattme.<-l'Di}. 

Franee. 

Royiumo-l'ab. 

Id. 

Id. 

France. 

Allemagne. 

Aatridie. 

Royaume&'l'nir. 

Id. 

Id. 

Suisse. 

Autriche. 

Royaumes-l'oiâ. 

Id. 

Id. 

France. 

Id. 

Royanme^-Unis. 

France. 
Id. 

Allemagne. 


11  était  intéressant  de  chercher  à  quelle  époque  Téclampsie  éclate  plus  fr^ 
quemment.  Est-ce  pendant  la  grossesse,  le  travail,  ou  après  la  délivrance?  Sur 
cette  question  des  opinions  différentes  se  sont  produites.  Voici  la  proportion  à 
laquelle  se  rattaclie  Pajot  : 

Cas. 

Pendant  le  travail 100 

Avant 60 

Après 40 


Nous  croyons  utile  de  reproduire  le  tableau  suivant  de  Wieger,  qui  dooDC 
de  nombreux  renseignements  qui  ne  manquent  pas  d*un  certain  intérêt  : 
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ACTEUBS. 

AYANT  ET  PENDANT 

PÉRIODE 

M  DÉLITIURCB 

SOMME. 

U  TKATAli» 

BT  SUITES  hK  COOCHBS. 

Gollins 

28 

2 

30 

laeQintok.  .  . 

8 

5 

12 

Rose 

8 

A 

3 

ATAJIT 

PEHDAIIT 

Itorieean.  .  .  . 

U  TRAVAIL. 

LB  TRAVAIL. 

16 

42 

7 

19 

ItceonÈd 

18 

2i) 

9 

47 

Telpean 

Desjardm.  .  .   . 
Le? er 

7 

» 
3 

5 
5 

10 

9 

2 
2 

21 

7 

15 

HamabothaB..  . 

17 

28 

U 

59 

kVAVt 

DfiBUT 
DU  TRAVAIL 

PÉRIODE 

pfRIODB 

pfiBIODB 

BT  PERIODE 

DE 

DES 

>efa«utz.  .  .   . 

LB  TBATAa. 

DB 
DILATAn05. 

d'eipclsion. 

DÉLITRANCB. 

CODCUES. 

U 

2 

3 

5 

» 

1 

kneth 

1 

7 

2 

» 

2 

13 

LaehapeUe.  .   . 
Braua 

A 
12 

4 
11 

A 
10 

3 
3 

1 

8 

16 
44 

Derillk».  .   .   . 

2 

6 

2 

» 

1 

11 

fUot 

1 
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Voici  d'autres  statistiques  : 

Éclamptiques. 

Wieger 455 

Jtcquemier 220 

Depaul 183 


Tnvail 


tvant. 

pendant. 

après 

109 

236 

110 

53 

90 

7! 

106 

• 

77 

Sur  ces  77  cas  de  Depaul,  9  fois  seulement  les  accès  d*éclampsie  se  sont 
manifestés  d'emblée  après  raccoucliemenl,  sans  qu'il  y  en  ait  eu  avant  le  tra- 
vail. 63  fois  il  y  avait  eu  des  accès  avant  le  travail,  et  ceux-ci  ont  continué 
après  raccouchement;  11  fois  les  accès  qui  existaient  avant  et  pendant  le  tra- 
vail ne  se  sont  pas  reproduits  après  raccouchement.  Le  reste  des  cas  concerne 
•des  femmes  apportées  à  la  clinique,  sans  renseignements  sur  les  accès  sur- 
mena* avant  le  travail.  Voici  les  faits  disposés  en  cableau  :  Sur  133  cas  : 

Accès  avant  le  tnvail 106 

—  après  le  travail 77 

>  -    débutant  d'emblée  après  le  travail 9 

—  cessant  après  le  travail 11 

—  avant,  pendant  et  après  le  travail 62 

Ce  tableau  de  Depaul  donne  une  idée  très-exacte  de  la  fréquence  relative  de 
rédampsie  aux  diverses  périodes  de  Taccouchement. 

La  dlsUnetion  avant  et  pendant  le  travail  me  semble  toutefois  fort  difficile 
â  établir,  car,  outre  que  dans  beaucoup  de  cas  on  manque  de  renseignements 
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exacts  sur  l'ëpoque  d'apparition  des  attaques  éclamptiques,  ces  attaques  elles- 
mêmes  provoquent  les  contractions  utërines,  de  telle  sorte  que  la  simultanéité 
empêche  de  savoir  à  quel  moment  précis  le  mal  a  débuté.  La  question  me  paraît 
du  reste  oiseuse»  car  Téclampsie  existe  avant  Téclosion  des  accès. 

L'apparition  de  Téclampsie  est  rare  avant  le  sixième  mois.  Cependant  Prestat 
en  signale  un  à  la  deuxième  semaine;  Danyau  et  Bach  en  ont  chacun  observé 
un  cas  dès  la  sixième  semaine;  Horel  (d*Argentan),  à  quatre  mois;  Carville, 
Charpentier  et  Cohen,  à  cinq  mois.  Dans  la  plupart  des  cas,  Téclampsie  se 
déclare  du  septième  au  neuvième  mois. 

Les  crises  qu*on  observe  après  la  délivrance  sont  ordinairement  la  continua- 
tion de  celles  qui  s'étaient  déjà  manifestées  pendant  la  grossesse  et  Taccouche- 
ment.  Cependant  Téclampsie  de  la  délivrance  peut  aussi  survenir  d*embl^. 

Lorsque  les  attaques  éclamptiques  débutent  après  la  délivranoe,  leur 
apparition  peut  être  plus  ou  moins  rapprochée  ou  éloignée. 

Voici  la  statistique  de  Wieger  qui  porte  sur  44  cas  : 

Au  bout  de  4  heures 8  fois. 

—  12 î   — 

—  W i    - 

—  48 5    — 

—  4  Jours 2    — 

—  10  jours 1    — 

On  cite  cependant  des  cas  où  Tinvasion  a  été  beaucoup  plus  tardive.  Elle  est 
survenue  : 

D'après  Ramsbolham le    7*  jour. 

Cazeanx le    8*  ~ 

—        le    9»  — 

Ducheck le  10"  — 

Cazeaux le  12*  — 

Delore le  U*  — 

Charpentier le  17*  — 

Ramsbotham le  18*  — 

BaUly le  29-  - 

Simpson le  S  8*  — 

Trousseau le  60*  — 

Ce  dernier  auteur  trouva  le  cas  douteux,  et  je  n'en  suis  point  étonné,  car  à  ce 
moment,  Tinvolution  utérine  étant  terminée,  l'état  puerpéral  cesse. 

On  a  vu  aussi  pendant  la  grossesse  des  éclampsies  avec  absence  ou  cessation 
de  travail,  tant  il  est  vrai  que  cette  affection  ne  se  comporte  jamais  d'une 
manière  uniforme. 

Lever  a  tu  l'aceoucbement 6  temaines  après  l'attaque. 

Simon 7  —  — 

Lachapelle      2  cl  15  jours  — 

Delore 15  jours  — 

Devilliers 4  jours  — 

Blot A  jours  — 

Hais  ces  faits  sont  des  exceptions,  et  dans  l'immense  majorité  des  cas  les  crises 
éclamptiques  sont  le  prélude  du  travail. 

Symptômes.  Prodromes.  L'éclampsie  s'annonce  souvent  par  des  stgnes 
précurseurs.  Malheureusement  aucun  n'est  certain,  de  telle  sorte  qu'il  est 
difficile  d*a£Srmer,  quand  on  les  observe,  qu'on  est  en  présence  d*une  éclampsic 
imminente  et  qu'on  l'a  prévenue  par  un  traitement  approprié.  On  sera  rëdail  à 
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cette  incertilnde  tant  qu'on  n'aura  pas  pënétré  les  obscurités  qui  entodrent 
encore  la  nature  de  cette  affection;  néanmoins,  enlace  d'une  maladie  aussi 
graTe,  on  ne  saurai^  trop  s'entourer  de  précautions;  il  est  important  de  relever 
exactement  les  moindres  phénomènes  symptomatologiques  qui  peuvent  nous 
faire  soupçonner  l'approche  d'une  crise,  et  le  médecin  doit  recourir  promptement 
aux  agents  thérapeutiques  les  plus  eflicaces,  lors  même  qu'il  conserverait 
quelques  doutes  sur  l'existence  du  mal  éclamptique. 

Les  malades  ont  souvent  de  l'hébétude  et  des  troubles  intellectuels,  la 
mémoire  est  perdue,  les  idées  vagues,  les  réponses  lentes  ou  fausses  ;  le  regard 
est  fixe,  la  démarche  incertaine  avec  apparence  d'ivresse,  le  moral  s'affecte,  il 
y  a  de  la  mélancolie,  des  pleurs,  des  rêves,  de  l'indocilité  et  de  la  méchanceté 
même.  L'agitation,  la  jactitation  et  parfois  le  délire,  ont  pu  survenir  au 
début  du  travail  et  être  mis  sur  le  compte  de  l'excitation  qu'il  pi*oduit  quel-> 
quefois. 

Chaussier  a  surtout  insisté  sur  trois  signes  prodromiques  :  les  troubles  de  la 
rue,  la  céphalalgie  et  la  douleur  épigastrique.  La  rétine  est  quelquefois  conges- 
tionnée :  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  y  ait  des  éblouissements  et  une 
rision  imparfaite.  La  vue  se  trouble  à  la  moindre  lecture;  elle  s'aflaiblit  progrès* 
sivement  et  peut  aller  jusqu'à  la  cécité;  les  milieux  de  l'œil  conservent  cependant 
kar  transparence,  et  c'est  après  les  accès  seulement  qu'on  peut  trouver  des 
héfflorrhagies  de  la  rétine  qui  amènent  ensuite  des  troubles  permanents.  U  est 
donc  probable,  dit  Bailly,  que  la  cécité  prodromique  prend  sa  source  dans  cette 
portion  des  centres  nerveux  qui  préside  à  la  vision,  et  qu'elle  dépend  de  la 
même  cause  mystérieuse  qui  produit  le  désordre  des  fonctions  locomotrices.  En 
examinant  attentivement  la  conjonctive  on  y  observe  souvent  un  chémosis 
séreux. 

La  céphalalgie  occupe  ordinairement  le  front  ;  elle  est  continue,  violente,  et 
semble  absoii)er  les  fonctions  intellectuelles.  Elle  augmente  quand  les  accès 
sont  sur  le  point  d'éclater  et  elle  s'accompagne  de  vertiges,  de  somnolence, 
d*étourdiasements,  de  tintements  d'oreilles,  d'engourdissement  des  membres  et 
de  fourmillements. 

La  doylewr  épigastrique  est  moins  fréquente  et  moins  constante  que  les  deux 
signes  prodromiques  précédents;  toutefois  elle  peut  être  très4orte  et  dans  ce  cas 
on  doit  pr^umer  que  l'attaque  d'éclampsie  est  proche. 

J'attache  aussi  une  grande  importance  au  lumbago  prodromique.  Je  l'ai 
observé  plusieurs  fois,  mais  pas  d'une  façon  constante.  La  douleur  lombaire 
est  parfois  d'une  grande  violence.  Elle  me  paraît  sous  l'influence  des  altérations 
qui  se  produisent  dans  les  reins,  et,  comme  ces  altérations  sont  très-fréquentes 
et  qu'elles  ont  avec  l'éclampsie  une  relation  incontestable,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  douleur  s'accuse  avec  intensité  dans  les  cas  où  la  crise  éclamptique  est 
sur  Je  point  de  survenir. 

On  a  signalé  encore  l'oppression  qui  est  causée  habituellement  par  l'csdème 
pulmonaire,  mais  qui  dans  certains  cas  doit  être  attribuée  à  la  septicémie,  car 
m  ne  trouve  à  l'auscultation  aucun  signe  spécial. 

Nous  devons  mentionner  encore  l'albuminurie  qui  se  rencontre  dans  les  deux 
tien  des  cas  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  L'anasarque,  qui  est  une  consé- 
quence de  l'altération  rénale,  se  rencontre  aussi  quelquefus. 

Voici  une  statistique  de  Wieger  qui  me  semble  présenter  un  certain  in- 
térêt : 
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FRéQOBNCE  REUTIVE  DES  STMPTÔlIES  PRODROXIQUBS  DE  L*BCL&KI*SK 


ÉTATS  MOnOlDES. 


Douleur  épigastrique. 

Vomissement 

C«pbalalgie 

Vertige 

Ivresse,  titubalion.  . 
Secousses  musculaire> 
Trouble  des  idées. .  . 

Indocilité 

Rire«,  pleurs..  .  . 

Stupeur 

Jacliiatioo,  délire .  . 
Amblyoplc,  etc.  .  .  . 
Cécité 


PRODROMES 


Éloignés 
de  plusieurs 

jours, 
éclampsie 

avant 

le  travail 

ou  à  son  début, 

it  cas. 


6 
6 


t 
1 

» 


Rapprochés 

de  S4  heures, 

éclampsie 

avant 

le  travail, 

11  cas. 


t 

7 
5 

» 

m 

o 

2 

B 
l 
t 

» 

X 


Rapprocbés, 

écfampsie 

au  début 

ou 

dans  le  cours 

du  travail 

ou 

de  suite  après 

l'accouchement, 

14  cas. 


o 
5 
1 
1 
1 
2 
1 
1 

m 

ù 
2 

1 


Rapprochés, 

ne 
se  montrant 

qn'après 

la  délivrance, 

I  cas. 


» 
2 
2 


Toul 
des  49  cas. 


7 
1 


1 
1 


8 


Ce  travail  provient  de  140  observations.  Joulin  avance  qac  toutes  les 
éclampsies  ont  des  prodromes  ;  sa  proposition  est  trop  absolue,  mais  il  est  pro- 
bable que  les  symptômes  passent  souvent  inaperçus. 

Diaprés  Wieger,  les  prodromes  se  manifestent  dans  Téclampsie  de  la  façon 
suivante  : 

Avant  le  travail. 40  pour  100 

Pendunt  le  iratail 30       — 

Pendant  les  couches. 20       — 


Il  me  parait  bien  diiïicile  d'établir  une  statistique  sérieuse  sur  les  signes 
offerts  par  les  prodromes. 

Accès  d*éclampsie.  Une  attaque  d*éclampsie  se  compose  de  trois  séries  de 
phénomènes  distincts;  tous  les  accès  convulsifs  se  ressemblent  et  préseoteut 
entre  eux  une  remarquable  uniformité. 

Les  convulsions  toniques,  les  convulsions  cloniques  et  le  coma. 

Convulsions  toniques.  Au  moment  où  la  crise  va  commencer,  la  malade 
parait  absorbée  et  la  plupart  des  signes  prodromiques  s'exaspèrent,  l'agitation 
augmente,  la  tête  se  balance  à  droite  et  à  gauche,  les  ycux  roulent  dans  leur 
orbite,  un  frémissement  court  sur  la  peau  du  visage  et  agite  de  préférence  k-s 
ailes  du  nez  ;  les  membres  sont  secoués  comme  par  un  courant  électrique,  les 
bras  se  placent  en  pronation,  Tavant-bras  fléchi  sur  le  bras,  le  pouce  dans  la 
paume  de  la  main  et  emprisonné  par  les  autres  doigts.  Tous  ces  phénomène» 
se  passent  sans  que  la  femme  pousse  le  moindre  gémissement  et  sans  qu'elle  ait 
connaissance  de  ce  qu'elle  éprouve. 

Après  ce  début  que  Depaul  considère  comme  une  ])ériode  d'invasion»  les 
mouvements  de  va-et-vient  de  la  tète  et  des  yeux  s'arrêtent  ;  le  regard  devient 
fixe  et  dirigé  à  gauche  ;  la  tète  est  inclinée  sur  l'épaule  droite,  tandis  que 
la  face  regarde  à  gauche  d'une  manière  effrayante  un  objet  placé  au-dessus 
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d'elle  et  qui  semble  TëpouTanter.  La  pupille  est  dilatée*  la  bouche  entr'ou- 
Terte,  la  langue  est  projetée  avec  des  tremblements  entre  les  mâchoires.  Pâle 
d*abord,  le  visage  devient  livide,  la  respiration  est  pénible,  brève,  courte, 
saccadée.  Bientôt  elle  est  complètement  suspendue  par  une  contraction  vio- 
lente de  tous  les  muscles  de  la  poitrine  et  d*une  façon  si  longue  qu'il  semble 
à  Tobsenrateur  anxieux  que  la  malade  va  succomber  asphyxiée.  Cette  impres- 
sion a  d'autant  plus  sa  raison  d'être  que  les  yeux  sont  congestionnés  et  sortent 
de  leur  orbite,  les  joues,  le  nez,  et  les  lèvres  sont  tuméûés  et  violacés;  le  cou 
est  gonfle  et  les  bras  et  les  jambes  se  raidissent.  La  tendance  de  tout  le  corps 
est  de  se  porter  vers  la  gauche;  on  observe  quelquefois  aussi  l'opisthotonos. 
Tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation,  en  un  mot  sont  en  proie  à  la  convul- 
sion tonique. 

Cet  état  ne  dure  guère  plus  de  une  à  cinq  minutes,  mais  la  suspension 
complète  de  la  i*espiration  ne  dépasse  pas  une  minute,  car  les  phénomènes 
d'asphyxie  sont  si  prononcés  que  la  vie  n'est  pas  compatible  avec  un  temps  plus 
long. 

Taniier  ayant  cité  un  cas  où  la  période  tonique  dura  vingt  minutes,  montre 
en  main,  Bailly  lui  objecte  qu'il  a  eu  affaire  â  des  accès  subintrants. 

Les  muscles  de  la  vie  organique  entrent-ils  en  contraction  spasmodique  sous 
ImOnence  du  mal  éclamptique?  Lachapelle  et  Tyler  Smith  Tont  admis,  mais 
Jacquemier  et  Depaul  le  nient.  Il  n*est  pas  prouvé  que  l'estomac  et  le  cœur 
soient  envahis  ;  il  est  au  contraire  parfaitement  constant  que  l'utérus  n'est  que 
très-médiocrement  impressionné,  si  toutefois  il  l'est.  Quant  à  l'intestin  et  à  la 
vessie,  j'avoue  que  je  conserve  des  doutes  à  cet  égard,  à  cause  des  évacuations 
involontaires  qui  sont  fréquentes;  toutefois  je  dois  dire  qu'on  les  a  attribuées 
à  l'action  du  diaphragme  et  des  parois  abdominales. 

Convulsions  cloniques.  Quand  cette  période  commence,  la  scène  change 
complètement;  une  détente  s'opère  et  les  convulsions  icloniques  se  manifestent; 
à  oe  moment  tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation  vont  entrer  en  contraction  ; 
un  frémissement  général  commence  à  les  agiter.  A  la  face  on  voit  les  muscles 
orbiculaires  se  contracter  et  se  relâcher  alternativement  ;  les  paupières  supé- 
rieures s'abaissent  et  se  relèvent  avec  une  grande  rapidité.  L'œil  est  le  plus 
souvent  terne  et  roule  dans  l'orbite,  mais  de  temps  en  temps  le  regard  s'allume 
pendant  un  intervalle  extrêmement  court,  pour  s'éteindre  aussitôt.  L'œil  semble 
lancer  des  flairs  :  de  là  le  nom  d'éclampsie. 

Pendant  la  contraction  des  mâchoires,  la  langue  est  souvent  lésée,  profon- 
dément même.  Cette  blessure  peut  donner  lieu  à  une  hémorrhagie  grave.  Nous 
indiquerons  plus  tard  les  moyens  de  la  prévenir  ou  d'y  remédier. 

Pendant  cette  période  de  l'accès,  la  respiration  se  fait  très-mal  ;  les  orbiciï- 
laires  des  lèvres,  les  buccinateurs  et  tous  les  muscles  de  la  respiration,  par  leurs 
aitematives  de  contraction  et  de  détente  secondées  par  la  langue  convulsée  cloni- 
qnement»  agitent  l'air  contenu  dans  la  cavité  buccale  avec  la  salive  qu'ils  battent 
et  dont  ils  forment  une  écume  qui  est  rejetée  à  l'extérieur  et  8*écoule  en  bavant 
des  deux  côtés  de  la  bouche. 

D'abord  très-rapides,  les  convulsions  cloniques  se  ralentissent  peu  à  peu  en 
diminuant  à  peine  d'intensité  et,  vers  la  fin  de  cette  période,  on  voit  trois  ou 
quatre  convulsions  bien  nettes  et  bien  séparées  annoncer  la  fin  de  ce  qu'on 
appelle  Taccès  éclamptique.  Pendant  cette  période,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
malades  perdre  leurs  urines  et  leurs  matières  fécales. 
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Cette  période  n'a  pas  la  gravité  de  la  précédente,  elle  ne  menace  pas  la  vie. 
La  respiration  se  fait  mal,  mais  encore  elle  se  fait. 

Coma.  Il  est  annoncé  par  une  vaste  inspiration  ;  les  narines  se  dilatent  outre 
mesure  et  les  ailes  battent  contre  la  cloison.  Le  trismus  a  complètement  cessé, 
les  membres  sont  en  résolution  complète,  les  bras  se  placent  sur  les  côtés  du 
corps  et  les  jambes  sont  étendues.  Il  n'y  a  plus  de  contracture  ni  de  rigidité 
musculaires.  Les  yeux  sont  voilés  et  la  pupille  dilatée.  La  sensibilité  est  encore 
abolie  et  la  respiration  est  stertoreuse  ;  c'est  un  sommeil  lourd  et  léthargique 
avec  résolution  et  sensibilité  très-obtuse. 

Quand  le  coma  est  incomplet  on  peut  en  insistant  tirer  les  malades  de  leur 
assoupissement  et  provoquer  de  leur  part  quelques  grognements.  Elles  mani- 
festent de  la  douleur  pendant  les  contractions  utérines  ;  elles  portent  les  mains 
sur  leur  ventre  ;  si  l'on  veut  pratiquer  une  saignée»  elles  résistent,  se  retournent 
et  parviennent  à  retirer  leur  bras  ;  le  sang  se  répand  dans  le  lit  ;  le  parallélisme 
des  bords  de  la  plaie  se  trouve  détruit  et  la  saignée  coule  mal. 

La  cause  du  coma  est  une  violente  congestion  cérébrale  qui  est  décelée 
par  la  congestion  de  la  face  et  du  cou.  C'est  donc  une  période  secondaire  de 
l'affection. 

Telles  sont  les  trois  périodes  des  accès  éclamptiques  ;  en  général,  elles  sont 
assez  régulières,  mais  quelquefois  aussi  elles  présentent  une  marche  différente  ; 
c'est  ainsi  qu'après  un  coma  très-court  on  peut  observer  une  grande  agitation, 
des  mouvements  désordonnés  et  des  paroles  incohérentes. 

Intervalles  des  accès.  Dans  la  plupart  des  cas  après  l'attaque,  les  malades 
recouvrent  leur  lucidité  complète  et  jouissent  de  leurs  facultés;  cependant 
l'intelligence  reste  souvent  obtuse,  les  mouvements  s'exécutent  avec  quelque 
gêne;  il  y  a  une  courbature  générale  et  un  état  d'indifférence  morale  très- 
caractéristique. 

De  plus  Boumeville  a  bien  démontré  que  l'élévation  de  la  température 
persistait. 

Pendant  les  intervalles  la  femme  est  donc  toujours  éclamptique . 

Marche.  Elle  comprend  la  durée  des  accès,  leur  nombre,  leur  intensité  et 
l'influence  qu'exerce  sur  eux  le  travail. 

Durée.  L'éclampsieest  une  affection  aiguë  dont  les  accès  durent,  règle  générale, 
tout  au  plus  deux  jours.  Après  ce  temps,  ou  bien  les  attaques  cessent,  ou  bien  la 
mort  survient,  car  les  troubles  qu'ils  amènent  dans  l'économie  sont  peu  compa- 
tibles avec  la  vie.  La  maladie  n'est  jamais  chronique  et  en  cela  elle  diffère  totale- 
ment de  l'épilepsie  dont  la  chronicité  et  la  longue  durée  sont  un  caractère 
essentiel. 

Toutefois  l'éclampsie  peut  quelquefois  se  présenter  sous  la  forme  subaiguë 
pour  ainsi  dire  :  ainsi  chez  une  malade  que  j'ai  récemment  observée,  quatre 
accès  seulement  se  déclareront  dans  l'espace  de  huit  jours.  La  guérison  survinL 

Quelle  est  la  durée  des  diverses  périodes?  Les  convulsions  toniques 
persistent  pendant  une  ou  deux  minutes  ;  rarement  plus,  car  la  respiration  est 
suspendue,  l'asphyxie  est  imminente  et  le  cerveau  se  congestionne  fortement. 

Les  convulsions  cloniques  ont  généralement  une  durée  moindre  encore,  mais 
le  coma  peut  durer  douze  à  vingt-quatre  heures  et  persister  même  jusqu'à  la 
mort. 

En  général,  le  premier  accès  est  plus  court  que  les  autres,  il  dure  de  une 
à  cinq  minutes. 
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Nombre  da  accès.  On  a  tu  des  femmes  présenter  un  seul  accès  conTulsif, 
tandis  que  d*antrcs  en  ont  eu  jusqu'à  100.  Bailly  cite  deux  cas  de  guërison  où 
ce  cfaifire  fut  atteint.  Le  caractère  de  cette  maladie  est  donc  d'avoir  des  accès 
irr^liers.  Cependant  quelques  éclampsies  ont  présenté  des  accès  régulièrement 
d'heure  en  heure. 

Intensité.  Sous  ce  rapport  on  observe  les  plus  grandes  variétés.  On  voit  des 
accès  très-courts  et  légers;  d'autres  longs  et  violents.  Une  série  d'accès  peut  se 
succéder  à  intervaUes  tellement  rapprochés  qu'on  dirait  une  seule  attaque  de 
longue  durée  :  ce  sont  des  accès  subintrants. 

En  général  Téclampsie  ne  récidive  pas  dans  le  cours  d'une  grossesse  et,  quand 
elle  a  cessé,  on  ne  la  voit  pas  revenir.  Cette  opinion  qui  est  généralement  adoptée 
n'est  pas  partagée  par  tous  les  accoucheurs.  Un  des  dangers  de  l'éclampsie 
one  fois  déclarée,  dit  Dubois,  c'est  de  la  voir  continuer  jusqu'à  terme.  A  cela 
Wieg^  répond  que  généralement  l'éclampsie  qui  éclate  avant  le  terme,  ou  bien 
cesse  après  un  ou  deux  jours,  pour  ne  plus  reparaître,  ou  bien  détermine 
le  travail  jntoaturément.  Quant  aux  prétendues  éclampsies  périodiques,  il  les 
rattache  â  l'hystérie  choréiforme.  Il  range  même  dans  cette  catégorie  les  cas 
d'éclampsie  en  dehors  de  la  grossesse,  admis  par  Dubois  comme  tels,  et  qui 
accompagnent  la  dysménorrhée  ou  l'aménorrhée.  Dans  ces  cas  on  a  vu  les 
ittaques  se  reproduire  toutes  les  heures. 

On  observe  quelquefois  des  convulsions  partielles,  comme  le  prouve  l'obser- 
vation suivante  de  Dubois  :  i  Fille  de  vingt-quatre  ans,  à  terme,  céphalalgie, 
oedème  du  bras  et  de  la  jambe  droite.  Convulsions  partielles  du  bras,  suivies  de 
flexion;  dans  la  nuit  une  attaque  d'éclampsie;  le  jour  suivant  mouvements 
eonvulsils  bornés  an  bras  droit;  le  soir  attaque  complète,  nuit  calme;  le  surlen- 
dânain,  attaque  complète.  Entrée  à  la  clinique  le  7  juillet;  nouvelle  attaque 
(saignée,  sinapismes,  potion  antispasmodique]  ;  à  dater  de  ce  jour,  attaques 
fréquentes;  du  7  au  10,  il  y  en  eut26  environ,  du  10  au  11, 15  attaques.  Le  11, 
à  la  visite,  3  attaques,  une  trentaine  dans  la  journée  (sangsues,  foix^eps),  prostra- 
tion. Le  lendemain  14,  8  attaques  suivies  de  mort  ». 

Cette  observation  est  remarquable  à  cause  de  la  marche  et  de  la  durée  de 
l'afTection,  car  elle  a  débuté  d'une  façon  anormale  et  la  période  des  crises  a 
duré  an  moins  neuf  jours. 

Influence  du  travail  de  V accouchement.  L'influence  des  douleurs  de  Tao- 
coucfaement  n'est  pas  encore  nettement  établie  par  les  iaits;  il  est  probable 
qu'elles  facilitent  l'explosion  des  attaques  :  ainsi  Bailly  cite  l'exemple  d'une 
jeune  femme  ayant  une  présentation  du  siège  qui  prit  une  violente  attaque 
d'édampsie  au  moment  où  la  vulve  s'entr'ouvrait  pour  laisser  passer  les  fesses 
sous  l'influence  d'une  forte  contraction. 

En  général,  les  accoucheurs  considèrent  comme  nulle  l'influence  des  contrac- 
tions utérines  sur  le  réveil  des  crises  éclamptiques  ;  on  a  même  vu  les  crises 
cesser  brusquement  au  commencement  du  travail.  Toutefois  elles  débutent  dans 
(jnelques  cas  en  même  temps  que  les  douleurs  préparantes  ;  elles  sont  également 
provoquées  par  les  douleurs  que  la  fenune  éprouve  quand  le  col  utérin  est 
franchi. 

Dans  beaucoup  de  faits,  le  départ  des  eaux  fit  cesser  les  attaques  :  aussi 
Baudelocque,  Hauriceau,  Hiquel,  ont  conseillé  la  perforation  des  membranes, 
opération  qui  n'est  pas  dépourvue  d'inconvénients,  dans  la  situation  de  la 
femme  édamptique,  si  la  pai*turition  est  peu  avancée. 


I 

I 

trailement. 
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La  sortie  du  fœtus  a  une  influence  plus  incontestable  sur  la  cessation  des 
attaques,  ainsi  que  le  démontrent  les  faits  suivants  empruntés  à  Wieger. 

Première  série.  Sur  35  éclampsies  survenues  avant  l'accouchement  15  ont 
cessé;  3  ont  continué,  mais  plus  rares  et  plus  faibles  ;  5  ont  présenté  la  même 
intensité. 

2*  Série.  Sur  33  éclampsies  survenues  au  début  du  travail,  9  ont  cessé  ; 
10  ont  persisté,  mais  légères  ;  14  ont  été  violentes. 

3®  Série.  25  éclampsies  survenues  pendant  le  travail;  9  ont  cessé  après 
Taccouchement;  7  ont  été  légères. 

¥  Série.  Sur  21  cas  pendant  la  période  d'expulsion,  6  fois  les  attaques 
ont  cessé  après  l'accouchement. 

En  résumé,  sur  112  cas,  la  cessation  après  l'accouchement  a  eu  lieu  39  fois. 
Les  attaques  ont  été  légères  35  fois  et  intenses  37  fois. 

Collins,  sur  30  éclampsies,  a  vu  cesser  les  attaques  1 8  fois  après  la  délivrance. 
On  peut  donc  fonder  sur  la  délivrance  comme  moyen  thérapeutique  un  légitime 
espoir  ;  c'est  le  premier  et  le  meilleur  moyen  thérapeutique. 

Élévation  de  la  température  et  du  pouls.  Autrefois  la  thermométrie  était 
peu  employée  et  on  était  loin  de  se  douter  de  l'importance  qu'elle  pouvait  avoir 
dans  l'étude  de  Téclampsie,  par  exemple.  C'est  à  Strasbourg,  dit  Charpentier, 
qu'ont  été  faites  les  premières  recherches  sérieuses  sur  la  température  dans  les 
affections  convulsives;  elles  sont  dues  à  Kien,  élève  de  Hirlz.  Cette  étude  a  été 
reprise  ensuite  par  Winckel  et  Quiuque  en  1869,  mais  c'est  Bourneville,  en 
1S75,  qui  a  fait  à  ce  sujet  les  investigations  les  plus  complètes. 

Voici  le  résumé  de  ses  travaux  : 

Mort.  Guérison. 

Température 59,7    à    41,3  39,0    à    37 

-  39,6    à    41,8  39.2    à    37 

Conclusions  de  Bourneville  : 

l"*  Dans  l'état  de  mal  éclamptique  la  température  s'élève  depuis  le  début  des 
attaques  jusqu'à  la  fin. 

2°  Dans  les  intervalles  des  accès,  la  température  se  maintient  à  un  chiflTre  très- 
élevé,  et,  au  moment  des  convulsions,  on  enregistre  une  légère  ascension  de  h 
colonne  mercurielle. 

3®  Enfin,  si  l'état  de  mal  éclamptique  doit  se  terminer  par  la  mort,  la  tem- 
pérature continue  d'augmenter  ;  si  les  accès  disparaissent,  la  température  s'abaisse 
progressivement  et  revient  au  chiffre  normal. 

Dans  l'urémie  la  température  baisse  au  contraire  à  mesure  que  l'affection 
progresse. 

Bourneville  a  posé  en  principe  que  dans  l'éclampsie  puerpérale  la  température 
monte  depuis  le  début  jusqu'à  la  fin.  Hypolitte  cite  deux  observations  oik  la 
température  baissa  malgré  l'existence  des  accès  ;  dans  d'autres  cas,  elle  resta  sta- 
tionnaire.  11  est  vrai  que  dans  ces  cas  les  malades  ont  guéri  et  qu'on  peut  se 
demander  si  cet  abaissement  de  température  n'était  pas  sous  l'influence  du 


Quelle  est  la  manière  d'être  de  la  température  au  moment  des  accès?  La  tem- 
pérature est  à  son  maximum  pendant  les  convulsions  toniques;  elle  baisse  de 
2/10  de  degré  pendant  les  cloniques.  En  général,  plus  il  y  a  d'accès,  plus  ils  sont 
rapprochés,  plus  la  température  monte  rapidement  et  se  maintient  élevée  surtout 
si  la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort.  Dans  l'intervalle  des  accès  la  tempe- 
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rature  se  maintient  à  un  chiiTre  élevé.  Elle  peut  aussi  augmenter  après  la  mort  : 
ÛDsi,  dans  un  cas,  on  a  noté  41 ,8  au  moment  de  la  mort  et  43,1  une  heure  après. 
Leyden  a  expliqué  ce  fait,  qui  a  été  observé  également  dans  le  tétanos,  par  le 
principe  de  la  transmutation  des  forces  :  toute  contraction  musculaire  produit 
de  la  chaleur,  mais  cela  n'explique  pas  l'augmentation  après  la  mort. 

Pour  Peter,  Téclamptique  meurt  d*aspliyxie  et  après  la  mort  il  y  a  moins  de 
calorique  perdu,  en  même  temps  la  température  s*élève  comme  chez  les  animaux 
aoiquek  on  suspend  brusquement  la  respiration. 

Le  pouls  suit  assez  exactement  la  marche  de  la  température  :  sa  fréquence 
ordinaire  est  de  100  à  140  pulsations  et  atteint  même  160. 

Celle  constatation  de  Taugmentation  du  pouls  et  de  la  température  nous 
semble  d*une  importance  capitale.  Elle  établit  nettement  que  Téclampsie  est 
une  maladie  fébrile,  et  c'est  un  jour  nouveau  jeté  sur  la  manière  de  concevoir  la 
nature  et  Fessence  de  cette  affection.  Nous  verrons  du  reste  l'iraporlance  des 
renseignements  thermomélriqucs  pour  distinguer  Téclampsie  de  Tépilepsie,  de 
Thystérie,  de  l'apoplexie,  de  l'urémie,  etc. 

Albuminurie.  Dans  la  majorité  des  cas  d'cclampsie  on  constate  l'albumi- 
nurie. >'ous  ne  faisons  que  signaler  ici  ce  phénomène  morbide,  nous  réservant 
d'en  faire  une  étude  approfondie  lorsque  nous  étudierons  Tanatomie  patholo- 
gique. 

L'albuminurie  est  fréquente  dans  la  grossesse.  Voici  un  tableau  destiné  à  le 
démontrer  : 

Aibaioinuries.  Grossesses. 

Xiischik 5                             26 

Méyer 3                           106 

Le^er 10                             50 

DcTilliers 20  grand  nombre. 

Bldl 40                           îl)5 

Cela  tient  à  ce  que  la  néphrite  est  fréquente  chez  les  femmes  enceintes. 

La  grossesse  est  une  cause  active  de  déperdition  d'albumine  chez  les  femmes 
grosses,  et  cette  déperdition  est  encore  aggravée  par  l'albuminurie. 

L'albuminurie  produisant  une  pléthore  séreuse  dispose  les  malades  à  l'œdème. 
On  a  dit  avec  raison  que  les  reins  ne  peuvent  laisser  passer  l'albumine  sans 
contracter  une  néphrite,  mais  il  est  certain  que  la  néphrite  engendre  à  son  tour 
l'albuminurie. 

L'albuminurie  du  reste  peut  -être  intermittente. 

Cettalùm  de  C albuminurie  chez  les  éclampliques.  L'albuminurie  exige  au 
moins  deux  jours  pour  disparaître,  souvent  une  semaine  et  même  plus  :  parfois 
elle  persiste,  s'aggrave  même. 

Durée  de  V albuminurie  pour  les  cas  d'éclampsie  non  mortelle  : 

Albuminuries.  Durée  moyenne. 

BrauB âS                                  5  jours. 

Blot 5                                  5    — 

Derilliers 5                                  7    — 

Boudiut l                                16    — 

Crisp 1  plusieurs  semaines. 

ùvrée  de  V albuminurie  pour  les  cas  d^éclampsie  mortelle. 

Elle  persiste  jusqu'à  h  mort  dans  la  majeure  partie  des  cas,  même  quand  la 

malade  succombe  à  des  accidents  étrangers.  Il  y  a  peu  d'exception  à  cette 

règle. 
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Fréquence  de  Fœdème  : 

IFoif. 

Pour  62  éclampsies,  pas  d*œdème 10 

D'après  Braun,  IL 36 

Début  de  Vœdème.  En  moyenne,  il  a  débuté  trois  mois  avant  l'accouciie- 
ment  sur  9  éclamptiques  observés  par  Devilliers. 

Pour  Blot,  la  moyenne  est  un  mois  ;  Toedème  est  devenu  général  dans  beau- 
coup de  cas. 

Il  existe  dans  la  science  un  certain  nombre  de  cas  où  l'albuminurie  a  com- 
mencé en  même  temps  que  les  attaques.  Mais  ce  qu'on  observe  habituellement, 
c'est  l'albuminurie  longtemps  avant  Tapparition  des  attaques  et  sans  aggra- 
vation à  chaque  nouvelle  crise.  Quand  on  voit  l'albuminurie  diminuer,  c'est  uo 
signe  excellent. 

L'existence  de  Vépilepsie  habituelle  est  très-fréquemment  notée  chez  les 
éclamptiques.  Blot  sur  7  éclampsies  cite  2  épileptiques.  Braun  sur  41  épilepti- 
ques  n'a  compté  qu'une  éclampsie.  Sur  15  épileptiques,  Tyler  Smith  a  vu  deux 
éclampsies.  Il  paraît  donc  y  avoir  une  relation  intime  entre  l'épilepsie  el 
l'ëclampsie,  car  jamais  les  accouchements  ordinaires  n'ont  donné  une  telle  pro- 
portion d'éclamptiques. 

Voici  un  fait  dont  j'ai  été  témoin.  Une  fille  de  dix-huit  ans  entra  dans  mm 
service  au  septième  mois  d'une  première  grossesse.  Elle  était  épileptique 
depuis  son  bas  âge.  Pendant  le  premier  mois,  j'apprenais  tous  les  huit  jour» 
environ»  en  faisant  la  visite,  qu'elle  avait  eu  une  crise  d'épilepsie  ;  je  rexaniinai 
et  ne  trouvai  rien  de  spécial.  Au  commencement  du  neuvième  mois,  les  crises 
se  renouvelèrent  plusieurs  fois  par  semaine,  puis  l'éclampsie  se  déclara  avec  des 
crises  violentes  et  la  malade  succomba  après  avoir  été  délivrée  par  le  forceps. 

Terminaison  de  [éclampsie.  Les  accès  peuvent  se  terminer  par  la  gué^i^oil 
ou  par  la  mort. 

I.  Guérison.    C'est  heureusement  la  terminaison  la  plus  fréquente. 

On  est  en  droit  de  l'espérer,  dit  Bailly,  quand  les  urines  sont  suifisammeot 
abondantes,  quand  elles  ne  renferment  ni  sang,  ni  cylindres  fibrineux  qui  dénû 
tent  une  sérieuse  altération  des  reins.  L'intelligence  revient  nettement  après  les 
crises,  mais  on  peut  constater  aussi  des  troubles  permanents  de  la  mémoire  et 
de  la  vue.  Ainsi  des  auteurs  ont  cité  des  faits  curieux  de  femmes  éclamptiques 
ayant  perdu  la  mémoire  des  chiffres,  incapables  du  moindre  travail  aritbmé- 
tique,  oubliant  le  numéro  de  leur  maison,  le  nom  de  leur  rue,  et  voyant  tous  les 
objets  colorés  en  noir.  Ces  troubles  sont  en  général  passagers  ;  s'ils  persistent, 
c'est  que  les  centres  nerveux,  ou  les  organes  des  sens,  ont  subi  une  \éM 
profonde. 

Quand  l'issue  doit  être  favorable,  les  accès  diminuent  de  nombre  et  d'inteu- 
sité;  la  température  se  maintient  à  un  chiffre  moins  élevé,  l'œdème  disparaît 
et  l'albumine  existe  en  proportion  moindre  dans  les  urines.  En  général,  la  gué- 
rison est  complète  au  bout  de  quinze  jours. 

Quelques  femmes  restent  sérieusement  atteintes  pendant  de  longues  années 
après  l'éclampsie.  Je  donne  en  ce  moment  des  conseils  à  une  femme  qui  oc 
s'est  jamais  remise  depuis  une  attaque  d'éclampsie  survenue  il  y  a  dix-huit  ans. 
Depuis  cette  époque  elle  est  restée  profondément  anémiée;  elle  vit  dans  un 
état  de  stupeur  habituelle  dont  elle  n'est  tirée  que  par  une  forte  distraction; 
dans  tous  ses  actes,  il  y  a  une  lenteur  maladive.  De  plus,  elle  a  des  crises 
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dVpilepsie  qui  tout  d'abord  ont  passé  inaperçues,  tant  elles  étaient  légères, 
mais  qui  se  sont  nettement  caractérisées  depuis  quelques  années 

Les  crises  nombreuses  et  intenses  aggravent  Tétat  des  malades.  On  le  conçoit 
sans  peine  en  considérant  ces  contractions  d*une  violence  inouïe^  cette  agitation 
eili-oyable  de  tous  les  muscles  de  l'économie,  cette  suspension  de  la  respiration 
qui  altère  Thématose,  cette  congestion  intense  de  la  face,  du  cou  et  de  la  tète. 
C*esl  un  effort  des  plus  pénibles  qui  déprime  les  forces  et  affaiblit  les  malades. 

U.  Mort.  On  doit  redouter  celte  terminaison  malheureusement  trop  fré- 
quente lorsque  les  attaques  se  succèdent  en  grand  nombre,  qu'elles  sont  violentes 
et  suivies  d'un  coma  profond.  Une  forte  proportion  d'albumine  est  encore  une 
circonstance  inquiétante. 

La  mort  survient  : 

A.  Par  asphyxie.  L'asphyxie  peut  être  brusque,  si  le  btade  de  convulsion 
tonique  dépasse  une  demi-minute.  C'est  pour  cette  cause  que  Rayer  a  vu  des 
femmes  succomber  à  la  première  attaque.  La  mort  survient  alors  ou  par  suspen- 
sion trop  prolongée  de  la  respiration,  ou  par  un  spasme  déterminant  Tohlité- 
ration  de  la  glotte,  ou  par  un  spasme  du  cœur.  Nous  devons  avouer  que  ces 
deux  dernières  ciplications  sont  fort  liypotliétiques. 

B.  Pendant  le  coma.  On  doit  l'attribuer  alors  à  des  troubles  d'hématose  ou 
à  une  forte  congestion  cérébrale.  Le  coma  devient  alors  plus  profond  et 
s*eiplique  par  les  troubles  circulatoires  que  produisent  du  côté  du  cerveau  les 
troubles  coDTulsifs. 

C.  Par  hémorrhagie  cérébrale.  De  la  congestion  intense  à  Tliémorrhagie 
il  n'y  a  qu*un  pas.  Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  très-rares.  Une  hémiplégie 
se  produit  alors,  mais  on  ne  peut  la  constater  qu'après  le  coma  et  même  on  ne 
la  constate  pas  du  tout,  si  le  coma  ne  cesse  pas  avant  la  mort;  dans  ce  cas, 
l'hémorrhagie  ne  peut  être  reconnue  qu*à  l'autopsie. 

D.  Par  méningite.  Cazeaux  a  observé  deux  fois  la  mort  à  la  suite  de  cette 
affection. 

E.  La  congestion  pulmonaire  a  pu  déterminer  aussi  des  accidents  mortels. 

F.  La  péritonite  a  aussi  été  signalée.  Elle  a  été  attribuée  à  tort,  suivant  moi, 
aux  mouTements  désordonnés.  Elle  est,  je  crois,  sous  Tinfluence  de  la  phlébite 
puerpérale  dont  les  épidémies  coïncident  souvent,  comme  nous  le  dirons  plus 
tard,  avec  l'éclampsie. 

G.  L'hémorrhagie  utérine  grave  est  un  accident  qui  a  été  signalé  pour  la 
première  fois  par  Blot.  Elle  est  causée  par  l'absence  de  plasticité  du  sang. 

H.  VérysipèlCy  ayant  pour  point  de  départ  une  plaie  de  la  bouche  ou  de  la 
vulve,  a  été  noté  quelquefois,  mais  évidemment  il  n'a  rien  à  faire  avec 
Téclampsie. 

L  Une  maladie  de  Bright  prolongée  a  pu  déterminer  la  mort.  Imbert- 
Gourbeyre  en  a  cité  des  exemples  probants. 

J.  La  morsure  de  la  langue  produit  parfois  une  bémon-hagie  grave  qui 
deviendrait  mortelle,  si  on  ne  faisait  pas  la  ligature  de  la  linguale.  En  cas 
de  morsure  profonde,  je  pratique  la  suture  qui  réussit  fort  bien. 

Quand  la  langue  a  été  mordue,  elle  prend  un  volume  exagéré  qui  remplit  la 
cavité  buccale  et  quelquefois  amène  une  suffocation  mortelle.  Bailly  a  observé  un 
fait  semblable  survenu  en  l'absence  du  médecin.  La  malade  aurait  pu  être 
sauvée  par  la  trachéotomie. 

Dans  une  statistique  de  AVieger,  les  causes  de  la  mort  ont  été  : 
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Fois. 

Coma ' 5 

Hémorrhagte  cérébrale 3 

CODTUlsiODS ^ 

Fièvre  puerpérale 9 

État»  compleie» 5 

HéninRite  rachidicunc 1 

Œdème  cérébral 1 

Télanos ••  ^ 

«7 

La  durée  de  la  vie,  depuis  le  début  des  accidents  éclamptîqucs  jusqu^à  la 
mort,  a  été  de  deux  heures  à  trente  jours. 

A>ATOiiiK  PATHOLOGIQUE.  En  examinant  les  organes  d*une  femme  morte 
d'éclampsie  on  a  trouvé  un  grand  nombre  d*altérations,  mais  aucune  n'es! 
palhognomonique  :  on  ne  peut  donc  pas  affirmer  à  l'heure  actuelle  que  Tana- 
tomie  pathologique  de  Tédampsie  soit  faite.  Cependant  il  est  une  certaine 
quantité  de  données  positives  qui  ne  manquent  pas  d'importance  cl  qui  méritenl 
qu'on  les  signale. 

Nous  allons  successivement  les  étudier  et  tâcher  d'apprécier  la  valeur  de 
chacune.  Dans  quelques  cas  rien  n'a  été  révélé.  Il  est  évident  que  c'étaient  les  cas 
où  la  terminaison  avait  été  rapidement  funeste.  Les  lésions  organiques  n^avaient 
pas  eu  le  temps  de  se  manifester  par  des  modifications  anatomiques  ou  clii- 

miques. 

Voici  un  tableau  emprunte  à  Wieger  qui  permet  de  juger  par  un  seul  coup 
d'œil  quelles  sont  les  altérations  trouvées  à  l'autopsie  de  27  femmes  éclamptiques  : 

Foi  5. 

Œdème  ft  anémie  du  cenreau 5 

Ucmorrbagie  méningée 1 

Injoclion  du  cerveau 4 

Enriocardile 3 

Hétrite 1 

Pleurile i 

Péritonite 6 

Héningite  rachidienn* 2 

Néphrite. 26 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  al  tentions  des  reins  sont  plus  nombreuses  que 
toutes  les  autres.  Malgré  ces  lésions,  quelques  malades  peuvent  guérir,  mais, 
dans  beaucoup  de  cas,  elles  sont  si  profondes  que  la  mort  survient  fatalement. 

Sur  27  autopsies,  j'ai  donc,  en  dépouillant  les  faits  de  Wieger,  di*essé  uo 
tableau  de  A9  lésions  anatomiques  nettement  formulées. 

Nous  remarquerons  que  la  lésion  rénale  a  fait  défaut  une  seule  fois. 

Cerveau.  Du  côté  de  cet  organe  on  a  observé  deux  espèces  d'altérations  bien 
différentes.  La  première  est  Vhyperémie.  La  seconde  est  Vanémie, 

Vhyperemie  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  quand  nous  réfléchissons 
aux  efforts  violents  et  plusieurs  fois  répétés  de  la  malheureuse  femme  qui  a  des 
attaques  multiples.  Certains  auteurs  l'ont  vu  prédominer.  Elle  a  paru  cause  de 
la  mort  A  fois  sur  27  autopsies  citées  par  Wieger. 

Vapoplextet  conséquence  de  l'hyperémie,  a  été  maintes  fois  constatée  et  en 
particulier  par  Blot  et  Bailly. 

Vhémorrhagie  se  fait  par  foyers  ou  en  nappe. 

Vanémie  du  cerveau  parait  succéder  rapidement  à  un  état  congestif.  Sur 
9  autopsies,  Krassnig  Ta  observée  6  fois. 

Braun  a  signalé  en  même  temps  l'œdème  anémique.  II  semble  être  à  l'anémie 
de  cet  organe  ce  que  l'apoplexie  est  à  l'hyperémie. 
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LWème  liége  dans  la  pulpe  cérébrale  et  dans  les  méninges.  On  Toit  aussi, 
d'après  fiiot,  une  suflusion  séreuse  dans  les  ventricules  du  cerveau,  à  la  base  de 
cet  organe  et  autour  de  la  moelle. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  on  ne  trouve  à  Tautopsie  aucun  désordre  maté- 
riel de  Tencéphale  ou  de  ses  enveloppes,  par  conséquent  on  n  a  pas  le  droit  de 
dire  que  les  lésions  encéphaliques  soient  caractéristiques  du  mal  éclamptique. 

Moelle  cpinière.  Les  diverses  lésions  que  nous  avons  indiquées  dans  le 
cerveau  se  rencontrent  aussi  dans  la  moelle.  On  y  a  trouvé  des  épan<rfiements 
séreux  et  de  Tanémie.  A-t-on  observé  quelque  chose  du  côté  des  nerfs?  Je  n'en 
ai  pas  trouvé  la  preuve  dans  la  relation  des  diverses  autopsies  que  j'ai  dépouil- 
lées dans  ce  but. 

La  congestion  et  même  Yapoplexie  pulmonaires  ont  été  notées  dans  quelques 
cas  et  plusieurs  fois  des  pleurésies. 

J*ai  la  même  remarque  à  faire  pour  le  foie^  dont  les  altérations  sont  encore 
plus  rares.  On  a  constaté  des  apoplexies  de  la  rate  et  du  foie. 

Reins.  La  néphrite  se  rencontre  fréquemment  dans  Téclampsie;  le  rein  est 
Torgane  le  plus  régulièrement  atteint.  Nous  l'avons  prouvé  par  la  statistique  de 
Wieger,  où  le  rein  a  été  trouvé  altéré  26  fois  sur  27  cas.  Dans  une  seule 
autopsie  Blot  n*a  pu  constater  la  lésion  rénale;  il  est  vrai  que  la  femme  avait 
succombé  le  neuvième  jour  à  une  phlébite  utérine  consécutive  à  une  opéra- 
tion nécessitée  par  un  rétrécissement  du  bassin. 

La  néphrite  n'est  pas  toujours  identique;  elle  aboutit  tantôt  à  Thypertrophie 
avec  dégénérescence  graisseuse,  tantôt  à  l'hypertrophie  suivie  d'atrophie  ;  en 
général  les  cellules  subissent  l'infiltration  graisseuse  et  sont  emportées  par  les 
cvlindres  fibrineux. 

La  néphrite,  dit  Wieger,  peut  tirer  son  origine  première  d'une  desquamation 
épithéliale,  d'une  inflammation  catarrliale  des  tubes,  d'une  stase  circulatoire 
par  lésion  des  nerfs  vaso-moteurs,  ou  d'une  compression  des  vemes,  ou  d*un 
excès  de  pression  du  sang  artériel,  d'une  inflanmiation  de  la  tunique  fibreuse, 
d'une  pblegmasie  du  parencliyme,  enfin  peut-être  d'une  altération  du  sang. 

Ijes  formes  catarrhale  et  croupale  de  la  néphrite  se  reconnaissent  à  l'obstruc- 
tion des  tubes  de  Ferrein  par  la  fibrine;  quelquefois  les  cylindres  fibrineux 
D'f)ccupent  que  les  tubes  de  Belliui;  les  cylindres  droits  sont  seuls  expulsés, 
tandis  que  les  cylindres  courbes  se  dissolvent  en  formant  des  détiitus  amorphes 
mêlés  à  des  granules  graisseux. 

La  moitié  des  aflections  rénales  sont  des  néphrites  parendiymateuses  avec 
dO^énéiescence  graisseuse,  granulations,  atrophie  pai'tielle,  bosselures,  etc. 

Voici  les  altérations  des  reins  que  Wieger  signale  dans  les  26  cas  positifs. 

Cas. 

Néphriie  diffuse 8 

SuUftUoce  corticale  jaune  hypertrophiée 11 

Adhéreoce  de  la  capsule 3 

Celluiea  épilhéliales  dans  les  urinea 2 

Tube»  Gbrineax 3 

Byperémie 5 

<Edéiiie i 

Boaaelures,  graDulalion» 3 

Atrophie 3 

DégéuéreMeace  graÎMeusa S 

Devilliers  sur  9  autopsies  a  signalé  2  fois  la  néphrite,  deux  fois  ime  augmen-* 
talion  des  reins.  Dans  les  autres  cas,  il  n'a  rien  trouvé. 

MCT.  0C.  XXXII  il 
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La  néphrite  présente  3  degrés,  d*aprës  Frericbs. 

l^  Hyperémie  et  exsudation  commençante.  L'épithélium  des  tobnli  n'est 
pas  profondément  altéré. 

2^  Exsudation  et  métamorphose  graisseuse.  Teinte  jaune.  Augmentation  de 
volume,  capsule  adhérente.  La  muqueuse  d'un  rouge  sombre.  Exsudât  entre  la 
capsule  et  les  glomérules.  Les  épithéliums  des  tubuli  s'infiltrent  de  graisse. 
C*est  la  dégénérescence  graisseuse. 

Z^  Atrophie.  Le  rein  devient  plus  petit.  Capsule  d*un  blanc  sale,  épaissie. 
La  surface  en  est  tuberculisée  par  la  prolifération  graisseuse.  Dureté  semblable 
à  celle  du  cuir.  La  substance  corticale  a  même  disparu  et  des  tubuli  urinifires 
sont  détruits.  L'atrophie  survient  alors,  car  le  tissu  interstitiel  est  envahi  par  les 
eisudats.  Les  bassinets  sont  élargis  et  leur  muqueuse  est  d'un  bleu  gris  uni- 
forme. 

Ces  lésions  constituent  un  fait  très-important  dans  l'his^iire  de  l'éclampsie; 
on  devra  en  tenir  un  compte  sérieux  lorsqu'il  iaudra  grouper  tous  les  éléments 
morbides  pour  arriver  à  faire  la  synthèse  et  dire  nettement  quelle  est  la  nalnre 
de  l'afTection  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  qu'elles  n'ont  rien  de  q>ëci- 
fique  et  qu'elles  sont  identiques  à  celles  de  la  maladie  de  Bright. 

Bartels  affirme  que  dans  l'éclampsie  la  néphrite  existe  également  des  deux 
côtés,  comme  dans  la  néphrite  aiguë  de  la  scarlatine,  abstraction  faite  des  com- 
plications accidentelles,  ou  d'une  ancienne  aiTection  rénale.  Cette  observation 
nous  parait  avoir  son  prix  et  nous  la  reprendrons  quand  nous  traiterons  la  ques- 
tion étiologique. 

En  résumé,  d'après  Wieger  et  les  partisans  de  la  néphrite,  cette  altéraUon  est 
la  seule  constante  ;  on  y  trouve  la  congestion,  la  desquamation  épithéliale  des 
tubuli,  des  exsudations  fibrino-albumineuses  à  l'intérieur  des  tubes  urinif^es 
ou  dans  le  parenchyme  ;  de  la  dégénérescence  graisseuse  et  enfin  l'atrophie  qni 
est  la  dernière  période  du  mal  de  Bright.  En  outre,  il  y  a  des  altérations  physieo- 
chimiques  de  l'urine  et  du  sang  sur  lesquelles  nous  allons  revenir. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  un  certain  groupe  de  pathologistes,  fSût  jouer 
à  la  néphrite  le  rôle  le  plus  important  dans  la  production  de  l'éclampsie,  mais 
tous  ne  sont  point  de  cet  avis  et  les  opposants  sont  assez  nombreux  pour  qu'on 
doive  ne  pas  négliger  les  faits  qu'ils  apportent  et  les  opinions  qu'ils  émettent. 

D'après  HypoUitte,  les  lésions  rénales  sont  beaucoup  plus  rares  dans 
l'éclampsie  qu'on  n'a  voulu  le  dire.  Depaul,  Regnault,  Devilliers,  ont  fait  plu- 
sieurs autopsies  sans  rien  trouver.  Pour  Robin  et  Gubler,  une  légère  conges- 
tion et  même  simplement  une  activité  fonctionnelle  plus  grande  de  l'organe 
sufiisent  pour  engendrer  l'albuminurie.  En  outre,  on  rencontre  les  cylindres 
fibrineux,  épithéliaux  ou  hyalins,  dans  plusieurs  aifections,  la  fièvre  puerpé- 
rale, par  exemple.  On  peut  donc  conclure  que  la  néphrite  n'a  aucune  influence 
pathogénique  sur  l'éclampsie. 

Modifications  de  Vurine.  Les  urines  des  éclampliques  présentent  des 
modifications  au  point  de  vue  :  l^  de  leur  quantité;  2**  de  leur  aspect  exté^ 
rieur  et  microscopique;  5^  de  leur  composition  chimique.  On  y  constate 
souvent  de  Y  albumine^  de  Yurée  et  des  matières  extractives  en  plus  grande 
quantité. 

Chez  les  éclamptiques  la  sécrétion  urinaire  est  considérablement  amoindrie  ; 
l'anurie  peut  durer  plusieurs  jours.  Les  urines  ont  une  couleur  ambrée  très- 
foncée  ;  elles  sont  souvent  sanguinolentes,  elles  se  troublent  habituellement  par 
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le  refroidissement.  Ce  sont  les  sels  calcaires  et  les  urates  qui  se  précipitent.  Au 
microscope  on  tronire  des  globules  muqueux^  des  cellules  épithéliales  des 
uretères,  des  cylindres  fibrineux  provenant  des  tubes  urinifères.  Comil  a 
démontré  l'existence  de  cylindres  hyalins  qui  prouvent  que  le  rein  est  trës-altéré  ; 
00  y  voit  aossi  fréquemment  des  leucocytes  et  des  hématies. 

Albuminurie,  Elle  se  rencontre  si  fréquemment  dans  l'éclampsie  qu'elle 
mérite  une  étude  spéciale. 

L'albumine  à  Tétat  normal  ne  passe  pas  dans  les  urines.  Cela  tient  à  deux 
iaits  distincts  et  encore  imparfaitement  connus.  En  premier  lieu,  il  faut  que 
l'albumine  ait  sa  composition  chimique  normale.  Si  elle  a  subi  certaines  modi- 
fications que  la  science  moderne  n'a  pas  bien  définies  jusqu'ici,  elle  passe  à 
travers  le  filtre  rénal.  En  second  lieu,  il  faut  à  ce  dernier  organe  l'intégrité  de 
lëpithélium  qui  tapisse  ses  nombreuses  cavités.  Si  cet  épilbélium  est  desquamé 
ou  altéré,  la  surface  interne  des  tubuli  devient  analogue  à  celle  d'un  vésicatoire, 
c'est-à-dire  que  le  sérum  transsude,  entraînant  son  albumine  avec  lui.  Quand 
on  constate  l'albumine  on  doit  toujours  se  demander  si  Ton  doit  l'attiibuer  à 
Tune  oa  à  l'autre  de  ces  causes. 

On  a  bien  aussi  prétendu  que  le  passage  de  cette  substance  provenait  d'une 
augmentation  de  la  pression  intra-vasculaire,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on  a  cru 
pouvoir  expliquer  les  cas  nombreux  d'albuminurie  qu'on  rencontre  dans  la 


Suivant  Runeberg,  l'albuminurie  reconnaît  pour  cause  la  diminution  de  la 
différence  de  pression  entre  la  tension  sanguine  intra-glomérulaire  et  la  pression 
qui  existe  k  l'intérieur  de  la  capsule  de  Bowman,  en  dehors  du  glomérule. 

D'après  Polaillon,  la  cavité  abdominale  présente  aux  derniers  mois  de  la 
grossesie  une  pression  intérieure  qui.est  égale  à  1  centimètre  de  mercure. 

Je  ne  puis  pour  mon  compte  admettre  l'explication  hydrostatique  de  Rune- 
berg, car  Taugmentation  de  pression  que  détermine  à  coup  sur  l'utérus  gravide 
relendt  nniCmnément  dans  la  cavité  abdominale  tout  entière  et  les  reins  la 
subissent  aussi  bien  que  les  vaisseaux  qui  s'y  rendent. 

Notons  cependant  que,  d'après  les  recherches  de  Cassin,  la  quantité  d'albu- 
mine paraît  plus  forte  pendant  le  travail  dans  une  proportion  qui  varie  de  1/4  à 
i/5.  Elle  parait  même  liée  à  cet  acte.  Sur  447  observations  de  femmes  en  tra- 
vail, Cassin  a  trouvé  119  albuminuriques,  c'est-à-dire  plus  d'un  tiers.  Toutes  les 
femmes  étaient  sondées  avec  les  précautions  antiseptiques  les  plus  rigoureuses 
pour  prévenir  l'objection  de  néphrite  parasitaire. 

En  dehors  de  tout  travail,  124  femmes  enceintes  n'ont  donné  à  Cassin  que 
8  albuminuriques.  Il  note  que  pendant  l'été  sur  40  examens  il  n'a  trouvé 
qu'une  seule  aîbuminurique  et  8  sur  84  pendant  l'hiver.  On  doit  donc  penser 
que  le  froid  a  une  grande  influence. 

Là  proportion  totale  est  35  sur  423,  soit  1/12  d'après  d'autres  accoucheurs. 

L'albuminurie  peut  être  aiguë  et  fébrile^  ou  chronique  et  apyrétique.  Tout  le 
monde  sait  que  dans  les  fièvres  graves  il  y  a  des  albuminuries  passagères,  de 
même  que  dans  les  intoxications.  Là  sont,  suivant  moi,  le  secret  et  l'explication 
de  Talbuniinurie  éclamptique.  Elle  provient,  je  crois,  de  l'altération  du  sang 
qui  modifie  l'albumine  et  désorganise  l'épithélium  des  tubuli. 

Toutes  les  femmes  grosses  albuminuriques  ne  deviennent  pas  éclamptiques  ; 
il  T  en  a  environ  1  sur  5.  Il  est  incontestable  que  l'albuminurie  offre  avec 
l'éclampsie  les  rapports  les  plus  intimes.  On  sait  actuellement,  malgré  l'opposi- 
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tion  de  Peter  et  de  Wicger,  que  toutes  les  éclamptiques  ne  sont  pas  albuminu- 
riques,  mais  c'est  le  plus  petit  nombre,  et  il  est  ii  présumer  que  la  cause  qui 
produit  les  crises  est  la  même  qui  fait  transsuder  Talbumine.  J'appelle  ici 
Tattention  des  cliniciens  sur  ces  albuminuries  fébriles  que  je  signalais  tout  à 
l'heure  ;  il  est  probable  qu'elles  peuvent  servir  d'indice  précieux  pour  déceler  b 
période  prodromique  de  Téclampsie. 

Voici  des  chiffres  qui  indiquent  la  proportion  des  éclamptiques  non  albumi- 
nuriqnes.  Brummerstadt  a  publié  i35  cas  d'éclampsie,  106  fois  seulemeot 
l'urine  était  albumineuse.  Davis  Hartmann,  Osborn,  ont  cité  des  faits  semblables. 
De  même  Hieczkowski,  Stand,  Dehorn  et  Fabre. 

L'albumine  existe  quelquefois  dans  l'urine  en  forte  quantité;  sa  proportion 
varie  de  4  à  10  gi*amnies  pour  100,  au  moment  de  l'attaque. 

Véclampsie  peut-elle  produire  V albuminurie  ?  Depaul  et  Blot  ont  constaté 
une  augmentation  énorme  de  la  quantité  d'albumine  pendant  les  attaques 
d*éclanipsie.  Se  basant  sur  les  recherches  de  Claude  Bernard  et  voyant  la  salive 
couler  en  abondance  et  la  peau  se  couvrir  de  sueur  pendant  les  attaques,  on  se 
demanda  si  ralbuminurie  n'était  pas  due  à  une  paralysie  des  vaso-moteurs, 
paralysie  produisant  une  inritation  sécrétoire.  Cette  théorie  fut  étayée  par 
quelques  expériences  de  Scliiff  et  de  Ludwig,  mais  elle  fut  réfutée  par  celles 
de  Wittich  et  Hermann  qui  refusent  toute  influence  au  système  nerveux. 

Du  reste,  il  est  incontestable  que  dans  la  plupart  des  cas  l'albumiQuric  u 
précédé  les  crises  éclamptiques.  Les  crises  augmentent  la  proportion  d'albumine, 
mais  ne  sont  pas  la  cause  exclusive  de  sa  transsudation. 

Orée.  Y  a-t-il  dans  l'urine  augmentation  ou  diminution  de  la  proportion  de 
l'urée?  Cette  question  n'est  pas  encore  résolue,  à  mon  avis.  Pour  avoir  une 
solution  légitime,  il  faudrait  un  grand  nombre  d'analyses  indiquant  toutes,  non 
la  quantité  par  litre,  mais  la  quantité  par  vingt-quatre  heures.  Ces  données 
n'existant  pas  actuellement  dans  la  science,  je  me  borne  à  énumérer  les 
recherches  faites  sur  la  question,  et  qui  sont  souvent  contradictoires.  Quinquaud 
a  trouvé  une  plus  forte  proportion  d*uréc,  52  et  même  40  grammes  pour  ItKH). 
Au  contraire,  suivant  Braun,  l'urée  et  l'acide  urique  sont  en  proportion  moindre 
et  Vuroxanthine  en  quantité  croissante. 

Ainsi  cette  question  n'est  pas  encore  résolue,  elle  est  cependant  d'une  ceilaine 
importance,  car,  s'il  était  nettement  prouvé  comme  le  prétendait  Frerisch  que 
Téliminalion  des  produits  azotés  est  moindre,  on  serait  amené  à  admettre  leur 
accumulation  dans  le  sang. 

Matières  extraciives  de  iurine.  Les  anaivscs  n'ont  fourni  aucune  donnée 
positive  à  leur  égard,  toujours  parce  que  la  proportion  a  été  rapportée  à  1  litre; 
ainsi  Quinquaud,  au  lieu  de  6  parties  de  matières  extractives  comme  à  Ictat 
normal,  en  a  trouvé  21  pour  1000. 

Du  SA»G  DES  ÉcLAMPTiQrfiS.  La  plupart  des  accoucheurs  admettent  qu'il  y  a 
dans  le  sang  des  éclamptiques  un  principe  délétère,  et  de  nombreuses  recherches 
ont  été  faites  à  cet  égard.  Elles  ont  donné  des  résultats  nuls.  Et  cependant, 
c'est  dans  Tétude  du  sang  que  se  trouve  la  clef  du  problème,  car  on  ne  trouve 
pas  dans  les  centres  nerveux  des  lésions  assez  manifestes  et  assez  constantes 
pour  satisfaire  l'esprit. 

Aspect  extérieur.  Suivant  Frerisch  il  a  une  teinte  violacée;  j'avoue  n'avoir 
pas  eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque.  Il  aurait  aussi  une  absence  de  plasti- 
cité qui  faisait  redouter  à  Blot  les  hémorrbagies  de  la  délivrance.  Avec  l'aida  da 
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Rodet,  j'ai  recherché  les  bactéries  dans  le  sang  d*une  éelamptiquef  je  n'ai  pu  en 
découTrir. 

Ingerslev  a  fait  la  numération  des  globules  avec  lappareil  d'Hayem;  prenant 
ponr  terme  de  comparaison  le  sang  d*élèves  accoucheuses»  il  a  examiné 
40  femmes  au  dernier  mois  de  la  grossesse;  la  différence  en  a  été  insignifiante 
et  telle,  dit-il,  qu*on  peut  la  mettre  sur  le  compte  d*influences  extérieures, 
comme  la  pauvreté,  le  travail  pénible,  etc.  Des  40  femmes  enceintes,  4  avaient 
de  la  néphrite  gravidique  et  chez  elles  la  numération  des  globules  n'a  rien 
offert  de  particulier.  Il  émet  donc  des  doutes  sur  l'bydrémie  et  l'aglobulie  des 
femmes  enceintes  :  ainsi  l'augmentation  de  la  masse  totale  du  sang  et  la  leuco- 
cTtose  physiologique  seraient  dans  des  proportions  discutables.  Seule  la  diminu- 
tion d'albumine  reste  un  facteur  puissant. 

Albumine»  Comme  chez  la  femme  grosse  cet  élément  est  en  proportion 
moindre;  le  sang  à  l'état  sain  renferme  70  d'albumine  pour  1000  grammes,  au 
septième  mois  de  la  grossesse  on  n*en  trouvé  que  67  et  66  au  neuvième  mois  ; 
son  chifiire,  dans  les  cas  d'albuminuries  graves,  s'abaisse  à  54  et  même  à  43 
comme  dans  le  fait  de  Nessier. 

Urée.  \¥ilson  le  premier  a  avancé  que  chez  les  éclamptiques  la  proportion 
d'urée  augmentait.  Quelques  recherches  ont  semblé  donner  raison  à  celte  hypo- 
thèse, ainsi  Chastaing  a  trouvé  trois  fois  plus  d'urée. 

Mais  la  question  est  fort  complexe,  ainsi  qu'il  ressort  des  recherches  suivantes  : 
d'après  Picard,  la  proportion  normale  d'urée  dans  le  sang  oscille  entre  0,014 
et  0,018  pour  100;  les  sangs  veineux  et  artériel  en  renferment  à  peu  près  les 
mêmes  quantités;  celui  de  l'artère  rénale  contient  deux  fois  plus  d'urée  que 
celui  de  la  veine.  L'urée  du  sang  augmente  dans  le  cours  des  maladies  fébriles  ; 
elle  est  alors  de  0,021  à  0,  076;  lorsque  ce  dernier  chiffre  est  atteint,  les 
accidents  cérébraux  sont  à  craindre.  Je  considère  cette  dernière  proposition 
comme  fort  aventurée. 

En  outre.  Picard  a  démontré  que  dans  l'urémie  on  pouvait  rencontrer  l'urée 
à  la  dose  de  0,15. 

fbns  l'éclampsie,  on  a  trouvé  dans  le  sang  tantôt  une  augmentation,  tantôt 
une  diminution.  Des  analyses  de  Berthelot  et  Wurtz  il  résulte  que  dans  3  cas 
il  V  avait  de  0,0001  è  0,0002.  Le  chiffre  était  donc  de  beaucoup  inférieur  au 
chiffre  normal,  et  surtout  au  chiffre  existant  dans  le  choléra  ou  la  fièvre  jaune, 
où  Chassaniol  a  trouvé  jusqu'à  4  grammes  pour  1000.  Cependant  nous  devons 
dire  que  Peter  dans  le  sang  de  la  saignée  d'une  éclamptique  a  trouvé  50  grammes 
d'urée  par  litre,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  qu'à  l'état  normal.  Les  analyses  de 
Hopp  et  Friggs  ont  donné  exactement  le  même  chiffre.  De  ces  recherches  et  de 
celles  de  Spiegelberg  il  résulte  que  la  proportion  d'urée  est  essentiellement 
variable  chez  les  éclamptiques  et  qu'elle  ne  peut  former  la  base  d'un  principe 
anaimno-pathologique  sérieux. 

Matièreê  extraciives.  On  ne  connaît  pas  leur  action  et  peu  leur  usage, 
mais  elles  doublent  de  quantité  chez  les  animaux  néphrotomisés.  Ces  matières 
comprennent  la  créatine,  principe  cristallisable  ;  la  créatinine  et  divers  autres 
principes  instables  qui  augmentent  sous  l'influence  de  la  fièvre. 

Frerisch  admet  que  l'urée  se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque  par 
l'effet  d'une  fermentation  particulière,  mais  il  n'explique  pas  d'oi!^  vient  le 
ferment.  L'urée  et  le  carbonate  d'ammoniaque  ont  été  trouvés  dans  le  sang  par 
Brann  4  fois,  1  fois  par  Frerisch  et  1  fois  par  Litzmann  et  Oppolzer. 
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Il  serait  très-important  de  distinguer  dans  les  données  de  l'anatomie  patho- 
logique  ce  qui  Tient  de  la  maladie  ell^mème  ou  des  efforts  violents  exécutéi 
pendant  les  accès,  malheureusement  c*est  chose  fort  difficile  et  Ton  voit  se 
produire  une  confusion  regrettable  entre  les  conséquences  des  crises  et  les 
lésions  essentielles  et  caractéristiques  de  Téclampsie. 

ÉnoLOGiB.  D*après  les  documents  qui  précèdent,  nous  devons  considérer 
*éclampsie  comme  une  entité  morbide,  c'est-à-dire  une  maladie  bien  cancfaS- 
risée.  Ce  n*est  point  un  état  symptomatologique,  car  la  femme  est  en  état 
éclamptique,  même  dans  Tintervalle  des  crises,  ainsi  que  le  démontrent  les 
recherches  modernes.  En  effet,  l'élévation  de  la  température,  les  changements 
de  composition  chimique  de  l'urine  et  du  sang,  ainsi  que  les  troubles  fonc- 
tionnels, existent  en  dehors  des  accès  proprement  dits.  En  outre,  dans  la 
plupart  des  cas,  on  peut  observer  une  période  prodromique,  caractérisée  sur- 
tout par  des  troubles  cérébraux,  tels  que  hébétude,  troubles  de  la  vue,  boar- 
donnements  d'oreilles ,  céphalée  ;  douleur  épigastrique  ou  lombaire.  Dans 
l'intervalle  des  accès,  la  femme  est  encore  malade,  ainsi  que  le  prouTeot 
l'élévation  de  la  température,  la  persistance  de  l'albuminurie  et  des  troubles 
nerveux. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  principales  opinions  qui  ont 
été  émises  pour  expliquer  l'éclampsie  puerpérale;  ce  sont  les  théories  nerveiœt, 
les  théories  rénales  et  les  théories  tepiicémiques. 

Théories  nerveuses.  Nous  rangerons  sous  cette  dénomination  toutes  les 
théories  dans  lesquelles  on  a  fait  jouer  le  principal  rôle  au  système  nerveux. 
Cohen  admit  deux  variétés  d'éclampsie  :  l'éclampsie  utérine  et  réclan)(>sie 
cérébrale. 

^^  Éclampsie  utérine.  Elle  survient,  d'après  lui,  à  la  suite  d*une  action 
réflexe  dont  le  point  de  départ  est  l'utérus  irrité  par  des  manœuvres  violentes, 
ou  par  un  travail  pénible.  11  faut,  je  crois,  abandonner  radicalement  cette  manière 
de  voir,  car,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'éclampsie  débute  pendant  la 
grossesse  avant  le  conunencement  du  travail  qui  ne  survient  qu'après  les  crises. 
En  outre,  l'éclampsie  n'est  guère  plus  fréquente  pendant  les  couches  difficiles 
qui  réclament  l'intervention.  Nous  citerons  cependant  des  statistiques  qui 
donnent  tort  à  cette  manière  de  voir. 

La  lésion  utérine  était  déjà,  à  l'époque  de  Mauriceau,  considérée  connue  ayaol 
une  influence  sur  l'étiologie  de  l'éclampsie.  L'extrait  suivant  en  est  la  preuve  : 
«  Ces  sortes  de  convulsions,  écrit-il,  arrivent  souvent  par  une  de  ces  trois  causes, 
savoir  :  ou  par  la  trop  grande  abondance  du  sang  extrêmement  échauffé  par 
Tagitation  du  travail,  ou  à  cause  de  la  grande  quantité  qui  s'en  est  évacuée  par 
une  perte  de  sang,  ou  à  cause  de  la  grande  douleur  que  ressent  la  matrice  qui 
est  toute  nerveuse,  qui  est  excitée  par  l'extrême  distension  qu'en  fait  IVnfanU 
laquelle  douleur  se  communique  quant  au  cerveau  avec  le  sang  échauffé  qui  s'y 
porte  en  abondance.  »  C'est  évidemment  en  germe  la  théorie  des  mouvemeot^^ 
réflexes. 

Pour  L'Iluillier,  l'éclampsie  est  la  conséquence  de  Vétat  puerpéral  et  de  la 
lésion  utérine.  11  cite  deux  éclampsies  avec  lésion  utérine.  Dans  un  cas,  c'éuit 
l'étranglement  de  la  lèvre  antérieure;  dans  un  autre,  l'influence  morbide  d'une 
métrite  ancienne.  Il  soutient  donc  l'idée  de  Virritation  utérine  comme  point  de 
départ  et  comme  conclusion  pratique,  il  vante  les  saignées  et  les  incisions  du 
col^  de  Velpeau. 
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J'ai  déjà  dit  que  pour  mon  compte  je  ne  connaissais  pas  de  fait  d'éclampsie 
d&  à  la  djstocie;  cependant,  dans  une  série  de  39  cas  d'éclampsie  relatés  par 
Bnan,  Litunann,  Crédé»  Grenser  et  DeTilliers,  on  a  signalé  10  rétrécissements 
du  baflôn.  Ces  Cûts  par  leur  groupement  semblent  être  une  démonstration»  et 
cependant  je  les  considère  conune  ayant  peu  de  valeur,  car  il  est  tout  à  fait 
exeq>tiannel  de  rencontrer  Téclampsie  dans  les  cas  de  rétrécissement,  qui  sont 
cepôidant  si  fréquents. 

On  a  signalé  encore  la  longueur  du  travail. 

Accouchements 

Isborienx.  Édampsies. 

CoUins  a  w,  sur 340  30 

Hardy 259  15 

Gehler 300  tt 

^  Édampsie  cérébrale.  Cette  théorie  de  Cohen  a  été  soutenue  par  Marshall 
Hall  etAxenfeld.  L'idée  de  Cohen  était  fort  ingénieuse.  Elle  permettait  d'expli- 
quer les  variétés  que  présente  l'aflection  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la 
gravité  des  accès,  mais  elle  me  paraît  dénuée  de  fondement,  car,  s'il  est  in- 
omtestable  que  les  lésions  cérébrales  soient  fréquentes,  ainsi  que  l'anatomie 
pathologique  permet  de  le  constater,  néanmoins  nous  les  considérons  non 
comme  la  cause,  mais  comme  la  conséquence  des  efforts  désordonnés  des  con- 
valsirais. 

Pour  Marchai  (de  Calvi,  1851),  l'éclampsie  dépend  d'un  oedème  cérébral^ 
produit  par  la  maladie  de  Bright. 

Les  nerfs  vaso-moteurs  déterminent  la  contraction  des  vaisseaux  cérébraux, 
de  là  olig^mie  du  bulbe  et  convulsions  consécutives. 

On  a  encore  modifié  cette  hypothèse  de  la  manière  suivante  :  V anémie  céré- 
brale survient  à  la  suite  de  la  compression  produite  par  Voedème. 

Ces  opinions  furent  reprises  par  Traube;  pour  lui  le  sang  altéré  excite  les 
ner&  vaso-moteura  et  les  artères  cérébrales  dont  la  contraction  amène  la  coit- 
mlsion  par  olighémie  cérébrale. 

Traube  a  invoqué  Tœdème  cérébral  pour  Tencéphalopathie  urémique  et 
Rosensfein  en  a  fait  l'application  à  Téchimpsie.  Hunck  a  obtenu  des  accidents 
identiques  à  ceux  de  l'urémie  en  élevant  brusquement  la  pression  artérielle  par 
des  injections  d*eau  dans  les  carotides.  Otto  et  Bidder  ont  obtenu  sur  des  chiens 
des  r^ultats  plus  concluants  encore  ;  par  des  injections  d'eau,  ils  ont  déterminé 
îi  fois  des  convulsions  générales  et  4  fois  des  convulsions  toniques.  A  l'autopsie 
ils  (mt  constaté  l'œdème  et  l'anémie  cérébrale,  état  trouvé  fréquemment  à 
Tautopsie  des  édamptiques.  Même  observation  a  été  faite  par  Traube,  Rosen- 
stein,  Hoyoit,  Depaul,  Bailly,  Litzmann  et  Uecker. 

Les  deux  conditions  principales  de  l'oedème  chez  la  femme  enceinte  sont 
Tune  dyscrasiqucy  qui  est  la  fluidité  exagérée  du  sérum;  l'autre  purement 
mécanique^  c'est  l'augmentation  de  la  pression  intra-vasculaire. 

Cette  théorie  d'après  Testut  repose  sur  des  bases  sérieuses. 

Traube  et  avec  lui  Rosenstein  admettent  aussi  que  l'œdème  cérébral  est 
causé  par  une  augmentation  de  pression  vasculaire  qui  se  produit  de  la  manière 
suivante  :  l'urémie  amène  l'hydrémie  dont  l'hypertrophie  cardiaque  est  la 
oHisequâQce.  C'est  à  cette  hypertrophie  cardiaque  qu'il  faut  attribuer  l'augmen- 
tation de  cette  pression  intra-vasculaire,  dont  le  premier  degré  est  l'hype- 
rémie  du  cerveau  et  le  second  degré  l'œdème  cârébral.  A  cet  épanchement 
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d'eau  succède  l*anémie  cérébrale,  cause  efficiente  et  immédiate  des  convulsions 
cérébrales. 

Cette  théorie,  il  faut  Tavouer,  a  quelque  cbose  de  séduisant  :  aussi  a-t-elle 
rallié  un  grand  nombre  de  partisans;  tous  les  divers  termes  sont  déduits  arec 
une  apparence  de  logique  remarquable.  Elle  s*appnie  du  reste  sur  un  fait 
d'observation  générale.  Quelques  instants  avant  la  mort  de  Thomme  ou  des 
animaux  on  voit  fréquemment  survenir  des  convulsions,  quelle  que  soit  la 
maladie  à  laquelle  ils  succombent.  Ces  phénomènes  épileptiîbrmes  sont  dus  à 
ce  que  le  sang  n*est  pas  lancé  avec  assez  de  force  pour  arroser  le  cerveau.  On 
peut  objecter  que  ces  convulsions  ne  surviennent  qu'à  la  période  ultime  de  la 
vie  et  qu'elles  n'offrent  qu'une  ressemblance  bien  vague  avec  les  violentes 
secousses  de  l'éclampsie.  Du  reste,  chez  le  plus  grand  nombre  des  éclamptiques 
on  ne  peut  constater  de  l'anémie.  Schrœder,  qui  est  partisan  de  cette  théorie, 
pense  que  les  convulsions  que  nous  désignons  sous  le  nom  collectif  d'éclampsie 
devront  probablement  avec  les  progrès  de  la  science  être  séparés  en  plusieurs 
procèa  morbides,  qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  les  lésions  anatomo- 
pathologiques.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  un  certain  nombre  de 
faits  dans  lesquels  l'albuminurie  a  fait  défaut. 

Malgré  l'autorité  de  l'accoucheur  allemand,  nous  ne  pouvons  nous  ranger  à 
cette  manière  de  voir,  car  l'éclampsie  présente  une  telle  uniformité  dans  sa 
marche  et  ses  symptômes,  qu'on  est  forcé  de  la  considérer  comme  une  entité 
morbide  nettement  caractérisée.  Pour  Scanzoni  il  y  a  trois  sortes  de  convulsions  : 
les  réflexes,  les  cérébrales  et  les  spinales. 

Pour  Bailly,  l'éclampsie  est  due  :  1®  à  des  altérations  matérielles  des  centres 
nerveux  ou  de  leurs  enveloppes;  2®  à  une  névrose  par  irritation  réflexe,  ainsi 
que  Tout  admis  Tyler  Smith  et  Scanzoni;  Z^  à  une  anémie  cérébro-spinale;  A^  à 
une  congestion  cérébro-spinale,  comme  l'ont  soutenu  Broussais  et  Blot,  qui  sup- 
posent que  Thyperémie  a  été  le  premier  acte  de  la  scène  morbide.  Testut  objecte 
à  cette  manière  de  voir  que  l'hyperémie  n'est  pas  constante  ;  que  les  S3fmplômes 
de  Thyperémie  cérébrale  ne  sont  nullement  ceux  de  l'éclampsie  et  qu'on  doit 
considérer  la  congestion  comme  une  conséquence  et  non  point  comme  la  cause 
essentielle.  Pour  Yulpian,  l'éclampsie  est  une  névrose  d'origine  réflexe.  Elle  est 
due  à  l'irritation  des  nerfs  sensitifs  de  l'utérus,  dépendant  soit  du  système 
cérébro-spinal,  soit  du  grand  sympathique;  iiTÎtatîon  non  consciente  dans  la 
plupart  des  cas,  et  sous  l'influence  de  laquelle  la  moelle  réagit  par  des  convul- 
sions générales  semblables  à  celles  qu'on  observe  chez  les  jeunes  enfants  pendant 
l'éruption  des  dents. 

Cette  théorie  repose  sur  ce  fait  que  8  fois  sur  SO  on  cherche  vainement  une 
lésion  quelconque  d'après  Frerisch.  On  admet  la  convulsion  réflexe  pour  le 
tétanos  et  l'épilepsie;  on  peut  l'accepter  également  pour  l'éclampsie.  Voici  les 
causes  signalées  par  Testut  :  distension  des  parois  utérines  par  la  grossesse 
gémellaire,  Thydramnios,  la  rigidité  du  col;  un  obstacle  à  la  progression  de  la 
tête  fœtale,  la  rétention  placentaire. 

L'excitation,  variable  sans  doute,  gagne  le  long  des  filets  centripètes  les 
cellules  sensitives  d'abord,  et  dans  une  deuxième  étape,  par  l'intermédiaire  des 
fibres  sensitivo-motrices,  les  noyaux  moteurs  éclielonnés  dans  toute  la  hauteur 
de  la  moelle  épinière.  L'effet  se  traduit  par  des  réactions  motrices  anormales, 
ou  convulsions  cloniques  et  toniques.  Suivant  Kussmaul  et  Tenner,  c'est  par 
ischémie  des  centres  nerveux  que  se  produisent  les  accès  épileptiques  et  d'après 
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Testât  les  accès  éclamptiques.  L'excitation  partie  de  Tutérus  8*élance  directement 
sur  les  Taisseaux  do  mésencéphale  dont  elle  fait  contracter  les  tuniques.  Il  y  a 
A(mc  deax  éléments  :  Tirritation  périphérique  et  lexcitabilité  des  centres  ner- 
Teox.  f/est  Tanémie  réflexe  par  constriction  des  artérioles;  on  suppose  aussi 
une  anémie  mécaniquement  produite  par  l'œdème. 

Claude  Bernard  ayant  déterminé  par  la  piqûre  du  4*  Tcntricule  des  convulsions 
soiiies  d'albuminurie.  Trousseau  supposa  que  la  même  modalité  nerreuse 
amenait  Talbuminurie  et  Téclampsie. 

11  est  cotain  qu*il  y  a  relation  intime  entre  les  convulsions  et  Talbuminurie  : 
aussi  pour  en  donner  Texplication  a-t-on  admis  des  lésions  des  nerfs  rénaux, 
des  plexus  splanchniques  et  d'une  partie  du  cerveau  avoisinant  le  4"  ventricule. 
Pour  Hamon,  l'albuminurie  vient  d'une  névrose,  mais  on  lui  objecte  que  dans 
les  névroses  il  n'y  a  pas  d'albuminurie. 

Diaprés  Hubert,  le  système  nerveux  de  la  femme  grosse  est  plus  excitable  :  de 
là  sa  prédisposition  plus  grande  aux  convulsions  éclamptiques.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  a  émis  pareille  hypothèse,  car  les  femmes  grosses  ne  présentent  rien  qui 
puisse  dânoDtrer  l'excitabililé  de  leur  système  nerveux. 

En  lésamé,  de  toutes  les  explications  laborieuses  que  nous  venons  d'énumérer 
longuement  il  ressort  un  fait  capital,  c'est  que  le  sang  altéré  d* avance  par  le 
mal  éclamptique  impressionne,  à  un  moment  donnée  le  centre  cérébro-spinal, 
et  détermine  les  convulsions.  Le  sang  altéré  agit-il  directement  sur  les  cellules 
nerveuses,  ou  bien  détermine-t-il  la  contraction  des  capillaires  par  l'intermé- 
diaire du  sympathique?  C'est  un  problème  non  encore  résolu.  La  périodicité  des 
crises  me  porterait  à  croire  que  le  sympathique  est  en  action,  car  on  sait  que 
rintermittence  est  un  des  grands  caractères  des  contractions  qu'il  détermine. 

Théories  rénales.  L'altérations  des  reins  est  un  fait  à  peu  près  constant 
dans  réclampsie.  11  était  tout  naturel  qu'on  lui  fit  jouer  un  rôle  capital  au 
pmnt  de  vue  de  l'étiologie  de  cette  affection. 

En  étudiant  l'anatomie  pathologique,  nous  avons  vu  que  la  néphrite  était  la 
règle  surtout  dans  les  cas  où  l'affection  n'avait  pas  amené  trop  rapidement  la 
mort.  Quel  que  soit  le  degré  qu'oflre  cette  altération  des  reins,  elle  produit  une 
modification  dans  la  composition  chimique  de  l'urine;  ce  fait  est  indéniable. 
On  en  a  conclu  que  le  rein  ne  remplissant  pas  son  rôle  d'émonctoire  n'avait  pas 
dépuré  le  sang,  que  ce  liquide  était  gravement  modifié  dans  ses  éléments  et 
que  le  mal  éclamptique  en  devenait  la  conséquence.  Une  foule  de  théories 
roulent  donc  sur  cette  manière  de  voir,  dont  la  néphrite  est  le  point  de  départ. 
A  ceux  qui  objectent  que  la  néphrite  ne  produit  pas  de  convulsions,  Wieger 
répond  qu'il  y  a  des  convulsions  dans  la  néphrite  scarlatineuse  et  dans  plusieurs 
autres  espèces  de  néphrite  dont  il  cite  les  observations. 

Les  diverses  théories  rénales  peuvent  se  résumer  dans  les  états  morbides 
suivants  :  i^  albuminurie;  2<>  urémie;  S"*  urinémie. 

1*  Albuminurie.  Nous  savons  déjà  que  la  corrélation  de  l'éclampsie  et  de 
I  albominurie  est  presque  la  règle.  Bailly  ne  relate  que  6  ou  7  faits  d'éclampsie 
sans  albuminurie,  Depaul  en  a  cité  20  cas,  Hugenberger  12,  et  Mascarel  2. 
Caaeaax  était  d'avis  que  l'albumine  faisait  souvent  défaut.  Actuellement  il  y  a 
i41  faits  connus  dans  la  science  oîi  l'albumine  a  fait  défaut. 

Les  fenmies  albuminuriques  ne  deviennent  pas  toutes  éclamptiques;  les 
chîfires  des  divers  observateurs  varient  tellement  qu'on  doit  se  méfier  de  beau- 
coup de  statistiques. 
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Albaminariquef.  ÉcUmptiqiiM. 

Deyilliers 20  11 

Imbert-Gourboym 159  9i 

Blot il  7 

Mayer 36  7 

Litzmann 13  5 

Braun 35  6 

En  moyenne  27  pour  100  d^éclampsies  chez  les  albuminuriques. 

Dans  les  albuminuries  intenses,  il  y  a  50  pour  100  d*éclaropsies.  Ce  degré 
d*albuminurie  a  été  déterminé  expérimentalement  par  Blot,  mais  il  ;  a  des 
variations  à  cause  des  quantités  diverses  d^urine  émises  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  corrélation  intime  a  fait  rechercher  comment  se  produisait  lalbarni- 
nurie  pour  tâcher  de  deviner  la  pathogénie  de  Téclampsie.  D*après  Bailly, 
Talbuminurie  naît  de  trois  manières  différentes  :  l""  parsuper-albuminose; 
S^»  par  polyémie  séreuse;  Z^  par  une  maladie  temporaire  ou  permanente  des 
reins. 

1°  Super^îbuminose.  Cette  théorie  est  due  à  Gubler;  d*après  lui  le  rein 
est  chargé  d*éliminer  Texcès  d'albumine  du  sang  de  la  femme  grosse.  Mais,  pour 
soutenir  une  semblable  thèse,  Gubler  a  été  obligé  d  établir  que  Talbumine  était 
en  excès,  non  vis-à-vis  du  sérum,  ce  qui  était  inadmissible,  mais  visrà-vis  des 
matériaux  solides,  globules  et  sels.  De  la  sorte,  il  y  aurait  désaccord  eotre  la 
production  et  la  consommation,  soit  par  exagération  de  la  première,  soit  par 
insuffisance  de  la  seconde,  et  alors  l'excédant  est  éliminé  par  le  rein.  Cet  organe 
d'après  cette  théorie  n'est  donc  pas  primitivement  malade;  son  rôle  est  passif, 
c'est  celui  d'un  filtre  qui  laisse  passer  l'excédant  d'albumine. 

Cette  théorie  est  extrêmement  ingénieuse,  mais  elle  n'est  pas  suffisamment 
appuyée  sur  l'observation  rigoureuse  des  faits. 

2<>  L'albuminurie  puerpérale  est  causée  par  la  polyémie  séreuse  que  produit 
la  grossesse.  Beau  et  Cazeaux  se  sont  fait  les  défenseurs  de  cette  hypothèse. 
Ils  admettaient  une  tension  plus  grande  dans  le  sang  des  femmes  grosses,  et 
c'est  à  cette  tension  plus  intense  qu'ils  attribuaient  le  passage  de  Talbumioe 
dans  les  urines.  Je  me  refuse  à  accepter  cette  explication.  Le  système  vasculaire 
se  développe  considérablement,  il  est  vrai,  pendant  la  grossesse,  mais  ce  serait 
plutôt  une  cause  de  diminution  de  tension,  si  une  légère  hypertrophie  du  cœur 
ne  venait  rétablir  dans  le  sang  la  charge  nécessaire  aux  phénomènes  de  la  vie. 
Aucune  expérience  probante  n'est  venue,  du  reste,  donner  du  corps  à  cette 
théorie.  Haugenest  a  bien,  il  est  vrai,  rendu  des  animaux  albuminuriques  en 
leur  injectant  de  l'eau  en  quantité  suffisante  dans  les  veines;  mais  ce  résultat 
doit  être  attribué  plutôt  au  trouble  fonctionnel  déterminé  par  la  brusque  intro- 
duction de  l'eau  qu'à  une  véritable  polyémie  séreuse.  Je  le  répète,  l'augmen- 
tation de  tension  vasculaire  chez  la  femme  grosse  n'est  point  expérimentalement 
prouvée. 

En  ce  qui  concerne  la  femme  éclamptique,  on  ne  pourrait  pas  toujours 
supposer  que  son  état  morbide  dépendrait  d'une  polyémie  séreuse  exagérée,  car» 
si  l'on  rencontre  un  certain  nombre  de  malades  qui  sont  décolorées  et  anémiées, 
on  en  rencontre  toute  une  catégorie  qui  sont  vigoureuses  et  d'un  tempérament 
sanguin  pléthorique. 

3^  Valbuminurie  puerpérale  est  produite  par  une  maladie  temporaire  o« 
permanente  des  reins.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  le  répéter,  dans  la  plupart 
des  cas  d'albuminurie  on  constate  une  altération  des  reins,  et  Imbert  Gourbeyre 
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a  ea  le  mérite  de  démontrer  que  Téclampsie  s'accompagnait  presque  toujours 
aussi  de  néphrite  albumineuse. 

La  néphrite  aiguë  est  susceptible  de  guérison.  C*est  elle  qu*on  trouve  ordi- 
naironent  dans  l'albuminurie  gravidique.  On  peut  donc  espérer  la  yoir  guérir 
souvent,  tandis  que  la  néphrite  chronique  ne  guérit  pas. 

Maintenant  quds  sont  les  rapports  de  raWuminurie  gravidique  et  de 
féclampeie?  Suivant  Bailly  on  a  prétendu  à  tort  que  les  crises  édamptique$ 
provoquaient  fréquemment  l'albuminurie;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  la  leuco- 
marie  précède  les  attaques  dans  l'immense  majorité  des  cas.  Braun  et  Frerichs 
ont  eiposé  le  processus  morbide  de  la  façon  suivante  :  La  grossesse,  en  com- 
primant les  veines  émulgentes,  détermine  une  gène  mécanique  de  la  circulation 
de  l'organe  et  engendre  la  congestion  rénale  d'abord  et  ensuite  la  néphrite. 
.Néanmoins  la  soustraction  d'une  certaine  quantité  d'albumine  parait  insuffisante 
pour  eipliquer  l'éclampsie. 

Devilliers  et  Regnault  ont  démontré  que  dans  le  sang  la  proportion  de  Talbu- 
miiie  était  à  l'état  normal  de  70  pour  1000  et  qu'elle  arrivait  à  68,6  dans  les 
sept  premiers  mois  de  la  grossesse  et  à  64,6  dans  les  deux  derniers  mois.  Cette 
diminution  de  l'albumine  prédispose  aux  épanchements  séreux  et  à  Thydropisie. 
Chez  les  femmes  albuminuriques,  Talbumine  du  sang  descend  à  61  et  même 
à  56,5  et  alors  la  proportion  d*eau  augmente  et  l'infiltration  se  produit. 

La  déperdition  d'albumine  par  les  urines  est  d'environ  15  grammes  par  litre. 
Mais  nous  remarquerons  que  la  miction  est  beaucoup  moins  abondante  sur  les 
fanmes  éclamptiques.  Quand  il  y  a  diminution  d'albumine  par  la  voie  rénale, 
il  doit  j  avoir  spoliation  du  sang.  Toutefois  Vogel  n'a  pas  trouvé  l'hypoalbumine 
après  une  albuminurie  datant  d'une  année;  dans  ce  cas,  il  a  trouvé  65  d'albii- 
mioe  pour  1000  et  95  de  globules  au  lieu  de  127.  La  dénutrition  est  donc 
générale.  En  constatant  ces  faits,  Gubler  fait  la  réflexion  singulière  que,  si  l'urine 
De  spoliait  pas  le  sang,  il  est  probable  que  l'albumine  s'y  accumulerait.  Voici 
de  quelle  façon  il  envisage  l'évolution  de  l'albumine  dans  le  sang.  L'animal  ne 
sait  pas  comme  la  plante  faire  la  synthèse  des  substances  protéiques.  U  les 
prend  tontes  faites.  L'albumine  digérée  par  le  suc  gastrique  passe  à  l'état  de 
pq>toae.  Le  foie  est  un  magasin  qui  retient  les  peptones  albumineuses.  S'il 
perd  cette  faculté  de  condensation,  l'albuminurie  survient.  La  cause  réside  donc 
dans  l'excès  de  l'albumine  du  sang  relativement  aux  globules,  et  relativement 
aux  dépenses  de  l'économie  en  matières  protéiques.  Gubler  cherche  encore  à 
expliquer  l'albuminurie  par  l'hyperleucomatie  due  à  ce  que  la  femme  fait  de 
TaUmmine  poar  deux.  Elle  en  fait  trop  et  le  fœtus  n'en  garde  pas  assez  :  de  là 
sa  maigreur! 

Dam  la  scarlatine  et  dans  beaucoup  d'autres  affections  du  même  ordre,  les 
nrines  sont  albumineuses  parce  qu'il  y  a  hyperleucomatie  sanguine,  comme  dans 
la  tendance  à  la  malignité.  Notons  que  l'albuminurie  existe  dans  les  maladies 
inflammatoires,  dans  les  fièvres  graves,  dans  les  maladies  virulentes  et  septiques 
aiec  caractère  insidieux;  il  y  a  dénutrition  et  combustion  violente,  on  l'observe 
dans  le  choléra,  la  morve  aiguë,  la  diphthërie,  le  charbon,  la  fièvi'e  puerpérale, 
Tiofection  purulente  et  putride,  la  fièvre  typhoïde,  la  phthisie  aiguë,  la  pneu- 
monie grave,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  fièvre  jaune,  l'ictère  grave, 
la  rage,  l'érysipèle  et  certaines  affections  cutanées.  Si  nous  considérons  dans  leur 
ensemble  toutes  ces  affections  diverses,  nous  constatons  que  dans  toutes  on  a 
\xm%é  ou  soupçonné  des  microbes.  D'où  cette  conclusion  légitime  que  la  pré^ 
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sence  des  microbes  dans  le  sang  détermine  Talbuminane.  Pasteur  anit  déjà  dil 
que  les  bactëries  métamorphosent  en  dehors  d*ellea-mêmes  les  substances  orga* 
niques.  Nous  aurons  bientôt  Toccasion  de  revenir  sur  ces  faits  au  sujet  de  la 
théorie  de  Téclampsie  et  nous  verrons  si  l'albuminurie  ne  décèle  pas  la  pré- 
sence des  bactéries. 

Doléris  a  trouvé  dans  Turine  des  femmes  atteintes  d'albuminurie  grave,  pou- 
vant se  terminer  par  des  accès  éclamptiques,  un  organisme  constitué  par  de 
très-longues  chaînes  noduleuses,  composées  de  très-courts  segments  baccillaires. 
Cet  organisme  est  cultivable  dans  Tétuve.  Injecté  à  des  animaux,  il  prodaitdes 
accidents  graves  et  la  mort,  mais  i*autopsie  ne  révèle  jamais  dans  ces  cas  les 
lésions  septicémiques;  on  trouve  des  lésions  rénales  et  l'urine  contient  de  l'al- 
bumine en  proportion  notable. 

La  diminution  de  Talbumine  dans  le  sang  ne  suflisant  pas  pour  donner  une 
explication  satisfaisante  de  l'éclampsie,  on  a  dû  chercher  d'autres  prindpes 
morbides,  doués  d'une  action  nocive  plus  évidente. 

A  l'état  physiologique,  l'albumine  est  éliminée  de  l'économie  sous  fonne 
d'urée,  qui  est  un  produit  de  désassimilation  ;  on  a  fait  jouer  à  cette  substance 
un  rôle  actif  dans  la  production  de  Taffection  qui  nous  occupe. 

2.  Urémie.  Bostock  et  Ghristison  ayant  trouvé  l'urée  dans  le  sang  drs 
éclamptiques,  Wilson  attribua  la  maladie  à  ce  principe.  Cette  théorie  est  mal 
fondée  pour  les  raisons  suivantes  : 

A.  ^augmentation  d'urée  dans  le  sang  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Si  elle 
est  admise  par  Quinquaud,  elle  est  niée  par  Brauu,  Wurtz  et  Berthelol,  qui 
ont  lait  à  cet  égard  des  expériences  concluantes.  Ayant  soumis  à  l'analyse  le 
skng  retiré  d'une  veine  pendant  le  coma  éclamptique,  ils  n'ont  trouvé  que  un  ou 
deux  millièmes  d'urée,  proportion  moyenne  dans  toute  phlegmasie.  Simpson  et 
Chalvet  pensent  même  qu'il  y  a  moins  d'urée  chez  les  éclamptiques,  se  fondant 
sur  les  expériences  de  Douglas  Maclagan. 

B.  L'urée  n'est  pas  un  principe  convuhivant.  Vauquelin,  Cl.  Bernard,  Testât, 
ont  fait  vainement  des  injections  dans  le  sang  de  divers  animaux,  ils  n  ont 
produit  aucune  convulsion. 

Ségalas  fit,  en  1822,  des  injections  de  solution  d'urée  dans  le  sang  et  Toiei 
ses  conclusions  :  L'urée  ii^'ectée  dans  les  veines  est  promptemenl  éliminée: 
après  vingt-quatre  heures,  on  n'en  trouve  plus  de  trace.  C'est  un  puissant  diu- 
rétique. Elle  n'a  pas  d'action  sensiblement  nuisible. 

J'ajouterai  que  la  pathologie  s'est  chargée  de  démontrer  la  fausseté  de  li 
théorie  de  Vurmie.  Les  cholériques,  en  effet,  n'ont  point  de  convulsions,  et 
cependant  ils  ont  4  pour  100  d'urée  dans  le  sang,  et  Babington  a  publié  des  faits 
d'intégrité  absolue  du  système  nerveux  coïncidant  avec  une  forte  proportion 
d'urée  dans  le  sang. 

5.  Vammoniémie  a  été  imaginée  par  Frerisch  mécontent  des  autres  théories. 
Pour  lui  l'urée  se  décompose  dans  le  sang  et  produit  le  carbonate  d'ammoniaque 
cause  de  Téclampsie. 

Pour  juger  cette  théorie  il  faut  rechercher  :  si  le  carbonate  d'ammonia- 
que existe  dans  le  sang  ;  si  cette  substance  est  capable  de  causer  des  conîul- 
sions. 

A.  Y  a-t'il  du  carbonate  d'ammoniaque  dam  le  %ang  des  éclampUquei^ 
Frerisch  croyait  en  avoir  démontré  la  présence  en  plaçant  devant  la  bouclie  une 
baguette  de  verre  trempée  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  il  constatait  par  cette 


ËCLAMPSIE.  175 

expérience  la  prodactioa  de  vapeurs  blanches  qa*il  attribuait  au  chlorhydrate 
d'anunoniaqne.  Il  disait  avoir  reconnu  le  carbonate  d*ammoniaque  dans  le  sang 
de  cinq  malades.  Dans  un  cas  ce  fut  dix-huit  heures  après  le  décès. 

Spiegelbei^  a  aussi  apporté  un  fait  à  Tappui  de  la  théorie  de  Freriscb.  11 
Iroum  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang,  grâce  à  la  sensibilité  du 
réactif  de  Nessler;  d'autre  part  Ueidenhain  a  produit  sur  des  animaux  des 
convulsions  et  du  coma  en  leur  injectant  de  fortes  doses  de  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

Malgré  Tappoint  de  ces  expériences,  la  théorie  de  Frerisch  a  succombé  devant 
la  masse  de  CÏits  contradictoires  amassés  contre  elle. 

Toici  les  objections  qui  lui  ont  été  faites  :  dans  les  salles  d'hôpitaux  il  y  a  souvent 
des  vapeurs  ammoniacales  ;  on  en  a  constaté  aussi  dans  la  bouche  des  personnes 
atteintes  de  carie  dentaire.  Cette  substance  a  également  été  trouvée  dans  les 
matières  des  vomissements  et  on  peut  penser  qu'elle  provient  de  la  décompo- 
sition des  aliments.  En  outre,  la  méthode  de  Frerisch  était  défectueuse,  car  il 
employait  la  potasse  et  l'on  sait  que  cette  substance  dégage  de  l'ammoniaque 
des  aJbuminates  du  sang  qu'elle  décompose. 

Du  reste,  Gûterbork  a  obtenu  des  vapeurs  blanches  avec  le  sang  d'un  individu  ] 

bien  portant.  Rosenstein  n'a  jamais  trouvé  de  carbonate  d'ammoniaque.  Chalvet, 
UlliTier  et  Bergeron  n'y  croient  pas,  et  cependant  leurs  expériences  ont  été  faites  I 

par  un  procédé  très-sensible,  celui  de  Kûhne  et  de  Straucli,  qui  permet  de  ' 

découvrir  i  dix-millième  pour  100  de  carbonate  d'ammoniaque.  ' 

Testât  a  fait  du  reste  une  série  d'expériences  qui  mettent  hors  de  doute  l'in-  i 

Docnité  des  injections  de  cette  substance  et  qui  concordent  avec  celles  de  Basker  ! 

t{  de  Cl.  Bernard.  Hurtford,  Feuvrier  et  Oré  ont  même  fait  des  injections 
intra-veineoses  d'ammoniaque  sans  produire  d'accidents. 

Cette  question  me  semble  du  reste  d'une  solution  fort  obscure,  car  Frerisch 
prétend  avoir  observé  des  symptômes  semblables  à  ceux  de  l'urémie  en  faisant 
des  injections  de  carbonate  d'ammoniaque.  Schottin  et  Hammond  ont  obtenu  les 
mêmes  effets,  tandis  que  Hoppe,  Oppler  et  Hunck  se  sont  élevés  contre  cette 
manière  de  voir.  Ils  ont  établi  que  le  sulfate  de  soude  et  le  carbonate  de  soude 
produisaient  les  mêmes  accidents  que  l'ammoniaque  :  on  doit  donc  les  attribuer 
à  la  quantité  de  liquide  introduite  dans  le  sang,  quantité  qui  change  les  condi- 
tions de  tension  intra-vasculaire. 

Eq  présence  d'objections  aussi  sérieuses,  Treitz  crut  devoir  modifier  la  théorie 
de  Frerichs.  Pour  lui,  l'urée  se  transforme  par  oxydation  en  carbonate  d'ammo- 
niaque qui  est  sécrété  en  grande  quantité  à  la  surface  intestinale  :  c'est  là 
qo*il  est  résorbé  ;  il  produit  ensuite  l'intoxication  ammoniacale.  Mais  aucune 
analyse  positive  n'a  démontré  la  décomposition  de  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque, la  présence  de  ce  sel  à  la  surface  intestinale  et  son  influence  toxique 
sur  le  sang. 

Kercier  a  encore  apporté  une  variante  à  l'opinion  de  Frerisch.  La  cause  de 
l'édampsie  est,  suivant  lui,  l'urate  d'ammoniaque.  Sous  l'influence,  dit-il,  de  la 
désaglobulie  produite  par  la  grossesse,  l'oxygène  est  apporté  en  quantité  insufli- 
5anie  et,  au  lieu  d'urée,  il  se  forme  de  l'acide  urique,  substance  peu  soluble  qui 
s'unit  à  l'ammoniaque  produit  de  la  décomposition  de  l'urée. 

Urinémie  ou  créalinémie»  Cette  théorie  est  due  à  Schottin.  Pour  lui  l'urine 
est  résoii>ée  en  nature  avec  la  créaiiney  la  créatinine  et  la  leucine^  tous  prin- 
cipes funestes  à  la  sauté. 
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Scberer,  Hoppc  et  Oppler  ont  constata  l'augmentation  de  la  créatiniue  dans 
les  rouscles  et  de  la  leucine  dans  le  sang.  On  y  trouve  aussi  une  asseï  forte 
proportion  d'acides  et  de  matières  extractives  qu'on  suppose  jouer  ua  rôle 
morbide.  Le  rapport  de  l'albumine  et  des  matières  extractives  est  normale- 
ment comme  100  :  5»  et  Hypolitte  a  trouve  que  dans  certains  cas  la  quantité 
des  matières  extractives  surpassait  quelquefois  celle  de  l'albumine.  Néan- 
moins la  preuve  expérimentale  fait  défaut  à  cette  manière  de  voir.  Du  reste, 
Testut  a  tenté  inutilement  des  injections  sous -cutanées  et  intra-veineuses  de 
créatine,  de  créatinine,  de  leucine  et  de  tyrosine;  tous  les  résultats  ont  été 
négatifs. 

Citons  encore  deux  hypothèses  qui  ne  reposent  pas  sur  des  bases  plus  solides, 
celle  de  Thudichum,  qui  attribue  les  efTets  morbides  à  Vurockrone^  et  celle  de 
B.  Jones,  à  l'oxalurie  ou  transformation  de  l'urée  en  acide  oxalique. 

Enfin  Peter  émit  l'idée  de  la  typhuation  urinémique^  d'après  laquelle  toos 
les  éléments  de  l'urine  s'accumuleraient  dans  le  sang  et  détermineraient  la 
perturbation  des  fonctions  de  l'innervation.  Cette  théorie  a  contre  elle  les  faits 
négatifs  de  Tëstut,  qui  a  injecté  sans  résultat  chez  des  animaux  de  5  i  90  gram- 
mes d'urine  ;  mais  elle  a  paru  confirmée  par  les  expériences  faites  par  Cballans 
en  1865. 11  pratiqua  des  injections  d'urine  dans  la  circulation,  en  ayant  soin 
de  concentrer  ce  liquide  et  même  de  le  dépouiller  de  Turée. 

Les  analyses  de  Quinquaud  semblent  donner  un  corps  à  celte  manière  de  voir, 
puisqu'il  a  trouvé  dans  le  sang  des  éclamptiques  jusqu'à  21  pour  100  de  matières 
extractives,  au  lieu  du  chiiTre  normal  qui  est  en  moyenne  6  pour  100.  - 

En  exposant  les  idées  de  Peter,  Pélissier  dit  :  La  femme  grosse,  oonune  elle 
fait  de  l'hématopoèse  pour  deux,  fait  aussi  de  l'uropoèse  pour  deux.  Elk 
excrète  une  plus  grande  quantité  d'urée  par  jour.  Plus  de  sang  doit  donc  trarerser 
le  filtre  rénal  et  produire  une  hyperémie  fonctionnelle  exagérée.  En  même  temps 
la  pression  sanguine  augmente  et  le  sérum  du  sang  passe  plus  facilement  à 
travers  le  filtre  rénal. 

Voici  comment  Peter  a  développé  cette  théorie  :  L'éclampsie,  c'est  l'adulté- 
ration du  sang  par  une  matière  animale  cadavérisée,  l'urine.  C'est,  en  fait,  ooe 
typhuation  analogue  à  la  typhisation  par  la  bile,  comme  dans  le  typhus  cbolé- 
mique,  à  la  typhisation  par  bouillie  athéromateuse,  comme  dans  l'endocardite 
ulcéreuse  des  auteurs  ou  typhus  athéromateux.  L'élimination  des  principes  de 
l'urine  étant  devenue  insuffisante»  la  typhi$ation  urinémique  se  produit.  Tontes 
ces  affections  ont  un  principe  commun,  la  présence  dans  l'organisme  d'us 
poison  animal.  L'éclampsie  est  donc  une  véritable  infection.  Dans  toutes  les 
maladies  infectieuses,  on  observe  des  accidents  nerveux  qui  ont  quelque  chose  de 
spécifique;  dans  le  typhus  proprement  dit,  c'est  le  délire;  dans  le  typhus  cérébro- 
spinal,  les  accidents  tétaniformes  ;  dans  la  fièvre  typhoïde,  le  coma  et  le  délire; 
dans  l'ictère  grave,  le  délire  et  les  convulsions;  dans  l'urinémie,  les  coutuI* 
sions,  c'est-à-dire  l'éclampsie  puerpérale. 

Un  fait  symptomatique  général  à  toutes  ces  affections,  c'est  l'hémorrliagie: 
dans  l'éclampsie  il  y  a  déplasticité  du  sang  et  par  cela  même  tendance  aux  hémor- 
rhagies  et  aux  infiltrations  :  aussi  l'hémorrhagie  de  la  délivrance  est  redoutable 
chez  elle,  ainsi  que  l'a  démontré  Blot.  Sur  41  femmes  éclamptiques  18  eurent 
des  pertes  utérines  graves. 

Voici  cependant  le  résultat  des  recherches  d'Andral  et  Gavarret  :  sv 
54 femmes  enceintes,  1  avait  145  de  globules;  1  avait  127;  6  de  125  à  130: 
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S6  de  130  i  95.  L*anémie  des  femmes  enceintes  n*est  donc  pas  aussi  générale 
qu*on  a  bien  Yonlu  le  dire.  Pour  bien  prouver  que  les  femmes  qui  ont  au-des- 
sous de  127  sont  bien  anémiées  par  la  grossesse»  il  aurait  fallu  analyser  leur 
sang  avant  la  conception. 

I^ter  explique  Tanémie  et  l'atrophie  des  reins  de  la  manière  suivante  : 

La  congestion  gravidique  des  reins  n'a  pas  la  même  intensité  dans  tous  les 
points.  L'inflammation  se  localise  spécialement  sur  quelques-uns;  ce  processus 
moriàde  amène  ensuite  Tinfiltration  granulo-graisseuse  qui  détruit  les  éléments 
sécréteurs  de  l'urine.  La  sémmurie  de  la  grossesse  se  produit  par  excès  de 
leoàQia  vasculaire,  par  pléthore  rénale  ;  elle  démontre  la  pléthore  de  la  gros- 
sesse, dont  elle  n'est  qu'un  cas  particulier.  C'est,  dit  Peter,  le  trop  de  sang  dans 
les  vaisseaux  qui,  par  sa  persistance,  a  entraîné  la  dystrophie  du  parenchyme 
de  lorgane  rénal,  d'où  la  dégénérescence  des  épithéliums  et  des  tubuli.  En 
même  temps  se  produisent  des  exsudais  avec  prolifération  du  tissu  conjonctif 
interstitiel;  après  cela  le  rein  naguère  hyperémié  devient  ensuite  anémié  et 
atrophié. 

Les  idées  de  Peter  sont  très-séduisantes,  mais  elles  sont  passibles,  je  crois, 
d'objections  graves.  Son  point  de  départ  est  l'hyperémie  rénale;  l'adultération 
du  sang  est  consécutive.  Je  pense,  au  contraire,  que  la  septicémie  a  précédé  la 
D^hrite  signalée  avec  tant  de  raison. 

Pour  Ualbertsma  la  rétention  des  matières  constituantes  de  l'urine  serait  la 
conséquence  de  la  pression  utérine  sur  les  uretères,  qui  déterminent  l'hyperémie 
des  reins,  une  néphrite  diffuse  et  finalement  l'éclampsie. 

D'après  Hypolitte,  l'éclampsie  semble  due  aux  modifications  de  la  qualité  du 
sang;  de  sa  quantité  qui  augmente  la  tension  vasc^aire;  aux  excitations  réflexes 
émanant  de  l'appareil  génital.  La  grossesse  rend  le  cerveau  plus  excitable.  Elle 
engendre  la  polyémie  qui  elle-même  dispose  à  la  toxémie.  Certaines  femmes  ont 
une  disposition  évidente  à  l'éclampsie,  ainsi  que  le  témoigne  une  magnifique 
observation  due  à  Hypolitte.  La  femme  eut  une  crise  éclamptique  pour  la  pre- 
mière fois  i  sa  huitième  grossesse  et  à  sa  douzième  grossesse  elle  eut  des  crises 
nombreuses  dont  elle  guérit. 

Comme  on  peut  le  voir  par  cet  aperçu,  il  règne  sur  Tétiologie  de  l'éclampsie 
la  plus  grande  incertitude  et  nous  sommes  loin  du  temps  où  Bums  disait  :  a  11 
n'y  a  pas  plus  de  mystère  et  de  difficulté  dans  Tétiologie  des  convulsions  puer- 
plaies  que  dans  celle  de  la  chorée  ou  de  la  stupeur,  ou  de  l'apoplexie,  ou 
d'une  pesanteur  de  tête  insupportable  provenant  d'une  irritation  de  l'estomac  9. 
La  question  capitale  reste  toujours  pendante,  c'est  celle  de  savoir  si  l'éclampsie 
dérive  d'une  altération  du  sang  et  si  cette  altération  est  primitive  ou  consécu- 
tive ï  une  néphrite. 

SemcÉMis.  Aucune  des  nombreuses  théories  que  nous  venons  d'émettre 
ne  satisfait  l'esprit  ;  toutes  reposent  sur  un  symptôme  dont  on  a  exagéré  l'impor. 
lance  ou  sur  des  expériences  qui  se  contredisent  entre  les  mains  d'expérimen- 
Utears  différents.  Cependant,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  synthétique  sur  les 
opinions  des  auteurs,  on  constate  qu'elles  aboutissent  toutes  en  définitive  à 
one  altération  du  sang,  mais  la  difficulté  est  de  savoir  quel  est  l'élément  septique 
capable  de  produire  des  accidents  aussi  graves  que  ceux  de  l'éclampsie.  11  en  est 
un  dont  l'action  est  bien  connue  aujourd'hui  et  qui  possède  toutes  les  qualités 
requises  pour  engendrer  l'éclampsie,  c'est  l'élément  bactéridien.  Je  n'ai  fait  à 
cet  égard  que  des  expériences  très-incomplètes  et  je  n'ai  pu  parvenir  à  une 
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démonstration  positive.  Void  malgré  cette  lacune  grave  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  cette  hypothèse. 

i^  Les  crises  débutent  à  la  suite  de  prodromes  qui  dénotent  tous  une  atté- 
ration  progresivve  du  sang.  On  peut  considérer  cette  période  comme  le  stade 
d*incubation. 

2®  Comme  dans  la  scarlatine,  la  fièvre  typhoïde,  la  fiè^TC  puerpérale,  od 
trouve  de  Valbuminurie  et  la  néphrite  à  tous  $es  degrés.  U  en  est  de  même 
des  dermatoses  exsudatives  aiguës,  ainsi  que  Tout  démontré  Hébra  et  Morilz 
Kaposi  :  or  il  n*est  venu  à  Tesprit  d'aucun  pathologiste  d  attribuer  ces  affections 
à  une  lésion  rénale. 

5<^  On  observe  constamment  une  température  très-élevée^  qui  varie  de  59  à 
42  degrés,  et  qui  peut  même  atteindre  43  degrés  après  la  mort.  Cette  hyper- 
thermie  post  mortem  est  due,  je  crois,  à  ce  que  les  phénomènes  de  désoxydalion 
dus  aux  microbes  continuent  à  s'effectuer  dans  la  masse  sanguine;  sous  leur 
influence  il  se  produit  une  combustion  rapide  qui  est  une  source  de  chaleur. 
Cette  hyperthermie  posthume  me  parait  un  phénomène  constant  dans  les  alTec- 
tions  bactéridienncs. 

4"*  La  contagiosité  de  l'éclampsie  n*est  pas  encore  nettement  prouTée  à 
rheure  présente,  toutefois  j*ai  observé  plusieurs  fois  dans  ma  pratique 
hospitalière  des  éclampsies  éclatant  simultanément.  En  dépouillant  plusieurs 
statistiques,  notamment  celle  de  Depaul,  j'ai  constaté  également  cette  ooîuci- 
dence. 

Le  docteur  Michallon  (de  Vienne)  m'a  dit  avoir  observé  récemment  deui  cas 
d'éclampsie  survenus  à  peu  de  jours  d'intervalle  dans  la  même  maison.  U 
seconde  malade  lui  a  paru  avoir  été  contagionnée  par  la  première. 

Quelques  auteurs  ont  même  cru  avoir  rencontré  de  petites  épidémies. 

Betschler,    Bouteilloux,    Denman,    Dubois,   Kiwisch,    Lachapelle,    Lerer. 
Litzmann,  Smellie,  Storrs,  ont  observé  des  séries  d'édampsies  qui  leur  ont  fait 
I  croire  à  l'influence  épidémique. 

Mende  a  vu  4  cas  sur  59  accouchements  ;  Haunsell  a  noté  à  plusieurs  reprises 
le  développement  simultané  de  plusieurs  cas  d  eclampsie.  Wieger  en  a  vu  2  cas 
en  deux  jours;  Lachapelle  3  cas  en  mars  1842;  2  en  septembre  1845;  2eo 
février  1818  ;  3  de  septembre  à  octobre  1819.  Braun  et  Spœlh  comptent  8  cas 
en  1850  ;  10  en  1851,  et  17  d'avril  à  décembre  1849.  En  octobre,  il  y  en  eut  6 
en  trente-trois  jours.  J'ai  relevé  plusieurs  séries  analogues  à  la  Maternité  de 
Lyon  et  dans  les  statistiques  de  la  clinique  de  Depaul.  Ameth,  Braun,  Deviliiers 
et  Lacliapelle,  ont  fait  des  remarques  analogues. 

Au  milieu  du  mois  de  mars  1885,  j'ai  appris  que  six  cas  d'éclampsie  exis- 

taient  simultanément  dans  divers  quartiers  de  la  ville  de  Lyon  et  en  même 

I  temps  on  me  disait  qu'un  nombre  égal  venait  d'être  observé  à  la  cUnique  de 

Pajot. 

L'imitation  était  admise  par  Lacliapelle  et  Miquel,  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  établi  une  confusion  avec  les  crises  hystériques,  ou  qu'ils  avaient  méconnu 
la  contagion. 

En  tout  caSy  il  est  indubitable  que  les  éclampsies  viennent  par  séries  ;  ce 
caractère  leur  est  commun  avec  le  tétanos  qui  possède  avec  l'éclampsie  les 
analogies  les  plus  grandes  et  qui  probablement  est  une  affection  du  même 
ordre.  Carlo  Rattone  et  Nicolaier  ont  déjà  pensé  que  certains  tétanos  étaient 
infectieux. 
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5*  Dans  plusieurs  maladies  incontestablement  infeetieuset,  on  observe  des 
convulsion*  au  déhiU  :  ainsi  dans  la  scarlatine,  dans  la  rougeole,  etc. 

d*  Comme  dans  toutes  les  maladies  de  cette  catégorie  la  mortalité  est  fré- 
quente. Citons  la  fièvre  puerpérale,  la  fièvre  typhoïde,  etc. 

?•  Mais,  pour  quune  théorie  sëlève  au-dessus  d une  simple  conception 
hypothétique,  il  faut  une  démonstration  plus  rigoureuse  :  or,  je  n*ai  pu 
découvrir  le  microbe,  malgré  de  soigneuses  recherches  faites  dans  le  labora- 
toire du  professeur  Chauveau  avec  le  concours  de  son  chef  de  laboratoire, 
M.  Rodet.  Les  inoculations  sont  restées  sans  résultat  et  par  les  cultures  nous 
D  avons  trouvé  que  des  granulations  animées  d'un  vif  mouvement  brownien  et 
on  mycélium  mal  caractérisé.  Le  temps  et  l'occasion  m  ont  manqué  pour 
multiplier  ces  recherches.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  faire  des  investigations  sur 
les  urines.  Bouchard  a  en  eflet  trouvé  que  le  rein  était  souvent  un  organe 
d  élection  pour  les  bactéries  en  bâtonnets  :  c'est  ce  qu'il  a  appelé  la  néphrite 
parasitaire. 

Cacsss  prédisposaates.  Il  ne  faut  pas  attacher  une  grande  importance  i  ces 
causes  en  général  ;  quelques-unes  cependant  sont  très-mléressantes  à  connaître, 
et  â  ce  titre  je  dois  les  signaler. 

!•  La  cause  prédisposante  indispensable  de  l'éclampsîe,  c'est  V état  puerpéral. 
On  n'a  jamais  observé  d'éclampsie  caractérisée  en  dehors  de  la  grossesse  ou  des 
saites  de  couches.  Que  peut-il  donc  y  avoir  dans  l'état  puerpéral  qui  prédispose 
à  Que  aiTeclion  aussi  grave  que  l'éclampsie?  U  porte  d'entrée  est-elle  du  côté 
des  reins?  On  sait  que  ces  organes  sont  souvent  altérés  et  le  siège  de  néphrite, 
jpji  est  même  quelquefois  parasitaire.  Est-elle  dans  le  sang,  dont  nous  avons 
établi  les  modifications  de  composition?  Tout  cela  est  bien  difficile  à  déterminer 
mais  la  septicémie  existe  malgré  la  pénurie  des  explications  qu'on  peut  en 
donner. 

2*  Le  climat  n'a  pas  d'iniluence  spéciale,  mais  les  statistiques  varient  consi- 
dérablement suivant  les  divers  auteurs  et  les  divers  pays,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  plus  haut.  Je  m'abstiens  de  citer  des  statistiques  dénuées  de  portée. 

3*  Genre  de  vie.  On  a  remarqué  que  dans  les  maternités  le  nombre  des 
filles  mères  éclamptiques  était  supérieur  à  celui  des  femmes  mariées. 

Age.  Ou  n'a  pas  de  données  positives  au  sujet  de  l'influence  de  l'âge.  Voici 
la  statistique  de  Wiegcr  : 

ne  15  à  M  ans vT 

»  à  3r. \      \'  '  63 

»»30 ;  j6 

30  à  40 20 

40  à  46 7 

Total I4S 

Prmiparité.  Cet  état  est  une  cause  prédisposante  individuelle  d'une  incon- 
tatable  influence.  On  l'a  attribué  à  Virritabilité  plus  grande  de  l'utérus  chez 
les  primipares  ;  à  la  gêne  causée  pai  les  parois  abdominales  moins  extensibles  ; 
à  la  rigidité  plus  grande  du  col  de  l'utérus,  à  la  résistance  du  périnée  et  de  la 
▼ttive;  toutes  causes  qui  rendent  le  travail  plus  lent;  enfin  à  la  compression 
plus  grande  des  plexus  nerveux  hypogastrique?. 

On  peut  mettre  chacune  de  ces  causes  en  suspicion,  mais  le  fait  est  vrai,  ainsi 
que  le  prouvent  les  statistiques  suivantes  que  j'emprunte  an  remarquable  travail 
de  Wiegcr. 

»icr.  SIC.  IXIU.  j^ 
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AUTEURS. 


Aroeth.    .  .   . 

Blot 

BnoD.  .  .  .  . 

Chailly 

Clarke 

CollinA  .  .  .  . 
DevUliers. . .  . 
Jaoquemier.    . 

Johns 

N.  Lee..  .  . 
LeTer.  .  .  . 
M.  Clintock  . 
Merrinum.  . 
Ramsbotham. , 

Rose.    .  .  . 
Scanzoni..  .  . 
Divers.    . 

TOTAOX 


PRIMIPARES. 


l 


8 

6 
58 

9 
16 
75 
10 
15 
19 
30 

8 
iO 
S6 
43 
15 

9 
33 
55 


419 


MULTIPARES. 


o 
1 
6 
9 
3 
12 

4 
2 

16 
6 
3 

12 

U 
7 
3 
5 

23 


131 


TOTAGl. 


11 
7 

U 
18 
19 
85 
12 
17 
21 
46 
14 
13 
48 
57 
22 
12 
28 
76 


550 


Le  rapport  est  de  3  primipares  pour  1  multipare.  Il  est  de  i  sur  5,  suiraoi 
Cailly.  Celte  fréquence  plus  grande  est  une  analogie  de  plus  avec  la  fièvre  puer- 
pérale. Sur  71  décès  causés  par  celte  maladie»  Varnier  a  trouvé  51  primipares. 
Lasserre  sur  1025  primipares  a  trouvé  66   décès,  et  sur  1314  mulliparcs 

21  décès  par  la  fièvre  puerpérale. 

Sur  133  éclampsies  observées  à  la  clinique  de  Depaul  103  étaient  primipares. 
Sur  296  cas  de  Scanzoni  235  étaient  primipares. 

D'après  Thomas  de  Lyde,  il  y  a  1  cas  d'éclampsie  pour  234  primipares,  landâ 
^u  il  n'y  en  a  qu'un  seul  sur  4000  multipares. 

Multiparité,     Un  relevé  de  41  cas  d'éclampsies  chez  des  multipares  donne  : 

22  éclampsies  au  deuxième  accouchement,  6  au  troisième,  5  au  quatrième,  î  au 
sixième,  1  au  septième,  2  au  neuvième,  1  au  douzième.  Dûment  en  a  obserré 

1  au  onzième. 
La  récidive  est  assez  rare.  Collins  en  a  observé  1  cas.  Devilliers  et  SchwarU 

i  sur  1 1  cas. 

Dewes  a  vu  Tédampsie  éclater  au  premier,  troisième  et  cinquième  accouchement. 

Ramsbotham  a  vu  Téclampsie  se  répéter  dans  14  accouchements. 

Haunsell  pense  que  la  néphrite  albumineuse  a  moins  de  chance  de  guérir 
chez  les  multipares. 

Lumpe  cite  un  cas  très-remarquable  de  récidive.  Une  femme  fut  éclamptiqac 
à  ses  deux  premiers  accouchements.  Elle  fut  indemne  de  la  maladie  au  troisième 
-et  au  quatrième.  Elle  succomba  au  cinquième  à  une  récidive. 

La  grosiesse  gémellaire  prédispose  à  l'éclampsie  : 


Éclampsies. 

HerrimiD  a  cité 2 

GhtUiy 2 

Braon •      1 


Grossasaes 
gemtUtirts. 

48 
11 

94 


Voici  une  autre  statistique  empruntée  à  Wieger  : 


AnicCu  •  ■  •  •  • 

ËGLAMPSIE. 

ÉcUmpsÎM. 
1 

GroMeucf 
gemelUiret. 
13 

Rrann*  •  .  .  .  . 

2 

11 

€ollio» 

i 

30 

Devillierf.  • 

1 

12 

fi^ffOUDD.    .    .    . 

Lever 

i 

l 

11 
14 

Lachapelle.  .  .  . 
Mni  1  iimn    .  •  . 

1 

«m 
O 

17 
4S 

Piimbothini.  •  , 

,,,, 3 

59 

SehwarU  .... 

KftTM    •    .    .    .    . 

i 

Il 

fl 
ISO 

La  iBoyeiuM  est 

379 
1  :  13,5 
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DjfttoCTtf.  Le  rachitisme  parait  y  prédisposer  en  rendant  raccouchement  plus 
difficile.  Cest  une  similitude  de  plus  avec  la  fièvre  puerpérale.  Hais  il  n  y  a 
rien  là  de  spécial  et  c'est  à  titre  de  traumatisme  et  d'accident  dystocique  que 
)es  TÎoes  du  bassin  agissent  au  point  de  vue  étiologique.  Il  en  est  de  mémet 
suiiaot  Buqoissau,  des  tumeurs  pelviennes,  de  la  rigidité  du  col  ;  d*une  pré- 
ienlatioo  défectueuse;  de  la  résistance  de  la  vulve,  du  vagin  ou  du  périnée  ;  de 
Il  grossesse  gémellaire,  de  Thydramnios,  de  la  rétention  du  délivre.  Barquissau 
cite  encore  la  distension  de  la  vessie  par  Turine,  les  tumeurs  stercorales,  les 
Ters  intestinaux,  une  indigestion,  la  pneumatose,  la  bronchite  et  l'asthme. 

11  est  incontestable  que  tout  ce  qui  rend  le  travail  plus  long  et  plus  laborieux 
est  une  prédisposition  à  Téclampsie.  Voici  une  statistique  qui  le  prouve  : 

AccouchemenU 

laborieux.  ÉcUmp«ies. 

CoUios 340  30 

Hardy «5»  13 

Gehler 300  2i 

Je  fcrû  remarquer  qu'il  y  a  là  un  cercle  vicieux  et  que  la  question  est  fort 
tilffiôie  à  élucider,  car  le  mal  éclamptique  est  par  excellence  une  cause  d'accou- 
chement hborieux  et  de  lenteur  du  travail. 

Oo  I  voolu  aussi  faire  jouer  un  rôle  aux  positions  vicieuses,  mais  la  question 
re$(e  doatease. 

Ihérédiîé  a  été  signalée  par  Elliot  qui  cite  les  faits  suivants  :  une  femme 
noamt  d'éclampsie  après  avoir  eu  quatre  filles.  Trois  de  ces  filles  succom- 
^^t  à  la  même  affection.  La  quatrième  fut  également  éclamptique,  mais 
guérit.  Tj  aurait-il  pas  là  des  faits  de  contagion  ? 

Et  maintenant  que  nous  avons  terminé  cet  exposé  étiologique,  demandons- 
Doos  qu'est-ce  que  l'éclampsie?  Est-ce  une  albuminurie  spéciale?  Non,  car 
ralbamine  manque  quelquefois.  Est-ce  une  néphrite  ?  Non,  car  l'altération  des 
'ciosest  souvent  dans  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus  rapides  à  peine  appré- 
ciable. Est-ce  Yurémiet  Non,  car  on  n'a  pas  trouvé  d'accumulation  de  cette 
lobstaooe  dans  le  sang  ;  et  dans  cette  affection  la  température  baisse.  Est-ce  une 
^^^^tdist^  Non,  car  c'est  ime  maladie  fébrile  et  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs 
teons  inatmno-pathoiogiques.  Est-ce  une  altération  des  centres  nerveux  ?  Non, 
^  les  erises  reviennent  par  intermittences  et  parce  que  les  lésions  anatomo- 
fithologiqnes  du  e5té  des  centres  nerveux  ne  sont  pas  toujoura  les  mômes.  CSes 
^^S^us  jouent  néanmoins  un  rôle  capital  dans  le  phénomène  convulsion.  Est-ce 
^^  septicémie  f  Tous  les  pathologistes  se  rangent  aijgourd'hui  à  cette  théorie. 
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Hais  quel  est  le  principe  septique?  Aucun  de  ceux  invoqués  jusqu'ici  n'a  soutenu 
l'épreuve  de  rexpérimentation  :  aussi  c'est  par  exclusion  que  je  propose  d'expli- 
quer la  maladie  par  la  présence  d'un  microbe. 

Diagnostic.  En  général,  le  diagnostic  de  Tépilepsie  ne  présente  pas  de 
sérieuses  difficultés,  car  on  ti'ouve  simultanément  réunis  tous  les  éléments 
essentiels  qui  caractérisent  l'aflection  :  ce  sont  des  accès  épileptiformes  avec 
élévation  de  température,  chez  une  femme  en  état  de  grossesse.  Quand  on  est  en 
présence  d'une  femme  grosse  en  proie  à  de  violentes  crises,  on  a  pas  de  peine  à 
reconnaître  l'éclampsie,  d'autant  plus  que  le  travail  de  l'accouchement  ne  tarde 
pas  à  commencer  dans  la  plupart  des  cas.  Mais  les  faits  qu'on  est  exposé  à  ren- 
contrer dans  la  pratique  ne  sont  pas  toujours  aussi  simples;  le  médecin  a  parfois 
le  plus  grand  intérêt  à  reconnaître  l'afTection  pendant  la  période  prodromique 
qui  ne  présente,  elle,  rien  de  bien  caractérisé,  et  s'il  n*a  pas  vu  lui-même  les 
accès,  il  est  obligé  de  s*en  rapporter  aux  renseignements  des  assistants  qui  sool 
parfois  très-insufifisants.  Le  coma  possède  avec  d'autres  états  pathologiques  des 
traits  de  similitude  très-accentués.  Enfin,  pendant  les  intervalles  des  accès,  il 
serait  ti*ès-utile  de  posséder  des  signes  positifs  de  diagnostic  :  il  est  donc  impor- 
tant de  passer  en  revue  ces  diverses  périodes  et  de  noter  exactement  sur  quels 
signes  nous  nous  appuierons  pour  distinguer  Féclampsie  de  certaines  afleclions 
qui  la  simulent  dans  quelques  circonstances. 

Période  prodromique,  A  ce  moment,  le  diagnostic  revêt  un  haut  intérêt. 
parce  qu'il  permet  de  prévoir  les  graves  conséquences  du  mal  et  même  de  le 
prévenir. 

D'après  certains  observateurs,  on  doit  redouter  l'éclampsie,  lorsque  la 
femme  enceinte  est  œdématiëe,  ou  envahie  par  l'anasarquc.  Il  fant  alors  faire  U 
recherche  de  l'albumine  dans  l'urine.  Si  elle  est  en  forte  proportion;  si  le< 
urines  deviennent  rares  et  boueuses,  les  craintes  devront  être  grandes.  Elte 
augmenteront  encore,  s'il  y  a  une  céphalalgie  intense,  ou  une  douleur  épigas- 
trique,  ou  un  lumbago  violent;  s'il  y  a  des  troubles  de  la  vue;  si  l'intelligenceest 
obtuse,  et  surtout  si  la  température  persiste  à  un  degré  thermométrique  élevé. 

Tous  ces  signes  diagnostiques  ne  sont  point  pathoguomoniques  et  ne  peavcat 
entraîner  la  certitude,  mais  ils  mettent  sur  la  voie,  et  c'est  déjà  beaucoup.  II  es^ 
(lu  reste  peu  de  maladies  dont  le  début  puisse  donner  le  change  sur  les  menacer 
d'éclampsîe. 

2^  Pendant  VaccèB,  on  peut  confondre  l'éclampsie  avec  Vépilepne.  Pour  ne 
pas  commettre  cette  eiTeur,  il  faut  interroger  soigneusement  les  eommémontils. 
Si  la  femme  était  antérieurement  épileptique,  on  apprendra  qu'elle  a  eu  dei 
crises  avant  d'être  dans  l'état  puerpéral.  On  se  souviendra  que  Tépilepsie  est 
une  maladie  chronique  non  fébrile,  sans  albumine  dans  les  urines  ;  que  l'éclampsie 
est  une  affection  aiguë  avec  fièvre  intense  et  dans  laquelle  l'albuminurie  est  U 
règle.  Les  attaques  épileptiques  surriennent  rarement  plusieurs  fois  dans  ai 
journée,  tandis  que  les  crises  se  reproduisent  chez  les  éclamptiques  souve 
plusieurs  fois  dans  une  heure.  Dans  l'épilepsie,  il  y  a  un  aura  et  apn 
l'attaque  l'intelligence  revient  rapidement.  C'est  l'inverse  chez  les  éclampliqu 

Vhystérie  peut  de  prime-abord  en  imposer  pour  une  éclampsie.  Hais  par  u 
observation  attentive  on  constatera  :  que  les  facultés  sensorielles  persistenl 
qu'il  y  a  sensation  de  boule  et  d'oppression;  que  les  urines  sont  claires  et  d* 
abondance  ordinaire  ;  en  outre,  dans  l'hystérie,  la  période  des  convulsions  tooiq 
et  cloniques  fait  défaut  et  il  y  a  tendance  au  déplacement  pendant  la  crise. 
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Védamptie  ckolémique  est  liée  à  une  atrophie  jaune  du  foie  et  il  est  bien 
difficile  d'établir  une  confusion. 

ÉpUepiie  uttumine.  L'empoisonnement  par  le  plomb  donne  aussi  lieu  à  des 
coDTulsions  qui  peuvent  acquérir  une  intensité  rëdoutable.  Les  phénomènes 
nerreui  sont  semblables  à  ceux  de  l'éclampsie  ;  d'après  Oltivier,  on  ne  doit  pas 
s'en  étonneTy  puisque  1  epilepsie  saturnine  parait  se  lier  à  une  véritable  néphrite 
albumineosey  ainsi  qu'il  l'a  démontré  dans  une  autopsie  en  1863.  Depaul  a 
rcUté  une  observation  d'épilepsie  saturnine  ob  les  symptômes  étaient  les 
m^es. 

Noas  ferons  encore  remarquer  que  dans  ce  genre  d'intoiication  l'insensibilité 
n't^pas  absolue  et  qu'il  y  a  un  litéré  plombique  des  gencives. 

Dans  le  tétanos^  il  n'y  a  pas  de  convulsions  cloniques. 

U  caialeptie  a  pour  caractère  que  le  corps  reste  dans  la  position  oii  il  était 
au  moment  de  l'accès. 

S*  Période  du  coma.  Quand  le  médecin  survient  à  ce  moment»  il  faut  qu'il 
tâ^  le  diagnostic  différentiel  avec  plusieurs  états  morbides  qui  peuvent  l'induire 
tu  erreur. 

En  premier  lieu,  citons  l'ivresse,  avec  ses  caractères  bien  connus,  savoir  : 
l'odeur  alcoolique,  les  vomissements  et  l'absence  d'albuminurie. 

Lttlampsie  peut  aussi  être  confondue  pendant  le  coma  avec  une  tumeur 
embraie.  Dieudé  en  rapporte  un  exemple,  en  même  temps  qu'un  fait  de 
méningite  spinale  dont  le  diagnostic  était  difficile. 

Une  hémarrhagie  cérébrale  a  quelque  rapports  symptomatologiques  avec  le 
coma  édamptiqve.  Mais  elle  s'accompagne  d'hémiplégie  et  n'a  pas  été  précédée 
de  la  période  convulsive.  Les  urines  de  plus  ne  sont  pas  albumineuses. 

L'étude  comparative  de  la  température  suffit  à  elle  seule  dans  beaucoup  de 
cas  pour  établir  le  diagnostic  différentiel  de  l'éclampsie  et  des  affections  qui  ont 
irec  elle  quelque  analogie.  Voici,  d'après  Hypolitte,  quels  sont  les  résultats 
obleaos  : 

Crénit^.  Au  début,  dans  cette  afTection,  on  note  un  abaissement  de  tempéra- 
tore,  tandis  qu'il  y  a  élévation  dans  l'éclampsie.  Plus  ces  affections  s'aggravent 
^  plos  la  température  diffère.  Dans  l'urémie,  la  température  descend  jusqu'à 
28  degrés. 

ipilepne.  Sous  l'influence  des  accès  épileptiques,  la  température  s'élève 
l«^èremeot.  L'écart  qu'elle  subit  varie  entre  0,2  et  1  degré  au  plus.  L'accès 
terminé,  la  température  baisse  pour  n'augmenter  qu'au  moment  d'une  nouvelle 
crise.  Si  donc  la  température  baisse  pour  revenir  au  cliifTre  physiologique,  on  est 
ceitam  de  ne  pas  être  en  présence  d'une  éclampsie.  La  moyenne  de  la  tempéra- 
tore  dans  Tépilepsie  est  de  38  degrés. 

Bifiténe,  Quand  cette  affection  est  simple,  la  température  ne  parait  pas 
'obir  de  modi&cations. 

Uans  VhyiiérO'épUepsief  la  température  s'élève  plus  ou  moins  haut  pendant 
b  attaques,  mais  quand  elles  sont  passées  elle  descend  progressivement  au 
dûffre  physiologique. 

Bémorrkagie  cérébrale.  Au  début,  il  y  a  un  abaissement  de  température, 
OAÛs  suivi  bientôt  d'une  élévation  considérable. 

Commotion  cérébrale.  Dans  ce  cas,  outre  la  chute,  on  constate  un  abaisse* 
^^^OKnt  de  température,  comme  Demarquay  l'a  constaté  après  les  grands 
traumatismes. 
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Pronostic.  L*éclampsie  est  une  affection  d'une  extrême  gravité,  nous  allons^ 
successiTement  examiner  le  pronostic  pour  la  mère  et  pour  YenfanL 

Mère,  Voici  quelques  statistiques  qui  indiquent  la  proportion  de  la 
mortalité  : 

Éclaœpsies.  Bforts.  Pour  100. 

llurphv 900  48  %4 

Blot. .' 151  54  35,5 

Lever 152  At  28 

Wiegci 518  96  50 

Van  der  Doncl.i ....  138  49  35.5 

BaillT 119  51  42,83 

Les  statistiques  françaises,  faites  par  Lacliapelle,  Devilliers  et  Pajot,  donueiU 
une  mortalité  de  50  pour  100,  tandis  que  les  statistiques  anglaises  ne  donnent 
que  25  pour  100. 

La  mort  est  le  fait  de  Yeclampsie  elle-même^  53  fois  pour  100,  et  la  consé- 
quence des  complications  67  fois  pour  100,  d'après  Kiwisch. 

Hais  cette  proportion  me  paraît  susceptible  d'objections  sérieuses,  car  ï 
l'autopsie  on  trouve  toujours  quelque  lésion  qu'on  peut  considérer  comme  une 
complication.  Nous  avons  énuméré  avec  détails  ces  faits  à  propos  de  l'anatomie 
pathologique.  Toutefois  je  pense  qu'un  certain  nombre  de  femmes  succombe 
rapidement  à  l'intensité  de  la  septicémie  éclamptique  et  que  ce  sont  précisément 
celles  qui  ne  présentent  à  l'autopsie  aucune  lésion  anatomo-pathologique.  Quand 
la  fièvre  puerpérale  tue  rapidement  les  femmes,  j'ai  déjà  signalé  depuis  long- 
temps avec  d'autres  observateurs  qu'on  ne  trouvait  ni  métrite,  ni  péritonite, 
ni  phlébite  bien  caractérisée^  et  cependant  la  septicémie  ne  fait  l'objet  d'aucun 
doute  ;  l'odeur  infecte  que  répandent  les  cadavres  en  est  une  preuve  évidente. 
Au  point  de  vue  qui  m'occupe,  l'éclampsic  présente  donc  avec  la  ûèvre  puerpé- 
rale une  analogie  frappante  et  ce  n'est  pas  la  seule,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  ressortir  à  plusieurs  reprises.  ^ 

A  quelle  époque  de  la  maladie  survient  la  terminaison  fatale?  Rarement  on 
observe  la  mort  pendant  la  crise.  Au  contraire,  pendant  le  coma,  c'est  la  régie: 
on  constate  alors  des  complications  pulmonaires,  telles  que  l'œdème,  la  conges- 
tion, l'apoplexie  du  poumon  ;  et  du  côté  du  cerveau,  la  paralysie,  les  épanche- 
ments  séreux  ou  hémorrhagiques.  Ces  accidents  circulatoires  sont  attribués,  par 
Litzmann  et  Braun,  à  la  septicémie  urémique.  D'un  autre  cùté,  Blot  a  démontré 
que  l'albuminurie  était  une  cause  fréquente  d'hémorrhagie. 

Complications  éloignées.    Je  range  sous  cette  catégorie  les  accidents  tardif:» 
qui  se  produisent  chez  les  éclamp tiques  et  qui  sont  fréquemment  mortels. 

Je  signalerai  en  premier  lieu  les  hémorrhagies  diverses  qui  peuvent  causer 
une  issue  fatale,  ou  rapidement,  ou  après  un  certain  laps  de  temps.  Tels  sont 
les  épanchements  sanguins  sous-arachnoîdiens,  pulmonaires,  hépatiques;  les 
épistaxis,  l'hématémèse,  l'hématurie,  les  hémorrhagies  utérines  qui,  outre  leur 
propre  gravité,  disposent  à  des  accidents  puerpéraux  fréquents  et  graves.  Sur 
28  cas  d'albuminurie,  Blot  a  noté  15  fois  î'hémorrhagie.  Dans  un  cas  Técoule- 
ment  sanguin  venait  de  la  langue.  Les  accidents  puerpéraux  observés  à  titre 
de  complication  sont  :  la  péritonite,  la  phlébite,  la  lymphangite,  les  phlegmons 
pelviens  et  la  fièvre  puerpérale. 

Signalons  encore  la  méningite,  l'aggravation  d'une  maladie  de  Bright  ancienne 
ou  récente,  des  paralysies  diverses,  la  perte  de  quelques  sens,  l'aliénation  meo* 
taie  et  enfin  la  manie  puerpérale. 


Morts. 

Pour  100. 

9 

«,37 

11 

27,77 

7 

25|92 
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Poar  Costyi,  la  manie  suite  d'éclampsîe  tient  à  une  perversion  nerveuse  qui 
cause  des  troubles  intellectuels. 

Maaie  puerpérale.  Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique.  Elle  a  été  observée 
par^ger,  Grenser,  Braun«  Marcé,  etc.  Elle  peut  survenir  immédiatement  a  la 
snile  des  accès,  ou  trente*six  heures  après.  Pour  Fritz»  Téclampsie  produit 
fréqueauDeot  la  manie.  Pour  Rocher,  éclampsie  et  manie  ont  une  même  origine 
iDCoonue. 

L'éclampsie  peut,  je  Taccorde,  disposer  k  la  manie ,  mais  cVst  à  cause  des 
lésioQs  organiques  ou  des  troubles  fonctionnels  que  la  maladie  produit  du  côté 
da  œrreau.  Elle  est  sous  ce  rapport  dans  les  mêmes  conditions  que  les  maladies 
fériles  graves,  comme  la  fièvre  typhoïde  et  surtout  la  fièvre  puerpérale  ;  mais 
je  dois  m'élever  ici  contre  une  confusion  que  j'ai  souvent  vu  se  produire  entre 
le  délire  aigu  et  la  manie  puerpérale.  La  manie  est  un  trouble  mental,  persis- 
tant, non  fébrile,  tandis  que  le  délire  aigu  accompagne  la  fièvre. 

Panni  les  complications  signalons  encore  la  rupture  de  Tutérus  qui  a  été 
obserrée  par  Halacame,  Hamilton,  Baudelocque,  Scanzoni  et  Bailly.  Ce  dernier 
cite  Clament  un  gonflement  exagéré  de  la  langue . 

Époque  de  la  grossesse.  La  gravité  est  d'autant  plus  grande  que  le  moment 
de  laparturition  est  plus  éloigné.  Voici  une  statistique  que  j'emprunte  à  Hubert  : 

ÉcUmpsies. 

Peodant  la  grossesse 19 

Pendant  raceonchement.  ...      Si 
Après  raceonchement 17 

Oq  roit  quelquefois  la  mort  survenir  un  jour  ou  deux  après  l'accouchement,, 
soit  par  l'intensité  de  l'empoisonnement  du  sang,  soit  par  les  complications. 

Influence  sur  la  grossesse.  La  grossesse  chez  les  éclamptiques  peut  quel- 
i[Qefois  continuer  son  cours  et  arriver  à  terme  malgré  quelques  attaques,  mais 
c'est  là  on  fait  exceptionnel»  il  faut  alors  des  accès  faibles.  S'ils  sont  violents 
et  répétés,  ils  ont  pour  conséquence  d'interrompre  la  gestation.  Bailly  attribue 
les  contractions  de  l'utérus  à  l'excitation  du  sang  chargé  d'acide  carbonique 
l^laspbyxie  ou  de  principes  délétères. 

là  mort  du  fœtus  m'a  semblé  avoir  pour  effet  d'atténuer  immédiatement 
i'ioteosité  de  la  maladie  dans  plusieurs  cas.  Sa  vie  parait  alors  indispensable 
V^  ({ue  l'éclampsie  atteigne  son  apogée. 

In/lvence  nir  le  travail.  Les  éclamptiques  accouchent  rapidement,  suivant 
Baadeloque  ;  ce  fait  est  attribué  par  Bailly  k  l'absence  de  résistance  périnéale. 
Aocuo  observateur  n'a  constaté  l'action  convulsive  de  l'utérus,  qui  n'a  été 
^se  que  théoriquement.  D'après  Braun,  après  l'expulsion,  les  attaques  cessent 
'vDsgoement  37  fois  sur  100,  s'affaiblissent  51  fois  sur  100  et  ne  persistent  avec 
invité  que  dans  52  cas.  Il  faut  donc  extraire  l'enfant  le  plus  tôt  possible. 

Ikau  les  suites  de  couches.  On  observe  souvent  des  phlegmons  graves  intra* 
pelviens  et  des  hémorrhagies. 

L'albuminurie  n'a  pas  la  propriété  de  hâter,  à  elle  seule,  la  terminaison  de 
^  grossesse,  car,  sur  54  albuminuriques  observées  par  Blot,  7  seulement  ont 
'^^eonehé  avant  terme. 

A  QUELS  SI6!fBS  RECOIf NAIT-OR    LA  GRAVITÉ   DE  l'ÉCLAMPSIB  ?      NoUS  alloUS  cher-" 

cher  i  élucider  cette  question  en  examinant  successivement  la  quantité  d^albu- 
^ine^  Vanasarqvef  le  nombre  et  la  violence  des  accès  et  enfin  la  tempe» 

rature. 
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Albumine.  Pour  Wieger,  c*est  la  quantité  d  albumine  éliminée  par  rorine 
qui  constitue  tout  le  danger.  Cette  assertion  soutenue  par  Blot,  Devilliers  et 
Regnault,  ne  peut  nous  convaincre  ;  pour  nous,  le  vrai  danger  existe  dans  le  degré 
d*altération  des  reins  et  du  sang.  Cette  réserve  faite,  j'admets  qa*une  albumi- 
nurie intense,  avec  urines  rares  et  boueuses,  est  un  indice  grave  au  pointde  vue 
du  pronostic.  Quand  la  mort  se  prépare,  Talbumine  persiste  et  sa  proportion 
augmente. 

Œdème  et  anasarque.  La  présence  de  ce  phénomène  moiiiide,  ainsi  que  sa 
résorption,  n*ont  pas  une  signification  bien  évidente  au  point  de  vue  de  la 
^vité,  ainsi  que  le  prouve  la  statistique  suivante  due  à  Bailly  : 

31   éCUMPflES  AVEC  OSDiME 

Pour  100. 

Mortes Il  36 

Par  coma 5  16 

Par  complications 6  90 

11    éCLAMPSIES  SANS  ŒDÈME 

Pour  100. 

Mortes • 7  63 

Par  coma. A  36 

Par  complications 3  37 

Nombre  des  accès.  En  général,  plus  les  accès  sont  nombreux  et  plos  a 
mortalité  est  grande;  Tinfluence  du  nombre  des  accès  est  considérable  et 
incontestée. 

Voici  une  statistique  empruntée  à  Charpentier  qui  est  une  preuve  évidente: 

Éclampsiet.  Nombre  dea  accèf .  Mortalité.  Pour  100. 
45                            1  &  10                               11  25 

31  10  &  20  10  33 

21  21  i  50  13  SO 

A  cette  règle  il  est  des  exceptions.  Pajot  et  Bailly  ont  vu  guérir  des  malades 
qui  ont  eu  plus  de  100  accès. 

Valeur  de  la  thermométrie  relativement  à  la  mère.  Toutes  les  fois  que  la 
température,  après  avoir  suivi  la  marche  caractéristique  qui  lui  est  propre,  c  est- 
à-dire  s'être  élevée,  s'abaisse  progressivement,  on  est  en  droit  de  porter  un 
pronostic  favorable. 

Si  au  contraire  la  température  augmente  graduellement  et  se  maintient  ï  au 
chiffre  très-élevé,  il  faut  porter  un  pronostic  défavorable,  car  dans  ce  cas  le  mal 
cclamptique  se  termine  souvent  par  la  mort.  Ces  conclusions  d'Hypoiitte  font 
encore  moins  absolues  que  celles  de  Dieudé. 

Si  la  température  monte  progressivement  à  42  degrés,  le  pronostic  e^i 
funeste. 

Toutes  les  femmes  qui  ont  succombé  ont  présenté  une  température  qui  a  au 
moms  atteint  le  chiffre  de  41  degrés. 

Pronostic  de  guérison.  La  guérison  s*annonce  :  i^  quand  les  accès  dimi* 
nuent  de  nombre  et  d'intensité  ;  2®  lorsque  Talbumine  disparaît  ou  diminue 
ppogressivement;  3®  lorsque  la  température  baisse,  ou  qu'elle  n'a  pas  atteint  le 
chiffre  de  40  degrés. 

Les  désordres  de  l'éclampsie  se  réparent  avec  une  gi^ande  rapidité,  excepta 
toutefois  l'hémiplégie.  On  voit  persister  quelquefois  la  manie  et  la  perte  de  U 
mémoire. 
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Pronostic  RBunyuiBKT  kv  fœtus.  Si  récJampsie  est  une  afTectioa  grave 
pour  la  mère  dont  elle  empoisonne  le  sang,  elle  Test  bien  davantage  pour  le 
fœtus,  RÎosi  que  le  prouve  la  statistique  suivante  due  à  Wiegcr  : 


ADTEDBS. 

CAS. 

ENFA.NTS. 

MORTS. 

VIVANTS. 

jiroctii 

13 
U 

80 
10 
11 
5 
U 
13 
14 
13 
48 
59 
12 
11 
7« 

14 
45 
3S 
15 
IS 
5 
13 
16 
15 
13 
51 

es 
i« 

13 
83 

3 

7 

18 

5 

4 

1 

5 

6 

4 

6 

34 

36 

3 

10 

37 

U 

38 

14 

5 

8 

4 

8 

10 

11 

7 

17 

S6 

9 

3 

46 

RtlDD 

GoIlÎDS. 

QiaaipMa 

knOicn 

hOmn  .'  !         .  \  .', 
Uebpdle 

Ia  vcT •  •••■          ■•*■• 

Hardi 

j-    ■•••••   ••• 

AaiMbolbm 

Roie •.  . 

Sehwirti. 

TWACX 

368 

396 

1T9 

Î17 

La  moyenne  de  la  mortalité  est  de  48  pour  100. 

STATISTIQOE   DE   BLOT 

ÉdampMCf.  MorU. 

Blol 58  39 

ScaniODi 25  13 

Oepanl 132  64 

Wieger 368  179 

La  mortalité  est  de  76  pour  100. 

ATint  le  UtTail.  la  mortalité  est  d6 60  p.  100. 

Pendant 53     — 

Après 15      — 

^po^  de  la  mort.  La  mortalité  des  entants  venus  avant  terme  est  à  peu 
pfb  double  de  celle  des  enfants  venus  au  terme  de  neuf  mois.  Toutefois  Depaul 
et  Nifuel  ont  pensé,  à  tort  suivant  moi,  que  la  mortalité  des  mères  et  des  enknts 
^^it  plus  grande  à  terme. 

I^ Imtérét de  Tenfant,  il  faut  hâter  sa  sortie  le  plus  vite  possible. 

Cependant  on  voit  fréquemment  des  enfants  venir  au  monde  avec  toutes  les 
^PP^noces  de  la  santé,  et  succomber  rapidement  avec  des  phénomènes  éclamp- 
tiques.  Yoicâ  on  fait  de  ce  genre  que  j*ai  observé  : 

ki\n  appelé  par  un  confrère  auprès  d'une  femme  éclamptique  au  huitième 
mois  de  h  grossesse»  chez  laquelle  on  avait  vainement  tenté  pendant  vingt-quatre 
^res  de  faire  Taccouchement  prématuré,  au  moyen  des  douches  vaginales  et 
Biérioes.  i  appliquai  l'ampoule  Tamier  le  matin  k  huit  heures,  et  à  midi 
^accouchement  était  terminé.  L'enfant  était  vivant  et  bien  développé.  La  famille 
pf^dait  même  qu'il  était  plus  gros  qu'un  enfant  venu  à  terme  dans  une 
P^dente  grossesse.  La  journée  se  passa  sans  accident,  mais  le  soir  à  dii  heures 
l'(nfaot  fat  emporté  par  une  violente  convulsion. 

Causa  de  la  mort.  On  trouve  une  forte  proportion  d*enfant$  macéré$  ou 
°)<^rtHiés.  D'autres  succombent  à  la  faiblesse  congénitale. 

Suivant  Van  der  Doncht,  le  fœtus  succombe  :  1"^  à  l'asphyxie.  Cette  opinion  est 


186  ÉGLÂMPSIE. 

partagée  par  Kiwisch  ;  2«  à  des  épanchemente  sanguins  apoplectifonnes  dans  le 
cerveau  ou  la  moelle  allongée,  ou  même  dans  les  poumons,  suivant  Greiuer, 
dans  la  plèvre,  le  péricarde,  les  méninges  ;  3^  k  Tintoxication  du  sang  ;  4"  k  des 
convulsions  albuminuriques  survenant  même  pendant  la  vie  intra-utérine. 
A  l'appui  de  cette  assertion,  citons  les  faits  de  Cazeaux  et  Prestat,  qui  ont  rn 
des  enfants  contractures,  et  de  Sleinbrenner,  qui  en  a  observé  d*hémîplégiques: 
5*  enfin  à  la  péritonite,  comme  dans  la  fièvre  puerpérale. 

Suivant  firaun,  c*est  Turémie  qui  cause  la  mort  et  dans  les  urines  on  constate 
de  Talbumine. 

Souvent  lenfant  meurt  pendant  les  jours  qui  succèdent  à  racconcbement, 
après  avoir  eu  des  convukions.  Dans  ces  cas,  la  mort  est  due  à  TintoxicatioD 
d'après  Frerichs,  Litzroann  et  Braun.  C'est  également  à  cette  opinion  que  je  me 
range,  l'enfant  est  éclampttque  comme  sa  mère. 

Valeur  de  la  thermométrie  relative  au  fœhn.  Une  des  principales  causer 
de  la  mortalité  du  fœtus  est  la  haute  température  de  la  mère.  Ce  fut  surtoul 
Kaminski,  en  4867,  qui  démontra  TinOuence  nocive  des  hautes  températures 
maternelles  sur  le  fœtus  dans  les  fièvres  continues.  Dès  que  la  température  ()e^ 
femmes  grosses  atteignait  40  degrés,  il  observait  du  côté  de  l'enfant  les  mani- 
festations morbides  suivantes  :  1®  accélération  des  battements  du  cœur,  qui  dans 
la  majorité  des  cas  était  proportionnelle  à  l'augmentation  de  la  températare  de 
la  mère  ;  *i^  mouvements  répétés  de  l'enfant.  Il  vit  encore  qu'une  température  de 
43  ou  45  degrés  d'une  certaine  durée  était  toujours  mortelle  pour  les  enfants  : 
aussi  pen  se-t-il  que  dans  les  maladies  inflammatoires  contractées  par  la  mère 
pendant  la  grossesse,  ce  n'est  pas  la  maladie  qui  tue  le  fœtus,  mais  bien  la 
température. 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  Runge  cite  des  expériences  physiologiques 
desquelles  il  résulte  que  chez  des  lapines  pleines  les  fœtus  périssent  quand  la 
température  atteint  4i<»,5,  quelle  que  soit  la  durée  de  cette  température.  La 
limite  extrême  de  la  température  non  mortelle  pour  le  fœtus  est  40*^,5. 

Depuis  longtemps  déjà  Herrgott  avait  vu  l'évolution  embryonnaire  s'arrêter 
définitivement  dans  les  œufs  de  poule  artificiellement  couvés,  dès  que  la  tempé- 
rature dépassait  39  degrés. 

A  l'autopsie  des  fœtus  de  lapines,  Runge  trouvait  des  ecchymoses  sous^pleu- 
raleSy  sous^péricardiques,  et  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie.  Ce  sont  1^ 
mêmes  lésions  que  chez  les  adultes  morts  d'insolation. 

Comme  conclusion  pratique,  Runge  dit  que  l'opération  césarienne  post 
mortem  est  inutile,  car  le  fœtus  meurt  avant  la  mère. 

Cette  conclusion  est  trop  absolue,  car  elle  suppose  la  théorie  admise.  Il  n'est 
cependant  pas  prouvé  que  la  température  seule  soit  cause  de  la  mort;  d'autres 
facteurs  peuvent  intervenir  d'une  façon  funeste,  mais  ils  sont  peu  comius 
malheureusement  et  l'on  ne  peut  rien  affirmer  à  leur  égard. 

Ne  doit-on  pas  supposer  que  la  même  cause  qui  produit  cette  chaleur  exa- 
gérée détermine  aussi  des  altérations  du  sang  et  qu'alors  la  mère  n'échange 
plus  avec  le  fœtus  que  des  produits  de  mauvaise  nature?  Toutes  les  substanc^^^ 
dissoutes  dans  le  sang  de  la  mère  peuvent  traverser  les  villosités  et,  réagis- 
sant sur  le  système  nerveux  du  fœtus,  sont  susceptibles  d'amener  des  convul- 
sions. 

Quelquefois  le  fœtus  a  succombé  longtemps  avant  la  naissance  et  avant 
Féclampsie.  Sa  mort  parait  dépendre  encore  de  l'action  funeste  du  sang  maternel 
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^ur  le  fiBtus;  chez  les  femmes  simplement  albuminuriques,  on  voit  également 
beaucoup  de  morts-nés. 

Les  enfants  snccombent  aussi  pendant  les  manœuvres,  ou  quand  ils  sont  venus 
aa  monde.  L'asphyxie  peut  en  être  la  cause  ;  mais  je  pense,  avec  Braun,  contra- 
dictoireroent  avec  Bailly,  que  la  maladie  de  Tenfant  est  identique  à  celle  de  sa 
mère,  et  que  le  plus  souvent  il  meurt  d'intoxication  éclamptique. 

THAiTEMEifT.  L*histoire  de  Téclampsie  démontre  une  fois  de  plus  combien  la 
thérapentique  est  influencée  par  les  idées  théoriques.  Tant  qu'on  n*aura  pas. 
Dettement  établi  la  pathogénie  de  cette  aflection,  on  ne  possédera  pour  la  traiter 
que  des  moyens  d*une  efficacité  contestable,  et  aucune  arme  ne  sera  sûre  contre 
one  maladie  que  Ton  connaît  mal.  Les  crises  ne  sont  point  toute  Téclampsie; 
elles  manifestent  seulement  une  toxémie.  Avant  les  crises  la  femme  est  déjà 
éclamptique;  elle  l'est  encore  après. 

L'éclampsie  peut  donc  exister  sans  crise,  comme  la  scarlatine  sans  érythème 
cutané.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  la  manifestation  extérieure  qui  a  fait 
àéhiiL  II  y  a  donc  deux  traitements  bien  distincts  :  le  traitement  des  symptômes 
et  celui  de  l'affection  essentielle.  Après  tout,  dans  cette  affection  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  c'est  l'expérience  thérapeutique  qui  l'emporte  et  tous  les 
raisonnements  du  monde  ne  peuvent  prévaloir  contre  elle.  La  médecine  ration- 
D£lle  n'est  rationnelle  que  de  nom.  Nous  examinerons  successivement  au  point 
à^.  vue  du  traitement  spécial  la  prophylaxie^  les  attaquer  et  le  conuij  puis 
noQs  étudierons  dans  leur  ensemble  les  diverses  méthodes  de  traitement. 

Traitement  prophylactique.  Les  bases  de  traitement  sont  très-difficiles  à 
établir,  parce  que  la  période  prodromique  manque  de  signes  certains.  On  ne 
possède  donc  pour  se  guider  dans  cette  période  que  cette  sorte  d'intuition  qui  est  le 
résultat  de  l'expérience  personnelle.  Toutefois  on  est  autorisé  à  instituer  un 
tnitem^t  quand  la  femme  grosse  présente  quelques  symptômes  sur  lesquels 
Qous  allons  insister. 

Si  la  femme  est  affectée  de  néphrite^  il  faut  combattre  cette  affection.  Peter 
cians  ce  but  insiste  sur  les  sangsues  dans  la  région  lombaire.  Les  diurétiques 
ont  aussi  leurs  partisans,  on  a  proposé  le  chiendent,  les  queues  de  cerises,  le 
nitro,  Ja  pariétaire,  la  scille.  Frerisch  est  d'avis  d'employer  le  chlore,  les  acides 
Totaux  tels  que  l'acide  citrique,  tartrique,  benzoique,  le  tannin  et  le  vinaigre, 
Jaos  le  but  de  neutraliser  le  carbonate  d* ammoniaque^ 

Pour  lutter  contre  VcUbuminurie  on  emploie  aussi  l'iodure  de  potassium, 
mais  le  meilleur  remède  est  la  diète  lactée  dont  le  régime  doit  être  exclusif; 
c'est  Viquel  qui  Tante  l'efHcacité  de  ce  moyen. 

U  faut  chercher  à  réparer  Vanémie^  qui  se  traduit  chez  les  éclamptiques  par 
la  pauvreté  du  sang  en  albumine  et  en  globules  et  par  l'excès  d'eau  ;  à  la  diète 
lactée  on  doit  associer  le  quina  et  les  ferrugineux. 

Leroux  avait  pleine  confiance  dans  le  tartre  stibié^  à  cause  de  ses  propriétés 
<liaphorétiques,  évacuantes  et  contro-stimulantes. 

Johns  dit  avoir  réussi  en  provoquant  des  sécrétions  intestinales  au  moyen 
des  purgatifs  et  en  exposant  ses  malades  au  grand  air. 

Legroux  et  Peter  pensent  qu'il  faut  employer  la  saignée  générale  quand  il  y  a 
des  signes  évidents  de  congestion  et  de  pléthore  et  que  le  régime  lacté  ne 
réassit  pas.  Les  saignées  seront  employées  toutefois  avec  prudence^  parce  qu'elles 
uot  souvent  causé  des  accidents  et  n'ont  pas  toigours  empêché  les  crises  de 
iunenir* 
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Le  chloroforme  a  été  proposé  par  Chailly  pendant  raccotichement  de  toutes 
les  femmes  qui  sont  albuminuriques,  aQn  de  rendre  le  travail  moins  douloareui 
et  moins  long. 

Traitement  des  attaques.  Quand  les  crises  ont  éclaté,  on  donnera  tout 
d*abord  aux  malades  les  premiers  soins  qu*exigent  leur  lamentable  situation. 

Petits  soins.  On  ne  doit  pas  les  négliger,  et  il  importe  de  dresser  les  garda 
et  Tentourage.  On  placera  la  malade  sur  un  lit  dans  la  position  horizontale  et 
couchée  sur  le  dos;  comme  il  n*y  à  pas  de  déplacement  du  corps  pendant  b 
crise,  il  y  a  peu  d'eflbrts  à  faire  pour  empêcher  la  chute  des  malades.  On  veillen 
à  Taéralion  de  la  chambre,  au  relâchement  des  vêtements  et  à  la  liberté  de  li 
aspiration.  Rarement  la  vessie  a  besoin  d*être  vidée,  car  les  urines  sont  peu 
abondantes;  cependant  le  fait  a  été  observé.  Les  malades  ont  besoin  d'ane 
surveillance  continuelle;  on  évitera  soigneusement  toute  surexcitation.  On 
auscultera  et  on  pratiquera  le  toucher  le  moins  souvent  possible.  Toutefois,  oo 
se  tiendra  au  courant  des  progrès  du  travail  pour  éviter  au  fœtus  les  graves 
inconvénients  d*une  parturition  trop  prompte,  dont  la  femme  n'aurait  pas 
conscience.  De  plus  le  toucher  permet  de  se  rendre  compte  si  le  moment  e^t 
propice  pour  intervenir.  On  a  vu  la  mâchoire  se  luxer,  il  faut  obvier  â  cet 
accident. 

La  langue  tend  à  se  projeter  hors  de  la  bouche  et  les  contractions  spasmo- 
Jiques  des  mâchoires  l'exposent  à  des  morsures  :  on  écartera  donc  les  dénis 
avec  précaution,  on  fera  rentrer  la  langue  doucement  et  on  la  maintiendra  en 
place.  Le  moyen  le  plus  usité  est  un  linge  placé  horizontalement  d'un  côté  \ 
Tautre  de  la  bouche,  qui  passe  sur  les  dents  et  la  langue  et  qui  est  maintenu 
rabattu  sous  le  maxillaire  inférieur  par  un  aide.  Pour  mon  compte,  je  préf^ 
employer  une  cuiUer  de  bois.  Avec  le  manche  j'écarte  les  dents,  je  repousse  la 
langue,  puis  je  fais  maintenir  obliquement  le  manche  de  cette  cuiller,  de  telle 
sorte  que  les  arcades  dentaires  soient  béantes  et  que  la  langue  soit  déprimée  en 
avant  assez  énergiquement  pour  permettre  à  Pair  de  s'introduire  aisément  daits 
le  pharynx.  Ce  procédé  a  été  adopté  pendant  six  années  à  la  maternité  de  U 
Charité  de  Lyon,  et  il  m'a  paru  supérieur  au  précédent  qui  ne  facilite  pas  aussi 
bien  le  passage  de  l'air  dans  le  pharynx. 

S'il  y  a  oedème  des  grandes  lèvres,  on  fera  des  scarifications,  car  Tin- 
filtratiou  favorise  les  déchirures  et  la  gangrène.  On  doit  aussi  en  cas  d'aoa- 
sarque  pratiquer  plusieurs  mouchetures  dans  le  but  de  débarrasser  Técono* 
mie  de  liquides  dont  la  résorption  eût  aggravé  l'état  si  dangereux  des 
malades. 

Le  chloroforme  est  indiqué  pendant  les  crises  dont  il  atténue  l'intensité. 

On  a  proposé  la  saignée  pendant  l'accès  ;  King,  Sedywich,  Demy,  Hitchell  H 
William  en  sont  peu  partisans. 

Traitement  du  cema.  Pendant  cette  période,  il  faut  pratiquer  sur  la  téi^ 
des  atTusions  froides  ;  Récamier  employait  la  glace  et  Booth  lui  a  dû  quelque 
succès.  Pour  tirer  les  malades  du  coma,  llarvcz  titille  les  narines  et  dit  a^x)ir 
réussi. 

On  a  proposé  aussi  la  diaphorèse,  les  sangsues  aux  apophyses  mastoîdes  et  les 
vésicatoires  cantharidiens. 

Si  la  malade  est  soumise  au  chloroforme,  on  donne  une  dose  moindre  dd 
l'anesthésique. 
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passer  en  rerue  les  diverses  méthodes  thérapeutiques  et  énumérer  les  médica- 
ments proposés  par  les  accoucheurs. 

Émmion»  sanguines.  Les  saignées  générales  ont  généralement  été  admises 
depuis  Mauriceauju8qu*à  Depaul  et  Peter.  Mais  cette  méthode  a  cependant  rencontré 
des  adversaires.  C'est  ainsi  qu'elle  est  critiquée  par  Trousseau,  Braun,  Petcrson, 
Knrisch,  Churchill,  Blot,  Schwartz,  Thomas,  Campbell,  Litzmann,  Miquel  et 
lioraod. 

La  méthode  antiplilogistique  a  certainement  de  la  valeur  dans  le  traitement 
de  Tédampsie.  Elle  a  des  indications  très-nettes  dans  certains  cas.  Pajot  avec 
juste  raisou  la  conseille  pour  les  femmes  robustes  et  pléthoriques.  La  saignée 
doit  être  de  1000  à  1500  grammes  d'après  Lachapelle.  Depaul  allait  même  à 
âOûO  grammes.  On  la  pratique  au  bras  à  quelque  époque  que  soit  le  travail. 

Voici  quels  sont  ses  avantages  d'après  Barquissau  :  a  En  saignant  on  diminue 
la  masse  g^érale  du  sang,  on  défluxionne  les  centres  nerveux,  et  en  olighémiant 
le  centre  k/^Mpina/  on  amortit  l'excitabilité  réflexe  qui  entretient  Tbyperémie 
et  de  laquelle  dérivent  les  accès  convulsifs.  » 

Mais  la  saignée  n'est  pas  dépourvue  d'inconvénients.  Pour  le  présent,  elle 
iait  craindre  que  la  déplétion  vasculaire  ne  devienne  une  cause  d'excitation  du 
bolbe  et  de  la  moelle,  comme  on  le  voit  dans  les  grandes  hémorrhagies. 

Pour  laveittr,  Joulin  fait  remarquer  que  la  déperdition  sanguine  peut  jeter 
les  femmes  dans  un  état  hydro-anémique  dont  l'intensité  peut  être  grave. 

L'utilité  des  saignées  abondantes  est  mise  en  doute  par  Lee.  Il  cite  19  cas 
oà  des  saignées  copieuses  furent  pratiquées  et  suivies  de  19  morts.  Au  contraire, 
35  cas  de  saignées  modérées  furent  suivis  de  35  guérisons.  J'ai  déjà  dit  que 
Depaul  avait  vanté  les  saignées  outrées,  et  cependant  les  statistiques  de  la 
Maternité  démontraient  la  supériorité  des  saignées  modérées,  car  la  mortalité 
de  Depaul  était  de  54  pour  100,  tandis  qu'à  la  Maternité,  où  on  saignait  modé- 
rément, elle  ne  fut  que  de  26  pour  100,  dans  297  cas  cités  par  Charpentier, 
où  il  n*j  eut  que  55  morts. 

Pour  ceux  qui  admettent  la  théorie  de  Traube,  il  semble  qu'on  doit  amener 
ia  cessation  de»  crises  en  produisant  une  déplétion  subite  du  système  vasculaire 
qui  diminuera  la  pression  sanguine.  Malheureusement,  en  diminuant  la  quantité 
on  altère  considérablement  la.  qualité  et  le  saug  devient  plus  aqueux  :  aussi 
tantôt  on  voit  les  saignées  produire  une  amélioration  rapide  et  tantôt  les  accès 
se  reproduisent  avec  plus  de  rapidité. 

En  résumé,  on  doit  employer  la  saignée,  dans  les  éclampsies  violentes,  chez 
b  fenunes  robustes  et  pléthoriques,  mais  il  est  bien  difficile  avec  les  idées 
QMdemes  de  poser  sur  des  bases  incontestées  l'eflicacité  de  ce  moyen  thérapeu- 
tique, d'autant  plus  que  le  traitement  est  souvent  complexe,  comme  il  advient 
toujours  dans  une  affection  aussi  grave  et  aussi  soudaine  que  l'éclampsie. 

Ànesthésiques.  La  violence  des  contractions  de  l'éclampsie,  qui  ont  avec  le 
tétanos  la  plus  grande  analogie,  devait  nécessairement  conduire  à  l'emploi  des 
ànesthésiques.  Channing  le  premier  pratiqua  des  inhalations  d'éther  en  1847. 
L'année  suivante,  Richet  remplaça  l'éther  par  le  chloroforme  et  obtint  un 
succès.  Dès  lors  cet  agent  devint  d'un  usage  général  contre  l'éclampsie.  Cependant 
Ilspaol,  Laforgue  et  Bonafus,  s'en  déclarèrent  les  adversaires  et  démontrèrent 
<]Qe  les  insuccès  étaient  fréquents. 

Le  mode  d'emploi  du  chloroforme  est  des  plus  simples.  Il  suiBt  d'appliquer 
sur  la  bouche  et  Forifice  des  fosses  nasales  une  compresse  que  l'on  imbibe  de 
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temps  en  temps  de  quelques  gouttes  du  liquide-  C'est  surtout  au  moment  des 
crises  que  Tadministration  doit  être  plus  active. 

A  ce  moment,  il  faut  pousser  Tanesthésie  jusqu'à  la  narcose  complète;  on 
ralentit  dans  les  intervalles  et  l'on  suspend  pendant  le  coma.  On  peut  en  coq- 
tinuer  l'usage  pendant  six  heures,  quinze  heures  et  même  vingt-quatre  heures. 

Horand  a  été  jusqu'à  dire  que  le  chloroforme  était  le  spécifique  des  eon?ul- 
sions  puerpérales  et  qu'il  convenait  de  l'employer  seul  et  dans  tous  les  cas;  le 
succès  d'après  lui  vient  de  l'emploi  persévérant  et  des  fortes  doses.  Poor 
démontrer  que  Tanesthésie  était  complète,  et  par  conséquent  se  rendre  compte 
qu'il  ne  fallait  pas  la  pousser  plus  loin,  Budiu  et  Coyne  ont  indiqué  que  li 
pupille  d'abord  dilatée  se  contractait.  Ce  signe  important  avait  déjà  été 
signalé  par  Stœber  au  dire  d'Herrgott. 

D'après  Uypolitte,  l'administration  prolongée  du  diloroforme  abaisse  U 
température  de  2  à  3  degrés.  Ce  fait,  s'il  est  vérifié,  démontrerait  l'importance 
capitale  de  ce  médicament  contre  une  affection  dont  un  caractère  essentiel  est 
l'élévation  de  la  température. 

Le  thermomètre  guide  donc  la  thérapeutique  en  indiquant  que  l'intervention 
est  urgente  quand  la  chaleur  augmente  progressivement.  Si,  au  contraire,  la 
température  baisse,  on  peut  sans  être  taxé  d'imprudence  faire  l'expectation. 

Le  chloroforme  est  incontestablement  efficace  en  modérant  l'intensité  des 
aîses.  C'est  déjà  un  résultat  considérable,  car  dans  le  cours  de  ce  travail  nous 
nous  sommes  attaché  à  démontrer  combien  étaient  funestes  ces  horribles  con- 
vulsions qui  secouent  violemment  l'organisme,  qui  suspendent  la  respiration  et 
provoquent  des  congestions  des  centres  nerveux.  Le  danger  des  attaques  prônent 
d'après  Marshall  Ilall  des  contractures  des  muscles  du  cou,  sphagisme^  laryn- 
gisme  et  odacisme  ou  spasmes  de  la  langue.  Les  muscles  du  cou  compriment 
les  jugulaires  et  empêchent  le  retour  du  sang  veineux  qui  provient  du  cer- 
veau ;  en  outre,  le  spasme  gloUique  met  des  entraves  à  la  respiration  et  à 
Thématose. 

A  tous  ces  titres,  on  comprend  toute  l'utilité  d'un  agent  qui  atténue  des 
contractures  aussi  dangereuses.  On  les  a  attribuées  à  une  sensibilité  motrice 
exagérée  du  centre  bulbo-spinal.  Si  Ton  amortit  cette  sensibilité,  le  bulbe 
n'ayant  plus  la  propriété  de  recevoir  les  impressions,  les  convulsions  cessent. 
Aussi  le  chloroforme  a  la  double  propriété  d'amortir  la  sensibilité  et  le  pouvoir 
excito-moteur  du  centre  bulbo-spinal.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  le  chloroforme 
agit  efficacement  contre  un  symptôme  grave,  il  est  vrai,  mais  nous  ne  pouvons 
suivre  Horand  dans  sa  conclusion  trop  absolue  qu'il  est  un  spécifique  de 
Téclampsie. 

Scheinesson  a  démontré  que  le  chloroforme  diminuait  la  pression  dans  le 
système  artériel  ;  partant  de  ce  fait  il  emploie  la  narcose  chlorofonnique  pour 
diminuer  la  pression  sanguine  intra-cérébrale,  cause  de  tout  le  mal  d'après  la 
théorie  de  Traube.  Mais  il  faut  pour  réussir  une  narcose  profonde  et  prolongée. 

Aubenas  recomniande  de  faire  commencer  le  chloroforme  à  la  fin  d'une  période 
comatetue.  Stoltz  le  considère  avec  la  saignée  et  les  injections  de  morphine 
comme  un  moyeu  très-efficace. 

Voici  lea  objections  qu'on  fait  aux  inhalations  chloroformiques  : 

i®  11  n'attaque  pas  la  cause  première  et  ne  remédie  pas  à  la  septicémie.  Bar- 
quissau,  qui  a  formulé  cette  critique,  fait  remarquer  qu'il  empêche  seulement  les 
maniieatations  en  vertu  du  pouvoir  qu*il  possède  d'abolir  le  pouvoir  sensitivo- 
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moteur  de  la  moelle  et  du  bulbe.  Il  ne  guérit  pas,  mais  il  empêche  les  convulsions 
d'éclater. 

î''  Les  accès  sont  plus  fréquents  et  plus  énergiques!  dit-on.  Je  pense  qu*il 
estinoUle  de  réfuter  cette  assertion,  qui  est  en  opposition  formelle  avec  tout  ce 
qni  a  été  observé  par  la  plupart  des  accoucheurs.  L'effet  éndent,  c'est  d'atténuer 
les  crises  quand  on  pousse  la  narcose  jusqu'à  la  résolution  complète. 

5*  Cette  objection  a  encore  été  modifiée  de  la  manière  suivante  :  les  accès 
>ont  arrèiés,  mais  ils  reviennent  plus  violent»!  Voilà  une  oi)jection  fort  spécieuse» 
mais  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve  sérieuse. 

4*  Il  est  irrationnel  d'employer  le  chloroforme  parce  qu'il  détermine  une 
mgestion  des  centres  nerveux!  Mais  en  parlant  ainsi  on  attribue  au  médica- 
ment 08  qui  est  le  fait  de  la  crise. 

5*  II  augmente  les  phénomènes  d'asphyxie!  11  y  a  quelque  chose  de  vrai 
<lafls  cette  critique.  On  prévient  cet  inconvénient  en  faisant  des  inhalations 
prudentes  et  en  facilitant  le  mélange  des  vapeurs  avec  beaucoup  d'air.  Du  reste, 
nous  afons  déjà  recommandé  de  diminuer  les  doses  dans  le  coma. 

Oo  a  encore  accusé  le  chloroforme  de  créer  ou  tout  au  moins  de  favoriser 
1  emphysème  et  Tengorgement  du  poumon.  Mais  là  encore  il  est  bien  difficile 
de  faire  la  part  exacte  entre  la  lésion  du  médicament  et  celle  de  la  maladie.  A 
l'aQtopsie  d'éclamp tiques  non  traitées  par  le  chloroforme,  Boêr  avait  déjà 
moarqoé  que  les  altérations  sont  plus  fréquentes  et  plus  accentuées  sur  les 
organes  thoraciqaes  que  dans  les  centres  nerveux. 

^  Quelques  éclamptiques  traitées  par  le  chloroforme  sont  restées  atteintes 
k  manie.  Sous  ce  rapport,  l'anesthésie  est  incriminée  sans  raisons  suffisantes. 

Gomme  on  le  voit,  à  propos  de  cette  question  pratique,  les  accoucheurs  se 
ftartagent  en  deux  camps.  Voici  la  statistique  de  Charpentier  sur  les  résultats 
(obtenus  dans  l'éclampsie  par  le  chloroforme  : 

VUU,  la  moruliU  est  d« 11  p.  100. 

Malemité .)3     — 

Cliniqua 50     — 

Pour  mon  compte,  je  considère  le  chloroforme  comme  un  excellent  palliatif 
(ie  la  crise,  dont  il  atténue  l'intensité;  mais  il  ne  justifie  pas  l'engouement  qu'il 
a  provoqué  autrefois.  On  a  pu  rencontrer  d'heureuses  séries  avec  son  emploi, 
n^  les  cas  de  mort  sont  devenus  tellement  fréquents  qu'on  a  dû  revenir  sur  la 
t'onoe  opinion  qu'on  s'était  faite  tout  d'abord. 

Quand  je  pris  le  service  de  la  maternité  de  la  Charité  à  Lyon,  j'y  trouvai 
t^Ublie  l'auesthésie  chloroformique.  Elle  donnait,  disait-on,  de  très-beaux 
^ultats.  Malgré  mes  doutes  à  cet  égard,  je  laissais  continuer  cette  pratique 
^dI  s'exécutait  fort  bien  du  reste.  Tout  le  personnel  était  parfaitement  dressé: 
U  diloroforme  était  administré  pendant  tout  le  temps  que  durait  Taflection  ; 
les  inhalations  étaient  poussées  plus  activement  pendant  les  crises.  Malgré  ces 
(joones  conditions  et  la  confiance  inspirée  à  l'entourage,  la  mortalité  fut  assez 
^<^e  et  le  moyen  ne  justifia  pas  sa  réputation.  Il  ne  serait  pas  impossible, 
°>algré  l'opinion  généralement  régnante  aijyourd'bui,  que  le  chloroforme  eût 
Olfaction  directe  sur  la  septicémie;  il  pénètre  rapidement  dans  toute  la  masse 
singuine,  il  abaisse  la  température,  d'après  Hypolitte  :  il  peut  donc  exercer  une 
ioflaence  heureuse  sur  les  agents  de  fermentation  dans  le  sang.  C'est  là  une 
'liiestion  à  revoir  et  à  élucider  par  des  recherches  précises. 
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Le  chloroforme  est  (l'une  merveilleuse  tnnocut/e  chez  la  femme  éclamplique.  Ou 
a  poussé  rinhalation  jusqu'à  Texagération,  et  jusqu'ici  on  n'a  pas  eu  de  mon  à 
déplorer  par  suite  du  remède.  En  sera-t-il  toujours  ainsi?  Il  me  semble  puéril 
de  raffirmer.  Je  ne  vois  pas  sur  quelles  considérations  on  s'appuierait  pour  le 
faire.  J*ai  vu  une  époque  où  l'on  prétendait  que  toutes  les  femmes  en  ooucljes 
étaient  indemnes  des  dangers  de  l'inhalation  chloroformique.  Les  faits  sont  veuns 
démentir  celte  assertion  trop  absolue.  Il  en  a  été  de  même  de  la  prétendue 
innocuité  du  chloroforme  chez  les  enfants,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'un  jour 
cet  agent  déterminât  la  mort  d'une  éclamptique. 

Le  chloroforme  n*agit  sur  le  fœtus  qu'en  seconde  main;  toutefois  son  influence 
est  manifeste.  Scanzoni  a  cité  un  cas  de  sommeil  profond  constaté  à  la  naissance. 
Sur  150  enfants  observés  par  Simpson  un  seul  est  venu  au  monde,  mort  el 
cyanose.  Duncan,  Norris  et  Bouisson  pensent  que  le  chloroforme  n'est  pour  rien 
dans  la  mort  des  enfants.  Campbell  a  fait  942  accouchements  avec  l'aide  du 
chloroforme,  sans  observer  un  seul  accident.  Il  est  vrai  qu'il  emploie  la  demi- 
anesthésie. 

Chloral,  Nous  empruntons  au  remarquable  mémoire  de  Testut  quelques 
détails  historiques  sur  l'emploi  du  chloral  contre  l'éclampsie. 

Liebreich  l'appliqua  pour  la  première  fois  à  un  aliéné  épileptique  en  1869. 
Dès  la  même  année,  Bouchut  le  conseilla  dans  l'éclampsie  et  Serré  de  Bapaume 
l'administra  à  une  éclamplique  chez  laquelle  il  obtint  la  guérison.  Reynaud  et 
Saint-Germain  l'employèrent  aussi  avec  succès.  Pendant  ce  temps,  il  en  fui 
appliqué  aussi  en  Allemagne  :  témoin  les  faits  de  Rabt-Bûckart,  d'Alexander 
Martin,  Milne,  Dowel,  etc. 

Fanny  a  donné  la  statistique  suivante  : 

Femmes  traitéM  . 36 

Sort  inconnu 1 

Guérisons 33 

Mortes t 

Soit  une  mortalité  de  5,7  pour  100.  Sur  51  cas  observés  par  Froger,  il  y  a  ec 
49  guérisons  et  3  morts.  L'efficacité  de  la  médication  chloralique  est  aujour- 
d'hui un  fait  acquis. 

Le  diloral  a  été  employé  comme  préventif  iiX  comme  curatif, 

Trailement  préventif  Bourdon  l'a  administré  dans  le  but  d'émousser 
l'excitabilité  de  la  moelle  et  de  rendre  indolentes  les  contractions  utérines.  Il 
cite  un  succès  et  Franca  également.  Il  ne  nie  point  l'eflicacitè  prophylactique 
du  chloral,  mais  je  doute  que  l'explication  théorique  soit  vraie. 

Traitement  curatif  De  tous  les  moyens  thérapeutiques,  c'est  celui  qui 
parait  avoir  donné  les  résultats  les  plus  sérieux.  On  peut  l'administrer  par  la 
bouche^  en  lavements,  au  moyen  d'injections  hypodermiques  ou  intra-'Veineuses 

1®  Voie  stomacale,  Fanny  prétend  que  c'est  le  meilleur  procédé.  L'objection 
la  plus  grave,  c'est  l'irritation  produite  par  le  chloral  sur  la  muqueuse  gastro- 
intestinale  qui  est  dans  certains  cas  littéralement  brûlée. 

11  faut  donner  environ  4  grammes  de  chloral,  mais  on  ne  doit  pas  pousser  li 
dose  trop  loin.  Oré  critique  certains  médecins  qui  ont  porté  la  dose  jusqu'à 
180  et  240  grammes. 

^  Méthode  hypodermique.  Elle  développe  des  nodus  inflammatoires  et 
môme  des  eschares.  C*est  ce  qui  est  survenu  à  Testut,  Il  faut  se  borner  alors  à 
des  solutions  faibles  qui  seront  sans  efficacité  pour  l'intensité  du  mal. 
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3*  Voie  rectale*  C'est  le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus  Gdèle.  Voici  la 
fonnule  usuelle  : 

Gnnnincs* 

Hydnte  de  cbloral 1U 

Eau  dutillée 900 

Oo  iajecte  4  grammes  d'abord,  ensuite  des  fractions  de  1  gramme  jusqu'à 
sédation,  on  s'arrête  quand  Tanesthésie  est  produite  ;  on  recommence  dès  qu'il 
y  a  des  signes  d'agitation.  Bourdon  débute  par  4  grammes,  puis  1  gramme  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  jusqu'à  iO  grammes.  Souppe  va  jusqu'à 
12  grammes;  si  les  accès  s'éloignent,  on  met  de  plus  longs  interralles  dans 
l'administration  du  médicament.  On  ne  doit  pas  redouter  les  complications 
cardiaques. 
Voici  les  résultats  obtenus  par  le  traitement  du  chloral  seul  : 

Goérisonf,  Morts. 

Froger 49  S 

Delannay ...  31  1 

TesUit 27     (1  résultat  inconnu)     1 

Hortalilé  4  pour  100. 

Injection»  intra-veineuses  de  chloraL  Ce  procédé  imaginé  par  Oré  a  été 
employé  une  seule  fois  et  avec  succès  par  Bellement  à  Madère  en  1878.  On 
s'aooorde  cependant  à  considérer  ce  procédé  conmie  dangereux. 

Action  thérapeutique  du  chloral.  Dans  l'éclampsie  réflexe^  le  chloral  sera 
tout-puissant  en  rendant  inconscientes  toutes  les  irritations  douloureuses  qui 
partent  de  l'utérus  ;  il  annihilera  l'action  du  cerveau  sur  le  développement  des 
amvulsions.  En  réduisant  à  l'inertie  les  groupes  cellulaires  spinaux  d'où  émanent 
pour  les  appareils  musculaires  toutes  les  irritations  motrices,  il  fera  disparaître 
par  ce  seul  fait  tous  les  désordres  fonctionnels  qui  ont  ces  appareils  pour 
théâtre.  Ce  n'est  pas  tout  encore,  il  paralysera  dans  le  mésocéphale  le  centre 
Taso-moteor  ;  il  rendra  ainsi  impossibles  la  contraction  des  vaisseaux  et  l'appa- 
ritioQ  de  l'anémie  dans  les  régions  convulsivantes  et  s  opposera  une  fois  encore 
aux  manifestations  extérieures  de  l'éclampsie. 

Dans  Téclampsie  par  oedème  cérébral,  le  chloral  réussit  par  action  amyosthé- 
nique;  dans  ce  cas,  les  vaisseaux  cérébraux  sont  dilatés  et  l'anémie  ne  peut  se 
produire.  Mais  pour  cette  forme,  le  mieux  est  d'appliquer  la  méthode  anti- 
pblogislique  ou  déplétive. 

Charpentier  pense  que  l'action  du  chloral  s'exerce  sur  les  cellules  nerveuses 
qui  sont  le  point  de  départ  des  convulsions. 

Action  du  chloral  iur  le  fœtus.  Hûter  a  reconnu  la  présence  du  chloral 
dans  le  cordon  fœtal,  mais,  d'après  Snow,  il  a  perdu  beaucoup  de  ses  propriétés 
actives  en  arrivant  au  fœtus,  sur  lequel  il  n'agit  qu'en  seconde  main.  C'est  aussi 
Topinion  de  Dubois,  Cazeaux  et  Pajot.  Le  cidoral  est  aussi  innocent  que  le 
dilorofonne,  d'après  les  faits  de  France,  Hadden,  Fanny,  Lambert,  Bourdon  et 
Pélissier. 

Des  expériences  cadavériques  sont  venues  justifier  les  observations  cliniques. 
Des  femelles  d'animaux  pleines  ont  été  tuées  par  le  chloral  et  le  plus  souvent 
les  fœtus  ont  pu  être  ramenés  à  la  vie. 

En  résumé,  le  chloral  est  un  médicament  sérieux  ;  pour  mon  compte,  je 
pense  que  son  action  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  chloroforme  et 
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qu*il  est  utile  en  s*opposant  directement  aux  fermentations  sauguines  qui  déter- 
minent la  septicémie  et  Télévation  de  la  température. 

Bromure  de  potassium.  Hoyer  l'employa  le  premier  contre  l'éclampsie. 
Martin  Damourette  et  Pelvet  en  font  un  poison  nerroso-musculaire  ;  son  action 
marche  de  la  périphérie  au  centre..  L'insensibilité  de  la  périphérie  précède  celle 
des  centres  neryeux,  et  Texcitabilité  des  nerfs  est  anéantie  avant  celle  de  h 

moelle. 

Pour  Sée,  c'est  un  poison  vasculaire;  il  amène  le  rétrécissement  des  capil- 
laires et  la  perte  des  propriétés  des  cellules  nenreuses  et  des  fibres  muscalalres. 
Par  son  action  anesthésique  et  amyosthénique,  il  s*attaque  aux  névroses  comme 
l'épilepsie  et  l'éclampsie. 

Dans  un  cas  de  Morely,  la  main  fut  introduite  dans  l'utérus  et  resta  plusieurs 
minutes  sans  ressentir  aucune  contraction;  le  liquide  amniotique  devint  Tcr- 
dàtre.  Toutes  les  demi-heures  on  administra  une  grande  cuillerée  d'une  potion 
contenant  5  grammes  de  bromure.  Laygne  fait  remarquer  Theureux  effet  delà 
déplétion  utérine  et  du  bromure. 

Le  bromure  est  un  médicament  innocent,  qui  peut  être  administré  par  toutes 
les  voies;  il  agit  rapidement.  On  doit  aller  jusqu'à  10  grammes. 

Mode  d'action.  Pour  Laygne,  l'éclampsie  est  une  névrose,  c'e8l4*dir«  sans 
lésions  connues,  probablement  due  à  une  augmentation  de  la  force  exdto- 
motrice  de  la  moelle.  Cette  excitation  est  due  à  un  excès  de  vascularité  que  le 
bromure  combat  en  déterminant  le  rétrécissement  des  vaisseaux  et  en  ané- 
miant le  cerveau.  C'est  donc  le  remède  par  excellence  dans  les  névroses  oon- 
vulsives  d'après  Laygne. 

Le  bromure  paraît  d'une  efficacité  moins  grande  que  le  chloral. 

Médicatiohs  diverses.  Une  foule  de  médicaments  ont  été  dirigés  contre 
l'éclampsie,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  en  présence  de  la  gravité  d'un  mal 
dont  l'issue  est  si  promptement  funeste.  Nous  allons  citer  les  principales  médi- 
cations. 

|o  Purgatifs.  Le  jalap,  le  calomel,  le  séné  et  le  sulfate  de  soude,  ont  été 
vantés  tour  à  tour.  Dubois  les  faisait  entrer  dans  sa  pratique  habituelle  à  ia 
dose  de  50  à  60  centigrammes  dans  du  miel  ou  du  jus  de  pruneaux,  on  donne 
aussi  l'huile  de  croton,  à  la  dose  de  1  à  2  gouttes. 

2°  Vomitifs.    Lej^roux  a  proposé  l'émétique.  Il  n'a  pas  eu  d*imitateurs. 

5«  Révulsifs.  Charpentier  repousse  les  vésicatoires  et  les  sinapismes,  cepen- 
dant les  vésicatoires  ont  donné  de  bons  résultats  à  Velpeau  et  à  Prestat;  pour 
mon  compte,  ils  m'ont  semblé  réussir  quelquefois. 

Pour  éviter  la  congestion  du  cerveau,  Cazeaux  se  servit  des  ventouses  Juml 
Dans  le  même  but,  Vogel  a  appliqué  des  ligatures  sur  les  membres  inférieur^ 
et  Trousseau  pratiquait  la  compression  des  carotides ,  de  cette  façon  il  a  po 
arrêter  les  accès.  Bland  avait  adopté  ce  moyen.  Dans  le  cas  de  Labalbary  Teffet 
utile  fut  immédiatement  manifesté,  mais  il  fallut  revenir  à  la  compressiw 

150  fois. 

i^  Vopium  a  été  vanté  par  les  uns  et  repoussé  par  d'autres.  Ce  mMica* 
ment  a  été  banni  du  traitement  de  l'éclampsie  par  Cazeaux  ;  cependant  il  est 
admis  par  les  Allemands  comme  Kiwisch,  Scanzoni,  Kilian,  Crédé,  Braun  et 

Wieger. 
Scanzoni  recommande  9  à  13  milligrammes  d'acétate  de  morphine  associé  au 

musc  à  haute  dose. 
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5"  Le  camphre  et  les  diapkorétiques  ont  rendu  quelques  services.  Les  anti- 
spasmodiques ont  une  action  douteuse.  Cependant  je  ne  vois  pas  d'inconvénients 
à  se  servir  de  la  valériane,  de  l'asa  fœtida  et  du  musc,  à  la  condition  de  ne  pas 
trop  compter  sur  Tefficacité  de  ces  moyens.  Les  injections  de  morphine  ont 
donné  des  succès;  on  peut  les  pousser  jusqu'au  narcotisme.  Stoltz  les  associait 
au  chloroforme.  On  a  essayé  la  pilocarpine  à  la  dose  de  2  centigrammes,  soit 
comme  ecMique^  soit  pour  atténuer  Téclampsie. 

Sur  54  cas  où  la  pilocarpine  a  été  employée  contre  Téclampsie,  elle  a  paru 
réussir  20  fois;  il  y  a  eu  2  morts  et  6  fois  des  accidents  pulmonaires  graves. 
Mais  il  est  difficile  de  juger  la  puissance  de  cette  méthode,  car  elle  a  été  associée 
ï  des  saignées,  au  chloroforme,  etc. 

Suivant  Sûnger,  la  pilocarpine  renforce  et  régularise  le  travail  commencé^ 
mais  ne  le  détermine  pas,  elle  active  les  douleurs  quand  le  col  est  dilaté. 
L'atropine  est  son  contre-poison.  Hais  on  ne  doit  jamais  compter  sur  la  pilocar-* 
pine  pour  produire  Taccouchement  prématuré. 

6^  Diurétique».  La  digitale  a  été  donnée  par  Hamilton  dans  l'intention  de> 
surexciter  la  sécrétion  rénale.  Il  est  certain  que  les  urines  sont  peu  abondantes 
et  qu'il  semble  rationnel  de  chercher  à  en  augmenter  la  quantité  pour  empêcher 
l'accumulation  des  principes  septiques  qui  se  déposent  dans  le  sang.  Mais  il  y  a 
un  danger,  c'est  d'augmenter  la  déperdition  de  l'albumine  et  d'amener  uiv 
appauvrissement  du  sang. 

T""  Ergot  de  teigle.  Michel,  Roche  et  Levrat-Perroton  ont  affirmé  avoir  obtenu 
des  sueoàs  avec  ce  médicament.  Plat  a  cité  5  observations  de  guérison,  mais 
Masfon  et  Braun  ont  échoué. 

8*  Sains  froid».  L'éclampsie  est  une  alfection  septicémique  qui  s'accompagne 
d'une  haute  température,  dès  lors  on  est  en  droit  de  l'assimiler  à  la  fièvre 
typhoïde  et  de  lui  appliquer  la  méthode  de  Brandt  qui  donne  dans  cette  dernière 
afÊsction  de  si  beaux  résultats.  Je  propose  donc  de  plonger  les  malades  dans  un 
bain  froid,  tout  en  observant  soigneusement  le  thermomètre  et  en  prenant  tontes 
les  précautions  si  bien  formulées  par  le  médecin  allemand. 

I^rtant  d'un  autre  point  de  vue,  Jacquet  enveloppe  les  éclamptiques  dans  un 
drap  mouillé,  afin  d'obtenir  une  abondante  sudation.  Ce  procédé  a  pour  but 
d'enlever  de  l'eau  au  sang  et  d'abaisser  la  pression  artérielle. 

Les  haim  tiède»  ne  sont  pas  dépourvus  d'utilité. 

Traitement  ohtétrical.  Les  statistiques  ont  prouvé  que  l'éclampsie  était 
d  autitnt  plus  grave  que  la  parturition  était  plus  éloignée.  Ce  fait  important 
étant  mis  hors  de  doute,  la  de'plétion  deVutéru»  s'impose  comme  une  indication 
de  premier  ordre.  L'intervention  a  pour  elle  cet  axiome  ancien  et  toujours  vrai  : 
nuUata  cau»à,  tMitur  effectu».  Toutefois,  les  manœuvres  nécessitées  par  la> 
déplétion  utérine  ont  bien  aussi  leurs  dangers  et  l'on  ne  devra  pas  s'étonner, 
il  on  certain  nombre  d'accoucheurs  se  sont  déclarés  les  adversaires  de  cette 
méthode.  Dans  le  camp  de  l'abstention  se  trouvent  naturellement  ceux  qui  pensent 
comme  Schrteder  que  l'afTection  est  réflexe  et  qu'on  s'expose  à  l'aggraver  en 
intarvenant  intempestivement.  Beaucoup  admettent  que  les  manœuvres  de 
racconcbement  prématuré,  par  exemple,  provoquent  et  exaspèrent  les  crises.  Je 
ne  puis  pour  mon  compte  partager  cette  manière  de  voir.  J'ai  examiné  nombre 
de  fois  des  éclamptiques  à  toutes  les  périodes  de  leur  affection  et  je  n'ai  jamais 
vu  le  toucher  provoquer  la  moindre  surexcitation.  J'en  dirai  autant  de  la  version 
et  du  forceps.  Dans  un  cas  notamment,  je  fis  l'accouchement  prématuré  au 
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moyen  de  Fampoule  Taraier  et,  dès  que  le  ballon  'de  caoutchouc  fut  en  place  et 
que  le  travail  commença,  une  sédatîon  remarquable  se  produisit  dans  les 
phénomènes  convulsifs.  Voici  de  quelle  façon  ont  été  posées  les  indications  du 
traitement  obstétrical  : 

Premier  cas.  Col  dilaté  ou  dilatable.  Il  faut  terminer  raccouchemeot 
soit  par  la  version^  soit  par  le  forceps.  Le  forceps  est  préférable,  d*après  Hubert, 
parce  qu*il  excite  moins  la  matrice  et  expose  moins  la  vie  de  l'enfant.  Pour 
cette  première  indication,  il  n*y  a  pas  beaucoup  d  opposition. 

Deuxième  cas.  Travail  non  commencé.  Col  non  dilaté.  Cette  situatioD 
étant  donnée,  les  accoucheurs  sont  d*avis  partagés. 

//  faut  intervenir  avec  réserve,  suivant  Litimaan,  Stoltz,  Braun,  Taraier, 
Buscb,  Bailly. 

//  faut  sabtteniry  d*après  Dubois,  Pajot,  Depaul  et  Blot. 

C*est  aussi  l'opinion  de  Charpentier,  qui  formule  contre  l'action  les  considé- 
rations suivantes  : 

i^  L'éclampsie  n'est  que  le  symptôme  d'une  maladie  générale; 

2®  Souvent  les  convulsions  continuent  après  l'accouchement; 

3®  L'affection  est  aiguë,  à  marciie  rapide,  et  le  travail  provoqué  exige  trop 
de  temps; 

¥  Le  travail  spontané  chez  les  éclamptiques  est  généralement  rapide  et  peut 
se  passer  de  Tintervention  ; 

5®  Toute  excitation  portée  sur  l'utérus  dispose  aux  convulsions. 

Nous  répondrons  à  ces  objections  ceci  :  les  statistiques  ont  incontestable- 
ment prouvé  que  l'accouchement  diminuait  la  mortalité  d'un  tiers  :  c'est 
donc  un  devoir  pour  l'accoucheur  de  le  provoquer,  s'il  peut  le  faire  sans  im- 
prudence. 

Joulin  se  range  du  coté  des  partisans  de  la  pi-ovocation  de  l'acoouchemeai 
pour  les  raisons  suivantes  : 

1^  Le  fœtus  est  le  plus  souvent  tué  par  les  convulsions  et  il  faut  le  soustraire 
à  ce  danger; 

2^  La  délivrance  ue  sauve  pas  toujours  la  mère,  mais  le  plus  souvent  les 
convulsions  cessent  après  l'expulsion  de  l'enfant  ; 

3^  L'opération  n'aggrave  pas  l'état  de  la  mère  et  les  autres  moyens  sont 
moins  efficaces. 

Pour  obtenir  la  déplétion  utérine,  deux  méthodes  se  trouvent  en  présence  : 
Vaccouchement  forcé  et  Vaccouchement  prématuré. 

Accouchement  forcé.  11  a  rencontré  une  grande  opposition  en  obsté- 
trique; Naegelé  lui  était  très-opposé,  Dubosc,  Lauverjat,  Coutouly,  n'hésitaient 
pas  à  faire  des  manœuvres  violentes  pour  pénétrer  de  vive  force  dans  l'utérus  et 
faire  l'extraction  du  produit  de  la  conception.  Ils  pratiquaient  sur  le  col  les 
incisions  multiples  imaginées  par  Baudeloque.  On  a  aussi  inventé  des  dilatateurs 
métalliques.  Tous  ces  moyens  sont  dangereux  et  ne  donnent  aucun  résultat 
satisfaisant.  Toutefois,  Hubert  a  cité  plusieurs  succès  à  la  Société  de  médecine 
de  Gand.  Martin,  Lauverjat,  Guillemeau  et  Wieger,  ont  obtenu  égalemeiit 
quelques  cas  heureux. 

Hais  pour  se  lancer  dans  de  pareilles  manœuvres  il  fiiut  que  Tenfant  soi! 
reconnu  vivant  et  que  le  col  soit  assez  souple  et  assez  effacé  pour  ne  paâ 
exiger  des  violences  traumatiques  trop  dangereuses.  Il  ne  faut  pas  surtoul 
recourir  à  raccouchement  forcé  avec  trop  de  hâte  et  faire  des   eflbrts  tro( 
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gnnds,  sous  peine  de  s*exposer  à  des  accidents  regrettables  dans  le  genre  du 
sairant  :  en  traversant  par  hasard  une  salle  de  malades  dans  un  hôpital,  je 
fnspné  par  le  médecin  du  service  de  voir  une  femme  éclamptique  qu*on  s*efîor- 
çait  de  délÎTrer.  J'examinai  la  malade  qui  était  soumise  à  Tanesthésie  chlorofor* 
miqne  et  je  constatai  que  le  cul-de-sac  vaginal  postérieur  avait  été  perforé  et 
que  les  intestins  sortaient  à  travers  l'ouverture.  Cependant  le  col  était  perméable; 
j'y  JDtrodaisis  la  main  et  je  fis  l'extraction.  Voici,  je  pense,  ce  qui  s'était  passé  : 
la  main  d'un  aide  vigoureux  avait  refoulé  violemment  le  col  en  haut  et  le  vagin 
distenda  outre  mesure  s'était  dilacéré. 

Sabatier  (de  Bédarieux)  cite  le  cas  d'une  femme  qui  succomba  pendant  les 
manœnTres  de  Faccoiichement  forcé;  on  pratiqua  immédiatement  l'opération 
césarienne  et  on  trouva  un  fœtus  mort. 

Accouehemeni  prématuré.  Grâce  aux  progrès  récents,  cette  méthode  ne 
mérite  pins  d'être  accusée  d'une  trop  grande  lenteur  comme  du  temps  de 
Dubois. 
h  perforation  des  membranes  a  donné  3  cas  de  succès  l  Busch. 
L'ampoule  Tamier  m'a  réussi  plusieurs  fois.  L'introduction  de  sondes  élas- 
tiques, le  double  ballon  de  Chassagny  sont  également  des  moyens  efficaces.  Les 
douches  vaginales,  en  général,  sont  un  moyen  infidèle  et  non  en  rapport  avec  la 
rapidité  qu'exige  l'intensité  du  mal.  Quant  aux  douches  intra-utérines,  elles  sont 
dangereuses  et  peuvent  provoquer  des  accidents  subits  :  je  suis  donc  d'avis  de 
1^  délaisser. 

Oq  n'est  jamais  bien  sûr  de  sauver  la  vie  de  la  mère  en  faisant  l'accouchement 
prématuré;  Charpentier  pense  qu'il  est  médiocrement  efficace  pour  faire  cesser 
les  crises.  Il  base  son  opinion  sur  les  faits  suivants  qu'il  a  dépouillés  lui-même  : 
dans  297  cas  d'éclampsie,  165  fois  les  accès  ont  continué  ou  apparu  après 
laccoadiement.  Cette  proportion  me  paraît  déjà  satisfaisante,  mais  de  plus  il 
iaut  aussi  tenir  compte  de  l'intérêt  de  l'enfant  dont  la  vie  est  d'autant  plus 
exposée  qu'il  est  plus  longtemps  en  contact  intime  avec  sa  mère  éclamptique. 
Celle  considération  influence  la  pratique  même  des  accoucheurs  qui  ne  sont  pas 
parlisaos  de  l'accouchement  prématuré  au  point  de  vue  de  la  mère,  comme 
î^linpder,  par  exemple. 

f^ant  le  travail.  Voici  les  indications  :  diminuer  les  souffrances  au 
moyen  du  chloroforme,  continuer  l'emploi  des  agents  médicaux  indiqués  précé- 
demment; hâter  par  des  manœuvres  prudentes  et  rationnelles  la  sortie  du 
fœluset  du  délivre. 

Après  la  délivrance.  Insister  sur  la  médication  générale;  veiller  au  retrait 
de  Voleras. 

Opération  césarienne  poÈtmortem.  Cette  opération  sauve  bien  rarement  la 
^16  de  Tenfant,  quelle  que  soit  l'afTection  à  laquelle  ait  succombé  la  mère.  A 
plus  forte  raison,  les  succès  seront  encore  plus  rares  dans  une  maladie  septicé- 
niique  comme  l'éclampsie.  Néanmoins,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  ranger  à 
'opinion  de  Runge  et  admettre  que  l'abstention  est  rationnelle  à  cause  de  l'élé- 
vation de  température  à  laquelle  l'enfant  est  soumis.  Je  considère  au  contraire 
<^mme  un  devoir  de  faire  immédiatement  l'opération  césarienne  postmortem, 
dès  qne  la  mort  de  la  mère  est  bien  constatée,  à  moins  toutefois  que  celle  du 
fœtus  soit  évidente  aussi.  Ce  précepte  devra  être  suivi  tant  qu'on  n'aura  pas 
établi  d*une  manière  positive  que  le  foetus  est  toujours  tué  quand  la  température 
OQ  la  septicémie  auront  atteint  un  degré  déterminé. 
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Voici  quelles  sont  les  conclusions  de  Charpentier  au  point  de  vue  du  traite- 
ment: 

i»  L*albuminurie  étant  constatée,  il  faut  établir  le  régime  lacté  et  faire  une 
saignée  de  300  à  500  grammes; 

2»  Si  réclampsie  survient,  saignée  de  300  à  500  granunes;  chloral  de  4  à 
16  grammes  en  lavement;  inhalations  de  chloroforme; 

3®  Si  la  dilatation  le  permet,  terminer  Taccouchement; 

4<^  Ne  pas  provoquer  Taccouchement,  ni  surtout  Tavortement; 

5®  Dans  Téclampsie  survenue  après  la  délivrance,  employer  le  chloral  et  le 
chloroforme. 

Braun  et  Tarnier,  n'attendant  pas  l'explosion  du  mal,  sont  grands  partisuu 
de  l'intervention  hâtive  et  ils  sont  d'avis  de  provoquer  l'accouchement  prématuié 
même  chez  les  albuminnriques.  Mais  il  y  a  6  albuminuriques  sur  7  qui 
échappent  à  Téclampsie  :  il  serait  donc  imprudent  de  leur  infliger  graluitemeot 
le  traumatisme  d'un  accouchement  prématuré. 

Les  indications  de  Téclampsie  sont  tellement  difficiles  à  formuler  qu'on  ne 
devra  pas  s'étonner  de  voir  les  praticiens  les  plus  distingués  employer  cbacon 
une  médication  différente. 

Wallace  (de  Liverpool)  donne  le  chloroforme,  dilate  le  col  et  termine  Taccoo- 
•chement  le  plus  vite  possible. 

Johns  appliquait  la  médication  suivante  :  saignées,  purgatifs,  calomd, 
tartre  stibié  associé  à  l'opium.  Sur  53  femmes  traitées  par  cette  méthode  il  y 
a  eu  9  morts,  soit  18  pour  100. 

Bailly  emploie  les  bains,  le  chloroforme  et  la  terminaison  de  raccoucbemeol 
;pendant  le  travail. 

Vexpeclation  peut  donner  de  bons  résultats  dans  les  cas  peu  graves. 

Testut  a  eu  l'idée  d'établir  une  statistique  de  la  mortalité  suivant  les  divers 
•traitements  : 

MorUlité 
pour  100. 

Révulsifs 50 

Saignées  (Qinique) a 

—  (Maternité) 54 

—  (Différeotes  sources) 26 

Moyenne  générale 36,i 

Purgatifs S6 

Purgatifs  et  saignées 17 

Éther,  chloroforme 17,8 

Traitement  chirurgical  : 

1*  Accouchements  sans  version  ni  forceps 26 

S*  Forceps S7 

3*  Version S5 

La  moyenne  est  de 29,7 

Médication  chloralique  (après  d'antres  médicaments) 9 

Chloral  seul 3,i 

Avec  d'autres  médicaments 13,3 

Moyenne  pour  le  chloral 7,A 

Le  défaut  de  ce  tableau  est  de  vouloir  comparer  des  choses  non  comparables; 
toutefois,  la  supériorité  thérapeutique  me  semble  clairement  ressortir  en  faveur 
•du  chloral. 

En  résumé,  voici  le  traitement  qu'il  me  semble  rationnel  d'employer  chezuoe 
4'emme  éclamptique  : 

1^  Saignées,  si  la  femme  est  pléthorique; 

2<*  Perchlorure  de  fer,  si  la  femme  est  anémique; 
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5'  Chloroforme  pour  atténuer  Tinteiisité  des  crises; 
4«  Chloral  en  lavement  à  hante  dose  d'heure  en  heure; 
5*  Bains  froids  pour  déterminer  un  abaissement  de  la  température; 
^  ProTOcation  de  l'accouchement,  si  la  maladie  panut  grave  et  si  le  fœtus 
at  vivant,  X.  Dblore. 

BCLVTA.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  famille  des 
Composées,  et  dont  une  espèce,  VEclipta  quartata  L.,  est  appliquée  dans  Tlnde 
coDtre  YéléphantioMis.  Pl  . 

tCOME.    Yoy.  Araiorébs. 

ÉCNiBS  (HtgiIre).  L'hygiène  des  écoles,  considérée  à  un  point  de  vue 
grâénl,  comprend  d'une  part  :  l'hygiène  physique  ou  l'hygiène  des  écoliers 
envisagés  dans  leurs  rapports  immédiats  avec  le  milieu  scolaire  proprement 
dit,  et  d'autre  part  l'hygiène  intellectuelle  et  l'hygiène  morale  conslituant, 
à  elles  deux,  l'hygiène  pédagogique  ou  l'hygiène  des  écoliers  envisagés  dans 
leurs  rapports  avec  les  différents  systèmes  d'éducation;  c'est  Thygiène  sco- 
laire proprement  dite  que  nous  étudierons  dans  cet  article,  renvoyant  pour 
la  partie  essentiellement  pédagogique  à  l'artide  Pédagogique  de  ce  Diction- 
oaire. 

L'influence  de  l'école  sur  la  santé  des  enfants,  étudiée  dans  son  ensemble 
<»miDe  dans  ses  éléments,  forme,  si  l'on  peut  dire,  la  partie  matérielle  de  la 
(pestion.  Elle  se  rapporte  plus  spécialement,  il  est  vrai,  à  l'hygiène  de  Thabi-* 
tatioQ,  mais  par  cela  même  qu'il  s'agit  d'une  habitation  collective  où  les  enfants 
30Ql  appelés  à  séjourner  un  temps  plus  ou  moins  long,  durant  cette  période  de 
là  vie  où  toute  influence  extérieure  fâcheuse  peut  devenir  pour  le  corps  qui 
s'accroii  une  cause  sérieuse  de  trouble,  de  perversion  ou  d'arrêt  dans  son 
perfectioDDement,  on  comprend  que  l'influence  d'un  pareil  milieu  mérite  d'être 
•Hndiée  avec  soin  dans  tout  ce  qui  concerne  des  organismes  délicats  et  singuliè- 
ranent  aptes  à  recevoir  et  à  conserver  l'impulsion  provenant  des  modificateurs 
«itériears. 

Ce  fait  important  que  les  influences  du  milieu  agissent  plus  fortement 
^  les  enfants  et  les  adolescents  que  sur  les  adultes  et  les  hommes  faits, 
et  par  suite  que  tout  agent  nuisible  ambiant  est  éminemment  plus  funeste 
SOI  premiers  qu'aux  derniers,  domine  pour  ainsi  dire  toute  l'hygiène  des 
éoolien. 

L'enfant  qui  croit  et  grandit  a  plus  besoin  qu'un  autre  d'air  pur  pour  fournir 
^  une  hématose  plus  rapide,  en  même  temps  que  toute  cause  de  viciation  de 
i'air  qu'il  respire  devient  plus  dangereuse  pour  un  organisme  comme  le  sien, 
diez  lequel  le  travail  de  rénovation  intime  des  tissus  est  plus  actif  et  partant 
plus  intéressé  à  une  sanguification  parfaite. 

Les  produits  gazeux  délétères,  les  poussières,  les  germes  infectieux,  qu'ils 
proviennent  du  dehors  ou  qu'ils  prennent  naissance  dans  le  milieu  lui-même, 
agiront  snr  lui  d'une  façon  toute  spéciale.  L'action  prolongée  d'une  atmosphère 
<ttifioée  marque  les  enfants  d'un  cachet  de  déchéance  physiologique  qui  favorise 
leur  réceptivité  morbide  ris-à-vis  des  maladies  de  nature  infectieuse,  en  même 
^^s  qu'elle  provoque  l'évolution  d'affections  essentiellement  caractéristiques 
d'une  constitution  misérable. 
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C'est  sur  les  enfants  et  les  adolescents  que  les  gaz  méphitiques,  que  les 
émanations  des  ëgouts,  celles  des  fosses  d'aisances^  exercent  surtout  leur  action 
dangereuse.  C'est  sur  eux  encore  que  les  spores  contagieuses  trouvent  un  temin 
admirablement  propre  à  leur  développement,  et  c'est  un  fait  connu  qne  leur 
grande  réceptivité  pour  toute  maladie  d'origine  parasitaire.  Enfin,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  rôle  que  jouent  les  organismes  d'enfants  vis-à-vis  des  fièvres  énip- 
tives,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  de  tels  organismes  offrent  aux 
agents  de  ces  maladies  un  milieu  spécialement  propre  à  leur  culture  et  à  leur 
évolution. 

De  tout  cela  il  ressort  que  l'élément  mésologique  par  excellence  :  l'atmosphère 
ambiante,  doit  être  particulièrement  surveillée  et  maintenue,  quand  il  s'agir 
d*écoliers,  dans  un  état  de  pureté  aussi  parfaite  que  possible. 

Un  autre  élément  important  des  milieux  où  l'homme  s'agite,  c'est  la  lumière. 
La  lumière  du  ciel  exerce  sur  les  fonctions  de  la  vie  une  très-sérieuse  influence. 
Sans  entrer  ici  dans  les  détails  des  expériences,  aujourd'hui  nombreuses,  par 
lesquelles  on  a  cherché  à  analyser  l'action  spéciale  des  rayons  lumineux  sur  les 
êtres  organisés,  nous  rappellerons  que,  prise  dans  son  ensemble,  cette  lumière 
du  ciel  est  essentiellement  favorable  à  l'accomplissement  des  actes  nutritifs,  et 
que  c'est  surtout  dans  les  premières  périodes  de  la  vie,  pendant  Taccroisseroent 
du  corps,  que  celte  lumière  exerce  une  action  incontestable  sur  l'activité  du 
mouvement  fonctionnel. 

Soustraits  à  son  influence  stimulante,  les  jeunes  enfants  languissent  et  s'é- 
tiolent. L'insuflisance  des  rayons  lumineux  dans  un  milieu  habité  devient  une 
cause  d'altération  de  l'air  respirable  par  le  froid  et  l'humidité  qu'elle  provoque, 
en  même  temps  qu'elle  restreint  l'étendue  du  champ  de  relation  avec  le  monde 
extérieur,  et  qu'elle  n'apporte  plus  par  l'intermédiaire  des  organes  sensoriels 
qu'une  excitation  amoindrie  sur  les  centres  nerveux  qui  président  aux  phéno- 
mènes de  la  nutrition. 

Il  faut,  à  l'enfant,  ménager  le  plus  souvent  possible,  à  la  fois  les  grands 
horizons  et  les  flots  de  lumière,  car  c'est  dans  de  pareilles  conditions  que  les 
divers  rayons  qui  composent  la  lumière  solaire  unissent  et  complètent  leur 
action  respective,  pour  imprimer  aux  réactions  organiques,  sollicitées  par  l'exci- 
tation lumineuse,  une  plus  grande  et  plus  durable  activité. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  espacer  les  heures  de  séjour  dans  la  classe  par  des 
temps  de  séjour  au  dehors,  dans  de  vastes  cours  ou  dans  des  jardins.  Les  jeux 
et  les  promenades  en  plein  air  sont  absolument  nécessaires  à  l'écolier,  non- 
seulement  parce  qu'il  y  trouve  une  compensation  aux  heures  de  fatigue  intel- 
lectuelle dans  un  repos  d'esprit  essentiellement  réparateur,  non-seulement  parce 
que,  secouant  l'immobilité  relative  des  heures  d'études,  il  va  pouvoir  se  livrer 
à  un  mouvement  favorable  à  l'activité  physiologique  de  ses  fonctions,  mais 
encore  parce  qu'il  sera  là  entouré  de  cette  lumière  solaire  qui  seule  donne  à 
l'air  qu'on  respire  ses  qualités  vivifiantes. 

Ces  considérations  générales  sur  l'hygiène  de  lenfance,  considérations  par 
lesquelles  nous  avons  surtout  visé  les  influences  spéciales  du  milieu  dans  lequel 
l'écolier  est  appelé  à  vivre  un  temps  plus  ou  moins  long,  nous  serviront  de 
guide  dans  les  préceptes  d'hygiène  pliyâque  qui  concernent  ce  milieu  et  que 
nous  avons  maintenant  à  analyser  et  à  formuler. 

I.    Le   BÀTllIBKT   SC0UIRE:S0>'   ENPLACEIIEKT;    son   exposition;   sa   COlfSTBCCnOK 
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GÉKÉBALB.  A.  Emplacement.  Ménager  aux  enfants  Tair,  la  lumière  et  la 
tranquillité;  les  mettre  à  Tabri  des  impuretés  de  Tatmosphère  ambiante,  de  la 
souillure  et  de  Tbamidité  du  sol  :  tels  sont  les  principes  qui  doivent  guider 
dans  le  choix  de  remplacement  d*une  école. 

11  bot  choisir  avant  tout  un  site  élevé,  quand  cela  est  possible,  et  toujours  à 
Fabri  d*une  source  d'altération  de  lair,  qu*elle  provienne  d*un  établissement 
insalubre  (usines  ou  fabriques)  du  voisinage,  ou  d'un  foyer  d'infection  du  sol 
(voirie,  égouts,  cimetières,  mares,  immondices,  cours  d*eau  pollués,  etc.). 
L*étendue  de  remplacement  à  choisir  doit  être  telle  qu'elle  suffise  non-seulement 
aux  bâtiments  scolaires,  mais  encore  aux  annexes  :  cour  ou  jardin,  gymnase, 
promenoirs,  etc.,  et  puisse  même  permettre  un  agrandissement  ultérieur  de 
récole,  si  c'était  nécessaire.  Un  certain  degré  d'isolement  des  maisons  voisines 
serait  à  désirer.  Le  libre  espace  ménagé  autour  de  l'école  assure  la  lumière  et 
le  renouvellement  de  l'air  ambiant.  Donc,  pas  de  constructions  élevées,  d*édifice 
public  entourant  le  bâtiment  scolaire,  comme  cela  se  voit  trop  souvent  dans 
les  viJles;  pas  de  plantations  d'arbres  trop  rapprochées;  pas  de  voisinage  bruyant 
(marchés,  ateliers,  gares,  casernes);  pas  de  rues  trop  fréquentées,  pas  de 
carrefours  encombrés  :  le  bruit  distrait  et  fatigue  les  enfants  quand  ils  ont  à 
répondre;  il  épuise  le  maître  qui  s'efforce  d'attirer  l'attention  et  l'encombrement 
à  l'extérieur  devient  une  cause  d'accidents  au  moment  de  la  sortie  ou  de  la 
rentrée  des  écoliers. 

Le  sol  doit  être  sec,  sinon  il  sera  drainé,  soigneusement  remblayé  avec 
dn  gravier,  creusé  de  sous-sols,  afin  que  le  reznle-chaussée  de  Yécole  se 
trouve  au-dessus  d'espaces  ventilés  qui  l'isolent  des  couches  de  terrain  hu- 
mide^. 

B.  Orientation*  L'exposition  de  la  façade  principale  ne  doit  pas  être  tournée 
vers  Touest  d*où  viennent  habituellement  les  vents  humides  dans  nos  contrées. 
Cest  là  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord.  A  part  cela, 
l'exposition  ou  mieux  l'orientation  des  baies  naturelles  donnant  entrée  à  la 
lumière  du  soleil  ne  peut  être  décrétée  d'une  façon  absolue. 

Dans  les  pays  du  nord  :  ménager  un  large  accès  à  la  lumière  vers  la  façade 
sud,  c'est  prolonger  l'ensoleillement  de  la  classe  et  mettre  celle-ci  dans  les 
loeilieures  conditions  d'éclairage  et  d'échauGTement  diurnes.  On  comprend  que 
dans  les  régions  méridionales  il  n'en  saui-ait  être  de  même.  Une  exposition 
mixte  est  le  plus  généralement  préférable.  Ainsi,  pour  les  pays  tempérés  du 
centre  de  l'Europe,  on  peut  conseiller  la  direction  S.  E.  et  N.  0.,  et  pour  les 
dimats  chauds  du  midi  celle  du  S.  0.  et  N.  E. 

De  tels  préceptes  sont  facilement  appUcables  dans  les  campagnes,  ou  bien 
lorsqu'il  s'agit  de  construire  une  école  sur  un  emplacement  plus  ou  moins  isolé. 
Malbeoreusement,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  les  villes.  Il  faudra  alors 
tenir  compte  de  la  direction  des  rues.  C'est  surtout  ici  que  l'exposition  unique 
au  midi  est  loin  d'offrir  les  meilleures  conditions  d'échauffement  de  l'habitation, 
comme  on  le  croit  généralement. 

L'exposition  au  soleil  levant  et  celle  au  soleil  couchant  présentent,  il  est 
vrai,  de  moins  bonnes  conditions  d'éclairement,  particulièrement  quand  les 
maisons  voisines  sont  élevées,  mais  le  degré  d'échauffement  de  la  façade  est 
plus  grand  â  cause  de  la  direction  perpendiculaire  des  rayons  pendant  le 
temps  que  ces  derniers  l'éclairent;  et  leur  pénétration  directe  dans  les 
pièces  d'appartement,  quoique  d'une  durée  limitée,  en  permet  un  ensoleil- 
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lement  plus  aclif.  Voilà  pourquoi  dans  une  ville  Vorientation  royale  des 
mesy  c'est-à-dire  la  direction  du  sud  au  nord,  est  la  plus  favorable  à  donner  aux 
grandes-voies. 

C.  De  la  construction  du  bâtiment  scolaire.  Considérée  en  elle-même, 
en  dehors  du  choix  du  terrain,  de  la  disposition  générale  et  de  la  distribution 
intérieure  qu'il  convient  de  donner  au  bâtiment  scolaire,  la  consti'uction  com- 
prend :  le  choix  des  matériaux,  les  fondations,  la  confection  du  plancher,  des 
parois  et  de  la  toiture.  Le  grand  principe  de  la  fondation  d'une  habitation 
humaine,  c'est  qu'il  faut  que  cette  habitation  soit  mise  à  l'abri  de  l'humidité  et 
des  gaz  du  sol. 

Avant  toute  construction  d'une  école  on  disposera  donc  Vemplacemeni  à 
bâtir  en  une  couche  solide  parfaitement  asséchée.  Au-dessus  de  cette  assiette 
on  placera  un  revêtement  imperméable,  véritable  couche  isolante  (asphalte  on 
ciment)  qui  préviendra  toute  ascension  directe  de  l'humidité  du  sol  dans  la 
pièce  souterraine  ou  cave.  Nous  condamnons  en  principe  toute  maison  d'ioAt 
qui  ne  serait  pas  bâtie  sur  cave.  Cependant,  si  la  nature  du  sol  ne  le  permet  pas, 
il  faut  remplir  l'assiette  de  la  maison  de  fragments  concassés  formant  une 
couche  poreuse  perméable  à  l'air  et  garantissant  de  l'humidité  du  sol.  Dans 
certaines  contrées,  on  emploie  très-heureusement  pour  cela  une  matièi^  excel- 
lente dont  l'usage  ne  saurait  trop  se  généraliser  :  c'est  la  laine  de  scories  ou 
mousse  de  laitier  provenant  des  usines  métallurgiques. 

De  leur  côté,  les  murs  de  fondation  doivent  être  autant  que  possible  sépara 
des  terre-pleins  par  un  espace  libre,  et  les  terre-pleins  eux-mêmes  soutenus  par 
un  mur  de  revêtement  ou  par  un  talus. 

On  peut,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  remplacer  cet  espace 
libre  en  doublant  le  mur  extérieur  dans  sa  partie  souterraine  d'une  parUe 
creuse  obtenue  en  se  servant  de  briques  façonnées  à  jour.  Cette  partie  du  mur 
fait  office  de  paroi  d'assèchement. 

Au-dessus  du  sol,  on  peut  encore  isoler  la  portion  aérienne  des  murs  exté- 
rieurs de  leur  portion  souterraine  par  une  zone  s'opposant  à  l'ascension  par 
capillarité  de  l'eau  du  sol  dans  les  murs  (ciment,  asphalte,  briques  émaiUées 
percées  à  jour  permettant  le  libre  accès  de  l'air). 

D'une  façon  générale,  il  ne  faut  choisir  comme  matériaux  de  coustruction  que 
des  pierres  parfaitement  sèches,  peu  favorables  à  l'humidité,  incapables  de  se 
déliter  par  la  pluie,  de  se  fendre  par  la  gelée  ou  de  s'écailler  par  la  sécheresse. 
A  cet  égard,  la  brique  bien  cuite,  légère  et  peu  poreuse,  rendra  les  plus  grands 
services. 

Les  murs,  dans  la  partie  aérienne  de  leur  construction,  devront  avoir  une 
épaisseur  convenable  pour  rendre  l'atmosphère  intérieure  à  peu  près  indifférente 
aux  oscillations  de  la  température  du  dehors.  Les  mnTsk  doubles  parois,  d'après 
le  système  des  constructions  Tollet,  permettront  une  épaisseur  moins  considé- 
rable. Ces  murs  ont  une  paroi  formée  à  l'extérieur  de  briques  pleines,  doublées 
à  l'intérieur  d'un  revêtement  en  briques  creuses  qui  viennent  ajouter  à  la  paroi 
un  véritable  matelas  d'air.  Nous  croyons  que,  dans  bien  des  circonstances,  ce  mode 
de  construction  des  murs  extérieurs  doit  être  recommandé  pour  la  maison  d'école. 

Nous  ne  voyons  aussi  que  des  avantages  à  ménager  dans  les  cloisons  inté- 
rieures une  sorte  de  chambre  à  air  :  ce  que  l'on  obtient,  il  est  vrai,  en  faisant 
usage  de  briques  creuses,  mais  dont  l'épaisseur  ne  répond  pas  toujours  al(^ 
aux  exigences  d'une  séparation  complète  des  classes. 
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Nous  condamnons  les  papiers  de  tenture  comme  revêtement  interne  des  parois 
(les  classes.  Non-seulement  ils  peuvent  avoir  des  inconvénients  par  eux-mêmes, 
mais  encore  la  coUe  qui  les  fait  adbâ^r  peut,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur 
humide,  se  corrompre  et  donner  lieu  à  des  émanations  malsaines,  ainsi  que  Ta 
démontré  Vallin. 

Nous  ne  conseillons  pas  non  plus  les  revêtements  en  boiserie.  Le  bois  dur, 
comme  le  chêne,  constitue  une  dépense  superflue,  et  les  bois  tendres  souffrent 
toujours  plus  ou  moins  de  Thumidité,  se  fendillent,  peuvent  se  corrompre  à  la 
longue  et  devenir  le  siège  de  moisissures  nuisibles. 

Les  rerétements  imperméables,  tels  que  les  enduits  siccatifs,  les  plaques 
métalliques,  les  briques  émaillées,  les  couches  de  peinture  à  Thuile,  doivent  être 
recommandés.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent, 
(]ue  Timpénétrabilité  des  cloisons  force  alors  à  rester  au  dedans  Tinfection  pro- 
venant de  Fencombrement  humain  :  la  vapeur  d*eau  produite  par  la  respiration 
et  la  perspiration,  Thumidité  intérieure,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  vient  bien 
en  effet  se  condenser  sur  ces  parois  impénétrables  et  ruisseler  le  long  des  murs 
jusqu'au  plancher;  mais  il  suffira  de  simples  lavages,  et  d'une  aération  inter- 
mittente en  l'absence  des  élèves,  pour  faire  disparaître  toute  source  d'infection, 
tandis  que,  si  on  laissait  les  murs  s'imprégner  librement  de  cette  humidité  et 
avec  elle  de  tous  les  produits  organiques  qu'elle  peut  contenir,  ne  laisserait-on 
pas  se  créer  au  contraire,  dans  leur  épaisseur,  un  foyer  permanent  de  putridité 
susceptible  de  conserver  en  eux,  comme  une  menace  permanente,  des  germes 
infectieux  morbigènes? 

La  toiture  de  la  maison  d'école  est  une  partie  importante  de  la  construction. 
^  action  protectrice  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère  ne  saurait  faire 
oublier  le  rôle  qu'elle,  est  appelée  à  jouer  dans  la  ventilation  générale  du  bâti- 
ment. Ainsi,  suivant  que  ce  bâtiment  est  composé  d'un  simple  rez-de-chaussée 
ou  bien  d'un  ou  plusieurs  étages,  le  toit,  par  sa  nature  et  sa  direction,  peut 
interrenir  farorablement  ou  défavorablement  dans  cette  ventilation. 

Lu  toit  plat,  en  terrasse,  surplombant  un  rez-de-chaussée,  est,  selon  nous, 
essentiellement  défectueux,  même  dans  les  régions  méridionales  où  il  est  la 
^gl^-  Là,  en  effet,  il  est  un  obstacle  à  la  ventilation  naturelle,  qu'une  toiture 
i  doubles  plans  obliques,  percée  convenablement  d'ouvertures  d'évacuation, 
iiToriserait  au  contraire.  Un  double  toit  à  plans  obliques  serait  encore  pré- 
^le.  Le  toit  plat  s'oppose  en  outre  à  roulement  des  pluies,  et  dans  les 
régious  septentrionales  il  retient  les  neiges.  Le  toit  en  pente  est  donc  le  plus 
convenable,  à  la  fois  comme  agent  de  protection  et  de  ventilation,  car  il  permet 
<i*établir,  à  la  base  de  ses  plans  obliques,  un  plafond  au-dessus  duquel  se 
^Te  alors  un  espace  vide,  qui  reste  intermédiaire  entre  la  couverture  et  la 
pite  habitée. 

L'ardoise  et  les  tuiles  doivent  être  préférées  comme  agents  de  couverture;  les 
plaques  métalliques  sont  moins  recommandables  à  cause  de  leur  grande  conduc 
tibilité.  On  pourrait  toutefois,  comme  on  l'a  conseillé,  s'opposer  à  cet  inconvé- 
Ù  en  plaçant  immédiatement  au-dessous  de  la  couverture  en  zinc  ou  en  tôle 
^  couche  de  4  à  5  centimètres  de  laitier  poreux. 

On  a  aussi  proposé  le  toit  en  forme  de  scie  comme  cela  se  pratique  aujour- 
^bni  dans  la  construction  des  ateliers.  Cette  sorte  de  toiture,  qui  est  surtout 
utilisée  pour  l'introduction  dans  les  ateliers  d'un  éclairage  que  Ton  considère 
^^onune  plus  favorable  pour  le  travail  des  ouvriers  que  l'éclairage  latéral,  est 
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composée  de  saillants  dans  chacun  desquels  la  pente  h  moins  inclinée  est  vitrée, 
l'autre  étant  recoaverte  comme  les  toits  ordinaires.  Nous  y  reviendrons  quand 
noos  nous  occuperons  de  Téclairage  des  classes. 

II.  La  classe  :  sa  forme  ;  ses  dimexsio.^s  ;  surface  carrée  et  espace  cdbiqub 
PAR  ÉLÈVE.  La  classe  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  importante  de  Té- 
cole.  Elle  est  le  lieu  de  séjour  habituel  des  écoliers;  et  les  considérationc 
d*hygiène  qui  se  rattachent  à  son  influence  sur  la  santé,  sont  d'un  intérêt 
primordial. 

Les  conditions  spéciales  que  cette  pièce  du  b&timeut  scolaire  doit  remplir  ne 
sauraient  être  sacrifiées  aux  caprices  d*une  architecture  parfois  prétentieuse, 
trop  souvent  inconsciente,  presque  toujours  entachée  d*un  dédain  manifeste 
pour  Tapplication  des  règles  de  Thygiène. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  toutes  les  questions  de  voisinage,  d'expo- 
sition de  Fécole,  d*aération  et  d*éclairement  des  locaux,  toutes  celles  qui  se 
rapportent  à  la  disposition  intérieure,  à  la  contiguïté  des  annexes  ou  dépen- 
dances, convergent  vers  ce  but  essentiel  :  la  salubrité  de  la  classe. 

L*analyse  des  conditions  de  salubrité  d'une  salle  de  classe  comporte  l'étude  de 
ses  dimensions  en  surface  carrée  et  en  espace  cubique,  de  ses  qualités  d*aération 
et  d*éclairement,  des  moyens  artificiels  d'éclairage,  de  chaufiage  et  de  ventila- 
tion qu'elle  nécessite. 

A.  Le  plancher  de  la  daste.  Le  règlement  sur  la  construction  des  maisons 
prescrit  :  d'élever  le  sol  de  la  classe  de  60  à  70  centimètres  au-dessus  du  niveau 
extérieur.  Cette  mesure  est  excellente  pour  l'assainissement  de  la  classe  en  la 
mettant  à  l'abri  de  l'huniidité  du  sol. 

C'est  là  un  point  imporUinl  pour  les  écoles  qui  se  composent  le  plus  généra- 
lement d'un  unique  rez-de-chaussée;  mais  elle  nécessite  la  construction  de 
perrons  rebtivemenl  élevés,  et  ces  derniers  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvé- 
nients. Un  architecte  de  Lille,  M.  Pennequin,  a  tout  particulièrement  insiste 
sur  ces  inconvénients  qui  peuvent  être  résumés  comme  il  suit  : 

1*  La  saillie  de  ces  perrons  forme  un  obstacle  à  la  circulation  sur  les  trottoirs 
longeant  les  bâtiments  ; 

2^  Ils  sont  dangereux  en  tout  temps  pour  la  descente,  lorsque  les  enfants 
sortent  précipitamment  des  classes,  et  ils  deviennent  impraticables  en  hiver, 
surtout  en  temps  de  neige. 

M.  Pennequin  croit  que  rétablissement  à  l'extérieur  d'une  bonne  pente  pour 
éloigner  les  eaux,  un  perron  de  deux  marches  au  maximum,  soit  32  ou  36  cen- 
timètres, est  suffisant  pour  parer  à  ces  inconvénients. 

À  l'intérieur,  le  sol  de  la  classe  doit  être  disposé  de  façon  à  mettre  autant 
que  possible  les  pieds  des  enfants  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humidité;  c'est  pour 
cela  qu'il  doit  être  revêtu  d'un  parquet. 

Le  règlement  veut  que  ce  parquet  soit  en  bois  dur  scellé  sur  bitume,  lorsque 
la  chose  sera  possible.  La  classe  doit  être  balayée,  lavée  ou  cirée  fréquemment. 
Il  faut  en  effet  éviter  que  les  poussières  s'y  accumulent.  Ces  poussières,  qui 
sont  le  résultat  de  l'usure  du  plancher,  de  la  malpropreté  de  la  classe  et  des 
élèves,  peuvent  être  dangereuses  à  respirer.  Il  ne  faut  pas  que  les  enfants  pénè- 
trent dans  la  classe  avec  des  souliers  boueux;  pour  cela  l'emploi  de  décrottoirs 
à  l'extérieur  et  de  paillassons  sur  le  seuil  est  une  mesure  indispensable.  En 
Autriche  et  en  Suisse,  les  planchers  sont  enduits  à  l'huile.  Dans  nos  écoles  de 
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campagne»  oii  le  parquet  est  en  bois  tendre  quand  il  n'est  pas  simplement 
carrelé^  oo  pareil  enduit  empêcherait  les  planches  de  s*imprëgner  d*humidité 
et  de  mauvaises  odeurs. 

B.  Le  plafond  de  la  clone.  Les  coins  et  recoins  sont  généralement  des 
réceptacles  à  crasses  et  à  poussières.  C*est  pour  cela  que  le  plafond  doit  être 
plan  et  uni,  et  que  les  angles  formés  par  la  rencontre  des  murs  avec  le  plafond 
denaient  être  remplacés  par  des  surfaces  arrondies,  concaves.  11  ne  doit  pas 
non  plus  exister  de  corniche  autour  des  murs.  H.  Tollet  a  préconisé  pour  le 
plafond  des  écoles  la  forme  ogivale.  Cette  forme  assurerait  un  cube  d*air 
maximam  pour  la  même  surface  des  parois  de  la  classe  et  augmenterait  de 
15' la  ration  d'air  d'une  même  classe  ayant  un  plafond  horizontal. 

C.  Dimensions  de  la  classe.  Surface  carrée  et  espace  cubique  par  élève. 
Les  dimensions  d'une  salle  de  classe  restent  subordonnées  1^  au  nombre  des 
élèies;  2*  à  leur  âge  qui  sert  à  déterminer  la  grandeur  du  mobilier  ;  3*  à  l'es- 
pace qui  doit  demeurer  inoccupé  entre  les  sièges  et  les  rangs  de  sièges  ;  4^  à 
celui  oocopé  par  la  chaire  du  maître,  par  les  tableaux,  par  le  poêle,  etc. 

Il  faut  encore  que  la  grandeur  de  cette  classe  soit  favorable  aux  fonctions  de 
la  rue  et  de  l'ouïe  chez  les  écoliers,  comme  aussi  au  degré  de  puissance 
vocale  du  maître.  Ainsi,  la  longueur  d'une  salle  ne  saurait  être  telle  que  les 
élères  occupant  les  bancs  les  plus  reculés  ne  fussent  plus  à  môme  de  voir  assez 
distinctement  les  figures  et  les  modèles  d'écriture  tracés  sur  le  tableau,  b'autre 
part,  trop  de  largeur  de  la  salle  entraine  des  conditions  peu  favorables  à  l'éclai- 
rage et  une  hauteur  proportionnelle  qui  nuit  à  la  voix. 

L'élément  de  grandeur  sur  lequel  il  faut  se  baser  avant  tout  consiste  dans  la 
délermination  de  l'étendue  de  la  place  que  doit  occuper  un  élève.  Celte  étendue 
^vie  suivant  l'âge.  On  la  détermine  en  tenant  compte  à  la  fois  de  Tespace 
traosTersai  nécessaire  à  l'élève  pour  appuyer  ses  deux  coudes  sur  la  table,  de  la 
largeur  de  cette  table,  de  la  distance  entre  le  bord  de  la  table  et  le  bord  du 
^Dc,  de  la  laideur  du  banc,  de  l'inclinaison  eu  arrière  du  dossier  du  banc.  En 
calculant  sur  ces  seules  données  on  obtient  la  part  absolue  de  surface  carrée 
qu'occupe  l'élève,  fixé  à  sa  place.  Mais,  quand  il  s'agit  de  calculer  la  sur&ce 
totale  de  la  salle,  il  faut  faire  intervenir  avec  l'emplacement  du  maitre  l'espace 
nécessaire  aux  passages  transversaux  et  longitudinaux  qui  séparent  les  tables- 
l^es,  et  aux  couloirs  qu'on  doit  ménager  le  long  des  murs,  sur  les  côtés  ainsi 
qu'au  fond. 

fc  la  aorte,  on  arrive  à  établir  un  espace  par  élève,  exactement  en  rapport 
aîee  l'unité  de  nombre,  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  multiplier  par  le  chiilre  des 
élèTes  pour  obtenir  la  surface  carrée  de  la  classe. 

Prenons,  par  exemple  :  les  enfants  de  sept  à  quatorze  ans,  les  deux  extrêmes 
^V,  avec  une  largeur  de  coude  de  50  centimètres  pour  les  plus  petits  et 
<fe55  pour  les  plus  grands;  ajoutons-y  10  centimètres  pour  le  jeu  des  bras  : 
nous  aurons  ainsi  une  largeur  de  place  sur  la  table  de  60  centimètres  pour  les 
premiers  et  de  65  pour  les  seconds. 

Voyons  maintenant  ce  que  serait  la  grandeur  d'une  classe  pour  48  élèves 
<leiept  à  quinze  ans.  Cette  grandeur  variera,  bien  que  nous  fassions  intervenir 
les  mêmes  éléments  de  calcul,  selon  que  nous  placerons  sur  un  même  rang, 
^  le  sens  de  la  largeur,  6  élèves  ou  8. 

C  est  ce  que  démontrent  les  tableaux  suivants  : 
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I.    —  SaXXB  DB  CSLASSE  DB  48  iiàwSS  GROUPis  80R  6  RAHG8  M  8 


1*  LARGEUR  DB  Là  CLASSE 

Largeur  de  la  place  d'un  élè^e  sar  la  table  (y  compris  l'espace 
pour  le  jea  des  bras) 


8  élèves  sur  uo  rang  de  4  tables. 

S  passages  le  long  des  aiars  (diacon  de  0",€0) 

S  passages  longitudinaux  entre  les  taUes  (diacun  de  O'.SOj . 


Larskiib  totale. 


V  LOHGUEDR    DB   LA  CLASSE 


••,«• 

•■.I» 

i-,80 
l-,50 

S-,» 
i-.» 
l-,50 

7-,50 

7-,» 

Espace  occupé  par  la  table  et  le  banc  d'avant  en  arrière,  de  la 
partie  postérieure  dn  dossier  du  banc  à  rareté  extérteore 
de  la  table  développée 


Emplacement  pour  le  maître 

6  rangées  de  tables4iancs  en  profondeur 
S  espaces  Innsversanx  (cbaonn  de  (h,10) . 
Espâee  libre  an  fond  de  la  salle 


Loxouaim  totale. 


0,-TO 


2-,00 

«•,00 

4-,M 

4-,») 

0-.50 

0^,50 

0-,70 

0-.70 

7-,40 


o-,io 


«-,00 


II.   —  SaLLB  DB  CLASSE  DE  48  UfBS  GROUfis  SUR  8  RAB6S  BB  6 


1*  LARGEUR  DB  LA  CLASSE 


Lai|^6ur  de  la  place  d'un  élève  sur  la  table 

0-,M 

o-,ss 

6  élèves  sur  un  rang  de  3  tables 

3-,60 
i-»00 

3«,90 

9  nassaces  le  Ion*  des  murs  de  0*.60  chaoue 

1-,» 

R  passages  longitudinaux  entre  les  tables,  de  0-,50 

l-.OO 

Liaciini  TOTAT  ,  -  .  .  .  r 

5-,80 

G*,10 

f*  LQRGUBUR  DB   LA  CLUSE 


Espace  occupé  par  la  table  et  le  banc  d'avant  en  arrière.  .  .  . 


EmplacMnent  pour  le  mettre 

8  rangées  de  tables-bancs,  en  profondeur. 
7  espaces  transversaux  de  (h,10  chaque.. 
Eq»ace  libre  an  fond  de  la  salle 


LoMCirm  TOTALt 


o-,« 


«•,00 
«■.40 
0-.70 

o-.:o 


9-,80 


Connaissaiil  maintenant  les  dimensions  en  largeur  et  en  longueur  de  ca 
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ailes  de  48  élèves,  nous  pouvons  avoir  leur  superficie  totale  et  l*espace  carré 
dérola  à  chaque  ëlëve. 
Le  Ubleao  suivant  nous  permettra  de  comparer  les  résultats  entre  eux  : 


CLASSE  DE  48  ÉLÈVES 

ebOCPfe    SUR    •    RARGS    DR    • 

CLASSE  DE  48  ÉLÈVES 
cnouris   sur  t  Riiffit  dr  • 

• 

Sopnfide  t4»tale    de   la 
duw,  en  mitres  carrés. 

PRTITS. 

6RAIIWI. 

Soperflda    toUle   d«  la 
dttM,  en  mélres  carrés. 

PRTITS. 

GRinM. 

55,50 

63,10 

5?,20 

59,78 

fapcec«r£|nrélêTe.  . 

M» 

l,»t 

Espace  carré  pai  éiéte.  . 

I,» 

1.14 

U  ressort  des  calculs  qui  précèdent  que  la  forme  rectangulaire  d*une  classe, 
faToraUe  au  groupement  en  profondeur  du  mobilier,  exige  une  moins  grande 
superficie  pour  un  même  nombre  d'élèves,  placés  néanmoins  suivant  les  condi- 
tions requises  parles  règles  qui  doivent  pr^ider  à  leur  groupement.  C*est  qu*on 
diminae  ainsi  les  passages  longitudinaux  qu'il  faut  ménager  entre  chaque  rang 
deublesen  profondeur.  Ce  sont  ces  espaces  qui,  plus  nombreux  quand  le 
chiffire  des  élèTes  placés  de  front  est  plus  grand,  contribuent  à  donner  à 
chacon  d'eux  un  espace  carré  plus  élevé.  C'est  pour  cette  raison  que  la  forme 
carrée  de  la  salle  sera  toujours  préférable  pour  les  classes  devant  recevoir  un 
petit  nombre  d'élèves. 

D  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  la  disposition  rectangulaire  d'une  salle 
de  classe  pour  la  iacilité  d'y  faire  entrer  un  plus  grand  nombre  d'élèves,  car, 
an  point  de  vue  des  exigences  de  l'hygiène,  l'espace  carré  qu'il  faut  ménager 
à  un  élève  ne  doit  pas  être  limité  à  la  part  absolue  de  surface  carrée  qui  revient 
t  la  portion  de  mobilier  que  cet  élève  occupe.  U  y  a  donc  des  limites  au-dessous 
d^qoelles  il  ne  faut  point  descendre  sous  peine  de  provoquer  l'encombrement  ; 
eleestsnrtout  dans  les  intervalles,  passages  et  couloirs  ménagés  dans  la  classe, 
qne  Ton  doit  chercher,  étant  donné  un  diiffre  minimum  de  surface  carrée  à 
Moorder  à  chaque  élève,  le  complément  à  l'espace  carré  occupé  par  la  part  de 
mobilier  qu'il  occupe.  Si,  en  effet,  on  s'en  tenait  absolument  à  cet  espace,  on 
aurait,  avec  les  dimensions  de  mobilier  que  nous  avons  choisies,  dimen- 
sions sufHsantes  pour  la  commodité  des  élèves,  une  surface  de  42  décimètres 
carrés  seulement  (0'*,60  X  0'",70)  pour  les  moins  âgés  et  de  52  décimètres  carrés 
(0",65xO"f8O)  pour  les  plus  grands.  Ce  sont  là  des  chiffres  bien  au-dessous  de 
celai  qu'on  doit  exiger  aujourd'hui. 

Dans  les  anciennes  écoles,  et  malheureusement  dans  beaucoup  encore,  la  sur- 
^  carrée  par  élève  n'est  guère  supérieure  à  de  pareils  chiffres  ;  c'est  que  l'on  se 
sert  toujours  de  l'ancien  mobilier,  si  défectueux  à  plus  d'un  titre,  et  qui  permet 
d'entasser  les  élèves,  petits  et  grands,  à  côté  les  uns  des  autres. 

Au  moins,  et  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  cette  observation  dès  à  -présent, 
avec  un  mobilier  pareil  à  celui  que  nous  avons  eu  en  vue  dans  les  calculs  qui 
précèdent,  on  ne  pourra  jamais  donner  (à  l'élève  un  espace  carré  inférieur  à 
celui  que  ce  mobilier  occupe.  On  verra,  en  comparant  les  chiffres  que  nous 
donnons  plus  bas,  dans  un  tableau  général  des  écoles  européennes,  que  c'est 
bien  quelque  chose. 


SOS  ËCOLES. 

D'autre  part,  nous  avons  dit  que  la  longueur  d'une  classe  doit  être  favorible 
aux  fonctions  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  A  cet  ëgard  on  peut,  à  l'exemple  d'Eris- 
mann  et  de  Zwez,  déterminer  le  maximum  de  longueur  d'après  les  limites  où 
Toeil  des  élèves  les  plus  reculés  est  capable  de  distinguer  sans  fatigue  les  carac- 
tères tracés  sur  le  tableau.  D'après  ces  observateurs,  le  chiffre  de  10  mètres  ae 
devrait  pas  être  dépassé. 

En  ce  qui  concerne  la  largeur,  on  peut  arriver  à  fixer  un  maximum  en  se  basaat 
sur  les  nécessités  de  l'éclairage,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  D'après  Emile 
Trélat,  pour  une  salle  de  40  à  50  élèves,  la  largeur  ne  saurait  dépasser  sans 
inconvénient  les  limites  de  6",50  à  T'^ySO. 

Aux  considérations  hygiéniques  qui  précèdent  viennent  s'ajouter  les  néces- 
sités pédagogiques,  et  ici  encore  les  deux  points  de  vue  s'accordent  pour  juger 
de  la  forme  que  doit  avoir  la  salle  de  classe.  Si  au  point  de  vue  de  rh^gièoe 
l'étendue  de  champ  visuel  doit  entrer  en  ligne  de  compte,  au  point  de  vue 
pédagogique  c'est  l'étendue  du  champ  de  surveillance  ou,  comme  on  Ta  dit, 
la  puissance  disciplinaire  du  regard,  qu'il  est  indispensable  de  ménager. 
Or  à  cet  égard  les  salles  carrées  sont  les  plus  convenables,  quand  il  s'agit  d'un 
petit  nombre  d'élèves;  et,  lorsque  le  cliiflfre  de  ces  derniers  atteint  quarante, 
il  est  préférable  que  la  forme  du  local  soit  rectangulaire,  mais  en  forme  de 
rectangle  raccourci  et,  comme  le  veut  M.  J.  Greutzer,  inspecteur  de  l'instruc- 
tion primaire,  ne  s'écartant  du  carré  que  pour  oflrir  en  profondeur  l'espace 
nécessaire  à  l'installation  du  matériel.  Suivant  M.  Creutzer,  les  salles  rectan- 
gulaires dans  les  rapports  de  2  à  3,  de  S  à  4  et  de  3  à  5,  ne  sont  pas  favorables 
à  la  discipline;  il  préfère  celles  du  rapport  de  8  à  9. 

En  France,  le  règlement  scolaire  de  juin  1880  dit  que  la  classe  doit  être 
rectangulaire.  En  Suisse,  les  règlements  des  cantons  de  Schaffhouse  et  de  Zorich 
(4861)  prescrivent  la  forme  rectangulaire,  le  premier  dans  le  rapport  de  3  à  4, 
le  second  dans  celui  de  2  à  3.  En  Autriche,  le  rapport  prescrit  est  3  à  4,  si 
la  salle  doit  être  rectangulaire  (décret  du  9  juillet  1873).  En  Prusse  (1872), 
en  Saxe  (1873),  en  Belgique  (1874),  le  règlement  se  contente  de  prescrire 
la  forme  rectangulaire,  sans  préciser  davantage.  Dans  le  Wurtemberg,  où  tout 
ce  qui  concerne  l'installation  scolaire  est  l'objet  d'une  précision  minutieuse,  le 
règlement  (1870)  prescrit  le  carré  pour  les  écoles  de  moins  de  40  et  le  rectangle 
pour  celles  dont  l'eflectif  dépasse  ce  chiffre. 

C'est,  on  le  voit,  le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivé  en  nous  basant  spé- 
cialement sur  les  conditions  d'hygiène  requises. 

Il  nous  faut  déterminer  maintenant  V espace  cubique  qui  doit  être  dévola  par 
élève  dans  une  salle  de  classe.  Cet  espace  cubique  servira  de  mesure  pour  Gxer 
la  capacité  totale  de  la  classe;  et  de  même  que  la  détermination  de  l'espaa 
carré  par  élève  nous  a  conduit  à  des  considérations  sur  la  largeur  et  la  lon- 
gueur, celle  de  l'espace  cubique  nous  amène  à  parler  des  conditions  de  luu- 
leur  que  la  classe  doit  présenter.  Nous  avons  laissé  entrevoir  que  la  largeur 
d'une  pièce  d'appartement  exige  au  point  de  vue  de  l'architecture  une  hao- 
teur  proportionnelle.  Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  seul  qu'une  pareille  pro- 
portion doit  exister.  II  y  a  des  nécessités  d'éclairage  qui  interviennent  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  permettent  d'établir,  avec  une  largeur  de  classe  donnée, 
la  hauteur  correspondante  des  baies  naturelles  et  par  suite  celle  du  plafond,  les 
plus  favorables  à  l'éclairage  de  la  salle.  Nous  y  reviendrons  tout  au  long  dans 
une  autre  partie  de  ce  travail. 
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Pourie  moment,  ce  sont  les  nécessités  de  cubage  que  nous  prendrons  pour 
guide.  A  cet  égard  la  physiologie  nous  apprend  que  dans  un  milieu  limité,  où 
doiîeDt  séjourner  un  certain  nombre  de  personnes,  on  ne  saurait  compenser 
le  peu  d'esfMce  cubique  qui  revient  forcément  à  chacune  d'elles  que  par  i*enou- 
TelleoieQt  d'air.  Malheureusement,  dans  toute  habitation  collective,  les  exigences 
deTarchitecture  ne  permettent  pas  une  grande  générosité  dans  la  part  de  cubage 
attribuée  à  chaque  habitant.  L*art  de  l'architecte  consiste  alors  à  assurer  la  somme 
de  ventilation  nécessaire  aux  besoins  de  la  santé.  Néanmoins,  quel  que  soit  le  de- 
gré de  condescendance  qu*on  soit  porté  à  avoir  pour  les  règles  de  la  construction, 
il  est  uo  minimum  de  cubage  individuel  au-dessous  duquel  on  ne  saurait  per- 
mettre de  se  tenir.  C'est  ainsi  que  dans  le  dernier  règlement  pour  la  construc- 
tioDetraroeublement  des  maisons  d'école,  l'arrêté  ministériel  du  17  juin  iSSO» 
en  France,  fixe  ce  minimum  à  S  mètres  cubes.  Voyons  donc  à  quelle  hauteur 
déclasse  nous  arrivons,  en  nous  basant  sur  ce  chiffre  de  5  mètres  cubes  et  sur 
la  superficie  totale  de  la  classe  que  nous  avons  calculée  dans  nos  précédents 
tableaux. 

En  dinsant  5  mètres  cubes  par  les  diverses  surfaces  carrées  obtenues,  nous 

ITODS  : 

Pour  la  classe  des  petits,  1**  les  élèves  groupés  sur  6  rangs  de  huit,  une 
baateur  de  salle  égale  à  4'",32  ;  2®  les  élèves  groupés  sur  8  rangs  de  six ,  une 
hauteur  de  5"',78. 

Pour  la  classe  des  grands,  i**  les  élèves  groupés  sur  6  rangs  de  huit,  une 
hauteur  de  salle  égale  à  S",79  ;  2l^  les  élèves  groupés  sur  8  rangs  de  six, 
ime  hauteur  de  4  mètres. 

Ces  chiffres  sont  convenables  et  fixent  assez  bien  les  limites  dans  les- 
quelles peut  varier  la  hauteur  d'une  salle  de  classe.  Quelques  auteurs  admettent 
on  minimum  de  S'^ySO  ;  nous  croyons  devoir  accepter  pour  minimum  le  chiffre 
de  4  mètres  et  pour  maximum  celui  de  S  mètres,  comme  répondant  le  mieux 
^  la  fois,  suivant  les  cas,  aux  bonnes  conditions  de  capacité  cubique,  d'éclairage 
et  de  ventilation  d'une  classe  de  40  élèves  environ. 

Us  relevés  suivants  montrent  combien  les  dimensions  en  surface  et  en  capa- 
cité des  classes  varient  suivant  les  pays,  dans  la  pratique  conune  dans  les  règle- 
ments édictés  à  cet  égard  (voy,  tableau  A). 

Les  chiffres  de  40  et  50  fixent  le  nombre  d'élève*  par  cla$se  que  les  hygié- 
Q^tes,  qui  se  sont  occupés  de  l'éducation  physique  des  enfants,  tendent 
aujourd'hui  à  admettre  comme  un  maximum.  Il  est  certain  qu'avec  un  plus 
grand  nombre  d'élèves  maintenus  chacun  dans  les  conditions  requises  d'em* 
placement  et  de  cubage  une  salle  de  classe  ne  tarde  pas  à  prendre  des  dimen- 
sions défavorables  au  côté  pédagogique  de  la  question.  Si  la  classe  reste  au  con- 
traire dans  les  dimensions  qui  répondent  le  mieux  aux  besoins  de  la  pédagogie, 
^  qu'on  exagère  le  nombre  [des  élèves,  le  côté  hygiénique  est  alors  en  souf- 
hoce.  n  est  bien  difficile  toutefois  que  cette  question  de  limitation  du  nombre 
d*élères  par  classe  ne  vienne  pas  se  heurter  contre  des  convenances  de  localité 
^  d'économie.  Aussi  est-ce  la  règle  de  rencontrer  dans  la  plupart  des  écoles,  à 
^^flûnes  époques  de  l'année,  des  classes  bien  disposées  en  elles-mêmes,  mais 
absolument  encombrées  et  par  suite  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
défectueuses. 
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Tableau  à.  —  Saues  de  classe 

SURFACE   CARRÉE  ET  ESPACE  CUBIQUE  PAR  ÉLÈYS 


SURFACE   CARRÉE 

ER 
OiCiNftTRBS  CARRiS 

(minirounij. 


Écoles  se  Uesse  en  1832 ' 

Constructions  plus  récentes  (d'après  Warentrapp,  iW>9).. 

Écoles  du  Graxd-Ducrk  de  Bade  en  1844 

Écoles  du  Rotauiie  de  Saxe  en  1855 

Constructions  plus  récentes  (d*après  Wirentrapp) 

Constructions  projetées  en  1869  (d'après  Warentrapp)  .  . 
Loi  du  26  avril  1875  (d'après  Bui<«nn/ 

Écoles  de  PrdsiSe  en  1828 

Règlement  du  15  octobre  1872  (d'après  Buisson) 

Projet  de  la  Commission  d«s  constructions  techniques  du 
Ministère  du  commerce  en  Prusse  (d'après  Warentrapp, 
1869)  : 

1*  pour  les  écoles  primaires 

2*  pour  les  écoles  moyennes 

3*  pour  les  écoles  supérieures 

Écoles  de  Coblerts  /projet  du  CoUésre  de  médecine  du 

Rhin,  1865) i 

D'après  Pappenheim.  1860  :  | 

1*  pour  les  enfants de5  A  7  ans 

2*  pour  les  enfants  de  7  à  10  ans 

5*  pour  les  enfants  de  10  à  14  ans 

4*  au-dessus  de  14  ans 

Écoles  de  Batiêrb  en  1855  : 

1*  pour  les  enfants  de  8  ans.  ; 

2*  pour  les  enfants  de  10  ans 

S*  pour  les  enfants  de  12  ans 

D'aprèb  (£»terlen 

Écoles  de  Brunswick  : 
D'après  Lang,  1862 

Écoles  du  Wurtemberg  : 
Projet  de  la  Commission  de  1866  (d'après  Warentrapp).  . 

Ordonnance  du  28  décembre  1870  (d'après  Buisson)  .  .  . 

Écoles  de  Brème  : 

Ordonnance  du  9  a^ril  1866  (d'après  Bnisson) 

Projet  du  Comité  d'hygiène  publique  ite  Brème,  en  1869  : 

1*  pour  les  enfants  de  8  ans 

2®  pour  les  enfants  de  12  ans 

5°  pour  les  enfants  au-dessus  de  12  ans 

Écoles  de  Hamboorg  : 
Loi  scolaire  de  1870  (d'après  Buisson) 

Écoles  de  Lubece  : 
Loi  du  29  septembre  1866  (d'après  Buisson) 

Écoles  Suisses  : 
Canton  de  Zurich  (Ordonnance  dr  1861,  d'nprès  Buis<^on). 

Id.  fd'aprëf  Warentrapp) 

Canton   de  Schaffhonne  (Règlement  de  février  1852, 

d'après  Buisson) 

Canton  de  Kawrf  (Règlement  prorlsnirc  dn  7  jnillpt  1865, 
d'après  Buisson) 

Écoles  Arglaisbs  : 
Règles  du  département  d'éducation  (d'après  Buisson).  .  . 

Écoles  de  la  Basse-Autricue  : 
Loi  de  1870  et  décret  de  1873  (d'après  Boisson) 


25 

43 

45 

39 
54 

77 


59 
60 


89  A    90 

98  à  108 

106  à  118 

89  A  128 


118 


50  à  70 

108 
118 
128 

50 

80 

90  1  100 
112 

80 

50 

45à  fô 

60 


ESPACE  OBIQITE 

ES 

MiTRBs  cms 
(minimaoi). 


2,618  4  3.491 
2,500 

» 
2,100 


4.020  à  4.467 
4,467  à  4.914 
4,914  à  5.3$0 


53 

• 

96 

• 

115 

• 

135 

k 

31 

B 

37 

» 

44 

» 

63  à  95 

2,461 

3,500 
3  pour  les  en(»t^ 
4A5poarlesadolt« 

2k2.S00 


2,700  à  5 
3.375 

2.400 


3,«»  à  4.500 
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SU 


NOMS. 


SURFACE    CARRÉE 

w 

(miDimum). 


toous  BcUES  : 
Arrêté  rojil  da  S5  noTembn  1874 

tfloto  Seteoisis  : 
Écoles  modèles  d'Upsal 

toOUS  HOLUMIAISES  : 

OrdomiÉiice  royale  do  30  août  1880 

Écous  Aaiaij:Ai!ns  : 
Éeoln  de  New-Torfc  (Règlement  da  Hew-York  Board  of 
Education,  1878)  : 

1*  Primary  SchooU 

^  Grammar.  Sehtxd» 

Éeoles  de  Boston  (1868) 

hojet  de  la  Commission  d'hygiène  pédagogique  (d'après 
EhsoMinn; 

EoDUS  Fbasçaiscs  : 

Règlement  antérieur 

irrité  ministériel  dal7jainl880 


100 

158 

80 


ESPACE  CUBIQUE 

n 

■irnss  coass 

(minimum). 


76  à    92 

107  h  138 

140 


148 

100 
lis  à  1Î90 


i»30O 

7,250  A  8,270 

3,600 


3,268  à  3.734 

3,900  A  4.667 

3,734 


6.560 

A 
5 


Le  règlement  pour  la  construction  des  dcoies  en  France,  de  1880»  fixe  le 
nombre  maximiirn  des  places  par  classe  à  5p  dans  les  écoles  à  une  classe  et  40 
dans  les  écoles  â  plusieurs  classes.  Venu  le  dernier,  le  règlement  français  est, 
sur  œ  point  comme  sur  bien  d*autres,  supérieur  aux  règlements  étrangers  qui 
liaient  précédé.  On  en  jugera  par  le  relevé  suivant  : 


HOMBRB    MAXIMUM   D^éLÊYES  PAR   CLASSE 

SviMS  : 

Canton  de  Zurich  (Ordonnance  pour  les  constructions 
scolaires,  juin  1861; 

Canton  de  Schaffhouse  (Règlement  pour  les  construc- 
tions scolaires,  février  1832) • 

Canton  de  Yaud  (Règlement  provisoire,  juillet  1863) . 

Canton  de  Genève  (Loi  sur  l'instruction  publique,  oetobre 
1872^ 

Cantone  de  Zurich,  Appemell  et  Bdle  (Plsn5  envoyés 
A  rexpoeition  de  Philadelphie,  1876) • 

ALLmAfiSB  : 
Ville  de  Brime  (Ordonnance  sur  les  écoles  primaires, 

avril  1866^ 

Yille  de  Hambourg  (Loi  scolaire,  novembre  1870).  .  . 

WnRTKnaiM  (Ordonnance  pour  l'installation  des  écoles,  dé- 

ctsnibre  1870) 

PncsAt  (Règlement  général  du  15  octobre  1872) 

Saxs  (Loi  du  26  avril  1873) 

A:ieLKTnts  [Sew-Code  of  the  inetruetion,  1874; ... 

Aoraicu  (Décret  du  9  juillet  1873) 

Bklgiqcb  (Arrêté  du  23  novembre  1874) 

Italie ••• 

Slèoe  {Bulletin  de  Vinêtruclion  primaire^  circulaire  du 
8  février  1873} «   .  . 

Rcssii  (Commission  d*hygiène  pédagogique  de  Satnt-Péters- 
boui^) 

AntfsioDE  : 

Ècolee  de  Boston  (Règlement  pour  les  écoles,  186*; .  .  . 

Écoles  de  Chicago •- 

Écoles  de  Cleveland *  •   • 


100 

100 
60 

60 

50 


60  170 
50 

60 
80 
80 
80 
80 
70 


50  à  40 

50 

86 
70 
53 
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Êcolet  de  New-York 50 

VUU  de  Philadelphie SO 

Fbarce  (Arrêté  du  17  juin  1880) 50à40 

m.   VlClATlON  DE  l'aTMOSPHÈBE  DES   SALLES  D*ÉCOLE.       LeUR  VENTILATION.     NoUS 

avons  vu  que  le  règlement  des  écoles  françaises  fixe  à  l'°,25  le  minimum  de 
surface  carrée  par  élève,  à  4  mètres  le  minimum  de  hauteur  sous  plafond  et  à 
40  le  nombre  maximum  des  places  de  là  classe  dans  une  école  à  plusieurs 
classes.  Cela  fait  une  capacité  cubique  de  200  mètres  cubes,  et  un  cubage 
minimum  de  5  mètres  cubes  par  élève. 

Voyons  quelles  vont  être,  dans  ces  conditions,  les  modifications  apportées  i 
Tair  de  la  classe  par  la  respiration  des  40  élèves  présents.  Les  expériences 
des  physiologistes  portent  à  20  litres  (chifTre  rond)  la  quantité  d*acide  car- 
bonique qu*un  adulte  rejette  par  heure,  avec  l'air  qui  sort  de  ses  poumons.  Ce 
chiffre  de  20  litres  peut  être  considéré,  il  est  vrai,  comme  un  maximum  pour 
des  enfants.  Hais  en  le  prenant  pour  base  dans  les  calculs  de  ventilation,  c'est* 
ù-dire  de  renouvellement  d*air  nécessaire  pour  neutraliser  les  effets  de  la  vicia- 
tion  de  Tatmosphère  limitée  dans  laquelle  ces  élèves  respirent,  nous  nous 
tiendrons  toujours  sûrement  dans  les  limites  des  variations  auxquelles  sont, 
chez  les  enfants  plus  que  chez  les  autres,  soumises  les  quantités  d'acide  carbo- 
nique expirées. 

Voici  d'ailleurs  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  les  physiologistes  : 

1*  D*APR&S  AlfDRAL   ET  GAVARBET,   EN   FRANCE 

Acide  carbonique 

eihalé, 

ptr  heure, 

en  lilres. 

Enftnt  de  8  ans 9,25 

—  de  15  ans 16.H 

—  de  16  ans 20,00 

Adolescent  de  16  à  20  ans 21,11 


V    DAPBÊS  SCHARLING,   EN   ALLEMAGNE 


Petit  garçon 
Petite  Oile.  . 
Adolescent. . 
Jeune  flile  . 


Ages. 

9  ans  9  mois 
10  ans 

16  — 

17  ~ 


Poids 

en 

kilogrammes. 

2«,oa 

23,00 
67,65 
55,76 


Acid«  carboniqae 

eihilé, 

par  heure, 

en  litres. 

10,S 

9,1 
12,4 
119 


Karl  Breiting  (de  Bàle)  a  fait  des  recherches  dans  les  salles  d'écoles  et  il  > 
obtenu  les  chiffres  suivants  : 


Sexe.  Age 

FiUes 7  à  8  ans. 

Filles 7  à  8    — 

Filles 8  19    — 

FUles 8  à  9    — 

Garçons 12  à  13  — 

Garçons 13  à  13  — 

Garçons 12  à  13  — 


Acide  carbonique 

eihalé, 

par  heure, 

en  litres. 

10.7 
10,5 
12,0 
16.7 
13.1 
13,0 
17.0 


MonaeaL 

Heures  de  tmnil 
rtgalier. 

Heure  de  chanL 
Heures  de  trattil 

régulier. 
Heure  de  chanL 


il  y  a  dans  ces  derniers  résultats  un  &dt  4n  plus  intéressants»  sur  lequel 
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il  faut  tou^d'abord  appeler  spécialement  Inattention  :  c*est  l'augmentation  très- 
marquée  de  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  pendant  l'heure  de  chant. 
Cette au^eotaticn  est  égale  au  quart  environ  de  la  quantité  normale  exhalée. 
Eo  somme,  il  est  utile  de  ne  pas  oublier,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  scolaire, 
les  rapports  de  l'acide  carbonique  exhalé  par  heure  avec  les  âges  qui  se  rap- 
portant à  la  période  d'éducation  de  l'homme. 

On  peut,  en  tenant  compte  de  toutes  les  expériences  faites,  s'en  tenir  aux 
chiffres  suivants,  qui  offrent  l'avantage  d'être  en  môme  temps  un  moyen  mné- 
motechnique : 

Acide  carbonique 
eihalé, 
per  heure, 
Ages.  en  litre». 

Enfant  de    8  à  10  an» 10 

—  de  11  à  13  au- 15 

—  de  14  à  16  aD« 16 

—  de  17  &  SO  an» 20 

Hais,  quel  que  soit  le  chiffre  adopté  pour  la  détermination  exacte  de  Tacidc 
carbonique  exhalé  par  l'organisme,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'avec  ce  gaz  se 
tiégageot  du  corps  humain  des  émanations  de  nature  organique  constituant  ce 
qu'on  a  appelé  avec  juste  raison  le  h  miasme  humain  ».  Ces  produits  sont  main- 
(£/)ns  eu  suspension  dans  la  vapeur  d'eau  qui  se  trouve  dans  l'air  respirable, 
Tapeur  d'eau  que  nous  alimentons  par  la  respiration  et  la  perspiration  cutanée. 
Ils  sont  donc  en  rapport  direct  avec  la  somme  d'acide  carbonique  provenant  des 
mêmes  sources,  et  c'est  pour  cela  que  la  proportion  de  ce  dernier  dans  une 
atmosphère  continée  peut  être  regardée  comme  révélatrice  du  degré  d'infection 
(le  cette  atmosphère  par  les  émanations  du  corps  humain. 

Dans  une  salle  de  classe  de  200  mètres  cubes,  40  élèves ,  à  raison  de 
20  litres  d'acide  carbonique  exhalés  par  élève  et  par  heure,  auront  versé  dans 
cette  classe,  au  bout  d'une  heure,  800  litres  de  ce  gaz.  11  se  trouvera  alors,  dans 
unTolume  de  200  000  litres  d'air  destiné  à  la  respiration  et  en  supposant  que  la 
pièce  ait  été  hermétiquement  close,  800  litres  d'acide  carbonique,  soit  les 
40  dix-millièmes  de  ce  volume  d'air.  L'air  pur  en  contient  5  dix-millièmes 
seulement.  Ces  M  dix-millièmes  seront  venus  s'ajouter  aux  5  dix- millièmes 
de  l'air  normal  pour  donner  lieu  à  un  degré  de  viciation  de  l'atmosphère  de  la 
classe,  représenté  par  45  dix-millièmes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'insalubrité  d'une  atmosphère  ainsi  viciée,  il  n'y  a 
quase  rapporter  au  chiffre  proportionnel  d'acide  carbonique  donné  par  Pet- 
lenkofer  et  généralement  accepté  depuis  lui,  comme  étant  la  limite  extrême 
au-dessus  de  laquelle  l'air  n'est  plus  tolérable.  Cette  limite  est  1  millième, 
c'est-à-dire  que,  lorsqu'une  atmosphère  contient  plus  de  1  millième  d'adde 
carbonique  expiré,  elle  devient  nuisible  et  de  plus  en  plus  impropre  à  la  respi- 
ration. 

11  est  donc  absolument  nécessaire  que  dans  cette  classe,  que  nous  avons  prise 
pour  exemple,  et  oh  respirent  40  élèves,  le  renouvellement  d'air  soit  assez 
assuré,  pour  que  l'atmosphère  intérieure  ne  contienne  jamais  plus  de  1  mil- 
lième d'acide  carbonique.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  problème  de  la  ventilation 
<ies  classes. 

A?ant  d'aborder  ce  problème  et  de  chercher  à  le  résoudre  d'une  façon  pra- 
tique, il  n'est  pas  inutile  de  montrer  par  les  seuls  résultats  de  l'observation 
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TABLEAU  C.  —  Tableau  hcdiquart  lb  degr£  de  ticution  de  L'ATHOsraiRB  db  sâlus 

DE  SPECTACLE  POOR  SERTIR  DB  COMPARAISON  AVEC  LES  SALLES  D*iC0LS 


LIEDI  D'OBSERVATION. 


Strand  Théâtre  à  Londres  (galeries).. 

Surrey  Théâtre  (loges) 

Le  même  (même  soir) 

Olympic  Théâtre 

Le  même  i 

Victoria  Théâtre  (loges) 

Haymarket  Théâtre  (galerie  circu- 
laire)  

City  Théâtre  (parterre) 

Standard  Théâtre  (parterre) 

Théâtre  de  Manchester 

Théâtre  Marie,  à  Saint-Pétersbourg 

(!•'  décembre) 

Le  même 

Folies-Bergère t  à  Paris  (pourtour  de 
l'étage  inférieur).  Foule  nombreuse. 
15  degrés  de  différence  entre  les  tem- 
pératures extérieure  et  intérieure. . 

Alcaxar  d^ hiver  (360  becs  de  gaz,  pla- 
fond mobile).  Peu  de  spectateurs. 
13*,5  de  différence  entre  les  tempé- 
ratures extérieure  et  intérieure..  . 

Foliée-Bergère  (700  becs  de  gax,  pla- 
fond à  treillis).  Foule  nombreuse. 
1*  Au  pourtour  du  bas,  &  1  mètre 

du  sol 

i*  A  l'étage  supérieur  (27  degrés  de 
différence  entre  les  températures 
extérieure  et  intérieure) 

Eldorado  (4â6  bec5  de  gaz).  600  spec- 
tateurs. 31*,5  de  différence  entre  les 
deux  températures.  Parterre  à  0".80 
du  plafond 

La  même  salle.  1300  specUteurs. 
19  decrés  de  différence  entre  les  deux 
températures.  Au  deuxième  étage 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée..  .  . 

Opéra-Comique  (I8i2).  1000  specta- 
teurs : 

1*  Au  parterre 

S*  An  plafond 

Théâtre  du  Châtelet  (1879).  Matinée 
dramatique.  3500  spectateurs.  A 
l'fSO  du  plancher,  dans  le  pourtour. 

Folies-Dramatiques.  1200  specta- 
teurs. Représentation  du  soir.  Aux 
deuiièmes  galeries 

Théâtre  de  la  Renaissance.  1100  spec- 
tateurs : 
1*  Partie   inférieure  de  la  salle  à 

i-.50  du  sol 

2*  aux  troisièmes  galeries 

AmbigU'Comique.  1900  spectateurs  : 
1*  Aux  troisièmes  galeries .      ... 
2**  Le  même.  AmphithéAtre  des  troi- 
sièmes galeries 


MOMENT 

DK  L'OBSBRTATIOlf. 


10  heures  du  soir. 

7  mars  à  10  h.  50,  soir. 
Minuit. 

11  h.  30,  soir. 
11  h.  53. 

:4  mars,  10  heures,  soir. 

18  mars,  11  h.  30,  soir. 

iGavril,  llh.  15,  soir. 

i6  avril,  11  heures. 

Fin  du  spectacle. 

Au  second  acte. 
Fin  du  spectacle. 


Après  2  h.  30  de  spectacle 


ACIDE 

CARBOmQITB 
B.^  DIX-MILLlftlfKS. 


Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 
Idem. 


Idem. 


Idem. 


Après  2  h.  de  spectacle. 
Idem. 


Idem. 


Après  2  h.  30  de  spectacle 


10,1 

11,1 
21,8 

8.17 
10,1A 

12,6 

7,6 
25,2 
32 
32 

19 
A3 


36,6 


10 


17,7 
21,6 

52,6 
29,2 


23 
iO 


28 


34 


19,7 
28,3 

19,7 
16,6 


OBSERTATEURS. 


Angus  Smitb. 

Id. 
U. 

Id. 
Id. 

M. 

IJ. 
Id. 
II. 
Coraelios  Fox. 

Haboerr. 
Id. 


Draud. 


Id. 


Id. 

Id. 


Id. 


Id. 


L<%blanc 
Id. 


Braud. 


Id. 


la. 

Id. 

Id. 
Id. 
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combien,  dans  les  conditions  ordinaires  des  écoles,  le  degré  de  viciation  de  leur 
atmosphère  est  généralement  élevé.  Dans  les  relevés  que  nous  donnons,  relevés 
dai»  lesquels  noas  avons  rassemblé  un  grand  nombre  d^observations  prises 
un  peu  partout  et  empruntées  à  divers  auteurs,  on  verra  même»  par  la  com- 
paraisoD  avec  d'autres  atmosphères  limitées,  que  la  viciation  des  salles  d*école 
est  génëraleroent  très-élevée.  Ce  fait  des  plus  intéressants  au  point  de  vue  de 
riiTgièoe  scolaire  nous  parait  mériter  la  plus  sérieuse  attention. 

Si  loD  prend  une  moyenne  générale  des  observations  contenues  dans  le  ta- 
bleaa  B,  on  obtient  le  chifTre  de  35  dix-millièmes,  comme  degré  de  viciation 
par  l'acide  carbonique  expiré,  observé  dans  les  locaux  scolaires.  Cette  moyenne 
estjl  est  vrai,  absolument  abstractive;  elle  confond  en  elle  les  conditions  les 
plos  diiïérentes  de  construction,  de  disposition  et  d'encombrement  des  classes, 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  peut,  comparée  à  d'autres  moyennes  obtenues  de  la 
même  façon,  nous  fournir  un  élément  sérieux  d'appréciation. 

Par  exemple,  dans  les  théâtres,  ou  l'on  ne  séjourne,  comme  dans  les  écoles  et 
les  amphithéâtres  de  cours,  qu'un  certain  nombre  d'heures,  les  observations  les 
pdis  variées  donnent  lieu  à  des  résultats  bien  plus  favorables.  C'est  ce  que 
démontre  le  tableau  C. 

La  moyenne  des  28  observations  comprises  dans  ce  tableau  est  25,5.  Ainsi, 
malgré  le  chiffre  élevé  de  personnes  présentes,  malgré  le  nombre  considérable 
de  becs  d'éclairage ,  malgré  la  durée  toujours  plus  longue  d'une  représentation 
qae  d'ane  classe,  le  degré  de  viciation  de  l'atmosphère  par  l'acide  carbonique 
dans  les  salles  de  spectacle  est  le  plus  souvent  très  au-dessous  de  celui  que 
loQ  constate  généralement  dans  les  salles  de  classe.  L'explication  de  ce  fait  est 
bien  simple.  Le  renouvellement  de  l'air  dans  les  théâtres  se  fait  mieux  que 
dans  les  écoles;  en  d'autres  termes,  la  ventilation  y  est  plus  parfaite.  Les 
architectes,  pour  qui  c'est  là  un  point  vers  lequel  leur  attention  est  forcément 
attirée,  sont  loin,  on  le  comprend,  de  s'en  désintéresser.  Ajoutons  que  dans  les 
salles  de  spectacle  la  quantité  de  chaleur  que  développe  leur  éclairage  devient  un 
des  moyens  les  plus  efGcaces  de  leur  ventilation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
point  une  chose  indifférente  d'en  arriver  à  démontrer,  par  la  comparaison  avec 
ce  que  Ton  observe  dans  des  espaces  limités  où  l'agglomération  est  naturel- 
lement portée  à  ses  plus  hautes  limites,  que  les  locaux  scolaires  sont  de  ceux 
dont  l'atmosphère  intérieure  est  des  plus  susceptibles  d'être  viciée  par  le  fait 
des  personnes  qui  y  séjournent. 

Karl  Breiting  avait  déjà  reconnu  ce  fait,  quand  il  avait  conclu  de  ses 
recherches  dans  les  écoles  de  Bâle  que  la  proportion  d'acide  carbonique,  même 
quand  le  nombre  des  élèves  n'est  pas  excessif,  peut  atteindre  90  à  i 00  dix-mil- 
lièmes! et  quelle  s'accroît  en  moyenne  de  15  dix-millièmes  par  heure. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  Vaéraiion  des  salles  de  classes  est  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  l'hygiène  scolaire.  Quelle  doit  être  cette 
aération  et  comment  l'obtient-oh?  tel  est  maintenant  le  point  que  nous  allons 
étudier. 

Théoriquement,  il  faut  admettre  que  la  quantité  d'air  neuf  à  introduire  dans 
BDe  classe  doit  être  réglée  de  façon  à  ne  pas  permettre  au  degré  de  viciation  de 
laimospbèrc  intérieure  de  dépasser  la  limite  au-dessous  de  laquelle  nous  avons 
admis  qne  l'air  n'est  plus  tolérable.  Cette  limite  étant  10  dix-millièmes,  rien 
n  est  plus  facile,  en  connaissant  la  quantité  d'acide  carbonique  expiré  qu'un 
élève  exhale  par  heurCt  quantité  d'acide  carbonique   que  nous  évaluons  à 
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20  litres  et  qui  vient  s'ajouter  aux  5  dix-millièmes  que  l'air  pur  qu'il  s'agit 
d'introduire  contient  à  l'ëtat  normal,  de  savoir  quelle  est  la  somme  d'air  dans 
laquelle  ces  20  litres  d*acide  carbonique  devraient  être  dilués  par  heure  pour  en 
représenter  les  10  dix-millièmes.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  simple  règle  d: 
trois. 

Désignant  par  x  cette  somme  d'air,  nous  avons  ainsi  : 

20  litres  -f-  5  dix-millièmes  de  a;  =  1  millième  de  x 
soit  :  20  litres  •+-  0,0005  x  =     "^ 


1000 
d'où  :  20  000  litres  -4-  0,5  a: = a: 

d'où  •  20000=^:—  ^=x  —  ^=:,l^x 

d'où  :  d:  =  40000  litres,  soit  40  m.  c. 

En  remplaçant  20  litres  par  10  ou  15,  on  obtient  pour  valeur  de;i;  :  âOel 
30  m.  c. 

Cette  formule,  d'une  très-grande  simplicité,  ne  tient  absolument  compte  que 
de  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  sans  iaire  intervenir  la  capacité  da 
locaux,  c'est-à-dire  que,  quelle  que  soit  la  grandeur  de  la  pièce  où  se  trouve  une 
personne  qui  exhale  10,  15  ou  20  litres  de  Co*  par  heure,  ce  sera  toujours  le 
même  volume  d'air  neuf  i  introduire,  soit  :  20;  50  ou  40  m.  c. 

La  formule  suivante,  proposée  en  Allemagne  par  Schultze  et  Hàrcker  pennel 
d'arriver  au  môme  résultat  : 

K 

Dans  celte  formule  :  y  représente  le  volume^'air  neuf  à  introduire  par  élève 
et  par  heure; 

K  le  volume  d'acide  carbonique  expiré  par  élève  et  par  heure; 

p  la  proportion  d'acide  carbonique  ou  degré  de  viciation  admis  comme  tolé- 
rable; 

q  la  proportion  d'acide  carbonique  dans  l'air  normal. 

Nous  avons  donc  : 

20  litres  22  litres      200000       ,^^^^,.,      .^ 

y  =  0,001  -  0,0005  =  "pôôs  =  ~T~  =  *Q  <^""  ^'^  ^  "-  ^' 

Cette  formule  n'est  pas  moins  simple  que  la  première.  Toutes  les  deux 
donnent  un  chiffre  de  ventilation  proportionnel  au  degré  de  viciation  par  CO^- 

II  semble  au  premier  abord  qu'on  devrait  tenir  compte  de  la  capacité  des 
locaux,  puisqu'il  est  naturel  d'admettre  qu'une  personne  exhalant  20  litresde 
CO^  dans  un  local  de  10  mètres  cubes  de  capacité,  par  exemple,  ne  saurait  vicier 
cette  atmosphère  dans  les  mêmes  proportions  que  ces  mêmes  20  litres  vicieraient 
un  local  de  100  mètres  cubes.  Le  calcul  démontre  cependant  que,  quelle  quesoii 
la  grandeur  de  la  pièce  dans  laquelle  on  respire,  20  litres  de  CO*  dilués  dans 
40  mètres  cubes  d'air  neuf  ne  donnent  toujours  lieu  qu'à  1  millième  de  vicia- 
tion, limite  qui  nous  a  servi  de  base  dans  les  précédents  calculs. 
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Il  n'est  JUS  difficile  aussi  de  démontrer  par  un  simple  raisonnemeal  que,  dans 
ui  local  de  10  mètres  cubes,  comme  de  100,  comme  de  1000  mètres,  le  volume 
d'ùr  à  introduire  reste  le  même  par  personne  et  par  lieure. 

\wis  supposons  le  degré  primitif  de  chaque  atmosphËre  intérieure  égale  i 
I  miJliènw,  c'est-à-dire  1  la  limite  de  tolérance.  Soit  un  local  de  10  mètres  cubes: 
10  bout  d'une  benre,  30  litres  de  CO'  versés  dans  ce  local  représenteront  les 
i  mitliiniei  de  son  atmosphère,  lesquels  seront  ajoutés  au  millième  primitif, 
c'ei|-i-dire  que  le  degré  de  viciation  aura  triplé.  Il  faudra  donc  tripler  aussi  le 
tnluiK  d'air  intérieur,  c'esl-i-dîre  introduire  2  fois  10  mètres  cubes  t=  30  mètres 
L'obes  d'air  nouveau.  Hais  cet  air  introduit  est  lui-même  vicié  k  5  dii-millièmes 
OD  i '/■  ■■■■Uième  :  c'est  donc  un  volume  double  qu'il  faut  introduire,  c'est-ï-dire 
ID  mètres  cubes. 

Dans  un  local  de  100  mètres  cubes,  20  litres  au  bout  d'une  heure  repré- 
^tent  î  dii-millièmes  de  plus  de  viciation  l....  V  c'est-!i-dire,  le  degré 

priniiif  étant  de  1  millième,  3  dixièmes  ou  1  cinquième  de  plus  de  celte  vîcia- 


Fig.  1.  —  EiplicilioD  du  UMhu  gnphiqut. 
'^«t(  I.  ~  £col«  prinuire  ie  girçou  :  Mlle  d«  diMt  de  Ittl  nèlni  cubet,  67  iltiee  préttalt, 

Mlala«ln>rarm4etuaiTeaUbltoa;da3  i  1  heoni,  leçon  de  chint. 
•'•Ti,  li  _  GiDiaue  ré>l  :  uJl*  di  clius  de  114  nèlrei  lubct.  S8  élètes  préienu.  SeaéUrt  r«na^> 

f^'l  11  hears);  de  H  beoret  1 1  beurei,  croûéei  de  D-,10  ouTeile. 
^-^  m.  —  Ëeolc  prinuire  de  BLlei  :  ulle  ds  du»  de  ÏOÎ  mèlrei  Fubcj,  60  élira  pr^Knles,  f(il<lre> 

''"tia,  pu  de  douille  erubée,  pu  d»  itniililian. 

C^irtt  ir.  —  Gjmoiu  rtai  :  wlle  de  c1ih«  de  189  mâlrei  cubea,  33  ticTei  prétend,   doubles 

'cMm  Icnnto,  vuiil»  aann  ;  apr^i  midi,  abumiioiu  diai  le  iilla  vide, 

■iB<[uin  petiln  croiiiei  omeriei.  —  A,  li^ne  de  Peilenkoftr  (nniimuni  de  J*  proporlion  d'ieidt 
'■'Imiiu  iiaReuiTt].  —  B,  pnpgrlian  d'gcide  ctrlioiiique  contenue  dens  l'alinoiph^re. 

Ud  primitive.  Il  faudra  donc  introduire  1  cinquième  de  1 00  mètres  cubes  d'air 
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extérieur,  c'est-à-dire  20  mètres  cubes.  Hais  cet  air  extérieur  est  lui-même  vicié 
à  7t™ilUème  (0,0005  deCO')  :  c'est  donc  deux  fois  20  mètres  cubes,  c'est-à-dire 
40  ;  et  aiasi  de  suite  pour  les  autres  capacités  cubiques. 

Le  chifTre  de  40  mètres  cubes  par  tête  et  par  élève  peut  donc  être  admis  eo 
principe,  surtout  pour  les  locaux  dont  la  population  est  saine.  Nous  Taccepte- 
rons  donc  pour  les  écoles,  bien  que  nous  soyons  convaincu  que  le  même  degrt 
de  viciation  est  plus  nuisible  dans  une  petite  pièce  que  dans  une  grande,  et  que 
physiologiquement  il  faille  tenir  compte  de  la  grandeur  des  locaux  habités.  On 
peut  consulter  à  cet  égard  la  table  des  coefficients  de  ventilation  que  nous  avons 
dressée  (voy.  art.  Ventilation). 

Voyons  maintenant  comment,  dans  la  pratique,  on  peut  arriver  à  obtenir  une 
ventilation  convenable  des  locaux  scolaires. 

A  cet  égard,  il  faut  bien  distinguer  la  ventilation  d'été  de  la  ventilation  d'hiver. 
En  été,  en  efTel,  il  est  toujours  possible  d'ouvrir  fréquemment,  et  sans  danger 
pour  la  santé  des  élèves,  toutes  les  baies  naturelles  (portes  et  fenêtres).  Celte 
simple  aération  des  classes,  renouvelée  en  temps  convenable,  est  celle  qui*  sans 
contredit,  répond  le  mieux  à  la  rapide  pénétration  d'un  air  pur  et  au  renouvel- 
lement en  masse  de  l'atmosphère  viciée. 

Les  observations  empruntées  à  K.  Breiting  (de  Bâle),  faites  précisément  dans 
des  locaux  scolaires,  en  fournissent  une  preuve  évidente.  Elles  sont  résumées 
dans  un  relevé  graphique  qui  permet  de  se  faire  par  la  comparaison  une  idée 
assez  exacte  des  degrés  de  viciation  que  peut  présenter  une  salle  de  classe  sui- 
vant que  les  fenêtres  sont  fermées  ou  bien  ouvertes. 

C'est  ce  tableau  graphique  représentant  la  proportion  (en  volume)  diacide 
carbonique  dans  Tair  d'une  salle  de  classe  à  diverses  heures  et  dans  diverses 
conditions  que  nous  reproduisons  (ûg.  i). 

Voici  une  autre  série  d'observations  bien  probantes  sur  l'efficacité  de  l'ouver- 
ture intermittente  des  fenêtres  et  portes,  comme  moyen  d'aération  complète  des 
salles  d'école.  Ces  observations  sont  dues  à  Hesse  (F.-V^)  et  Uesse  (W). 

I.  Écoles  de  Schwarzenberg  (le  22  mai  i  8 7 7) .  Proportion  d'acide  carbonique 
en  dix-millièmes.  Les  observations  sont  faites  dans  la  matinée.  Après  cioi) 
quarts  d'heure  de  classe  pendant  lesquels  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  restées 
fermées  une  heure  : 

Classe  A.  Classe  B.  Qasse  G. 

8  heures  15  (matîb) 39  Al  39 

A  8  heures  45,  avec  une  proportion  de  CO'  incertaine,  mais  probablement  plu> 
élevée  encore,  les  salles  sont  évacuées  pendant  cinq  minutes  et  toutes  les  portes 
et  fenêtres  ouvertes  : 

Classe  A.  Qasse  B.  Classe  C.         ClasiA  D. 

8  heures  10 44  15  11  5 

(Les  classes  B  et  C  n'ont  de  fenêtres  que  d'un  côté.) 

École  de  Zittau  (20  juin  1878).  Les  observations  sont  faites  dans  Taprè^^ 
midi  : 

1°  Dans  la  salle  A,  en  raison  de  la  défectuosité  du  local,  on  a  laissé  ouvert  un 
battant  de  la  fenêtre  opposée  à  la  porte  : 

A  s  h.  s.         A  a  h.  M.  A  a  h.  4.         AS  h.  M. 

Qoantiié  de  00*  ....      !     14  38  »  37 
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î*  Ouïs  la  salle  B,  les  portes  et  les  fenêtres  ont  été  tenues  fermées  de 
2  beares  à  2  henres  55  : 

A  t  h.  s.  A  a  h.  M. 

CO» 16  41 

A  ce  moment,  une  récréation  de  dix  minutes  (de  2  heures  55  à  3  heures  5) 
permet  d'évacuer  la  salie  et  d'ouvrir  portes  et  fenêtres.  On  reprend  les  exer- 
cices de  5  heures  5  à  3  heures  55,  tout  fermé  : 

A  a  h.  4.  A  s  h.  IS. 

co« 6  as 

3'  Dans  la  salle  C»  les  portes  et  fenêtres  sont  restées  fermées  en  permanence  : 

A  a  h.  t.  A  a  h.  M.  A3  li.  M. 

C0« iO  29  43 

Les  précédentes  observations  ont  été  prises  en  été,  mai  et  juin.  A  cette  époque, 
il  est  facile  de  faire  sortir  les  élèves  et  les  quelques  minutes  de  récréation  que 
cette  suspension  de  la  classe  leur  procure  est  aussi  favorable  au  point  de  vue 
jbTsique  qu'au  point  de  vue  intellectuel. 

On  reconnaîtra  donc  qu'en  été,  dans  la  plupart  des  écoles,  celles  des  campagnes 
^u^toat,  où  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  renouveler  l'air  intérieur,  ce  sin.ple 
|>rocédé  de  ventilation  naturelle  sera  toujours  des  plus  faciles  à  appliquer. 

En  hiver,  malheureusement,  il  faut  compter  avec  les  intempéries  extérieures, 
avec  le  danger  qu'on  ferait  courir  aux  jeunes  élèves  ;  et  cependant,  par  suite  de 
h  difTérence  tr^iuarquée  qui  existe  alors  entre  la  température  de  la  classe  et 
h  température  du  dehors,  il  suffîrait  de  quelques  minutes  d'ouverture  des 
feoélres,  et  encore  pas  de  toutes,  pour  combattre  de  la  façon  la  plus  efficace  le 
tie;Té  de  viciation  de  l'atmosphère  de  la  classe,  toujours  plus  prononcée  en  hiver 
qu'en  été. 

Dans  lobservation  suivante  faite  au  commencement  de  l'hiver,  il  est  facile  de 
TOÎr  combien  la  proportion  intérieure  d'acide  carbonique  diminue  rapidement 
|)Our  arriver  à  la  proportion  normale  extérieure,  par  la  simple  ouverture  momen- 
tanée de  quelques  baies  naturelles. 

Écded^Aûe  (le  28  novembre  1877).  Proportion  de  CO'  en  dix-millièmet. 
Laclasie  commence  à  8  heures  du  matin,  portes  et  fenêtres  fermées  : 

Cta««ve  A.  Classa  B.  Classe  C. 

Analyse  prise  à  S  heures  45,  00* 35  41  37 

A  8  heures  50,  récréation  de  dix  minutes,  que  les  enfants  passent  dehors  ;  la 
porte  et  trois  ou  quatre  fenêtres  sont  ouvertes  : 

Classe  A.         Classe  B.         Classe  C. 
Analjse  de  l'air,  à  9  heares.  CO' 5  6  5 

A  9  heures,  on  referme  portes  et  fenêtres  et  l'on  reprend  l'instruction  : 

Classe  A.  Qasse  B.  Classe  C. 

A  9  heures  45,  CO* 33  27  40 

A 10  heures,  récréation  et  ouverture  des  fenêtres  conune  précédemment  : 

Classe  C. 
Â  lOheoreiiO,  C0« 4 
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La  ventilation  par  les  fenêtres  est  donc,  à  franchement  parler,  le  meillear 
mode  d*aération  des  classes,  (l'est  celle  qui,  pour  la  quantité  et  surtout  pour  la 
pureté  de  Tair  fourni,  nous  éloigne  le  moins  des  conditions  normales  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  en  plein  air. 

((  Au  dehors,  et  situés  au  sein  du  mouvement  atmosphérique,  nous  pouTons 
nous  considérer  comme  opposant  environ  une  surface  de  1  mètre  carré  au  coq- 
rant  d'air  qui  vient  nous  frapper.  Douglas-Galton  a  noté  que  la  vitesse  du  dépla- 
cement naturel  de  Tair  autour  de  nous  est  en  moyenne  de  5  mètres  par  seconde 
et  qu'elle  descend  rarement  au-dessous  de  \"^fiO.  Supposons  ce  dernier  cas  où 
l'atmosphère  nous  parait  très-calme,  nous  n'en  aurons  pas  moins  reçu  au  bout 
d'une  heure,  c'est-à-dire  5600  secondes,  sur  la  face  de  notre  corps  opposée  au  mou- 
vement de  déplacement  de  l'air,  l'action  bienfaisante  de  i  "^fii  X  3600"  x  1*,80, 
c'est-à-dire  6480  mètres  cubes  d'air  neuf. 

Comparons  ce  résultat  à  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  d'une  pièce  pourruc 
de  deux  fenêtres  percées  dans  deux  murs  opposés.  Mettons  que  chacune  de  ce> 
fenêtres  présente  2  mètres  carrés  de  surface.  Elles  sont  ouvertes  et  l'air  se 
déplace  alors  dans  la  salle  sous  une  vitesse  imperceptible  de  O^^bO  ;  il  n'ensen 
pas  moins  passé  dans  cette  salle,  au  bout  d'une  heure,  une  quantité  d'air  neuf 
égale  à  0",50x2'"'ïxr>600"  =  3600  mètres  cubes.  Si  l'une  des  fenêtres  scd- 
lement  avait  été  ouverte,  il  n'en  serait  plus  passé  que  1200  mètres  cubes,  c'est* 
à-dire  environ  le  tiers  »  (Emile  Trélat). 

On  le  voit  donc,  même  dans  ses  plus  faibles  limites,  l'aération  par  l'ouTertore 
des  fenêtres  donne  des  résultats  très-satisfaisants. 

Malheureusement,  cette  introduction  d'air  naturel  n'est  possible  que  peadant 
un  petit  nombre  d'heures,  dans  la  belle  saison;  et  encore  bien  moins  dans  li 
mauvaise,  quand  les  nécessités,  du  chauffage  sont  des  plus  impérieuses,  qu  il 
faut  compter  avec  les  refroidissements  intermittents  que  l'ouverture  des  felletre^ 
entraînerait,  et  bien  souvent  avec  les  intempéries  du  dehors  (pluie  ou  neige- 
qui  ne  sauraient  la  permettre  même  en  l'absence  des  élèves. 

C'est  à  la  ventilation  artificielle  qu'il  înui  alors  recourir,  et  c'est  dans  ces  cis 
que  se  présente,  avec  toutes  ses  difficultés,  le  problème  du  renouvellement  à 
Vair  dam  une  mile  d'école.  Nous  allons  l'aborder  et  essayer  de  le  traiter  aussj 
brièvement  que  possible. 

Mais,  d'ores  et  déjà,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'eflicacité  de 
l'aération  naturelle  par  les  fenêtres;  on  doit  conclure  que  le  système  des  fenélrti 
opposées  est  un  dispositif  de  première  importance,  celui  dont  il  faudrait  s'assurer 
avant  de  compter  sur  toute  autre  installation. 

Combien  de  salles  d'école  cependant  sont  loin  de  le  présenter  I  La  grande 
majorité  des  écoles  urbaines  ont  des  salles  de  classe  dont  les  fenêtres  sont  situées 
d'un  seul  côté.  Or,  dans  ce  cas,  la  pénétration  de  l'air  neuf  est  à  peine  le  lier> 
de  ce  qn'il  est,  lorsque  la  pièce  possède  des  fenêtres  du  côté  opposé.  L'air  da 
dehors  entre  en  effet  par  le  segment  inférieur  de  l'ouverture  de  la  fenêtre,  el 
celui  du  dedans  sort  par  le  segment  supérieur.  Dans  ce  cas,  la  pénétration  de 
l'air  neuf  est  le  plus  souvent  incomplète,  une  grande  partie  de  cet  air  ressor- 
tant par  le  haut  de  la  fenêtre  et  formant  ainsi  un  courant  à  courbe  convexe,  qui 
s'avance  peu  dans  l'intérieur. 

En  pareil  cas,  on  favorise  l'évacuatipn  de  l'air  vicié  soit  par  des  ouvertures, 
vasistas  ou  rosaces,  pratiquées  sur  le  mur  opposé  aux  fenêtres  quand  cela  est 
possible,  soit  en  ménageant  dans  le  plafond  des  orifices  de  sortie  faisant  oflice 
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de  reolouses  aspinlrices  :  uae  lanterne  de  faîtage»  par  exemple,  soit  enfin  en 
atilisant  simplement  la  clieminée  qaand  il  y  en  a. 

Mais  l'aération  intermittente  des  salles  d*ccole  par  Touvertare  des  fenêtres» 
malgré  Timportanoe  qu'il  faut  lui  attribuer  au  point  de  rue  de  Thygiène,  ne 
résout  en  réalité  qu'une  partie  du  problème.  Il  faut  encore  assurer  le  renouvel- 
lement de  Fair  pendant  la  durée  de  la  classe,  et  prévenir  par  un  apport  continu 
d'air  neuf  une  trop  grande  élévation  du  degré  de  viciation  de  l'atmosphère  inté- 
rieure. 

£a  été,  il  n*est  pas  difficile  de  maintenir  la  ventilation  naturelle  de  la  classe 
pendant  le  séjour  des  élèves,  en  ménageant  dans  les  fenêtres  elles-mêmes,  des 
compartiments  mobiles.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  obtenir  un  mou- 
Tement  de  déplacement  de  Tair  intérieur,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  appel  ou 
ispiratioa.  Cet  appel  se  fait  tout  naturellement  et  dans  les  meilleures  conditions 
<iaand,  parcsemple,  les  ouvertures  par  où  arrive  l'air  neuf  sont  situées  au  nord» 
et  que  celles  par  où  sort  l'air  vicié  se  trouvent  au  midi.  La  seule  différence  de 
température  des  parois  opposées  suflit  pour  entraîner  le  déplacement  des 
coucks  d'air. 

De  même,  quand  les  ouvertures  sont  opposées  dans  le  sens  est-ouest  :  comme 
le  degré  d'échaulTement  des  façades  correspondantes  dépend  du  plus  ou  moins 
de  perpendicularité  des  rayons  solaires  qu'elles  reçoivent,  on  comprend  que  le 
déplacement  de  l'air  intérieur  se  fera,  avec  le  soleil  levant,  dans  le  sens  ouest- 
est,  et  aiec  le  soleil  couchant  dans  le  sens  est-ouest.  Les  panneaux  mobiles 
loéDagés  dans  les  châssis  des  fenêtres  offrent  cet  avantage  de  pouvoir  être  uti- 
lisés comme  ventilateurs  et  de  devenir  alors,  suivant  le  moment  de  la  journée, 
deTéritables  ventouses  d'aspiration.  Ce  sont  là  des  faits  d'observation  qui  ne 
doiTent  pas  être  ignorés  des  instituteurs. 

lue  disposition  favorable  au  renouvellement  continu  de  l'air  pendant  le 
séjour  des  élèves  dans  la  classe  consiste  dans  l'installation  d'un  ou  de  plu- 
sieurs vasistas  à  soufflet  à  la  partie  supérieure  de  la  fenêtre.  L'air  neuf  dirigé 
obliquement  vers  le  plafond  s'étend  en  nappe  surplombante  et  descend  ensuite 
en  chassant  l'air  vicié  vers  les  orifices  de  sortie.  Cette  direction  en  haut  que 
prend  l'air  neuf  à  son  entrée  offre  cet  incontestable  avantage  de  ne  pas  gêner 
les  élèves. 

Uu  peut  arriver  à  ce  résultat  d'une  façon  plus  étendue  en  employant  un  sys- 
lèffle  qui  permet  de  faire  basculer  les  panneaux  des  fenêtres,  et  même  la  fenêtre 
eoiière.  En  France,  on  n'est  guère  entré  dans  cette  voie,  et  les  essais  isolés  qu'on 
a  faits  n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants.  Il  n'en  est  pas  de  même  à 
létringer.  Parmi  les  divers  systèmes  employés  nous  citerons  le  suivant,  qui  a 
''^^  appliqué  pour  la  première  fois  dans  les  écoles  anglaises  par  leSchoolBoard 
d^  Londres.  Nous  en  empruntons  la  description  à  H.  Narjoux,  l'auteur  d'un 
^xcelleot  tçivail  sur  les  écoles  publiques  en  France  et  à  l'étranger  : 

■  La  fenêtre  rectangulaire  monte  jusqu'au  plafond,  et  dans  toute  sa  hauteur 
4t  munie  de  panneaux  mobiles  roulant  sur  un  axe  à  leur  extrémité  inférieure 
<^  iiiés  à  leur  milieu  sur  une  tige  métallique  les  reliant  tous  ensemble,  de  sorte 
*]ve,  baissant  cette  tige,  tous  les  panneaux  s'entr'ouvrent,  et  qu'en  la  levant  tous 
%  ferment  ;  une  crémaillère  latérale  guide  le  mouvement  et  empêche  le  châssis 
de  dépasser  l'extrême  limite  au  delà  de  laquelle  pouiTait  se  produire  une  chute 
ou  une  rupture;  deux  verrous  placés  à  la  hauteur  de  la  main  servent  à  conso- 
lider la  fermeture  quand  la  fenêtre  est  close  :  aussi,  quand  il  s'agit  d'ouvrir  la 


224  ÉCOLES. 

fenêtre,  une  manœuvre  simple  et  facile  fait  baisser  la  tige,  tous  les  panneaux 
s*entr*ouvrent  suivant  un  angle  variant  de  dimensions  à  l'infini,  l'air  arrive  de 
bas  en  haut,  va  frapper  le  plafond  et  se  mêle  à  l'atmosphère  intérieure,  sans 
jamais  pouvoir  arriver  directement  sur  la  tête  des  enfants,  qu'ils  soient  assis  ou 
debout.  » 

Les  considérations  qui  précèdent  se  rapportent  plus  spécialement  à  la  venti- 
lation d'été.  En  hiver,  les  conditions  changent  et  l'obligation  du  chauiïage  inté- 
rieur des  pièces,  jointe  à  celle  de  ne  pas  y  faire  arriver  de  l'air  trop  froid,  néces- 
site des  aménagements   particulier   sur   lesquels   il  nous   faut  maintenaul 

insister. 

Le  principe  de  ventilation  par  appel  dû  à  l'inégalité  de  température,  celai-là 
même  qui  est  réalisé  dans  le  tirage  d'une  cheminée,  explique  les  liens  éiroils 
qui  unissent  la  ventilation  au  chauffage.  A  dire  vrai,  les  cheminées  sont  un 
moyen  de  ventilation  des  plus  efGcaces,  et  l'énergie  de  leur  tirage,  auquel  on 
reproche  de  provoquer  des  courants  d'air  sensibles  par  les  joints  des  portes  et 
des  fenêtres,  le  démontre  suffisamment.  La  cheminée  ordinaire,  telle  qu'elle 
est,  sera  toujours  d'un  emploi  utile  dans  nos  contrées  méridionales.  Hais  daQs 
les  pays  du  Nord  il  est  certain  qu'un  appareil  de  chauffage  qui,  comme  elle, 
n'utilise  que  les  16  pour  100  de  la  chaleur  dépensée,  ne  pourra  jamais  être  œo- 
sidéré  comme  économique  ni  comme  suflisant.  C'est  là  un  inconvénient  de  celle 
dépendance  intime  qu'on  a  trop  cherché  k  maintenir  entre  le  chauffage  el  la 
ventilation,  car,  pour  le  dire  en  passant,  si  la  cheminée  d'appel  est  condamnée 
dans  les  contrées  septentrionales  en  tant  qu'appareil  de  chaulTage,  elle  n'co 
est  pas  moins  regardée  comme  une  chose  indispensable  quand  il  s'agit  de  ven- 
tilation. 

On  a  remédié  à  la  difficulté  qu'il  y  avait  par  les  temps  froids  à  faire  arriver 
assez  d'air  neuf  pour  répondre  à  la  puissance  d'évacuation  d'une  cheminée,  sans 
que  cet  air  refroidisse  la  pièce,  en  s'arrangeant  de  façon  à  le  faire  échaufl'er  par 
le  foyer  lui-même  avant  qu'il  se  répande  dans  l'intérieur.  C'est  le  principe 
des  cheminées  dites  ventilatrices.  Dans  ces  cheminées,  l'air  puisé  au  dehors  esi 
amené  par  des  canaux  spéciaux  au  contact  du  foyer  oîi  il  s'échauffe  pour  être 
ensuite  versé  dans  la  pièce  par  des  orifices  connus  sous  le  nom  de  bouches  de 
chaleur.  Les  cheminées  du  système  Belmas  et  Douglas-Galton,  dans  lesquelles 
l'air,  ainsi  échauffé,  est  dirigé  vers  le  plafond,  sont  d'une  pratique  journalière  en 
Angleterre,  et  le  School  Board  de  Londres  en  a  adopté  le  principe  pour  le  chauf- 
fage de  ses  écoles. 

En  France,  c'est  le  système  des  poêles  qui  a  prédominé.  Le  plus  simple  poète 
en  fonte  est  par  lui-même  un  ventilateur,  mais  un  ventilateur  de  peu  de  puis- 
sance, et,  sans  compter  certains  inconvénients  qui  lui  sont  attribués  en  taoi 
qu'appareil  de  chauffage,  il  ne  met  pas  à  l'abri  des  courants  d'air  froid  toujours 
désagréables  et  souvent  nuisibles  qui  arrivent  par  les  joints  naturel^  des  portes 
et  fenêtres. 

En  appliquant  aux  poêles  le  système  d'appel  de  l'air  pratiqué  dans  les  che- 
minées ventilatrices,  on  obtient  des  poêles  Yentilateurs  connus  sous  le  nom  <k 
poêles  calorifères. 

Un  des  meilleurs  est  celui  que  la  ville  de  Paris  a  adopté  pour  le  chauffage  (k 
ses  écoles  :  c'est  le  calorifère  de  MM.  Geneste  et  Herscher  fràres.  C'est  un  poèlt 
à  enveloppe  double.  L'air  pris  à  l'extérieur  arrive  dans  l'espace  annulaire  coffl* 
pris  entre  les  parois  du  poêle  et  son  manchon  qui  lui  forme  gaine,  et  ya  se  dévener 
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a  la  partie  supérieure  de  la  pièce  par  des  bouches  de  chaleur.  L'air  vicié  sollicité 
par  l'appel  du  fojer  vient  alimenter  ce  dernier,  et  s*échappe  par  le  tuyau  de 
(ornée  do  poêle.  L'évacuation  de  Tair  vicié  est  mieux  assurée  encore  en  prati- 
quant dans  le  sol  ou  les  parois  des  classes  des  orifices  de  sortie  aboutissant  à 
un  conduit  ménagé  sous  le  parquet,  et  qui  va  rejoindre  une  cheminée  d'appel 
au  trafers  de  laquelle  passe  le  conduit  de  fumée  dont  la  chaleur  détermine  un 
coorant  ascendant  qui  entraine  au  dehors  l'air  vicié  de  la  salle. 

Ce  système  de  diauffage  et  de  ventilation  combinés  a  été  conseillé  pour 
la  première  fois  par  Péclet,  en  1843,  dans  son  rapport  remarquable  sur  l'in- 
salubrité et  l'assainissement  des  écoles  primaires  et  des  salles  d  asile  de  la 
Seine. 

Les  perfectionnements  qu'on  y  a  apportés  depuis  en  France  et  à  l'étranger 
o'ea  ont  modifié  en  aucune  façon  le  principe  établi  d'une  façon  si  nette  par 
Pedet. 

Citons  seolement  quelques-uns  des  appareils  employés  dans  les  diverses  écoles 
étrangères  et  qui  sont  basés  sur  le  même  système. 

Tels  sont  :  aux  États-Unis  d'Amérique,  le  poêle  Mott  ;  en  Allemagne,  le  poêle 
Wolpert  et  le  poêle  Meidinger;  en  Suisse,  le  poêle  Franck;  en  Angleterre,  les 
poêles  Gumey  et  Murgrave;  en  Suisse,  les  poêles  Bolinder  et  Lamm;  en 
àatriche,  les  poêles  Gehurth',  en  Danemark,  les  poêles  Bonneten  et  Ram" 
mg,  etc. 

Ces  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  ont  l'extrême  avantage  de  limiter 
leor  action  à  la  pièce  dans  laquelle  ils  fonctionnent,  et  d'assurer  ainsi  l'indé- 
pendance du  renoavellement  d'air  qu'il  est  nécessaire  d'obtenir.  En  outre,  la 
sorreilhoce  facile  et  continue  dont  ils  sont  l'objet  en  garantit  le  fonctionnement 
Qlile.  A  ces  points  de  vue,  ils  sont  aptes  à  produire  de  bons  résultats  dans  les 
filles  de  classe  ayant  les  dimensions  que  nous  avons  admises  pour  40  élèves  et 
90  au  plus. 

11  n'en  est  pas  ainsi  avec  les  grands  calorifères  destinés  à  chauffer  et  à  ven- 
tiler U*aîr  chaud  tout  un  établissement  scolaire.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
les  diferses  dépendances  dans  lesquelles  les  salles  se  trouvent  alors  vis4-vis 
les  noes  des  autres,  les  variations  que  les  intermittences  d'un  foyer  unique 
peorent  faire  subir  à  la  ventilation  des  locaux,  sont  loin  d'être  des  conditions 
ÛTorables. 

Noos  devons  maintenant  insister  sur  la  valeur  hygiénique  qu'il  faut  attribuer 
à  l'air  chaud  que  l'on  fait  ainsi  arriver  dans  les  salles.  C'est  là  un  point  impor- 
^nl,  que  l'application  générale  d'un  système  de  ventilation  dans  les  écoles 
iKMutait  un  devoir  d'examiner. 

iïune  manière  absolue,  on  peut  dire  que  l'air  chauffé  est  plus  ou  moins 
atteint  dans  ses  propriétés  vitales. 

D  est  quelque  chose,  en  effet,  que  ni  l'analyse  chimique  ni  le  microscope  ne 
peaTent  déterminer  dans  l'air  pur  qui  nous  vivifie.  Ce  quelque  chose  est  le 
résultat  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  l'atmosphère  s'éclaire,  s'échauffe, 
ilinmidifie  et  se  meut,  et  qui  en  font  le  siège  d'actions  et  de  réactions  conti- 
nues, insaisissables,  mais  auxquelles  il  faut  rapporter  les  propriétés  essentielles 
de  Tair  que  nous  respirons  au  dehors.  Or  l'air  échauffé  artificiellement  non- 
Kokment  se  dilate,  mais  se  dessèche.  C'est  là  du  moins  une  altération  palpable 
dont  nous  devons  tenir  compte.  On  est  généralement  d'accord  pour  admettre  que 
lur  se  trouve  dans  des  conditions  hygrométriques  favorables  quand  il  est  à 
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moitié  saturd  de  vapeur  d'eau  et  qu'il  marque  72  degrés  à  l'hygromètre.  On 
admet  aussi  qu'il  peut  varier  entre  60  et  80  degrés  sans  présenter  d'inconvéaient 
bien  sensible,  mais  qu'au-dessus  ou  au-dessous  de  ces  limites  il  est  trop  sec  oo 
trop  humide.  De  l'air  à  15  degrés,  par  exemple,  et  marquant  72  degrés  à  l'hygro- 
mètre, contient  6<%40  d'eau  ;  à  la  température  de  50  degrés,  il  lui  en  faudra 
contenir,  pour  marquer  le  même  nombre  de  degrés  hygrométriques,  36<',50.  On 
conçoit  tout  d'abord  la  nécessité  de  ménager  dans  les  salles,  sur  le  passage  de 
l'air  chaud  ou  à  sa  sortie,  un  moyen  quelconque  pour  le  ramener  au  degré 
de  saturation  convenable.  C'est  ce  que  Ion  obtient  en  disposant  des  vases d'éva- 
poration  de  largeur  suffisante.  Mais  d'autre  part,  si  l'air  qui  arrive  à  une  tem- 
pérature élevée  contient  son  degré  convenable  de  saturation,  il  ne  va  pas  tarder, 
en  se  refroidissant  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  la  température  intérieure,  ï 
mettre  en  liberté  une  quantité  notable  de  sa  vapeur  d'eau  qui  se  condeasera 
alors  sur  les  parois  de  la  classe. 

Ainsi  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  ventilation  par  l'air  ehaod 
est  donc  passible  de  sérieuses  objections.  On  peut  lui  reprocher  de  rédoire 
l'apport  réel  d'air  neuf,  et,  suivant  que  Ton  restitue  ou  non  à  l'air  ainsi  échauffé 
son  degré  voulu  de  saturation  salutaire,  on  s'expose  à  la  sursaturation  hygro- 
métrique dans  les  salles  ou  au  contraire  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère  inté- 
rieure. De  plus,  lorsque  l'air  est  amené  du  dehors  par  de  longs  canaux  sombres, 
il  est  exposé  à  se  charger  de  poussière  et  de  gaz  nuisibles. 

En  somme,  c'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  écoles  qu'il  faudrait  ponroir 
réaliser  le  vœu  d'un  savant  architecte  justement  soucieux  des  progrès  de  l'hygièoe, 
H.  Emile  Trélat,  qui  voudrait  que  jamais  nos  artifices  de  construction  ou  d'appa- 
reils n'agissent  sur  l'air  que  pour  le  faire  entrer  chez  nous  tel  quil  est  à  Ferté- 
rieur  et  pour  lui  permettre  de  remplacer  l'air  qui  a  suivi. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  facilement  qu'un  pareil 
résultat  ne  saurait  être  obtenu  qu'à  la  condition  de  rendre  indépendaoles  et 
distinctes  l'une  de  l'autre  les  opérations  de  chauffage  et  de  ventilation  des 
locaux.  Cette  manière  de  voir  est  la  seule  qui  puisse  donner  une  satisfaction 
absolue  aux  légitimes  préoccupations  de  l'hygiène  scolaire. 

Si,  pendant  l'hiver,  il  est  toujours  facile  d'utiliser  une  partie  de  la  chalear 
des  appareils  de  cliaufTage  pour  activer  le  renouvellement  de  l'air  d'une  pièce: 
en  été,  alors  que  le  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  les  températures  extérieure 
et  intérieure  favorise  la  stagnation  de  l'air  vicié  dans  les  salles  d'école,  durant 
le  séjour  des  élèves,  rien  n'est  plus  simple  que  d'établir  un  tirage  par  appel 
dans  le  tuyau  d'une  cheminée,  que  cette  cheminée  soit  destinée  au  chauffage  oi 
à  l'évacuation  de  l'air  vicié  seulement,  au  moyen  d'un  foyer  spécial  ou  de  beci 
de  gaz  qu'on  allume. 

Un  mètre  cube  de  gaz  brûlé  à  cet  eflet  peut  introduire  par  heure  au  moin^| 
2500  mètres  cubes  d'air  dans  un  local  (Coulier).  , 

Eh  bien,  en  hiver,  rien  ne  serait  plus  hygiénique  que  d'associer  l'action  de  b 
cheminée  de  ventilation  avec  un  système  de  chauffage  indépendant.  Ce  principal 
doit  surtout  trouver  son  application  pratique  dans  les  écoles  urbaines  où  1^ 
système  de  chauffage  est  général.  j 

11  peut  être  réalisé  de  plusieurs  manières  : 

{^  Le  chauffage  général  peut  s'obtenir  avec  de  l'air  chaud,  et  la  ventilatioi 
locale  ou  de  la  pièce  au  moyen  d'une  cheminée  d'appel.  C'est  le  système  ft^ 
^onisé  dans  les  écoles  urbaines  en  Belgique.  Un  calorifère  placé  dans  le  sou^sal 
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enroie  de  l'air  chaad  dans  les  salles  pendant  que  Pair  vicié  appelé  vers  des 
orifices  d*é?acaation  s'échappe  au  moyen  d'une  cheminée  d'appel  dans  laquelle 
le  Inyan  de  fumée  fait  aspiration  ; 

^  Le  chauffage  général  peut  avoir  pour  objet  le  chauffage  des  parois  au  moyen 
fie  tubes  à  circulation  d'eau  chaude  ou  à  vapeur  d'eau,  et  la  ventilation  locale 
s'obtient  arec  une  cheminée  ventilatrice  ordinaire.  Malgré  les  reproches  qu'on 
peut  faire,  au  point  de  vue  économique,  à  un  pareil  moyen  de  chauffage,  c'est  le 
sustèiDe  qoi  nous  paraît  avoir  l'avenir  pour  lui,  étant  donné  les  nouveaux  pro- 
cédés de  bâtisse  avec  les  murs  en  briques  à  doubles  parois,  dont  nous  connais- 
sons déjà  les  avantages  hygiéniques. 

3'  EnfiQ  le  chauffage  peut  être  effectué  par  le  moyen  d'appareils  placés  à 
rextérieor  ou  à  l'intérieur  des  classes,  et  la  ventilation  opérée  au  moyen  d  e  l'air 
comprimé  qu'une  machine  à  vapeur  installée  dans  le  sous-sol  emmagasine  dans 
ao  vaste  réservoir  et  envoie  suivant  les  besoins  dans  toutes  les  salles.  La  force 
d'expansion  de  l'air  ainsi  introduit  mécaniquement  est  plus  que  suffisante  pour 
baiajer  tout  l'air  vicié  que  renferme  la  classe.  Ce  système  (de  Suizer  irères) 
Iboctionne  dans  diverses  écoles  d'Allemagne  et  de  Suisse  :  à  Leipzig,  à 
Carlsruhe,  à  Bàle,  par  exemple. 

Voici  une  série  d'observations  qui  peut  en  démontrer  la  valeur  pra- 
ùque  : 

Écoleide  Winterthur  (canton  de  Zurich).  Observations  prises  par  Suizer. 
A.  Yieille  école  primaire.  Chauffée  par  des  poêles  :  degrés  de  viciation  rapi- 
dement élevés. 

Me  I  :  cubage,  Zl6'^,b;  52  filles  de  12  à  15  ans;  acide  carbonique  en 
dix-millièmes,  avant  la  classe,  4,11;  après  une  heure  de  leçon,  20,96;  après 
deux  heures,  42,94;  après  trois  heures,  59,47  ;  la  température  monta  de  14^,4 
i  i9»,8. 

Salle  II  :  cubage,  254"'',7  ;  37  garçons  de  12  à  13  ans;  acide  carbonique  en 
dix-fflillièmes,  avant  la  classe,  7,35;  après  une  heure  de  leçon,  26,96;  après 
deai  heures,  49,26;  après  trois  heures,  63  ;  la  température  monta  de  16<',6  à 
20  ief^. 

Salle  III  :  cubage,  244^',2  ;  occupée  deux  heures  par  50  écoliers  de  8  ans, 
pois  Qoe  heure  par  56  fillettes  de  8  ans  (une  fenêtre  resta  ouverte  pend  ant  une 
heure  de  classe);  acide  carbonique  en  dix-millièmes,  avant  les  leçons,  9^07: 
^près  une  heure,  23,02  ;  après  deux  heures,  51 ,6  ;  après  trois  heures ,  64  ;  la  tem- 
posture  monU  de  16%7  à  2-2%8. 

B.  Nouvelle  école.  Installations  très-soignées  de  ventilation ,  chauffage  à  air 
sTee  propulsion.  Faibles  degrés  de  viciation. 

Sidle  I  :  cubage,  290"^,  65  élèves  de  1 1  à  15  ans  pendant  trois  heures  ;  acide 
carbonique  eo  dix-millièmes,  à  huit  heures  du  matin  avant  la  classe,  5,60;  à  neuf 
l^ures,  13;  à  dix  heures,  14,60,  et  à  onze  heures,  11,70;  la  diminution  de  la 
deuxième  à  la  troisième  heure  s^explique  par  le  fait  que  tous  les  élèves  sont 
^is  pour  la  récréation  de  dix  heures  à  dix  heures  quinze  minutes .  Les  oscillations 
^  U  température  ont  été  bien  moindres  que  dans  l'école  précédente,  une  pre- 
mière fois  :  15»,  16s5,  17»;  la  deuxième  fois  :  14°,  14s5,  14^15,  15%2 
(io  Corr.  BL  f.  Schweiz.  Mrste,  1877,  p.  399). 

IV.  Chaufpagk  db  la  classe.  Les  considérations  développées  à  l'occasion  des 
diOérents  systèmes  de  ventilation  qui  sont  sous  la  dépendance  du  chauffage 
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nous  permettront  de  résumer  brièvement  celles  qui  se  rapportent  au  chauffage 

seul. 
Les  appareils  destines  au  chauffage  des  écoles  peuvent  se  diviser  en  appareils 

placés  à  Textérieur  et  en  appareils  placés  à  l'intérieur  des  salles  de  classe. 

Les  premiers  sont  de  véritables  calorifères  uniques  ou  doubles,  disposés  dans 
le  sous-sol  des  bâtiments,  et  chauffant,  soit  à  Tair  chaud,  soit  à  Teau  chaode, 
soit  à  la  vapeur  d*eau. 

Parmi  les  seconds  nous  devons  considérer  les  appareils  fixes  et  les  appareè 

mobiles. 
De  tous  les  appareils  fixes,  celui  vers  lequel  l'hygiène  nous  ramène  encore, 

c'est  la  cheminée. 

Nous  connaissons  déjà  les  avantages  qu'une  chemmée  présente  comme 
double  appareil  de  ventilation  et  de  chauffage,  lorsqu'elle  est  disposée  de  façon 
à  chauffer  l'air  qui  arrive  du  dehors  ;  mais  un  autre  avantage  au  point  de  >iie 
de  réchauffement  qu'elle  procure,  c'est  de  chauffer  directement  par  action 

rayonnante. 

De  toutes  les  actions  calorifiques,  en  effet,  le  rayonnement  est  la  plus  salu- 
taire, celle  qui  nous  éloigne  le  moins  par  ses  effets  de  la  chaleur  solaire. 

L'influence  faTorable  des  foyers  apparents  sur  l'organisme  résulte  non-seide- 
ment  de  la  sensation  agréable  que  produit  la  vue  du  feu,  mais  des  conditions 
mêmes  dans  lesquelles  toute  la  pièce,  et  avec  elle  les  objets  qu'elle  contient,  sont 
échauffés  par  le  calorique  lumineux  rayonnant. 

Chacun  de  ces  objets  emmagasine  une  partie  de  la  chaleur  reçue  et  contriboe 
ainsi  à  maintenir  en  équilibre  l'élévation  de  la  température  ambiante.  Cette 
élévation  n'est  point  considérable,  il  est  vrai,  et  c'est  pourquoi  les  cheminfe 
sont  regardées  comme  trop  peu  économiques  et  insuffisantes  dans  les  pays  do 

Nord. 

Hais  si,  comme  cela  a  lieu  en  Angleterre,  comme  cela  tend  à  se  faire  en 
Suède,  on  se  sert  de  cheminées  ventilatrices,  l'air  neuf  qui  arrive  préalable- 
ment chauffé  reste  soumis  à  l'action  bienfaisante  du  calorique  lumineux  qui 
rayonne  dans  la  salle. 

Nous  n'hésitons  pas  à  regarder  les  efTets  de  ce  calorique  lumineux,  sur  un  air 
qu'il  échauffe,  comme  éminemment  salutaires,  et  bien  différents  de  ceux  que 
procure  un  air  échauffé  par  la  chaleur  obscure. 

Le  i-éactif  le  plus  sensible,  dans  ce  cas-là,  est  l'organisme,  et  rien  n'est  plus 
certain  que  le  bien-être  que  l'on  éprouve  quand  on  est  soumis  à  l'action  directe 
d'un  foyer  apparent. 

Selon  nous,  il  y  a  dans  cet  échauffement  d'un  milieu  limité  par  le  rayon- 
nement de  la  chaleur  lumineuse  quelque  chose  de  si  parfaitement  favorable  à  l^ 
santé,  que  nous  faisons  tous  les  vœux  pour  que  la  cheminée  soit  désormais 
regardée  comme  indispensable,  et  vienne  toujours  ajouter  son  action  bienfai- 
sante spéciale  à  celle  des  autres  appareils  employés  à  élever  la  température  d& 
salles  de  classes. 

Parmi  les  appareils  fixes  placés  dans  l'intérieur  des  salles  de  classe,  nous  ne 
ferons  que  signaler  les  poêles  calorifères  du  système  Gaillard  et  Ilaillot,  qui 
figurent  dans  certaines  écoles  de  Paris.  Ce  système  qui  est  à  air  chaud  oftre  cet 
avantage  fort  appréciable  sur  les  autres  appareils  chauffant  de  la  même  manière: 
que  l'air  qui  doit  arriver  dans  la  salle  ne  s'échauffe  plus  au  contact  de  tuyaux 
ou  de  surfaces  métalliques  souvent  élevés  i  la  température  rouge.  Dans  le  poêk 
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(iaillard  et  Haillot,  la  foote  et  le  fer  sont  supprimés  pour  tous  les  conduits  où 
circule  I  ur,  et  remplacés  par  la  brique  réfractaire. 

ArriroDs  maintenant  aux  poêles  généralement  usités  pour  le  chauffage  d*nne 
seule  classe,  c*est-à-dire  les  poêle$  mobiles. 

Les  plus  répandus  sont  les  poêles  de  fonte  qu*un  hygiéniste  étranger  a  qua- 
lifiés dédaigneusement  «  d*appareils  des  corps  de  garde  et  des  écoles  fran- 
çaises. » 

Ce  dédain,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez  justiGé.  De  pareils  poêles  sont  loin, 
en  eiïet,  d'être  salubres  ;  outre  qu'ils  ne  constituent  par  eux-mêmes  que  de 
DUUTais  appareils  de  ventilation,  ils  ne  chauffent  que  par  le  rayonnement 
sombre,  d'une  façon  le  plus  souvent  intolérable  pour  les  élèves  placés  auprès, 
tandis  que  ceux  qui  en  sont  éloignés  souffrent  du  froid  ;  mais  il  y  a  plus  :  de 
nombreuses  observations  et  des  expériences  confîrmatives  faites  par  les  hommes 
les  plus  compétents  démontrent  que  les  poêles  de  fonte  sont  nuisibles  : 

i'  Parce  qu'ils  dessèchent  Vair  :  soit  parce  qu'ils  décomposent  la  vapeur 
d'ean  de  l'air  qui  vient  se  brûler  au  contact  de  ses  parois  portées  au  rouge,  soit 
parce  qu'en  élevant  la  température  ambiante  ils  enlèvent  à  Tatmosphère  de  la 
classe  son  degré  de  saturation  hygrométrique  salutaire. 

2'  Parce  qu*Hs  laissent  dégager  de  Voxyde  de  carbone  :  soit  parce  que  la 
ibnle  portée  à  une  haute  température  laisse  transsuder  de  l'oxyde  de  carbone 
prorenant  du  foyer  (Sainte-Claire-Deville,  Troost,  général  Horin)  ;  soit  par 
action  directe  de  l'oxygène  de  l'air  qui  vient  se  brûler  sur  le  carbone  de  la 
fonte  chauffée  au  ronge  ;  soit  encore  par  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
conlena  dans  Tair  ou  par  celle  des  poussières  organiques  qui  s'y  trouvent  disse- 
aioées. 

d*  Par  la  mauvaise  odeur  qui  provient  de  la  carbonisation  de  toutes  ces  pous- 
sières organiques*  mauvaise  odeur  trop  facile  à  constater  dans  les  pièces  ainsi 
chauffées. 

Ajoutons  que  la  facilité  avec  laquelle  les  parois  de  ces  poêles  sont  portées 
su  rouge  rendent  ces  inconvénients  pour  ainsi  dire  inévitables,  sans  compter 
les  brûlures,  parfois  très-graves,  qui  peuvent  survenir  par  leur  contact  avec 
illes. 

Les  poêles  en  tôle,  moins  perméables  à  l'oxyde  de  carbone  que  les  poêles  en 
fonte,  n'en  sont  pas  moins  susceptibles  de  produire  les  mêmes  inconvénients, 
par  leur  action  sur  l'atmosphère  environnante. 

Halgré  les  conditions  peu  satisfaisantes  de  salubrité  que  présentent  les  appa- 
^de  chauffage,  il  est  à  présumer  toutefois  qu'ils  ne  disparaîtront  pas  de  sitôt. 
te  mieux  est  de  les  modifier  de  façon  à  diminuer  leur  insalubrité.  Ils  resteront 
toujours  de  mauvais  ventilateurs,  mais  on  peut,  en  remplaçant  la  fonte  et  la  tôle 
p>r  de  la  terre  cuite,  prévenir  toute  émission  d'oxyde  de  carbone  par  leurs  parois. 
f^Qs  tous  les  cas,  un  revêtement  intérieur  en  briques  empêchera  l'enveloppe 
■nétalliqae  d'être  portée  au  rouge. 

D'une  façon  générale,  d'ailleurs,  les  poêles  en  céramique  présentent  des  avan- 
ces hygiéniques  incontestables  sur  les  poêles  métalliques.  La  propriété  qu'a  la 
terre  cuite  d'emmagasiner  la  chaleur  permettra  facilement  l'aéralion  intermit- 
tente d'une  classe  par  l'ouverture  de  ses  fenêtres  sans  que  la  salle  se  refroidisse 
^p  D'antre  part,  les  parois  du  poêle  fortement  chauffées  pendant  tout  le  temps 
<le  l'aération  auront,  une  fois  les  fenêtres  ferméeSt  ramené  en  peu  de  temps  Tat- 
tDosphère  ambiante  à  la  température  normale. 
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V.  Éclairage  de  la  classe  et  myopie  scolaire.  —  Nous  devrions  aborder 
maintenant  les  considëraiions  relatives  à  Véclairage  des  salles  de  classe,  on 
mieux  aux  conditions  de  pénëtretion  de  la  lumière  extérieure  dans  les  salles. 
Hais  une  pareille  question  est  tellement  liée  à  Tëtude  d*une  aflection  doot  li 
manifestation  et  le  développement  chez  les  écoliers  sont  la  conséquence  d*uD 
mauvais  éclairage  des  salles,  qu'il  est  plus  rationnel  de  ne  chercher  à  la  résoudre 
qu*après  avoir  présenté,  au  point  de  vue  scolaire,  les  considérations  qui  le 
rapportent  spécialement  à  Taffection  dont  il  s*agit. 

Cette  affection,  c'est  la  myopie. 

Les  observations  concernant  la  myopie  scolaire  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
récentes  qu'on  le  croit.  Dès  la  fin  du  dernier  siècle,  P.  Frank  avait  reconnu  ce  fait: 
qu'une  mauvaise  adaptation  de  la  lumière  aux  salles  d'instruction  était  cause  de 
beaucoup  de  maladies  d'yeux. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  Anglais,  James  Ware  (1815),  présentait  à 
la  Société  royale  de  Londres  un  mémoire  sur  l'état  des  yeux  chez  les  écoliers.  11 
s'était  proposé  dans  ses  recherches  de  constater  quelle  pouvait  être  la  diffé- 
rence de  la  vision  chez  les  écoliers  et  les  hommes  de  diverses  professions.  11 
trouva  que  dans  un  collège  d'Oxford  52  étudiants  sur  127,  soit  25,8  pour  100 
des  étudiants,  portaient  des  lunettes,  tandis  que  sur  10  000  soldats,  au  contraire, 
l'affection  oculaire  était  à  peine  connue. 

A.  Relevés  statistiques  sur  la  myopie  des  écoliers.  Le  relevé  des  obser- 
vations entretenues  dans  les  divers  pays  d'Europe  et  d'Amérique  nous  panil 
le  moyen  le  plus  naturel  d'établir  les  faits  qui  font  de  la  myopie  une  question 
importante  d'hygiène  scolaire. 

1®  France.  Les  observations  les  plus  anciennes  sont  celles  de  Szokalski  qui 
remontent  à  1848. 

A  PariSf  il  rechercha  le  nombre  d'élèves  myopes  dans  les  lycées  CharlemagK 
et  Louis-Ie-Grand.  Pour  le  lycée  Charlemagne,  voici  les  résultats  de  ses  recherches: 

Proportion  de  myopes 
pour  100. 

9*,  S*,  7*  et  e-  classes 3,1 

S*  classe 7^ 

4*  classe 9,0 

3'  classe 12,7 

S*  classe 11,S 

!*•  daase 61,3 

Moyenne  totale 11.0 

Pour  le  lycée  Louis-le^rand,  la  moyenne  trouvée  était  de  14,6  pour  100,  oe 
qui  fait  pour  les  deux  lycées  une  moyenne  de  12,8  élèves  myopes  sur  iOO. 

A  Lyon^  en  1874,  Gayat,  sur  1428  enfants  de  six  à  quatorze  ans,  des  écolei 
primaires  de  Lyon,  a  trouvé  3,93  pour  100  de  myopes;  mais  il  se  serait  seule- 
ment fondé  sur  les  renseignements  pris  auprès  des  maîtres. 

Giraud-Teulon  a  cité  une  promotion  de  l'École  polytechnique  qui  contenait 
35  myopes  sur  100  conscrits;  Maurice  Perrin,  une  promotion  de  médecins  sta- 
giaires du  Val-de-Grftce  avec  une  proportion  de  33  pour  100  de  myopes,  Aj 
Strauss,  sur  un  chiffre  de  78  étudiants  en  médecine  arrivant  au  stage,  une  pn^ 
portion  de  38  myopes. 

En  1877,  Dor  a  examiné  1016  élèves  du  lycée  de  Lyon.  U  a  trouvé  cornai 
moyenne  générale  22,38  myopes  pour  100. 
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Enfin,  siÛTant  les  âges,  Dor  a  fait  le  relaie  suivant  : 

i^i 7.     t.     9.     10.  11.  11.  It.  14.  11.  U.  IT.   It.  19.    M.  11. 

PnporUoQ  pour  100  de  myopes.  .  .      7    11      1    18    14    18    12    25    il    32    Si    23    10     i      10 

Dor  explique  la  diminulion  des  myopes  à  partir  de  Tâge  de  seize  ans  par  ce 
fait  qoe  la  constatation  du  développement  de  la  myopie  aurait  amené  un  grand 
nombre  de  parents  à  retirer  leurs  enfants  du  Lycée. 

Kicati  à  MarseUîe,  en  1879,  a  trouvé  dans  une  école  primaire  8  pour  100  de 
myopes  chez  les  garçons,  et  7  pour  100  chez  les  filles;  dans  une  école  israélite 
15  poar  100  chez  les  garçons  et  10  pour  100  chez  les  filles. 

Nordenson,  qui  a  examiné  les  yeux  de  226  élèves  de  Técole  Alsacienne  de 
Pvis  (1881-1882),  a  trouvé  14,6  pour  100  de  myopies  pour  toute  Técole;  une 
auTenne  de  6,8  pour  100  pour  les  basses  classes  jusqu'à  la  sixième,  de 
17,8  pour  100  de  la  sixième  à  la  seconde,  de  20  pour  100  au-dessus  de  la 
^«oode.  En  rhétorique,  il  a  trouvé  7  myopies  sur  14  élèves. 

'*"  Belgique.  En  1861,  Van  Roosbroeck,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand, 
«DouDuoiquait  à  TAcddémie  de  Belgique  des  considérations  très-précises  sur 
riollueuce  du  travail  des  écoles  sur  le  développement  de  la  myopie. 

La  myopie,  dit  Van  Roosbrœek,  survient  toujours  avant  Tâge  de  quinze  ans. 
C'e»i  une  affection  pour  ainsi  dire  inconnue  à  la  campagne  et  chez  les  artisans. 
Hdativeroent  rare  chez  les  filles,  elle  est  extrêmement  fréquente  chez  les  jeunes 
^eos  qui  se  livrent  à  Tétude  et  particulièrement  chez  les  élèves  les  plus  assidus 
elles  plus  instruits. 

ô"*  AaEMÀGHB.  A  Bade,  Schûrmayer  trouvait  en  1840,  dans  les  écoles  élémen- 
l^tune  proportion  de  4,9  pour  100  de  myopes,  et  dans  les  écoles  supérieures 
tt  gymnases  la  proportion  de  18  pour  100  pour  les  classes  les  moins  élevées,  et 
<ie  25  à  50  pour  100  pour  les  classes  les  plus  élevées. 

Reck  a  trouvé  dans  ime  école  bourgeoise,  à  Wolfeubutel^  dans  le  duché  do 
BruQswicky  les  proportions  suivantes  de  myopes  : 

De  De     .  De] 

•  ans.         10  à  IS  ans.     It  à  ao  ans. 

Gtrçoiu,  pour  100 6  9,5  11 


àa  les  oiphelices  de  Brunswick  : 


De  De 

10  à  1«  aos.       14  à  is  ana. 


FiUfls»  pour  100 11  16 

^tdaos  les  écoles  des  campagnes  : 

Ao-deasva  Do 

de  10  ans.        1    i  It  ana. 

Enfanta,  pour  100. 3  8 

A  Dredau,  en  Silésie,  en  1864,  Cohn,  ayant  examiné  10,060  enfants  des 
«?»les,  trouva  1004  myopes,  soit  une  moyenne  générale  de  9,9  pour  100. 
uadiant  ensuite  la  proportion  de  myopes  suivant  le  milieu,  Tâge  des  enfants» 
K  degré  d'avancement  dans  les  études,  il  a  donné  les  résultats  suivants  : 
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ÉCOLES. 
Proportion  pour  lOO  dk  mtopbs  suivart  le  milbo 


Emmétropes  .  .  .  . 

Myopes 

Hypermétropes  .  .  . 


CAMPAGNES. 


0,0 
1,6 


5,4 


VILLES. 


iCOLES 

ÉùdrsNrAnis. 


Q 


14,9 
6.7 


14,4 


teOLES 

nmcRHiDun» 


a 
o 


u 


19,3 
10,3 


3 


17.3 


ÉCOLES 
SUPiBIBOMS 

(rbalscsulbii). 


a 
e 

o 


24,1 
19,0 


21,9 
7.7 


M        •' 

•        Q 

Z  <3 


31,1 


s! 

îi 

S  ** 

"5 


60,0 


IL  —  Proportion  pour  100  de  mtopbs  dans  les  diverses  classes 


CLASSE 
VI. 

CLASSE 

V. 

CLASSE 
IV. 

CU<SE 
111. 

CI.AmE 

11. 

CLA<!I-K 
1. 

Écoles  élémentaires 

Gymosses.' 

12,5 

18,2 

2.9 
23.7 

4,1 
31,0 

9,8 
41,3 

9,8 
55,8 

III.  —  Proportion  poitr  100  de  htopis  suivant  l'âge 


DE  V   A  •  ARS. 

DE  II   A   U  Ans. 

K   11  A  10  àS>. 

Écoles  des  cammurnes 

0,8 
4.2 
4.2 
6,0 
7,5 

2.4 
7,8 
9,8 
7.6 
20,4 

» 

10,8 
25,0 
49.0 

•^    élémentaires 

—  supérieures  de  fille:» 

—  intermédiaires 

—     reals  et  gymnises 

MOTEîfKB 

4.5 

9,6 

28,6 

A  Wiesbaden,  dans  le  duché  de  Nassau,  en  1873,  Hoffmann,  sur  1227  écoliers. 
a  trouvé  20  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles  primaires  de  garçons  et  à 
Tccole  supérieure  de  filles,  et  58  pour  100  chez  les  élèves  du  gymnase;  22  pour 
100  dans  les  basses  classes  et  47  pour  100  dans  les  classes  supérieures. 

A  Erlangerif  en  Bavière,  Scheiding  a  relevé  55  pour  100  d'élèves  myopes 
dans  un  gymnase  :  28  pour  100  dans  les  basses  classes,  jusqu'à  80  pour  100 
dans  la  classe  la  plus  élevée. 

A  TubinguBj  dans  le  Wurtemberg  rhénan,  Gartner  a  trouvé  78  pour  100  de 
myopes  chez  les  étudiants  en  théologie. 

A  Hambourg^  Kotelmann  a  constaté  38  pour  100  de  myopes  parmi  les  élèves 
du  gymnase,  et  Glassen,  jusqu'à  41  pour  100. 

Observant  particulièrement  dans  les  écoles  de  filles,  Kotelmann  trouve 
19  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles  ordinaires,  42  pour  100  pour  Técoie 
normale  d'institutrices,  et  12  pour  100  seulement  pour  l'école  annexe  de  l'école 
normale. 
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A  Darmttadt,  A.  Weber  a  constaté  27,4  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles 
moyennes,  42,4  dans  les  écoles  supérieures  de  filles,  40,9  dans  les  écoles  pro- 
fessionnelles et  44  dans  les  gymnases. 

A  Mayence^  Hesse  a  trouvé  42,4  pour  100  de  myopes  dans  les  écoles  profes- 
sjoonelles  et  57  au  gymnase. 

A  Francfori-tur^Mein^  Krûger  a  relevé  une  moyenne  de  35  pour  100  de 
mppes  dans  les  gymnases,  soit  de  17  à  20  pour  100  dans  les  basses  classes,  54 
el  6o  pour  iOO  dans  les  classes  élevées. 

A  Heidelberg^  dans  le  grand-duché  de  Bade,  Beker  a  constaté  13  pour  100 
(le  myopes  dans  une  école  municipale  et  35  pour  100  parmi  les  élèves  du  gymnase. 

A  ZiUaUf  en  Saxe,  Just  a  trouvé  en  1879,  dans  une  école  de  garçons  :  10 
poor  iOO  de  myopes  dans  les  basses  classes,  25  pour  1 00  pour  les  classes 
supérieures;  dans  une  école  élémentaire  de  filles  :  11  pour  100  de  myopes  pour 
les  premières  et  18  pour  100  pour  les  secondes;  dans  une  école  supérieure  de 
filles:  18  pour  100  pour  les  basses  classes,  et  34  pour  100  pour  les  classes 
supérieures;  dans  une  école  réale  :  27  pour  100  de  myopes  pour  les  premières 
et  53  pour  100  pour  les  dernières  ;  enfin  dans  le  gymnase  :  34  pour  100  dans 
les  basses  classes  et  63  pour  100  pour  les  classes  élevées. 

A  Cobourg,  en  1866,  Florschutz  a  relevé,  dans  une  école  bourgeoise,  12  pour 
lOû  de  myopes  chez  les  garçons,  et  14  pour  100  chez  les  filles. 

A  Fribùurg  in  BreisgaUf  dans  le  grand-duché  de  Bade,  le  professeur 
W.Manz  a  trouvé  les  résultats  suivants  en  1883,  chez  3982  écoliers  : 

Pour  100. 

L  Écoles  de  garçons  (8  clatses) S,% 

II.  Écoles  de  jeunes  filles  (8  classes) 7,3 

IIL  Écoles  sapérieures  de  jeunes  SUes  (10  elasses) 11,0 

IV.  Écoles  supérieures  communales  (6  classes),  9  à  10  ans 

d'études 19.0 

V.  Gfmnases,  13  ans  d'études 29.0 

A  Leipûg^  en  Saxe,  le  professeur  Rûte,  examinant  ofQciellement  deux  écoles 
conununales  de  la  ville,  a  trouvé  comme  proportion  d  e  vuet  défectueuses  en 

général: 

École  I.  École  II.  École  lU. 

Pour  100.  Pour  100.  Pour  100. 

Gai^ns 7  6,0  6,7 

FiUet. U  8.8  11,4 

et  comme  proportion  de  myopes  : 

Pour  lOU.  Pour  100.  Pour  100. 

Garçons t«3  ItS  1»9 

FiUes 5,6  1.3  2,45 

Fiokelburg  trouva  14,19  pour  100  de  myopes  chei  les  plus  jeunes  écoliers 
'ie  la  siiième  classe  et  jusqu'à  61,11  chez  les  plus  âgés  de  la  première  classe. 

Dans  les  écoles  àeKœnigsberg  (Prusse  orientale)  Conrad,  en  1876,  a  constaté 
<^  151  écoliers  une  proportion  de  4  à  11,1  pour  100  de  myopes  dans  les  basses 
^^lasses,  et  de  52  à  62  pour  100  dans  les  classes  les  plus  élevées. 

A  Hanovre^  Dûrr  s'est  appliqué  récemment  à  relever  pour  les  écoles  la 
pportion  des  hypermétropes,  emmétropes  et  myopes.  La  stastitique  suivante 
ilémoQtre  bien  la  diminution  progressive  des  hypermétropes  et  l'augmentation 
l^lèle  des  myopes  à  mesure  qu'on  monte  en  classe  : 


234  ECOLES. 

Proportion  pour  100^ 

Hypermétropes.  Emmétropes.         Myope». 

Écoles  communales  I,  II  et  III 75,86  7,75  16,49 

Gymnases  :  sixième 67,64  13,23  19,13 

—  cinquième 79,24  6,06  19,70 

—  quatrième 61,57  5.1  33,o3 

—  troisième  1 59,29  12,12  2g,78 

—  —       II 57,59  2,72  39,69 

—  seconde  I 51,78  3,44  44,84 

—  —     II 37.50  9,37  55.13 

—  première >  13,88  86.12 

A  Mvnich,  Seggel,  en  1878,  a  constate  à  Técolc  des  cadets  bavarois  une 
moyenne  de  51  pour  100  de  myopes.  D*après  un  document  officiel,  sur 
10400  cadets  qui  passèrent  à  Técolo,  de  novembre  1878  à  novembre  1882,1a 
moyenne  générale  a  été  de  25,2  pour  100. 

Le  tableau  suivant  dressé  par  Seggel  est  intéressant  à  connaître  : 

Proportion  des  myopes 
pour  100. 

des  Début  fin  Augmentation 

cadets.  des  études.  des  études.  pour  100. 

Classe  I.  ....  13  22,4  27,6  5,2 

—  II 14  V*  31.7  32,9  1,2 

—  m.  .       .  .  15*/*  29,6  35,8  4,2 

—  IV 16  V«  58,2  42,6  4.4 

—  V 17  */«  31,4  32,9  1,5 

—  VI 18«/.  55,7  35,7  • 

1^  Autriche.  A  Vienne,  Reuss  a  trouvé  11  pour  100  de  myopes  dans  une 
école  publique  et  48  pour  100  dans  le  gymnase,  soit  en  moyenne  dans  ce 
même  gymnase  44  pour  100  dans  les  basses  classes  et  52,6  pour  100  dans  les 
classes  élevées. 

A  GratZy  en  Styrie,  Nectoliczka  (1881)  a  relevé  pour  les  écoles  rurales 
4  pour  100  de  myopes  chez  les  garçons,  et  8  pour  100  chez  les  filles,  et  pour 
les  écoles  urbaines  10  pour  100  chez  les  premiers,  15  pour  100  chez  les 
secondes. 

b^  Roumanie.  A  Bucharesl^  d  après  le  professeur  Félix,  on  a  constaté  en  1881 
parmi  les  élèves  : 

Mjopes 
pour  100. 

Des  écoles  primaires,  une  proportion  de 9,5 

Des  classes  lycésles  inférieures 4,2 

Des  classes  lycéales  supérieures. 9,15 

6^  Russie.  Ërismann  a  examiné  en  Russie  4358  écoliers  de  dix  à  vingt  un  an^ 
dans  7  écoles  russes  et  de  huit  à  vingt  ans  dans  4  écoles  allemandes.  U  a 
constaté  : 

I.  —  Sur  l'ensemble  des  iLivss 

Pour  100. 

Myopes 30,2 

Emmétropes 26,0 

Hypermétropes 43,3 

Amblyopes 0,5 

100.0 
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II.   —  Au  pour  DB   VUE  DO  8EXB 

Sur  ilM  garçons.        Sar  lOtt  Qllaa. 

Pour  100.  Pour  100. 

Myope* 31,1  27,5 

EmmétropM. S6,3  S4,i 

Hypermétropes 43,0  iij 

Amblyopes O.i  0,6 

III.   —  AO  ?0I!IT  DB  TOE  DB  L4  NATIO!f ALITÉ 

Sur  UU  écoliers       Sur  ItM  écoliers 
msfes.  tlIeiaaBds. 

Pour  100.  Pour  100. 

Myopes 31,2  2i,7 

Emmétropes 23,8  26.2 

Hypermétropes 39,5  ÀSfi 

Amblyopes 0,5  0,5 

Les  écoliers  russes  examines  étaient  presque  tous  pensionnaires,  et  les  Alle- 
maods  presque  tous  externes.  Cette  remarque  est  fort  importante  :  elle  permet 
de  ne  considérer  la  plus  grande  fréquence  de  myopes  observés  par  Erismann  chez 
les  Russes  que  comme  une  fréquence  apparente.  Il  aurait  fallu  comparer  les 
externes  russes  aux  externes  allemands  et  les  pensionnaires  aux  pensionnaires. 

Dans  une  même  école,  en  effet,  indistinctement  de  toute  nationalité,  le  même 
antear  a  trouvé  :  chez  les  pensionnaires  une  proportion  de  42,1  pour  100  de 
myopes,  et  chez  les  externes  35,4  pour  100. 

lY.  Au  point  de  vue  du  rang  de  la  classe  la  proportion  a  été  :  13,6  pour  100 
dans  les  classes  élémentaires  et  41  pour  100  dans  les  classes  supérieures. 

V.  Enfin,  au  point  de  vue  de  la  durée  quotidienne  de  Tétude,  Erismann  observe 
les  proportions  suivantes  :  17  pour  100  pour  deux  heures,  29  pour  100  pour 
quatre  heures  et  40  pour  100  pour  six  heures  et  plus  de  travail  par  jour. 

A  la  même  époque  (1871),  Maklakof  trouvait  à  Moscou,  sur  759  écoliers, 
55  pour  100  de  myopes.  Koppe,  à  i)or/>a<,  en  1876,  a  trouvé  2  pour  100  de 
myopes  dans  une  école  primaire  et  30  pour  100  dans  le  gymnase. 

Dans  les  écoles  de  Tiflis^  en  Géorgie,  Reich  a  relevé  la  proportion  de  myopes 
«uJTant  la  nationalité  des  élèves  : 

Rosses.         ArménieDS.        Géorgiens. 

Gymnase  clissique 30  38  45 

Gynmase  des  filles 30  SA  21 

Écoles  de  le  TiHe 2  14  14 

Éootenormale 8  2'>  10 

Moyenne 17,5  25,2  22.2 

De  plus,  ayant  constaté  une  première  fois  chez  une  série  d*écoIiers  les  pro- 
portions suivantes  :  emmétropes,  35  pour  100;  myopes,  25  pour  100;  hyper- 
métropes, 56,  il  trouva,  six  ans  après,  chez  88  de  ces  mêmes  écoliers, 
•>.4  pour  100  d'hypermétropes  seulement;  4,3  pour  100  d'emmétropes  et 
^  poar  100  de  myopes.  Ainsi,  25  hypermétropes  sur  36  avaient  passé  par  l'em- 
in^tropiepour  arriver  i  la  myopie;  7  autres  encore  étaient  devenus  emmétropes. 

En  Sibérie,  Dobrowoski  a  examiné  la  vision  des  élèves  du  collège  d'Ourahk. 
n  a  relevé  une  moyenne  générale  de  12,26  pour  100  de  myopes,  mais,  considérés 
*  part,  les  élèves  des  classes  inférieures  ont  fourni  7,27  pour  100  de  myopes,  et 
ceux  de  la  classe  supérieure  40  pour  100.  Dobrowolski  s'est  aussi  appliqué  à 
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déterminer  l*acaïté  visuelle  chez  les  collégiens  d'Ouralsk.  Le  résultat  intéressant 
de  ces  recherches  est  celui-ci  :  chez  la  majorité,  Tacuïté  visuelle  a  été  reconnue 
plus  que  normale;  ce  qui  est  en  rapport  avec  ce  qui  se  passe  chez  les  peuples 
des  régions  non  civilisées,  et  dans  nos  pays  chez  les  gens  de  la  campagne  peu 
instruits  et  habitués  aux  larges  horizons. 

7®  Sdissb.  a  Berne f  Dor  a  trouvé  comme  moyenne  générale  chez  les  écoliers 
de  neuf  à  dix-neuf  ans  une  proportion  de  30,9  pour  100  de  myopes  ;  18  pour  100 
chez  les  enfants  de  neuf  à  treize  ans,  et  45  pour  100  chez  les  écoliers  de  qua- 
torze à  dix-neuf  ans. 

Il  a  relevé  en  outre  pour  la  série  des  âges  les  proportions  suivantes  : 

Ages 0  809.    10.     11.     la.     IS.     14.     IS.     16.     IT.     11.    11. 

Proportioa  pour  100  de  myopes .  .       15     18     18      17     27     35     45     3S     45     57    60 

En  1875y  à  Luceme^  le  professeur  PQûger  a  trouvé  comme  moyenne  génénle 
chez  les  écoliers  de  neuf  à  vingt-un  ans  la  proportion  de  25,25  pour  100  de 
myopes,  et  d*après  la  série  des  âges  : 

kgei tans.  10.     11.     12.    IS.     14.     IB.     IG.     17.     It.     16.    10.    ti. 

Proportioo  pour  1U0  de  myope»..      3       7       8       7      10     15     25     30      43      55     57     40    60 

soit  de  neuf  à  treize  ans  :  7  pour  100  de  myopes,  et  58  pour  100  de  qua- 
torze à  vingt-un  ans. 

Il  a  constaté  en  outre,  chez  les  instituteurs  de  la  Suisse  française,  une  pro 
portion  de  14,  37  pour  100  de  myopes,  et  chez  ceux  de  la  Suisse  allemande 
la  proportion  de  24,3  pour  100. 

Ott  a  pu  comparer  deux  séries  de  recherches  faites  en  1873  et  1876  dans  les 
Reaischule  de  Luceme  sur  66  élèves  et  il  a  trouvé  : 

Uyperméiropes.        Emmétropes.  Myopes. 

Pour  100.  Pour  100.  Pour  100. 

£d1873 28»8  51.5  19.7 

Chex  les  mêmes,  eu  1876.  .  .  .        14,4  37,8  47.7 

Ainsi  Técole,  dans  Tespace  de  trois  ans,  avait  fait  sentir  son  influence  sur 
34  pour  100  des  élèves  en  transformant  des  hypermétropes  en  emmétropes, 
et  une  partie  de  ces  derniers  en  myopes. 

Emmert,  professeur  d*ophthalmologie  à  Berner  a  examiné  8148  écoliers  et  a 
trouvé  que  la  myopie  atteint  dans  les  classes  supérieures  des  gymnases  jusqu'à 
70  pour  100  des  élèves.  Dans  une  école  municipale  de  filles,  il  a  rencontré 
12  pour  100  de  myopes  pour  les  basses  classes  et  25  pour  100  pour  les  classes 
élevées,  et  sur  500  élèves  environ  appartenant  à  trois  gymnases  différents  il  a 
trouvé  en  moyenne  :  22  pour  100  de  myopes  pour  les  basses  classes,  et  43 
pour  100  pour  les  classes  supérieures. 

8^  SoÈoE.  A  Vpsalf  dans  les  gymnases,  Schultz,  en  1870,  a  trouvé  37  pour 
100  d'élèves  myopes. 

9^  Hollande.  A  Utrecht^  Collard  a  relevé  chez  les  étudiants  hollandais  une 
proportion  de  27  pour  100  de  myopes,  et  chez  les  étudiants  allemands  40 
pour  100. 

10»  Akgletebre.  Priestley  Smith,  à  Birmingham,  a  trouvé  chez  1631  écoliers 
5  pour  100  de  myopes,  et  chez  537  séminaristes  20  pour  100. 

Hadiow  (Q.)  a  rapporté  le  résultat  de  Texamen  des  pupilles  de  l'école  de 
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CreeDwich.  Dans  le  court  espace  de  deux  ans  et  demi  (1878-1881),  c*e8t4-dire 
de  lige  de  treize  ans,  époque  de  l'entrée  à  l'école,  à  l'âge  de  quinze  ans  et  derni^ 
les  cinq  et  demi  pour  100  de  ces  enfants  qui  n'avaient  été  admis  qu'avec  une 
vue  parfaite  présentaient  un  degré  plus  ou  moins  prbnoncé  de  myopie,  et  beau- 
coup plus  prononcé  chez  les  élèves  plus  avancés  appartenant  aux  classes  où  les 
beaies  d*études  sont  plus  nombreuses. 

11*  AiÉRiQDE.  A  New-York,  en  1878,  Loring  et  R.  H.  Derby  ont  examiné 
2265  yeax  chez  des  écoliers  de  six  à  vingt  un  ans;  ils  ont  trouvé  une  moyenne 
de  5,5  myopes  pour  100  chez  les  écoliers  les  plus  jeunes  et  26,78  chez  les  plus 
âgés. 

Voici  pour  la  série  des  âges  les  chiffres  relevés  par  Loring  : 

^«s T  aos.  t.   0.  10.    11.   la.    is.  14.  II.  10.    iT.    it.    it.   ao. 

Proportion  pour  100  da  myopes.      3     4     7      8      11      12     10     8     8     13     18     25     96     27 

soit,  de  sept  â  treize  ans,  8  pour  100  de  myopes,  et  19  pour  100  de  quatorze  à 
viogt-un  ans. 

Sous  le  rapport  de  la  nationalité,  le  même  observateur  a  constaté  dans  les 
écoles  de  New-York  : 

Myopes 
pour  100. 

Gbei  kt  écoUen  allenands 23,23 

—  amdricaiii» 19,35 

*  irlandais U,28 

Au  collège  de  New-Tork  et  à  l'École  polytechnique  de  Brooklyn,  la  proportion 
de  myopes  s'élève  à  50  ou  40  pour  100. 

Tout  récemment.  Derby  (H.)  a  suivi  les  modifications  de  la  réfraction  oculaire 
(1883)  chez  quatre  promotions  d'élèves  du  collège  d*Âmherst»  de  l'âge  de  diz- 
oeuf  ans,  époque  de  leur  entrée,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  date  de  l'obtention 
da  grade.  Les  résultats  constatés  furent  les  suivants  : 

Au  moment 
de  fobtention 
A  l'entrée.  du  grade. 

Hyperroétropea 39  47 

Myopes 90  120 

Emmétropes 125  87 

234  254 

Sur  les  125  emmétropes  à  l'entrée,  68,8  pour  100  restèrent  emmétropes  ; 
8  pour  100  devinrent  hypermétropes  et  23,2  pour  100  myopes.  Chez  les 
90  myopes,  52  restèrent  stationnaires,  chez  58  la  myopie  s'accrut.  La  moyenne 
de  cet  accroissement  de  myopie  a  été  de  0,6  dioptries.  Le  nombre  de  myopes, 
<pi  était  à  l'entrée  de  34  pour  100  de  la  totalité  des  élèves,  était  de  47  pour  100 
>u  moment  de  la  sortie. 

Callan  a  porté  ses  recherches  sur  les  écoles  d'enfants  de  couleur.  Dans  deux  de 
ces  écoles  à  New-York,  sur  457  écoliers  de  cinq  à  dix-neuf  ans,  il  a  trouvé  une 
OKiyeane  de  2,6  pour  100  de  myopes,  soit  :  1,2  pour  100  dans  les  classes  infé- 
rieures et  3,4  pour  100  dans  les  classes  supérieures. 

A  Cincinnati^  Williams  a  relevé  10  pour  100  de  myopes  pour  les  écoles  de 
<listrict,  14  pour  100  pour  les  écoles  moyennes,  et  16  pour  100  pour  les  écoles 
sopérieures. 
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Les  statistiques  qui  précèdent  font  ressortir  un  certain  nombre  de  faits  que 
l*on  peut  dès  à  présent  formuler. 

1<>  Le  milieu  scolaire  a  une  influence  marquée  sur  le  développement  de  la 
myopie. 

2^  On  rencontre  plus  de  myopes  dans  les  écoles  supérieures  que  dans  les 
écoles  élémentaires,  et  dans  une  même  école  il  y  a  plus  de  myopes  dans  les 
hautes  classes  que  dans  les  basses  classes  ; 

3®  La  fréquence  de  la  myopie  dans  les  écoles  est  en  raison  directe  de  Tige  d^ 
écoliers,  de  la  durée  de  la  fréquentation  scolaire,  du  temps  de  séjour  quotidien 
à  récole,  du  degré  d'instruction  acquise. 

4®  La  myopie  scolaire  est  plus  marr^uée  chez  les  garçons  que  chez  les  filles. 
Hais  on  ne  saurait  voir  là  qu'un  résultat  des  exigences  scolaires,  jusqu'ici  plus 
grandes  pour  les  garçons*,  que  pour  les  filles. 

5*  Le  nombre  d*écoliers  myopes  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les 
écoles  urbaines  que  dans  les  écoles  rurales. 

6®  Le  nombre  d'écoliers  myopes  varie  isuivant  les  races  et  les  nationalités. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  conduit  la  discussion  impartiale  des  fait> 
observés. 

B.  Les  catiset  de  développement  de  la  myopie  chez  les  écoliers.  Nous 
allons  maintenant  chercher  â  nous  rendre  compte  des  raisons  qui  font  que 
le  milieu  scolaire  exerce  une  pareille  influence  sur  le  développement  de  la 
myopie. 

Et  tout  d'abord,  nous  admettons  qu'il  peut  exister  une  prédisposition  hérédi- 
taire à  la  myopie.  Quelle  que  soit  la  part,  grande  ou  petite,  qu'il  faut  faire  j 
cette  prédisposition  individuelle  dans  la  somme  des  myopes  que  l'école  est 
appelée  à  créer,  il  est  évident  que  des  conditions  de  milieu  et  de  travail  capables 
de  donner  naissance  à  une  myopie  acquise  sont  éminemment  aptes  à  hâter  et  à 
favoriser  le  développement  d'une  myopie  héréditaire.  C'est  pourquoi  la  question 
d'hygiène  préservatrice  se  présente  ici  avec  un  double  but  : 

1®  Mettre  l'écolier  prédisposé  dans  des  conditions  de  milieu  et  de  travail 
propres  à  s'opposer  autant  que  possible,  pendant  la  période  de  développement 
de  l'organisme,  à  la  manifestation  de  ses  prédispositions  héréditaires  à  la 
myopie  ; 

i^  Assureràtoutécolierparuneéducationconvenable  de  ses  fonctions  yisuelle» 
les  garanties  les  plus  grandes  contre  toute  cause  de  myopie  acquise. 

Ceci  établi,  voyons  comment  peut  apparaître  et  se  développer  la  myopie 
scolaire. 

La  myopie  a  pour  caractérisation  anatomique  l'élongation  de  l'organe  ocu- 
laire. 

Au  moment  de  la  naissance,  chez  l'enfant,  l'œil  se  rapproche  beaucoup  de 
la  forme  sphérique,  les  diamètres  étant  tous  à  peu  près  égaux.  La  prédomi- 
nance de  l'axe  antéro-postérieur,  très-prononcée  dans  la  myopie,  n'existe  pas 
chez  les  nouveau-nés,  chez  lesquels  on  constate  presque  toujours  de  l'hyper- 
métropie. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  recherché  l'état  de  la  réfraction  oculaire  chez  le> 
nouveau-nés,  en  se  servant  de  l'atropine  dans  leur  examen,  ont  reconnu  qu«' 
cette  hypermétropie  est  la  règle.  Voici  d'ailleurs,  résumées  par  Bjerrum,  les 
données  acquises  à  ce  sujet  : 
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Eut  de  la  Tision  cliei  les  DOOTetu-nés 
pour  100. 

Auteurs.  Hypermétropes.  Emmétropes,  Myopes. 

Ély 69  »  11 

Horstmano 70  90  10 

Sônigstein 90  10  » 

Schleich 100  > 

Ulrich 100  »  » 

Uwegren 100  *  • 

f jerrum 57  45  » 

L'hypermétropie  originelle  se  corrige  peu  à  peu  par  le  développement  normal 
de  l'œil,  qui  est  corrélatif  au  déyeloppement  de  Torbite.  Au  moment  de  la  nais- 
sance, en  effet,  les  cavités  orbitaires  sont  moins  profondes,  et  la  longueur  de  leur 
ue  égale  â  peine  les  dimensions  du  diamètre  transverse. 

La  transformation  d'uu  œil  hypermétrope  en  œil  emmétrope  se  fait  donc 
nlurellement  sous  Tinfluence  du  développement  progressif  et  normal  de  Torgane. 
Hais  pendant  cette  évolution,  toute  cause  intervenant  ayant  pour  conséquence 
DoiHenlement  de  favoriser,  mais  de  hftter  et  d*exagérer  l'allongement  de  Taxe 
antéro^ostérieur  de  l'œil,  est  d'autant  plus  puissante  qu'elle  agit  ici  dans  le 
sens  des  tendances  organiques*  Le  but  de  la  nature  sera  alors  dépassé,  et  l'œil 
hypermétrope  passera  par  l'emmétropie,  pour  arriver  à  la  myopie.  Or  dans  le 
séjour  prolongé  à  l'école  l'enfant  trouve  dans  ce  milieu,  et  cela  justement  à 
l'époqae  où  son  organisme  en  voie  de  développement  est  le  plus  apte  à  accepter 
rimpulsion  provenant  des  influences  extérieures,  tontes  sortes  de  conditions 
£iTonbles  à  l'élongation  du  diamètre  antéro-j)ostérieur  de  ses  globes  oculaires. 
Et  tout  d'abord,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  les  grands  horizons 
comme  ceux  que  l'œil  rencontre  dans  la  vie  en  plein  air  sont  éminemment  favo- 
rables à  l'éducation  de  cet  organe.  En  dehors  de  l'heureuse  influence  qu'ils  ont 
sur  le  développement  du  sens  plastique,  ils  entraînent  de  moins  grands  efforts 
ioDctioanels  de  la  part  de  l'organe  visuel.  Il  n*en  est  pas  de  même  avec  les  hori- 
UDs  limités  qui  soumettent  l'œil  à  un  pointage  permanent  d'objets  plus  ou  moins 
rapprochés.  Peut-être  faut-il  trouver  dans  ce  fait  la  raison  première  de  la  diffé- 
reoce  qae  l'on  constate  chez  les  habitants  des  villes  et  chez  les  gens  de  la  cam- 
P^  au  point  de  vue  du  nombre  de  myopes  qu'ils  présentent. 

C'est  M.  Emile  Trélat  qui  a  surtout  mis  en  relief  cette  influence  des  horizons 
ï  bogues  perspectives  sur  le  développement  de  la  capacité  plastique  de  la  vue. 

Or,  c'est  dans  la  période  scolaire  que  les  influences  extérieures  produisent  sur 
cette  capacité  plastique  les  résultats  les  plus  marqués,  a  Avec  les  grands  horizons, 
^  vue,  dit  E.  Trélat,  acquiert  une  finesse  remarquable  pour  saisir  les 
silhouettes,  les  couleurs  et  les  tonalités.  Avec  des  milieux  où  la  lumière  vient 
<ie  toutes  sources  à  la  fois  s'entre-croiser  sur  des  objets  innombrables,  les  formes 
deviennent  incohérentes  et  insaisissables.  Mais,  si  la  vue  est  successivement  et 
jndiciensement  soumise  à  des  milieux  de  pleine  lumière  extérieure  et  à  des 
milieux  intérieurs  ménagés  pour  dégager  la  forme,  la  capacité  plastique  se 
i^éreloppe  peu  à  peu  et  s'aflermit  avec  le  temps  ». 

L'école,  dans  laquelle  l'enfant  est  appelé  à  séjourner  pendant  une  plus  ou 
iDoins  grande  partie  du  jour,  apporte  donc  avec  elle  cette  première  influence 
d»  milieux  limités,  si  elle  ne  l'exagère  pas.  Mais  la  cause  par  excellence  qui 
{voToqae  la  myopie,  celle  qui  caractérise  le  milieu  scolaire,  c'est  le  travail  des 
jl^Kx,  anqœl  est  forcément  soumis  l'écolier.  Ce  travail  oculaire  se  caractérise 
ph]8iologiquement  par  des  efforts  répétés  d'accommodation  et  de  convergence 
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qui  entraînent  à  la  longue  la  myopie  axile.  Or  tout  ce  qui  aura  pour  eiïetd* exa- 
gérer ce  travail  ou,  pour  mieux  dire,  toutes  les  conditions  qui  forceront  les 
écoliers  à  regarder  de  trop  près^  seront  des  conditions  fâcheuses  qu*il  faudra 
éviter  avant  tout. 

Ce  sont  ces  conditions  que  nous  allons  étudier.  Elles  peuvent  se  diviser  en 
conditions  de  milieu  et  en  conditions  de  travail.  Les  premières  se  rësunoent 
dans  un  éclairage  défectueux  de  la  classe  ;  les  secondes  se  rapportent  à  la  nature 
des  objets  fixés  par  Técolier  et  à  l'attitude  qu'il  prend  dans  son  travail. 

L  Conditions  de  milieu.  Éclairage  de  la  classe.  L'éclairage  d*une  classe  peut 
être  dérectueux  par  excès  de  lumière  ou  par  défaut.  Dans  les  deux  cas,  le 
trouble  qu'il  apporte  dans  le  fonctionnement  de  Torgane  oculaire  est  nuisible. 
Au  point  de  vue  de  la  myopie  scolaire,  c*est  Téclairage  insuffisant  qui  est 
surtout  en  cause.  L'éclairage  par  excès  se  limite  plus  particulièrement  aux 
conditions  de  rapport  de  voisinage  de  Télève  avec  les  baies  éclairantes.  Nons  y 
reviendrons  naturellement  quand  nous  discuterons  des  variétés  d'éclairage  d'une 
classe.  Bien  entendu,  il  s'agit  ici,  pour  le  moment,  d'éclairage  de  jour  et  non 
d'éclairage  artificiel. 

L'éclairage  d'une  classe  doit  être  tel  que,  pour  chaque  place,  l'enfant  puisse 
lire  sans  effort,  sans  hésitation,  sur  son  pupitre,  sans  aucune  devination  pour 
ainsi  dire,  les  caractères  qui  sont  placés  sous  ses  yeux.  Pour  cela  l'éclairage  inté- 
rieur doit  se  rappi'oclier  autant  que  possible  de  l'éclairage  en  plein  air,  sans  soleil. 

Comment  faut-il  donc  disposer  les  sources  d'éclairage  d'une  classe,  pour 
arriver  à  ce  résultat?  Hermann  Cobn,  dans  ses  i^echercbes  sur  la  myopie,  pose 
en  principe  que,  par  un  temps  même  couvert,  l'enfant  le  plus  éloigné  de  la 
baie  éclairante  ait  de  la  lumière  en  quantité  suffisante;  d'où  cette  condusioQ 
pratique  qu'il  faut  que  les  fenêtres  soient  non-seulement  aussi  larges,  mab 
encore  aussi  hautes  que  possible.  C'est  de  la  portion  supérieure  des  fenêtres 
qu'arrive,  en  effet,  le  plus  de  lumière,  c'est  par  cette  portion  seule  que  sont 
le  plus  souvent  éclairés  les  enfants  éloignés  des  croisées. 

Cette  considération,  ti*ès-juste,  l'amène  à  condamner  les  baies  arrondies  et  la 
baies  en  ogive  ;  en  même  temps  qu'il  conseille  que  le  bas  des  fenêtres  soit  au 
moins  au  niveau  de  la  hauteur  des  pupitres. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  lumière  suffisante  pour  une  classe,  Cohn,  et 
les  auteurs  allemands  qui  l'ont  suivi  dans  cette  voie,  ont  cherché  à  établir  le 
rapport  qui  doit  exister  entre  la  surface  de  vitrage  et  la  superficie  de  la 
Ce  rapport,  d'après  Cohn,  doit  être  de  30  pouces  carrés  de  verre  par  pied 
de  superficie,  c'est-à-dire  2<><i,04  de  surface,  ce  qui  fait  20^,72  par  mètre 
carré  de  superficie,  et  en  adoptant  l*»<i,25  de  superficie  par  élève,  cela  donne  : 
25**<i,90  de  surface  de  vitrage  par  élève. 

Cette  proportion,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez  élevée,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  ce  qui  s'observe  dans  la  pratique.  Varrentrapp,  en  effet,  n'a  trouvé  dans  les 
plus  belles  écoles  de  Francfort  qu'une  moyenne  de  ll^'o  environ  de  surface 
de  vitrage  par  élève.  Dans  la  plupart  des  écoles  de  Bordeaux,  nous  n*avoas 
trouvé  nous-même  qu'une  proportion  moyenne  de  ^0^  de  surface  de  vitrai'^ 
par  élève. 

Hais  on  ne  saurait  regarder  une  pareille  mesure  comme  absolue,  car  les  élèTes 
ne  se  partagent  pas  mathématiquement  la  sonune  de  lumière  qui  pénètre  dans 
leur  classe.  La  seule  et  vraie  condition  à  remplir  est  toujours  que  le  point  le 
plus  sombre  de  la  classe  soit  suffisamment  clair  pour  ne  pas  être  préjudicial^le 
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à  l'eièTe  le  moins  faTorisë  eo  place.  H.  Javal  croit  que  cette  indication  peut  être 
remplie  en  s'arrangeant  de  telle  façon  que  de  chaque  place  on  puisse  voir  une 
certaine  étendue  du  ciel,  envisage  comme  source  lumineuse. 

La  •  Commission  de  l'hygiène  de  la  vue  dans  les  écoles  »,  instituée  par  arrêté 
ministériel  du  i*' juin  1881,  et  dont  M.  Javal  faisait  partie,  a  sans  doute  obéi  à 
l'iofluence  de  ce  dernier  en  fixant  Tétendue  de  la  plus  petite  portion  du  ciel 
qui  doit  être  vue  de  la  place  la  moins  favorisée  de  toute  la  classe,  et  en  décidant 
•|a'un  œil  placé  à  la  hanteur  de  la  table  doit  voir  le  ciel  dans  une  étendue 
<erticale  d*au  moins  50  centimètres,  comptés  à  partir  de  la  partie  supérieure 
<lê  la  fenêtre.  On  peut  se  demander  8*il  est  indifférent  que  ce  soit  de  face  ou 
d'im  coté,  ou  des  deux  côtés,  que  doit  être  vue  cette  étendue  du  ciel.  D*autre 
part,  ce  minimum  de  visibilité  du  ciel  qui  répond  sans  doute  à  la  limite  au- 
dessous  de  laquelle  la  vision  de  Tenfant  serait  en  souffrance  est  loin  de  com> 
porter  Toniformité  d*intensité  lumineuse,  car  rien  n*est  variable  d'intensité 
comme  la  même  portion  du  ciel,  suivant  qu'on  la  considère  le  soir  ou  le  matin, 
riiiverou  Tété,  etc.  Sans  doute  que  la  Commission,  préoccupée  à  juste  titre  des 
•jbslacles  qu'oppose  au  libre  accès  de  la  lumière  dans  les  classes  la  hauteur  des 
constructions  voisines,  a  voulu  démontrer,  en  déterminant  ainsi  la  portion 
minimum  de  ciel  à  voir  par  l'élève  le  moins  favorisé,  la  nécessité  de  réserver 
<ie  coté  et  d'autre  de  la  classe  un  espace  suffisamment  large  pour  que  de 
l'iQtérienr  de  cette  classe  et  de  tous  les  points  occupés  par  les  élèves  on  puisse 
^oir  le  ciel  dans  les  limites  déterminées. 

Ainsi  interprétée,  la  question  de  la  visibilité  du  ciel  ne  prête  à  aucune  équi- 
value et  ne  doit  soulever  aucune  critique.  Mais,  si  de  cette  portion  minimum  du 
ciel  dont  on  exige  la  vue  on  entend  faire  une  mesure  d'intensité  d'éclairement, 
j*'  n'hésite  pas  à  donner  encore  la  préférence  à  la  formule  de  rAllemand  Cohn 
<pji,  en  faisant  intervenir  le  rapport  de  la  surface  de  vitrage  à  la  surface 
'^irrée  de  la  classe,  préconise  une  mesure  invariable,  qui  a  du  moins  l'avantage 
le  déterminer  assez  exactement,  pour  une  classe  de  superficie  connue,  la  gran- 
deur d'ouvertnre  qui  doit  livrer  passage  à  la  lumière  extérieure. 

Comment  maintenant  déterminer  le  degré  d'éclairage  qu'on  puisse  admettre 
comme  mffUanl  ponr  une  bonne  hygiène  de  la  vue  ? 

Il  est  bien  certain  qu'on  peut  objecter  que  la  capacité  visuelle  varie  avec  les 
individus,  et  que  ce  qui  est  suffisant  pour  un  écolier  peut  ne  pas  l'être  pour 
00  autre  :  on  ne  saurait  donc  prendre  pour  mesure  d'éclairement  des  diverses 
pulies  d'une  salle  de  classe  la  distance  maximum  par  exemple,  à  laquelle  un 
<^  quelconque  distinguerait,  comme  Ta  proposé  M.  Landolt,  un  groupe  de 
points  noirs  sur  fond  blanc,  et,  suivant  que  de  tel  ou  tel  point  de  la  salle  ce  même 
'^ii  ne  distinguerait  plus  le  même  groupe  de  points  qu'à  des  distances  2,  3  ou 
(  bis  moindres,  admettre  que  dans  ces  parties  de  la  salle  le  degré  d'éclairement 
^  '«  5  ou  4  fois  moins  grand. 

forster  (de  Breslau)  a  essayé  d'introduire  comme  mesure  de  la  quantité  de 
''^re  qu'il  faut  à  chaque  pupitre  la  valeur  de  l'angle  d'ouverture  ou  d'inci- 
<^"Qcc  de  la  lumière  (Einsfallswinkel) ,  c'est-4-dire  de  l'angle  fourni  par  deux 
^ifoes  visuelles,  ayant  pour  sommet  la  place  de  l'élève,  et  pour  direction  vers  le 
^1  l'une  le  bord  supérieur  de  la  fenêtre  et  l'autre  le  point  le  plus  élevé  des 
^^tructions  voisines. 

b  moyen  qui  permettrait  de  se  rendre  compte,  à  quelque  moment  que  ce  soit 
^^^Ujoumée,  de  la  différence  d'intensité  de  lumière  que  reçoivent  les  diverses 
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parties  d*une  clcisse,  et  cela  abstraction  faite  de  toute  considération  indÎTidaelle, 
serait  certainement  très-utile  pour  déterminer  le  degré  proportionnel  d'éclairé- 
ment  de  chaque  place,  quitte  à  rechercher  pour  chacun  des  élèves  le  degré 
minimum  qui  peut  encore  s*accorder  avec  son  acuité  visuelle. 

C'est  ce  que  Ton  a  essayé  de  faire  en  se  servant  de  photomètres.  M.  Bertin-Sans, 
professeur  d*hygiène  à  la  Faculté  de  Montpellier,  a  récemment  construit  un  plio- 
tomètre  avec  lequel  il  paraîtrait  possible,  au  moyen  d'une  table  de  calcul  dressée 
d'avance,  de  déterminer  assez  exactement  le  degré  d'éclairage  d'un  pupitre  placé 
en  un  point  quelconque  de  la  salle  de  classe. 

Cet  appareil,  tel  qu'il  a  été  premièrement  construit,  ne  parait  pas  avoir  donné 
une  complète  satisfaction  à  son  inventeur  qui  s'occupe  de  le  modifier  avanta- 
geusement. 

J'ai,  de  mon  côté,  cherché  un  moyen  simple  et  pratique  de  déterminer  non 
pas  d'une  façon  absolue,  mais  relative,  le  degré  d'éclairement  des  diverses  parlie> 
d'une  classe,  et  j*ai  songé  pour  cela  à  faire  usage  du  radiomètre.  Étant  donné, 
en  effet,  avec  un  radiomètre  des  plus  sensibles,  mais  toujours  le  même,  le 
nombre  de  tours,  pendant  une  unité  de  temps  quelconque,  que  Ton  relève  à 
Tendroit  de  la  classe  où  le  degré  d'éclairement  peut  être  considéré  comme  la 
limite  au-dessous  de  laquelle  la  vision  n^est  plus  favorablement  impressionnée, 
il  sera  facile  de  se  rendre  compte  des  conditions  d'emplacement  des  pupitres  et 
de  reconnaître,  suivant  le  nombre  de  tours  que  donnera  le  radiomètre,  si  tel  ou 
tel  pupitre  se  trouve  suffisamment  éclairé.  On  peut  déterminer  de  même  le 
nombre  de  tours  pour  la  limite  supérieure  où  l'excès  de  lumière  devient  une 
fatigue  pour  la  vue. 

On  reconnaîtra,  avec  moi,  que  voilà  un  appareil  des  plus  simples.  Chacun  peut 
avoir  son  radiomètre  et,  malgré  le  peu  de  conformité  que  l'impossibilité  d'obtenir 
un  radiomètre  type,  étalon,  doit  amener  dans  les  résultats,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  pour  chaque  observateur,  il  est  facile  de  se  créer  des  limites  d*cclai> 
rement  favorable.  Mes  recherches,  qui  datent  de  1882,  ne  constituent  encore 
qu'un  essai,  et  je  ne  saurais,  pour  le  moment,  en  assurer  les  résultats. 

Weber  (L.),  de  Breslau,  a  construit  un  appareil  qui,  d'après  Cohn,  donnerait 
des  résultats  assez  comparables  entre  eux.  Le  principe  de  cet  appareil  est  basé 
sur  la  comparaison  d'une  lumière  connue  avec  la  lumière  à  déterminer.  Il  se 
compose  de  deux  tubes  qui  se  coupent  à  angle  droit.  A  l'oculaire  placé  à  la 
partie  supérieure  du  tube  vertical  viennent  aboutir  les  rayons  réfléchis  de  la 
lumière  du  jour  et  la  lumière  d'une  petite  lampe  à  benzine.  Cet  oculaire  est 
muni  d'un  ver  rouge  monochromatique  qui  rend  les  deux  lumières  comparables 
entre  elles.  Une  vis  placée  à  la  portée  de  l'observateur  permet  de  déplacer»  dans 
l'intérieur  du  tube  horizontal  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lampe,  une  placnie 
mobile  sur  laquelle  ils  se  réfractent,  et  cela  d'un  certain  angle,  jusqu'à  ce  que  Ton 
observe  deux  images  d'intensité  égale.  On  peut  alors,  par  une  formule 
simple,  calculer  l'intensité  de  la  lumière  que  reçoit  la  place  de  l'élève  {A 
fur  Physik  und  Chemie).  Cohn  s'est  servi  de  ce  photomètre  pour  mesurer 
l'éclairage  de  quelques  écoles  de  Breslau. 

Un  autre  appareil,  dû  aussi  à  Weber  (L.)«  a  été  décrit  par  Cohn,  dans  une 
conférence  intéressante  faite  au  Congrès  de  La  Haye  (1884).  Ce  photomètre  se 
compose  d'une  lentille  biconvexe  enchâssée  dans  un  écran  ;  au  foyer  de  la  len- 
tille se  trouve  un  cadran  quadrillé  en  millimètres.  L'angle  d'onverture  de  la 
lentille  est  donné  par  deux  droites,  partant  du  foyer  et  venant  aboutir  à  deux 
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points  opposes  du  bord  de  la  lenlille  :  de  là  le  nom  de  Raumwmkelmesser 
doDoé  à  riostrument.  La  liiniière  venant  par  la  fenêtre  dans  un  endroit  quel- 
conque de  la  place  de  relève  forme  sur  l'écran  une  image  d*une  grandeur 
déterminée  qui  servira  de  terme  de  oomparaison,  c'est-à-dire  que  le  nombre 
de  quadrilles  éclairés  permettra  de  juger  de  Tintensité  de  la  lumière. 

Ce  D*est  pas  cependant  tout  que  de  ménager  pour  une  salle  de  classe  un 
éclairage  suffisant,  il  faut  encore  que  cet  éclairage  pénètre  de  telle  sorte  dans  la 
classe  qu*iln*en  résulte  pour  les  écoliers  aucune  cause  de  trouble  on  de  fatigue. 
Laissant  de  côté  Taccès  de  la  lumière  directe  du  soleil  qui  a  pour  effet,  lorsqu'elle 
lombesuruQ  pupitre,  de  nuire  fortement  à  la  vue»  il  est  bien  évident  que,  lorsque 
la  source  d'éclairage,  cet  éclairage  fût-il  dans  les  conditions  les  plus  convenables 
d'ioteosité,  s'offre  directement  aux  yeux  des  élèves,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  en 
ressentir  des  inconvénients.  Elle  leur  sera  nuisible  de  deux  façons  :  en  les  for- 
çant à  tenir  la  tête  penchée  pour  éviter  la  radiation  lumineuse  qui  vient  les 
irapper  en  face,  et  en  les  forçant  à  lutter  contre  un  éblouissement  inévitable,  si 
pour  écouter  le  maître  placé  en  avant  des  vitres  brillantes  ils  cherchent  à  en 
dislioguer  le  geste  et  la  figure;  d'une  autre  part,  si  la  source  de  lumière  est 
située  derrière  les  écoliers  :  indépendamment  de  latténuation  prononcée  que  le 
corps  des  enfants  apporte  à  son  intensité,  elle  sera  pour  le  maître  un  véritable 
supplice,  puisqu'à  son  tour  il  ne  pourra  les  voir  que  péniblement  et  mal. 

Oe  tels  inconvénients  seront  évités,  si  la  lumière  accède  dans  la  classe  par 
le>  parois  latérales.  Mais  ici  se  présente  une  question  fort  importante  :  l'éclai- 
rage doit- il  être  unilatéral  ou  bilatéral  t 

Si  les  fenêtres  sont  placées  à  la  droite  des  élèves,  il  arrivera  que  leur  main  droite 
qui  écrit  fera  ombre  à  gauche  sur  le  papier,  ce  qui  est  incommode  et  troublant 
pour  l'œil  que  fatigue  le  déplacement  continu  de  cette  ombre. 

Cela  n'a  pas  lieu  quand  les  baies  d'éclairage  sont  placées  à  gauche,  et  c'est 
pour  celte  raison  que  Véclairage  unilatéral  venant  de  gauche  a  été  préconisé 
comme  étant  l'éclairage  le  plus  convenable  pour  les  écoles. 

Cohn,  ZweZy  Reclam,  Varentrapp,  etc.,  en  Allemagne;  Fahmer  et  autres,  en 
Suisse,  se  sont  prononcés  formellement  en  faveur  de  ce  mode  d'éclairage.  En 
France,  son  plus  ardent  défenseur  est  encore  aujourd'hui  H.  Emile  Trélat,  et 
j'avoue  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  capable  d'entraîner  la  conviction  chex  les 
sprits  non  prévenus.  Il  s'agit,  en  effet,  de  s'entendre  sur  la  façon  dont  on  com- 
prend l'éclairage  unilatéral  ;  et,  en  vérité,  quand  on  a  suivi  avec  soin  les  longs 
débats  auxquels  cette  question  d'éclairage  des  écoles  a  donné  et  donne  encore 
litu  en  France,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  en  quoi  H.  Trélat  diffère 
d'opinion  avec  ses  savants  adversaires. 

M.  Emile  Trélat  dit:  11  faut,  pour  que  la  table  de  l'enfant  soit  éclaii*ée,  qu'elle 
^ive  efficacement  les  rayonnements  du  ciel  (Congrès  de  Paris,  1878).  N'est-ce 
^^  ce  que  dit  aussi,  et  d'une  façon  moins  complète,  la  Commission  de  l'hygiène 
'e  la  yne  dans  les  écoles  qui  veut,  comme  nous  l'avons  vu,  que  l'enfant  le 
Biins  favorisé  puisse  voir  de  sa  place  une  étendue  minimum  du  ciel? 

Pour  obtenir  ce  résultat  avec  l'éclairage  unilatéral,  il  ne  fout  pas  que  la  classe 
'«î^asse  une  certaine  largeur.  Cela  est  vrai.  Mais,  dit  H.  Trélat,  on  a  reconnu  la 
B^ité  de  ne  plus  avoir  dans  une  classe  plus  de  50  et  même  40  élèves  :  or, 
pour  une  pareille  classe,  une  largeur  de  7  mètres  est  suffisante,  et  avec  une 

buteur  de  4'",70  (  H  =  i7prj  on  établit  aisément  un  jour  unilatéral,  éclairant 
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parfaitement  les  profondeurs  de  la  salle  au  point  de  vue  de  son  application  pra- 
tique. 

Qu'objecte-t-on  encore  contre  réclairage  unilatéral?  Timpossibilité  d*une 
aération  parfaite  avec  des  fenêtres  d*un  seul  côté.  Hais  M.  Trélat  a  tou- 
jours entendu  parler  de  salles  de  classe  ayant  des  baies  de  chaque  côté,  l'é- 
clairage sur  une  face  avec  des  vitres,  Taérage  complété  sur  l'autre  face  avec 
des  volets  ;  et  il  ajoute,  faisant  allusion  à  Tensoleillement  de  la  classe  et  à 
la  véritable  destination  de  cette  classe  qui  ne  saurait  être  un  lieu  de  séjour 
continu  :  «  C'est  seulement  quand  les  écoliers  sont  absents  que  le  soleil 
peut  impunément  pénétrer  dans  les  salles  :  or,  à  ce  moment,  les  volets  seront 
ouverts.  » 

Et,  si  Ton  rapporte  tout  cela  avec  ce  que  nous  savons  de  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  séparer  les  temps  de  travail  dans  les  classes  par  des  pauses  pendant  les- 
quelles il  faut  aérer  la  salle;  avec  ce  que  nous  savons  de  l'avantage  qu'on  trouve 
à  faire  usage  de  poêles  en  maçonnerie  que  préconise  encore  H.  Trélat,  parce 
qu'ils  sont  plus  salubres  que  les  autres,  et  les  seuls  qui  emmagasinent  assez 
la  chaleur  pour  permettre  en  hiver  l'ouverture  intermittente  des  baies  d'aéra- 
tion ;  quand  on  rapproche  les  uns  des  autres,  disons-nous,  tous  ces  éléments 
constituant  l'hygiène  d'une  classe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
l'éclairage  unilatéral  tel  que  l'entend  M.  Emile  Trélat,  et  dont  nous  sommes 
nous-même  un  chaud  partisan,  s'impose  en  théorie  aussi  bien  qu'en  pratique 
comme  le  lien  naturel  qui  les  réunit  en  faisceau. 

Il  y  a  plus  encore  pour  H.  Trélat:  l'éclairage  unilatéral  est  le  seul  qui,  dans 
un  espace  limité  comme  l'est  une  classe,  convienne  à  la  bonne  éducation  du  sens 
de  la  vue  en  ce  qui  concerne  sa  capacité  plastique:  car,  observe-t-il,  dans  un 
milieu  éclairé  des  deux  cotés,  par  cela  même  qu'il  y  a  deux  sources  de  lumière, 
il  y  aura  deux  manières  d'être  dans  la  manifestation  de  la  forme,  et  il  en  ivsuU 
terade  véritables  interférences  dans  les  rayons  qui  apportent  à  l'œil  la  sensation 
formelle  :  de  là  un  éclairage  troublant  où  les  clairs  et  les  ombres  confondent 
réciproquement  leurs  tonalités.  Dans  les  classes  éclairées  unilatéralement,  les 
rayons  formels  ne  procèdent  que  d'une  seule  source  de  lumière,  afin  que  la 
forme  se  dégage  nettement  partout  et  constitue  un  champ  plastique  simple. 
reposant  et  facile  à  comprendre. 

Nous  partageons  tout  à  fait  cette  manière  de  voir  parce  qu*à  la  mise  en  jeu  de 
la  sensation  plastique  correspond  dans  l'organe  visuel  un  travail  fonclioimel 
susceptible  de  devenir  pour  cet  organe  une  cause  de  fatigue  d'autant  plus  grande 
qu'il  y  sera  sollicité  par  une  excitation  d'ordre  plus  complexe. 

Après  ce  qui  précède,  il  ne  reste  plus  qu'à  poser  les  règles  qui  doivent  présider 
à  l'établissement  de  l'éclairage  unilatéral  dans  une  classe.  Les  voici  telltss  que 
M.  Trélat  les  a  formulées: 

!•  La  face  d'éclairage  étant  fixée  et  la  série  des  tables  étant  disposée  de 
manière  à  y  diriger  sa  gauche,  les  fenêtres  seront  toutes  ramassées  les  unes 
contre  les  autres  et  séparées  par  de  simples  meneaux.  La  largeur  totale  de  la 
baie  ainsi  formée  égalera  le  développement  de  la  série  des  tables,  prises  en 
liane,  de  façon  que  la  lumière  les  attaque  toutes  pareillement.  Ce  seront  alors  I3 
dimension,  l'espacement  et  le  nombre  des  rangs  des  tables,  qui  détermineront 
l'étendue  horizontale  de  la  baie  totale. 

2*^  Le  bas  des  fenêtres  sera  plus  élevé  que  la  tète  des  enfants,  mais    'û    cm 
s'élèvera  au-dessus  de  la  table  qu'à  une  hauteur  ^ale  à  la  largeur  du  passa<^^ 
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séparaot  celle-ci  du  mur  d*éctairnge.  De  cette  façon,  la  lumière  tombera  à 
45  degrés  sur  le  point  le  plus  voisin  de  la  place  de  la  tête. 

S""  La  partie  supérieure  de  la  fenêtre  (linteau)  sera  élevée  à  une  hauteur  égale 
aux  deux  tiers  de  la  profondeur  de  la  classe.  L'expérience  a  montré  que  cette 
disposition  permet  à  la  lumière  de  plonger  au  fond  de  la  classe,  et  d  atteindre 
les  dernières  places,  avec  une  intensité  lumineuse  sensiblement  égale  à  celle  que 
recueillent  les  places  voisines  des  fenêtres. 

4*^  La  batterie  des  fenêtres  sera  exposée  au  nord.  Comme  dans  tous  les  ateliers 
d*artistes  qui  la  recherchent  à  Texclusion  de  toutes  autres,  cette  orientation 
réservera  à  la  classe  le  jour  le  plus  stable  qu*il  soit  possible  d'obtenir.  Ce  sont, 
CD  eilet,  les  seules  clartés  du  ciel  qui  y  pénétreront,  et  le  soleil  n*y  viendra  pas  jeter 
des  corps  de  lumière  troublants,  ou  si  insupportables,  qu'on  soit  obligé  de  s'en 
garaulir  avec  des  rideaux  ou  des  stores,  installations  insnfGsantes,  difficiles  à 
manier,  onéreuses  à  entretenir  et  communément  malpropres. 

L*éclairage  unilatéral  n'est  pas  accepté  sans  conteste  par  tous  les  hygiénistes. 
Eu  France,  M.  Emile  Trélat  a  trouvé  deux  adversaires  convaincus  et  des  plus 
autorisés  dans  MM.  Gariel  et  Javal.  L'objection  capitale  que  ces  derniers  font  à 
rêclairage  unilatéral  :  c'est  qu'il  ne  donne  pas  accès  à  une  quantité  suffisante  de 
lomière  dans  la  classe.  11  faut  le  plus  de  lumière  possible,  dit  M.  Javal  ;  de 
lumière  diffuse,  complète  M.  Gariel.  Au  début  et  acceptant  la  discussion  sur  le 
terrain  où  M.  Trélat  semblait  l'avoir  placée,  celui  de  l'éducation  de  la  plastique 
TÎsuelle,  H.  Gariel  opposait  à  son  tour  la  supériorité  à  cet  égard  de  l'éclairage 
liilatéral  sur  l'éclairage  unilatéral.  Pour  lui,  la  sensation  de  relief  ne  s'accuse 
d'une  façon  certaine  que  parce  que  les  corps  sont  éclairés  inégalement  dans  les 
divers  sens,  et  celte  inégalité  d'éclairage  est  la  condition  nécessaire  et  suffisante 
pfmrque  nous  puissions  juger  de  la  forme  et  du  relief  des  corps.  Avec  l'éclairage 
onilatéral,  l'inégalité  d'éclairage  résulte  bien  de  l'action  combinée  de  la  lumière 
directe  et  de  celle  (fui  est  réfléchie  par  les  parois,  mais  avec  l'éclairage  bilatéral 
l'inégalité  n'en  est  que  plus  marquée  et  la  sensation  de  la  forme  que  pins  com- 
plète. Et,  ajoute  M.  Gariel,  à  ce  point  de  vue  encofe,  l'éclairage  bilatéral  doit 
être  préféré  à  l'éclairage  unilatéral  parce  qu'avec  ce  dernier  il  serait  à  craindre 
qu'un  enfant  élevé  avec  ce  genre  d'éclairage  n'en  vînt  à  connaître  les  images  des 
corps  que  d'une  manière  uniforme  et  qu*il  ne  devint  inhabile  à  juger  de  la  forme 
de  ceux-ci,  alors  qu'ils  se  présimteraient  à  lui  éclairés  de  toute  autre  façon. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  sur  une  pareille  controverse.  L'éclai- 
rage unilatéral,  tel  que  nous  l'avons  défini,  d'après  M.  Trélat,  et  comme  il  a  été 
amené  à  le  démontrer  victorieusement,  répond  à  toutes  les  objections  parce  qu'il 
oomporte  toutes  les  conditions  requises  pour  une  bonne  hygiène  de  la  vue.  La 
pratique  a  d'ailleurs  justifié  en  partie  les  avantages  que  la  théorie  accordait  à  ce 
mode  d'éclairage.  Les  deux  isoles  d'Essonnes  et  de  Saint-Denis  récemment 
coastmites  offrent  des  exemples  probants  de  classes  unUatéralement  éclairées  et 
recevant  une  quantité  suffisante  de  lumière. 

Le  point  qui  reste  en  litige,  et  en  faveur  duquel  beaucoup  d'hygiénistes  hésitent 
à  se  prononcer,  est  celui  qui  se  rapporte  à  l'orientation  septentrionale  de  Téclai- 
rage  unilatéral.  C'est  là  un  côté  de  la  question  sur  lequel  semblent  se  concentrer 
tontes  les  oppositions  que  Ton  fait  encore  au  système  ;  et  cependant  il  en  est  comme 
le  couronnement  logique.  La  clarté  qui  vient  du  nord  est  la  plus  i-eposée  et  la 
plus  reposante  ;  elle  ne  présente  pas  les  variations  diurnes  de  la  lumière  qui  y 
pénètre  par  le  levant  ou  par  le  couchant,  ni  l'intensité  de  celle  qui  rient  du  sud. 
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Dans  une  classe  où  les  baies  éclairantes  se  trouvent  au  nord,  et  les  baies  ensoleil- 
lantes au  midi,  les  élèves  une  fois  sortis,  et  les  fenêtres  du  nord  comme  les  volets 
du  sud  étant  ouverts,  il  se  fera  naturellement  une  ventilation  salutaire  de  celles 
ci  vers  ceux-ci,  tandis  que  les  rayons  solaires  entreront  par  ces  derniers,  «  sans 
encombre  et  au  seul  moment  où  leur  intei*vention  est  bienfaisante.  » 

D'ailleurs,  comme  on  peut  se  trouver  dans  la  pratique  en  présence  de  Fimpos- 
sibilité  d'établir  des  fenêtres  suffisamment  élevées  pour  permettre  à  la  lumière 
directe  d'arriver  dans  les  parties  profondes  de  la  classe,  rien  n  empêche  de  com- 
pléter le  jour  principal  qui  viendra  du  côté  gauche  par  un  jour  secondaire  venant 
de  droite  ;  l'inégalité  dans  l'ouverture  des  fenêtres  opposées  assurera  la  pré- 
dominance au  premier. 

On  obtient  ainsi  ce  qu'on  a  appelé  Véclairage  bilatéral  différentiel  ou  à  inten- 
sités lumineuses  différentes  qui  réduirait  à'son  minimum  l'entre-croisemenl  des 
rayons  et  des  ombres.  Ce  mode  d'éclairage  a  été  appliqué  à  des  *écoles  par 
M.  Ferrand  et  M.  Tollet.  Mais  voici  comment  la  Commission  pour  l'hygiène 
de  la  vue  apprécie  cet  éclairage  :  «  La  Commission,  dit  H.  Gariel,  ne  s'est  pas 
arrêtée  non  plus  au  système  de  l'éclairage  différentiel  ;  il  suffit  d*ea  avoir  vu 
l'application  à  l'école  Château-Landon  pour  le  rejeter  sans  hésitation.  » 

Un  mot  maintenant  sur  Véclairage  par  en  haut.  Nous  avons  vu,  quand  nous 
nous  sommes  occupé  de  la  forme  à  donner  à  la  toiture  des  maisons  d'école,  que, 
dans  certains  ateliei*s,  on  préconisait  la  forme  en  scie  très-favorable  à  Tintro- 
Juction  de  la  lumière  par  en  haut.  Les  jours  de  plafond,  dit  Emile  Trélat«  indé- 
pendamment des  difficultés  qu'ils  imposent  à  l'entretien  pour  ne  pas  être  assomliris 
par  les  poussières  ou  par  les  neiges,  projettent  sur  le  travail  des  écoliers  l'ombre 
épaisse  de  leur  tête.  Personne  ne  songe  plus  à  les  préconiser  pour  l'école. 

Hermann  Colm,  après  avoir  un  des  premiers  préconisé  l'éclairage  unilatéral 
venant  de  gauche,  a  paru  un  instant  ne  plus  en  être  partisan.  C'est  ainsi  que 
l'on  trouve  dans  une  conférence  faite  par  lui  et  reproduite  dans  la  Revue  scien- 
tifique, l'appréciation  suivante  :  «  L'idéal  de  l'oculiste,  avance»t-il,  sera  cer- 
tainement le  toit  de  verre.  Il  suffit  d'être  entré  une  seule  fois  dans  un  atelier 
de  tissage  pour  se  convaincre  qu'avec  cet  éclairage  il  n'existe  aucun  point 
sombre,  même  dans  la  salle  la  plus  immense.  Pour  les  écoles  à  un  seul  étage,  je 
ue  saurais  recommander  rien  de  plus  parfait.  » 

Voilà  où  l'on  en  arrive  avec  le  principe:  le  plus  de  lumière  possible  dans  la 
classe.  Pourquoi  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  et  demander  que  la  classe  soit  en 
plein  air  ?  Nous  le  répétons,  il  faut  que  l'écolier  y  voie  assez  clair,  mais  il  faot 
qu'il  soit  à  l'abri  de  toutes  les  variations  de  la  lumière  solaire  pendant  son  ira* 
vail.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  l'influence  favorable  des  radiations  lumineuses  snr 
son  organisme,  il  s'agit  d*une  juste  accommodation  du  degré  d'éclairage  an 
fonctionnement  de  son  œil,  et  l'éclairage  septentrional  venant  de  gauche,  rem- 
plissant toutes  les  conditions  que  nous  avons  formulées,  est  celui  qui  répond  le 
mieux  à  cet  objectif.  D'ailleurs,  le  savant  spécialiste  de  Breslau,  dans  un  récent 
travail  sur  V Hygiène  oculaire  dans  les  Écoles^  Leipzig,  1835,  se  déclare  de 
nouveau  partisan  du  jour  latéral  gauche,  à  l'exclusion  du  jour  supplémentaire 
venant  de  droite. 

Éclairage  artificieL  C'est  ici  le  lieu  d'en  dire  un  mot,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ce  qu'en  dit  la  Commission  pour  l'hygiène  de  la 
vue  nommée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  en  juin  1881  : 

a  Pour  l'éclairage  de  nuit,  il  y  a  intérêt  à  multiplier  le  plus  possible  les  sources 
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lomiDeuses  ;  l'idéal  serait  que  chaque  enfant  eût  sa  lampe  et  profitât,  par  sur- 
croit, de  Téclairage  général  de  la  salle. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  les  conditions  actuelles  de  réclairage,  il 
nV  a  jamais  i  craindre  un  excès  d*éclairement,  et  Ton  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  c'est  toujours  par  insuffisance  que  pèche  Téclairage  nocturne  des 
écoles.  Le  gaz  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  la  vue  lorsqu'on  fait  usage  de 
becs  circulaires  munis  de  cheminées  en  verre,  à  la  condition  d'employer  des 
régulateurs  qui  maintiennent  à  la  flamme  une  hauteur  constante  et  assurent  une 
uoiformité  d'éclairement  que  l'on  doit  absolument  rechercher.  Les  inconvénients 
que  l'on  peut,  à  juste  titre,  reprocher  à  l'éclairage  à  gaz,  à  savoir  le  dévelop- 
pement d'une  quantité  notable  de  chaleur  et  l'action  nuisible  de  l'acide  carbo- 
nique, sont  d'ailleurs  possibles  à  éviter  :  d'une  part,  en  mettant  les  flammes  assez 
loin  des  élèves  pour  empêcher  l'action  du  rayonnement  direct,  et,  d'autre  part, 
en  ventilant  convenablement  la  salle,  de  manière  à  s'opposer  à  l'élévation  de  la 
température  générale,  et  à  entraîner  les  produits  de  la  combustion  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production.  » 

Nous  pourrions  maintenant  présenter  les  divers  modes  d'éclairage  artificiel, 
dans  leur  application  aux  salles  d'école,  mais  il  nous  parait  plus  utile  de 
renvoter  à  l'article  Éclairage  de  ce  Dictionnaice,  où  nous  avons  fait  une  étude 
cnmplète  de  la  question  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Ce  que  nous  pourrions 
ajouter  comme  complément  à  l'appréciation  de  la  Commission  officielle  que 
nous  avons  rapportée,  c'est  que  l'on  doit  s'appliquer  surtout  à  obtenir  une 
source  lumineuse  assez  intense  pour  que  la  lumière  dispersée,  qui  est  vérita- 
blement celle  qui  répond  le  mieux  à  l'hygiène  de  la  vue,  ne  soit  pas  insuffisante. 

La  Commission  scolaire  hygiénique  de  Saint-Pétersbourg  a  proposé  récemment 
d'obtenir  cette  lumière  dispersée  en  se  servant  de  lampes  très-claires,  munies 
d'un  abat-jour  opaque  ouvert  eu  liant,  de  telle  sorte  que  la  lumière  est  réfléchie 
d'abord  vers  le  plafond  et  les  parties  supérieures  des  murs  et  renvoyée  de  là  sur 
les  tables  des  classes.  L'éclairage  ainsi  obtenu  est  complètement  égal  dans 
toute  la  partie  inférieure  de  la  classe,  et  très-agréable  à  l'œil.  Malheureusement 
il  n'est  pas  suffisant;  c'est  ce  qui  résulte  des  recherches  photomélriques  entre- 
prises par  Reich  (Itkouitvennoie  osverlchenie  v.  KUusach  et  WrcUch,  n^*  43 
à  44,1884). 

Reich  a  expérimenté  avec  le  photomètre  du  professeur  Petrouchewsky.  Ce 
photomètre,  qui  a  été  qualifié  par  sou  auteur  du  nom  de  scolaire-hygiénique^  a 
pour  but  de  déterminer  simplement  et  rapidement  l'intensité  de  l'éclairage 
artificiel  dans  les  classes.  Le  principe  de  ce  photomètre  consiste  en  ce  qu'une 
moitié  de  l'objet  (feuille  de  papier)  est  éclairée  par  la  lumière  (d'intensité  con- 
Due)  de  l'appareil,  et  l'autre  par  la  lumière  qui  se  trouve  dans  la  classe. 
L'intensité  différente  du  photomètre  est  obtenue  au  moyen  d'ouvertui*es  rondes 
de  diiïérentes  grandeurs,  à  travers  lesquelles  passe  la  lumière  d'une  source 
lumineuse  déterminée  (une  bougie  de  stéarine).  L'appareil  a  ordinairement  six 
ouvertures  pareilles,  qui  correspondent  (d'après  une  détermination  empirique) 
>  1 4,  6, 8,  iOet  14unité8  d'éclairage.  Comme  unité  d'éclairage,  Petrouchewsky 
2dmet  l'intensité  que  donne  une  bougie  de  stéarine  d'un  quart  de  livre  à  la 
distance  de  {  mètre;  comme  minimum  de  l'éclairage  pour  les  objets  de  classes, 
Petrouchewsky  admet  8  unités  d'éclairage,  au  moins  pour  les  objets  pas 
très-fins. 

Reich  a  trouvé  que  l'éclairage  obtenu  par  les  lampes  ordinaires  (avec  l'abat- 
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jour  ouvert  en  bas)  était  très-inégal  et  en  général  très-insuffisant;  par,  exemple, 
dans  un  gymnase,  les  milieux  des  tables  avaient  jusqu'à  4»  et  leurs  extrémités 
jusqu'à  3  ou  2  unités  d'éclairage. 

Dans  les  classes  qui  étaient  éclairées  à  la  lumière  dispersée  (lampes  avec 
abat-jour  ouvert  en  haut),  il  a  trouvé  l'éclairage  encore  beaucoup  moins  intense. 
de  sorte  que,  dans  une  classe  dans  laquelle  il  y  avait  une  seule  lampe  poar 
environ  4  mètres  carrés,  l'éclairage  des  tables  était  partout  moins  de  3,5  unités, 
il  n'était  pas  beaucoup  plus  intense  (8  à  10  unités  d'éclairage)  que  dans  les 
parties  supérieures  de  la  classe. 

Dans  le  but  d'avoir  un  éclairage  convenable,  Reich  a  proposé  la  €  lam|k 
modifiée  »,  qui  consiste  en  un  bec  en  forme  de  croix  (d'après  Kobosen,  avec  ce 
bec,  la  lumière  est  beaucoup  plus  intense  qu'avec  le  bec  rond  ou  d'autre  forme), 
munie  d'un  grand  abat-jour  non  transparent,  ouvert  en  bas,  et  d*un  petit 
réflecteur  demi>transparent  entourant  la  flamme  par  en  bas.  Cette  lampe,  d'après 
des  déterminations  photométriqiies,  donnerait  un  éclairage  beaucoup  plus 
intense  que  les  lampes  employées  aujourd'hui. 

.  Conditions  de  tra  vaiL  Nature  des  objets  fixés  par  V écolier.  Si  une  lumière 
insuffisante  oblige  l'écolier  au  travail  de  près  et  sollicite,  par  suite,  des  eiïort^ 
d'accommodation  qui  prédisposent  à  la  myopie,  cette  influence  sera  d'autant 
plus  fôcheuse  qu'elle  s'exercera  dans  des  conditions  plus  grandes  de  fatigue  pour 
l'œil,  conditions  résultant  de  la  mauvaise  impression  des  livres  classiqiiei. 

C'est  M.  Javal  qui,  le  premier,  a  appelé  l'attention  sur  cette  cause  détermi- 
nante de  la  myopie,  et  il  a  publié  sur  cette  question  un  certain  nombre  de 
mémoires  originaux  des  plus  intéressants. 

La  mauvaise  impression  d'un  livre  peut  s'entendre  de  diverses  façons.  Elle 
peut  résulter  du  contraste  fatigant  des  caractères  imprimés  considérés  dans  leur 
agencement  réciproque,  ou  dans  leur  difTérence  marquée  de  couleur  avec  le 
papier  employé. 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  point,  le  contraste  entre  le  blanc  du  papier  et 
le  noir  des  caractères  est  regardé  avec  raison  comme  fâcheux  pour  la  vue,  et 
M.  FieuzaI  est  allé  jusqu'à  conseiller  de  l'adoucir,  pour  les  personnes  susceptibles^ 
par  l'emploi  des  lunettes  bleues. 

H.  Javal  a  préconisé  l'emploi  de  papier  jaunâtre  pour  l'impression  des  livres 
classiques.  Selon  ce  savant  ophthalmologiste,  l'œil  n'étant  pas  achromatique,  la 
vision  doit  être  plus  nette  en  supprimant  l'une  des  extrémités  du  spectre  fourni 
par  la  couleur  du  papier  :  «  Ne  pouvant  supprimer  le  rouge  sous  peine  d'avoir 
une  teinte  d'un  vert  foncé  qui  serait  surtout  insupportable  à  la  lumière  du  gaz, 
je  crois,  dit-il,  qu'il  faut  choisir  un  papier  qui  réfléchisse  le  bleu  et  le  violet 
plus  facilement  que  les  autres  couleurs  :  le  papier  jaune  de  la  teinte  de  bois  remplit 
bien  ces  conditions.  » 

La  pratique  est  venue  démontrer  la  valeur  hygiénique  de  cette  proposition.  In 
grand  nombre  de  journaux  et  de  livres  sont  imprimés  ai^ourd'hui  sur  papier 
couleur  bois,  et  j'avoue,  pour  ma  part,  que  je  ne  connais  pas  de  papier  plus 
reposant  pour  l'œil.  Chacun  d'ailleurs  peut  en  faire  l'expérience,  en  compa- 
rant, à  la  lumière  du  soir,  l'eHet  de  l'impression  des  mêmes  caractères  sur 
papier  blanc  et  sur  papier  jaune. 

M.  Javal  insiste  tout  particulièrement  sur  l'influence  prédominante  du  de^iv 
de  lisibilité  des  caractères.  La  finesse  de  ces  caractères  concourt  le  plus  souvent 
^  rendre  insuffisant  l'éclairage  des  salles  d'école.  Hais  il  n'y  a  pas  que  la  faible 
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grandeordescaractères  qui  intervienne,  il  faut  tenir  compte  de  leur  forme  typique^ 
lie  ['approche^  c'est-à-dire  de  rinlerralle  entre  les  lettres  et  les  mots,  de  Vinier- 
lignage  et  de  la  longueur  elle-même  des  lignes. 

Pour  M.  Javal,  la  lisibilité  d*un  texte  imprimé  ne  dépend  pas  de  la  hauteur  des 
lettres,  mais  bien  de  leur  largeur,  et  il  arrive  à  celte  conclusion  que  la  suppres- 
sion des  interlignes  ne  diminue  pas  la  lisibilité  :  selon  lui,  les  lettres  portant 
par  le  haut  et  par  le  bas  plus  de  blanc  que  par  le  côté,  l'interlignage  devient  un 
pur  luxe  qu'il  faut  réserver  pour  les  livres  soignés.  On  pourrait  répondre  tout 
(i  abord  que,  étant  reconnu  l'influence  fiicheusesur  la  vue  des  enfants  de  la  mau- 
vaise impression  des  livres  classiques,  ce  sont  surtout  ces  livres  que  Ton  doit 
soigner.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  les  interlignes  soient  inutiles,  les  passages 
p/ein«  présentant  toujours  à  l'œil  un  certain  degré  de  confusion  et  de  lourdeur 
que  Ton  n'éprouve  point  avec  les  passages  interlignés.  Ce  qui  est  vrai,  ainsi  que 
le  fait  ressortir  M.  Javal,  c'est  qu'il  vaut  mieux  se  servir  de  caractères  de 
dimension  raisonnable  et  supprimerles  interlignes  que  d'employer  des  caractères 
fins  et  de  les  interligner. 

Eq  somme,  nous  partageons  entièrement  sa  manière  de  voir,  quand  il  regarde 
nmme  indispensable  pour  l'hygiène  de  la  vue  dans  les  écoles,  et  particulière- 
ment l'école  primaire,  de  fixer  réglementairement  le  nombre  de  lettres  par  cen- 
limètre  courant  :  et  ce  n'est  pas  trop  demander  que  de  fixer  ce  nombre,  au 
nuximum  de  6  1/2  par  centimètre,  ce  qui  correspond  en  général  à  9  points 
typographiques  ou,  d'après  l'ancienne  dénomination,  au  petit  romain. 

La  longueur  des  lignes  est  aussi  à  considérer  ;  plus  elle  est  grande,  plus  les 
distances  varient  d'un  bout  d'une  ligne  à  l'autre  :  de  là  plus  de  travail  pour 
r»%ommodation  et  plus  de  crainte  de  voir  se  développer  la  myopie.  Javal  et 
Maurice  Perrin  admettent  la  ligne  de  8  centimètres  de  longueur.  Hermann 
Coho,  qui  a  cru  devoir  contrôler  les  travaux  de  Javal,  admet  un  maximum  de 
10  centimètres.  Il  faut  dire  que  l'emploi  des  caractères  allemands  nécessite  une 
JQSlification  presque  toujours  trop  large  ;  et  cela,  joint  à  une  mauvaise  typographie 
ordinaire,  rend  leur  lecture,  pour  peu  qu'on  en  fasse  abus,  extrêmement  redou* 
table  au  point  de  vue  de  la  myopie.  Il  suffit  d'ailleurs  de  comparer  la  typogra- 
phie anglaise,  si  remarquable  par  sa  lisibilité,  à  la  typographie  allemande,  pour 
ie  rendre  compte  de  l'avantage  que  les  caractères  larges  présentent  sur  les 
caractères  hauts. 

NoQs  devons  dire  maintenant  un  mot  sur  les  rapports  de  Vécriture  avec  la 
i^opie  scolaire, 

Bnne manière  générale,  on  peut  considérer  deux  sortes  d'écriture:  l'écriture 
^oile  et  l'écriture  penchée  ou  oblique. 

L'inOuence  de  l'écriture  sur  l'éducation  de  l'œil  ne  se  fait  sentir,  pour  ainsi 
(lire,  que  d'une  façon  médiate.  Elle  agit  par  l'attitude  plus  ou  moins  défectueuse 
'fu  elle  provoque,  attitude  dans  laquelle  le  regard  suit  la  direction  de  l'écriture. 
Sans  aucun  doute,  le  degré  de  lisibilité  d'une  écriture  n'est  pas  sans  importance, 
principalement  pour  ceux  qui  sont  obligés  de  la  déchiffrer;  mais  ce  point  est 
loin  de  mériter  l'attention  que  nous  avons  accordée  aux  conditions  de  lisibilité 
des  caractères  typographiques.  D'ailleurs  l'écriture  droite,  la  ronde,  par  exemple, 
^t  bien  supérieure  en  lisibilité  à  l'écriture  courante  d'aujounl'hui,  l'anglaise, 
Hui  est  essentiellement  penchée  :  or  c'est  justement  cette  dernière  écriture  qu'il 
liQt  accuser  de  porter  préjudice  à  la  bonne  éducation  de  l'œil,  par  l'attitude 
l^'elle  force  l'enfant  à  prendre.  Dans  cette  attitude  sur  laquelle  nous  reviendrons 
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au  sujet  des  déformations  scolaires,  la  tète  iaclinée  latéralement  contraint  Teo- 
fant  à  regarder  plus  ou  moins  obliquement  du  côté  opposé,  ce  qui  amène  la 
fatigue  des  muscles  oculaires  en  exagérant  les  efforts  d'accommodation  par  suite 
du  rappi'ochement  inégal  des  deux  yeux  vers  le  papier  sur  lequel  on  écrit. 
L'écriture  droite,  Tenfiauat  regardant  droit  devant  lui,  ses  deux  yeux  à  égale 
distance  de  ce  qu'il  écrit,  est  donc  celle  qui  doit  être  regardée  conune  la  plus 
convenable. 

Pour  tout  dire  cependant,  si  l'attitude  que  récriture  penchée  nécessite  est 
l'agent  par  l'intermédiaire  duquel  ce  genre  d'écriture  impressionne  la  vue,  il  est 
un  point  qui  a  été  laissé  dans  l'ombre  jusqu'ici  et  qui  est  des  plus  probants  eo 
faveur  des  qualités  hygiéniques  de  l'écriture  droite.  Il  se  rapporte  à  l'état  fréquent 
d'astigmatisme  de  l'œil  et  à  la  plus  grande  facilité  qu'éprouvent  les  astigmates 
à  lire  les  écritures  droites. 

C'est  à  Javal  seul  que  revient  le  mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  \erôU 
que  joue  V astigmatisme  dans  le  développement  de  la  myopie  scolaire.  H  e^t 
arrivé  à  démontrer,  à  la  suite  de  longues  et  savantes  recherches,  la  très-graudt: 
fréquence  de  cet  astigmatisme,  à  ce  point  que  chez  toutes  les  personnes  dout  \i 
vue  est  mauvaise  ou  délicate,  chez  tous  les  myopes  qui  ne  voient  pas  parfaitement 
bien  au  loin  avec  le  secours  des  verres  concaves,  chez  les  presbytes  qui  De 
trouvent  pas  de  verres  convexes  avec  lesquels  ils  puissent  lire  indéfiniment  sans 
aucune  fatigue,  il  y  a  lieu  de  suspecter  l'astigmatisme.  Comment  ce  vice  optique 
agit-il  dans  ces  cas  pour  s'opposer  à  la  correction  indiquée  de  la  myopie  ou  de  la 
presbytie  par  des  verres  appropriés?  Tout  simplement  par  les  efforts  d'accommo- 
dation qu'il  détermine  et  dont  l'emploi  de  verres  concaves  pour  les  myopes,  de 
verres  convexes  pour  les  presbytes,  lesquels  verres  ne  corrigent  les  uns  ou  les 
autres  qu'un  coté  de  l'imperfection  visuelle,  ne  saurait  mettre  longtemps  à  Tabn. 

Etant  donné  celte  fréquence  de  l'astigmatisme,  il  est  évident  que  c'est  par  des 
efforts  fonctionnels  ou  d'accommodation  que  Ton  parvient  naturellement  à  corriger 
ce  vice  optique;  si  à  ces  efforts  viennent  s'ajouter  ceux  qui  chez  les  écoliers 
sont  provoqués  par  toutes  les  causes  que  nous  avons  signalées  comme  favorables 
au  développement  de  la  myopie,  il  est  bien  évident  que  le  travail  oculaire  en 
sera  d'autant  augmenté,  et  par  là  la  myopie  plus  facilement  et  plus  rapidement 
établie. 

Les  recherches  toutes  récentes  de  Nordenson,  entreprises,  bOUS  l'impulsioade 
Javal,  chez  226  élèves  de  TÉcole  alsacienne  à  Paris,  sont  venues  confirmer  ce  fait 
annoncé  depuis  longtemps  par  ce  dernier  que  Vastigmatisme  prédispose  à  k 
myopie.  En  effet  pas  un  seul  myope  n'a  été  rencontré  parmi  les  élèves  absolu- 
ment exempts  d'astigmatisme,  tandis  que  parmi  les  élèves  myopes  pas  un  ^eui 
n'avait  d'yeux  sans  astigmatisme. 

Or  les  astigmates  distinguent  mieux  les  ligues  verticales  que  les  lignes  bon- 
zotttales  ;  c'est  par  une  épreuve  semblable  que  Javal,  dans  une  remarquable  cod- 
férence  faite  à  la  Sorbonne  (i"  avril  1880),  put  révéler  à  une  cinquantaine  de 
personnes  de  son  auditoire  qu'elles  étaient  astigmates. 

On  comprend  maintenant  comment  l'écriture  droite  plus  facile  à  lire  pour  y 
astigmates,  en  diminuant  chez  eux  la  somme  des  efforts  de  leuraocommodatiofl. 
doit  les  conduire  moins  rapidement  à  la  myopie  qu'une  écriture  oblique. 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  d'hygiène  publique  de  Bordeaux  (18K5,i, 
H.  G.  Martin  développant  cet  argument  en  faveur  de  l'écriture  droite,  l'ancienDe 
écriture  française,  un  membre  de  cette  société,  un  ingénieur,  ancien  élève  de 
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l'Rcole  polytechnique  devenu  myope  par  excès  de  travail  oculaire,  fit  immédiate- 
rnent  cette  remarque  sur  lui-même  qu'en  inclinant  le  papier  sur  lequel  se  trouvait 
une  écriture  penchée,  de  façon  à  voir  les  lettres  verticalement,  ces  lettres  deve- 
naient pour  lui  d'une  lisibilité  beaucoup  plus  grande  qu'elles  ne  Tétaient  aupa- 
raTaot. 

En  somme,  pour  ce  qui  concerne  l'hygiène  de  la  vue  dans  l'écriture  :  tout 
réside  dans  la  question  de  lisibiUté.  Après  cela,  on  peut  juger  de  la  proposition 
(joi  a  été  faite  d'introduire  la  sténographie  dans  les  écoles  comme  moyen  de 
préservation  de  la  myopie.  En  dehors  des  considérations  de  pure  pédagogie  se 
rapportant  plus  particulièrement  à  l'instruction  des  élèves,  considérations  qui  ne 
seraient  pas  sans  importance,  je  veux  juger  la  sténographie  non  pas  comme 
écritore  qu'on  trace,  j'admets  qu'elle  ne  doit  guère  provoquer  de  travail  oculaire, 
mais  comme  écriture  qu'on  déchiffre.  A  ce  moment-là,  on  perd  bien  plus  pai*  le 
iratail  des  yeux  auquel  on  est  obligé  de  se  livrer  pour  traduire  ce  qu'on  a  voulu 
écrire  que  l'on  n*a  pu  gagnera  tracer  pour  ainsi  dire  macliinalement  les  caractères 
stàiographiques. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a  trait  à  la  lecture  et  à  l'écriture  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'hygiène  de  la  vue  chez  les  écoliers,  nous  dirons  ici  que  rien  n'est 
plus  fatigant  pour  l'œil  que  ces  tableaux  de  lecture  où  malheureusement,  pour 
mieux  faire  ressortir  certaines  lettres  ou  certains  mots  (syllabes  ou  sons),  on 
Tarie  la  couleur  des  caractères,  ou  seulement  leur  nuance.  De  tels  tableaux 
doivent  être  prohibés. 

Vécriture  au  crayon,  soit  sur  papier,  soit  sur  ardoise,  n'est  point  non  plus  une 
bonne  chose.  Elle  produit  des  caractères  moins  visibles  en  donnant  un  reflet. 
Uomer  (de  Zurich),  qui  a  cherché  à  contrôler  ce  point  signalé  par  Javal,  a  trouvé 
que,  par  le  même  éclairage  et  la  même  force  de  la  vue,  les  mêmes  lettres  écrites 
àfencre  sont  bien  distinctes  à  une  distance  de  {"^,20,  tandis  que  faites  avec  le 
crayon  sur  l'ardoise  elles  ne  sont  plus  distinguées  au  delà  de  90  centimètres.  Il  a 
déoMotré  ensuite  :  que,  toutes  choses  égales,  des  lettres  blanches  sur  fond  noir 
semblent  plus  grandes  que  les  lettres  noires  sur  fond  blanc,  mais  ne  peuvent  être 
lues  qu'à  une  distance  moindre  ;  que  des  lettres  noires  sur  fond  jaunâtre  sont 
lues  avec  la  même  facilité  que  si  elles  étaient  sur  fond  blanc  ;  qu'enGn  les  lettres 
grises  sur  fond  noir,  comme  les  caractères  tracés  à  la  craie  sur  le  tableau^  sont 
moins  aisément  lues  que  les  deux  précédentes.  Homer  a  conclu  qu'il  fallait 
supprimer  le  tableau  noir.  Il  faut  tout  au  moins,  selon  nous,  que  ce  tableau  ne 
soit  pas  d'un  noir  brillant,  afin  qu'il  ne  donne  lieu  à  aucun  reflet  fatigant  pour 
les  élèves. 

l'o  mot  en  dernier  lieu  sur  les  cartes  géographiques  :  ici,  suivant  la  remarque 
judicieuse  de  la  Commission  pour  l'hygiène  de  la  vue,  la  lisibilité  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  sens  ne  peut  aider  à  deviner  les  mots  :  aussi  a-t-^lle  proposé 
de  déclarer  qu'une  carte  posée  verticalemeot  à  1  mètre  de  distance  d'une  bougie 
devra  être  lisible  par  un  œil  normal,  à  la  distance  minima  de  40  centimètres. 

Quant  aux  cartes  murales,  elle  a  reconnu  impossible  d'y  inscrire  des  noms 
lisibles  à  distance. 

VI.  Lk  mobilier  de  Là  classe  et  les  DEFORMATIONS  SCOLAIRES.  L'attitudc  quo 
prend  l'écolier  pendant  son  travail  est  essentiellement  dépendante  de  la  forme 
du  mobilier.  Or,  non-seulement  le  mobilier  ne  doit  pas  être  construit  de  façon 
'à  provoquer  des  attitudes  défectueuses  par  le  fait  même  d'une  disposition  mal 
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entendue  des  diverses  pièces  qui  le  composent,  mais  il  doit  surtout  élre  agencé 
de  façon  à  se  rapporter  exactement  aux  proportions  du  corps  de  recoller  el  lai 
assurer  ainsi  une  station  assise  commode,  tout  en  le  maintenant  dans  la  rectitude 
voulue  par  les  lois  de  l*anatomie  et  de  la  physiologie. 

Les  attitudes  défeclueuse$  sur  lesquelles  nous  devons  appeler  l'attention  et 
qui  sont  la  conséquence  d*un  mauvais  mobilier  scolaire  agissent  à  la  fois,  d'aoe 
manière  fâcheuse,  sur  toutes  les  fonctions  de  Torganisme. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  myopie  que  nous  venons  d^étudier,  une  attitude 
trop  penchëe  de  la  tête,  conséquence  de  la  courbure  en  avant  que  tend  assuré- 
ment à  prendre  le  corps  entier,  occasionne  à  la  fois  de  la  congestion  oculaire 
et  des  efforts  d'accommodation  pour  la  vision  des  caractères  écrits  ou  imprimés, 
et  vient  s'ajouter  à  toutes  les  causes  déjà  signalés  qui  favorisent  Télongation  de 
Taxe  antéro-postéricur  de  Toeil. 

Mais,  si  un  mauvais  mobilier  n'agit  que  comme  agent  auxiliaire  dans  le  déve- 
loppement de  la  myopie  scolaire,  il  est  à  lui  seul  justiciable  des  nombreuses 
déformations  du  corps  qu'une  attidude  vicieuse  provoque  si  facilement  pendant 
la  période  de  développement  de  l'organisme,  déformations  ou  déviations  qui 
autorisent  à  ranger  à  côté  des  myopes  une  nouvelle  catégorie  de  victimes  de 
l'école  :  les  contrefaits. 

Il  y  a  donc,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  un  intérêt  des  plus  grands  à  traiter 
la  question  du  mobilier  des  écoles. 

Le  vieux  mobilier  composé  d'une  longue  table  à  places  plus  ou  moins  nom- 
breuses, d'un  banc  sans  dossier  plus  ou  moins  éloigné  de  la  table  :  l'un  el 
l'autre  présentant  une  hauteur  invariable,  le  second  au-dessus  du  sol  ou  d'une 
barre  servant  de  marche-pied,  la  première  au-dessus  du  banc  servant  de  siège, 
hauteur  égaie  pour  tous  les  élèves,  quel  que  soit  leur  âge,  ce  vieux  mobilier 
que  l'on  rencontre  encore,  malheureusement,  dans  beaucoup  d'écoles,  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  et  de  plus  incommode. 

lUen  n'expliquera  mieux  l'influence  d'un  pareil  mobilier  sur  l'attitude  des 
écoliers  que  le  passage  suivant  et  les  figures  empruntés  à  une  intéressante 
conférence  de  M.  de  Bagnaux,  qui  a  simplement  décrit  ce  qu'il  était  accoutumé 
d'observer. 

cr  Avec  ce  mobilier,  l'enfant  assis  n'a  aucun  point  d'appui  en  dehors  de  cette 
planche  étroite  sur  laquelle  il  repose  ;  au  bout  de  peu  de  temps  il  ne  poum 
plus  s'y  tenir  droit  :  séparé  du  pupitre  par  un  large  intervalle^  pour  y  chercher 
un  appui  il  s'avancera  au  bord  du  banc,  se  penchera  en  avant,  élèvera  ses 
coudes  presque  au  niveau  de  ses  épaules  afin  de  les  poser  sur  la  table»  puis,  sa 
tète  n'étant  plus  soutenue,  il  l'appuiera  sur  ses  deux  poings  réunis  sous  le 
menton  :  alors  l'épine  dorsale  est  courbée  en  avant,  les  deux  épaules  sont  rele- 
vées au  niveau  des  oreilles,  et,  pour  que  la  tête  reste  à  peu  près  droite,  le  coo 
violemment  repoussé  en  arrière  est  comme  brisé  ;  Vœil  enfin  ne  se  trouve  plut 
qu'à  i&  centimètres  du  pupitre  (fig.  1),  voilà  pour  la  lecture. 

«  S'agit-il  d'écrire,  l'enfant  va  encore  s'avancer  au  bord  du  banc  et,  afin  de 
ne  pas  glisser  à  terre,  cherche  un  soutien  sur  la  table.  Hais  pour  écrire  il  faut 
que  les  mouvements  du  bras  droit  restent  libres  :  tout  le  poids  de  la  partie  supé^ 
rieure  de  son  corps  va  donc  se  porter  sur  le  bras  gauche,  le  coude  et  l'avant- 
bras  posés  sur  le  pupitre,  l'épaule  gauche  relevée  et  la  droite  abaisée,  et. 
comme  une  telle  posture  n'est  pas  tenable  longtemps,  peu  à  peu  le  coude  et 
l'avant-bras  gauche  s'avanceront  sur  le  pupitre,  et  la  tête  se  renversera  sur 


l'fpaule  gaudie,  et  en  mime  temps  le  cou  se  tordn  vers  la  droite  pour  que  le 
r^ird  pnitu  encore  rencontrer  le  cahier  place  sous  la  main  droite  (fig.  S).  Dans 
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a[\i  position  les  vertèbres  lombaires  seront  inclinées  en  avant,  les  dorsales 
poriies  à  gauche  et  les  cervicales  renversées  à  droite,  la  colonne  vertëbrale 
rormËTi  presque  un  Z  renverse,  et  l'ail  te  trouvera  à  peine  à  15  centimilrei 
du  cahier. 

I  11  arrivera  encore  que  l'enrant  posera  son  cahier  en  travers  de  la  lable,  et. 
4  loarnant  compl  élément  de  cAlé,  ne  sera 
plusassisque  sur  la  cuisse  gauche  :  pour 
«rire  il  portera  tout  )' avant-bi-as  droit  sur 
l«  pupitre  et  alors  le  poids  entier  de  son 
orps  incliné  en  avant  et  renversé  à  gauche 
un  soatenn  par  la  cuisse  gauche  sur  la- 
quelle il  appuiera  le  coude  gauche,  la  main 
du  même  côté  étant  accrochée  par  les 
4iglsî  l'aide  de  la  lable  sur  le  bord  du 
nhier  (fig.  3).  • 

Le  signal  de  la  réforme  du  mobilier 
Kolaire  est  parti  des  États-Unis.  C'est  dans 
l'onmge  de  Bamard  (1854)  sur  les  con- 
^Iruclions  scolaires  que  l'on  trouve  pour  la 
première  fois  des  indications  rationnelles 
iur  les  dimensions  à  donner  au  matériel 
J'ttole. 

1^  mouvement  ne  tarda  pas  i  se  faire 
tentir  en  Europe,  et  c'est  de  la  Saie  et 
<le  la  Suisse  qu'il  s'étendit  aux  autres  pays.  Sclireber  dès  1858,  et  plus  tard 
Sdiildbach,  Falk  et  Reclam  i  Leipiig;  Fahmer  (1863),  puis  Frej,  Hennann 
Vejer  et  Keller  à  Zurich;  Guillaume  1  Neufchltel  (1865);  Zviei  i  Weimar 


Fig.  B. 


254  ËGOLES. 

(186i);  Passavant  (1865),  puis  Varrentrapp  à  Francfort;  Parow,  puisVirchowel 
Eulenberg  à  Berlin;  Hermann  à  Brunswick  ;  Bucbner  à  Crevelt;  Prausek  et  Reuss 
à  Vienne  ;  Gréard,  F.  Buisson,  puis  Daily  à  Paris;  Liebrich  et  H.  Roth  à  Londres: 
Erismann  à  Sainl-Pétersboug,  etc.,  ont  successivement  étudié  et  présenté  celte 
question  du  mobilier  scolaire  dans  ses  rapports  avec  la  santé  de  I*écolicr,  et 
appuyé  sur  la  nécessité  de  transformer  le  vieux  matériel. 

C'est  Fahrner  de  Zurich  qui  insista  le  premier  sur  le  vice  radical  du  mobilier 
d*école,  c*est-à-dire  sur  les  inconvénients  de  la  distance  ménagée  entre  le  siège 
et  le  pupitre.  En  etTet,  cette  distance,  toujours  très-prononcée  dans  Tancien 
mobilier  à  places  nombreuses,  afin  de  permettre  aux  enfants  de  se  lever  et  de 
circuler  entre  la  table  et  le  banc,  les  oblige,  une  fois  assis,  à  se  pencher  ea 
avant  pour  s*appuyer  sur  la  table  ;  et  comme  avec  ce  mobilier,  parmi  le  nombre 
des  eniants  qui  se  trouvent  sur  le  même  banc,  les  tailles  sont  différentes,  il  en 
est,  les  plus  petits  surtout,  qui  prennent  une  attitude  des  plus  défectueuses. 
Dans  cette  inclinaison  du  corps  en  avant,  la  direction  oblique  que  prend  le  tronc 
fatigue  les  muscles  de  Tabdomen  sur  lesquels  pèsent  les  organes  du  ventre,  les 
épaules  sont  rejetées  en  haut  et  en  arrière  par  suite  de  la  position  que  les 
coudes  prennent  sur  le  bord  de  la  table.  Dans  cette  posture  la  cage  de  la  poi- 
trine est  dilatée  à  sa  partie  supérieure,  maintenue  dans  une  immobilité  relatife 
à  sa  partie  inférieure,  de  telle  sorte  que  la  respiration  ne  se  (ait  guère  que  par 
les  côtes  supérieures  ;  le  champ  respiratoire  ainsi  diminué,  la  circulation,  déjà 
gênée  mécaniquement,  est  loin  de  trouver  une  compensation  dans  cette  moindre 
activité  des  fonctions  pulmonaires. 

Nul  doute  qu*il  y  ait  là  une  cause  sérieuse  d'inconvénients  et  que,  en  dehon 
des  déformations  plus  ou  moins  prononcées  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
bientôt,  il  faille  attribuer  à  cette  mauvaise  tenue  du  corps  un  rôle  quelconque 
dans  la  manifestation  des  céphalalgies  scolaires  et  des  palpitations  fonction- 
nelles du  cœur  que  nous  avons  eu  nous-méme  Toccasion  de  constater  asseï 
fréquemment. 

Un  autre  point  important  à  considérer  dans  le  mobilier  scolaire,  c'est  la  diflV- 
rence  de  hauteur  entre  la  table  et  le  banc,  ou  mieux  la  distance  verticale  qui 
«épare  le  banc  de  la  table.  On  comprend  à  priori  que  cette  différence  doit  être 
telle  que  Tenfant  puisse  i*eposer  naturellement  ses  coudes  sur  le  bord  de  la 
table,  sans  être  obligé  de  les  relever  fortement.  Dans  la  pratique,  malheureu- 
sement, il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Cette  différence  verticale  presque  toujours 
trop  grande  force  l'enfant  à  se  tenir  assis  sur  le  bord  du  banc,  le  tronc  droit. 
avec  un  léger  degré  de  torsion  et  de  creusement  des  reins,  les  coudes  relevés 
et  les  épaules  repoussées  en  haut,  surtout  l'épaule  correspondante  au  bras  avec 
lequel  il  prend  un  point  d'appui  sur  la  table.  Dans  cette  posture,  les  muscles 
de  la  partie  supérieure  du  thorax  sont  en  partie  immobiles  et  la  respiration  se 
fait  surtout  d'après  le  type  abdominal. 

Voilà  donc  deux  faits  généraux  autour  desquels  peuvent  se  grouper  toutes  les 
variétés  d'attitudes  provoquées  chez  les  enfants  par  un  mobilier  défectueux. 
Si  nous  ajoutons  qu'avec  un  banc  trop  haut,  lorsque  les  pieds  de  l'élève  ne  repo- 
sent pas  d*aplpmb  sur  le  sol  ou  sur  un  marche-pied,  la  fatigue  ne  tarde  pas  à 
lui  faire  prendre  une  mauvaise  tenue,  et  que  d'autre  part  l'absence  d'un  dos- 
sier favorise  toutes  les  attitudes  vicieuses,  nous  aurons  ainsi  fixé  l'attention 
sur  les  points  saillants  que  comporte  l'étude  du  mobilier  scolaire. 

Avant  d'aborder  la  discussion  des  conditions  spéciales  qui  agissent  dans  le 
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seos  des  déviations  scolaires^  et  avant  de  fixer  les  règles  qui  doivent  présider 
à  la  constraction  d'un  bon  mobilier,  il  est  indispensable  de  passer  en  revue 
toutes  les  variétés  de  déformation  que  Ton  peut  observer  chez  les  écoliers. 

Des  trois  sortes  de  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  les  déviations  latérales 
ou  scolioses  sont  celles  que  Ton  rencontre  communément  à  Técole  et  qui  par 
suite  doivent  spécialement  attirer  notre  attention.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire 
(}ue  les  courbures  en  avant  et  en  arrière  (cyphose  et  lordose)  s'observent  aussi, 
mais  partiellement  et  le  plus  généralement  comme  éléments  de  la  déformation 
totale  déGnitive  de  la  colonne  vertébrale. 

kmiy  en  ce  qui  concerne  la  cyphose^  cette  courbure  est  caractérisée  chez  les 
(fcoiiers  par  l'élévation  avec  rejet  en  arrière  des  deux  épaules,  accompagnée 
le  plus  souvent  d'une  exagération  des  courbures  normales  du  cou  et  des  reins. 
Celte  élévation  des  épaules  est  le  résultat  immédiat  de  la  position  qu'une  trop 
l^nde  distance  du  banc  à  la  table  force  l'écolier  fatigué  à  prendre.  Quant  à  la 
lordose f  elle  est  caractérisée  par  l'exagération  du  creusement  des  reins,  et  se 
trouve  provoquée  le  plus  souvent  par  la  trop  grande  différence  de  hauteur  entre 
le  baoc  et  la  table.  Cette  variété  de  déformation  ou  ensellure  lombaire  s'observe 
assez  fréquemment  chez  les  écolières  auxquelles,  sous  prétexte  de  bonne  tenue, 
on  enseigne  à  exagérer  la  cambrure  physiologique  des  reins. 

Djlly  a  insisté  tout  particulièrement  sur  la  série  des  déformations  qui  sont  la 
conséquence  d'une  attitude  aussi  désastreuse  :  dos  rond,  ensellure  cervicale, 
ventre  procident,  fatigue  lombaire,  extrême  incapacité  de  marches  longues, 
inclinaison  du  bassin,  raideur  du  tronc,  etc.  «  Il  faut,  dit-il,  renoncer  à  l'art 
(le  se  déformer,  et  laisser  les  enfants  se  reposer  quand  ils  sont  assis,  c'est-à- 
dire  placer  leur  tronc  dans  une  très-légère  flexion,  à  courbure  unique  du  coccyx 
au  crâne,  tout  en  leur  offrant  un  dossier  au  niveau  de  la  première  vertèbre 
lombaire  vers  la  région  du  centre  de  gravité.  Il  faut  aussi  que  le  siège  com- 
pitfune  près  des  deux  tiers  des  cuisses,  les  ischions  et  le  coccyx.  Sur  cette 
large  base  de  sustentation,  un  poids  considérable  peut  être  supporté  sans 
laligae,  tandis  que  dans  la  détestable  attitude  aux  reins  creux  le  centre  de 
invxit  se  déplace  en  avant  et  vient  tomber  entre  les  cuisses,  au  centre  d'une 
w  beaucoup  plus  circonscrite.  » 

Il  est  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  à  conveicité  dirigée  à  droite  et 
S'^mpagnée  de  l'exhaussement  de  l'épaule  droite,  sur  laquelle  Farhner,  Frey 
«t  Guillaume  de  Neufchâtel  ont  les  premiers  appelé  l'attention.  Dans  cette  dévia- 
lion,  qui  se  produit  surtout  quand  la  table  est  trop  haute  pour  la  taille  de  l'élève, 
l'épaule  droite  de  l'élève  est  refoulée  en  haut  parce  que,  pour  écrire,  l'élève  est 
obligé  de  reposer  l'avant-bras  sur  la  table.  «  On  comprend  facilement,  dit 
Guillaume,  que  la  lassitude  du  corps  augmente  encore  cet  état  de  choses,  car  le 
corps  cherchant  un  point  d'appui  le  trouve  dans  le  bras  droit,  ce  qui  hausse 
l'épaule  droite  encore  davantage.  L'omoplate  droite  change  de  position.  Elle  est 
refoulée  en  haut,  mais  comme  cet  os  est  attaché  au  corps,  surtout  par  des 
muscles  qui  s'insèrent  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  il  arrive  que  ce  point 
<i  insertion  se  rapproche  de  l'omoplate  droite  déplacée.  Ce  déplacement  est  le 
commencement  de  la  déviation.  Du  reste,  lorsque  la  table  est  trop  élevée, 
I  enfant  est  obligé  de  courber  la  colonne  vertébrale  aûn  que  le  bras  droit  repose 
^r  la  table.  Cette  flexion  du  tronc  détermine  à  elle  seule  déjà  la  déviation  de  la 
colonne  vertébrale.  Il  se  forme  plus  bas  dans  la  région  lombaire  une  déviation 
^  sens  inverse  qui  maintient  l'équilibre  du  tronc  »  (fig*  ^^ 


C'est  â  cette  déviation  caractérisée  par  la  tomon  dorsale  ven  la  droiU  tt 
accompagnée  de  torsions  cer- 
vicale et  lombaire  compema- 
trices  que  se  rapporteni,  à 
quelques  degrés  près,  la  plus 
graude  partie  des  cas  de  sm- 
lioses  scolaires  observés  pir 
les  auteurs.  Sur  742  écoliers 
atteints  de  déviation  veiir- 
brale,  Adams  a  consUté  lu 
85  pour  100  de  scolioses  i 
convexité  dorsale  droite;  F.u- 
lenburg  donne,  d'après  »s 
propres  recherches,  la  pro- 
portion de  92  pour  lOU; 
Parow,  77  pour  100,  etc. 

Suivant    D^lly,   qui   ses! 
beaucoup   occufié  en  Franw 
des    déformations    scolaire^' 
celte  scoliose  à  triple  m  (put- 
jjg_  j,  druple  courbure  ne  s'obser- 

verait plus  aussi  rréquemmcnl 
qu'autrefois.  Celle  que  l'on  i-eacoatrerait  le  plus  communément  est  caractérisée 
au  contraire  par  une  déformation  n- 
chidiennc  à  courbure  unique.  ar« 
convexité  à  gaucke  (fig,  5). 

Il  attribue  la  fréquence  actuelle  de 
cette  délormation  à  l'habitude  pri» 
par  le  maître  d'écriture  de  faire 
maintenir  le  cahier  parallèlement  lu 
bord  de  la  table  et  non  de  travers, 
de  sorte  qu'au  lieu  de  tourner  le  pi- 
pier  par  rapport  à  son  corps  l'iilè'e 
tourne  son  corps  par  rapport  au  pj- 
pier.  A  cet  effet,  on  prescrit  aui 
écoliers  d'incliner  le  tronc  à  gaudw. 
de  poser  le  coude  et  l'avant-bris 
gauche  transversalemenl  sur  la  ubie. 
de  se  reposer  sur  U  fesse  gauclie,  eo 
avançant  le  pied  du  même  côU 
{voy.  Gg.  2).  C'est  celte  altHuét 
graphique  Knilalérale,  comme  la 
désigne  Daily,  qui  entraîne  la  «»■ 
liose  à  courbure  unique  à  gauche. 
Cette  délormation  souvent  peu  »pp*- 
rente  est  beaucoup  moins  grave  que  la  scoliose  à  courbures  multiples;  mws 
souvent  le  mal  prend  des  proportions  sérieuses  cliei  les  enfanU  délicats.  U 
courbure  unique  avec  convexité'  à  droite  peut  aussi  se  rencontrer  diei  les 
écoliers,  mais  rarement.  Elle  est  duc  dans  ce  cas  à  une  altitude  graptii^ju' 
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similaire,  mais  inverse  à  la  position  classique,  l'écolier  reposant  sur  la  fesse 
droite. 

Les  tables-bancs  à  deux  places  auraient  peut-être  Tinconvénient  de  favoriser 
cette  dernière  attitude  pour  Télève  placé  à  droite,  surtout  quand  la  longueur 
du  pupitre  est  ÎQSufGsante.  Le  docteur  Ory  en  a  cité  un  exemple  très-probant 
à  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle  de  Paris,  en 
octobre  1881.  Pour  contribuer  à  éviter  et  même  à  traiter  la  déformation  rachi- 
dieone  scolaire  Daily  a  proposé  l'emploi  d'un  pupitre  mobile  pouvant  être  placé 
sur  toutes  les  tables.  Ce  pupitre  est  échancré  circulairement  au  centre;  les 
nccoudom  constitués  par  les  deux  portions  de  la  tablette  qui  sont  en  dehors  de 
réchancrure  permettent  aux  coudes  de  rester  dans  leur  position  normale  par 
rapport  à  l'axe  du  corps.  Au  besoin,  des  arrêts  interdisent  aux  enfants  de  se 
coucher  sur  l'un  ou  l'autre  coude  et  de  produire  ainsi  par  une  attitude  défec- 
tueuâe  la  déformation  rachidienne. 

A  coté  des  attitudes  vicieuses  générales  du  tronc  que  nous  venons  de 
signaler,  il  en  est  un  certain  nombre  de  partielles  parmi  lesquelles  ces  atti- 
tudes vicieuses  de  la  tête  doivent  attirer  particulièrement  l'attention.  Voici  com- 
ment s'exprime  Daily  à  leur  égard  :  c  Beaucoup  moins  graves  que  les  précé- 
dentes, elles  ont  une  certaine  importance.  Le  plus  souvent,  pendant  l'écriture 
la  léte  est  inclinée  à  gauche  et  la  face  tournée  vers  la  droite.  Elle  est  sollicitée 
par  Tattilude  même  de  l'épaule  sur  laquelle  la  tête  tient  à  se  reposer;  quand  la 
tèle  s'incline  à  droite,  ce  qui  est  rare,  cette  attitude  dépend  de  l'inégalité 
dans  lacuïté  visuelle  ou  d'un  strabisme  intermittent  qui  passe  souvent  ina- 
perçu, parce  qu'il  ne  se  produit  que  pendant  les  exercices  scolaires. 

(  L'extension  forcée  de  la  tête  est  la  plus  fôcheuse  des  attitudes  vicieuses; 
comme  les  précédentes,  elle  est  souvent  le  résultat  d'une  facile  éducation.  On 
dit  aux  enfants  :  <  Tenez-vous  droits  !  »  et  ceux-ci  s'empressent  de  renverser 
li  tète  et  de  mettre  le  menton  en  l'air.  Pour  beaucoup  de  personnes,  le  croirait- 
on!  cela  est  bien;  cela  s'appelle  <  la  tête  haute,  l'expression  francJie,  le  regard 
droit  1 1  Dans  cette  attitude  le  rayon  de  l'arc  cervical  à  convexité  antérieure 
devient  tellemeat  petit  que  l'occipital  vient  se  reposer  sur  le  cou  ou  peu  s'en 
£iiQt;  la  hauteur  du  cou  s'efface  en  arrière  et  l'on  dirait  d'une  tête  rapportée 
SDT  un  tronc. 

€  La  prescription  la  mieux  comprise,  ajoute  Daily,  est  de  serrer  le  menton 
nu  cott,  le  regard  horizontal  ;  c'est  alors  au  surplus  que  l'on  se  rendra  compte 
de  l'exactitude  de  mon  précepte  :  le  plan  vertical  des  trous  auditifs  doit  être 
^m  le  plan  médian  du  corps.  » 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  pour  attribuer  à  la  répétition  de  l'action 
■nuscnlaire  le  rôle  prépondérant  dans  le  développement  des  déformations  sco- 
iaifes.  11  n'y  a  pas  de  doute  pour  nous  que  l'effort  musculaire  asymétrique  solli- 
cité par  l'attitude  même  que  provoquent  à  la  fois  chez  l'écolier  la  fatigue  du  corps 
et  les  mauvaises  habitudes  de  travail  soient  une  cause  puissante  de  défor- 
loation  du  squelette,  alors  surtout  que  cette  contraction  agit  en  pleine  période 
décroissance  sur  des  parties  encore  malléables  et  disposées  à  subir  trop  facile- 
QKot  une  direction  anormale.  Toutefois,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté 
d'admettre,  que  concuiTemment  avec  l'action  musculaire,  le  poids  qu'exercent 
les  parties  du  corps  les  unes  sur  les  autres  intervienne  à  son  tour  pour 
faciliter  la  déformation,  quand  l'équilibre  se  trouve  rompu  par  le  fait  même 
d'une  attitude  vicieuse  ;  mais  nous  croyons  que  Daily  exagère  certainement  cette 
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influence  quand  il  fait  jouer  à  fe/ToW  continu  de  la  petanleur  sur  tetjovitiiTa 
dti  tquelfUe  le  rdie  capital  dans  la  production  des  dërormationi.  Quand  celle 
pesanteur  agit  en  sens  inverse  de  l'efïort  musculnire,  c'est  alors  qu'il  làut  peut 
élre  lui  attribuer  un  rôle  important  dans  la  formation  des  courbures  comptiiM- 
trices  ;  mais,  le  plux  généralement,  cette  influence  déformatrice  n'est  qoe  l'auii- 
liaire  de  la  puissance  musculaire. 

A  part  cela,  nous  reconnaissons  volontiers,  a*ec  Daily,  et  c'est  ce  qui  décovlt 
Baturellement  de  la  description  que  nous  avons  faite  des  diverses  attitudes 
vicieuses  des  écoliers,  que  presque  toutes  les  déformations  scolaires  onl  pour 
point  de  départ  la  ilation  unifettière  dans  laquelle  le  poids  du  corps  se  bil 
sentir  non  verticalement  sur  les  deux  iscbions.  mais  obliquement  sur  h  fau 
«tierne  de  l'os  iliaque  correspondant. 

L'influence  des  écritures  inclinées  sur  celte  station  unifessiëret  et  pariica- 
lièrement  de  l'écriture  anglaise  sur  la  station  unifessière  gauche,  n'a  pas  âé 
méconnue  par  la  plupart  des  observateurs,  llalty  est  celui  qui,  en  France,  i 
insisté  le  plus  sur  la  relation  étroite  qui  existe  entre  cette  écriture  et  h  fréquenct 
plus  grande  aujourd'hui  de  la  scoliose  à  conveiitiS  à  gaucbe. 

11  a  toutefois  laissé  dans  l'ombre  un  point  important  sur  lequel,  depuis,  le 
Allemands  ont  les  premiers  appelé  l'attention.  11  s'agit  de  la  loi  physiologique 
qui  préside  î  l'attitude  des  écoliers  dans  les  écritures  inclinées. 

Dans  un  travail  communiqué  à  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  dt 
Bordeaux  (10  décembre  1885),  j'ai  cherché  moi-même  à  déterminer  cette  loi- 
Mes  observations  m'ont  conduit  à  des  résultats  qu'il  est  intéressant  de  connùlre- 

II  y  a  dans  l'acte  d'écrire  une  corrélation  intime  entre  le  jeu  de  la  vision  et  l> 
direction  des  principaux  jambages.  C'est  là  un  fait  qui  avait  déjà  été  slgnilJ 
par  quelques  opiithalmologistes,  entre  autres  par  Weber.  Tout  récemment. 
Berlin  a  fait  ressortir  l'imporlauce  de  cette  corrélation  dans  l'attitude  lue 
prend  l'écolier  en  écrivant.  C'est  à  lut  que  revient  certainement  le  mérite  d'avoir 
soulevé  la  question  des  rapports  physiologiques  qui  unissent  cette  attitude  n 
jeu  de  la  vision.  C'est  en  contrAlant  les  résultats  signalés  par  cet  observateur 
que  j'ai  été  amené  aux  conclusions  suivantes  : 

L'œil  ùié  sur  les  caractères  tracés  suit  le  mouvement  de  la  plume,  et  la  lig*i 
'le  regard  ou  ligne  base  du  plan  du  regard  (ligne  basale  des  Allemands  <pi 
réunit  les  cmtres  de  rotation  des  deux  yeux)  se  place  instindivemeol  el. 
d'après  la  loi  physiologique,  perpendiculairement  aux  traits  pleins  des  letlreS' 

Si  l'on  écrit  dreît,  comme  dans  l'exemple  ci-après  (Bg.  6],  la  ligpe  de  regard 
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Fig.  &  fl|.  1 

L  R  reste  parallèle  à  la  ligne  d'écriture.  Dans  ce  cas,  la  tête  est  droite,  et  si 
rec^tude  entraine  la  rectitude  du  corps. 

Si  l'on  trace  de  l'écriture  inclinée,  la  ligne  de  regard  tendant  forcément  i  m 
mettre  perpendiculaire  aux  traits  pleins  des  lettres,  la  téta  s'incline  légèremeol 
i  droite,  si  l'écriture  est  oblique  de  haut  en  bas,  et  de  droite  i  gauche  coidim 
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c'est  l'ordinaire,  et  alors  la  ligne  de  regard  coope  obliqnemenl  la  ligne  d'écrî- 
Inre,  conmie  dans  l'exemple  d-après  (Gg.  7). 

Si  l'âxiture  est  oblique  de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas  (comme  c'est 
t'eueptioD).  la  ligue  de  regard  coupe  encore  obliquement,  mais  en  seos  opposa, 
la  ligne  d'écriture  (fig.  8). 

Ce  lait  établi,  il  n'est  pas  diiticile  de  voir  que  l'écriture  droite  st;ule  permet 
i  la  fois  :  la  rectitude  du  papier  devant  le  corps,  la  rectitude  de  la  tête  et  la 
ndihide  du  corps. 

Arec  les  écritures  inclioéei,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien,  la  tête  étant 
nuiolenue  droite,  et  le  tronc  aussi,  c'est  le  papier  que  celui  qui  écrit  incline  de 
but  en  bas,  en  sens  opposé  de  l'obliquité  des  lettres  qu'il  forme,  pour  que  la 
li^oe  de  regard  coupe  perpendiculairement  les  traits  pleins  de  ces  lettres,  de 
telle  sorte  que  la  ligne  de  regard  L  II,  formant  on  angle  droit  avec  les  lignes 
ia  traits  pleins  DT,  la  ligne  d'obliquité  P  0  du  papier,  constitue  la  bissec- 
trice de  cet  angle  (fig.  9). 


JjiWciir*    tj^^// 


Fig.  8.  fit.  9. 

Si,  au  contraire,  le  papier  est  maintenu  droit  devant  le  corps,  la  tête  va 
suicliDer  dans  le  sens  de  la  ligne  de  regard,  et  cette  inclinaison  de  la  télé 
enlraine  un  mouvement  de  torsion  dii  corps,  le  bras  qui  écrit  s'appliquant  for- 
tement contre  le  tronc,  et  il  se  produit  une  scoliose  i  conveiité  à  gnncbe,  si 
r&Htare  est  inclinée  à  gauche,  selon  l'ordinaire,  autrement  dit  de  haut  en  bas 
i\  de  droite  à  gaudie. 

Si  l'écriture  est  inclinée  à  droite,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à 
droite,  ce  qui  est  le  cas  très-rare,  la  tête  s'incline  i  gauche,  et  la  conveiité  de  la 
scoliose  se  prvnonce  à  droite,  de  sorte  que  l'on  peut  formuler  cette  loi  caractéris- 
tique des  rapports  de  l'attitude  avec  les  écritures  mclinées  : 

1'  Écriture  droite  :  ligne  de  regard  et  tête  droite»,  corpt  droit; 

i'  Écriture  inciinée  à  gauche  :  ligne  de  regard  et  téfe  tnclineet  à  droite, 
Kolme  à  convexité  à  gauche; 

3°  Écriture  inclinée  à  droite  :  ligne  de  regard  et  tête  inclitiéet  à  gauche, 
Koliose  à  convexité  à  droite. 

L'ioDuence  de  l'altitude  de  la  tête  sur  celle  du  corps  pendant  l'acte  d'écrire  est 
Idlemeut  incontestable  que  l'on  a  cherché  à  assurer  la  rectitude  d%celle-ci  par 
ia  appareils  spéciaux.  C'est  ainsi  que  Kallmaan  (de  Breslau)  a  proposé  l'emploi 
d'un  appuie-têie  (Geradelialter)  qui  se  fixe  sur  le  rebord  de  la  table  et  maintient 
Utitede  l'écolier  droite  et  non  penchée  (irtAi'u^.  Àugenheiikmide,  XVi ,  p.  309). 

XH.  S.  et  H.  Horer,  se  basant  sur  la  distance  de  vision  distincte,  ont  proposé 
l'emploi  d'un  appareil  mécanique  désigné  sous  le  nom  de  porte-modèle.  Le 
principe  de  cet  appareil,  qui  doit  être  fixé  sur  la  pupitre,  consiste  i  tenir  le 
cahier  dans  la  position  de  la  vision  distincte,  et  cela  simultanément  avec  l'incli- 
uiwn  requise  par  l'écriture. 
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En  dehors  du  fait  physiologique  que  nous  venons  d*ëtablir,  il  est  un  point 
d'hygiène  scolaire  des  plus  intéressants,  sur  lequel  mon  attention  a  été  éveillée 
dans  le  cours  de  mes  recherches  et  que  je  dois  signaler  ici.  II  s'agit  de  l'influenoe 
spéciale  que  récriture  inclinée  parait  avoir  sur  la  manifestation  du  spasme 
fonctionnel  des  doigts  connu  sous  le  nom  de  crampe  des  écrivains. 

11  résulte,  en  effet,  de  ce  que  nous  «ivons  dit,  que,  tandis  que  dans  la  lecture 
Teffort  du  travail  oculaire  est  pour  ainsi  dire  isolé,  dans  récriture  il  y  a  synergie 
entre  le  mouvement  fonctionnel  de  ToBil  et  la  manœuvre  des  doigts.  La  complexité' 
de  tous  ces  mouvements  exige  un  acte  de  coordination  auquel  répond,  sans 
doute,  un  centre  nerveux  spécial. 

Avec  récriture  droite,  cet  acte  est  simple,  et  le  travail  synergique  des  yeux 
et  des  doigts  sans  tension  fatigante. 

Avec  récriture  inclinée,  l'action  coordinatrice  est  plus  complexe  et  l'effort 
fonctionnel  plus  marqué.  De  plus,  la  manœuvre  des  doigts  se  fait  par  un  mou- 
vement de  latéralité  autour  du  poignet  comme  pivot,  lequel  subit  une  sorte  de 
distension  qui  ajoute  à  la  fatigue. 

Ces  considérations  permettent  d'expliquer  le  fait  nouveau  sur  lequel  j'appelle 
tout  particulièrement  l'attention.  Le  spasme  fonctionnel  des  doigts  qui  constitue 
la  crampe  des  écrivains  se  rencontrerait  surtout  chez  ceux  qui  pratiquent 
l'écriture  inclinée.  Tout,  en  effet,  dans  ce  genre  d'écriture,  est  susceptible  de 
favoriser  le  développement  d'une  pareille  affection  :  action  centrale  coordina- 
trice d'ordre  plus  complexe  que  dans  l'écriture  droite  ;  mouvements  combinés 
des  doigts  plus  souvent  répétés  (on  écrit  plus  fin  avec  l'écriture  inclinée  qu'avec 
récriture  droite)  ;  attitudes  imposées  moins  naturelles  ;  fatigue  plus  rapide.  J'ai 
souvent  fait  cette  remarque  que  des  écrivains  ayant  l'habitude  de  l'écriture 
inclinée  se  mettaient  instinctivement  à  écrire  droit  lorsque,  avec  la  fatigue,  ils 
commençaient  à  éprouver  de  la  raideur  dans  les  doigts. 

La  conclusion  pratique  est  celle-ci  :  les  écritures  inclinées  doivent  être  con- 
damnées au  nom  de  l'hygiène,  et  l'écriture  droite  seule  (notre  vieille  écriture 
française)  devrait  être  enseignée  dans  les  écoles.  J'en  reviens  aux  déviations  de 
la  colonne  vertébrale. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  ne  consentent  à  donner  à  l'influence  scolaire 
qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  dans  les  déviations  vertébrales.  Pour  eux,  la 
déformation  aurait  pour  cause  principale  un  vice  primitif  du  système  osseux,  une 
prédisposition  de  l'organisme.  Nous  croyons  que  pour  ces  déviations  de  la  colonne 
vertébrale  comme  pour  la  myopie  la  faiblesse  de  constitution,  la  souflrance  de 
l'organisme,  qu'elle  qu'en  soit  la  cause,  physiologique  ou  pathologique,  favo- 
risent singulièrement  l'action  des  influences  déformatrices.  Hais  il  est  incontes- 
table que  la  plupart  des  scolioses  qu'on  peut  appeler  primitives  se  rencontrent 
aux  âges  de  fréquentation  de  l'école. 

Aussi,  d'après  Fahrner,  il  y  a  toujours  90  scolioses  sur  100  qui  prennent  nais- 
sance à  l'école.  Sur  300  cas  de  scolioses  relevés  par  Eulenburg,  il  y  en  a  eu  71  de 
6  à  7  ans,  159  de  7  à  10  ans  et  38  de  10  à  14  ans,  soit  268  de  6  à  14  ans. 
D'après  Klopsch,  la  scoliose  serait  plus  fréquente  de  10  à  14  ans,  et  d'après 
Parow  de  8  à  14  ans. 

Guillaume,  sur  731  élèves,  a  rencontré  218  scoliotiques.  «  Les  cas  de  scoliose 
rachitique,  fait  observer  cet  auteur,  ne  sont  pas  comptés  dans  ces  chiffres;  mais 
on  peut  remarquer  que  les  influences  qui  déterminent  chez  les  enfants  non 
rachitiques  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale  aggraveront  certainement  1 
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scoliose  racbitique et,  en  touscas,  qu'ellesnecontribnerontpasà  son  amélioration.  » 
Noos  ferons  remarquer,  à  ce  snjet,  que  d^aillenrs  le  rachitisme  produit  bien 
plus  rarement  la  scoliose  que  la  plupart  des  antres  difformités  qu'il  entraîne  à 
sa  suite. 

Un  point  intéressant  sur  lequel  nous  devons  maintenant  appeler  l'attention 
est  oelni  qui  se  rapporte  à  la  différence  de  la  fréquence  de  la  scoliose  chez 
ks  garçons  et  les  fiUes.  Ici  encore,  on  peut  voir  qu'autre  chose  sont  les  scolioses 
Afpendantes  du  rachitisme  et  autre  chose  celles  que  Ton  doit  caractériser  de  sco- 
hires.  En  effet,  les  premières,  qui  appartiennent  spécialement  à  la  petite  enfance, 
aiïectent  à  peu  près  également  les  deux  sexes.  Il  n'en  est  plus  de  même  arec 
la  scoliose  spontanée,  non  secondaire,  qui  se  montre  chez  les  écoliers.  Celle-ci 
est  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  ainsi  que  le 
démontrent  les  relevés  suivants  : 

Sur  350  écoliers,  Guillaume  en  a  trouvé  62,  soit  18  pour  100,  atteints  de 
scoliose,  et  sur  381  écoiières  156,  soit  41  pour  100. 

FillM 

pour  100. 

Frey  a  rencootré  sur  iOO  seoliotiques 80 

Elopscfa 84à  89 

Aduns 87 

Euleuburg 87 

Koorr.  • 83 

Mekhin 80 

Quelles  sont  les  raisons  d'une  pareille  différence?  Il  y  a  d'abord  la  complexion 
plus  délicate  des  filles  qui  les  expose  davantage  au  développement  irrégulier 
de  la  colonne  vertébrale.  Mais  il  y  a  aussi  ce  fait  d'habitudes  sédentaires  plus 
^ndes,  sollicitées  le  plus  souvent  encore  par  des  habitudes  de  travail  qui 
exigent  la  station  assise  et  la  courbure  du  tronc  :  tels  sont  les  travaux  de  cou- 
tare,  de  broderie,  de  tapisserie,  etc.,  sans  compter  l'élude  des  arts  d'agré- 
ment, musique,  dessin,  etc. 

n  Les  filles,  dit  Daily,  de  qui  on  exige  beaucoup  de  stabilité  et  qui  sont  d'ailleurs 
plus  dociles,  se  déforment  beaucoup  plus  vite  et  beaucoup  plus  gravement.  La 
proportion  des  filles  déformées  aux  garçons  est  de  15  à  1  !  Je  pose  en  fait 
qu'actuellement,  peu  ou  prou,  grâce  aux  exigences  scolaires  croissantes  pour 
Itt  filles,  il  n'en  est  pas  1  sur  10,  de  celles  qui  ont  fait  leurs  études  et  pris 
br  diplôme,  qui,  à  seize  ans,  n'offre  pas  une  inégalité  manifeste  des  côtes,  dei 
épaules  et  des  omoplates,  y» 

Dans  les  campagnes,  les  déformations  dont  il  s'agit  |sont,  comme  la]  myopie, 
«itrèmement  rares.  Le  genre  habituel  d'occupations  et  le  mouvement  que  se 
donnent  les  enfants  contre-balancent,  et  au  delà,  la  part  que  pouvait  avoir  le 
^joor  à  l'école  sur  le  développement  des  dilformités  essentielles  du  jeune  âge. 
H  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  que,  avec  les  progrès  de  l'instruction,  la 
fréquentation  de  l'école  rurale  devient  la  règle,  et  que  les  inconvénients  d'un 
nuuTais  mobilier  sont  appelés  à  se  faire  sentir  là  comme  ailleurs. 

Maintenant  que  nous  connaissons  ces  inconvénients,  et  que  nous  en  savons  la 
nison,  il  ne  nous  sera  pas  difScile  d'établir  le  principe  qui  doit  servir  de  guide 
dans  les  conditions  à  remplir  pour  les  éviter.  Ce  principe  consiste  dans  une  juste 
appropriation  du  mobilier  à  la  taille  de  l'écolier.  Ainsi  qu'on  l'a  fort  bien  dit,  la 
iaUe-banc  doit  s'accommoder  à  Venfant  et  non  pas  Venfant  à  la  table^banc, 
Or,  ponr  que  cet  accommodement  ait  lieu,  on  doit  faire  accorder  les  dimensions 
^u  mobilier  aux  dimensions  du  corps  des  écoliers. 
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Â  cet  égard,  voici  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  : 
1®  Il  faut  que  l'enfant  soit  assis  sur  les  deux  fesses; 
2®  L  enfant  étant  assis,  il  faut  que  ses  pieds  reposent  en  plein  sur  le  plancher, 
ou  sur  la  barre  destinée  à  leur  servir  de  support,  naturellement,  sans  qu^il  aille 
chercher  cet  appui  en  ayant,  la  jambe  étant  perpendiculaire  au  sol,  la  cuisse 
formant  un  angle  droit  avec  la  jambe,  et  le  tronc  formant  un  autre  angle  droit 
avec  les  cuisses  ; 

3^  Il  faut  que  la  surface  d'appui  du  siège  ne  soit  pas  trop  restreinte,  et  pour 
cela  que  le  banc  soit  assez  profond  pour  supporter  la  plus  grande  partie  de  b 
longueur  de  la  cuisse  ; 

¥  Le  banc  doit  être  muni  d'un  dossier,  afin  que  l'enfant  trouve  un  appnl 
convenable  pour  ses  reinSj  sans  qu'il  soit  tenté,  par  la  fatigue,  de  s'afiaisser 
sur  lui-même  ou  de  se  coucher  en  avant. 

Ces  conditions  étant  admises  et  les  dimensions  du  banc  devant  être  accommo- 
dées aux  dimensions  de  l'enfant,  la  hauteur  du  siège  aura  pour  mesure  la 
hauteur  de  la  jambe,  la  profondeur  du  siège  sera  égale  aux  3  cinquièmes  de  la 
longueur  de  la  cuisse,  et  la  hauteur  du  bord  supérieur  du  dossier  sera  déterminée 
par  la  hauteur  des  reins  au-dessus  du  siège. 
Voilà  pour  le  banc.  Voyons  pour  la  table  : 

L'enfant  étant  assis,  il  faut,  pour  que  le  tronc  soit  maintenu  droit,  que  les 
avant-bras  légèrement  relevés  rencontrentun  peu  obliquement  l'arête  postérieure 
de  la  table  (celle  qui  est  la  plus  proche  du  banc)  et  que  les  deux  poignets 
reposent  naturellement  sur  elle.  Dans  cette  position,  l'enfant  ne  sera  nullement 
porté  à  relever  le  coude  et  par  suite  l'épaule  correspondante.  Pour  déterminer 
la  hauteur  de  la  table  au-dessus  du  plancher,  on  a  conseillé  de  prendre  la 
hauteur  du  creux  de  l'estomac  au-dessus  de  ce  plancher,  l'enfant  étant  assis. 
Cette  hauteur  trop  grande  pour  l'arête  postérieure  de  la  table  est  convenaMe 
pour  Fai'ête  antérieure.  On  déduira  la  hauteur  de  Tarête  postérieure  ou  arèU 
d'appui  d'après  le  degré  d'inclinaison  et  la  dimension  d'arrière  en  avant  que 
l'on  donnera  au  pupitre.  Cette  pente  du  pupitre,  qui  facilite  le  repos  des  avant- 
bras  sans  entraîner  l'élévation  des  coudes,  a  de  plus  ce  sérieux  avantage  de 
placer  le  cahier  de  façon  que  le  rayon  visuel  de  l'enfant  qui  écrit  le  ren- 
contre sous  un  angle  aussi  peu  différent  que  possible  de  l'angle  droit;  ce  qui 
lui  permet  de  ne  point  trop  pencher  la  tête.  On  s'accorde  en  général  pour  de- 
mander une  inclinaison  de  15  à  20  degrés. 

Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  banc  et  la  table,  asm- 
dérés  chacun  en  particulier;  le  point  important  est  de  déterminer  la  pcâtion 
qu'il  leur  faut  donner  par  rapport  l'un  à  l'autre. 

La  distance  horizontale  du  banc  à  la  table,  ou  plus  simplement  la  distance 
comme  Farhner  a,  le  premier,  proposé  de  l'appeler  abréviativement,  est-elle 
absolument  nécessaire,  et,  si  elle  est  nécessaire,  dans  quelle  mesure  doit-on  U 
maintenir?  Tels  sont  les  deux  éléments  de  la  question  que  chacun  a  cherchée 
résoudre,  en  faisant  intervenir  plus  ou  moins  les  règles  de  l'hygiène  et  b 
exigences  pédagogiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tout  intervalle  entre  le  siège  et  la  table  sollicite 
les  jeunes  enfants  surtout,  qui  n'y  sont  que  trop  portés,  à  se  courber  en  avant. 
Avec  les  élèves  plus  âgés,  le  résultat  est  le  même  dès  que  cet  intervalle  est  un 
peu  prononcé.  L'hygiène  qui  veut  que  l'enfant  se  tienne  droit  en  écrivant,  afin 
qu'il  ne  se  déforme  point,  ne  saurait  admettre  la  distance;  elle  ne  doit  pas 
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exister  et  le  bord  du  pupitre  doit  êtro  en  alignement  vertical  avec  le  bord  du 
banc.  On  est  allé  plus  loin  et,  pour  quelques-uns,  il  faut  que  cette  distance  soit 
négative,  c'est-à-dire  que  la  table  déborde  plus  ou  moins  sur  le  banc. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'écolier  soit  maintenu  dans 
h  rectitude  voulue,  le  bas  du  dos  appuyé  naturellement  contre  le  dossier  du 
banc  et  ses  avant-bras  reposant  sur  le  pupitre.  Hais  la  principale  objection  que 
Ton  a  laite  à  cette  disposition  de  la  table  par  rapport  au  banc,  c'est  que  les 
écoliers  éprouvent  de  la  diflGoulté  à  entrer,  à  se  tenir  debout  et  à  circuler  dans 
leur  banc,  de  sorte  qu'un  certain  nombre  d'exercices  pédagogiques  :  récitations, 
examens,  chants,  etc.,  ont  à  en  souffrir.  Une  pareille  objection,  qui  avait  sa 
raison  d'être  avec  des  bancs  de  huit  ou  dix  élèves,  perd  toute  importance  avec  le 
système  de  bancs  actuels  à  nombre  restreint  de  places,  à  deux  places  et  à  place 
unique. 

Toute  raison  pédagogique  disparaît  d'ailleurs  lorsque  la  distance  est  rendue 
variable  par  la  mobilité  des  diverses  parties  qui  constituent  le  mobilier  (siège 
ou  pupitre).  Avec  l'immobilité  permanente  de  ces  parties,  la  distance  est  fixé, 
mais,  le  banc  n'ayant  que  deux  places  ou  même  formant  siège  isolé,  il  n'est  pas 
difficile  à  l'enfant  de  sortir  de  son  banc  pour  se  tenir  debout  sur  le  côté 
respectif  de  la  table  quand  Texercice  pédagogique  le  demande. 

En  résumé,  cette  distance,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions,  n'est  point 
Qoe  donnée  nécessaire  dans  la  construction  du  mobilier  scolaire.  Si  l'on  considère 
reniant  assis,  répaisseur  de  son  corps  mesurée  d'arrière  en  avant,  à  laquelle  on 
peut  ajouter  quelques  centimètres  pour  lui  ménager  la  liberté  nécessaire,  donnera 
exactement  la  mesure  de  Vintervalle  qui  doit  exister  entre  le  bord  de  la  table 
elle  dossier.  C'est  même  à  cet  intervalle  que  reviendrait  plus  naturellement 
le  nom  de  distance,  celle-ci  devenant  une  donnée  dont  il  faut  tenir  compte. 
Or  dans  ce  cas  il  n'y  a  plus  d'intervalle  entre  le  bord  du  banc  et  le  pupitre, 
le  rebord  de  celui-ci  dépassant  de  quelques  centimètres  l'arête  antérieure  da 
banc,  et  la  distance  des  auteurs  est  alors  absolument  et  toujours  négative. 

En  ce  qui  concerne  la  différence  de  hauteur  entre  le  banc  et  la  table,  nous 
saTons  déjà  quelle  hauteur  donner  à  la  table  d'après  les  dimensions  de  l'écolier  : 
nous  n'avons  donc  pas  k  insister  beaucoup  sur  ce  point.  Nous  avons  adopté  à 
cet  égard  l'opinion  de  Schreber  et  de  Wildberger,  qui  conseillent  la  hauteur  du 
creux  de  l'estomac,  mais  nous  reportons  cette  mesure  à  l'arête  antérieure  du 
pupitre,  et  mm,  ainsi  que  l'a  fait  Cardot,  à  l'arête  postérieure  qui  est  celle  le 
plus  près  de  l'élève. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  ont  conseillé  de 
prendre  pour  mesure  de  la  distance  verticale  du  banc  à  la  table  ou  différence 
la  hauteur  des  coudes  de  l'enfant  au-dessus  du  siège  ;  mais  le  pupitre  est  trop 
lias  dans  ce  cas-là.  On  a  essayé  de  déteiminer  cette  distance  verticale  par  rapport 
i  la  longueur  totale  du  corps  :  ainsi  Fahrner  la  veut  équivalente  au  huitième,, 
plus  un  pouce,  de  la  longueur  du  corps  pour  les  garçons,  au  septième  pour  les 
filles;  en  Prusse,  c'est  le  sixième  de  la  longueur  du  corps  qui  a  été  préconisé. 
D'autres  proposent  comme  dimension  à  donner  à  la  différence  14  à  19  pour  lOO 
delà  hauteur  totale  du  corps;  Bucbner  la  veut  invariablement  de  17  pour  100; 
en  Bavière,  on  l'admet  égale  à  14,  15  ou  16  pour  100  dans  les  petites  classes 
et  à  17  ou  18  pour  100  dans  les  hautes  classes.  Schildbach  a  proposé  une  pro- 
gression régulière  de  16  à  19  pour  100. 

On  voit  par  cette  énumération  combien  on  est  peu  d'accord  sur  la  mesure  précise 
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à  indiquer.  Au  fond,  cela  importe  peu,  car  les  chiffres  auxquels  on  arrive  par 
tous  ces  calculs  sont  très-approximatifs  et  répondent  à  peu  près  au  but  que  l*on 
s*est  proposé. 

Hais  ce  qui  ressort  de  ce  qui  précède,  c*est  la  nécessité  de  connaître  exacte- 
ment la  taille  d*un  écolier,  afin  de  lui  attribuer  le  mobilier  qui  lui  convient. 
La  taille  des  enfants  appartenant  à  la  période  scolaire  yarie  suivant  l'âge.  En 
divisant  les  écoliers  par  catégories  d'âges,  et  en  calculant  sur  un  très-grand 
nombre  d*entreeux,  on  peut  arriver  à  obtenir  une  moyenne  de  taille  pour  chaque 
catégorie  d'âge  scolaire.  On  peut  déterminer  ensuite  les  mesures  des  diverses 
parties  du  corps  qui  correspondent  à  chacune  de  ces  tailles,  et  l'on  obtient  de 
cette  façon  toutes  les  données  nécessaires  pour  construire  un  certain  nombre  de 
types  de  mobilier  s'accommodant  aux  catégories  d'enfants,  suivant  l'âge,  ou 
mieux  suivant  la  taille. 

C'est  d'après  ce  principe  que  la  plupart  des  gouvernements  ont  adopté  les  uns 
de  3  à  5  types  réglementaires,  les  autres  jusqu'à  8  et  9,  selon  que  l'on  a  plas 
spécialement  visé  les  catégories  d'âge  chez  les  écoliers  ou  leur  répartition  par 
classes.  Ainsi,  en  Belgique,  il  y  a  9  types  réglementaires  ;  en  Suisse,  en  Russie, 
dans  le  Luxembourg,  en  Hongrie,  en  Saxe,  8;  en  Bayière,  en  Wurtemberg,  6; 
en  France,  ^;  en  Suède,  4;  en  Amérique,  de  6  à  8;  en  Angleterre,  de  3â 
5,  etc. 

Les  recherches  entreprises  dans  le  but  de  connaître  le  rapport  de  la  taille  i 
l'âge  chez  les  enfants  pendant  la  période  de  croissance  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  A  cet  égard,  on  ne  peut  que  former  le 
vœu  de  les  Yoir  se  multiplier,  car,  en  dehors  du  point  de  vue  spécial  qui  nons 
occupe,  on  comprend  facilement  l'importance  des  conclusions  qu'on  en  tirerait 
au  point  de  vue  anthropologique  et  surtout  social. 

Toutefois,  les  tableaux  suivants,  dans  lesquels  nous  reproduisons  les  résultats 
obtenus,  y  compris  ceux  de  nos  propres  recherches,  dans  des  contrées  différentes, 
souYent  opposées,  permettra  de  se  rendre  un  compte  assez  exact  du  développement 
de  la  taille  pendant  les  âges  scolaires. 

TABLEAU  INDIQUANT  EN  CENTIMÈTRES  LA  TAILLE  MOYENNE  DES  GARÇONS  AUX   AGES    SCOLAIKES 


AGES. 


5  tns 

6.  . 

7.  . 

8.  . 

9.  . 

10.  . 

11.  . 

12.  . 

13.  . 

14.  . 

15.  . 

16.  . 

17.  . 


t: 

J 

. 

LAYET         1 

3 

Sa 
3 

•a 

COWEL 
i  Manchester 
et  à  Stocfort  en  Ut 

QUETELET 
&  Braielles  en  187 

FRANCHI 
à  Hantoue  en  18T4 

PAGLIANI 
à  Turin  en  ISTC 

S 

ES 

il 

KOLLER 
&  Zurich  en  1919. 

i  Bor 

en  1 

deaui 

Ma. 

• 
M 

J  •  S 
^1 

m 
105.3 

108,4 

a 

98,7 

97 

105,6 

» 

1C3 

106,8 

115 

» 

104.6 

103,3 

111,1 

» 

108 

109 

108,5 

121,4 

» 

110,4 

112.6 

116.2 

116,5 

113.8 

114.5 

115 

125,4 

» 

116.2 

118.3 

121,3 

122,1 

120 

121 

190,6 

126 

122,7 

121,8 

123,9 

126,2 

127 

123 

126 

114,5 

130,5 

127,8 

127,3 

128,7 

126,4 

131.3 

132.5 

128 

130.4 

li9,!f 

132,3 

129.9 

132,5 

134,4 

129,9 

135.4 

136 

151.5 

132,5 

131.7 

136 

135 

137,5 

138,4 

133,7 

140 

140,6 

138.6 

139.2 

157,7 

147.7 

138.9 

142,3 

145.3 

139,6 

145.3 

143 

143 

143.4 

143.1 

148,6 

143.8 

146,9 

155.4 

145,4 

152.1 

151 

147,4 

147.4 

i4S.2 

154 

149.S 

151,3 

159,2 

151,9 

158,2 

155,7 

» 

y 

154,3 

161,4 

157,5 

155,4 

163,7 

158 

165,1 

» 

» 

• 

160.5 

164 

161,9 

159,4 

163,7 

160 

168 

» 

m 

> 

164 
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riBLEAD  IRBIQUAICT 

ER  CKimiiTRES  LA   TAULE   MOTEIIIVK   DE8  PILLES  AUX  AGES 

SGOUIRRS 

AGES. 

COWEL 

à 

Xanchesler 

et  Slofifort 

QDETELET 

à 

Bruxelles 

18T1. 

BOWDITGH 

à 

Boston 

1877. 

PAGLIANI 

à 

Turin 

187t. 

UTET 

à 

Bordeaux 

1688. 

MOTEIIME 

Sas 

8 

m 

i 

» 
» 

122,4 

125,7 
131,1 
136,4 
140,6 
147,3 
149,4 
150.8 
153,8 

97 

103.1 
108.7 
114.2 
119.9 
124.9 
130.1 
135.2 
140 
144.6 
148,8 
152.1 
154.6 

104.9 
110.1 
115,6 
120,9 
125,4 
130,4 
135,7 
141,9 
147,7 
152.3 
155,2 
156,4 
1S7,3 

96,5 
102,2 
109,2 
115,6 
120,8 
127,3 
131,5 
136,7 
142,6 
149,6 
152,6 
154 
155 

» 
» 

121 
125 
129 
134 
140 
147 
153 
» 

s 
» 

100 

105 

111,2 

118 

122,3 

127,5 

152,5 

138 

144 

i&A 

151 

154 

15S 

9 

10 

tt 

tf 

13 

M 

15 

18 

in 

TIBLEAU  nOIQUANT  BN  CESTIMÈTIIES    L*ACCR0IS8BMEHT   AAHOBL  XOTEN  DE  LA  TAILLE 

CHEZ  LES  GABÇOXS  AUX  AGES  SCOLAIBES 


' 

LAYET 

• 

c 

• 

à  Bordeaux. 

S 

AGES. 

o  .à» 

if 

»   1 

il 

QUETELBT 
A  Bruxelles 

FRANCHI 
à  Hantoue. 

PAGLIAM 
à  Turin. 

as     • 
u    5 

KOLLER 
à  Zurich. 

Communes     \ 
rurales.       1 

Ville         l 

de           \ 

Bordeaux.      / 

•M 
(S 

g 

O 

a 
5,6 

^  ii   6  ans. 

6,6 

» 

5,9 

6,5 

5.5 

» 

5 

3.2 

Be  6à   7.  .  . 

6,4 

9 

5,8 

8,1 

5,1 

• 

5.8 

5,5 

6,1 

fc  7 1    8.  .  . 

4 

m 

5,7 

5.7 

5,1 

5.6 

6,2 

6,5 

5,5 

D*  U   9.  .  . 

0,6 

m 

5,6 

5.6 

4,9 

4,9 

S 

4 

4.1 

I>«  9  A  10.  .  . 

4,5 

6,1 

5.4 

2,5 

5,1 

5.5 

5 

4,4 

4,7 

feiOAll.  .  . 

1.8 

«.1 

5,2 

5.7 

3 

4.1 

3,5 

3,5 

2,1 

3,5 

ï»«  U  A  12.  .  . 

3,7 

5,1 

5 

4 

4,3 

4.6 

4,6 

7,1 

6,7 

5 

fie  11  A  15.  .   . 

7,7 

3.9 

4,8 

6,9 

5,9 

5.3 

2,4 

5,6 

4,2 

5.2 

fie  13  A  14.  .  . 

4,9 

4,9 

4,6 

10.1 

5.8 

6.8 

8 

4,4 

4 

6 

fie  U  A  15.  .  . 

5,4 

5.7 

4.4 

3.8 

6,5 

6,1 

4.7 

» 

» 

5,2 

fcl5  A  16.  .  . 

7,5 

8 

4,2 

4.5 

6,1 

6,9 

» 

■ 

a 

6,2 

fie  18  A  17.      . 

2.6 

4,4 

4 

2 

2 

2,1 

» 

a 

» 

3 

TABLEAU  CfDlQUAirr  EN   CENTUfÈTRES  L'ACGROISSElUIfT   ANNUEL  MOYEN   DE  LA  TAILLE 

CHEZ   LES  FILLES  AUX  AGES   SCOLAIBES 


AGES. 

COWEL 
à 

QDETELET 
A 

PAGLIANl 
A 

BOWDITGH 
A 

UYBT 
A 

MOYENNE 

Manchester. 

Bruielies. 

Turin. 

Boston. 

Bordeaux. 

GinisALE. 

1«  5  A    6  ans.   . 

» 

5.7 

5.7 

5,2 

» 

5.5 

Oe   6A    7.   .   .   . 

» 

5,6 

7 

6,5 

» 

6 

ï)e  7  A    8.  .   .  . 

> 

5,5 

6,4 

5,3 

■ 

5,7 

De  SA    9.  .  .   . 

» 

5,4 

5.2 

4,5 

4 

4.8 

»e   9  A  10.  .   . 

5,3 

5.3 

6,5 

5 

4 

4,8 

De  10  A  11.   .  .   . 

5,4 

5.2 

4,2 

5.2 

5 

5 

fie  11  A  12.  .  . 

,    5,3 

5,1 

5,2 

6,2 

6 

5,6 

fie  12  à  15.  .   . 

4.2 

4.8 

5,9 

5,8 

5,5 

fie  13  A  14.   .   . 

6,7 

4,6 

7 

4,6 

6 

5,8 

fie  14  A  15.  .   . 

2,3 

4.2 

3 

«.9 

» 

3,1 

fi«  15  1  16.  .  . 

0,4 

5,3 

1.4 

1.2 

» 

1,6 

fie  16  A  17.  .  . 

» 

2.5 

1 

0.8 

» 

1,1 

S66 


ËGOLES. 


es 

ce 

•< 

»j 

(^ 

vi 

e£ 

M 

«^ 

^^ 
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^^ 
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co 
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es 
M 

M 

M 

H 

H 

K 
^ 

•< 

u; 

M 

H 

r. 

< 

• 

tt. 

n 

ir 

M 

Bd 

OS 

tf) 

<< 

ta 

ai 

a 

es 

</i 

Al 

0. 
os 

S 

O 

»4 

u 

O 

u 

g«rs3 

O 

00 

1 

H 

H 

• 

es 
•< 
eu 

M 

ce 

H 

CO 

iC 

u 

:i2 

ri 

es 

U9 

« 

C/3 

sa 

U 

«/) 

0riE) 

sa 

'M 

1 

X 

«« 

ec 

fi. 

g 

a 

Q 

ce 

< 

U 

H 

Q 

< 
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TABLEAU  E.  —  Tableau  h*  S  de  Cardot.  —  DIMENSIONS  dd  mobilier  scolaire 

POUR  LIS  ÉCOLES  PROfAIBSS    (EXPRUliES  EN  CBXTIlfftTRES) 


A 

B 

C 
D 

E 

F 

G 

H 

1 

i 

K 
L 
K 

R 

TYPES  .DE  MOBILIER 

1 

CINOTY 
>'Apais  LA 

r 

PESDE  M 

TAILLI   M 

r 

lOBlLlBR 

ES  KfFARTS 

• 

4- 

V 

TkUJLRR  DES  ENFANTS. 

1  mètre  au  moins 
1-10  inclus. 

7-  s 
s  ?. 

*•  s 

a,     ^ 

* 

©       ... 

lî 

S    S 

a  t 

Bauleur  de  Taréta  postérieure  de  la  Uble  au- 
dessus  du  plancher 

U 

49 

55 

62 

70 

Haaieur  du  siège  au-dessus  du  plancher. .  .  . 

27 

30 

34 

39 

45 

Haateur  de  l'arête  postérieure  de  la  tahle  au- 
dessus  du  sîéce 

17 

19 

21 

S 

25 

Bauleur  de  l'arête  supérieure  du  dossier  au- 
dcaous  du  siège  (le  dossier  est  formé  d'une 
barre  de  bois  large  de  0",I0  fixée  sur  des 
montants  qui  sont  inclinés  en  arrière,  de 
façon  que  la  partie  antérieure  de  la  barra  «oit 
sur  la  Torticale  de  l'arête  postérieure  du 
siège 

19 

81 

24 

86 

28 

Dimension  du  siège  d'avant  en  arrière  =  3/5' 
du  fémur 

Si 

23 

25 

27 

30 

Disiaocs  boriaontale  entre  l'arête  postérieure 
de  la  table  et  le  dossier.  —  L'enfant  assis  et 
le  pupitre  rapproché  de  son  corps 

18 

18 

19 

28 

26 

DfsUnce  horizontale  négative  entre  l'arête  pos- 
térieure de  la  table  et  l'arête  antérieure  du 
banc.  —  Même  position  de  l'enfant 

> 

5 

6 

5 

4 

Distance  horizontale  entre  l'arête  anlérieure  du 
banc  et  l'arête  postérieure  de  la  Uble.  le  pu- 
pitre étant  repoustfé  en  avant  pour  permeure 
à  l'enfant  de  se  tenir  debout 

9 

10 

11 

12 

13 

Déplacement   total   da   pupitre   d'arrière  en 
avant. 

12 

45 

17 

17 

17 

Dinaensiain  dn  pnpitre  d'arrière  en  avant.  .  .  . 

35 

37 

39 

42 

45 

Inclinaison  du  pupitre. 

1 

18  degrés 

* 

Largeur  de  la  place  de  l'enfant  sur  la  table. .  . 
Raoace  nour  le  jeu  des  bras 

50 
20 

50 
20 

55 
20 

55 

21,5 

55 
23 

Espace  occupé  par  la  table  et  lo  banc  d'avant  en 
arrière  de  la  partie  postérieure  du  dossier 
dn  banc  A  l'arête  antérieure  de  h  table  dé- 
velovDée 

69 

74 

79 

85 

98 
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TABLEAU  INDIQUANT,   EN  CENTDliTRBS,  POUR  LES  MÊMES  A6RS  SCOLAIRES^  U  DVPàAfilCI 
d'accroissement  annuel  DB  la  TAILLE  CHEZ  LES  GARÇONS  ET  CHEZ  LES  FILLES. 


AGES. 


Da    5  I    6  ans.  .  . 

De    6  à    7 

De    7  à    8 

De    8  à    9 

De    9  à  10 

De  10  à  11 

De  11  à  12 

De  12  à  13.  ...  » 

De  13  à  14 

De  14  à  15 

De  15  à  16 

De  16  à  17 


S 


3.3 
O.î 
0,3 
i.8 


ACCROISSEMENT 

BU  FAVEUR  DES    FILLES. 


0 

0,1 

0 


m 
» 


mi 

2 


» 

OJ 

> 

4 
1.2 

0,5 

0 

1.2 

» 

m 
» 


g 

S 


0^4 
0.2 

> 
1.1 

1,6 
0.6 

■ 
» 

» 


g 


0 
2 

2 

2 


accroissement 

Bif  FAVECS  DBS  eARÇOM. 


0.2 
0,2 
0,2 
0,2 
0,1 
0 
> 
0 
0 

0,2 
0,9 
1.5 


C9 


0,8 
1.1 

> 

» 
0 

» 

3,5 
4.7 
1 


S 

3 

S 


0,3 


0,4 
0.1 


2,2 
3,3 
5.7 
1.3 


< 


• 
I 
I 

0 
O.i 

a 
> 


Les  cousidérations  dans  lesquelles  nous  allons  maintenant  entrer  sur  la  répar- 
tition scolaire  de  divers  types  de  mobilier  dans  leur  rapport  avec  la  taille  des 
enfants  feront  ressortir  toute  Tutilité  des  tableaux  qui  précèdent.  Mais  il  est  un 
point  sur  lequel  nous  devons  insister  dès  à  présent,  c'est  celui  qui  a  trait  à  ia 
différence  des  âges,  oà  la  plus  grande  rapidité  de  croissance  se  fait  sentir  chez 
les  garçons  et  chez  les  filles.  Ainsi,  chez  les  filles,  c*est  généralement  de  dix  à 
quatorze  ans  que  cette  rapidité  de  croissance  se  montre;  chez  les  garçons  c'est  à 
partir  de  quatorze  ans  qu'elle  se  manifeste.  C'est  ce  que  prouve  bien  le  tableau 
comparatif  d'accroissement  annuel  de  la  taille  chez  les  écoliers  et  chez  les 
écolières.  L'accroissement  maximum  précède  immédiatement  dans  Tun  et  l'autre 
sexe  l'époque  de  la  puberté.  Cette  loi  ne  saurait  être  ignorée  des  instituteurs 
eux-mêmes,  car  elle  justifie  de  leur  part  une  plus  rigoureuse  observance  des 
préceptes  de  Thygiène  scolaire  aux  âges  oîi  la  susceptibilité  de  Torganisme  est 
le  plus  prononcée. 

La  détermination  des  types  de  mobilier  a  vivement  préoccupé  les  esprits. 
Depuis  Barnard  qui  a,  le  premier,  traité  de  l'adaptation  de  l'écolier  à  la  table- 
banc  qui  lui  est  destinée,  jusqu'à  Tépoque  actuelle,  chaque  auteur  qui  s'est 
occupé  de  la  question  a  cru  devoir  donner  son  tableau.  U  u*y  aurait  aucun 
intérêt  à  les  présenter  et  à  les  discuter  tous  ici.  L'important  est  d'ofirir  en 
exemple  celles  des  recherches  qui  nous  paraissent  les  plus  complètes  et  les 
mieux  conçues  comme  application  pratique  ;  et  cet  exemple,  nous  n'irons  pas  le 
chercher  à  l'étranger. 

Si  la  France  a  été,  en  apparence»  une  des  dernières  nations  à  se  préoccuper 

de  la  question,  le  grand  mouvement  qui  l'entraîne  vers  la  réorganisation  de  ses 

écoles  ne  devait  pas  tarder  à  lui  faire  regagner  le  temps  perdu,  et  à  la  placer 

d'ores  et  déjà  à  la  tête  de  ses  devancièi*es.  C'est  ce  qu'est  venu  affirmer  l'arrêté 

.  ministériel  du  17  juin  1880. 

M.  Cardot,  après  avoir  mesuré  près  de  4000  enfants  des  écoles  de  Paris,  a 
résumé  ses  recherches  dans  les  tableaux  D  et  C  que  nous  reproduisons  ici. 
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A  côté  des  formules  qa*on  Uoa?e  dans  ces  tableaux  et  qui  sont  le  résultat 
de  conclusions  purement  individuelles»  nous  croyons  devoir  citer  quelques-unes 
des  principales  formules  ofGcielles  en  usage. 

En  Fbaace,  Tarrêté  de  i  880  prescrit  5  types  de  tables-bancs,  dont  les  dimen- 
sions respectives  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 

TTFBS  DB  TâBLES-BAHCS  nU»CRIT8  PAE  LES  BÈGLEMBIITS  FEANÇAIS 


TTPES. 


ios  cotaMSKSMwn  in  asm- 
Étnis 


I. 


1*  Tabls. 

Baotevr  aiHlefsas  da  lol.  .  . 
Lancv  d'arrière  eo  avant..  . 
Loogaev  poor  la  table-banc  à 

une  seule  place 

U»^eur  par   plaça  d'enfant 

pmr  la  table-banc  i  deux 

Pl 


^t  ponr  lea  deu  plaeea.  .  . 

Hauienr  ao-de9sa«  du  sol  prise 

iii  nilien  du  banc 

l^ear d'avant  en  arrière..  . 
kagoear  (banc  à  nne  place). . 
I^DSvear  (banc  à  deox  places), 
^t  pour  le  banc  double..  .  . 

3*  DoasiKa. 

Baateor  de  HarAte  supérieure 
aa-dea!ias  du  siège  &.  .  .  . 

Uopear  égale  à  celle  du  banc 
pow  la  table-banc  à  une 
Msle  place 

Fi  ponr  la  table-banc  à  deux 
piic» 


ai  100 

A  110. 


m. 
0,44 
0,35 

0,55 


0,S0 
1,00 


0,87 
O.St 
0,SO 
0,43 
0,90 


0,19 

0,50 

0.90 


II. 

DK   111 
A    ISO. 


m. 
0,49 
0.37 

0,55 


0,50 
1,00 


0,30 
0,0 
0,50 
0.45 
0,90 


0,21 

0,50 
0,90 


III. 

M  111 

A    1». 


m. 
0,35 
0,39 

0,00 


0,55 
1,10 


0,34 
0,25 
0.55 
0.50 
1,00 


0,24 

0.55 
1,00 


IV. 

ai  ISt 
A  IM. 


m. 
0,02 
0,42 

0,00 


0,55 
1,10 


0,39 
0,27 
0,55 
0,50 
1,00 


0,26 

0,55 
1,00 


V. 

AU-DESSUS 

as  110. 


m. 
0,70 
0,45 

0.00 


0,55 
1.10 


0,45 
0,30 
0,55 
0,50 
1,00 


0,98 

0,55 
1,00 


Le  tableau  qui  suit  résume  les  dimensions  adoptées  pour  les  pupitres-bancs  fîHT 
le  Conseil  supérieur  d'hygiène  publique  en  Belgique. 


DISTAI9CE 

DISTANCE 

injiÉRos 

TAILLE 
MOfoms 

EIfTAK  LK  RBSORO 

vrriaiBua  au  ropiTaa 

KRTHa  LB  BAKC 

LARGEUR 

tKI    lAXCS. 

BBS   iLivis. 

KT  U  SAIfC. 

BT 

L'Arrai-piBa. 

BBS     BABCS. 

1 

1,05 

0,16 

0,28 

0,21 

2 

1,07 

0,17 

0,286 

0,215 

3 

1,12 

0,18 

0.303 

0,230 

4 

1.17 

0,19 

0,32 

0,240 

5 

1.22 

0,20 

0,338 

0,25 

6 

1,27 

0,21 

0,355 

0.256 

7 

1,33 

0,22 

0,372 

0.260 

8 

1,38 

0,226 

0,39 

0,263 

9 

1,45 

0,234 

0,40 

0,270 

10 

1,48 

0,243 

0.42 

0,280 

11 

1,53 

0.25 

0,44 

0,285 

12 

1,58 

0,26 

0,45 

0.29 

^  reproduisant  en  dernier  lieu  les  dimensions  adoptées  en  Amérique,  & 
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Boston»  pour  le  mobilier  scolaire,  nous  aurons,  je  crois,  présenté  aussi  largement 
que  possible  toutes  les  données  diverses  pouvant  servir  de  guide  dans  Tapplica- 
tion  pratique  de  la  question. 

nnUMSIOllS  en   GEimilftTRBS   DB8  PDPITBB8  D*KLiVB8  À  BOSTOH 


• 

1 

HAUTEUR 

DU  SIÉOE. 

S  fi 

ce  "* 

LARGEOR 

PU   POPITBK. 

LARGEUR 

TOTALS 
BU  MOBILIBR. 

AGES 
BKS  cixns. 

PUPITRBS  SWPUU. 
ikrttttt  linmilii ....   r   - 

60 
60 
60 
62 
46 
45 

105 
1«S 
105 
105 
90 
90 

40 

37,5 

35 

32,5 

30 

26,8 

40 

37,5 

33 

32,5 

30 

26,8 

75 

69,25 

66,25 

61,25 

56,25 

50,62 

75 

72,5 

66,25 

61,25 

56,25 

50,62 

31,25 
31,25 
29,37 
26,87 
24,37 
22,50 

31,25 
31,25 
29,37 
26,87 
24,37 
22»50 

40 

40 

37,5 

35 

32,5 

30 

40 

40 

37,5 

55 

32,5 

30 

85,62 

85,62 

80 

75 

66,50 

62,50 

85,62 

65,(2 

80 

75 

67,50 

62,50 

Adolteft. 

16  i  20  ans. 

12  à  16  - 

10  à  13  - 
SàU  - 
5à9    - 

Adultes. 
16  à  20  au. 
12  i  16  - 
10  i  13  ^ 

8à41   - 
5à9     - 

Êcola  BUD^riftiira.  •   •   ■ 

École  de  grammaira. .  « 
Première  intermédiaire 
Seconde  intermédiaire  . 
Éisûle  orimaire.   .  ■  •  .. 

PVPRBIS  DOUBLtt. 

École  normale.  .  .   ^  .  . 

École  ftupérieure 

École  de  grammaire  .  .  . 
Première  intermédiaire.  . 
Seconde  intermédiaire  .   . 
École  primaire 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  principes  qui  doivent  servir  de  guides 
dans  la  construction  d*un  bon  mobilier  scolaire,  nous  pouvons,  sinon  passer  en 
revue,  du  moins  présenter  dans  une  sorte  de  classification,  les  nombreux  systèmes 
de  mobilier  scolaire,  en  nous  basant  sur  la  modification  essentielle  qui  les  parti- 
cularise. D'une  manière  générale,  toutefois,  on  peut  dire  que  la  plupart  de? 
modifications  spéciales  qui  caractérisent  chaque  système  ont  pour  objet  de  répondre 
aux  desiderata  de  Thygiène  scolaire,  tout  en  tenant  compte  des  exigeoœs 
pédagogiques. 

A  l'exemple  de  M.  Buisson,  le  savant  directeur  de  renseignement  prirnÛKi 
nous  diviserons  les  mobiliers  scolaires  en  deux  grandes  classes  : 

1^  Les  tables-bancs  d'école  à  distance  variable,  c  est4-dire  ceux  dont  une  oa 
plusieurs  parties  sont  mobiles  ; 

2o  Les  tables-bancs  d'école,  à  distance  /ire,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  poiot 
de  parties  mobiles.  , 

Première  classe.  Tables-Bancs  d'école  a  distance  variable.  Cette  classe 
comprend  trois  catégories  de  tables-bancs  :  la  première  de  ces  catégories  sel 
caractérise  par  le  système  de  la  mobilité  du  pupitre;  la  seconde  par  le  systèm 
de  la  mobilité  du  siège;  la  troisième  par  le  système  de  la  mobilité  du  pupitn 
et  du  siège. 

Nous  allons  signaler  pour  chacune  de  ces  catégories  les  principaux  modètal 
de  tableS'bancs  en  en  faisant  ressortir  brièvement  les  avantages  ou  les  ioco» 
vénients. 

A.  Tables-bancs  à  pupitre  mobile  :  a.parglissement;  A,  à  charnière;  c,  par 
glissement  et  à  charnière;  d,  par  soulèvement;  e,  par  articulation  sur  bras  de 
levier. 
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a.  Aux  premières  appartiennent  :  le  mobilier  Kume  (Saxe)  présentant  : 
a' y  8  types  de  tables-bancs  de  grandeur  différente  correspondant  à  8  moyennes 
de  tailles  de  1  mètreà  i^^Td,  par  fractions  de  10  centimètres; —  b\  des  tables- 
bancs  à  2,  3  ou  4  places;  —  c',  des  pupitres  mobiles  s*allongeant  à  Taide  de 
oooliases  ou  glissières;  — -  d',  un  siège  immobile»  continu  ou  isolé,  avec  un 
dossier  fcrtical  à  chaque  place  ou  sous  forme  de  traverse  continue,  ayant  une 
hauteur  an-dessus  du  banc  ou  largeur  d*appui  de  haut  en  bas  de  35  à  36  centi- 
mètres. Le  pupitre  étant  en  place,  la  distance  varie  dans  ce  matériel  de  —  2  cen- 
timètres (distance  négative)  à  zéro  (distance  nulle)  et  à  +  3  (distance 
positive). 

Ce  mobilier  quelque  peu  modifié  est  le  même  que  les  mobiliers  /.  Liber 
et  Fes2^,  en  Hongrie;  —  les  mobiliers  J.  Schober^  &  Vienne;  —  Rûdisch^  à 
Brùo;  —  le  mobilier  HaU  dans  les  écoles  primaires  d* Alsace;  —  en  France,  le 
modèle  à  coulisse  Pompée  et  le  premier  modèle  CardoU  etc. 

h.  Aux  tables-bancs,  dans  lesquelles  une  partie  du  pupitre  ou  bien  celui-ci 
tout  entier  se  relève  au  moyen  de  charnières,  appartiennent  :  les  systèmes 
Fahmer  et  Parow  ;  —  le  mobilier  Liebreich  adopté  dans  les  écoles  primaires  de 
Londres  et  cbei  lequel  :  1"  le  pupitre  mobile  présente  une  inclinaison  très- 
proDODcée,  à  20  degrés  (pour  Técriture),  à  40  degrés  pour  la  lecture;  2<»  la 
hauteur  du  pupitre  restant  la  même,  l'adaptation  aux  tailles  des  enfants  se 
lait  par  trois  grandeurs  différentes  du  banc,  qui  est  i  dossier.  —  En  France, 
les  modèles  HacheUe,  Leccsur^  Lenoir^  etc. 

c.  Au  système  de  table-banc  oîi  la  mobilité  du  pupitre  est  combinée  par 
l'emploi  de  la  charnière  et  de  la  coulisse  appartient  le  mobilier  suédois  du 
docteur  Sanàberg,  à  pupitre  indépendant  avec  siège  évidé,  à  dossier  bombé  et 
petit  plancher  pour  appui-pieds.  11  y  a  quatre  grandeurs  différentes  disposées 
dans  chaque  classe. 

d.  Au  système  de  table-banc  où  le  pupitre  est  rendu  mobile  par  soulèvement 
appartient  la  table  d*école  dite  rationnelle  du  docteur  Frey.  Le  pupitre  s'élève 
par  un  système  de  vis  qui  permet  de  l'adapter  à  la  taille  de  l'élève. 

e.  Au  système  de  table-banc  où  la  mobilité  du  pupitre  est  obtenue  par  une 
articulation  sur  bras  de  levier  appartiennent  les  modèles  Cardot  et  Carcet. 
Les  mouvements  en  avant  ou  en  arrière  communiqués  au  plateau  du  pupitre 
tmt  glisser  sa  partie  supérieure  sur  une  rainure  que  présentent  les  sup- 
ports de  la  table.  Assis,  l'élève  ramène  vers  lui  le  pupitre  pour  l'écriture 
et  le  dessin.  Il  peut  se  lever  sans  sortir  de  sa  place,  en  repoussant  la  tablette 
du  pupitre. 

B.  Tables-bancs  à  siège  mobile.  Dans  ce  système,  le  siège  pouvant  avancer 
et  recaler,  s'élever  et  s'abaisser,  se  rapproche  du  pupitre  de  façon  à  supprimer 
toute  distance  ou  à  adapter  la  différence  à  la  taille  de  l'élève. 

Xoas  citerons  :  le  mobilier  Kaiser  employé  en  Bavière,  dans  lequel  le  siège 
i^lé  est  iixé  obliquement  sur  un  support  vertical  en  bois,  susceptible  de  se 
oiouToir  d'avant  en  arrière;  — >  le  mobilier  SchlesingerkBreshu;  —  le  mobilier 
Mrews  et  autres  analogues,  aux  États-Unis;  —  en  France  :  les  modèles  Bap- 
tiTùius  et  LoreaUf  dans  lesquels  le  siège  disposé  devant  la  table  consiste  en  un 
ili«|ue  de  bois,  forme  tabouret,  auquel  dansj  les  derniers  modèles  on  a  adapté 
QD  dossier  constitué  par  une  simple  planche  d'appui  droite,  légèrement  cintrée, 
de  6  centimètres  de  hauteur  sur  31  centimètres  de  longueur,  rattachée  au  siège 
par  deux  supports  de  fonte  hauts  de  35  centimètres.  Le  tabouret  est  supporté 
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par  un  croisillon  en  fonte  qui  est  monté  sur  une  tige  en  fer  cylindrique. 
Cette  tige  glisse  dans  un  support  creux  en  fonte,  scellé  dans  le  sol  ou  attaché 
au  plancher.  Une  vis  de  pression  qui  passe  dans  le  support  permet  d*arrêler,  à 
une  hauteur  voulue»  la  tige  cylindrique  et  par  suite  le  siège  qu'elle  supporte. 
Le  mobilier  Bapterosses  et  Loreau  est  en  usage  dans  Técole  supérieure  muni- 
cipale d'Auteuil  ;  -^  le  modèle  PompéCy  dans  lequel  le  mécanisme  qui  permet 
de  modifier  la  hauteur  du  siège  consiste  en  un  bracelet  pouvant  se  mouvoir  de 
haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  autour  d'une  tige  qu*il  enveloppe;  le  bracelet 
reçoit  des  bras  en  fer  supportant  la  tablette  du  siège  qui  s'élève  ou  s'abaisse 
avec  son  dossier  ;  —  le  modèle  Andre\  de  Neuilly,  dans  lequel  le  déplaoemeot 
du  siège  se  produit  à  l'aide  de  deux  chaînes  triangulaires  qui  glissent  l'une  sur 
l'autre;  en  même  temps  qu'il  s'élève,  il  s'avance  vers  la  table,  ce  qui  rétrécit 
graduellement  l'intervalle  entre  celle-ci  et  le  dossier  ;  l'appuie-pieds  se  rapproche 
du  siège  à  mesure  qu'il  s'élève. 

C.  Tables-bancs  à  pupitre  et  siège  mobiles.  C'est  en  Amérique,  presque 
exclusivement,  que  l'on  trouve  ce  système  de  tables-bancs.  Dans  £e  système,  ia 
tablette  du  pupitre  est  fixée  à  une  branche  de  fonte  qui  forme  console  mobile  et 
qui  lui  permet  de  décrire  trois  quarts  de  cercle  autour  de  l'arête  supérieure  du 
dossier  et  de  venir  s'appliquer  verticalement  sur  ce  dossier  dans  toute  sa  lon- 
gueur. D'autre  part,  le  banc  peut  se  redresser  verticalement  à  son  tour  sur  le 
dossier  et  sur  la  table  déjà  rabattue,  et  les  trois  surfaces  appliquées  l'une  sur 
l'autre  n'occupent  que  fort  peu  de  place,  ce  qui  donne  toute  facilité  pour  la 
circulation  dans  les  classes.  Tels  sont  les  mobiliers  d'^Andrews^  de  Chicago;  — 
de  la  Compagnie  Excelsior  de  Philaldelphie  et  de  la  Compagnie  National  schûol- 
fumiture,  de  New-York. 

En  Europe,  nous  citerons  le  mobilier  Gatter  à  Vienne,  dans  lequel  le  pupitre 
est  composé  de  trois  parties  juxtaposées  pouvant  se  relever,  s'abattre,  prendre 
des  positions  diverses,  suivant  que  l'on  veut  écrire  ou  lire  :  le  siège  est  mobileet 
peut  se  redresser  contre  le  dossier  formé  par  la  table  du  rang  suivant; —le 
mobilier  Steinmetz,  en  Suède,  à  pupitre  mobile  comme  celui  du  docteiu'Sandber^ 
employé  communément  dans  les  écoles  suédoises,  et  à  siège  qui  se  redressa* 
verticalement  contre  le  dossier  dès  qu'on  se  lève,  comme  un  strapontin  ;  —  le 
mobilier  Lenoir  à  Paris,  dont  le  pupitre  est  à  coulisses  et  dont  le  siège  se  relève 
par  le  moyen  d'une  charnière. 

Deuxième  classe.  Tables-Bancs  p'école  a  distance  invariable.  Ces  tables- 
bancs  sont  peut-être  encore  les  meilleures,  parce  qu'elles  sont  à  la  fois  pin$ 
simples,  plus  économiques  et  plus  solides  aussi.  Hais  on  comprend  qu'un  U't 
mobilier,  dont  toutes  les  parties  sont  fixes,  ne  saurait  répondre  aux  r^ies  d'a- 
daptation de  rélève  avec  sa  i  table-banc  qu'à  la  condition  d'être  spécialement 
constiiiit  pour  une  moyenne  de  taille  se  rapportant  k  telle  ou  telle  catégom 
d'âge.  En  d'autres  termes  :  avec  ce  mobilier,  chaque  table-banc  doit  être  indi- 
viduelle,  c'est-à-dire  à  une  place.  On  peut  cependant  sans  inconvénient  ia  dis* 
poser  pour  deux  places.  L'objection  de  nature  toute  pédagogique*  qu'avec  ce 
mobilier  on  perd  considérablement  de  la  place  dans  une  salle  de  classe,  ne 
saurait  être  sérieuse,  car  même  avec  les  tables-bancs  à  deux  places  on  arritr 
toujours  à  placer,  ainsi  que  nous  l'avons  calculé,  pour  l'aération  des  classes,  un 
chiffre  de  40  à  50  élèves,  dans  un  espace  conforme  aux  règles  de  l'hygièoett 
aux  exigences  de  la  pédagogie.  M.  F.  Buisson  Ta  dit  avec  raison  :  <  Un  preil 
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mobilier  ne  fera  perdre  (l*espace  que  juste  ce  qu*il  en  faut  perdre  pour  porter 
remède  au  plus  grand  mal  deTécole  :  l'entassement  excessif  des  élèves  ». 

Le  point  important  est  la  construction  d*un  nombre  suffisant  de  types  pour 
permettre  leur  répartition  dans  chaque  classe  où  presque  toujours  se  présentent 
desirr^larités  assez  marquées  entre  les  différentes  tailles  des  élèves.  On  peut  se 
rendre  compte  du  rapport  que  ces  types  de  mobilier  ont  avec  les  catégories  de 
tdiie  que  Ton  rencontre  chez  une  population  scolaire,  d*après  les  résultats 
suTaots  obtenus  par  M.  Cardot. 

Sur  594!  enfants  des  écoles  de  Paris,  considérés  en  masse  et  sans  les  dis- 
tinguer par  classes  : 

31  pour  100  ont  moins  de  l",iO  et  peuvent  se  servir  du  premier  type  de 
table,  c'est-à-dire  du  plus  petit  ; 
22  pour  100  ont  de  I^^^IO  à  1",20  et  réclament  le  deuxième  type  ; 
44  pour  100  ont  de  l*n,20  à  {"".Zb  et  réclament  le  troisième  type,  c'est-à-dire 
le  type  moyen; 
Il  pour  100  ont  de  i^,Zb  à  1°>,50  et  réclament  le  quatrième  type; 
Enfin,  2  pour  100  seulement  ont  plus  de  1"*,50  et  réclament  le  cinquième 
t}]»e,  c'est-à-dire  le  plus  grand. 

Ajoutons  que,  d'après  nos  propres  recherches,  les  tailles  supérieures  se 
rencontrent  bien  plus  rarement  dans  les  écoles  rurales  que  dans  les  écoles 
arbaines. 

Les  tables-bancs  à  pupitre  et  siège  fixes  comprennent  deux  catégories  :  dans 
nue  première,  on  peut  ranger  tous  les  types  de  mobilier  où  la  distance  e&l nulle; 
lois  sont  :  le  modèle BtfcAner,  à  Crevelt;  —  le  modèle  Fahrner,  à  Zurich;  — le 
modèle  Guillaume,  à  Neufchâtel  ;  —  le  modèle  Buhl  et  Linsmayer^  à  Munich  ;  — 
le  modèle  des  e'coles  de  la  ville  de  Paris;  —  le  modèle  des  types  rendus  régle- 
mentaires en  France  par  l'arrêté  ministériel  du  17  juin  1880,  etc. 

l^Rs  une  seconde  catégorie,  nous  rangeons  tous  les  types  de  mobilier  où  lu 
distance  est  négative;  tels  sont  :  les  modèles  Ca7*dot,  à  Paris,  le  modèle  Simon- 
GardaUf  à  Reims,  etc.  La  distance  négative,  dont  nous  sommes  en  principe 
Plument  partisan,  rend  le  mobilier  incommode  quand  ce  mobilier  est  à 
pupitre  et  à  siège  fixes.  C'est  pour  cela  qu'avec  cette  classe  de  tables-bancs  la 
plupart  des  règlements  officiels  se  sont  arrêtés  à  la  distance  nulle. 

Enfin,  dans  une  troisième  catégorie,  nous  grouperons  tous  les  modèles  à 
<iistance  positive,  mais  plus  ou  moins  réduite  ;  tels  sont  :  le  modèle  des  écoles  du 
Wurtemberg;  —  ceux  des  écoles  primaires  de  Prusse  et  de  Bavière,  d'Autriche, 
^  Belgique,  et  la  grande  majorité  de  ceux  qui  existent  en  France. 

Règle  générale  :  du  moment  qu'on  accepte  une  distance,  il  est  presque  impos- 
sible que  les  constructeurs  s'astreignent  à  la  prescription  réglementaire;  ils  ont 
toujours  de  la  tendance,  au  fur  et  à  mesure  de  nouvelles  commandes,  à  exagérer 
cette  distance,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  constater  plusieurs 
fois. 

Avec  le  mobilier  à  pupitre  et  à  siège  fixes,  c'est]  donc  de  toute  façon  les 
^tèmes  à  distance  nulle  qu'il  faut  prescrire. 

Ml.  Les  fosses  d'aisajices  et  les  latrines  a  l'école.  «  Le  système  actuel 
fe  iatrines  de  nos  écoles  est  défectueux,  dangereux,  antihygiénique,  barbare, 
'^Qmoral.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime,  au  nom  d'une  commission  chargée  par  la 
ioàéiê  de  médecine  publique  de  Paris  d'étudier  les  meilleures  conditions 
i'installation  des  latrines  scolaires,  le  rapporteur  de  cette  commission,  le  doc- 
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leur  Riant.  Il  n'y  a  pas  en  eflet  pour  les  établissements  d'instruction  publique 
de  causes  d*insalubrité  plus  grandes  et  aussi  permanentes  que  celles  qui  pro- 
viennent des  lieux  d*aisances  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  exige  une  réforme  plus 
immédiate  sous  le  double  rapport  de  l'hygiène  physique  et  morale  de  Tedauce. 
C'est  ce  que  le  docteur  E.-R.  Perrin,  membre  de  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  Paris,  a  su  faire  ressortir  avec  la  compétence  la  plus  autorisée, 
dans  une  intéressante  communication  faite  à  la  Société  de  médecine  de  Paris. 
La  question  doit  être  envisagée  au  point  de  vue  des  fosses  d'aisances  et  su 
point  de  vue  des  cabinets. 

En  ce  qui  concerne  les  fosses,  on  peut  dire  à  bon  droit  qu'il  n'est  pas  d'éta- 
blissement public  où  le  danger  de  l'infection  qui  en  provient  soit  plus  à  redouter 
que  dans  les  écoles.  Les  enfants,  en  eflet,  sont  plus  susceptibles  que  tout  autre 
de  ressentir  les  effets  des  émanations  nuisibles  qui  s'en  dégagent  et  qui  trop 
souvent  pénètrent  dans  les  pièces  ou  les  écoliers  séjournent. 

Je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à  considérer  l'inQuence  des  gaz  des  fosses 
d'aisances  sur  de  jeunes  organismes  comme  pouvant  amener  à  la  longue  m 
sorte  de  méphitisme  chronique  qui  les  rend  singulièrement  aptes  à  subir  les 
effets  des  germes  contagieux  qui,  à  un  moment  donné,  peuvent  être  entraînés 
au  dehors  des  fosses. 

On  ne  saurait  donc,  tant  qu'un  système  d'éloignement  continu  et  immàlut 
des  matières  exccémentitielles,  comme  leur  écoulement  direct  à  Tégout  ou  leur 
aspiration  par  le  vide,  ne  pourra  être  appliqué  aux  écoles  d'une  localité,  s  ar- 
rêter à  de  demi-mesures. 

La  fosse  permanente,  aussi  parfaitement  imperméable  qu'elle  soit,  quand  il 
s'a"it  d'un  établissement  où  de  nombreux  enfants  viennent  sans  cesse  alimenter 
cette  fosse,  reste  une  source  d'infection  et  une  menace  de  danger. 

La  fosse  mobile  ou  tinette,  qui  seule  permet  un  enlèvement  aussi  fréquent 
que  l'on  veut  des  matières  solides  et  liquides,  et  qui  évite  ainsi  la  stagnation 
de  ces  matières  dans  le  sous-sol  de  ces  écoles,  de  telle  sorte  que  ces  matière» 
peuvent  être  éloignées  avant  toute  décomposition  infectieuse,  est  le  système 
qu'il  faut  adopter. 

Avec  cela,  on  ne  doit  en  aucune  façon  négliger  la  désinfection  sur  place  et 
répétée  des  matières  contenues  dans  les  récipients.  Chaque  jour  il  sera  indîspea^ 
sable  d'y  verser  un  mélange  désinfectant.  Nous  préconisons  comme  très-efBcacc 
et  facile  à  se  procurer  celui  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate  de  fer,  la  pre- 
mière substance  venant  ajouter  son  action  éminemment  antiseptique  à  l'actiog 
purement  désinfectante  de  la  seconde.  Dans  les  campagnes,  le  earth  clcsei  eà 
une  ressource  précieuse. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  la  ventilation  de  la  fosse  ou  du  caveau  contenanj 
le  réservoir  mobile  soit  aussi  parfaite  que  possible  et  qu'elle  soit  maintenu^ 
d'une  façon  permanente  dans  le  sens  de  l'ouvernire  des  sièges  vers  le  \mi 
d'évent.  Les  gaz  des  fosses  sont  ainsi  évacués  dans  l'atmosphère.  Hais,  queW 
que  soit  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  le  tuyau  d'évent  (et  malheureusemenl 
dans  beaucoup  d'écoles  cette  hauteur  est  dérisoire),  il  y  a  un  fait  que  no« 
avons  remarqué  plus  d'une  fois  :  c'est  que,  à  un  moment  donné  de  la  journée 
par  les  temps  humides,  toutes  ces  émanations  descendent  vers  le  sol  et  teodeâ 
à  séjounier  en  nappe  surplombante  dans  le  voisinage  de  la  construction  scolaire 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  et  d'une  façon  générale  du  reste,  il  est  util 
de  disposer  sur  le  parcours  des  gaz  évacués  un  appareil  destiné  à  décompose 
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les  émanations  infectes  et  à  détruire  les  germes  infectieux.  Pour  cela,  nous  regar* 
dons  l'appareil  Gh.  Girard  et  Pabst  comme  suffisaninient  efficace.  Cet  appareil  se 
compose  d  un  cylindre  en  fonte  dans  lequel  se  trouve  du  coke  imbibé  d  acide 
sulfarique  oitreux  oblenu  en  faisant  dissoudre  dans  de  Tacide  sulfurique  des 
cristaux  provenant  des  chambres  de  plomb.  Il  communique  d'une  part  avec  la 
fosse,  de  Tautre  avec  le  tuyau  d'évent.  Les  émanations  se  détruisent  en  passant 
à  trafers  le  coke.  En  dehors  du  principe  qui  le  caracténse,  cet  appareil  a  cela 
de  bon  qu'il  comporte  Tentretien  d'un  bec  de  gaz  qui  active  l'aspiration  et 
doaoe  lieu  h  une  ventilation  continue  de  la  fosse.  Dans  le  cas  de  fosse  fixe, 
reflicacité  de  ce  système  est  plus  appréciable  encore  quand  il  vient  s'ajouter  à 
rimperméabilitê  de  la  fosse,  à  la  désinfection  régulière  des  matières  qui  y  sont 
en  stagnation  et  à  la  vidange  fréquente  de  cette  fosse,  un  système  d'aspiration 
hermétique  avec  possibilité  de  brûler  les  gaz. 

En  sonune,  en  tenant  la  main  au  fonctionnement  continu  d'une  pareille 
ioslallation,  on  mettra  les  écoliers  à  l'abri  de  toute  chance  d'infection  ou  de 
transmission  morbide.  Avec  la  suppression  des  fosses  permanentes,  la  propreté 
•iê>  cabinets  devient  une  chose  plus  facile.  L'enlèvement  fréquent  des  tinettes 
permettra  de  ne  pas  user  avec  parcimonie  de  l'eau,  cet  élément  indispensable  de 
âlubrité  des  latrines.  Les  lavages  &  grande  eau  sont,  en  effet,  le  moyeu  le 
plus  efficar^  d'empêcher  la  stagnation  des  matières  dans  le  voisinage  de  la 
Inoette;  avec  eux,  les  ouvertures  dites  à  la  turque  peuvent  être  supportables. 
Il  ne  suffit  pas,  en  vérité,  de  constater  l'état  détestable  des  lieux  à  la  turque, 
et  de  déclarer  que  les  lieux  avec  sièges  élevés  sont  préférables.  11  faut  tenir 
compte  des  habitudes  de  propreté  d'une  population  scolaire;  et  quand  avec 
nèoo,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  préconise  le  siège  en  bois  pouvant 
être  lavé  ou  ciré,  sur  lequel  les  enfants  s'assoient,  mais  ne  montent  jamais, 
il  faut  cependant  reconnaître  que,  étant  donné  les  difficultés  d'une  surveil- 
lance de  tous  les  moments,  le  siège  à  la  turque  sera  toujours  facile  à  nettoyer, 
Undis  que  le  siège  en  bois  nécessitera  des  opérations  laborieuses  et  toujours 
iQsuffisaotes  pour  le  débarrasser  de  ses  salissures  profondes. 

Rn  définitive,  la  salubrité  des  cabinets  est  entièrement  dépendante  de  la 
^ubrité  des  fosses.  Avec  l'évacuation  immédiate  et  continue  des  excrémeuts  ù 
^gout  ou  dans  une  canalisation  spéciale,  quand  cela  est  praticable,  ou  bien 
m  la  désinfection  permanente  des  fo>8es  fixes  ou  mobiles,  dans  leurs  matières 
olides  et  liquides  comme  dans  leurs  émanations,  et  avec  un  système  de  vidanges 
(Rentes  présentant  toutes  les  garanties  de  salubrité  extérieure,  l'emploi  de 

eau  à  grand  Livage,  tel  est  le  moyen  le  plus  certain  de  désinfecter  les  ïati'ines 
loprement  dites. 

A  part  cela,  il  est  évident  qu'il  faut  faire  intervenir  dans  rinstallalion  de  ces 

^es  tout  ce  qui  peut  en  garantir  la  propreté  générale.  Ainsi,  elles  doiveni 

kl  établies  en  nombre  suffisant  pour  éviter  l'aflluence  et  l'encombrement,  à 

)kon  de  3  au  moins  par  100  élèves. 

Elles  doivent  être  pourvues  d'urinoirs  avec  sol  incliné  vers  le  trou  de  chute  et 

|Bc  rigole;  leurs  parois,  du  moins  dans  leur  partie  inférieure,  doivent  être 

pDUTertcs  de  faïence  ou  d'ardoise  pour  en  faciliter  le  fréquent  lavage. 

lUs  portes  s'ouvriront  de  dedans  en  dehors.  Le  sol  sera  surélevé  sur  le  sol  de 
cour,  les  portes  ne  toucheront  pas  au  sol  ;  pleines  en  bas,  elles  seront  à 

ire-voie  au-dessus  pour  faciliter  la  ventilation. 

ti-s  angles  seront  arrondis;  pas  de  coins.  Enfin  les  murs  seront  cimentes  ou 
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faïences,  ou  recouverts  de  peinture,  ou  mieux  encore  badigeonnés  fréquemment 
avec  un  enduit  goudronné  et  vernis.  Enfin,  rien  n*empêche  de  munir  les  trous  à 
la  turque  d'appareils  automoteurs  hermétiques  et  d*adapter  un  siphon  au  tuyau 
de  chute. 

YIII.  Les  annexes  de  la  classe.  A.  Cours  et  préaux  couverts,  La  coor 
destinée  à  la  récréation  des  enfants  devrait  toujours  avoir  une  étendue  sulfisanle 
pour  favoriser  leurs  ébats  et  permettre  les  jeux  où  la  course  domine.  L'air  et  h 
lumière  doivent  y  accéder  largement  ;  le  sol  doit  être  mis  à  l'abri  de  toule 
stagnation  des  eaux.  Rien  nest  favorable  à  Texpansion  des  jeux  comme  uueooar 
où  se  trouvent  des  arbres  en  nombre  suffisant  pour  donner  de  Tombre  en  élé; 
ils  ne  doivent  cependant  pas  être  un  obstacle  au  libre  renouvellement  de  l'air, 
et  une  cause  d'humidité. 

Il  ne  faut  pas,  quand  il  a  plu,  que  le  sol  des  cours  soit  susceptible  de 
devenir  boueux,  pas  plus  qu'avec  les  chaleurs  de  Tété  il  soit  couvert  de 
cette  poussière  désagréable  que  les  enfants  soulèvent  dans  leurs  jeux»  qui  les 
salit  et  qui  pénètre  dans  les  classes  au  moment  justement  où  on  les  aère,  ou 
qui  se  colle  aux  vitres  au  point  d'en  obscurcir  les  salies.  Le  sol  des  cours  sen 
donc  sablé  ou  mieux  recouvert  de  gravier  fin.  L'arrêté  de  juin  1880  interdit  le 
pavage  ou  le  bitumage.  Les  trottoirs  seuls,  pavés  ou  bitumés,  ne  doirent  lus 
faire  saillie  sur  le  sol  de  la  cour.  Le  même  arrêté  fixe  la  surface  du  prm  à 
raison  de  5  mètres  carrés  au  moins  par  élève  ;  dans  tous  les  cas,  elle  ne  pourra 
avoir  moins  de  200  mètres. 

Pour  les  écoles  des  campagnes,  il  sera  toujours  facile  d'y  annexer  un  jardin 
dont  on  comprend  facilement  tous  les  avantages.  Le  règlement  des  écoles  fiie 
son  étendue  mini  ma  à  300  mètres. 

Dans  les  villes,  il  n'est  guère  possible  d'installer  un  jardin  dans  les  écoles; 
malgré  son  utilité,  il  ne  faudrait  pas  qu'il  trouvât  sa  place  aux  dépens  de< 
cours.  Les  élèves  n'ont  aujourd'hui  que  trop  de  tendance  à  l'immobilité  relative. 
à  fuir  les  jeux  pour  passer  leur  temps  de  récréation  en  causeries;  il  senit  iou- 
tile  de  favoriser  une  pareille  tendance  en  leur  inculquant  le  respect  des  plates- 
bandes.  Toutefois,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  ce  que,  dans  ta  cour  dv 
récréation,  les  bâtiments  et  les  murs  fussent  disposés  de  façon  à  permettre  tout 
au  long  la  culture  des  plantes  grimpantes  et  de  quelques  autres  plantes  servaol 
à  l'enseignement. 

Les  privés,  dit  l'arrêté  de  juin  1880,  seront  placés  dans  le  préau  découvifTi. 
de  manière  que  le  maître  puisse  de  tous  les  points  de  l'école  exercer  uim 
surveillance.  Ils  devront  être  préservés  avec  le  plus  grand  soin  de  Tactioc 
directe  solaire;  ainsi  qu'on  l'a  proposé,  on  pourrait  garnir  les  toils  dd 
cabinets  d'aisances  de  plantes  grimpantes  :  vignes  vierges  ou  aristoloches,  l^ 
sens  de  la  vue  n'y  perdrait  pas.  Mais,  à  notre  avis,  la  principale  indication  I 
remplir  comme  emplacement,  est  celle  qui  permettra  l'accès  des  lieux  par  ui 
chemin  couvert,  que  ce  soit  une  marquise  spéciale  ou  le  préau  lui-même,  ù 
préau  couvert  doit,  autant  que  possible,  être  situé  sur  le  côté  de  la  cour  o^  n 
donnent  pas  les  classes,  car  il  est  alors  un  obstacle  à  la  libre  pénétration  d 
l'air  et  de  la  lumière.  Pour  beaucoup  d'écoles  un  tel  préau  n'est  pas  seulemei 
utile  comme  abri  pour  la  récréation  les  jours  de  pluie  ou  de  grand  froid, 
sert  aussi  de  réfectoire  aux  élèves.  On  peut  en  effet  y  installer  des  tabh 
volantes,  légères,  se  démontant  et  se  déplaçant  aisément,  que  Ton  remise  dai 
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le  Testibnle  d'entrée  ou  dans  un  petit  hangar  spécial.  De  plus,  on  doit  y  installer 
des  laTabos  pour  les  élèves. 

Le  sol  des  préaux  couYerts  peut  être  dallé  ou  bitumé.  H.  Pennequin, 
architecte  à  Lille,  préconise  comme  dallage  un  béton  composé  de  scories  de 
houille  et  de  goudron  de  gaz;  ce  dallage  serait  excellent;  employé  à  dose  conve* 
Dable  il  a  l'avantage  de  former  une  aire  bien  lisse,  suffisamment  dure,  tout  en 
lëtant  moins  que  Tasphalte.  Avec  ce  dallage  Técoulement  des  eaux  de  lavage 
peut  se  faire  très-facilement  et  Ton  n'expose  pas  les  enfants  à  la  poussière.  Le 
règlement  ministériel  dit  que  des  bancs  fixes  en  petit  nombre  pourront  être 
établis  au  pourtour  du  préau;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces  bancs,  sur 
lesquels  les  enfants  arrivent  souvent  en  courant,  peuvent  ainsi  déterminer  des 
accidents. 

B.  Vestiaire.  L'utilité  du  vestiaire  est  incontestable.  C'est  là  qne  les 
euiants  du  dehors  déposent  leurs  vêtements,  leurs  paniers,  leurs  chaussures,  etc. 
Us  entrent  ainsi  en  classe  sans  garder  sur  eux  des  vêtements  qui  peuvent  être 
mouillés,  sans  introduire  dans  les  salles,  surtout  à  la  campagne,  la  boue  qui 
s'attache  i  leurs  chaussures.  Dans  tous  les  cas,  des  décrottoirs,  des  paillassons, 
sont  indisfiensables. 

Le  règlement  admet  dans  les  écoles  urbaines  un  vestiaire  spécial  pour  chaque 
classe;  un  même  vestiaire  peut  toutefois  servir  à  deux  classes  contiguês.  Les 
djmeosions  en  seront  calculées  de  façon  que  chaque  enfant  ait  à  sa  disposition 
sur  les  parements  des  murs  une  longueur  de  O^^^b.  Les  paniers  seront  disposés 
5ur  des  rayons  à  claire-voie.  Des  porte-manteaux  scellés  aux  murs  recevront  les 
vêtements.  Dans  les  écoles  rurales,  le  vestibule  sert  le  plus  souvent  de  vestiaire. 

C.  Dortoirs.  Les  dortoirs  sont  des  annexes  spéciales  aux  internats.  Ils 
miriteot  tout  particulièrement  l'attention  de  l'hygiéniste,  au  point  de  vue  de 
Ifcxposition  qui  doit  être  essentiellement  favorable  à  leur  ensoleillement,  et  de 
ta  disposition  à  donner  aux  baies  de  ventilation.  S'il  est  en  efTet  une  pièce  où, 
plus  encore  que  dans  la  classe,  les  enfants  doivent  être  soustraits  à  Tinfluenoe 
d'un  air  vicié,  c'est  bien  le  dortoir.  Que  de  causes,  en  effet,  de  viciation  de 
Tatmosphère  d'un  dortoir!  Produits  de  la  respiration,  de  l'exhalation  cutanée, 
des  sécrétions  des  élèves,  émanations  des  vêtements  et  des  objets  de  literie; 
produits  de  la  combustion  des  substances  employées  à  l'éclairage,  gaz,  et  émana- 
tions provenant  du  dehors,  attirées  par  l'appel  que  la  température  du  dortoir 
babité  exerce  sur  l'air  des  pièces  voisines,  telles  que  vestibule,  cage  de  l'escalier 
^  trop  souvent  communs  et  fosses  d'aisances.  Aussi,  on  ne  saurait  trop  tenir 
la  main  à  un  renouvellement  anHisant  de  l'air  pendant  la  nuit,  et  installer  pour 
cela  dans  les  dortoirs  un  système  d'appel  continu  par  une  cheminée  ventilatoire. 
lo  simple  bec  de  gaz  placé  dans  la  cheminée  et  qui,  derrière  une  glace,  ser- 
virait à  l'éclairage  du  dortoir,  me  parait  être  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  efficace.  On  s'étonne  qu'il  ne  soit  pas  plus  souvent  employé. 

I^  40  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  dormeur  doivent  être  le  chiffre 
de  renouvellement  d'air  qu'il  faut  s'efforcer  d'obtenir.  La  disposition  de  la  pièce, 
tt  grandeur,  etc.,  tout  doit  être  calculé  de  façon  à  éviter  l'encombrement. 

U  système  ancien  des  grands  dortoirs  où  les  lits  s'alignent  comme  dans  les 
ttUes  de  l'hospice  continue  d'être  appliqué.  Toutefois,  dans  un  projet  de  règle- 
oeot  pour  la  construction  et  l'ameublement  des  écoles  normales,  élaboré  par  la 
Commission  des  bâtiments  scolaires,  on  trouve  les  prescriptions  suivante  que 
WMis  crojons  devoir  reprotluire  ici  : 
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Les  dortoirs  ne  compteront  jamais  plus  de  30  lits  ;  ils  seront  éclairés  et  aérés 
au  moyen  de  fenêtres  se  faisant  face  et  percées  dans  les  deux  murs  longitudinaux. 
La  hauteur  sous  plafond  sera  de  4  mètres  au  moins.  La  longueur  sera  de  T^^BO 
environ.  Le  sol  sera  parqueté.  L'espace  réservé  entre  les  lits  des  élèves  sera  de 
1  mètre  au  moins.  Les  fenêtres  seront  rectangulaires,  à  deux  vantaux.  L*appiii 
des  fenêtres  sera  placé  à  l'",10  du  sol. 

Les  lits  seront  séparés  par  des  rideaux  mobiles.  Dans  le  cas  où  ce  système  de 
rideaux  mobiles  ne  serait  pas  adopté»  la  Commission  recommande  le  système 
des  lits  séparés  par  des  cloisons  et  prescrit  pour  cette  installation  les  conditioDs 
suivantes  : 

liCS  cloisons  formant  cabine  seront  adossées  aux  parois  des  fenêtres,  avec 
passage  (ïentral  de  l^^^SO  de  largeur  au  moins.  Les  cabines  auront  î^,l^  de 
profondeur,  l^^fSO  de  largeur.  Les  cloisons  auront  au  maximum  2  mètres  de 
haut  avec  un  intervalle  de  20  centimètres  ménagé  au-dessus  du  sol. 

Les  cabines  pourront  être  également  disposées  au  milieu  du  dortoir.  Elles 
auront  dans  ce  cas  les  mêmes  dimensions  que  précédemment,  mais  la  largeur 
des  passages  latéraux  ne  sera  que  de  1  mètre;  elles  ne  contiendront  que  le  lit, 
un  escabeau  et  un  porte  manteau. 

E.  Escaliers.    Le  règlement  français  de  1880  prévoit  avec  juste  raison  les 
conditions  que  doivent  remplir  les  escaliers  dans  les  écoles.  Les  escaliers,  eo 
effet,  sont  une  cause  de  fatigue  et  d'accidents  que  la  légèreté  et  le  défaut  de 
surveillance  des  écoliers  n'occasionnent  que  trop  souvent.  Aussi  les  escaliers 
seront-ils  droits  et  sans  partie  circulaire.  Ils  seront  munis  d  une  rampe  de  l",i^> 
environ  de  hauteur  au-dessus  du  milieu  des  marches;  les  barreaux  seront 
espacés  de  d3  centimètres  d'axe  en  axe.  Pour  empêcher  les  enfants  de  glisser 
le  long  de  la  rampe,  le  règlement  recommande  de  la  garnir  de  boutons  saillants 
placés  à  1  mètre  de  distance  au  plus  ;  mais  un  grillage,  un  montant  de  dis^ 
tance  en  distance,  tout  obstacle  qui  n'arrêtera  pas  le  jour  pourra  être  employé. 
Une  seconde  main  courante  sera  disposée  le  long  des  murs.  Quant  aux  marches, 
elles  ne  doivent  pas  avoir  en  hauteur  plus  de  16  centimètres;  leur  largeur  sen 
de  l'^^ôO,  leur  profondeur  de  28  à  30  centimètres.  On  ne  devra  pas  grouper 
plus  de  15  marches  en  une  seule  volée  ;  les  volées  seront  séparées  par  un  palier 
de  repos. 

IX.  Les  exercices  du  corps  a  l'école.  A.  Principe  de  la  gymnasii<pii 
pédagogique.  Pris  dans  son  sens  le  plus  général,  l'exercice  est  aussi  nécessaini 
à  l'enfant  que  Tair  pur  et  la  lumière  du  ciel.  Un  exercice  approprié  à  son  igel 
et  à  son  activité  fonctionnelle  favorise  le  mouvement  de  croissance  et  assure  1^ 
régularité  et  l'harmonie  dans  le  développement  du  corps.  Au  point  de  vue,  a 
effet,  des  résultats  qu'on  veut  obtenir,  l'exercice  peut  être  considéré  dans  s^ 
double  influence  sur  Tensemble  des  fonctions  de  l'organisme  et  sur  chacun^ 
d'elles  en  particulier,  et  dans  son  action  plus  directe  sur  le  développement  de^ 
organes  de  relation.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  résumer  ici  les  pbënomèDd 
généraux  qui  relient  entre  eux  les  divers  mouvements  physiologiques,  a6n  d'cl 
bien  faire  comprendre  la  réciprocité  et  la  solidarité  dans  leur  application  { 
l'éducation  physique  des  enfants. 

Tout  mouvement  est  la  mise  en  jeu  des  forces  potentielles  tenues  en  résem 
(lins  l'organe  qui  en  est  le  siège,  et  a  pour  conséquence  immédiate  d'accélérû 
Ils  échanges  nutritifs  de  cet  organe.  Or,  en  vertu  du  consensus  général  qiï 
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préside  à  l'cqiiilibration  des  fonctions  de  Torganisme,  chacune  d'entre  elles 
reçoit  immédiatement  le  contre-coup  de  cette  activité  partielle  et  concourt  à  en 
répartir  les  effets  dans  Téconomie  entière.  Ainsi,  le  mouvement  musculaire  a 
pour  effet  immédiat  d*accroUre  la  somme  de  chaleur  produite,  tant  locale  que 
^.'énérale,  par  suite  de  Tactivité  qu'elle  imprime  à  la  circulation,  et  celle-ci 
ootraine  à  son  tour  une  suractivité  du  travail  respiratoire  ;  et  alors,  comme 
coaséquence  de  l'intensité  du  mouvement  de  désassimilation  qui  se  passe  dans 
le  tissu  musculaire,  toutes  les  fonctions  qui  concourent  au  travail  compensateur 
de  réparation  sont  suractivées  à  leur  tour  :  de  là  l'influence  directe  de  l'exercice 
sur  la  digestion,  l'absorption  et  la  nutrition  générale. 

Sous  le  nom  de  gymnastique  naturelle,  on  peut  donc  entendre  l'éducation 
raisonnée  de  tous  les  mouvements  physiologiques  qui  s'accordent  pour  main- 
tenir révolution  de  l'organisme  dans  les  limites  qui  lui  sont  assignées  par  les 
lois  de  la  nature,  c'est-à-dire  qu'un  exercice,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  être 
«tiie  qu'à  la  condition  de  se  mesurer  rigoureusement  à  la  part  de  puissance 
dé?olue  à  chacun  des  organes  qui  doit  en  être  l'objet.  Or,  cette  puissance  varie 
aiec  le  degré  de  développement  du  corps.  Mais,  si  un  exercice  exagéré  devient 
dangereux,  en  ce  sens  qu'il  sollicite  des  efforts  incompatibles  avec  la  somme  de 
dépense  qu'un  organe  est  susceptible  de  fournir,  un  exercice  modéré  assure  au 
cootraire  l'accroissement  régulier  de  la  partie  en  mouvement  et  de  toutes  celles 
qui  s'y  harmonisent. 

Cette  gymnastique  dont  nous  parlons  est  celle  qui  convient  le  plus  parfaite- 
flfêQt  aux  enfants,  parce  qu'elle  répond  à  un  besoin  instinctif  chez  eux,  solli- 
cité par  le  mouvement  d'accroissement  de  toutes  les  parties  de  leur  organisme. 
Cest  en  en  favorisant  les  effets  plutôt  qu'en  la  détournant  de  son  but  si  rigou- 
reasement  physiologique  qu'on  en  déduira  les  applications  les  plus  salutaires. 
f^m  comprise,  elle  doit  préparer  la  constitution  des  enfants  à  accepter  plus 
tard  le  bénéfice  d'une  gynmastique  plus  directement  en  rapport  avec  la  force 
corporelle  déjà  acquise  par  eux. 

C'est  donc  tout  d'abord  d  une  gymnastique  de  direction  et  non  pas  d^endur- 
ciitement  qu'il  convient  d'user  dans  les  premiers  temps  de  l'éducation  physique 
dt  l'homme. 

Donc  :  laisser  à  l'enfant  la  mise  en  jeu  de  ses  mouvements^  naturels,  en 
ûder  la  manifestation  par  des  moyens  incapables  de  porter  préjudice  à  leur 
^folation  normale,  en  proportionner  l'activité  aux  besoins  mêmes  de  son  orga- 
nisme et  à  l'état  de  puissance  de  ses  organes,  s'appliquer,  en  un  mot,  à  en 
équilibrer  les  résultats  fonctionnels,  tels  sont  les  principes  qu'on  ne  devra 
JMnais  perdre  de  vue. 

Ine  pareille  gymnastique  mérite  à  bon  droit  le  nom  de  pédagogique.  C'est 
jttr  elle  que  l'on  développe  à  la  fois  et  la  vigueur  physique  et  les  facultés  intel- 
ift^ueiles.  C'est  celle  qu'avait  eue  en  vue  Platon,  et  qui  devait,  durant  une 
longue  série  de  siècles,  disparaître  devant  les  exercices  de  force  et  les  jeus 
^i^ffaares  du  moyen  âge. 

Si,  dans  les  temps  modernes,  l'application  des  exercices  du  corps  à  l'éducation 
^  b  jeunesse  fixe  de  nouveau  l'attention  de  quelques  philosophes,  c'est  plutôt 
poor  en  apprécier  et  en  conseiller  le  côté  violent  au  point  de  vue  de  V endurcis- 
*fffient  que  l'organisme  peut  en  retirer  que  pour  en  comprendre  la  véritable 
P»tée  physiologique. 
Cest  vers  la  6n  du  siècle  dernier  et  dans  le  commencement  de  celui-ci  que 


280  ËGOLES. 

la  gymnastique  pédagogique  s'affirme  comme  une  science  raisonnée.  Pestillozzi 
et  Clias  en  Suisse,  Ling  en  Suède,  Spiess  et  Eiselen  en  Allemagne,  Amoros,  puis 
Laisnë,  en  France,  établirent  des  méthodes  d'enseignement  qui  toutes  ne  deraient 
pas  tarder  à  être  plus  ou  moins  considérablement  modifiées  dans  le  sens  d'noe 
juste  progression  des  exercices  élémentaires  et  d'une  appropriation  plus  eiacte  à 
la  force  et  à  l'âge  du  sujet. 

On  élimine  peu  à  peu  ce  qu'il  y  a  de  trop  athlétique  dans  les  procédés 
d'enseignement  et,  au  lieu  d'avoir  en  vue  l'augmentation  outrée  de  la  force 
physique,  on  ne  vise  plus  qu'à  faire  acquérir  aux  élèves,  par  une  édacatioo 
méthodique  de  leurs  mouvements  favorable  au  développement  de  leur  corps  et  ii 
leur  santé,  la  constitution  nécessaire  pour  profiter  plus  tard  d'un  enseignement 
appliqué  dans  lequel  les  exercices  qui  demandent  une  grande  dépense  de  forces 
seront  appelés  à  tenir  la  plus  larg«$  place. 

Ainsi,  la  pratique  et  l'expérience  sont  venues  justifier  les  données  physiolo- 
giques et  consacrer  par  les  résultats  les  heureux  effets  de  cette  gymnastique 
naturelle  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point,  désormais  bien  établi,  mh 
il  est  un  fait  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention.  11  s'agit  «Je 
l'étroite  solidarité  qui  existe  entre  le  développement  de  la  respiration  et  les 
mouvements  qui  constituent  la  gymnastique  naturelle.  On  peut  admettre  en 
vérité  que,  ches  les  enfants,  tout  ce  qui  est  exercice  musculaire  doit  se  rapporter 
au  fonctionnement  des  poumons  et  concourir  à  la  seule  gymnastique  profitable  : 
la  gymnastique  respiratoire,  si  l'on  peut  dire. 

C'est  pour  cela  que  dès  le  début,  en  ce  qui  concerne  les  exercices  prépara* 
toires  ou  élémentaires  chez  les  tout  jeunes  enfants,  il  est  nécessaire  d'approprier 
le  mouvement  à  leur  degré  de  puissance  pulmonaire.  Cette  puissance  se  meMire 
à  l'étendue  du  champ  d'inspiration  et  à  la  force  d'expiration,  et  peut  se  régler 
par  des  chants  cadencés  qui  ont  le  grand  avantage  de  donner  de  l'ensemble  aui 
exercices  en  en  déterminant  le  rhythme. 

C'est  ainsi  que  dans  les  exercices  chantés  et  rhythmés  le  chant  règle  la  gym- 
nastique pulmonaire,  et  le  rhythme  harmonise  la  g^^mnastique  des  muscle>. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  ni  l'un  ni  l'auti  e  ne  doivent  être  saccadés. 

Tel  est  le  principe  général  qui,  selon  nous,  doit  servir  de  base  à  renseigne- 
ment de  la  gymnastique  pédagogique  qui  s'adresse  plus  particulièrement  aii^ 
enfants  au-dessous  de  dix  ans.  Jusqu'à  cet  âge,  il  ne  faut  avoir  en  vue  qtf 
l'affermissement  de  leur  santé  par  le  développement  du  jeu  respiratoire  a 
l'activité  régulière  des  fonctions  de  nutrition. 

A  partir  de  ce  moment,  il  sera  nécessaire  de  mettre  à  profit  la  pui$s< 
musculaire  acquise  en  faisant  exécuter  des  exercices  où  cette  dernière  eo 
en  jeu  d'une  façon  à  la  fois  plus  persistante   et  plus  variée.  Aux  ooo 
tions  élémentaires  rapides  et  partielles  il  faut  ajouter  les  contractions  s; 
giques  et  prolongées  par  lesquelles  le  corps  tout  entier  est  tenu  en  ét^t 
mouvement  actif  :  comme,  par  exemple,   dans  les  exercices  d'équilibtf^, 
suspension  de  traction,  qui  s'opposent  si  utilement  aux  altitudes  vicieu 
Ainsi  préparés  et  progressivement  amenés  à  se  livrer,  sans  fatigue  uuisi 
à  des  exercices  d'application  qui  demandent  à  la  fois  de  l'adresse  et  de 
vigueur,  les  élèves  sortiront  de  l'école  suffisamment  armés  pour  prendre 
aux  luttes  de  l'existence,  sans  risquer  d'être  vaincus  dès  le  premier  dao^i 
à  courir. 
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B.  Organisation  de  renseignement  de  la  gymnastique.  Les  considëratîons 
qui  précèdent  nous  pennettront  de  ne  donner  qu*un  résumé  succinct  de  Tétai 
actuel  de  renseignement  de  ia  gymnastique  dans  les  établissements  d*instruction 
publique. 

Eo  Frakce,  cet  enseignement  n'a  été  organisé  d*une  manière  générale  que 
par  le  décret  du  3  février  1869,  qui  8*appliquait  à  la  fois  aux  lycées,  aux  écoles 
primaires  et  aux  écoles  normales. 

Dans  ces  dernières  années,  une  impulsion  nouvelle  a  été  donnée  à  tout  ce 
]ui  concerne  Téducation  physique.  Deux  manuels,  Tun  à  l'usage  des  garçons, 
l'autre  à  l'usage  des  filles,  ont  été  rédigés  par  une  commission  centrale  de 
gymnastique,  publiés  aux  frais  de  l'État  et  distribués  dans  toutes  les  Académies 
eoi880etl88d. 

Le  27  janvier  d880,  une  loi  rend  l'enseignement  de  la  gymnastique  obliga- 
toire dans  tous  les  établissements  d'instruction  publique  de  garçbns  dépendant 
de  l'État,  des  départements  et  des  communes. 

En  Allbhagive,  dans  le  duché  de  Bade^  l'enseignement  est  obligatoire  pour 
les  garçons  dans  les  écoles  primaires  (loi  du  8  mars  1868)  ; 

En  Bavière^  cet  enseignement  est  obligatoire  dans  les  écoles  normales  d'in- 
stituteurs et  d'institutrices  ; 

En  PriusCf  dans  les  écoles  primaires  de  garçons  (plan  d'études  du  15  octo- 
bre iS12)y  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs.  La  gymnastique  figure  aussi 
dans  le  programme  d'examen  pour  le  brevet  d*insti tutrice  ; 

En  SaxCy  elle  est  obligatoire  à  l'école  primaire  tant  pour  les  filles  que  pour 
les  garçons  (loi  du  26  avril  1873)  et  à  Técole  normale  pour  les  élèves-maîtres 
et  les  éières-maitresses  ; 

Dans  le  Wurtemberg^  elle  est  seulement  facultative,  mais  l'autorité  scolaire 
iocaJe  a  le  droit  de  la  rendre  obligatoire  ; 

En  ÂOTBicuE-HoKGRiE,  elle  est  obligatoire  à  l'école  primaire  :  pour  les 
garçons  et  les  filles  en  Autriche,  pour  les  garçons  seulement  en  Hongrie  ;  dans 
ies  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  en  Autriche,  pour  les  insti- 
tuteurs seulement  en  Hongrie  ; 

Eu  Belgiqub,  elle  est  obligatoire  tant  à  Técole  primaire  qu'à  l'école  normale 
(loidulc' juillet  1879); 
En  Da!ie]iark,  à  l'école  primaire  pour  les  garçons  depuis  1814  ; 
Eu  Italie,  dans  les  écoles  secondaires,  normales  et  primaires,  tant  de  filles 
i{ue  de  garçons  (loi  du  7  juillet  1878)  ; 

£a  SuissB,  la  gymnastique  est  obligatoire  à  l'école  primaire  dans  11  cantons  : 
Zurich,  Berne,  Lucerne,  Glaris,  Zug,  Bàle-ville,  Saint-Gall,  Argovie,  Tessin, 
iNencbâtel,  Genève;  dans  quelques-uns  de  ces  cantons,  elle  est  obligatoire  aussi 
bien  pour  ies  filles  que  pour  les  garçons;  dans  les  autres,  elle  ne  l'est  que 
pour  les  garçons  ; 

Aux  États-Unis  d'Ameriqoe,  la  gymnastique  n'est  obligatoire  que  dans  le 
Massachusetts  depuis  1862. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  à  l'école  n'est  que  facultatif  dans  le 
Wurtemberg^  dans  la  Grande  Bretagne  et  Vlrlande^  dans  les  Pays-Bas^  en 
Russie,  en  Suède  et  Norvège,  en  Grèce,  et  en  Amérique  dans  presque  tous  les 
États  de  TUnion. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  à  l'école  n'existe  pas  en  Espagne,  en 
f^ortugal,  et  dans  14  cantons  de  la  Suisse. 
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C.  Les  exercices  de  gymnastique  à  Vécole.  Gymnastique  sans  appartik. 
Un  sommaire  des  exercices  qui  doivent  être  exécutés  dans  les]  écoles  primaires 
va  maintenant  permettre  de  nous  rendre  compte  de  Tapplication  qui  a  été  faite 
des  principes  physiologiques  de  la  gymnastique,  dans  le  choix  et  la  division  de 
ces  exercices  en  France. 

La  gymnastique  scolaire  se  divise  en  gymnastique  sans  appareils  et  gymnas- 
tique avec  appareils. 

La  gymnastique  sans  appareils  comprend  :  \^  les  exercices  élémentaires; 
2»  les  marches  et  diilérentes  courses;  3®  les  sauts;  4*  les  équilibres;  5*^  la 
natation. 

Ce  qui  caractérise  cette  première  division  de  la  gymnastique,  c*est  son 
intluence  sur  le  développement  de  la  respiration. 

Il  est  surtout  recommandé  aux  élèves  d'inspirer  par  le  nex  et  d'expirer  par 
la  bouche.  11  faut  inspirer  lentement,  profondément,  car  Tinspiration  profonde 
permet  seule  d'utiliser  Tair  qui  airive  dans  les  poumons,  à  la  fois  pour  le& 
phénomènes  de  Thématose  et  ceux  de  TeiTort.  La  seule  énumération  des  eier- 
cices  suffira  pour  en  faire  comprendre  le  caractère  et  le  but. 

1®  Exercices  élémentaires.  Station  régulière  du  corps  :  a,  alignement^ 
à  droite  et  à  gauche  ;  6,  ouvrir  ou  serrer  les  intervalles. 

Mouvements  de  la  tête  :  a,  rotation  de  la  tète  à  droite  et  à  gauche; 
fr,  flexion  de  la  tête  en  avant  et  en  arrière;  c,  flexion  de  la  tête  vers  la  droite  et 
vers  la  gauche. 

Mouvements  du  tronc  :  a,  flexion  du  corps  en  avant,  les  mains  portées 
vers  le  sol,  en  deux  temps;  &,  extension  du  corps  en  arrière,  les  bras  portés  en 
arrière  et  éloignés  du  corps,  en  deux  temps  ;  c,  flexion  latérale  du  corps  à  droite 
et  à  gauche,  les  mains  sur  les  hanches,  en  quatre  temps;  d,  rotation  du  corps 
adroite  et  à  gauche  (et  réciproquement),  en  deux  temps;  e,  circumduction  du 
tronc  les  bras  tendus  verticalement  au-dessus  de  la  tête. 

Mouvements  des  bras  :  a,  mouvement  vertical  des  bras  sans  flexion,  en 
deux  temps;  fr,  mouvement  alternatif  et  vertical  des  bras  (flexion  et  extension^ 
en  quatre  temps;  c,  mouvement  simultané  et  vertical  des  bras  (flexion  et  élé- 
vation) ,  en  quatre  temps  ;  e/,  mouvement  alternatif  des  avant-bras,  en  portant 
le  point  à  Tépaule,  les  coudes  restant  près  du  corps  (flexion  et  extension),  eo 
deux  temps;  e,  mouvement  simultané  des  avant-bras  (flexion  et  extension),  en 
deux  temps;  f,  mouvement  horizontal  des  bras  en  avant,  en  deux  temps;  9. 
mouvement  de  flexion  et  d'extension  des  bras  portés  alternativement  en  avant. 
en  quatre  temps  ;  h,  mouvement  de  flexion  et  d'extension  des  bras  portés  simul- 
tanément en  avant,  en  quatre  temps;  t,  flexion  et  extension  latérale  des  bras, 
les  mains  partant  des  épaules,  en  deux  temps;  j,  flexion  et  extension  alterna- 
tive et  latérale  des  bras,  en  quatre  temps;  A:,  flexion  et  extension  simultanée 
et  latérale  des  bras,  en  quatre  temps;  /,  circumdutcion  du  bras  droit  et  du  bns 
gauche,  alternativement,  puis  des  deux  bras  simultanément;  m,  mouvement 
alternatif  en  avant  des  bras  (flexion  et  extension)  en  les  portant  ensuite  tendus 
sur  les  côtés,  en  quatre  temps. 

Mouvements  des  jambes  :  a,  flexion  de  la  jambe  sous  la  cuisse  (cadence 
modérée)  ;  ft,  flexion  et  élévation  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  la  jambe  en  demi* 
flexion  (cadence  modérée,  accélérée,  ou  de  course);  c,  mouvement  simultané 
(exercice  pyrrhique)  des  extrémités  droites  ou  gauches,  en  avant;  d,  mouvement 
alternatif  de  flexion  et  d'extension  des  articulations  des  pieds,  les  mains  sur  la 
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hanches,  en  deux  temps;  e^  mouTement  d*extension  des  membres  inférieurs 
et  élération  du  corps  sur  la  pointe  des  pieds,  les  mains  sur  les  hanches,  en  deux 
temps;  f^  mouvement  d'extension  des  membres  inférieurs  sur  la  pointe  des 
pieds  et  élévation  simultanée  et  latérale  des  bras  au-dessus  de  la  tète,  les  doigts 
allongés,  en  deux  temps;  g^  circumduction  alternative  des  jambes,  de  dedans  en 
dehors  et  de  dehors  en  dedans,  les  mains  sur  les  hanches. 

Mouvements   det    bras  et  des  jambes  ;   a,  flexion  des  genoux  sur  les 
extrémités  inférieures,  les  bras  placés  horizontalement,  en  trois  temps;  &,  flexion 
des  genoux  sur  les  extrémités  inférieures  et  mouvement  vertical  des  bras,  en 
quatre  temps  ;  <;,  flexion  du  corps  en  avant  sur  la  cuisse  droite  on  gauche  et 
mouvement  vertical  des  bras,  en  quatre  temps;  d^  mouvement  alternatif  des 
bras  [flexion  et  extension)  et  des  jambes  en  avant,  en  quatre  temps  ;  e^  mouve- 
ment simultané  des  bras  (flexion  et  extension)  et  alternatif  des  jambes  en  avant, 
en  quatre  temps;  /*,  mouvement  alternatif  des  bras  et  des  jambes  en  avant,  en 
portant  ensuite  les  bras  tendus  sur  les  côtés,  en  quatre  temps  ;  9,  mouvement 
simultané  des  bras  et  alternatif  des  jambes,  en  portant  ensuite  les  bras  tendus 
sur  les  côtés,  en  quatre  temps;  h^  flexion  et  extension  simultanée  et  latérale 
des  membres  supérieurs  et  alternative  des  membres  inférieurs,  en  quatre  temps  ; 
i,  flexion  des  jambes  et  mouvement  horizontal  des  bras  sur  les  côtés,  en  quatre 
temps  ;  j,  mouvement  vertical  des  bras  en  marchant  au  pas  accéléré  (flexion  et 
extension),  en  quatre  temps;  A:,  mouvement  latéral  des  bras,  en  marchant  au 
pas  accéléré  (flexion  et  extension),  en  quatre  temps;  /,  lancer  les  bras  en  avant, 
alternativement,  en  avançant  au  pas  modéré,  en  deux  temps  ;  m,  lancer  les 
bras  en  avant,  simultanément,  en  avançant  au  pas  modéré,  en  deux  temps  ; 
n,  lancer  les  bras  en  avant,  simultanément  en  avanç^'^nt  au  pas  modéré,  en  deux 
temps  ;  o,  lancer  les  bras  en  avant,  alternativement,  en  marchant  en  arrière,  en 
deux  temps;  p,  lancer  les  bras  en  avant,  en  marchant  en  arrière,  en  deux 
temps;  ç,  lancer  alternativement  les  bras  en  avant  et  les  rapprocher  du  corps, 
dans  la  flexion  en  avançant,  en  quatre  temps  ;r,  lancer  simultanément  les  bras 
eu  avant  et  les  rapprocher  du  corps  dans  la  flexion,  en  avançant,  en  quatre 
temps;   s,  porter  les  bras  en  avant  et  ensuite  tendus  sur  les  côtés,  au  pas 
accéléré,  en  quatre  temps;  f,  porter  les  bras  en  avant  alternativement  et  les 
ramener  dans  Textension  sur  les  côtés  du  corps,  en  avançant  la  j»mbe  du  même 
côté,  en  quatre  temps;  Uy  porter  les  bras  en  avant,  alternativement,  et  les 
ramener  dans  Textension  sur  les  côtés  du  corps  en  marchant  en  arrière,  en 
quatre  temps;  v,  porter  les  bras  en  avant  simultanément  et  les  ramener  dans 
rextension  sur  les  côtés  du  corps,  en  avançant,  en  quatre  temps;  jr,  porter  les 
bras  en  avant  simultanément  et  les  ramener  dans  Textension  sur  les  côtés  du 
corps  en  marchant  en  arrière,  en  quatre  temps;  y,  porter  les  bras  en  avant 
altemativement  et  les  ramener  dans  Textension  sur  les  côtés  du  corps,  en 
avançant  la  jambe  du  côté  opposé,  en  quatre  temps;  s,  porter  les  bras  en  avant 
alternativement  et  \^  ramener  dans  l'extension  du  corps  en  marchant  en  arrière, 
en  quatre  temps;  a',  flexion  du  tronc  sur  la  cuisse  en  marchant  en  avant  et 
mouvement  vertical  des  bras  (flexion  et  extension),  en  quatre  temps;  ft', flexion 
du  tronc  sur  la  cuisse  en  marchant  en  arrière,  et  mouvement  vertical  des  bras 
(flexion  et  extension),  en  quatre  temps. 

2^  Marchks  et  différentes  courses.  Marches.  Elles  auront  autant  que 
possible  un  but  attrayant  et  utile;  elles  seront  progressives,  réglées  sur  la 
nature  du  pays  et  la  moyenne  des  forces  des  élèves.  Elles  seront  entre-coupées 
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de  haltes  de  cinq  à  dix  minutes,  et  ne  pourront  dépasser  16  kilomètres  comme 
limite  extrême. 

Enfreindre  ces  règles  essentielles  serait  exposer  les  jeunes  écoliers  lux 
conséquences  funestes  du  surmenage.  M.  Collineau  dans  son  Traité  de  la 
gymnastique  insiste  sur  Tinfluence  fâcheuse  que  peuvent  avoir  les  mar- 
ches exagérées  sur  le  développement  de  Tostéite  épiphysairc  chez  les  jeunes 
sujets  dont  le  travail  d*ossification  des  extrémités  articulaires  est  encore  im- 
parfaite. 

Courses  ou  pas  gymnastiques.  On  préparera  les  élèves  à  la  course 
par  le  pas  gymnastique  sur  place;  pendant  la  course,  le  corps  sera  légèrement 
penché  en  avant,  de  telle  sorte  que  la  propulsion  par  les  pieds  s*ciïeclue 
obliquement  et  non  verticalement  ;  les  coudes  seront  en  demi-ilexion,  dégagés 
du  corps,  les  mains  fermées,  les  bras  oscillant  naturellement.  On  recommande 
aux  élèves  d*observer  leur  respiration  et  de  s'eiîorcer  de  la  régler  en  inspirant 
méthodiquement  par  le  nez  et  en  expirant  par  la  bouche.  La  durée  de  la 
course  sera  progressivement  accrue  selon  les  lieux  et  les  saisons  ;  on  arrÎTen 
graduellement,  eu  commençant  par  une  course  de  quatre  minutes  au  plus  aTec 
reprise,  à  faire  exécuter  de  1  à  3  kilomètres  au  pas  de  course  selon  Tà^e  : 
i  kilomètre  jusqu'à  onze  ans,  2  kilomètres  jusqu'à  quatorze,  3  kilomètres  an 
delà  ;  ce  chiffre  ne  sera  jamais  dépassé. 

L'exercice  de  la  course  effectué  dans  les  justes  limites  et  suivant  les  règles 
que  nous  venons  de  tracer  est  éminemment  favorable  à  la  santé  des  enfants. 
Clias  et  après  lui  Daily  ont  insisté  avec  raison  sur  les  salutaires  eflets  qu'elle 
procure  à  la  fonction  respiratoire  ;  la  parfaite  ventilation  pulmonaire  qu'elle 
entraîne  assure  l'énergie  de  l'hématose  et,  en  favorisant  le  développement  de  la 
poitiîne,  préserve  l'économie  de  maladies  redoutables. 

3^  Sauts.  A.  Sauts  continus  sur  un  pied  :  sauts  continus  en  avant  sur  le 
pied  droit  (ou  gauche).  —  B.  Sauts  à  pieds  joints  :  sauts  en  largeur  en  avant; 
saut  en  hauteur;  saut  eu  profondeur  simple;  saut  en  largeur  et  profondeur  en 
avant;  saut  en  largeur  et  hauteur;  saut  en  hauteur  et  profondeur:  saut  en  lar- 
geur vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  ;  saut  en  largeur  et  profondeur  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche  ;  saut  en  largeur  en  arrière  ;  saut  en  profondeur  simple 
en  an  ière  ;  saut  en  largeur  et  profondeur  en  arrière  ;  saut  en  profondeur  en 
arrière,  en  prenant  un  point  d'appui  sur  les  mains.  —  G.  Sauts  continus  à  pieds 
joints»  —  D.  Sauts  précédés  d'une  course^  en  largeur,  en  profondeur,  en  hau- 
teur, avec  ou  sans  élan. 

Voici  les  préceptes  généraux  qui  doivent  guider  les  mouvements  du  corp^ 
dans  les  exercices  de  saut  :  1®  juger  rapidement  de  l'œil  l'obstacle  ainsi  qne 
le  terrain  en  deçà  et  au  delà;  —  2^  la  respiration  doit  être  suspendue  pendant  le 
saut,  et  l'air  dont  la  poitrine  a  été  préalablement  remplie  doit  être  expiré  au 
moment  où  l'élève  retombe  à  terre  ;  —  3®  dans  les  sauts  en  largeur  et  en  hauteur, 
projeter  brusquement  les  poings  fermés  dans  la  direction  que  doit  suivre  le 
corps,  afin  d'augmenter  l'impulsion  donnée  par  les  jambes  ;  —  4<>  dans  les  sautseo 
profondeur,  élever  les  bras  verticalement  dès  que  le  corps  commence  à  descendre; 
—  5^*  conserver  les  bras,  pendant  toute  la  durée  du  saut,  dans  la  position  parallèlt! 
qu'ils  avaient  au  départ; —  6''  dans  les  sauts  en  largeur,  pencher  le  corps  et) 
avant;  —  7®  tomber  sur  la  pointe  des  pieds,  les  jambes  réunies,  en  flécbissanl 
toutes  les  articulations  que  présente  le  corps  de  haut  en  bas;  —  8^  éviter  un  aflais- 
sement  trop  brusque  du  corps  :  à  cet  effet,  donner  à  toutes  les  articulations 
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fléchies  on  mouvement  général  et  souple  de  redressement  de  manière  à  former 
un  léger  bond  sur  place;  —  9®  en  arrivant  à  terre,  s'abstenir  de  tout  mouvement 
iantile,  de  toute  position  raide  et  gênée  ou  qui  ne  tendrait  pas  à  rétablir 
Téquilibre. 

4*  Ëquiubrbs.  a.  Se  tenir  sur  une  jambe,  l'autre  ployée  en  avant;  b,  se 
tenir  sur  une  jambe,  l'autre  ployée  en  arrière;  c,  poser  les  genoux  à  terre  et  se 
relever;  d,  se  pencher  en  avant  sur  un  pied;  e,  se  pencher  en  arrière  sur  un 
pied;  f,  se  pencher  à  droite  on  à  gauche  sur  un  pied  ;  ç,  se  tenir  sur  une  jambe, 
l'autre  tendue  en  avant;  &,  se  tenir  sur  une  jambe,  l'autre  tendue  en  arrière  ; 
i\  exercice  du  gladiateur,  au  repos  et  en  marchant. 

5''  Natation.  Mouvementé  élémentaires  à  sec.  Développement  de  la 
jambe  droite  (ou  gauche)  et  du  bras  droit  sur  le  pied  gauche  (ou  droit)  ;  exer- 
cice des  bras,  exercice  des  jambes  ;  des  bras  et  des  jambes  ;  exercices  sur  le 
chevalet  ou  sur  un  banc.  —  Exercices  dans  Veau. 

La  natation  est  avec  la  course  un  des  exercices  qui  favorisent  le  pins  la  ven- 
lilstion  pulmonaire. 

h.  La  gymnastique  avec  appareils  à  Vécde,  Si  nous  avons  cru  devoir 
insister  sur  cette  première  partie  de  la  gymnastique  pédagogique,  c'est  que  nous 
la  regardons  comme  la  plus  importante  et  la  plus  en  rapport  avec  les  principes 
de  cette  gymnastique  de  direction  qui  convient  spécialement  aux  écoliers.  Nous 
serons  beaucoup  plus  bref  sur  ce  qui  concerne  la  gymnastique  avec  appareils 
et  renseignement  à  l'école  des  exercices  militaires,  renvoyant  pour  les  détails  à 
l'article  Gymnastique  de  ce  Dictionnaire. 
La  gymnastique  avec  appareils  à  l'école  se  divise  en  : 
^  Exercices  élémentaires  avec  instruments.  Haltères,  bâton  ou  canne  à 
deux  élèves,  etc. 

i"*  Exercices  aux  agrès.  Échelle  de  corde;  échelles  de  bois  horizontale, 
inclinée  et  orthopédique;  barres  parallèles. 

o^"  Exercices  militaires.  L'instruction  militaire  à  donner  aux  élèves  des 
écoles  primaires  comprend  deux  parties. 

La  première  se  rapporte  à  l'école  du  soldat  sans  arme  et  comprend  :  1^  Tin- 
struction  des  élèves  en  ordre  serré  :  formation  de  section,  marche  de  front,  par 
le  flanc,  changement  de  direction  par  file,  etc.,  et  2*  le  mécanisme  des  mouve- 
ments en  ordre  dispersé  :  déploiement,  ralliement,  rassemblement. 

La  deuxième  partie  se  rapporte  d'une  part  aux  revues,  défilés  et  marches  mi- 
litaires, de  l'autre  aux  notions  élémentaires  sur  le  tir  et  aux  exercices  prépara* 
toires  de  tir. 

E.  Conditions  hygiéniques  des  exercices  gymnastiques.  11  nous  parait 
inutile  d*insister  sur  les  différentes  applications  que  reçoivent  les  exercices 
gymnastiques  et  militaires  dans  les  écoles  secondaires  et  supérieures.  Ce  qui 
précède  suffit  largement  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Mais  en  termi- 
nant nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  celles  des  dispositions 
générales  de  la  circulaire  ministérielle  du  20  mai  1880  qui  se  rattachent  spé- 
cialement aux  conditions  hygiéniques  des  exercices. 

Dans  les  lycées,  collèges  et  écoles  normales  primaires,  les  exercices  gymnas- 
tiques  doivent  se  faire  au  moins  quatre  fois  par  semaine;  il  serait  désirable  qu'il 
en  fût  de  même  dans  les  écoles  primaires. 

L'enseignement  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves  ;  il  ne  pourra  y  avoir 
d*excq>tion  que  pour  ceux  qu'une  constitution  par  trop  délicate  ou  des  infir- 
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mites  mettraient  dans  l'impossibilité  d*y  prendre  part;  cette  impossibilité  devra 
être  constatée  par  l'autorité  médicale. 

Les  leçons  de  gymnastique  ne  seront  jamais  faites  immédiatement  après  les 
repas;  un  intervalle  d'une  heure  au  moins  est  nécessaire. 

Au  commencement  de  chaque  leçon,  le  maître  veillera  à  ce  que  les  élèves  ne 
soient  pas  gênés  dans  leurs  vêtements  et  aient  toute  l'aisance  nécessaire.  Dans 
les  établissements  pourvus  d'un  gymnase»  il  devra  vérifier  avec  le  plus  grand 
soin,  au  moins  une  fois  par  mois,  l'état  du  matériel. 

liCs  attitudes  du  corps  ne  seront  jamais  de  longue  durée;  il  importe  au 
plus  haut  point  d'éviter  la  lassitude  et  la  monotonie. 

Une  fois  par  semaine,  on  fera  exécuter  les  exercices  élémentaires  de  natation, 
de  manière  à  rendre,  par  une  longue  pratique,  ces  mouvements  tellement  naturels 
aux  enfants,  qu'ils  les  conduisent  à  nager  presque  seuls,  lorsque  l'application  en 
sera  faite  dans  la  saison  des  bains. 

En  été,  les  exercices  se  feront  à  Tombre;  pendant  les  fortes  chaleurs  les 
marches  et  les  promenades  auront  lieu,  soit  avant  dix  heures  du  matin,  soit  après 
trois  heures  du  soir.  En  hiver,  on  s'abstiendra  d'exécuter  la  course  cadencée 
lorsque  la  température  sera  inférieure  à  5  degrés  au-dessus  de  0  ;  par  la 
gelée,  les  sauts  sont  rigoureusement  interdits.  En  général,  c'est  en  plein  air 
que  la  gymnastique  produit  les  meilleurs  effets  ;  mais  pendant  l'hiver  ou  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  ou  bien  lorsque  le  soleil  est  trop  ardent^  les  exercices 
doivent  avoir  lieu  à  l'intérieur. 

Le  sol  sur  lequel  les  élèves  manœuvreront  sera  suffisamment  aplani,  pour 
prévenir  tout  accident.  Les  sauts  seront  exécutés  au  point  de  chute  sur  un 
espace  rectangulaire  préparé  à  l'avance,  soit  avec  du  sable,  soit  avec  de  la  sciure 
de  bois;  à  défaut  de  1  un  ou  de  l'autre,  on  pourra  remuer  la  terre  à  une  pro- 
fondeur de  40  centimètres,  en  renouvelant  fréquemment  cette  opération. 

F.  Jeux.  Les  jeux  constituent  ce  que  j'appellerai  volontiers  :  la  gymnas- 
tique (Timiinct. 

C'est  dans  les  jeux  auxquels  l'enfant  se  livre  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion qu'il  se  laisse  aller  avec  expansion  à  ce  besoin  de  mouvement  que  solli- 
citent doublement  chez  lui  sa  constitution  physique  et  son  caractère.  Avec  le 
jeu  libre,  spontané,  la  nature  de  l'enfant  s*épanouit,  saûs  contention  d'esprit, 
joyeusement  et  comme  par  une  sorte  de  détente.  C'est  en  jouant  qu'il  s'aban- 
donne en  entier  à  ses  propres  tendances,  à  sa  franche  gaité.  L'écolier  qui  ne 
joue  pas  cesse  d'être  un  enfant.  11  devient  un  petit  homme,  gourmé  et  ridicule. 

Qu'on  laisse  donc  jouer  les  écoliers,  qu'on  leur  en  donne  le  temps  surtout. 
Il  ne  faut  pas  que  la  gymnastique  d'enseignement  prenne  entièrement  la  place 
de  la  gymnastique  d'instinct.  Toutes  les  deux  sont  nécessaires,  mais  qu'on  se 
garde  de  trop  restreindre  les  heures  de  libre  récréation,  de  les  remplir,  sous  pré- 
texte d'instruire  en  amusant,  de  toutes  sortes  d'enseignements  fort  utiles  sans 
doute,  mais  qui,  en  forçant  les  enfants  à  un  travail  cérébral  quelconque,  ne  con- 
stituent plus  pour  eux  un  délassement  spontané. 

Nous  ne  saurions  faire  ici  l'énumération  des  jeux  les  plus  connus  et  les 
plus  souvent  mis  en  pratique;  ce  serait  cependant  une  excellente  chose  que 
de  les  classer  suivant  l'exercice  qu'ils  procurent  et  l'influence  spéciale  qu'ils 
peuvent  avoir.  Les  uns,  en  effet,  mettent  en  action  le  corps  entier;  les  autres 
s'adressent  plus  particulièrement  à  unepartiedu  corps.  Les  uns,  comme  les  barrer, 
les  quatre  coins ^  le  cache-cache^  etc.,  sont  des  jeux  oii  la  course  domine  ;  cbiv 
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les  autres,  comme  le  »atU  de  mouton^  le  cheval  fondu^  etc.>  c'est  le  saat.  A 
côté  de  ces  jeux  d*action  où  les  forces  physiques  sont  plus  spécialement  mises 
en  jeu,  il  en  est  d*autres,  comme  les  jeux  de  balleSf  les  jeux  de  paumes  de 
billes,  debmdes,  de  quilles^  le  bouchon^  le  volant ^  le  galet f  etc.,  où  Tadresse 
internent,  et  dans  lesquels  Tintelligence  mesure  pour  ainsi  dire  la  part  de 
mouvement  qui  incombe  à  chaque  partie  du  corps. 

G.  Gymnoitiqtie  orthopédique  à  Veeole.  Nous  avons  étudie  les  conditions 
naturelles  et  générales  de  la  gymnastique  pédagogique  dans  ses  préceptes  conmie 
dans  son  application  ;  il  est  cependant  un  côté  particulier  de  la  question  qui  ne 
saurait  être  négligé  dans  les  écoles  et  qui  se  rattache  à  Tinfluence  de  certains 
mouvements  appropriés  sur  le  redressement  des  positions  vicieuses  que  peuvent 
présenter  quelques-unes  des  parties  du  corps.  C'est  de  la  gymnastique  ortho- 
pédique qu'il  6' agit  alors  de  faire,  mais  dans  les  limites  compatibles  avec  l'en- 
seignement ordinaire. 

Dans  cette  sorte  de  gymnastique,  dit  Bouvier,  l'égalité  des  temps,  des  mou- 
vements, des  efforts  répartis  dans  la  gymnastique  ordinaire  avec  la  même  mesure 
sur  les  différentes  parties  du  corps,  est  remplacée  par  une  inégalité  calculée  de 
manière  à  déterminer  ou  à  contre-balancer  celle  qui  existe  ou  qui  tend  à  s'établir 
entre  les  puissances  desquelles  dépendent  les  diverses  positions  de  nos  organes. 
Ainsi,  par  exemple,  pouf  la  tète  :  rien  de  plus  commun  que  de  voir  des 
enfants  et  surtout  des  adolescents  des  deux  sexes  laisser  tomber  habituellement 
leur  tête  en  airant,  en  même  temps  qu'ils  arrondissent  le  dos  et  les  épaules  et 
qu'ils  l'esserrent  le  devant  de  la  poitrine.  Cette  attitude  disgracieuse  augmente 
trop  souvent  avec  l'âge  et  finit  par  devenir  une  véritable  difformité,  si  elle  n'est 
pas  combattue  de  bonne  heure.  Dans  ce  cas-là.  Bouvier  recommande  tous  les 
mouvements  élémentaires  qui  provoquent  le  port  élevé  de  la  tête,  les  exercices 
préparatoires  dans  lesquels  les  mouvements  d'extension  ou  de  redressement  en 
arrière  dominent,  et  des  exercices  spéciaux  qui  sollicitent  l'action  des  exten- 
seurs de  la  tète,  par  l'application  de  résistances  qu*il  faut  repousser  par  l'effort 
de  la  tête  en  arrière. 

Pour  le  tronc  :  (^est  le  dos  voûté  qu'on  sera  appelé  le  plus  souvent  à  corriger 
en  développant  des  contractions  répétées  et  soutenues  par  l'action  des  muscles 
du  dos,  par  des  mouvements  des  bras  et  des  exercices,  par  des  exercices  spé- 
ciaux sur  l'échelle  dite  orthopédique,  etc. 

Pour  les  membres  :  c'est  l'inégalité  dans  le  développement,  dans  la  force  et 
dans  l'adresse  des  deux  congénères  que  l'on  "bombattra  par  un  exercice  plus 
actif,  plus  répété,  plus  énergique  du  membre  le  plus  faible  ou  le  moins  habile. 
Il  ne  sera  pas  difficile  de  mettre  en  pratique  de  semblables  préceptes  dans 
l'enseignement  de  la  gymnastique  pédagogique,  mais  on  ne  saurait  oublier  que, 
s'il  faut  de  la  persévérance  dans  l'emploi  des  moyens  indiqués,  on  doit  en 
observer  attentivement  l'effet  immédiat  et  éviter  trop  de  fatigue  des  muscles 
particulièrement  mis  en  action. 

X.  Lbs  affkctions  morbiurs  que  l'on  constate  chez  les  écoliers.  11  n'y  a  pas 
de  maladies  spéciales  au  milieu  scolaire.  Pas  plus  que  la  myopie,  qui  est  cepen- 
dant l'affeciion  la  plus  justiciable  des  influences  de  ce  milieu,  il  n'y  a  de  ma- 
ladies qui  méritent  véritablement  la  dénomination  de  tcolaireg. 

Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  mérite  toute  l'attention  de  l'hygiéniste  et  du  médecin, 
c'est  que  les  conditions  générales  ou  individuelles  dans  lesquelles  un  enfant  se 
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trouve  ordinairement,  ou  peut  se  trouver  placé  à  l'école,  jouent  un  rôle  iropor* 
tant  dans  la  préparation,  la  manifestation  et  Texpansion  de  beaucoup  de  maladies 
auxquelles  les  enfants  sont  sujets. 

Parmi  ces  maladies^  les  unes  sont  purement  accidentelles,  les  autres 
résultent  de  Tinfluence  combinée  du  milieu  et  du  genre  de  travail  scolaire  sut 
le  développement  des  tendances  morbides  que  Ton  apporte  à  Técole. 

Sans  essayer  une  ciassiGcation  qui  n*a  pas  sa  raison  d*étre,  nous  nous  conten- 
terons de  signaler  les  faits  pathologiques,  de  façon  à  déterminer  pour  chacun 
d  eux  le  point  essentiel  qui  doit  avant  tout  être  Tobjet  d*une  surveillance  sani- 
taire. 

i^  Surveillance  sanitaire  de  la  vue  dans  les  écoles.  Les  affectioss  des 
VEUX  CHEZ  LES  ÉCOLIERS.    Nous  ue  revicudrous  pas  sur  la  myopie. 

A.  Ophthalmies  contagieuse».  Le  mauvais  éclairage,  la  fatigue  et  la  malpro- 
preté peuvent  déterminer  des  inflammations  simples  de  la  conjonctive.  Mais  ce 
qu  il  faut  redouter  par-dessus  tout,  ce  sont  les  inflammations  oculaires  dénature 
contagieuse.  Telles  sont  les  conjonctivites  granuleuse$  et  les  blq)harites  para- 
sitaires. 

Les  granulations  néoplasiques  de  la  conjonctive,  dit  Galezowski,  sont  d'autant 
plus  dangereuses  que  les  enfants  sont  très-souvent  sujets  aux  blépharites  et  aux 
conjonctivites  phiycténulaires,  ce  qui  rend  les  yeux  larmoyants  et  sensibles  à  la 
lumière.  Cet  état  les  prédispose  à  s*essuyer  et  a  se  frotter  les  yeux  fréquemment. 
Ils  ont  souvent  recours  pour  cela  à  leurs  camarades  à  qui  ils  empruntent  leurs 
mouchoirs  ;  et  pour  peu  que  ceux-ci  soient  granuleux,  ils  se  transmettent  au^si 
TafTection  granuleuse.  D*autres  fois,  c'est  en  se  servant  de  la  même  serviette  ou 
en  se  lavant  dans  la  même  cuvette. 

Ces  enfants  portent  la  maladie  dans  leur  famille,  et  voilà  l'école  devenue  uo 
centre  d*irradiationde  cette  grave  affection.  Les  exemples  ne  manquent  pas;  et, 
au  Congrès  de  Turin,  en  1880,  le  docteur  Pterd'bouy  appelait  les  écoles  et 
les  salles  d*asile  de  «  véritables  pépinières  d'ophthalmies  granuleuses.  » 

B.  Traumatismes  de  VœiL  Les  contusions  et  blessures  des  organes  ocu- 
laires sont  la  conséquence  d'imprudences,  de  maladresse  ou  de  coups.  H  n'y  a 
rien  là  qui  soit  particulier  à  Técole,  si  ce  n*est  la  vivacité  et  parfois  la  brutalité 
inconsciente  que  les  enfants  mettent  dans  leurs  jeux. 

Galezowski  a  appelé  Tattention  sur  les  blessures  de  VosU  par  les  plumes 
d*acier.  Il  a  eu  Toccasion  d'en  observer  un  certain  nombre  de  cas.  Ces  bles- 
sures ont  lieu  le  plus  souvent  par  suite  de  la  mauvaise  habitude  que  les  eafaDts 
ont  de  garder  en  main  ou  à  la  bouche  leur  porte-plume,  soit  quand  ils  se  penclieol, 
soit  quand  ils  se  baissent.  Elles  sont  souvent  très-graves,  laissant  à  leur  suite 
des  lésions  de  la  cornée,  de  Tiris  ou  du  cristallin. 

Pour  prévenir  un  tel  danger  chez  les  élèves  des  petites  classes,  toujours  si 
peu  maîtres  d'eux-mêmes  dans  leurs  mouvements  et  leurs  jeux,  Galezowski  a 
cru  devoir  proposer  la  substitution  des  plumes  d*oie  aux  plumes  d*acier.  c  Les 
plumes  d*oie,  dit-il,  sont  souples,  molles;  elles  se  plient,  elles  n'entreront  p^$ 
dans  la  cornée;  elles  peuvent  éroder  cette  membrane,  amener  des  taches  plitfj 
ou  moins  larges,  mais  elles  ne  peuvent  pas  amener  des  blessures  graves  allant 
jusqu'à  la  cécité.  » 

Nous  croyons  qu'il  suffit  d'appeler  l'attention  des  maîtres  sur  de  pareils  faits. 

G.  Troubles  fonctionnels  de  la  vue.    Deux  causes,  d'ordre  morale  peuvent  ' 
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influer  sur  la  vue  des  écoliers;  nous  ne  ferons  que  les  indiquer  :  i^Vananisme; 
2'  Yabus  du  tabac^  à  l'e'poque  de  la  puberté. 

Coho  a  constaté,  chez  les  écoliers  onanistes,  comme  le  symptôme  oculaire  le 
plus  fréquent,  des  photopsies  et  des  ëblouissements,  puis  quelquefois  du  blé- 
pliarospasme,  une  amblyopie  et  une  hyperémie  du  nerf  optique. 

Nous  regardons  Tabus  du  tabac  à  Técole  et  les  habitudes  qu*il  engendre 
comme  très-funestes.  Sans  aller  jusqu'à  admettre  que  Ton  puisse  rencontrer 
chez  les  écoliers  des  troubles  visuels  parfaitement  accusés  dus  à  Tabus  du  tabac, 
Doos  sommes  porté  à  croire,  d'après  nos  observations  personnelles,  que  c'est 
chez  ceux  qui  ont  commencé  à  Tàge  scolaire  Tusage  du  tabac,  surtout  au 
moment  de  la  puberté,  que  l'on  est  appelé  à  constater  plus  tard  des  troubles 
ambljopiques. 

b.  Taies  de  la  cornée  chez  les  écdiei's.  Les  lésions  de  la  cornée  et  les 
troubles  de  transparence  qui  en  résultent  sont,  on  le  sait,  très-fréquents  chez 
les  enfants  lymphatiques  et  scrofuleux.  L'école,  il  est  vrai,  n'a  rien  à  voir  dans 
U  cause  première  de  cette  affection.  Hais  elle  peut  être  un  milieu  extrêmement 
propre  i  hâter  et  exagérer  les  conséquences  flicheuses  de  la  présence  d'une 
tache  kératique  sur  les  yeux  d'un  enfant. 

Les  exercices  de  la  lecture  ou  de  l'écriture  amènent  l'écolier  porteur  d'une 
telle  tache  à  prendre  une  attitude  vicieuse,  d'abord  de  la  tête,  du  cou,  puis  du 
corps  tout  entier,  de  façon  à  provoquer,  à  la  longue,  une  déformation  du  corps. 
Ite  plus,  des  yeux  atteints  de  tache  kératique  sont  par  cela  même  soumis  à 
<ies  e/Torls  de  vision  et  prédisposés  par  là  à  la  myopie.  C'est  H.  Jacquemet 
qui  a  appelé  l'attention  des  hygiénistes  sur  cette  question  ;  et  j'ai  eu  moi- 
même  tout  réoenmient  l'occasion  d'observer  chez  quelques  écoliers  atteints 
de  scoliose  l'existence  de  nébulosités  cornéennes.  En  pareil  cas,  il  faut  conseiller 
de  placer  les  enfants  dans  les  conditions  d'éclairement  les  plus  convenables 
pour  leur  état  de  vision  ;  ce  que  l'on  peut  toujours  faire,  en  essayant  vis-à-vis 
de  chacun  d'eux  les  diverses  directions  d'éclairage  de  la  classe. 

£.  Du  daltonisme  et  de  la  nécessité  de  V éducation  du  sens  des  couleurs  chez 
lei  écoliers.  Il  existe  un  vice  de  la  vision  dont  l'importance  au  point  de  vue 
Je  ses  rapports  avec  l'école  est  loin  d'égaler  celle  que  présente  la  myopie,  mais 
>|ui  néanmoins  mérite  une  attention  sérieuse:  il  s'agit  du  daltonisme  ou  dyschro- 
malopsie,  ou  pour  mieux  dire  de  la  cécité  pour  les  couleurs.  On  sait  aujourd'hui 
Umt  Tintérét  qui  s'attache  à  une  pareille  question  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  aptitudes  professionnelles. 

c  En  matière  d'accidents,  a  dit  M.  Favre  (de  Lyon),  le  daltonisme  a  peut-être 
déjà  fait  autant  de  ravages  que  la  pire  des  maladies.  > 

Cet  observateur,  auquel  on  doit  d'avoir  fixé  l'attention  sur  ce  point,  avait 
fait  ses  premières  rerherches  sur  les  employés  des  chemins  de  fer.  D*autres 
observateurs,  Féris  en  France,  et  Uolmgren  en  Suède,  expérimentèrent  chez  les 
nurins.  Ces  travaux  ne  tardèrent  pas  à  en  provoquer  d'autres;  des  statistiques 
lurent  faites  un  peu  partout  qui  démontrèrent  qu'il  existait  une  certaine 
proportion  poar  iOO  d'individus  chez  lesquels  le  sens  des  couleurs  était  anor- 
Qidi.  Cette  anomalie  était-elle  le  résultat  d*un  vice  congénital  et  incurable,  ce 
(i<e  congénital  était-il  susceptible  d*être  redressé  en  partie  par  une  éducation 
appropriée,  ou  bien  l'altération  de  la  notion  des  couleurs  n'était-elle  que  la  consé- 
{uence  d'une  absence  complète  d'éducation  du  sens  chromatique  ?  telles  sont 
^  questions  qu'on  devait  naturellement  se  poser,  en  présence  des  faits  con- 
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staiés  d*uDe  façon  aussi  générale,  et  de  là  à  porter  son  attention  ters  Técole, 
à  faire  des  recherches  spéciales  chez  les  écoliers,  il  n*f  avait  qu*un  pas  à  faire. 

C'est  à  H.  Favre  que  Ton  doit  les  premières  observations  à  cet  égard,  et  des 
(|aelques  expériences  qu'il  avait  faites  il  n*avait  pas  hésité  à  conclure  que  la 
notion  des  couleurs  peut  se  développer  par  l'éducation  du  sens  diromatique,  et 
que  cette  éducation  qui  doit  se  faire  à  Técole  est  susceptible  non^seulement  d'en 
jBciiCcr  les  dispositions  défectueuses,  mais  encore  d'en  redresser  les  déviation^. 
Ces  premières  recherches  de  H.  Favre  ont  déjà  été  signalées  dans  l'article 
CimouATOPSEUDOPsiB  dc  ce  Dictionnaire  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  de  nom- 
breuses expériences  ont  été  faites  depuis  la  publication  de  cet  article,  et  que 
les  tiavaux  sur  la  cécité  pour  les  couleurs  se  sont  singulièrement  multipliés. 
Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  les  détails  qui  compléteraient  la  question,  noos 
réservant  d'y  revenir  quand  nous  aurons  à  traiter  de  leur  application  aux  apti- 
tudes professionnelles  {voy.  l'article  Professions).  Nous  n'avons  ici  quà  noas 
occuper  de  ce  qui  concerne  l'école.  Un  fait  intéressant  serait  celui  qui  prouve- 
rait que  la  moyenne  proportionnelle  des  dal toniques  est  plus  grande,  en  général, 
ches  les  enfants  que  chez  les  adultes»  car  il  serait  logique  d'en  conclure  que  le 
sens  chromatique  se  redresse  bien  certainement  avec  l'âge  et  l'éducation. 

Voyons  donc  tout  d'abord  quelle  est  la  proportion  de  daltoniques  que  les 
statistiques  permettent  de  considérer  comme  une  moyenne  à  peu  près  générale. 
En  Suède,  Holmgren,  sur  32165  examinés,  a  trouvé  une  proportion  de 
S35  individus  plus  ou  moins  viciés  sur  10  000,  soit  163  atteints  de  cécité  absolue 
pour  le  rouge  ou  pour  le  vert,  et  1 62  présentant  une  altération  moins  pro- 
noncée. 

Chez  les  femmes»  sur  71 19  examinées,  la  proportion  générale  sur  1000  a  été 
de  26,  soit  0,0042  pour  la  cécité  absolue  et  0,2558  pour  une  altération  moindre. 
En  Stffsse,  à  Berne,  Minder,  sur  2274  examinés,  a  trouvé  107  individus  atteints 
plus  ou  moins  de  cécité  pour  les  couleurs,  soit  une  proportion  moyenne  de 
468  sur  10  000;  et,  pour  ce  qui  concerne  la  proportion  entre  hommes  et  femnxis, 
379  daltoniques  pour  10  000  hommes,  89  pour  10000  femmes. 

En  Écossct  à  Glasgow,  Wolfe  a  trouvé  chez  les  employés  des  chemins  de  fer 
950  daltoniques  de  tous  les  degrés  sur  10  000. examinés,  soit  300  atteints  de 
cécité  absolue  et  650  présentant  une  altération  moindre. 

En  Amérique^  à  Boston,  Joy  Jeffries  sur  31 140  examinés  a  trouvé  environ 
400  viciés  pour  les  couleurs  sur  10  000,  soit  sur  17327  hommes  une  propor- 
tion de  400  viciés  pour  10  000  et  sur  13  813  femmes  une  proportion  de  17  seu- 
lement pour  10000.  A  Philadelphie,  Keyser  a  rencontré  chez  les  employés  des 
chemins  de  fer  1200  viciés  environ  sur  10  000,  soit  350  atteints  de  cécik 
absolue  pour  une  couleur  et  850  présentant  une  altération  moindre. 

En  Allemagne j  il  résulte  des  recherches  du  département  des  chemins  de  fer 
que  sur  les  lignes  de  TÉtat  80  individus  sur  10000  sont  atteints  de  cécité  corn* 
plète  pour  une  couleur. 

En  Angleterre,  Brailey,  sur  18088  examinés,  a  trouvé  une  moyenne  de  476 
viciés  aur  10  000  hommes  ;  la  moyenne  pour  les  femmes  est  de  40  seulemeol 
sur  lOOUO;  sur  107  enfants  de  la  Society  ofFriends  le  chiffre  des  daltoniens 
dépassait  la  moyenne. 

En  France,  le  docteur  Favre  a  trouvé  dans  ses  divers  examens  portant  sur 
plusieurs  milliers  d'employés  de  chemins  de  fer  des  moyennes  successives  variaot 
de  500  à  900  viciés  sur  10000.  Le  docteur  Féris,  quia  obsei*vé  chez  les  marins. 
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a  trouvé  ooe  proportion  de  818  individus  plus  ou  moins  affectés  d'anomalie 
dans  la  perception  chromatique  sur  10  000  examinés. 
ïja  Hollande,  d'après  Donders,  un  individu  au  moins  sur  17,  soit  588  sur 

10000,  aurait  le  sens  chromatique  faible. 

En  Relique f  Librecht  (de  Gand),  sur  11  000  examinés,  a  trouvé  une  moyenne 
de  265  viciés  pour  10  000. 

En  Russie,  Miller  à  Kronstadt,  sur  oOOO  marins,  a  constaté  une  moyenne  de 
8  pour  100  de  daltoniens,  soit  800  sur  10  000. 

II  r^ulte  des  chiffres  qui  précèdent  que  Ton  peut  considérer  la  proportion 
movenoe  variant  de  800  à  250  atteints  de  cécité  complète  pour  une  couleur, 
sur  iO  000  examinés,  comme  étant  à  peu  près  la  règle.  Il  faut  ajouter  à  ce 
cbiiïre  celui  de  500  à  400  atteints  de  viciation  partielle  pour  les  couleurs,  c'est- 
à-dire  de  daltonisme  léger. 

On  doit  donc  se  demander  si,  à  côté  d'un  certain  nombre  de  daltoniques  qui 
sont  des  Tidés  congénitaux  incurables  (il  ne  s'agit  nullement  des  viciés  alcoo- 
lique possesseurs  du  scotome  central  que  l'examen  sténopéique  fera  toujours 
reconnaître)  on  doit  donc  se  demander,  dis-je,  s'il  n'existe  pas  un  plus  gi*and 
nombre  de  viciés,  chez  lesquels  le  daltonisme  n'est  que  le  résultat  d'une  éduca- 
tion incomplète  du  sens  chromatique,  et  pour  lesquels  une  attention  spéciale, 
pendant  la  période  de  développement  de  l'organisme,  c'est-à-dire  à  l'école,  sera 
éminemment  salutaire  au  point  de  vue  du  redressement  de  leur  défectuosité 
visuelle. 

C'esl  Seebedc  qui  le  premier  eut  la  pensée  de  rechercher  le  daltonisme  chez 
les  écoliers.  Dans  une  école  de  Berlin,  il  observa  13  cas  de  cécité  complète  et 
an  certain  nombre  d'autres  cas,  où  le  sens  chromatique  était  plus  ou  moins 
mé. 

M.  Favre  (de  Lyon)  a  trouvé,  sur  146  écoliers  de  sept  à  seize  ans,  une  pro- 
portion de  8,2  pour  iOO  d'enfants  atteints  de  cécité  complète  pour  une  couleur, 
et  35,8  pour  100  d'atteints  de  cécité  partielle.  Cette  proportion  énorme,  et  de 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  constatée  chez  les  adultes  de  toutes  con- 
ditions, devait  frapper  cet  observateur  qui  résolut  d'apprendre  méthodiquement 
i  ces  enfants  à  discerner  les  couleurs. 

Il  se  servit  pour  cela  d'une  méthode  bien  simple  :  on  exerça  les  enfants  avec 
desécheveaux  de  laine  représentant  les  couleurs  fondamentales  et  leurs  prin- 
cipales nuances.  Les  résultats  obtenus  furent  inespérés  ;  un  instituteur  arriva 
ainsi  à  guérir  tous  ses  daltoniques.  H.  Favre  en  conclut  que  la  cécité  pour  les 
eouleors  n'est  pas  une  anomalie  incurable,  et  que  sa  guérison  peut  s'obtenir 
pv  une  éducation  méthodique  du  sens  chromatique,  à  l'école.  Cette  opinion 
trop  absolue  a  porté  préjudice  aux  propositions  qu'il  a  été  un  des  premiers  à 
émettre  sur  la  nécessité  d'établir  dans  les  écoles  primaires  des  exercices  pra- 
tiques sur  les  couleurs.  Les  ophthalmologistes  qui  considèrent  le  daltonisme 
comme  un  Tice  incurable  ne  l'ont  point  soutenu. 

Il  en  aurait  été  autrement,  sans  doute,  si  dans  les  faits  observés  M.  Favre 
avait  voulu  voir  non  pas  une  véritable  dyschromatopsie,  mais  une  ignorance  des 
nuleurs  par  manque  d^ exercice;  et,  de  fait,  la  rapidité  avec  laquelle  presque 
tous  ces  viciés  ont'  été  guéris  en  est  elle-même  une  preuve.  À  côté  donc  de  dalto- 
niques vrais,  caractérisés  généralement  par  la  cécité  absolue  pour  une  couleur, 
il  y  a  des  faux  daltoniques,  qui  ne  sont  d'abord  que  des  viciés  par  ignorance j 
«tqui,&ute  d'une  éducation  méthodique  dans  la  période  de  la  vie  où  le>  organes 
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des  sens  comme  les  autres  ont  besoin  d^ctre  dirigés,  deviennent  plus  lard  el 
lestent  des  viciés  par  impuissance  optique. 

C*est  à  l'étranger,  comme  cela  a  lieu  souvent,  que  Tidée  émise  par  un  Fran- 
çais devait  être  reprise,  contrôlée,  approfondie  et  enûn  nous  revenir. 

Herman  Gohn  (de  Breslau)  a  fait  des  recherches  sur  3490  eniants,  soit 
1061  filles  dont  aucune  n*élait  atteinte  de  cécité  pour  les  couleurs,  et  2429  gar- 
çons chez  lesquels  il  releva  4,8  pour  100  de  viciés,  ce  qui  fait  une  moyenne  de 
480  par  i  0  000  examinés.  Chez  les  étudiants  en  médecine,  il  a  trouvé  4  pour  100 
de  daltoniques  vrais,  et  plus  encore  de  sujets  à  sens  chromatique  faible. 

Hugo  Magnus  a  fait  aussi  des  i*eclierches  dans  les  écoles  de  Breslau.  Il  ne 
trouva  qu'une  seule  fille  viciée  sur  2216  examinées,  tandis  que  sur  3273  gar- 
çons il  y  eut  100  viciés,  soit3,27  pour  100  ou  une  moyenne  de  527  pourlOOO(^ 
examinés. 

A  Zittau,  0.  Just  a  examiné  le  sens  chromatique  de  854  écoliers  et  a  trouvé 
i  5  aveugles  pour  le  rouge  et  le  vert,  et  7  aveugles  pour  le  vert  ;  en  tout 
22  atteints  de  cécité  complète  pour  une  couleur,  sôit  les  2,6  pour  100  ou 
260  viciés  par  10  000. 

En  Amérique,  Swan  et  Bumett  examinèrent  5040  enfants  de  couleur  dont 
1549  garçons  sur  lesquels  on  constata  1,9  pour  100  atteints  de  cécité  complète 
pour  une  couleur,  et  5,7  pour  100  présentant  un  affaiblissement  du  sens  chro* 
matique.  Sur  1691  filles,  on  trouva  2  viciées  seulement. 

Ainsi  donc  chez  les  écoliers  comme  chez  les  adultes  de  toutes  conditions  on 
trouve  deux  catégories  de  viciés,  les  uns  atteints  de  cécité  absolue,  les  autres 
seulement  de  faiblesse  du  sens  chromatique.  On  comprend  Timportanoe  d'une 
éducation  méthodique  pour  ces  derniers,  et  d'un  exercice  qui,  sans  entramer  la 
guérison  des  cas  de  vrai  daltonisme,  aurait  du  moins  pour  résultat  de  renseigner 
sur  leur  degré  de  viciation  les  enfants  qui  en  sont  atteints.  Il  y  a  plus  encore  : 
si  les  vrais  daltoniques  ne  perçoivent  pas  les  couleurs  pour  lesquelles  ils  sont 
aveugles,  ils  n'en  ressentent  pas  moins  le  degré  d'intensité  lumineuse  qui  cor- 
respond à  ces  couleurs,  et  de  ce  côté-lk  l'activité  fonctionnelle  de  l'organe  visuel 
peut  jusqu'à  un  certain  point,  par  une  éducation  commune  comparative,  per- 
mettre aux  viciés  de  corriger  leur  propre  défectuosité.  D'ailleurs»  l'entreprise 
(le  faire  l'éducation  du  sens  chromatique  répond  aux  tendances  pédagogiques 
actuelles.  Exercer  pratiquement  les  enfants  sur  les  couleure,  c'est  faire  de  ïen* 
seignement  de  choses;  c'est  aussi  faire  de  la  gymnastique  appropriée  à  l'œil. 

On  pourrait  donc  se  servir  pour  ces  exercices  pratiques  du  système  de 
llolmgren,  qui  consisterait  à  faire  placer  aux  enfants,  les  uns  à  côté  des  autres, 
des  écheveaux  de  laine  de  la  même  couleur,  mais  de  nuances  différentes.  Toute 
la  collection  qui  comprend  des  écheveaux  de  couleurs  variées,  rouge,  orangé* 
jaune,  vert  pur,  bleu,  violet,  pourpre,  rose,  brun,  gris,  chacune  d'elles  étant 
représentée  par  cinq  teintes  graduées,  de  la  foncée  à  la  claire,  doit  être  placée 
sur  une  table  assez  large  et  bien  éclairée  par  la  lumière  du  jour  ;  les  écheveaux 
>ont  pêle-mêle  en  un  seul  monceau.  L'enfant  prendra  dans  la  collection  tous 
les  écheveaux  de  même  couleur  et  les  placera  en  tas  à  côté  d'un  échantillon 
servant  de  guide.  L'expérience  sera  faite  préalablement  ou  répétée  par  le 
maître. 

Hugo  Magnus  a  proposé  un  système  qui  consiste  en  un  tableau  de  couleurs 
et  72  petites  cartes  colorées.  Le  tableau  contient,  en  neuf  colonnes  verticaleSt 
les  couleurs  suivantes  :  brun,  rouge  pourpre,  rouge  écarlate,  orange,  jaune, 
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vert,  bleu,  violet  et  noir.  Chacune  de  ces  couleurs  a  quatre  nuances,  dont  une 
très-blanchâtre,  pâle,  passant  par  deux  tons  plus  saturés  dans  une  nuance 
sombre.  Le  maître  aurait  d*aboitl  à  montrer  sur  ce  tableau  les  couleurs,  en  les 
désignant  par  leurs  noms,  en  expliquant  de  quelle  manière  elles  changent  par 
l'addition  de  blanc  ou  de  noir,  par  quels  objets  de  la  nature  ces  couleurs  sont 
représentées,  etc.  Les  72  cartons  présentent  les  couleurs  du  tableau  en  double. 
H  s'agit  de  faire  choisir  dans  le  tas  les  nuances  identiques  à  telle  ou  telle 
fliuiDcedu  tableau. 

Cet  exercice  développera  un  sens  chromatique  normal  et  en  dévoilera  en 
même  temps  les  anomalies. 

^*  SuavBiLLàivcB  SAKiTAiRE  DE  l'ouie  DANS  LES  ÉCOLES.  Uu  médcciu  dc  Stutt- 
gart, le  docteur  Weil,  a  examiné  au  point  de  vue  de  Touîe  environ  4500  enfants 

de  l'âge  de  sept  à  quatorze  ans  et  de  toutes  les  conditions  sociales.  11  nous  parait 
utile  de  reproduire  ici  le  résultat  de  son  enquête  qu  il  a  communiqué  à  la 
Pâdago^che  Zeiiung,  1881  {ZeiUchr.  f.  Ohrenkeilk,,  Bd.  XI,  1882)  : 

"  I*  L'ouïe  normale  perçoit  à  une  distance  de  20  à  25  mètres  un  chuchote- 
ment d'intensité  moyenne  ; 

«  2*  Les  infirmités  de  Touïe  sont  extrêmement  fréquentes  dans  les  écoles 
primaires  :  50  pour  100  des  enfants  entendent  mal  d'une  oreille  ou  des  deux 
oreilles,  et,  si  Ton  veut  tenir  compte  des  cas  oii  l'on  constate  simplement  que 
i'oDÏe  n'est  pas  normale,  la  proportion  serait  encore  plus  considérable  ; 

«  3"  Les  enfants  appartenant  à  des  familles  aisées  offrent  de  meilleures  con- 
ditions que  les  enfants  appartenant  à  des  familles  pauvres  :  ainsi,  dans  l'Institut 
àf  Catherine  (Katharinenstirt),  la  proportion  des  écolières  entendant  mal  était 
seulement  de  10  pour  100; 

6  i*  lia  proportion  des  troubles  de  Touie  croît  avec  Tâge  des  enfants  observés; 

«  5"  Les  écoles  rurales,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'inspection  de 
i'^O  enfants  du  district  de  Degerloch ,  offrent  des  conditions  relativement 
Wones. 

<  J'ai  rencontré  une  perforation  du  tympan  avec  suppuration  chez  2  pour  100 
<ie>  enfants  observés  ;  une  accumulation  de  cérumen  au  fond  du  conduit 
auditif  recouvrant  le  tympan  ou  un  segment  assez  considérable  du  tympan  chez 
13  pour  100;  un  plissement  postérieur  du  tympan  chez  5  pour  100. 

fl  La  plupart  des  malades  n'avaient  jamais  été  soumis  à  un  traitement;  beau- 
coap  d'entre  eux  ne  soupçonnaient  pas  même  leur  infirmité  ;  uu  grand  nombre 
«liaient  regardés  comme  diitraits,  et  avaient  probablement  été  punis  eu  consé- 
4}aence. 

«  Ceci  est  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  {Mo- 
natsichrift  fur  Okrenheilkunde,  1880,  nM2),  que,  toutes  les  fois  qu'un  enfant 
Parait  diitrait^  on  devrait  faire  examiner  l'état  de  ses  organes  auditifs. 

«  Beaucoup  d^ enfants  qu'on  croit  distraits  ne  sont  inatlentifs  qu'en  appa- 
rence; en  réalité^  ils  entendent  mal. 

■  Je  regarde  les  observations  relatives  à  l'oreille  comme  particulièrement  impor^ 
Ustes  pour  l'école  ;  les  écoliers  qui  entendent  mal  ne  peuvent  pas  suivre  con- 
venablement la  leçon,  s'ils  ne  sont  pas  placés  près  du  maître  :  aussi  j'exprime 
le  vœu  que  les  instituteurs  examinent  leurs  élèves  au  commencement  de  chaque 
semestre,  au  point  de  vue  de  l'état  de  leur  faculté  auditive  :  la  chose  serait 
laeile  à  faire  sans  beaucoup  de  peine  et  sans  une  trop  grande  perte  de  temps. 
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C*est  le  seul  moyen  d*éviter  que  certains  enfants  reçoivent  un  bl&me  immé- 
rité. » 

On  ne  saurait  nier  Timportance  des  observations  qui  précèdent,  au  point  de 
vue  de  la  surveillance  sanitaire  de  l'instruction  des  écoliers. 

Les  recherches  du  docteur  Weil  jusqu'ici  les  plus  complètes  ont  servi  de  guide 
pour  des  observations  ultérieures. 

Toutefois  nous  devons  signaler  celles  du  docteur  von  Ricliard,  qui  en  1878, 
dans  un  travail  publié  dans  le  journal  Saint-Petershurg.  Med,  Wochentdir,, 
n^  29,  avait  signalé  Taccroissement  proportionnel  de  la  sui*dité  avec  Tâge  chez 
les  enfants  de  S  à  i5  ans,  et  donné  une  proportion  moyenne  de  22  pour  lOl) 
chez  les  écoliers.  Aux  États-Unis  d'Amérique  Clarence  Biake,  au  Googrès  de 
Philadelphie,  en  1879,  avait  insisté  également  sur  la  grande  fréquence  des  sur- 
dités incomplètes  chez  les  écoliers  et  demandé  qu  on  facilitât  rinstruction  des 
écoliers  atteints  d'audition  insuffisante. 

Plus  récemment,  par  ordre  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  recherches 
ont  été  faites  dans  les  écoles  par  le  docteur  Samuel  Sexton  sur  les  causes  de  b 
surdité  et  leur  influence  sur  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants  (Circulanof 
Information  of  the  Bureau  of  Education^  Washington,  1881).  Sur  570  eniants 
examinés,  il  a  été  trouvé  un  total  de  76  enfants,  soit  13  pour  100,  chez  lesqneb 
l'ouïe  était  grandement  diminuée  d'un  ou  de  deux  côtés.  Samuel  Sexton  passe  en 
revue  toutes  les  causes  qui  peuvent  amener  une  surdité  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 11  insiste,  en  ce  qui  concerne  l'école,  sur  la  basse  température  des  classes, 
sur  l'action  des  courants  d'air  froid  par  les  joints  des  fenêtres,  sur  les  maladies 
qui  sont  pour  ainsi  dire  l'apanage  des  écoliers:  rougeole,  diphthëric,  et  an  pre- 
mier rang  la  scarlatine  ;  sur  l'insuffisance  de  vêtements  protecteurs  chea  les 
pauvres,  sur  le  défaut  de  surveillance  de  la  dentition  des  enfants  chez  les  éco- 
liers. Énumérer  ces  diverses  causes,  c'est  indiquer  les  points  principaux  sur  les- 
quels, en  ce  qui  concerne  l'hygiène  de  l'ouïe  dans  les  écoles,  l'attention  doit  se 
porter  plus  particulièrement. 

En  France,  quelques  spécialistes  s'étaient  déjà  préoccupés  de  cette  question 
de  l'hygiène  de  l'ouïe  chez  les  enfants,  entre  autres  M.  Gellé,  quia  communiqué 
tout  dernièrement  à  la  Société  de  médecine  publique  de  Paris  le  résultat  de  se^ 
recherches.  Il  a  trouvé  que  l'ouïe  était  assez  abaissée  pour  nuire  à  l'iutelligeoce 
des  leçons  chez  20  à  25  pour  100  des  élèves  examinés,  et  il  a  pu  consUttr 
qu'un  grand  nombre  d'enfants  étaient  incapables  d'écrire  au  tableau  à  des  dis- 
tances de  5  à  7  et  8  mètres,  distances  ordinaires  de  la  chaire  au  dernier  banc  de 
la  classe,  sans  faire  des  fautes  bien  évidemment  dues  à  l'inaudition. 

En  outre,  les  statistiques  de  Bl.  Gellé  mettent  en  lumière  ce  fait  intéressant: 
c'est  que  brusquement,  de  12  ans  1/2  à  13  ans  1/2,  il  se  présente  une  auginen- 
tation  tranchée  du  nombre  des  cas  de  surdité  chez  les  filles  :  or  on  sait  <]ue 
chez  les  filles  nubiles  les  troubles  de  l'ouïe  sont  toujours  plus  accusés  au  mo- 
ment des  règles. 

A  Bordeaux,  le  docteur  Moure,  sur  5588  enfants  des  deux  sexes  dont  197:2  de 
5  à  10  ans  et  1616  de  10  à  14  ans,  a  trouvé  616  enfanU  dont  Touïe  était  éri- 
demment  défectueuse,  soit  une  moyenne  de  17  pour  100.  Sur  ce  nombre  de 
616  :  76  enfants  n'entendaient  la  voix  parlée  basse  qu'à  1  mètre  et  au-de^^ous, 
159  qu'à  1  à  2  mètres  et  381  qu'à  2  à  5  métros.  H.  Heure  a  constaté  que.  sur 
les  616  enfants  atteints  de  surdité  à  dillérents  degrés,  plus  de  500  étaient  par- 
faitement curables,  à  la  condition  qu'on  ne  laissât  pas  le  mal  persister  et  les  lé&ions» 
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causes  de  la  surdité  s'aggraver  avec  le  temps.  Parmi  ces  lésions,  le  catanlM 
Daso-pbarjngien  est  celle  qui  s*est  présentée  le  plus  souvent,  puisque  sur  CtS 
enfants  atteints  de  surdité  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  348  devaient  cette 
surdité  à  un  catarrhe  chronique  des  caisses  et  des  trompes,  avec  poussées  cas» 
gestifes  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  docteur  Joël  de  Lausanne  avait  déjà,  en  signalant  au  Congrès  d*hygiène  àè 
Genève  (1880)  un  certain  nombre  de  surdités  dans  les  écoles  de  la  ville  et  dans 
les  écoles  rurales,  émisTopinion  qu'une  bonne  partie  étaient  dues  à  une  origine 
catarrhale  incontestable  et  étaient  susceptibles  de  guérison. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  comprend  l'importance  de  préceptes  dtiy- 
gièoe  préventive  concernant  la  surveillance  et  l'éducation  de  l'ouïe  à  l'école. 
M.  Gellé  les  a  formulés  fort  heureusement  en  les  rapportant  au  milieu  et  ft 
rélève. 

Pour  ce  qui  regarde  le  milieu,  c'est-à-dire  la  classe,  il  y  a  un  inconvéniart 
sérieux,  au  point  de  vue  de  l'audition,  à  construire  des  classes  trop  étendues. 
On  sait  que  l'attention  est  singulièrement  éveillée  par  les  mouvements  des 
lèrres  :  il  y  aura  donc  avantage  à  ce  que  le  maître  se  place  bien  en  vue;  il  évi- 
tera de  dicter  en  marchant  de  long  en  large  à  travers  la  classe;  le  timbre  de  sa 
voix  doit  être  sonore  et  plutôt  grave,  son  débit  plutôt  lent;  sa  parole  claire  et 
bien  articulée. 

An  point  de  vue  de  l'élève,  il  est  à  désirer,  conclut  M.  Gcllé,  que  l'enfant,  à 
son  entrée  à  l'école,  soit  examiné  attentivement  sous  le  rapport  de  l'audition  en 
classe.  Si  l'on  constate  qu'il  n'entend  la  parole  qu'à  3  mètres,  par  exemple,  il 
devra  être  placé  à  part,  soit  dans  une  classe  spéciale,  soit  sur  un  banc  plaed 
tout  près  de  la  chaire  et  du  tableau. 

S'il  entend  à  plus  de  3  mètres,  mais  à  moins  de  5,  il  sera  placé  sur  le  pre^ 
mier  banc,  sans  tenir  compte  des  places  de  composition. 

En£n,  le  maître,  prévenu  que  ces  élèves  ont  l'oreille  dure,  n'attribuera  pas  à 
Imattention  les  fautes  dues  à  l'inaudition. 

â®  SURVEILLASICE  SARITAIRB    DE    LA  DBNTITIOH    CHEZ  LES   ÉCOLIERS.      Ou    CSt   Cn 

<iroit  de  s'étonner  que  cette  partie  de  l'hygiène  préventive,  si  importante  au 
point  de  vue  de  son  application  pratique,  ait  été  négligée  jusqu'ici,  à  peu  près 
eomplétement^  dans  les  établissements  scolaires.  Personne  n'ignore  combien  les 
soins  de  la  bouche  et  la  surveillance  de  la  dentition  chez  les  jeunes  enfants 
conduisent  à  des  résultats  excellents  et  peuvent  suffire  à  prévenir  bien  des  caus» 
d'altération  de  la  santé.  Un  mauvais  état  de  la  bouche  compromet  les  fonctions 
nutritives  et  peut  contribuer  par  là  à  la  manifestation  de  vices  constitutionnels; 
on  pariait  état  de  la  bouche,  en  favorisant  l'énergie  assimilatrice,  peut,  a« 
contraire,  modiûer  et  prévenir  jusqu'à  un  certain  point  les  prédispositions 
morbides. 

Trop  souvent,  il  est  vrai,  une  dentition  défectueuse  n'est  que  le  résultat  de 
tendances  héréditaires  et  de  déchéances  organiques  ;  mais,  par  cela  même  qœ 
dans  leni'ance  les  vices  constitutionnels  à  leur  tour  ont  un  retentissement 
marqué  sur  la  dentition,  il  devient  nécessaire  de  portex  sur  celle-ci  la  plus 
vigilante  attention,  et  une  pareille  surveillance  est  d'autant  plus  indiquée,  que, 
causes  ou  effets,  héréditaires  ou  acquises,  les  lésions  dentaires  sont  surtout 
curables  dans  le  jeune  âge.  A  cette  période  de  la  vie,  en  efTet,  l'intervention 
est  d'autant  plus  efficace  que  l'organisme  des  enfants  est  un  réactif  éminemment 
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sensible,  et  que  les  modifications  apportées  dans  leur  état  général,  par  des  soins 
hygiéniques  bien  entendus,  sont  plus  susceptibles  de  devenir  définitives. 

La  lésion  dentaire  la  plus  fréquente  chez  Tenfant  est  la  carie.  Or,  rien  n'est 
plus  apte  à  la  provoquer  et  à  la  développer  que  la  malpropreté  de  la  booche, 
qui  permet  les  fermentations  et  les  transformations  acides  des  débris  alimen- 
ûiires  retenus  dans  les  interstices  des  dents. 

La  carie  des  premières  grosses  molaires  permanentes,  si  commune  chez  les 
enfants,  poun'ait  le  plus  souvent  être  évitée  par  un  simple  lavage  quotidien. 

11  est  une  série  de  lésions  auxquelles  une  surveillance  préventive  peut  senle 
obvier  à  temps  :  ce  sont  les  arrêts  de  développement,  les  vices  de  conformation, 
les  directions  vicieuses  qui  peuvent  afTccter  Tappareil  dentaire  et  qui  ne  sont 
plus  curables,  en  général,  à  partir  de  treize  à  quatorze  ans. 

On  comprend  toute  Timportance  qu*une  inspection  hygiénique  de  la  bouche 
doit  avoir  à  Técole,  quand  c*est  justement  dans  les  limites  de  Tâge  scolaire  que 
se  trouve  renfermée  la  limite  de  curabilité  des  lésions  dont  il  s'agit. 

Les  préceptes  d*hygiène  dentaire  à  inculquer  aux  écoliers  sont  bien  simples 
à  formuler  ;  ils  peuvent  se  résumer,  dans  la  prescription  du  nettoyage  quotidien 
de  la  bouche  et  des  dents,  en  se  servant  de  la  brosse  et  d*une  poudre  bien 
porphyrisée,  comme  la  craie,  par  exemple,  susceptible  de  prévenir  ou  de 
neutraliser  Tacescence  des  résidus  buccaux.  Il  sera  facile  d'inspirer  aux  écoliers 
Tobligation  d'une  mesure  que  nous  regardons  comme  absolument  néces- 
saire. 

Il  est  un  point  sur  lequel  M.  Galippe  a  insisté  dans  une  discussion  fort 
intéressante  à  laquelle  a  donné  lieu,  au  sein  de  la  Société  de  médecine  publique 
de  Paris,  celte  question  de  l'hygiène  dentaire  à  l'école.  Il  s'agit  de  l'influence 
que  le  surmenage  cérébral  conduisant  à  des  dépenses  exagérées  de  force,  et 
insuffisamment  réparées,  a  sur  la  production  des  troubles  de  nutrition  du  côté 
de  l'appareil  dentaire. 

A  l'article  PéoACOGiQOE  (Hygiène)  de  ce  Dictionnaire,  nous  traiterons  tout  an 
long  cette  question  du  surmenage  cérébral  chez  les  écoliers,  en  discutant  Tin- 
fluence  des  méthodes  pédagogiques  sur  le  développement  physique  et  intellec- 
tuel des  enfants  et  des  adolescents.  Pour  le  moment,  nous  nous  contenterons 
ae  reproduire  les  considérations  suivantes  empruntées  à  un  travail  de  M.  Lucas- 
Cliampionnière  et  citées  par  M.  Galippe  : 

«  Le  docteur  Siterwod  (de  Bloochington)  a  remarqué  que  chez  les  étudiants 
qui  travaillent  beaucoup  les  dents  bonnes  s'altèrent  rapidement  quelques  mois 
après  leur  entrée  à  l'école,  et  rien  n'arrête  les  progrès  du  mal  que  rintemiplioo 
seule  des  études.  Cela  résulterait-il  de  ce  que  le  cerveau  consonune  les  aUments 
phosphatés  destinés  au  dents,  ou  de  ce  que  la  sauté  générale  souffre  de  Yeich 
du  travail? 

c  Le  docteur  Harlan  affirme  que  le  travail  prématuré  nuit  beaucoup  au  déve- 
loppement des  dents.  Chez  les  écoliers  dont  les  succès  sont  remarquables,  la  carie 
est  fréquente.  Chez  les  enfants  envoyés  tout  petits  à  l'école^  souvent  réruptioo 
des  dents  définitives  est  prématurée,  et  celles-ci  sont  de  mauvaise  qualité. 

a  II  y  a  peut-être  excès,  dans  les  théories  chimiques  de  la  nutrition,  à  attri- 
buer à  la  dérivation  des  phosphates  vers  le  cerveau  les  accidents  dentaires  dus 
à  l'étude  excessive  et  prématurée.  Hais  le  fait  de  cette  altération  est  vrai  et 
n'a  pas  échappé  à  bien  des  praticiens. 

«  C'est  ainsi  qu'un  dentiste  de  talent,  H.  Chrétien,  a  depuis  longtemps  attire 


ÉCOLES.  397 

notre  attention  sar  ce  fait  que  nous  ayons  vérifié  bien  des  fois  :  chez  les  jeunes 
gens  sonnenés  de  travail,  on  voit  les  dents  s'altérer. 

Aax  époques  où  les  excès  de  travail  atteignent  leur  sammuin  (examens,  oon- 
Goors],  on  voit  les  dents  atteintes  légèrement  se  perdre  définitivement  en  peu  de 
temps  et  causer  des  douleurs  atroces.  Peut-être  y  a-t«il  là  plutôt  un  pliénomène 
oé  congestion  périphérique  qu'un  fait  de  dénutrition,  mais  le  fait  est  constant  i. 

Ce  fait  de  l'iiyperémie  à  laquelle  se  trouve  soumis  Tappareil  dentaire  à 
l'époque  où  les  enfants  subissent  un  travail  excessif  a  été  confirmé  par  un 
certain  nombre  d'observateurs.  Il  en  résulte  la  nécessité  d'une  surveillance 
encore  plus  active  de  la  dentition  alors  que  les  jeunes  gens  abordent  les  carrières 
où  l'excès  de  travail  se  trouve  être,  de  par  nos  exigences  sociales,  presque  la 
règle  obligatoire. 

i**  DlAGBR  DES  PCN1TI02IS  CORPORELLES  CHEZ    LES   ÉCOLIERS.      NoUS   UC  SaurioUS 

Imiter  ici  tout  au  long  cette  question  qui  est  plus  spécialement  du  domaine 
pédagogique,  si  l'on  peut  admettre  aujourd'hui  que  les  punitions  corporelles 
doiTent  être  regardées  comme  un  moyen  d'éducation  des  écoliers.  Autant  que 
ia  morale,  l'hygiène  les  réprouve.  Elles  sont  interdites  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Prusse,  en  Autriche,  etc.  En  Angleterre,  en  Amérique,  où  elles 
troarent  encore  de  très-nombreux  partisans  parmi  les  pédagogues,  elles  ont  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  d'une  réaction  assez  vive,  mais  qui  n'a  jamais 
tti  plus  loin  que  la  seule  nécessité  de  faire  une  distinction  entre  les  châtiments 
qui  sont  dangereux  pour  la  santé  et  ceux  qui  peuvent  être  conservés  l  11  est 
tiisleet  curieux  à  la  fois  de  voir  comment,  dans  ces  pays  où  les  coups  sont  de 
tndition,  «  /  mu$t  be  crud  to  be  kind  »,  fait  dire  Shakespeare  à  Uamlet,  certains 
pédagogues  raisonnent  sur  ce  sujet. 

<  Les  coups  sur  la  tête,  les  soufflets  en  pleine  oreille,  s'écrie  l'un  d'eux,  ont, 
plus  souvent  qu'on  ne  croit,  pour  conséquence  funeste  une  rupture  du  tympan, 
ia  surdité  et  quelquefois  de  la  commotion  cérébrale.  Frapper  ainsi  un  enfant 
sur  les  côtés  de  la  tête  est  une  pratique  qu'on  ne  saurait  trop  condamner.  Les 
coups  sur  les  mains,  qui  peuvent  avoir  des  conséquences  moins  graves,  n'en  ont  pas 
iDoins  pour  résultat,  quand  ils  sont  appliqués  brutalement  et  avec  passion,  de 
déformer  les  doigts,  instruments  de  travail  de  l'enfant.  — Les  coups  dans  le  dos 
^t  sur  les  épaules  doivent  seuls  éti*e  autorisés  I  » 

<  Jusqu'à  ce  qu'une  punition  corporelle  correcte  soit  trouvée,  dit  un  autre, 
loieui  vaut  fesêer  les  enfants  avec  la  verge  traditionnelle,  mais  en  appliquant 
cette  punition  avec  pudeur  et  modération  !  » 

Les  punitions  corporelles  sont  ordonnées  dans  la  loi  de  Dieu,  pontifie  un 
troisième  I 

Enfin  un  quatrième  invoque  la  nature  qui  nous  enseigne,  dès  le  jeune  âge, 
^  la  sonflrance  physique  accompagne  la  violation  de  ses  lois  ;  et  puisque  la 
nature  a  recours  à  la  souffrance  physique  pour  assurer  l'obéissance  à  ses  lois, 
n'est-il  pas  du  devoir  des  parents  et  des  instituteurs  d'employer  aussi  la  souf- 
irance  physique  pour  assurer  le  respect  et  l'accomplissement  des  lois  néces- 
saires au  progrès  social,  intellectuel  et  moral  de  l'enfant  !  (Rapport  au  Sc}u)ol 
^rd  de  Boston,  26  octobre  1880.) 

Nous  nous  abstiendrons  de  tout  commentaire.  Ce  qui  précède  suffit  pour 
soulever  la  plus  vive  réprobation  contre  un  système  de  corrections  qui  blessent 
le  corps  des  enfants  et  rabaissent  l'intelligence  des  maîtres. 
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S*^  Les  EPisTAxis  et  les  maux  de  tête  chez  les  écoliers,  a.  Le  $aignanent 
de  nez  est  très-fréquent  chez  les  enfants,  et  à  Técoie  rien  n*est  commun  oommede 
voir  des  écoliers  provoquer  ce  saignement,  aûn  de  pouvoir  sortir  dans  la  cour. 

Cette  tendance  à  Tépislaxis  chez  les  écoliers  est  le  résultat  d*une  certaine 
délicatesse  dans  le  réseau  vasculaire  de  leurpituitairc,  et  aussi  de  leur  circuit- 
tion  plus  active. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  y  ait  une  corrélation  quelconque  entre  b 
fréquence  du  saignement  de  nez  et  le  mouvement  de  croissance.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  d'une  part  :  une  atmosphère  chaude,  plus  ou  moins  confinée  ;  d'autre 
part  :  Thabitude  de  pencher  la  tête,  un  excès  de  travail,  l'immobilité  relalire 
du  corps,  un  fonctionnement  peu  actif  des  poumons,  telles  sont  les  causes  qui 
provoquent  de  la  congestion  à  la  tête  et  favorisent  Thémorrhagie  nasale. 

Becker  a  Darmstadt,  sur  3564  écoliers,  a  relevé  405  cas  d'épistaxis,  soit  les 
11,30  pour  100.  Selon  Guillaume  (de  Neufcbâtel),  les  saignements  de  nez 
seraient  plus  fréquents  chez  les  garçons  que  chez  les  filles.  Chez  les  premiers 
la  proportion  trouvée  a  été  de  22  pour  100  et  chez  les  secondes  19  pour  iOO. 
D'après  mes  propres  observations  c'est  le  contraire  qui  aurait  lieu. 

B.  Les  maux  de  tête  s'observent  assez  souvent  chez  les  écoliers;  sur  751 
élèves  des  écoles  municipales,  Guillaume  a  relevé  296  cas  de  céphalalgie  fré- 
quente, soit  40  pour  100  environ;  à  New- York,  une  statistique  oftke  German 
American  teachers  Association  donne  la  proportion  de  17  pour  100.  A  Dami- 
stadt,  d'après  Becker,  la  proportion  a  été  de  27,3  pour  100.  Virchow  et  \Vest- 
phal  ont  trouvé  une  proportion  de  15  à  20  pour  100  à  Côsfeld,  à  Munster,  à 
Lippstadt,  etc.  Crichton  Browne  a  observé  dans  les  écoles  communales  de  Londres 
chez  6580  enfants  des  deux  sexes  soumis  à  son  examen  qne  3034,  c'est4*dire 
46  pour  100,  étaient  sujets  à  la  céphalalgie,  soit  40,5  pour  100  chez  les  garçons 
et  52,5  pour  100  chez  les  filles.  U  a,  de  plus,  constaté  que  dans  la  grande 
majorité  des  cas  la  céphalalgie,  le  plus  généralement  frontale,  se  montrait  dans 
l'après-midi. 

Selon  Pichler,  qui  a  observé  à  Olmutz,  cette  afTection  serait  plus  commune 
chez  les  élèves  des  classes  inférieures.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  résulte  de 
la  comparaison  des  quelques  statistiques  connues.  A  l'École  polytedinique,  yv 
exemple,  Blichel  Lévy  a  noté  104  fois  la  céphalalgie  sur  360  cas  de  maladie  on 
indisposition.  Ici  encore,  il  faut  faire  intervenir  l'influence  combinée  de  Tair 
confiné,  de  la  station  assise,  de  la  fatigue  oculaire  et  d'un  excès  de  cpnteulion 
d'esprit.  Dans  beaucoup  de  cas,  toutefois,  il  faut  attribuer  à  la  céphalalgie  des 
écoliers  un  rapport  très-intime  avec  la  croissance. 

6<^  Les  troubles  des  fonctions  gékito-drinaires.  La  station  assise,  longtemps 
prolongée,  les  attitudes  provoquées  par  un  mobilier  mal  approprié  à  la  taille  de> 
enfants,  les  retards  dans  la  satisfaction  des  besoins  naturels,  etc.,  tout  ceU 
concouil  à  troubler  des  fonctions  qui,  aussi  bien  chez  les  garçons  que  chez  le> 
filles,  nécessitent  la  plus  sérieuse  surveillance.  La  faiblesse  de  la  vessie,  Ii 
congestion  passive  des  organes  génito-urinaires,  jointes  à  une  constipalioa 
fréquente,  telles  sont  les  conséquences  des  longs  séjours  dans  les  classes. 

Rien  n'est  plus  à  craindre  au  point  de  vue  de  la  morale  que  ces  continuels 
frottements  que  les  écoliers  lassés  provoquent  de  ce  côté-là,  en  remuant  sur  leurs 
sièges,  eu  cntre-croisant  leurs  jambes,  en  se  serrant  conti*e  la  table,  en  reposant 
«ur  le  sol  par  la  pointe  des  pieds,  etc.,  etc. 
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Nous  n  avons  pas  à  insister  sur  les  conséquences  des  actions  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  tous  ces  mouvements,  par  lesquels  Tëcolier  cherche  à 
combattre  les  efTets  d*unc  immobilité  incompatible  avec  sa  nature.  Chez  les 
petites  fîllesy  de  telles  habitudes  entretiennent  une  tendance,  souvent  constitu- 
tiooiielle,  à  la  leucorrhée. 

A  lëpoque  de  la  puberté,  le  défaut  de  soin,  Tabsence  de  toute  direction 
oaturelle,  font  parfois  que  de  malheureuses  jeunes  filles  restent  livrées  à  elles- 
mémesy  assises  de  longues  heures  sur  des  linges  humides  et  froids,  imbibés  de 
leur  sang  menstruel.  M.  Galippe  a  insisté  particulièrement  sur  la  nécessité  d'une 
soneiliance  spéciale  à  ce  sujet,  dans  une  communication  faite  à  la  Société  de 
médecine  publique. 

7®  I>iFM]E,\CË    FACHEUSE   DE    L*1MITATI0N   CHEZ    LES    ÉCOLIERS,    AD     POIHT    DE    VUE 

pATHOGÉ.MQiE.  L'enfaucc  est  essentiellement  imitatrice.  Si  une  pareille  ten- 
dance, sous  rinfluence  d'une  culture  justement  appropriée,  sert  en  réalité  de 
base  à  tout  système  d'éducation,  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  la  surexciter 
en  mettant  les  enfants  en  présence  de  faits  pathologiques  susceptibles  d'éveiller 
leur  imagination  ou  de  les  frapper  de  terreur. 

Une  maladie  des  plus  terribles,  ïépilepsie,  peut  se  transmettre  ainsi  chez  les 
écoliers,  par  cela  seul  qu'un  de  leurs  condisciples  a  été  frappé  subitement 
d'une  attaque  devant  eux. 

Les  convulsions  nerveuses,  plus  particulières  aux  jeunes  filles,  se  transmet- 
tent aussi  très-facilement  par  imitation. 

Les  manifestations  hystériques  ou  choréiques  y  trouvent  une  cause  puissante 
de  développement.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  enfants  reproduire, 
comme  grimaces,  certains  tics  ou  défectuosités  de  la  face  qu'ils  observent  chez 
Tun  d'eux.  Ils  en  contractent  ainsi  l'habitude,  et  les  plus  regrettables  consé- 
quences peuvent  en  résulter. 

Gohn  a  cité  le  fait  curieux  d'une  véritable  épidémie  de  strabisme,  dans  une 
école  de  jeunes  filles  oh  l'institutrice  était  atteinte  de  cette  aflection.  L'esprit 
d'imitation  avait  poussé  le  plus  grand  nombre  des  élèves,  au  moment  des 
récréations,  à  inventer  de  placer  un  de  leurs  doigts  à  quelque  distance  de  leur 
nez,  de  manière  à  fixer  ce  doigt  en  faisant  converger  fortement  les  yeux  et  à 
lutter  à  qui  resterait  le  plus  longtemps  dans  cette  position  I 

Od  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  éviter  ce  qu'on  peut  appeler 
Il  contagion  nerveuse  dans  les  écoles.  Tout  enfant  épileptique  doit  en  être  tenu 
éloigné  d'une  façon  absolue.  Quant  aux  autres  névroses  convulsives,  qui  peuvent 
s'être  manifestées  tout  à  fait  accidentellement,  il  faudra  s'être  assuré  qu'elles 
ne  tendent  pas  à  se  reproduire,  pour  permettre  le  retour  des  enfants  à  l'école. 

Un  mot  sur  le  bégaiement  à  V école.  Tout  récemment  le  docteur  Sikorsky 
de  Saint-Pétersbourg)  a  recueilli  sur  ce  sujet  les  données  les  plus  complètes 
<?l  basées  sur  près  de  80  000  observations.  Voici  comment  le  bégaiement  se 
("lasse  par  rapport  à  l'âge  des  enfants  atteints.  Sur  1000  garçons,  on  a  trouvé  : 


Proportion 
Age&.  pour  100. 

10  ans 36 

11  ans 30 

tt  aas 53 

15  ans 18 

U  ans tk 

15  ans 23 


Proporlioa 
Ages.  pour  100. 

16  aos 18 

17  ans M 

18  ans 12 

19  ans 11 

20  ans 10 

21  ans 8 
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11  dédait  de  ces  chiffres  que  Téœle  a  de  rinflueoce  sur  le  bégaiement.  Ce 
fait,  ajoute-t-il,  est  connu  depuis  longtemps  et  a  étë  observé  entre  autn»  par 
Hercurialis,  au  seizième  siècle,  et  par  Schulthers,  professeur  de  physiologie  à 
Zurich,  au  dix-huitième. 

Il  résulte  donc,  d'après  la  proportion  décroissante  des  chiiTies  qui  précèdent. 
que  Técole  est  loin  d'avoir  une  influence  fâcheuse  sur  le  bégaiement;  et  cela 
s'explique  du  reste  par  l'exercice  de  la  parole,  de  la  récitation,  auquel  les  enfants 
sont  soumis.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  tout  en  tenant  compte  de  ce  dit, 
qu'il  faut  bien  se  garder,  ici  encore,  de  l'influence  de  l'imitation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sikorsky  a  observé  trois  fois  et  demie  plus  de  bègup< 
chez  les  garçons  que  chez  les  filles. 

Pareille  proportion  se  remarquerait  aussi  parmi  les  élèves  gauchers. 

D'une  manière  générale,  en  ce  qui  concerne  les  maladies  nerveuses  chez  les 
enfants  à  l'âge  scolaire,  M.  Sikorsky,  les  a  rencontrées  plus  nombreuses  chez  les 
garçons  que  chez  les  filles  dans  la  proportion  de  1 ,5  à  1 .  Toutefois  cette  propor- 
tion n'est  vraie  qu'en  tant  que  moyenne  :  les  filles  seraient  moins  sujettes  que 
les  garçons  aux  maladies  nerveuses  vers  les  âges  de  huit  et  dix  ans,  mais  plus 
sujettes  au  contraire  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  âges  de  la  puberté; 
observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Chez  tons,  la  période  de  plus  grande 
fïéquence  de  ces  maladies  correspondrait  aux  époques  de  l'entrée  à  l'école. 
Après,  on  observe  un  abaissement  marqué  dans  leur  proportion,  jusqu'à  lige 
qui  correspond  à  la  puberté,  époque  où  elles  subiraient  chez  tous  aussi  une 
fréquence  plus  grande. 

8®  Affections  parasitaires  a  l'école.  Ce  sont  les  diverses  sortes  de  teignes 
et  de  gales  qu'il  nous  faut  signaler  ici  ;  comme  teignes  :  la  iricophyiie  da  cuir 
chevelu  et  de  la  face,  le  favus  et  la  pelade;  et  comme  gales  :  la  gale  humaine  et 
les  gales  animales. 

a.  Rien  n'est  commun  dans  les  écoles  des  campagnes  comme  les  dartres 
tondantes  des  cheveux  et  surtout  les  dailres  annulaires  de  la  face  (herpès 
tonsurans  et  herpès  circiné).  La  fréquence  de  ces  affections  parmi  la  popu- 
lation scolaire  des  campagnes,  fréquence  que  nous  avons  constatée  noiis-niéme 
et  signalée  dans  un  rapport  au  préfet  de  la  Gironde  sur  VÉtai  hygiénique  det 
écoles  communales  de  ce  département,  s'explique  aisément.  La  cause  première, 
en  eflet,  est  un  parasite  :  le  tricophyton,  qui  se  transmet  généralement  par  pro- 
miscuité et  contact  avec  les  animaux  domestiques,  les  jeunes  veaux  surtout.  Or, 
qu'un  enfant  contracte  le  mal  chez  lui,  à  la  ferme,  il  va  devenir  à  l'école  le 
point  de  départ  d'une  véritable  épidémie  de  dartres  parasitaires.  La  tei;;ne 
tonsurante,  dit  Joël  (de  Lausanne),  est  le  fléau  de  certaines  de  nos  écoles,  c  II  y 
a,  disait  au  Congrès  d'hygiène  de  Genève  le  'docteur  Gibert  (du  Havre),  certains 
cantons  de  la  Seine-Inférieure  oi!^  le  nombre  des  teigneux  est  considérable. 
L'instituteur  a  reçu  l'ordre  de  les  renvoyer,  mais  il  n'y  a  pas  de  traitement;  (Y> 
enfants  peuvent  rester  teigneux  pendant  de  longues  années  et  retomber  dans  la 
catégorie  des  illettrés.  » 

b,  La  teigne  faveuse^  plus  fréquente  aussi  dans  les  campagnes  que  dans  le> 
villes,  est  surtout  à  redouter  dans  les  écoles,  car  elle  se  transmet  non-seule- 
nient  par  contact  direct,  immédiat,  mais  par  l'intermédiaire  de  l'atmosphère 
ambiante  dans  laquelle  se  trouveut  en  suspension  les  spores  contagieuses  qui  se 
détachent,  sous  forme  de  poussières,  des  croûtes  faveuses. 
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c.  La  pelade^  dit  Delpech  dans  son  Rapport  au  Conseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  de  la  Seine  «  sur  let  maladies  contagieuses  qui  peuvent  atteindre  les 
enfants  des  salles  d'asile  et  des  écoles  d,  la  pelade»  la  plus  innocente  en  apparence 
des  teignes,  est  peul-êlre  la  plus  dangereuse,  en  ce  sens  qu'elle  peut  passer 
longtemps  inaperçue.  Un  enlant,  dans  ses  cheveux  épais,  peut  avoir  une  ou  plu- 
sieurs petites  plaques  dénudées,  sans  quon  y  fasse  attention,  et  pendant  cette 
{tériode  il  peut  communiquer  à  ses  camarades  une  aOection  dont  il  n*a  pas 
même  conscience.  Les  deux  moyens  les  plus  habituels  de  sa  propagation  dans 
les  écoles  sont  :  l'habitude  que  les  enfants  ont  dans  leurs  jeux  de  prendre  la 
coiffure  les  uns  des  autres,  et  cette  habitude  aussi  des  personnes  chargées  de 
leur  toilette  de  peigner  et  de  brosser  avec  les  mêmes  peignes  et  brosses  un 
certain  nombre  d'entre  eux.  Cette  dernière  pratique  doit  être  absolument  inter- 
dite; elle  a  souvent  répandu  la  pelade  chez  un  grand  nombre  d'élèves  d'une 
aiaisoD  d'éducation. 

d.  A  côté  des  affections  qui  précèdent  il  est  utile  de  placer  toutes  les  formes 
cool^igieuses  de  Y  eczéma  et  de  Y  impétigo.  Parmi  elles  Schifî  (de  Yienne)  signale 
sfKfcialement  comme  devant  être  surveillés,  dans  les  écoles,  Yeczéma  impéti* 
^ineux  d'Hébra,  ou  teigne  granulée,  et  Yecze'ma  contagieux  de  T.  Fox,  une  des 
liiectioDs  les  plus  contagieuses  qui  soient  connues. 

e.  lu  point  digne  d'attention  :  c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  poux  se  trans- 
mettent chez  les  écoliers.  Dans  un  travail  intitulé  :  Un  point  d'hygiène  scolaire^ 
jio  médecin  distingué  de  Lyon,  H.  Aubert,  a  spécialement  appelé  l'attention  sur 
la  Iréquence  des  affections  pédiculaires  chez  les  enfants. 

Les  inconvénients  des  poux  sont  multiples  :  1<^  ils  sont  une  cause  d*affections 
diverses  et  dégoûtantes  du  cuir  chevelu  :  impétigo,  prurigo,  pytiriasis;  2°  ils 
m[  une  cause  de  dépérissement  et  d'anémie  ;  3^  ils  sont  une  cause  d'engorge- 
ojcats  ganglionnaires  cervicaux;  4®  ils  prédisposent  à  la  contagion  et  à  la  géné- 
ralisation des  teignes. 

Les  conclusions  sont  :  1®  que  tout  enfant  qui  a  des  poux  en  quantité  notable 
t:i  de  l'impétigo  pédiculaire  devra,  temporairement  et  jusqu'à  guérison,  être 
exclu  des  asiles  et  des  écoles  ;  2^  si  les  poux  sont  en  nombre  restreint  et  si 
1  iiiïticlion  cutanée  est  légère,  on  se  contentera  d'une  application  immédiate  de 
poudre  insecticide.  Cette  poudre  fera  partie  du  matériel  scolaire. 

â  Une  mesure  excellente,  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  affections 
pva&itaireSy  dit  Joël  (de  Lausanne),  consiste  à  tenir  la  main  à  une  séparation 
convenable  des  porte-manteaux  du  vestiaire  et  surtout  à  éviter  toute  superposi- 
tion de  ces  porte-manteaux  :  car  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  transmission  plus 
iàrorable  des  maladies  parasitaires  que  le  contact  avec  les  vêtements  et  la  coif- 
fure appartenant  aux  enfants  qui  en  sont  atteints.  11  faudrait  prendre  la  pré- 
caution de  numéroter  chaque  porte-manteau  ou  mieux  encore  de  l'étiqueter  du 
nom  de  l'élève.  » 

On  comprend  toute  l'importance  qu'il  y  a  pour  un  médecin  inspecteur  des 
*^œles  à  se  familiariser  avec  ces  maladies  cutanées.  Ce  qu'il  faut  surtout,  c'est 
que  pas  une  ne  puisse  échapper  à  la  surveillance  de  l'instituteur  lui-même  : 
^<ist  pourquoi,  dans  l'énumération  des  affections  que,  dans  le  service  d'inspec- 
tion médicale  à  Bordeaux,  j'ai  indiquées  aux  instituteurs  comme  devant  être 
^i;;nalées  au  médecin  inspecteur,  j'ai  labsé  figurer  les  noms  de  dartres  et 
y^nrmes,  quitte  pour  ce  dernier,  après  examen  spécial,  de  caractériser  la  nature 
^ntagieuse  ou  non  de  l'afftction. 
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9^  Les  maladies  ihfbctiedses  transmiskibles  a  l'école.  Il  esl  nn  certain 
nombre  de  maladies  transmissibles  susceptibles  de  prendre  rapidement  le  carac- 
tère épidémique  et  pour  lesquelles  les  enfants  sont  particulièrement  aptes  ï 
servir  d'agents  de  transmission  et  de  propagation. 

Considérées  au  point  de  vue  de  Tliygiène  des  écoles  et  du  rôle  que  ces  der- 
nières sont  ainsi  appelées  à  jouer  dans  l'extension  d*une  épidémie,  il  j  a,  on  le 
comprend,  un  intérêt  spécial  à  bien  déterminer  les  mesures  de  préservation  a 
prescrire,  afin  d'éviter  qu'une  école  devienne,  pour  un  quartier  ou  pour 
toute  une  ville,  un  foyer  d'élaboration,  de  renforcement  et  de  disséminatioo  de 
ces  maladies. 

Cette  question  a  attiré  plus  d'une  fois  l'attention  des  hygiénistes  et  des  admi- 
nistrations, mais  d*une  part,  elle  n'a  presque  toujours,  été  considérée  qu'à  un 
seul  point  de  vue,  celui  de  c  l'isolement  individuel  des  enfants  malades  i,  et 
de  l'autre,  la  durée  de  l'éloignement  des  élèves  n'a  été  établie  que  pour  ces 
derniers  dans  des  limites  trop  généralement  restreintes,  selon  nous,  et  sus 
tenir  compte  de  l'idée  générale  de  licenciement  absolu,  qui  s'impose  pourtant 
en  pareille  matière  comme  le  principe  essentiel  d'une  prophylaxie  véritablement 
sérieuse. 

Parmi  les  maladies  dont  il  s'agit,  les  fièvres  éruptives  sont  au  premier  rang 
et  ce  sont  elles  qui  caractérisent  surtout  la  transmission  successive  d'eofant  à 
enfant  en  puissance  de  contagion. 

Quelles  sont  les  mesui*es  que  la  surveillance  sanitaire  appliquée  aux  écoles 
doit  prévoir  et  mettre  en  pratique  en  pareil  cas?  Elles  ont  pour  principe  fonda- 
mental l'éloignement  des  enfants  malades.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  ce  qui 
s'impose  avant  tout;  mais  l'exclusion  individuelle,  ou  l'exclusion  d'une  partie 
de  la  population  scolaire,  ne  sudisent  pas  toujours  pour  prévenir  la  formation 
d'un  foyer  épidémique.  Il  y  a  dans  la  succession  des  périodes  de  diaqne  maladie 
transmissible  des  conditions  plus  ou  moins  accusées  de  contagion,  d'où  il  résulte 
pour  la  transmission  de  la  maladie  une  sorte  d'enchaînement  et  de  continuité,  i 
laquelle  vient  s'ajouter,  à  courte  échéance,  l'influence  intermédiaire  du  milieu 
contaminé.  La  prudence  exige  alors  le  «  licenciement  temporaire  de  l'école  s  et 
nous  ajouterons  qu'il  ne  faut  pas  attendre  pour  licencier  une  école  que  le  nombre 
des  élèves  atteints  ait  été  assez  considérable  pour  devenir  à  l'extérieur  une  cause 
de  dissémination  épidémique. 

Avant  de  formuler  les  règles  générales  qui  doivent  présider  à  un  pareil  licen- 
ciement, il  est  bon  de  passer  en  revue  les  différentes  maladies  transmissibles 
en  appuyant  sur  le  côté  qui  nous  intéresse. 

a.  Rougeole.  On  peut  à  bon  droit  considérer  la  rougeole  comme  la  maladie 
transmissible  par  excellence  des  écoles.  Sur  100  écoles  rurales  que  j'ai  eo 
l'occasion  d'examiner  dans  le  département  de  la  Gironde,  30  avaient  pn^té 
dans  les  dernières  années  des  épidémies  de  cette  fièvre  éruptive.  Récemment  ï 
Bordeaux  (1884)  la  rougeole  a  sévi  avec  intensité  chez  les  enfants  de  la  plupart 
des  écoles. 

Très-contagieuse  à  toutes  ses  périodes,  mais  généralement  bénigne,  la  rou- 
geole devient  grave  chez  les  «nfants  exposés  aux  refroidissements.  Rien  n'est 
donc  plus  indiqué  que  le  séjour  à  la  maison,  dans  l'intérêt  du  petit  malade. 
Son  retour  prématuré  à  l'école  peut  en  outre  être  une  cause  de  transmission  et 
de  propagation  de  la  maladie.  L'opinion  accréditée  que  la  rougeole  se  transmet 
plus  particulièrement  pendant  la  période  de  desquamation  n'est  pas  exacte;  \^ 
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sécrétions  catarrhales  morbilleuses  sont  éminemment  contagifères  :  aussi  non- 
seulement  le  retour  à  l*écoIe  ne  doit  être  autorisé  qu*après  la  disparition  com- 
plète de  toute  desquamation,  mais  encore  après  que  tout  symptôme  catarrhal 
aura  disparu. 

b.  Scarlatine.  La  scarlatine^  eitrémement  contagieuse,  et  souvent  d  une 
très-grande  gravité,  est  une  des  afîections  qui  laissent*  le  plus  longtemps  les 
DLiIades  en  puissance  de  propagation  :  aussi  ne  doit-on  permettre  le  retour  à 
récole  d*un  enfant  convalescent  de  scarlatine  qu'après  la  disparition  assurée  de 
toute  desquamation.  Dans  certains  cas,  il  est  vrai,  l'exfoliation  épideimique  n*ap- 
parlieul  plus  à  la  desquamation  scarlatineuse,  et  peut  provenir  d*une  dermatite 
consécutive,  et  alors  la  contagiosité  n*existe  plus. 

Nais  cela  ne  saurait  infirmer  la  règle  générale,  et  la  prophylaxie  doit  ici  béné- 
licier  du  doute. 

Le  fait  suivant,  communiqué  par  le  docteur  H.  Page  à  la  Brilish  Médical 
Amciationj  1882,  est  un  exemple  frappant  du  rôle  désastreux  qu*est  appelée  à 
jouer  une  école,  comme  foyer  de  concentration  et  de  diffusion  d*une  maladie 
aussi  contagieuse  que  la  scarlatine.  Lors  d*une  épidémie  de  fièvre  scarlatine, 
qui  sévit  en  1878,  dans  une  certaine  paroisse  anglaise,  il  fut  relevé,  avant  la 
fermeture  des  écoles  de  cette  paroisse:  i 21  cas  connus,  85  maisons  infectées, 
io  décès.  Pendant  la  période  de  fermeture,  on  ne  releva  que  56  nouveaux  cas 
<bos  54  maisons  infectées  et  13  décès.  Après  la  réouverture,  il  y  eut  143  nou- 
îeaux  cas,  84  nouvelles  maisons  infectées  et  45  décès.  Les  écoles  n'avaient  été 
fermées  qu'un  mois  et  il  fut  impossible  au  médecin  sanitaire  d'obtenir  davan- 
tage. La  conséquence  de  leur  réouverture  anticipée  est  ici  bien  évidente. 

La  question  de  la  fermeture  des  écoles,  comme  moyen  de  prévenir  l'exten- 
sion d'une  épidémie  de  fièvre  scarlatine  déclarée,  parait  d'ailleurs  bien  résolue 
dans  l'esprit  des  médecins  sanitaires  anglais.  Des  faits  récents  et  très-probants 
sont  venus  démontrer  qu'il  ne  suffit  pas  d'exclure  des  écoles  les  enfants  malades 
«t  ceux  provenant  des  maisons  infectées,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  fermer 
complètement  toute  école  située  dans  le  quartier  où  sévit  la  scarlatine,  afin 
d'enter  que  des  écoliers  atteints  de  scarlatine  légère  ou  méconnue^  ou  bien 
apportant  dans  leurs  vêtements  le  germe  infectieux,  viennent  transmettre  à 
hors  condisciples  la  dangereuse  affection. 

c.  La  variole  sera  d'autant  plus  rare  dans  une  école  que  les  enfants  se  trouve- 
ront en  meilleures  conditions  d'immunité.  Nous  ne  saurions  mieux  spécifier 
cette  question  d'immunité  chez  les  écoliers  qu'en  reproduisant  ici  les  princi- 
pales conclusions  d'un  rapport  que  nous  avons  adressé  au  maire  de  Bordeaux  sur 
les  résultats  des  revaccinations  pratiquées  sur  6000  enfants  de  6  à  14  ans  dans 
les  écoles  communales  de  Bordeaux  (i884)  : 

^  La  proportion  des  succès  pour  l'ensemble  de  la  population  scolaire  qui  a 
^  soumise  à  la  revaccination  a  été  de  43  pour  100. 

a  Considérée  au  point  de  vue  des  catégories  d'âge,  cette  proportion  moyenne 
2  été  chez  les  enfants  de  6  à  7  ans  de  40  pour  100,  avec  cette  remarque  que 
pour  cette  catégorie  il  faut  tenir  compte  des  enfants  qui  n'avaient  jamais  été 
vaccinés  ou  qui  soi-disant  vaccinés  ne  présentaient  aucune  cicatrice,  trace  de 
succès.  Chez  les  enfants  de  7  à  8  ans  la  proportion  moyenne  a  été  de  42  pour  100  ; 
efaezceuxde  9  à  10  de  43,5  pour  100;  chez  ceux  de  10  à  11  de  44,5  pour 
100;  chez  ceux  de  11  à  ^2  de  45  pour  100  ;  chez  ceux  de  12  à  13  de  44,5 
pour  100,  et  chez  ceux  de  13  ans  et  au-dessus  de  44.5  pour  100.  » 
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II  y  a  eu  des  écoles  où  la  proportion  a  dépassé  50  pour  100  et  même  COpoor 
\  00.  Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  conditions  d'organisation  et  d'cvo. 
lution  de  la  vaccinale  chez  ces  écoliers  soumis  à  notre  observation,  nous  noc^ 
sommes  cru  autorisé  à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

^'^  Dans  les  écoles  primaires,  il  faut  procéder  à  la  revaccination  de  tous  1^ 
enfants  ; 

^^  L*insuccès  d'une  première  revaccination  peut  être  considérée  diei  le^ 
enfants  de  6  à  iO  ans  comme  Tindice  d'une  immunité  qui  persiste; 

5*"  (liiez  les  enfants  de  10  ans  et  au-dessus,  un  insuccès  ou  une  fausse  vac- 
cine doivent  être  contrôlés  par  une  deuxième  revaccination. 

d.  Oreillons.  Les  oreillons  se  montrent  parfois  à  Tétai  épidémique  dans  le< 
écoles.  Cette  affection  est  contagieuse  et  son  développement  est  successif,  ainsi 
que  cela  s'observe  pour  la  rougeole,  laquelle  peut  être  considérée  comme  le  type 
des  maladies  épidémiques  dont  la  transmission  paraît  se  faire  indépendamment 
des  conditions  inhérentes  au  local  lui-même.  Toutefois  quand,  dans  une  école, 
malgré  Téloignemeut  rigoureux  des  premiers  enfants  atteints,  les  cas  d'oreillons 
se  multiplient  et  l'épidémie  est  franchement  caractérisée,  il  ne  faut  pas  Késiter, 
selon  nous,  à  licencier  pour  un  temps  la  population  enfantine  et  à  désinfecter 
les  locaux. 

e.  Coqueluche.  La  coqueluche  est  une  maladie  de  la  première  enfaoce. 
Nous  n'hésitons  pas  à  la  ranger  parmi  les  maladies  infectieuses  ;  mais,  si  DOu^ 
la  considérons  comme  infectieuse  au  point  de  vue  des  influences  générales  de 
climat,  de  sol  et  de  prédisposition  individuelle  qui  caractérisent,  à  un  momeot 
donné,  la  constitution  médicale  d'une  localité,  considérée  spécialement  lu 
point  de  vue  de  l'école,  la  coqueluche  est  essentiellement  et  avant  tout  conta- 
gieuse. C'est  surtout  dans  les  écoles  maternelles  qu'elle  est  appelée  à  sévir,  el 
comme  les  oreillons  elle  frappe  plus  souvent  les  petites  filles  que  les  pdiU 
garçons.  Le  retrait  immédiat  de  Técole  des  enfants  atteints  de  coquclncbe,  et. 
s*il  y  a  épidémie  caractérisée  :  licenciement  temporaire  de  la  population  enfan- 
tine et  desinfection  des  locaux,  tels  sont  les  moyens  de  prophylaxie  qui  s'im- 
posent encore  ici. 

f.  Diphihérie.  Une  des  grandes  causes  de  propagation  de  la  diphthérie  diib 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  c'est  le  groupement  dans  les  écoles  d& 
enfants,  c'est-à-dire  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  plus  doués  de  réceptiritt' 
pour  la  maladie.  A  cet  égard  les  exemples  abondent. 

Y  a-t-il  des  établissements  prédisposés?  ou,  si  l'on  veut,  certaines  conditions 
inhérentes  à  ces  établissements  :  humidité,  défaut  d'aération,  exhalaisons  mal- 
saines de  toutes  sortes  provenant  du  dedans  ou  du  dehors,  etc.,  ont-elles  uœ 
influence  active  sur  l'éclosion  et  le  développement  de  la  diphthérie?  Certains 
faits  sembleraient  appuyer  cette  manière  de  voir. 

On  trouve  dans  le  rapport  de  H.  Briquet  sur  les  épidémies  de  1875,  eo 
France,  une  relation  d'épidémie  de  diphthérie,  observée  par  le  docteur  Le  Bèie. 
dans  une  commune  de  l'arrondissement  du  Mans. 

La  maladie  débuta  par  l'école  des  garçons  ;  au  bout  de  quinze  jours,  30  per- 
sonnes étaient  atteintes.  Près  de  la  moitié  étaient  des  garçons  qui  fréquentaient 
l'école.  Cette  école  était  aérée,  mais  basse  d'étage  et  insuffisante  pour  It^ 
50  élèves,  qui  pouvaient  s'y  trouver  à  un  moment  donné.  Elle  était  située  au 
centre  de  la  population  agglomérée  du  bourg,  et  à  30  mètres  d'uu  abattoir  X(A 
s'échappaient  des  émanations  infectées. 
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Voici  on  exemple  puisé  en  Angleterre.  Dans  une  épidémie  de  diphthérie,  à 
Bniles,  paroisse  rurale  de  1285  habitants,  comprenant  303  familles  composées 
de  808  adultes  et  477  enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  dont  341  dans  le  vil- 
lage même,  la  maladie  a  frappé  48  personnes  en  quinze  semaines  dont  44  en- 
fants et  I  adultes,  dans  25  maisons  différentes,  et  a  causé  en  tout  25  décès 
chez  les  enfants. 

Le  relevé  suivant  montre  bien  Tinfluence  fâcheuse  de  Técole  sur  la  propa- 
gation de  cette  maladie  : 

Fréquentant  N'allant 

l'école.  pas  &  l'école. 
Eofiinlsda  village  atleinla  de  diphthérie.*.  .  .         37  1 

—  épargnés 19j  103 
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Ce  qui  fait  pour  100 15,9  6,4 

In  fait  que  j*ai  eu  Toccasion  moi-même  de  relever,  dans  mes  recherches  sur  la 
situation  hygiénique  des  écoles  communales  de  la  Gironde,  est  celui-ci  : 

L'école  de  D est  une  de  celles  où  les  causes  d^insalubrité  sont  les  plus 

manifestes:  vétusté  du  bâtiment,  humidité,  extrême  malpropreté,  alentours 
malsains,  fumiers,  eaux  stagnantes,  flaques  d*eau  et  mares  qui  font  que  les 
enfants  ont  presque  toujours  les  pieds  mouillés  en  entrant  et  en  sortant.  Dans 
cette  école,  me  dit  Tinstituteur,  le  croup  se  montre  plusieurs  fois  par  année 
avec  une  mortalité  très-graude  des  enfants  atteints.  Les  cas  se  manifestent  aux 
changements  brusques  de  l'atmosphère.  Les  enfants  sont  tellement  malpropres 
qu'ils  ont  constamment  ou  le  visage  ou  la  tête  couverts  de  mal.  Faut-il  admettre, 
d'après  les  travaux  récents  et  en  particulier  ceux  de  Nicati  et  d'Emmerich,  que 
h  diphthérie  dans  les  campagnes  peut  provenir  par  transmission  de  Taflection 
diphthérique  des  oiseaux  de  basse-cour  :  pigeons  et  poules.  Selon  Comil,  tou- 
tefois, les  deux  maladies  seraient  absolument  différentes. 

Faudrait-il  admettre,  d*après  les  curieuses  expériences  de  Grawitz  (de  Berlin), 
que  certaines  moisissures  le  plus  ordinairement  inoflensives,  provoquées  par 
l'humidité  et  la  malpropreté  du  milieu,  deviendraient,  sous  Tinfluence  de  con- 
ditions individuelles  appropriées  à  leur  évolution,  des  moisissures  pleines  de 
malignité,  des  germer  diphthérogènes  ? 

Quoi  qu*il  en  soit,  une  mesure  d'hygiène  importante  à  appliquer  pour  prévenir 
la  propagation  de  la  diphthérie  par  les  écoles  consisterait,  dès  le  premier  cas 
douteux,  dans  Texamen  quotidien,  par  le  médecin,  de  la  gorge  de  chaque  enfant, 
et  dans  Téloignement  immédiat  de  tout  élève  qui  présenterait  la  moindre  plaque 
douteuse.  C*est  ainsi  que  le  docteur  Gellé  aurait  pu  prévenir  la  formation  et 
Textension  d'une  épidémie  de  diphthérie  dans  une  école  nombreuse  de  garçons  ; 
^Ds  compter  que  c'est  assurer,  par  un  pareil  examen,  le  traitement  rapide,  et  à 
temps,  des  enfants  atteints  et  par  suite  la  guérison.  Bien  entendu  qu'après  plu- 
sieurs cas  de  diphthérie  dans  une  école  le  licenciement  temporaire  doit  être 
ordonné,  ainsi  que  la  désinfection  radicale  des  locaux. 

g.  Affections  catarrhales  des  bronches-.  Phthisie.  Les  recherches  récentes 
sur  les  microbes  infectieux  autorisent  à  penser  que  certaines  affections  catar- 
r^i^les  broncho-pulmonaires  sont  susceptibles  d*être  transmises.  Quand  viennent 
des  rhumes,  des  grippes,  dit  le  docteur  Joël  (de  Lausanne),  les  enfants  toussent 
et  crachent  par  terre;  les  crachats  se  dessèchent  et  la  poussière  infectée  répand 
le  catarrhe  dans  toute  la  salle.  Malheureusement  ce  ne  sont  pas  les  affections 

MCT.  ne.  mil.  se 
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catarrhales  bénignes  qui  se  répandent  sous  forme  de  poussière;  la  phtliisie,  les 
angines  malignes  y  trouvent  surtout  une  voie  de  propagation.  A  cet  égard  les 
planchers  de  sapin  sont  extrêmement  défectueux  ;  ils  s'usent  vile  et  sont  habi- 
tuellement couverts  de  poussière. 

En  présence  de  ces  faits,  une  mesure  s'impose  :  c'est  le  lavage  des  planchers 
avec  un  liquide  antiseptique,  quand  beaucoup  d'enfants  toussent  dans  la  classe. 

h.  Fièvre  typhoïde.  La  fièvre  typhoïde  est-elle  à  redouter  dans  les  écoles 
primaires?  N'est-elle  pas  exclusivement  une  maladie  propre  aux  internats  îf 

A  la  première  question,  on  ne  saurait  répondre  par  TaflirmatiTe,  à  moin> 
d'admettre  Vorigme  purement  fécale  de  Yinîociienx,  autrement  dit  Télahora- 
tion  du  germe  typhogène  par  les  excréments  en  décomposition,  et  cela  en  dehors 
de  toute  introduction  préalable  dans  ces  matières  de  produits  typhiques  prove- 
nant d'un  malade. 

En  dehors  de  faits  absolument  probants  démontrant  que  certaines  conditions 
du  milieu  scolaire  peuvent,  à  un  moment  donné,  provoquer  la  fièvre  typhoïde 
chez  des  écoliers  plus  ou  moins  prédisposés,  il  faut  reconnaître  que  les  écok 
primaires  sont  le  plus  souvent  à  l'abri  de  l'importation  de  la  maladie.  Â  la 
période,  en  effet,  où  les  déjections  d'un  typhique  peuvent,  eu  infectant  les  lieux 
d'aisances  d'un  établissement  scolaire,  devenir  le  point  de  départ  d'une  explosion 
épidémique,  à  cette  période  l'enfant  malade  ne  vient  plus  à  l'école,  il  est  forcé- 
ment retenu  chez  lui. 

A  moins  donc  que,  venu  du  dehors,  l'agent  typhogène  n'ait  été  mélangé  à  l'eau 
potable  en  usage  dans  l'école,  ou  qu'il  n'ait  été  introduit  dans  les  fosses 
d'aisances  de  cette  école  par  communication  avec  des  fosses  voisines  déjj 
infectées,  il  faut  admettre  que  dans  les  écoles  primaires  la  présence  d'un 
enfant  en  incubation  typhique  n'est  point  à  redouter  comme  Test  celle  d'un 
enfant  en  puissance  de  rougeole,  de  scarlatine,  de  variole,  de  coqueluche,  de 

diphthérie,  etc. 

Avec  les  internats,  c'est  autre  chose.  Là,  quelle  qu*ait  été  la  cause  qui  ait 
provoqué  le  premier  cas  de  fièvre  typhoïde,  ce  premier  cas  évolue  dam  téta- 
bliisement  scolaire;  il  y  est  traité  le  plus  souvent  et  l'agent  de  transmission  est 
en  pleine  imminence  d'action  pour  devenir  le  point  de  départ  d'une  épidémie 
de  collège,  de  pension,  d'internat,  en  un  mot.  Dans  un  pareil  établissement, 
bien  plus  que  dans  les  écoles  primaires,  tout  ce  qui  touche  à  l'infection  du  sol, 
de  l'air,  des  eaux,  prend,  par  ce  fait  même  du  séjour  continu  des  élèves,  une 
importance  considérable. 

Ce  n'est  plus  avec  Téloignement  temporaire  des  malades  qu'il  faut  compter 
ici,  mais  le  plus  souvent  avec  un  isolement  des  plus  rigoureux,  isolement  pra- 
tiqué dans  le  milieu  scolaire  lui-même.  Peut-on  dire  que,  dans  nos  établissement^ 
actuels,  toutes  les  précautions  qij^e  nécessite  un  pareil  isolement  sont  prises  on 
sont  susceptibles  d'être  prises.  Malheureusement  non.  Et  quand  les  cas  <e 
multiplient,  quand  ils  se  présentent  avec  cette  simultanéité  de  début  que  sont 
loin  d'offrir  dans  les  écoles  primaires  ces  maladies  contagieuses  qui,  comme  h 
rougeole,  dépendent  plus  spécialement  de  la  transmission  successive  d'enfant  à 
enfant  en  puissance  de  contagion,  alors  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  on  doit  licencier  1<* 
lycée,  le  collège  ou  la  pension,  et  prendre  toutes  les  mesures  pour  une  désin- 
fection complète  du  sol,  de  l'air  et  des  locaux. 

Bien  que  nous  n'ayons  en  vue,  pour  les  écoles  primaires,  que  le  cas  oii  l^ 
fosses  d'aisances  peuvent  être  infectées  par  des  germes  infectieux  venus  du 
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dehors,  il  n'en  persiste  pas  moins  ce  fait  que,  quels  que  soient  l'endroit  ou 
la  manière  dont  Teau  potable  en  usage  dans  une  ëcole  ait  pu  être  souillëe  par 
des  matières  excrémentitielles  iyphogènes,  une  pareille  contamination  devient 
h  cause  de  Tapparition  de  la  fièvre  typhoïde  chez  les  écoliers,  sans  que  la 
maladie  ait  été  importée  à  l'école  par  un  enfant  malade.  On  comprend  donc 
la  nécessité  qui  s'impose  de  veiller  à  la  pureté  de  Teau  distribuée  dans  les 
écoles  et,  lorsqu'il  s'agit  d'une  école  urbaine,  de  n'y  amener  cette  eau  qu'en 
conduite  forcée. 

Enfio,  il  importe  aussi  qu'un  convalescent  de  fièvre  typhoïde  ne  rentre  p» 
trop  tôt  à  l'école,  car,  bien  au  contraire  de  la  période  d'incubation,  la  conva- 
lescence expose  à  la  transmission.  On  connaît  les  faits  de  Budd,  qui  a  vu  à 
Bristol  trois  graves  épidémies  de  fièvre  typhoïde  amenées  dans  une  école  par 
des  cooTaleflcents  conservant  une  légère  diarrhée. 

i.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  fièvre  typhoïde  se  rapporte  entière- 
ment ï  la  prophylaxie  de  toute  autre  maladie  épidémique  de  nature  infectieuse, 
se  manifestant  dans  un  internat  et  qui  trouve  son  principal  agent  de  transmission 
dans  les  matières  excrémentitielles  comme  la  dysenterie^  les  cholérinen,  etc. 

10*  PsinCIPES   QUI   DOIVENT    PRÉSmBR  AU   LICE2iaEMBllT    DBS   icOLIBRS   EN   CAS  DE 

lAUDiB  ÉPIDÉMIQUE  À  l'écolb.  Maintenant  que  nous  avons  présenté  sous  leur 
cachet  spécial  chacune  des  maladies  infectieuses  transmissibïes  qui  peuvent  se 
manifester  à  l'école,  il  nous  parait  utile  de  résumer  dans  une  formule  générale 
les  principes  mêmes  du  licenciement  prophylactique  d'un  établissement  scolaire, 
cest-à-dire  la  durée  de  ce  licenciement  et  la  nature  des  précautions  à  prendre 
ponrla  réadmission  des  écoliers,  quand  il  s'agit  d'une  maladie  épidémique  qui 
i  nè:e8sité  leur  éloignement. 

I^  loi  générale  que  Ton  peut  établir  i  cet  égard  est  basée  :  d'une  part,  sur 
la  période  d'incubation  de  la  maladie  transmissible,  et,  de  l'autre,  sur  le  temps 
<}ae  le  malade  demeure  en  puissance  de  transmission. 

Ceci  étant  posé,  le  licenciement  d'une  école  une  fois  effectué,  on  doit  procéder 
auT  mesures  de  désinfection  des  locaux  comprenant  :  la  désinfection  générale 
par  les  vapeurs  sulfureuses  ;  — -  le  grattage,  puis  le  lavage  à  la  lessive  de  tout 
ce  qui  est  boiserie;  —  le  grattage,  recrépissage  et  badigeonnage  de  tout  ce  qui 
est  maçonnerie  ;  —  la  désinfection  des  lieux,  fosses  et  latrines  ;  celle  des  conduits 
d'éTacoation  des  immondices  par  les  principaux  mélanges  désinfectants  reconnus 
efficaces,  tels  que  les  solutés  de  sulfate  de  cuivre,  de  chlorure  de  zinc^  de  chlo- 
nue  de  chaux,  etc. 

Ces  précautions  prises,  les  élèves  de  l'école  pourront  être  réadmis.  —  Ils  se 
divisent  naturellement  en  deux  catégories  : 

Ceux  qui  n'ont  pas  été  atteints  ; 

Ceux  qui  ont  été  atteints. 

1*"  Les  élève9  de  la  première  catégorie  seront  réadmis  après  une  période  de 
temps  égale  pour  tous,  période  déterminant  la  réouverture  de  l'école  et  variant 
d'après  la  durée  d'incubation  de  chacune  des  maladies. 

Ainsi,  dans  le  cas  d'une  école  licenciée  pour  cause  de  rougeole,  la  réadmissioa 
des  écoliers  de  cette  catégorie  ne  se  fera  que  deux  semaines  au  moins  après  le 
licenciement. 

Dans  le  cas  de  scarlatine,  la  durée  de  l'incubation  est  moindre  et  l'on  peut 
accorder  leur  réadmission  le  douzième  jour  après  le  licenciement. 
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Dans  le  cas  de  coqueluche,  la  réadmîssion  pourra  également  amr  lien  le 
douzième  jour,  mais  à  la  condition  que  Tenfant  ne  présente,  à  ce  momenMà, 
aucun  symptôme  catarrhal. 

Dans  le  cas  d*OREiLLONs,  la  réadmission  ne  devra  être  accordée  que  vingt  jour$ 
au  moins  à  partir  de  la  fermeture  de  Técole. 

Dans  le  cas  de  diphthêrie,  la  durée  moyenne  de  l'incubation  peut  être  évaluée 
à  huit  ou  dix  jours,  il  est  rare  qu'elle  aille  à  quatorze  jours  :  la  réouTerture  de 
l'école  pourra  donc  se  faire  deux  semaines  après  le  licenciement ,  et  les  enfants 
ne  seront  réadmis  que  s'ils  ne  présentent  aucune  rougeur  à  la  gorge. 

Dans  le  cas  de  variole,  la  période  d'incubation  basée  sur  Tinoculation  serait 
de  dix  à  douze  jours.  On  ne  doit  accorder  la  réadmission  que  dans  la  troiâèm 
semaine  qui  suit  le  licenciement.  Mais  ici,  on  le  comprend,  la  vaccination  doit 
avant  tout  intervenir. 

Dans  le  cas  de  fièvre  typhoïde,  la  durée  de  la  période  qui  précède  l'appa- 
rition de  la  ûèvre  est  d'environ  dix  à  douze  jours.  La  réadmission  pourra  donc 
être  accordée  deux  semaines  après  le  licenciement  pour  les  enfants  qui  n'auraient 
présenté  jusque-là  aucun  désordre  dans  la  santé. 

2^  Les  écoliers  de  la  deuxième  catégorie,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  ma- 
lades au  moment  du  licenciement,  ne  seront  réadmis  à  l'école,  au  milieu  de 
leurs  camarades,  qu'après  une  période  de  convalescence  en  rapport  avec  le 
temps  nécessaire  pour  que  toute  crainte  de  transmissibilité  ait  disparu. 

Ainsi,  dans  le  cas  de  rougeole,  les  enfants  de  cette  catégorie  ne  pourront  être 
réadmis  que  dix  jours  après  la  disparition  de  toute  trace  d'exfoliation  épider- 
mique  et  de  catarrhe,  ou  en  moyenne  après  six  semaines  d'exclusion. 

Dans  le  cas  de  scarlatine,  Texclusion  devra  durer  sept  semaines  au  moins. 

En  ce  qui  concerne  la  coqueluche,  lopinion  de  quelques  auteurs,  qui  veulent 
que  le  convalescent  de  coqueluche  perde  toute  puissance  de  transmission  quand 
la  toux  cesse  d'être  spasmodique,  fait  trop  bon  marché  de  la  contagiosité  des 
sécrétions  catarrhales  :  aussi  la  réadmission  des  écoliers  ne  devra  se  faire  que 
dix  jours  au  moins  après  la  guérison  complète,  c'est-à-dire  huit  semaines  en 
moyenne  à  partir  du  début. 

Dans  le  cas  d*0REiLL0Ks,  la  réadmission  pourra  être  accordée  huit  jours  après 
leur  résolution  complète,  c'est-à-dire  en  moyenne  quatre  semaines  à  partir  de 
l'invasion  du  mal. 

Dans  le  cas  de  diphthêrie,  il  faut  n'accorder  la  réadmission  que  lorsqu'il  nV 
a  plus  ni  rougeur  de  la  gorge,  ni  trace  de  coryza,  c'est-à-dire  six  semaines  ao 
moins  depuis  le  début. 

Dans  le  cas  de  varicelle,  l'exclusion  devra  durer  quatre  semaines. 

Dans  le  cas  de  variole,  la  réadmission  ne  sera  accordée  que  treize  à  quatorze 
jours  après  la  disparition  de  toute  croûte  ou  desquamation,  c'est-à-dire  srpt 
semaines  au  moins  depuis  le  début. 

3®  Il  est  une  mesure  générale,  plus  particulièrement  applicable  aux  conva- 
lescents de  fièvre  éruptive,  mais  qui  doit  être  étendue  à  tous  les  eufants  qui 
sollicitent  leur  réadmission  à  l'école  :  c'est  celle  qui  se  rapporte  à  la  fois  au 
lavage  du  corps  et  à  la  désinfection  des  vêtements.  Le  bain  de  propreté  d<Ht 
être  la  règle.  On  comprend  toute  l'importance  de  lavages  destinés  à  débarrasser 
la  peau  de  tout  vestige  de  desquamation,  de  toute  crasse  épidermiqoe  ou  de 
reliquats  de  sécrétions,  plus  ou  moins  susceptibles  de  conserver  en  état  d'acti- 
vité l'agent  infectieux. 
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La  responsabilité  de  ces  soins  corporels  incombe  spécialement  au  médecin  et 
à  la  famille.  11  n*en  est  plus  de  même  de  la  désinfection  des  vêtements  qui  ont 
serri  aax  petits  malades.  Ici  doit  intervenir  l'Administration»  responsable,  selon 
aoQs,  de  la  santé  publique.  Si  jamais  Tutililé  pratique  de  l'emploi  d'éluves 
de  désinfection  peut  être  démontrée,  c'est  bien  en  pareille  circonstance.  Le 
rôle  que  jouent  les  écoles  dans  l'élaboration  et  l'expansion  des  épidémies 
est  trop  évident  pour  n'être  pas  pris  en  sérieuse  considération  dans  Torganisa- 
tioD  d*uQ  service  de  préservation  de  la  santé  publique.  C'est  peut-être  un  des 
côtés  de  la  question  les  plus  capables  de  soulever  l'attention  et  de  justifier  aux 
yeux  des  intéressés  l'application  de  mesures  préservatrices  qui  s'imposent  de 
plus  en  plus. 

4®  En  dehors  des  deux  catégories  d'élèves  composant  la  population  scolaire 
aa  moment  du  licenciement,  que  nous  avons  spécialement  visées,  il  en  est  une 
autre  qui  nous  intéresse  également,  mais  qu'il  est  plus  difficile  de  constituer  : 
c'est  celle  dans  laquelle  il  faut  ranger  tous  les  enfants  qui^  n  étant  pas  malades, 
auraient  été  en  contact  dans  leur  famille  avec  des  malades  atteints  de  maladie 
trantmissible.  Ici,  les  règles  à  appliquer  sont  celles  que  nous  avons  fixées  pour 
la  première  catégorie,  avec  cette  différence  que  le  temps  d'éloignement  à  courir 
n'est  pas  déterminé  par  l'époque  du  licenciement,  mais  bien  par  le  dernier  cas 
de  maladie  qui  s'est  montré  dans  la  famille. 
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venons  de  faire  des  rapports  qui  unissent  l'élève  au  milieu  scolaire  et  des 
iaQuences  multiples  qui  sont  appelées  à  agir  sur  sa  santé  doit  trouver  sa  consé- 
cration naturelle  dans  une  organisation  de  la  surveillance  hygiénique  et  médicale 
des  écoles. 

Cette  surveillance  hygiénique  s'adresse  d'une  part  :  au  bâtiment  scolaire  con- 
sidéré dans  ses  classes  et  dans  ses  dépendances  comme  dans  la  salubrité  inté- 
rieure et  extérieure,  d'autre  part  :  à  l'état  de  santé  de  l'écolier  considéré  dans 
ses  prédispositions  comme  dans  ses  susceptibilités  morbides  acquises. 

Pour  arriver  à  do  sérieux  résultats,  il  est  évident  qu'elle  doit  être  exercée  pai 
des  hommes  absolument  compétents.  Le  rôle  d'inspecteur  sanitaire  des  écoles 
renent  dans  l'avenir  à  des  médecins  recrutés  par  voie  de  concours,  ou  nommés 
par  suite  de  connaissances  spéciales  confirmées  par  la  possession  du  titre  de 
médecin  de  la  santé  publique.  Un  pareil  titre  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à 
passer  dans  la  législation  médicale  comme  une  conséquence  de  l'organisation  de 
la  médecine  publique. 

Quelle  que  soit  en  effet  la  part  sérieuse  qui  doit  être  attribuée  dans  l'appli- 
cation à  l'initiative  d'une  Administration  municipale,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  rien  ne  sera  fait  tant  que  cette  organisation  ne  procédera  pas  de  l'État. 

Les  tentatives  locales,  heureuses  ou  malheureuses,  auront  toujours  contre  elles 
de  disséminer  les  bonnes  volontés,  et  surtout  d'être  trop  souvent  mises  en  dis- 
cussion. Cela  dit,  nous  devons  faire  connaître  ce  qui  a  été  essayé  jusqu'ici  et 
lait  dans  le  sens  de  la  surveillance  hygiénique  et  de  la  médecine  préventives  à 
l'école. 

C'est  à  la  ville  de  Bruxelles  que  revient  l'honneur  d'avoir  organisé,  en  1874, 
le  premier  service  d'inspection  médicale  des  écoles. 

A  cette  époque,  en  effet,  elle  fut  dotée  d'un  bureau  d'hygiène  qui  nécessita 
la  nomination  d'un  personnel  de  médecins  spéciaux.  Le  service  de  l'inspection 
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des  écoles  leur  fut  confié,  et  bientôt,  sous  Tintelligente  direction  de  M.  le  doc- 
leur  E.  Janssens,  inspecteur  du  service  de  santé  de  Bruxelles,  ce  service  affirma 
son  importance  considérable  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  santé  des  élèves 
qu'à  celui  de  la  statistique,  et  de  ce  qu'on  a  appelé  avec  raison  l'anlbropométrie 
scolaire. 

A  Paris,  ce  service  a  été  décidé  par  le  Conseil  général  de  la  Seine  depuis  1879. 
Les  écoles  et  les  salles  d'asile  sont  groupées  en  circonscriptions  d'inspection  de 
façon  que  chaque  circonscription  ait  un  effectif  de  vingt  à  vingt-cinq  classes, 
duique  salle  d'asile  étant  comptée  pour  deux  classes.  Les  médecins-inspecteon 
doivent  justifier  du  titre  de  docteur.  Ils  sont  nommés  par  le  Préfet  pour  trois 
ans  et  reçoivent  un  traitement  de  800  francs  par  an.  Un  règlement  spécial 
diéfinit  leurs  attributions.  Nous  n'emprunterons  à  ce  règlement  que  les  points 
saillants  des  articles  déterminant  exactement  les  fonctions  des  médecins-inspec- 
teurs: 

Art.  2.  —  Un  registre  spécial  sera  mis  dans  chaque  école  ou  salle  d'asile  à  la  disposition 
du  médecin-inspecteur  pour  y  consigner  le  résultat  de  ses  inspections. 

Le  registre  de  l'Inspection  médicale  sera  constamment  tenu  à  la  disposition  des  autorités 
préposées  à  la  surveillance  des  écoles. 

Art.  3.  —  Toute  école  ou  salle  d'asile  devra  recevoir  deux  fois  par  mois  la  visite  du 
médecin-inspecteur. 

Art,  4.  —  Le  médecin-inspecteur  procédera  à  l'examen  des  localités  autres  que  les  dasKS 
(vestibules,  préau  couvert,  cour  de  récréations,  cabinets  d'aisances,  etc.). 

Il  visitera  ensuite  chacune  des  classes  ;  il  se  rendra  compte  des  conditions  hygiéniques  de 
]  a  saUe  au  point  de  vue  de  l'éclairage,  du  chauffage,  de  la  ventilation,  de  l'aménagemat 
dU  mobilier,  etc.,  et  procédera  ensuite  à  l'examen  médical  des  enfants. 

Art.  8.  ^  Les  enfants  chez  lesquels  le  médecin-inspecteur  pendant  sa  visite  aurareeoDua 
les  symptômes  d'une  affection  contagieuse  seront  inunédiatement  renvoyés  cbet  leurs 
parents  avec  une  lettre  d'avis  indiquant  le  motif  de  ce  renvoi.  Cette  lettre  fera  connûtre 
^ux  parents  que  l'enfant  ne  pourra  être  admis  de  nouveau  dans  l'établissement  qu'après 
s'être  présenté  à  la  visite  du  m6decin*inspecteur«  et  ec  avoir  obtenu  un  certificat  coostauot 
que  sa  rentrée  peut  avoir  lieu  sans  inconvénient. 

Art.  10.  —  Lemême  certificat  pourra  être  exigêdesenfantsqui,  sans  que  leuréloignemeoi 
tfh  été  provoqué  ni  par  le  directeur,  ni  par  le  médecin-inspecteur,  se  seraient  absentés  de 
l'école  ou  de  la  saUe  d*asile  pour  cause  de  maladie. 

Au  Havre,  Tiuspection  médicale  est  faite  par  les  médecins  du  bureau  d'hygiène. 

A  Lyon,  le  service  d*inspection  médicale  existe  depuis  le  i^  janvier  1880. 
iLes  médecins  sont  nommés  au  concours.  Il  y  a  huit  inspecteurs  et  la  ville  de 
Lyon  a  été  partagée  entre  eux  en  huit  circonscriptions.  Chaque  circonscription 
•comprend  environ  une  douzaine  d*éGoles  primaires,  plus  quatre  à  six  salles 
d*asile.  Les  médecins-inspecteurs  doivent  faire  deux  visites  par  mois  dans  les 
écoles,  quatre  visites  mensuelles  dans  les  salles  d*asile.  Chaque  visite  est  suivie 
•d'un  rapport  adi^essé  à  la  mairie. 

Les  inspecteurs  ont  le  droit  d'interdire  Técole  aux  enfants  atteints  de  mala- 
-dies  contagieuses  ;  ils  donnent  des  conseils  aux  enfauts  malades  qui  leur  sont 
.présentés  lors  de  leurs  visites,  mais  ils  ne  vont  pas  visiter  les  enfants  à  domi- 
•cile.  Ils  indiquent,  en  cas  d'épidémie,  les  précautions  à  prendre,  les  mesures  de 
-désinfection  à  mettre  en  pratique,  la  nécessité  de  fermer  pendant  un  temps 
récole  suspecte,  et  ils  formulent  toutes  les  réclamations,  signalent  les  desiderata 
qui  intéressent  l'hygiène  des  écoles  qui  leur  sont  confiées.  La  ville  de  Lyon 
donne  à  chaque  inspecteur  uu  traitement  de  1500  francs. 

Il  est  évident  que  des  grandes  villes  comme  Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeauit 
Lille,  etc.,  pourront  toujours  organiser  im  service  d'inspection  médicale  de  leurs 
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«coles  sur  uDe  large  base,  mais  elles  ne  sauraient  se  soustraire  à  la  direction 
générale  de  TÉtat  qui  a  tout  intérôt,  je  le  répète,  à  maintenir  la  prépondérance 
de  son  action.  11  est  vrai  que  les  Administrations  municipales  des  grandes  villes 
ont  un  budget  qui  leur  permet  de  rémunérer  d'une  façon  convenable  leurs 
inédecins-iaspecteurs  et,  par  suite,  d'exiger  d'eux  de  l'exactitude  et  de  la  perse- 
fénnce.  Il  ne  serait  pas  difficile  à  l'État  de  marcher  de  concert  avec  les  dépar- 
tements et  les  communes,  mais  il  ne  suffit  pas  de  recommander  par  une  simple 
circulaire  lorganisation  dans  tous  les  déparlements  d'un  service  d'inspection 
médicale  des  écoles  publiques  :  il  faut  aborder  nettement  la  question,  et  ne  pas 
continuer  à  faire  appel  aux  bonnes  volontés,  aux  intérêts  particuliers  des  méde- 
cins. Quon  en  finisse  une  bonne  fois  pour  toutes  avec  cette  idée  que  la  clientèle 
rémunère  toute  peine,  et  que  c'est  suffisamment  récompenser  un  médeciu*inspec- 
teur  des  écoles  que  de  le  mettre  à  même  de  se  faire  connaître  et  de  recruter 
ainsi  des  clients.  Si  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on  veut,  c'est  ce  à  quoi  l'on  s'expose. 
La  circulaire  ministérielle  du  i4  novembre  1879  qui  recommande  l'organisa- 
tion d'un  service  d'inspection  médicale  dans  toute  la  France  est  ainsi  conçue  : 
^  La  mission  de  MM.  les  inspecteurs  consistera  à  visiter,  danê  kurs  tournées  de 
clientèle^  les  écoles  publiques  existant  dans  les  communes  de  la  circonscription 
qui  leur  est  attribuée,  afin  d'examiner  la  salubrité  des  bâtiments  scolaires  et 
l'état  sanitaire  des  élèves.  Us  veilleront  à  ce  que  les  conditions  hygiéniques 
soient  exactement  remplies,  adressent  aux  maîtres  et  aux  familles  les  conseils 
opportuns  et  transmettent  tous  renseignements  à  l'administration  départemen- 
tale. » 

Cette  circulaire  aurait-elle  eu  pour  unique  effet  de  solliciter  l'attention  des 
préfets  et  d'amener  la  création  sur  le  papier  d'un  service,  qu'il  faudrait  toujours 
s'en  féliciter.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  a  là  un  point  de  départ,  le  commence- 
ment d'une  période  d'essai,  et  qu'il  suffira  de  fonctionner  pendant  quelque 
temps  pour  démontrer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  dérangement  de  la  pai*t 
(ion  médecin  en  tournée  de  clientèle,  mais  d'un  service  spécial  demandant  une 
toomée  spéciale  et  qu'il  faut  savoir  rémunérer  sérieusement. 

C'est  en  vertu  de  cette  circulaire  ministérielle  de  novembre  1879  que  le 
service  fut  institué  dans  la  Gironde  par  arrêté  préfectoral.  "En  février  1883,  je 
las  chargé  de  la  direction  du  service  d'inspection  des  écoles  publiques  de  Bor- 
deaux, avec  cinq  médecins-inspecteurs  comme  auxiliaires.  Le  rapport  suivant 
que  j'adressais  au  préfet  fera  connaître  ma  manière  de  voir  à  ce  sujet  : 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur,  par  un  arrêté  en  date  du  28  février  1883,  de 
me  charger  de  la  direction  du  service  de  l'inspection  médicale  des  écoles  com- 
munales de  Bordeaux.  Je  viens  aujourd'hui  vous  soumettre,  avec  les  premiers 
résultats  obtenus  par  ce  service,  la  nature  de  son  organisation  et  le  mécanisme 
de  son  fonctionnement. 

c  Le  service  que  vous  avez  établi  devrait,  pour  répondre  au  but  que  vous  vous 
êtes  proposé,  présenter  les  garanties  d'un  examen  judicieux  et  approfondi  de 
toutes  les  conditions  spéciales  de  milieu  et  de  population  scolaires,  susceptibles 
de  fournir  des  éléments  sérieux  à  une  surveillance  sanitaire  et  médicale  des 
écoles. 

«  La  création  de  médecins  scolaires,  et  avec  eux  le  fonctionnement  assuré 
d'une  inspection  hygiénique  des  écoles,  sont  une  conséquence  toute  naturelle  des 
progrès  de  l'hygiène  sociale,  et  si  elle  n'est  point  encore  entrée  d'une  façon 
complète  dans  les  habitudes  administratives,  du  moins  peut-on  reconnaître  dè^ 
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à  présent  qu'elle  ne  tardera  pas  à  s'imposer  comme  une  institution  nécessaire 
éminemment  propre  à  conduire  i  des  résultats  de  la  plus  haute  importance. 

a  Les  préceptes  qui  doivent  servir  de  guides  à  un  pareil  service  peuvent  se 
résumer  dans  les  aphorismes  suivants  : 

«  Mise  en  face  de  Venfant  sain,  l'école  ne  doit  pas  être  pour  lui  une  cause 
occasionnelle  de  maladie. 

«  Mis  en  face  de  Venfant  débile^  le  régime  scolaire  ne  doit  pas  être  une  canse 
d'aggravation  de  ses  prédispositions  morbides. 

«  Mise  en  face  de  Venfant  malade^  la  surveillance  sanitaire  à  l'école  ne  doit 
pas  permettre  que  cet  enfant  devienne  une  cause  de  transmission  et  de  propaga- 
tion des  maladies. 

«  Hais,  avec  cela,  il  y  a  plus  encore.  Guidée  par  de  tels  mobiles,  l'inspeclioa 
médicale  des  écoles  est  naturellement  amenée  à  devenir  pour  le  pays  une  source 
de  réels  bénéûces,  en  lui  ménageant  la  plus  pure  de  ses  forces  vives,  c est-àdire 
le  parfait  développement  des  générations  nouvelles. 

c  A  côté  en  effet  de  la  partie  essentiellement  médicale  qui  a  pour  double 
objet  :  i^  de  prévenir  l'explosion  et  la  propagation  de  maladies  infectieuses  et 
contagieuses  ;  2^  de  s'opposer  à  l'influence  nuisible  du  milieu  scolaire  par  une 
adaptation  de  ce  milieu  aux  organismes  des  élèves,  il  y  a  toute  une  partie  spé- 
ciale, plus  directement  du  ressort  des  études  anthropologiques,  qui  doit  aToir 
pour  objectif  la  surveillance  du  développement  physique  du  corps,  dans  b 
conditions  les  plus  favorables  pour  arriver  à  la  direction  des  aptitudes  iadin- 
duelles  dans  le  vrai  sens  des  exigences  sociales  et  professionnelles. 

(n  Cette  partie  de  l'inspectiou  hygiénique  des  écoles,  qui  constitue  ce  qu*OQ 
a  désigné  à  bon  droit  du  nom  d'anthropométrie  scolaire,  est  appelée  à  fournir 
des  documents  d'une  valeur  considérable.  Elle  permet  de  suivre  pas  à  pas  pour 
ainsi  dire  le  développement  du  corps  dans  toutes  ses  tendances  physiologiques, 
dans  ses  manifestations  fonctionnelles,  comme  dans  ses  susceptibilités  morbides, 
de  telle  sorte  que,  tenu  en  éveil  par  une  consignation  exacte  des  résultats 
de  chaque  examen  périodique,  on  pourra  obvier  parfois  à  des  prédispositiois 
héréditaires,  corriger  à  temps  des  habitudes  vicieuses,  redresser  souvent  des 
défectuosités  organiques,  s'opposer  toujours  aux  influences  nuisibles,  ménager, 
en  un  mot,  la  puissance  d'extension  de  l'arbre  national  par  une  appropriation 
entendue  de  ses  racines  au  terrain  de  culture  par  excellence  :  l'école,  milieu 
éducateur  à  la  fois  de  l'intelligence  et  du  coips. 

((  Tels  sont,  Monsieur  le  Préfet,  dans  leurs  lignes  générales,  la  conception  qi^ 
je  me  suis  faite  et  le  plan  que  je  me  suis  tracé  du  service  d'inspection  médicale 
que  TOUS  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier. 

«  L'application  pratique  en  est  simple  et  tout  ce  qui,  au  premier  abord,  pour- 
rait prêter  à  dos  objections  de  détail,  à  des  obstacles  à  priori  soulevés  par  des 
esprits  peu  convaincus,  sceptiques  fou  hostiles,  doit  tomber  devant  la  facilité 
d'exécution  et  la  persévérance  de  tous. 

a  C'est  ce  qui  ressortira,  je  l'espère,  de  l'examen  des  résultats  déjà  obtenus 
par  le  service,  consignés  dans  les  quarante  premiers  rapports  mensuels  sur  b 
conditions  hygiéniques  des  écoles  de  Bordeaux  et  sur  l'état  sanitaire  des  élèves. 
«  Le  libellé  de  ces  rapports,  auquel  j'ai  dû  m'arrêter  après  quelques  tâton- 
nements, permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  méthode  d'examen  suine 
par  le  service  d'inspection  médicale  des  écoles.  Chacun  des  imprimés  destinés  a 
«n^rnir  les  éléments  d'un  rapport  mensuel  comprend  des  données  fixes  et  dei 
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données  Tariables.  Les  preinièi*es,  une  fois  dëterminées  et  établies,  vont  désor- 
mais servir  de  base  à  l'appréciation  des  conditions  du  milieu  scolaire  par  rapport 
à  sa  population  enfantine.  Ces  données  sont  :  la  superficie  et  la  capacité  abso- 
lues, l'éclairage,  Taération,  la  nature  du  mobilier  de  chaque  classe  ;  — la  forme, 
l'étendue,  Tétat  du  sol  des  cours  et  préaux  ;  —  la  situation,  la  nature  et  Tétat 
hygiénique  des  privés  ;  —  le  voisinage  salubre,  ou  insalubre»  commode  ou  incom* 
mode,  de  Técole. 

I  II  est  bien  évident  qu*une  fois  acquis  ces  éléments  ne  sont  plus  appelés  à 
varier  que  dans  des  limites  voulues  et  toujours  rares;  et  ce  travail,  une  fois 
tiiit,  n'est  susceptible  d'entraîner  ultérieurement  qu'une  simple  reproduction 
d'écriture.   - 

I  Les  éléments  variables  sont  :  le  nombre  d'élèves,  leurs  catégories  d'âge, 
l'espace  cubique  et  la  surface  carrée  qui  leur  revient  individuellement  dans 
chaque  classe;  —  la  température  moyenne  (matin  et  soir)  ;  —  l'entretien  et  la 
propreté,  l'état  général  de  la  santé  ;  —  le  nombre  d'absences  individuelles  dans 
chaque  classe  pour  cause  de  maladies  ;  —  la  nature  des  maladies  qui  ont  occa- 
sionné ces  absences  et  les  observations  spéciales  que  chacune  de  ces  données 
peut  soulever. 

«  La  détermination  de  tous  ces  éléments  variables  devient  une  chose  des  plus 
faciles  par  suite  du  relevé  déjà  fait  des  données  fixes  auxquelles  il  suffit  de  les 
rapporter.  Ainsi,  par  exemple,  le  maître  n'aura  qu'à  diviser  l'espace  cuhique  et 
la  surface  carrée  absolue  d'une  classe  par  le  nombre  d'élèves  présents  dans  le 
mois  pour  avoir  la  surface  carrée  et  l'espace  cubique  dévolus,  dans  cette  classe, 
à  chaque  élève.  On  est  immédiatement  mis  en  mesure  de  reconnaître  s'il  y  a  ou 
non  encombrement  dans  une  classe,  et  de  voir  dans  quelles  conditions  cet  encom- 
brement est  susceptible  de  se  montrer  suivant  les  diverses  époques  de  Tannée. 

4  Les  catégories  d'âges  constituent,  au  point  de  vue  pédagogique,  conune  au 
point  de  vue  hygiénique,  un  élément  d'une  très-grande  importance.  Ces  catégo- 
ries e'tablies  par  classe,  dès  le  premier  mois  de  l'année  scolaire,  il  sera  facile 
chaque  mois  de  retrancher  ou  d'ajouter  les  élèves  sortants  ou  nouveaux.  Avec  la 
détermination  de  cette  donnée  plus  ou  moins  variable,  on  arrivera  aisément  à 
saîoir  la  proportion  par  âges  de  toute  une  population  scolaire,  le  degré  de  fré- 
quentation des  écoles  par  chacune  de  ces  catégories,  et  cela  suivant  la  localité, 
le  quartier  et  les  différentes  époques  de  l'année.  Il  peut  y  avoir  là  un  indice 
des  plus  sérieux  des  lois  naturelles  sociales  qui  régissent  le  mouvement  conune 
le  groupement  des  écoliers.  Mais,  en  ce  qui  concerne  l'hygiène,  la  connaissance 
des  cat^ries  d'âges  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  des  groupes  de 
population  scolaire  dans  leurs  rapports  avec  la  réceptivité  et  la  susceptibilité 
morbides  des  enfants.  De  plus,  c'est  en  rapportant  les  catégories  d'âges  d'une 
classe  aux  dimensions  du  mobilier  de  cette  classe,  qu*on  juge  immédiatement 
de  1  appropriation  convenable  de  ce  mobilier  aux  tailles  des  élèves  et  de  la  juste 
répartition  de  ses  divers  types  dans  l'école. 

c  Nous  avons  établi  dans  le  rapport  mensuel  une  colonne  spéciale  pour  le 
relevé  régulier  des  moyennes  de  température  pendant  les  classes  du  matin  et 
du  soir.  Un  tel  relevé,  qui  peut  être  utilisé  comme  moyen  d'exercice  pratique, 
est  appelé  à  fournir  les  données  les  plus  exactes  sur  les  variations  quotidiennes 
et  saisonnières  des  températures  des  salles  de  classe,  et  par  suite  à  détermmer, 
selon  l'époque  de  l'année,  les  meilleures  conditions  d'exposition  de  chauffage, 
d  ensoleillement  et  de  renouvellement  d'air  de  chacune  de  ces  salles. 
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<(  Pour  ce  qui  concerne  la  partie  essentiellement  médicale  de  riospeciioa, 
c'est-à-dire  la  constatation  de  Tétat  général  de  santé  des  élèves  d'une  classe  fu 
le  relevé  des  absences  individuelles  pour  cause  de  maladie,  rien  n*est  plus  facik 
pour  les  maîtres  que  de  noter  toute  absence  de  cette  nature  en  meUanteo 
regard  du  nom  des  élèves  qui  ont  été  absents  dans  le  mois  plus  de  deux  jours 
consécutifs  le  nom  de  la  maladie,  s'il  y  a  lieu,  qui  a  déterminé  cette  absence. 

«  Nous  avons  pris  cette  limite  de  deux  jours  consécutifs  parce  qu'au  delà 
d'elle  la  cause  de  Tabsence  d'une  élève  est  susceptible  d'offrir  un  intérêt  sérieux 
au  point  de  vue  pédagogique  comme  au  point  de  vue  sanitaire.  Un  élève  qui 
manque  par-ci  par-là  une  classe  ou  même  un  jour  peut  bien  n'y  être  soUidtéque 
par  paresse  ou  insouciance  des  parents,  mais  à  partir  de  deux  jours  on  peut  aussi 
se  trouver  en  présence  d'une  raison  privée  sérieuse  comme  d'une  simple  indis- 
position ou  d'une  maladie  confirmée.  Du  moment  que  la  cause  de  l'absence  est 
la  maladie,  il  sera  toujours  possible  d'en  connaître  la  nature  et  de  spécifier  les 
conditions  de  retour  à  l'école  des  petits  malades  convalescents.  D'ailleurs,  en 
présence  du  sentiment  si  généreux  qui  a  présidé  à  la  création  d'une  inspedioD 
médicale,  en  présence  des  résultats  pratiques  qu'elle  est  appelée  à  donner,  nul 
doute  que  les  familles  ne  tarderopt  pas  à  en  apprécier  les  bienfaits  en  reconnais- 
sant qu'une  pareille  institution  est  la  sauvegarde  de  la  santé  de  leurs  eofanU, 
•dans  ce  qui  se  rapporte  à  leur  vie  collective  à  l'école  comme  à  leur  éducation 
physique  et  intellectuelle. 

«  Les  données  médicales  fournies  par  l'école  ont  certainement  une  portée 
considérable,  non  pas  seulement  pour  les  familles,  mais  encore  pour  la  popula* 
tion  de  tout  un  quartier,  pour  l'ensemble  d'une  population  urbaine.  Qui  ne 
comprend,  en  effet,  que  la  constatation  régulière  à  Técole  d'un  certain  nombit 
de  cas  de  maladie  infectieuse  ou  contagieuse  peut  donner  l'éveil  sur  la  consti- 
tution morbide  du  quartier  qui  alimente  cette  école,  sur  son  état  sanitaire  el 
^ur  la  nécessité  de  porter  de  ce  côté  une  surveillance  toute  spéciale?  Les  exemples 
seraient  faciles  à  citer  :  telle  école  a  présenté  de  nombreux  cas  de  coqueloctK. 
telle  autre  de  scarlatine,  telle  autre  de  rougeole,  etc.  Quel  meilleur  moyen  de 
préservation  pourrait  donc  être  mis  en  usage,  si  ce  n'est  d'empêcher  que  œUe 
école  reste  un  foyer  de  concentration,  devienne  un  centre  d'irradiation  au  dehors 
de  la  maladie  transmissible?  Or  ce  doit  être  là  l'œuvre  de  ce  service  d'inspec- 
tion médicale  que,  conformément  à  la  cii*culaire  ministérielle,  vous  avez  institué  i 
^  Bordeaux  et  dans  le  département  de  la  Girond^. 

«  Les  tableaux  imprimés  que  j*ai  l'honneur  de  vous  soumettre  reproduisent 
méthodiquement  la  situation  hygiénique  et  médicale  des  écoles  inspectées.  Toutes 
les  considérations  qui  précèdent  trouvent  leur  raison  d'être  dans  la  coraparaisoo 
des  données  que  ces  rapports  mensuels  renferment.  C'est  l'histoire  sanitaire  d'une 
école  qu'ils  sont  destinés  à  dérouler  devant  les  yeux  de  l'Administration  etda 
médecin,  et  leur  collection  doit  former  un  ensemble  de  documents  des  plus  utiles 
à  consulter  au  point  de  vue  des  améliorations  à  signaler  par  l'un»  des  mesures 
à  prendre  par  l'autre. 

((  J'arrive  maintenant  à  ce  qui  constitue  V anthropométrie  scolaire^  c'est-à-din! 
à  l'examen  périodique  de  l'écolier  dans  son  développement  physique. 

((  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  toute  l'importance  des  documents  que 
de  telles  feuilles  scolaires  de  santé  sont  appelées  à  fournir. 

a  La  croissance  de  l'enfant  pendant  la  période  scolaire,  le  développement  plu^ 
^u  moins  régulier  du  corps,  l'activité  des  fonctions  respiratoires,  celles  d'entre  i 
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École  ^» 

CARNET    SCOLAIRE    DE    SANTÉ 


Nom  et  prénoms 

Lieu  de  oaishance 

Nalionalité  des  parenu 

ProfessioD  des  parents 

Demeure  dos  pareois 

Commémoralif:)  médicaux  aranl  l'entrée  &  l'école 


II. 


DATE  DIS    OBSBRTATIORS. 


Age 

TâiUe 

Grande  enTergure  .  .  .  . 

Poids 

Circonférence  thoracique. 
Indice  thoracique  .  .  .  . 
Force  de  préhension.  .  . 
Force  de  traction 


LE 


LE 


u 


III 


État  de  la  vision .  .  . 
ÉUtderandition..  . 
État  de  la  dentition. . 
Maladies  \  Técole. .  . 
État  général  de  santé. 


CONDITIONS  HYGIÉNIQUES  DES  DÉPENDANCES  ET  COMMUNS  DE   L'ÉCOLE  S' 
^écxmen. 


COUR. 


Forme 

Surface  carrée.  .  .  , 

État  du  »ol 

Nature  d'arbres..  .  . 

?oi»inage 

Observations  spéciales. 


Rectangulaire. 
737-«,48. 
Sable  et  graTier. 
Tilleuls  et  acaeias 
Hôpital  miltiaix*. 


PRÉAU. 


Situation 

Surface 

État  du  sol 

Obsenralions  spéciales.. 


CAté  nord. 
Bitume  et  pavés. 


VESTIAIRE 
RÉFECTOIRE. 


Surface . 

Éclairage 

Entretien 

Observations  spéciales. . 


4-',7248.  —  LaténL 

Très-bien. 

Il  n'r  a  pas  de  vestiaire. 


ATELIER 

ou 
OUVROIR. 


LATRINES 

ET 

UEUX  D* AISANCES. 


11  n'y  en  a  pas. 


Situatiou ,  .  .  .  • 

Nature  des  sièges  et  nombre. . 
Entretien  et  propreté. ...» 
OlMorvations  spéciales  .  .  .  . 


Fonds  de  la  coar. 

6  siégea  dits  à  la  turque. 

Très-bien. 
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toutes  dont  la  surveillance  attentive  conduit  le  plus  sûrement  à  la  détermination 
(le  la  force  physique  individuelle,  le  degré  de  puissance  musculaire,  Tétat  de  la 
vision,  l'état  de  Taudition,  etc.,  tous  ces  éléments  permettront  déporter  une 
ippréciatioQ  sérieuse  sur  la  constitution  d'un  écolier  et  de  spécifier  les  condi- 
tions faTorables  continues  ou  momentanées  dans  lesquelles  il  sera  utile  de  le 
placer  à  Técole,  afin  de  prévenir  ou  combattre  des  dispositions  fâcheuses  à 
quelque  défectuosité  organique,  à  quelque  vice  fonctionnel. 

(  Je  n'insisterai  point  sur  ce  côté  de  Tinspection  médicale  des  écoles.  C'est 
celai  qui  présente  aux  yeux  de  bien  des  hygiénistes  autorisés  l'intérêt  le  plus 
marqué,  car  ils  y  voient  le  seul  moyen  pratique  de  connaître  les  lois  qui  doivent 
présider  à  l'éducation  physique  des  jeunes  générations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'inspection  médicale  des  écoles  est  seule  à  même  de  recueillir  les 
renseignements  nécessaires  pour  le  plus  grand  profit  de  son  fonctionnement  et 
de  ses  résultats. 

I J  u  terminé.  Monsieur  le  Préfet,  l'exposition  des  principes  généraux  qui  ont 
présidé  à  l'organisation  et  au  premier  fonctionnement  du  service  d'inspection 
médicale  des  écoles  institué  par  tous  à  Bordeaux,  en  vertu  de  Tarrêté  du 
^1  février  1883.  J'ose  espérer  qu'ils  vous  paraîtront  dignes  d'une  entière  appro- 
bation. 

«  H  me  reste  un  desideratum  à  exprimer  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
soumettre. 

I  Si  l'État,  le  département  et  la  ville,  également  intéressés  dans  la  question, 
jugent  qu'un  service  d'inspection  sanitaire  et  médicale  des  écoles  organisé  sur 
de  telles  bases  mérite  d'être  encouragé  et  soutenu,  permettez-moi,  Monsieur  le 
Préfet,  de  vous  demander  de  vouloir  bien  être  notre  interprète  auprès  des  admi- 
oislrations  dispensatrices  pour  obtenir  qu'il  soit  alloué  à  ce  service  les  fonds 
nécessaires  i  son  fonctionnement  ainsi  qu'à  l'achat  des  instruments  et  appareils 
indiqués  par  la  nature  même  des  observations  à  faire,  tels  que  :  thermomètres, 
indromètres  et  dynamomètres,  etc.  n 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  en  guise  de  commentaire  aux  considérations 
fui  précèdent  :  L'inspection  sanitaire  et  médicale  des  écoles  en  France  n'existe 
<luedenom,  et  les  meilleures  volontés  comme  les  plus  louables  efforts  finissent 
nulheureusement  par  être  paralysées.  Alexandre  Latet. 

finuoGBAraiE.  —  Adleb.  //  maestro  in  qualità  di  medico,  Trieste,  1878.  —  Adbert.  Leg 
fovxd  Ut  éeoUê.  In  Annal,  de  dermai.,  2*  série,  t.  I,  n*  2,  1880.  -~  Arlt.  Ueber  die 
^echenund  Eniêtehung  der  Kurssichtigkeit,  1876.  —  Allakd  (J.-W.).  The  Veniilaiion  in 
^  SchooU,  etc.  In  Report  of  MasiachutetU,  1874-1875.  —  Abmaignac.  Vhygiène  de  la  vue 
^f écriture  {Discuuion  iur).  In  Bull,  de  la  Soc,  d*hyg.  publique  de  Bordeaux,  1883.  — 
Ai^isT  und  Westih.  Om  luflvexlingtanordningama  inom  hufvudstadens  êkolor.  In  Slock- 
^n«r  Sanitâliberiehi,  p.  1885.  Stockholm,  1883.  —  BAnirARD  (Henry).  School  Architecture, 
^  Contributionê  io  ihe  Improvement  of  School  Housei  in  the  United  Statei.  New-York, 
^  édit.,  1860.  —  Bbcker  (Bernbard).  Ein  Wort  ûber  das  Schuiwesen  mit  beêonderem 
^^  auf  kârperliche  Bildung,  1860.  —  Beoker  (Theodor).  Luft  und  Bewegung  MirGe^ 
'"^heittppege  in  den  Schulen,  1867.  —  Boci.  Ueber  die  Pflege  der  kôrperlichen  und  geieli- 
fn  Gentndheii  deê  Schulkindee.  Leipiig,  1871.  —  Boci  (E.).  Zweckmàeêige  Einrichtung 
^  Schultiiche,  1868.  —  Bochher.  Zur  Schulbankfrage.  Berlin,  1860.  —  Bdrn  (R.-S.).  On 
'^  Arrangement,  Conetruetion  and  Fitting  of  Sehool-Hou$e$,  etc.  Edimbourg:  et  Londres, 
1856.  —  Bdrcl.  Beiiràge  zur  jEliologie  der  Kurzeichligkeit,  1874.  —  Bbéal.  Quelques  motê 
'«^  CinHruction  publique  en  France  :  Écoles,  1872.  —  Bdissou  (F.).  Bapport  sur  Vinstruclion 
pfimaire  à  F  Exposition  universelle  de  Vienne.  Paris,  1873.  —  Do  vêve.  Happert  sur 
^inttruetion  primaire  à  F  Exposition  univerulle  de  Philadelphie^  1878.  —  Blandot.  Maisons 
ft  écoles  communales  de  la  Belgique.  Paris  et  Liège,  1872.  ^  BouaLOK  (A.).  De  la  con- 
itntetion  des  maisons  d'école  primaire^  1834.  —  Briiting  (C).  Die  Luft  tm  Schuhimmer. 
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York,  1879.  —  Liebreicm.  Schoollife  and  Us  Influence  on  Sight.  London,  1872.  —  Dcitn- 
A  Contribution  to  SchooUHygiene.  Londi*es,  1873.  —  De  Latblete  (E.).  L*instntcli(m  ^ 
peuple.  Paris,  1872.  —  Lardolt.  Une  méthode  simple  pour  déterminer  i éclairage  ^t* 
salles  dans  les  écoles.  In  Congrès  intem.  d'hyg.  de  Paris,  1878.  —  Laissé  (ÎI).  A<^"** 
pratiques  sur  les  exercices  du  corps  appliqués  aux  différents  âges.  Paris,  1875.  —  L»^'' 
(A-).  Les  écoles  communales  de  la  Gironde  considérées  au  point  de  vue  de  Vhygiéne.  l^- 
deaux,  1882.  —  Du  mêhb.  Discussion  sur  l'hygiène  de  la  vue  dans  Vécriture.  In  Buliéeia 
Soc.  dhyg.  pubL  de  Bordeaux,  1883.  —  Do  même.  U  daltonisme  chez  les  écoliers.  Commu- 
nication à  la  Soc.  d'hyg.  publ.  de  Bordeaux,  1883.  —  Du  mêmb.  Rapport  au  préfet  del" 
Gironde  sur  U  fonctionnement  du  service  de  V inspection  méditale  des  écoles  communs^ 
de  Bordeaux,  18R3.  —  Du  même.  De  la  toi  physiologique  qui  préside  à  l'attitude  des  écvlifn 
dans  les  écritures  inclinées  et  des  rapports  de  ces  dernières  avec  la  crampe  des  écrit»^ 
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h  Roue  mnUavre  de  Bordeaux^  i884.  ^  Du  mAmb.  De$  meilleures  eondilione  d^ éclairage 

ietêoilet  (Técole,  lo  Revue  sanii.  de  Bordeaux,  1885.  —  De  mémb.  De  la  préservation  des 

maladia  infectieuses  transmissibles  à  Ve'cole  et  des  principes  qui  doivent  prétider  an 

licenciement  des  écoliers.   In  Revue  sanitaire  de  Bordeaux,  1885.  —  Leszxer.  Einfluss  der 

Sdude  ttufdie  Gesundheil,  u*  1.  Francfort  sur  Mein.  —  Lacber.  Die  Schulûbunçèfrage.  In 

4eT  Zeil-  md  Streitfragen,  Heft  143.  —  Lopatixe.  La  réfraction  des  yeux  des  élèves  du 

0iiuMie  de  StarvropoL.  In  Cpt-  rend,  de  la  Société  méd.  du  Caucase,   xi"  13,  1883.  — 

)lnn  (Hemuoo).  Die  Mechanik  des  Sitzens  mit  hesonderer  Rûcksicht  auf  die  Schulbank 

frege.  Zurich,  1867.  —  Miller  (Job.)-  Die  SchuUtâuser  und  ihre  Bewohner,  In  Uenke 

làUchr.  f.  Staalsarsneikunde,  1842.  —  Masor  (Sam.->V.).  Manual  ofGymnastic  Ezercises 

lor  Schools  and  Families.  Boston,  1863.  —  MAurm  (A.-C).  The  Ventilation  of  School  Bouses. 

\sihtpcrt  of  the  Massachusetts  Board  of  Health,   1871.  —  Maccui.  Vittruzione  publica 

dltf  Etposisione  universale  di  Parigi,  1878.  Rome,  1879.  —  MAiLAiorr.  Recherches  sur  la 

an/opie  chez  les  écoliers.  In  Sœ.  phys.-médic.  de  Moscou,  1871.  —  Martt.  Die  An  for- 

dirmgen  der  Gesundheit  an  die  Volksschule,  1874.  —  Michel.  De  V aménagement  des  écolei 

d  de  leur  hygiène.  In  Wûrtemb.  Corresp.-Blait,  ILY,  15;  1875.  —  Masmi»  (Hugo).  Sur 

lUveation  du  sens  des  couleurs  dans  les  écoles.  In  Deutsche  medie.  Wochenschr.,  1878. 

—  HisiMt,  Examen  de  5489  écoliers  au  point  de  vue  de  la  dyschromatopsie.  In  Breslauer 

àrM.  Zeittchr.,  janv.  1879.  ^  Martik  (G.).  De  Vhygiène  de  la  vue  dans  Vécriture.  In  Bull. 

de  la  Soc.  dhyg.  pubL  de  Bordeaux,  1883.  —  Do  bAhe.  La  kératite  astigmatique.  In  Annal. 

é'oculistiqtte  de  Warlomont,  juillet  et  août  1883.  —  Moure  [E.-J.).  Relevé  statistique  sur 

hydUion  des  écoliers  de  Bardeaux.  In  Revue  sanitaire  de  Bordeaux,  p.  43,  1884.  —  Morbr 

S.  a.  X  ].  Kole  sur  un  appaveil  dit  porte  modèle  destiné  à  maintenir  automatiquement 

lapoiition  normale  des  enfants  pendant  les  heures  de  classe.  Paris,  1883.  —  Neigbrauer 

|J.-F.).  Dos  Volkssehulwesen  in  dem  preussischen  Staate.  Berlin,  1834.  —  Nichols  (A.-II.). 

Sàool-Children  and  Dangerous  Communicable  Diseases.  In  Boston  Med.  and  Surg,  Journ, 

i876.  —  Ribbbtbr  (P.).  Die  Sonntagsruhe  vom  Standpunkte  der  Gesundheitspflege.  Berlin» 

18Î6.  «  Ktcahdbr  (G. -M.).  Gymnastique  rationnelle  suédoise.  Paris,  1874.  —  Narjooz  (F.). 

let  icolei  publiques  en  France  et  en  Angleterre.  Paris,  1877.  —  Du  mAhb.  Les  écoles  normales 

primsiret.  Paris.  1 880.  —  Micati.  Im  myopie  dans  les  écoles  de  Marseille.  In  Gaz.  hebd.  de 

utd,  de  Paris,  1879,  p.  695.  —  NoRDEiisoif  (E.).  Recherches  sur  V astigmatisme  de  la  cornée 

eha  det  écoliers  de  sept  à  vingt  ans.  In  Annal,  d'oculislique,  1883.  —  Ott  (A.)  et  Rirziumi 

t).  Bericht  Hber  die  Untersuchung  der  Augen  der  Gymnasiasien  %u  Schaffhausen.  In 

Schwàz.  Corr.'Bl.f  1874.  —  Ott.  Myopie  et  école.  In  Corr.-Bl.  /.  schweiz.  jErUe,  août 

lO.  —  Ort  (g.).  Deux  faits  de  déformations  scolaires  de  la  colonne  vertébrale.  In  Bull. 

À  le  Soc.  de  méd.  publ.  et  dhyg.  prof.,  1881.  —  Pomp£b  (César).  Recueil  de  plans-modèles 

p(w  la  eonttruetion  d'écoles.  Paris,  1867.  —  Parow.   Oeber  die  Nothwendigkeit  einer 

ktfmn  der  Schultisehe,  1856.  —  Du  mémb.  Vortrag  ûber  die  fiothwendigkeit  einer  Reform 

der  Sdudtische.  lo  Berlin.  SehuUtg,  1865.  —  Pradiek.  Die  Verbesserung  der  Volksschule. 

ÎKDoe,  1868.  —  Pappebbeiv  (E.).  Die  Schule  und  die  Gesundheit  der  Schûler,  1860.  -* 

f^rnsssm  (L.).  Bandbuch  der  Sanitâtspolizei,  art.  Scbulwbszr.  —  Passavant  (G.).  Ueber 

^Menterricht  vom  àr%tlichen  Standpunkte.  Francfort,  1863.  —  PBTTENKorER.  Ueber  Lufl 

^  des  Sehulen  umd  ûber  Ermittelung  der  Grenze  zwischen  guter  und  schlechter  Zimmer- 

^v/ît.  In  Pappenheim's  Monatsschrift,  1862.   —  PplOoer.   Untersuchung  der  Augen  von 

^9  lehrem.  In  Monatsbl.  f.  Augenheilk.,  1875.  —  Du  mêbb.   Untersuchungen  der  Augen 

^  Lmemer  Schuljugend.  In  Arch.  f.  Ophthalm.,  XXII,  44,  1876.  •—  Pbrrih  (E.-R.).  Des 

urines  scolaires.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  publ.,  1878.  —  Perrhi  (Maurice).  Rapport 

*»lei  livres  scolaires  et  la  myopie.  In  Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1880.  —  Paul.  Wiener 

^Meinriehtungen.  Vienne,  1879.  —  Pm  (G.).  Una  questione  d*igiene  pedagogica.  Milan, 

1879 —  PiERD*BoirT.  Vigiene  délia  vista  e  le  malattie  conlagiose  delV  occhio  nelle  scuole. 

Kilaii,1879.  —  Do  hBhb.  Nuovo  modello  di  Banco  da  seuola  igienieo.  Milan,  1880.  —  Patbt 

*  CoctTEiLLEs  (Ch.).  Hygiène  des  collèges  et  des  maisons  d'éducation.  Paris,  1827.  —  Poihtb 

'X-h).  Hygiène  des  collèges.   Lyon,  1846.  —  Pagliarj  (L.).  Sopra  alcuni  fattori  dello 

^filsppo  umano.  Turin,  1876.  —  Du  béme.  Lo  sviluppo  umano  per  età,  usso,  condisione 

^iale  ed  etniea^  etc.  Milan,  1879.  —  Pbobrice  (J.-D.).  Report  on  Primary  Schools.  Boston, 

1^6-  —  PianjcR.  Die  Olmûtser  Schulbank.  M^ien,  1873.  —  Peter  vor  Pbtbrsbadsbh.  Diseases 

^!  School-Children.  New-York,  1873.  —  Plarat  (T.).  Nouveau  règlement  officiel  pour  la 

^^futruciion  et  Cameublement  des  écoles  primaires  avec  analyse,  commentaires,  etc.  Paris, 

1881.  ^  pAiSB  (H.).  Closure  of  Schools  during  the  Prevalence  of  Zymotic  Disease.  In  British 

^td.  Joum.t  30  sept.  1882.  —  Pikteiewiez.  De  l'hygiène  de  la  bouche  chez  les  enfants  et 

U*  adolescents.  In  Revue  d^ hygiène  de  Yatin,  1883.  —  Papb.  Schliessung  der  Schule  wâhrend 

^  herrchens  zymotischer  Krankheiten.  In  Arch.  f.  Kinder hk.,  V,  p.  76,  Stuttgart.  — 

^uii  (E.-R.].  &Aoo/  Architecture.  London,  1874.  —  Rotb  (M.)*  Handbook  of  the  Movement 

^'ve.  Loodoo,  1856.  —  Db  mBbe.  Prévention  of  Spinal  Deformities.  London,  1861.  —  Rsuss. 
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Die  Augen  éer  Sehûlermnen  dei  Communal-Realgymiuuiums  m  der  Leopoldttadt,  1814. 
»  Du  MÊME.  Ueber  die  Schulbankfrage,  In  Wiener  med.  Preise,  1874.  ^  RicLâi  (Cari).  Ge- 
gundheitslehre  fur  Schulen.  Leipzig  ii.  Heidelberg,  1865.  —  Do  iiÊini.  CJe6fr  Schulkïfgien 
in  BaUf  Stube  und  Garten^  mit  Ràcksicht  auf  das  in  Wien  AttegestelUe.  Dresden,  187(. 

—  Do  iifiiiE.  Versuch  einee  Mueter-Schulzimmeri.  In  Vierteljahrêêchr.  /*.  ôffenti  Gntad 
heitspfl.,  1870.  —  Rurt  (A.).  Hygiène  êcolaire,  5*  édit.,  1880.  ^  Du  même.  Vhygitne  tt 
Viducaiion  dans  les  internats.  Paris,  1877.  —  Rubtb.  Vntersuehungen  ûber  die  Auga- 
krankheiten  bei  Schulkindem^  1866.  —  Reich.  Die  Réfraction  der  Augen  wm  1^  iàii- 
lerinnen  in  Tiflie,  mit  besanderer  Beruckiichtigung  der  Augen  der  Armenier  und  Georper. 
In  Petergburg.  med,  WocHenschr,,  1878.  —  Du  même.  Examen  des  yeux  des  jeunes  offcien 
du  Caucase.  In  Wojenno-Sanitarnojo  Djelo^  n**  2, 1882.  —  Du  iémb.  Sur  les  changemadt  et 
réfradion  des  yeux  de  85  écoliers  pendant  une  période  de  eix  ans.  In  Wralsch.,  n*  8  et9. 
1883.  —  RiTTER.  Zur  Schulgesundheitsfrage,  etc.  In  Vierteljahrsschrifï  f.  gericktl  Med., 
etc.,   t.  I  et  II,  1876.  —  Rebd  (C).  Sckool  Hygiène.  In  Public  Health,  noy.  etdéc.  1875. 

—  Reinbabd.  Die  Hei%-  und  Ventilationsanstalteti  des  Kônigreichs  Sachsen.  In  Arckitf. 
Hygiène  von  Pelienkofer,  p.  304,  1883.  —  Reclam.  Zum  Neubau  der  Schule,  In  Getundkàt, 
YÛI.  Frankfurt  a.  Hein.  —  Saltisbbrg  (S.).  Normalien  fur  Schulgebâude  de  Berne,  187^.  - 
Schbeber  (D.-G.-H.).  Ein  arztlicher  Blick  in  das  Schulweêen,  in  der  Abneht  su  hdlm  md 
nicht  au  verletzen.  Leipzig,  1858.  —  Schraube  (Otto).  Die  Sanitâtspolizeilieke  Beauftiddi' 
gung  der  Schulen  und  des  Schulunterrichts.  Halle,  1859.  —  Du  héhb.  Die  Sorge  fur  die  Gt- 
sundheit  m  den  Schulen,  In  Henke*s  Zeitschr.  f.  die  Staatsarzneikunde,  1854.— Sciilduci 
(C.-H.).  Die  Schulbankfrage  und  die  Kunze*sche  Schulbank.  Leipzig,  1872.  —  Scvobei.  dit 
Olmûtzer  Schulbank.  Olmûtz,  1873.  —  Scueioikg.  Resuliate  der  Augen  der  Sch&ler  m 
Gymnasium  %u  Erlangen,  1876.  —  Stauoe.  Gutachten  des  Zwickauer  Yereins  Oberdietos 
Lufthetiung  und  deren  Zulâssigkeit  in  Schulen.  Zwickau,  1874.  —  Salmox.  De  la  eondnf- 
tion  des  maisons  d'école.  Paris,  1860.  —  Schottet.  Luftuntersuehungen  in  Schulzimmen. 
In  Zeitschr.  f.  Biol.,  1879.  — Sioealsei.  Prager  Vierteljahrsschr.,  1848.  —  Saubbbbg.  Berickt 
ûber  die  Gelehrten-  und  hôhere  Real-^hule  in  Upsala.  Stockholm,  1873.  — Scbhidt.  ledum 
on  the  Diseuses  of  School  Children.  New-York,  1873.  —  Sextor  (Samuel).  Causes  ofDeafiuu 
among  School  Children  and  ils   Influences  on  Education,  etc.    Washington,  1881.  - 
O'SuLLivAK  (R.-J.).  School  Hygiène.  In  Philad,   Med.  and  Surg.  Reporter,  oct.  1873.- 
Scmbadel.  Influence  du  travail  oculav-e  sur  la  myopie.  Wien,  med.  Wochenschr.,  1875.  ' 
Seaterns  (Joël)-  Les  écoles  d'enfants  et  les  maladies  infectieuses.  In  the  Boston  Med.  wl 
Surg.  Journ.,  déc.  1876.  —  Sulzer.  Analyse  de  Pair  des  écoles  de  Winlerthur,  In  Cerr.-BL 
f.  Schweiz.  jEnle,  n*  13,  1877.  —  Schillbacb.  Recherches  sur  les  yeux  des  écoliers  dléso. 
Jahresber.  a.  d.  grossherzogl.  Gymnasium  zu  Jena,  1879,  Progr.  n*  569.  —  Scburiisï.  /)rr 
Hygien  des  Auges.  In  Miltheil.  a.  d.  kônigl.  UniversitâtS'Auaenklinik  zu  MOnehen,  1881 -* 
Lewis-Satre.  Die  Spondylitis  und  die  seitlichen  Verkrûmmungen  der  Wirbelsàule.  DnlK^ 
von  Gelbke.  Leipzig,  s.  88  fT.,  1885.  —  Scbadow.  Die  Augen  der  Schulkinder.  In  Kli*- 
Monatsbl.  f,  Augenhk.,  t.  XXI.  Stuttgart.  —  Scsndrz.  De  la  myopie  chez  les  écolier».  In 
Norsk.  Mag.  f.  Làgevidensk.  Gbristinia.  —  Schtschepotjew,  De  Vétat  de  la  vieion  chez  'a 
écoliers  d'Astrakan.  In  Tagebl.  d.  Kasanschen  Gesellschafl  d.  Mrzte  Astrachan,  1883.  — 
SifELLEK.  Progressive  Schulbânke.  In  Versl.  v.  de  Vereen,  t.  Verbet.  d.  Volksgrttdl.,  t.  UT. 
Utrecht.  —  Soenbecken.  Das  deutsche  Schulwesen  tmd  die  Nothwendigkeit  seiner  Befom. 
Bonn,  1881.  —  Spiess  (A.).  Zur  praktischen  Lôsung  der  Subsellienfrage.  In  Deutsche  Virr- 
teljahrschrift  f.  Ôffentl.  Gesundheitspflege,  1885.  —  Tb£lat  (Ém.).  Hygiène  de  la  wedw 
les  écoles.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  publique,  t.  I,  1878.  —  Du  même.  Rapport  tu^ 
Vhygiène  scolaire  au  Congrès  international  de  renseignement  à  Bruxelles,  1880.  —  DriÈu. 
Véclairage  des  écoles.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  publ,  Paris,  1879.  —  TRArEHAB»  iG. 
Étude  d  hygiène  des  écoles.  Gannat,  1877.  —  Treichler.  Die  Gesundheitepflege  in  der  Sehsli. 
1875.  —  Du  MÊME.  Ueber  die  Reform  deg  Schulunterrichts  in  Bezug  der  Kurtsichtigiai, 
1875.  —  Du  MÊME.  Die  VerhUlung  der  Kurzsichtigkeit,  1876.  —  Tborebs.  Rapport  sur  la 
mesures  à  prendre  contre  les  attitudes  scolaires  vicieuses,  au  nom  d'une  commission  ce»' 
posée  de  MM.  Lagneau,  Daily,  Jayal,  Vallin,  Th.  Roussel,  etc.  In  Bull,  de  la  Soe.  de  méd. 
publ.  de  Paris,  t.  IV,  1881.  —  Toselowski.  Schulhygiene.  Berlin,  1883.  —  ^mwis  (Xai  • 
État  hygiénique  des  lycées  de  V Empire  en  1867.  Paris,  1869.  —  YmcBOw  (R.).  Vèber  gevàu. 
die  Gesundheit  benachtheiligende  Einflûsse  der  Schulen.  Berlin,  1869.  —  Yaiibestbut  ii 
Der  heutige  Stand  der  hygienischen  Forderungen  an  Schulbauten.  In  Vierteljahrseàr.  f- 
Gesundheitspfl.,  1869.  —  Du  mAmb.  Eiseme  Schulbânke.  In    Yierteljahrêchr.  f.  àffrttli. 
Gesundheilspfl.,  1875.  —  Yab  der  Bubo.  De  Lucht  in  Schoollokalen.  In  Nederland,  Tijsckr^ 
voor  Geneesk.,  1873.  — >  Yort  (E.)  und  Forstbr  (J.).  Studien  Ober  die  Heisungen  in  éf* 
Schulhâusern  Mûnchens.  In  ZeiUchr.  f.  Biol.,  Bd.  XIII,  H.  1,  1877.  —  Yah  Holl.  De  Tvti 
fluence  de  Vécole  sur  la  myopie.  Rotterdam,  1880.  —  Yaurt.  (E.).  L'éducation  eorportik 
et  Vhygiène  scolaire.  In  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanit.,  ter.  1882.  —  Wabc  (J«n^; 
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ObsenatioM  relative  io  th»  îfear  and  DUtanl  Sighi  of  différent  Penoni.  In  Philad,  Trani- 
êBtioiis,  i813.  —  Web»  (C).  Luft  und  Licht  tu  utueren  Wohnungen.  Ein  populirer  Yortrag. 
Darmsûdt,  1869.  — •  WASzixaiED  (Alb.).  Doê  phyiiêche  Lehen  unterer  Génération  und  die 
YdkttckuU.  Bern,  ,1865.  —  Walser  (E.).  Bericht  ûber  Sehulbauten  und  Schulhygien. 
Wien,  i873.  ^  Wdiwk  (Fr.).  &;Aoo2  Hygiène.  In  Aérport  o/  /Ae  MauaehuêetU  Board  of 
Beaiik,  i874.  ~  Wasbes  (L.),  Steihmsti  and  Nebimbe.  Report  of  the  Committee  appoint  by 
the  Board  of  Public  Education  io  inquire  into  the  Sanitary  Condition  ofthe  SchooU  of 
Pkiladelphia.  Philadelphia,  1875.  —  Wbbcr  (Ad.).  Ueber  die  Augenuntertuchungen  in  den 
hôheren  Schuien  su  Damuladt.  In  Deuis.  med,  Wockenêchr.  Berlin*,  1883.  —  Yibghow 
and  Wbstmau.  ÏH*  Ueberbûrdung  der  SehiUern  in  den  hôheren  Lehr-Atistatten,  In  Vier^ 
tdjttkrtchrift  f  gericht.  Medic.  und  ôffentlichee  Sanitâtêweeen,  Berlin,  1884.— Zweb[W.). 
BÔiSchulhaui  und  deuen  innereEinriêhtung.Yieimsr,  1864.  — Zahu.  Die  Schulbrankfrage, 
In  £^«r.  Intelligenzbl.t  1868.  —  Zehenoer.  Ueber  den  Einflues  de$  Schutunterrichti  auf 
die  EntsUkung  der  Kuneichtigheit.  Stuttgart,  1880.  A.  L. 

ÉCM.ES  »B  hAdbchvb.  Une  légère  modification  dans  notre  titre 
noas  permettrait  de  donner  au  mot  École  un  sens  différent  du  sens  propre 
et  courant.  11  y  a  eu  en  médecine  comme  en  littérature  et  surtout  en  phi- 
losophie, des  systèmes  sans  nombre;  on  en  a  fait  autant  d'écoles.  Les  humo- 
ristes étaient  de  Técole  d*Hippocrate,  les  méthodistes  de  l'école  de  Thémi- 
son;  qaand  on  dit  aujourd'hui  de  l'école  de  Paris,  de  Montpellier  on  de 
Fieiuie,  on  parle  souvent  au  figuré.  Nous  laisserons  de  côté  les  discussions  et 
QOQs  bornerons  à  esquisser  à  grands  traits  l'histoire  de  l'enseignement  de  la 
inédecine. 

Il  est  difficile  d'isoler  toujours  l'école  scientifique  de  l'école  réelle;  d'étudier 
une  uoi?ersité»  sans  s'inquiéter  des  théories  chères  à  ses  maîtres.  Les  passer 
sous  silence,  ce  serait  renoncer  de  gaieté  de  cœur  à  indiquer  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  le  progrès  général.  Au  dix-huitième  siècle,  la  Faculté  de  Paris 
se  désintéressa  du  mouYemeut  scientifique  ;  on  travaillait  au  Collège  de  Saint- 
(.iim&f  à  l'Académie  des  sciences,  à  la  Société  royale  de  médecine,  et  ses  portes 
restèrent  closes.  La  vénérable  compagnie  était  trop  occupée  à  la  défense  de 
ses  privil^es  et  de  ses  procédés  scolastiques,  elle  mourut  de  vieillesse  sans 
laisser  ni  vide  ni  regrets.  Née  en  plein  moyen  âge,  gardienne  des  traditions 
oédicaies  comme  la  Sorbonne  l'était  des  traditions  théologiques,  elle  ne  put 
supporter  le  souffle  révolutionnaire  qui  poussait  les  générations  nouvelles  vers 
les  libres  recherches.  Les  méthodes  et  les  doctrines  ont  donc  sur  les  écoles 
une  influence  qu'on  ne  saurait  laisser  dans  l'ombre. 

Poar  s'expliquer  les  manières  d'être  et  les  bizarreries  de  l'enseignement,  il 
est  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  place  qu'occupe  la  médecine  dans 
Téconomie  sociale  ;  ce  n'est  pas  ime  science  spéculative,  susceptible  d'applica- 
tions mais  pouvant  à  la  rigueur  s'en  passer;  c'est  un  art  utile  dont  le  public 
Ae  voit  que  les  résultats,  dont  il  ignore  les  ressources  ;  la  science  reste  un  sub- 
stratum,  auquel  s'intéresse  seulement  le  petit  nombre.  L'enseignement  primitif 
des  arts  a  été  l'enseignement  direct,  l'apprentissage;  l'école  professionnelle 
n'est  qu'une  collection  de  maîtres  et  d'apprentis;  c'est  ainsi  que  la  médecine  fut 
enseignée  en  Grèce. 

Il  £aiut  longtemps  pour  qu'im  art  appris  de  la  sorte  fasse  des  progrès.  Le 
papille  admire  et  développe  ses  aptitudes,  il  ne  songe  pas  à  modifier  ce  qu'il  a 
va  (aire.  Un  beau  jour,  un  homme  bien  inspiré  s'avise  de  vouloir  êtro  utile  à 
dautres  qu'à  ses  élèves,  il  écrit  ce  qu'il  sait  :  alors  l'enseignement  s'étend  et 
change  de  caractère.  Uu  élément  nouveau  s'introduit  dans  l'éducation  :  le 
coaunentaire,  c'est-à-dire  la  critique  et  la  discussion  d'un  auteur  estimé.  Les 
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meilleares  choses  renferment  le  germe  d*un  abus.  Plas  un  maître  a  de 
valeur,  plus  ses  successeurs  sont  portés  à  le  diviniser.  Le  respect  poussa  i 
Texcès  conduit  naturellement  à  cette  idée  que  Thomme  dont  on  admire  le  génie 
est  arrivé  au  dernier  terme  de  la  perfection.  L'empirisme  reste  parce  qu*il  est 
impossible  d'exercer  un  art  sans  notions  techniques,  mais  la  tradition  s'établit 
en  maîtresse  à  côté  de  lui  ;  le  commentaire  qui  a  marqué  un  premier  progrès 
empêche  un  progrès  ultérieur.  Malheur  à  l'enseignement  médical  lorsqu'il 
devient  traditionnel  I  des  corporations  puissantes  en  gardent  le  prinlége  et  se 
chargent  de  veiller  à  l'intégrité  des  livres  primordiaux,  d'éviter  qu'on  puisse  rien 
faire  à  côté  ou  en  dehors  d'elles. 

C*est  ce  qui  arriva  en  Egypte  :  les  médecins  des  bords  du  Nil  furent  fameoi 
à  une  certaine  époque;  on  venait  de  fort  loin  chercher  leurs  conseils;  il  yeo 
avait,  dit-on,  jusqu'en  Perse  dans  l'entourage  des  Achéroénides.  Ils  avaient  des 
livres  que  la  caste  sacerdotale  défendait  avec  une  sollicitude  pleine  de  déGana. 
Qu'arriva-t-il?  Ces   livres,  dernier  mot  de  la  science  égyptienne,  étaient  li 
momification  des  doctrines  biologiques  et  des  recettes  d'une  époque  barbare; 
personne  ne  put  faire  la  part  de  la  vérité  et  de  la  légende,  car  c'était  un  crime 
de  mettre  la  main  sur  un  texte  sacré.  La  médecine  ne  fut  plus  un  art  :  ce  fut 
une  chose  superstitieuse  et  puérile,  qu'on  a  exhumée  seulement  aux  époques 
de  décadence.  Le  même  phénomène  s'est  produit  au  moyen  âge;  ce  qui  domi- 
nait dans  les  écoles  arabes,  c'était  la  tradition.  Leurs  médecins  suivaient  les 
maîtres  grecs  qu'ils  avaient  fait  traduire,  mais  ils  les  suivaient  de  loin;  s'ils  gar- 
daient servilement  leur  texte,  ils  ne  respectaient  guère  leurs  méthodes,  n'obser- 
vaient pas  comme  Hippocrate,  n'expérimentaient  pas  comme  Galien.  Les  Université 
européennes  du  moyen  âge  furent  les  filles  de  l'Eglise  :  or,  l'Église  devait  veiller 
à  la  pureté  des  croyances  chrétiennes.  Infaillible  et  permanente,  elle  se  réservait 
l'enseignement  de  la  théologie,  la  science  par  excellence;  il  servit  de  modèle  à 
celui  de  toutes  les  autres.  Les  facultés  devinrent  les  gardiennes  de  la  tradition 
médicale  en  Occident,  comme  les  prêtres  d'HéliopoUs  l'avaient  été  en  Egypte. 
Les  livres  changèrent:  les  Grecs  remplacèrent  les  Arabes;  ni  les  méthodes,  ni 
l'esprit,  ne  furent  modifiés  ;    l'enseignement   resta   traditionnel    et  presque 
hiératique  jusqu'à  la  Révolution. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  l'École  de  médecine  née  des  entrailles  mêmes  de 
la  société;  le  médecin  exerce  un  art  parfois  lucratif,  il  renseigne  k  ses  enfants. 
Lorsqu'on  8*éloigne  du  berceau  de  la  famille  et  qu'il  est  impossible  de  choisir 
des  élèves  exclusivement  parmi  les  siens,  on  adopte  des  étudiants  étrangers,  od 
les  initie  aux  secrets  et  aux  pratiques  patrimoniales;  seulement  on  exige  d'eux» 
comme  compensation  des  services  qu'ils  ont  reçus,  un  serment  succinct,  très- 
précis,  afin  d'être  certain  qu'ils  ne  feront  rien  capable  de  nuire  au  bon  renom 
de  la  famille,  d'avilir  aux  yeux  du  public  l'art  qu'ils  vont  exercer.  On  ne  voit 
pas  dans  tout  cela  l'intervention  de  l'État. 

Les  écoles  régulières  ne  se  développent  qu'à  partir  du  jour  où  le  médeeio 
prend  une  place  assez  importante  pour  que  la  loi  s'aperçoive  de  son  existence. 
Quand  César  eut  décrété  que  les  honunes  libres  pratiquant  la  médedue  à  Rome 
auraient  droit  de  cité,  il  y  eut  dans  la  ville  une  école  comparable  aux  instituts 
modernes;  l'enseignemoit  devint  une  fonction  des  archiatres  scolaires.  La  même 
chose  est  arrivée  plus  tard;  en  remontant  à  l'origine  de  la  plupart  des  faculté 
de  médecine  actuelles,  on  trouverait  qu'elles  ont  été  fondées  au  moyen  âge  es 
mêine  temps  que  l'Université  dont  elles  faisaient  partie  ou  qu'elles  constituaient 
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i  leurs  débats  des  établissements  destinés  à  former  des  médecins  pour  les  ser* 
rioes  publics. 

Ainsi  l'enseignement  médical,  individuel  au  début,  s*élargit  et  devient  pro* 
fessionnel.  Plus  tard,  il  tourne  vers  l'érudition  et  le  dogmatisme  ;  dans  une 
troisième  période,  il  reprend  son  premier  caractère,  mais  Técole  n*émane  plus 
de rinitiative  privée;  c'est  un  établissement  d*État.  Les  institutions  médicales 
de  la  Russie  ont  été  fondées  par  un  acte  de  la  volonté  toute-puissante  de 
Pierre  le  Grand;  Tezposé  des  motifs  du  décret  de  la  Convention  du  15  frimaire 
an  m  démontre  que  l'Assemblée  avait  exclusivement  en  vue  de  fournir  des 
officiers  de  santé  aux  années  de  la  République  en  créant  trois  écoles. 

Nous  ne  saurions  dans  cet  article  étudier  en  détail  tous  les  pays  et  toutes  les 
^ues.  Nous  nous  bornerons  à  un  rapide  aperçu  sur  les  établissements  qui 
oQt  joué  un  rôle  important  dans  le  développement  dé  la  science,  en  suivant 
pour  cela  l'ordre  chronologique. 
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longtemps  connu  qu'indirectement  la  médecine  égyptienne.  Hérodote,  Diodore 
de  Sicile,  Galien,  en  ont  parlé  sans  détails.  Aux  temps  homériques,  TÉgypte 
était  plus  avancée  qu'aucun  pays  dans  les  différentes  branches  de  Fart  de 
guérir.  l'Odyssée  dit  que  chacun  de  ses  habitants  était  un  médecin.  Hérodote 
s'âonne  que,  dans  cette  contrée  la  plus  salubre  du  [monde ,  on  trouve  des 
spécialistes  pour  cliaque  maladie.  La  littérature  était  inconnue  jusqu'à  ces  der- 
niers temps;  on  avait  seulement  un  fragment  médical  d'un  encyclopédiste 
mentionné  par  Jamblique  et  reproduit  par  Clément  d'Alexandrie.  Voici  d'après 
h  tradition  quelle  en  était  l'origine  :  La  médecine  aurait  été  découverte  par 
isis  et  son  fils  Horus  ;  dans  la  suite  on  honora  comme  le  fondateur  des  arts  et 
des  sciences  un  héros  national,  Thoth  à  la  tête  d'Ibis,  fils  de  Menés;  il  avait 
réani  toute  la  science  dans  quarante-deux  livres  dont  faisait  partie  celui  qu*a 
traduit  Clément.  Manéthon  parle  encore  d'écrits  du  roi  Sésostris  ;  on  ne  sait  ce 
qu'ib  sont  devenus.  Les  égyptologues  contemporains  ont  trouvé  des  papyrus 
qoi  éclairent  d'un  jour  tout  nouveau  l'histoire  de  ces  temps. 

c  La  première  place  appartient  incontestablement,  dit  H.  Haeser,  à  celui  que 
foD  connaît  sous  le  nom  de  papyrus  d'Ebers  et  qui  est  devenu  la  propriété  de 
lliniversité  de  Leipzig.  Ce  document  est  remarquable  par  son  parfait  état  de 
conservation  et  surtout  la  beauté  de  ses  caractères,  trois  fois  plus  grands  que 
tous  ceux  que  nous  connaissions.  Il  est  formé  d'un  seul  rouleau  de  ilO  pages 
à  22  lignes  larges  de  5  pouces  intitulé  :  Livre  de  la  préparation  den  médical 
in^ts  pour  toutes  Ut  partie*  du  corps.  Des  données  renfermées  dans  ce  papyrus 
il  résulte  qu'il  a  été  écrit  du  temps  du  roi  Aménophisi*'  (Re-ser*ka),  au  milieu 
<la  dix-septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  il  y  a  3500  ans. 
Encore  cette  date  ne  convient-elle  qu'aux  dernières  parties.  » 

A  la  suite  de  ce  papyrus  vient  celui  du  musée  de  Berlin,  indiqué  déjà  par 
Qiabas  en  1862,  étudié  avec  détails  par  Brugsch-Bey.  c  Découvert  près  de  la 
pyramide  de  Sakara  à  Iferophis,  il  était  renfermé  dans  un  coffret,  à  deux  pieds 
900S  terre.  Ce  coffret  contenait  un  autre  papyrus  plus  petit,  également  hiératique. 
Bmgsch  ne  doute  pas  que  tous  les  deux,  particulièrement  celui  qu'il  a  décrit, 
cosaeot  appartenu  à  la  Bibliothèque  médicale  du  temple  de  Ptah  à  Memphis 
dont  parle  Galien,  d'autant  plus  qu'auprès  de  ce  temple  on  en  trouvait  un 
^utre  consacré  à  imhotep  fils  de  Ptah,  l'Esculape  égyptien.  Les  premières 
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lignes  du  petit  papyrus  non  encore  déroulé  sont  seules  visibles.  Elles  diseai 
qu*il-a  été  rédigé  sous  le  règne  de  Ântnoma!  Ramsès  1350  environ  avant  J.C  t 
(Haeser). 

A  ces  écrits  il  faut  en  ajouter  un  autre  appartenant  au  musée  de  Leyde  etpa- 
blié  par  H.  Leeman  en  1 851 . 

S*ils  nous  renseignent  sur  les  pratiques  des  médecins  ^ptieas,  sur  leur 
degré  de  culture  scientifique,  ils  ajoutent  peu  de  chose  à  ce  que  nous  saToos 
sur  leur  vie,  leur  état  social,  leurs  écoles.  C'est  encore  Diodore  et  Galien  qui 
nous  en  apprennent  le  plus.  Us  étaient  prêtres  comme  les  prophètes,  les  hiéro- 
grammates  ou  les  astrologues,  occupaient  une  place  importante  dans  la  hiénr- 
rarchie  ecclésiastique  et  habitaient  souvent  le  phalanstère  sacerdotal.  H.  Eben 
a,  dans  un  de  ses  livres  de  vulgarisation,  décrit  celui  de  Thèbes  et  conduit  ton 
lecteur  chez  un  jeune  chirurgien  auquel  il  donne  à  dessein  des  aspirations  plus 
élevées  que  celles  des  contemporains. 

c  Pentaur,  le  poète,  dit-il,  se  hâta  d*exécuter  les  ordres  du  grand  prêtre.  D 
fit  conduire  Paaker  vers  Ameni  par  un  des  serviteurs  qui  se  trouvaient  dans  le 
vestibule  du  temple,  tandis  que  lui-même  se  rendit  directement  vers  le  méde- 
cin pour  lui  faire  prendre  à  cœur  le  traitement  de  Tinfortunée.  »  Beaucoup  de 
médecins  étaient  formés  dans  la  maison  de  Seti,  peu  y  restaient  après  rexamen 
d'écrivain  :  les  plus  intelligents  étaient  envoyés  à  lléliopolis  où  se  tronvait 
alors  la  plus  fameuse  faculté  de  médecine  du  pays  Lorsqu'ils  en  sortaient,  ils 
revenaient  à  Thèbes  comme  maîtres  en  chirurgie.  Ces  médecins  obtenaient  les 
hautes  dignités  professionnelles;  ils  étaient  attachés  à  Tentourage  du  roi* 
enseignaient  leur  art  et  donnaient  des  consultations  dans  les  cas  difficiles. 

La  plupart  habitaient  avec  leurs  familles  dans  des  maisons  particulières  à 
Thèbes  même,  sur  la  rive  droite  du  Nil;  quelques-uns  appartenaient  au  Collège 
sacerdotal. 

Celui  qui  avait  besoin  d'un  médecin  ne  l'envoyait  pas  chercher  directement, 
il  s'adressait  au  temple.  Là  il  devait  déclarer  où  souffrait  le  malade  et  le  chef 
des  médecins  choisissait  le  spécialiste.  Comme  tous  les  prêtres,  ils  vivaient 
des  revenus  que  leur  procuraient  les  propriétés  de  la  communauté,  la  munifi- 
cence du  roi  ou  des  profanes,  enfin  le  trésor  public.  Ils  ne  recevaient  point 
d'honoraires,  mais  ordinairement  on  offrait  un  présent  au  temple  ;  le  pratiden 
avait  soin  de  ne  pronletlre  la  guérison  que  si  le  malade  se  montrait  généreux». 

Il  y  avait  donc  une  éducation  moyenne  donnée  dans  toutes  les  communauté: 
H.  Ebers,  qui  dans  la  circonstance  a  suivi  presque  à  la  lettre  Hérodote  et  Diodore, 
nous  montre  à  Héliopolis  un  établissement  supérieur  sorte  d'école  normale 
accessible  seulement  aux  sujets  d'élite  et  destinée  à  former  des  professeurs,  des 
consultants  et  des  titulaires  pour  les  hauts  postes  administratifs.  Gomment  se 
donnait  renseignement?  Il  est  difficile  de  le  dire  :  nous  devons  cependant  supposer 
que  l'explication  verbale  et  la  lecture  y  tenaient  une  grande  place.  Le  temple 
de  Ptah  avait  une  bibliothèque  médicale  ;  les  murs  étaient  couverts  d'inscrip- 
tions, de  sentences  profanes  ou  mystérieuses.  L'emplâtre  de  Dictame  dont  parle 
Galien  au  livre  de  la  composition  des  médicaments  était  appelé  quelquefois 
emplâtre  sacré,  parce  que  sa  formule  avait  été  relevée  sur  les  murs  de  i'é- 
phastéion  de  Hemphis. 

On  peut  supposer  que  la  science  n'occupait  guère  de  place  dans  ces  écoles;  le 
mode  d'appel  du  médecin  s'opposait  aux  rapports  directs  entre  lui  et  le  malade, 
^  plus  forte  raison  l'immixtion  de  l'étudiant.  L'esprit  hiératique  dominait  au  point 
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(l'étooiTer  tout  le  reste;  le  médecin  était  un  ministre  des  dieux;  il  pouvait 
chasser  les  mauvais  esprits  et  effacer  les  souillures.  C'est  par  là  qu'il  corn* 
meoçait;  les  procédés  ordinaires  et  les  médicaments  étaient  un  acessoire,  le 
principal  était  la  formule.  En  traitant  les  symptômes  extérieurs,  on  parvenait 
toatau  plus  à  soulager  le  patient;  pour  arriver  à  la  guérison  complète,  il  fallait 
supprimer  la  cause  en  éloignant  par  des  prières  'l'esprit  possesseur.  Une  bonne 
<)rdoiuiaoce  se  composait  de  deux  parties  :  une  formule  magique  et  une  médi- 
cale. Voici  une  conjuration  destinée  à  corroborer  Taction  d'un  vomitif  :  «  0 
démon  qui  loge  dans  le  ventre  d*un  tel  fils  d*une  telle,  ô  toi  dont  le  père  est 
Domœé  celui  qui  abat  les  tètes,  dont  le  nom  est  Mort,  dont  le  nom  est  Mâle  de 
la  mortf  dont  le  nom  est  maudit  pour  Tétemité...  »  Les  recherches  person- 
nelles étaient  d  ailleurs  formellement  interdites  ;  celui  qui  aurait  traité  un  malade 
sans  tenir  compte  des  prescriptions  des  livres  sacrés  s'exposait  à  de  grands 
mécomptes,  au  dernier  supplice  en  cas  de  terminaison  fatale.  Nebsecht,  le  héros 
deS.Ebers,  se  cache  comme  un  malfaiteur  pour  disséquer  un  animal.  Le  pauvre 
cijinugien  n'estime  guère  ce  que  lui  ont  appris  ses  maîtres,  c  Quand  je 
croirai  cela,  dit-il,  lorsqu'il  veut  exprimer  un  doute  énergique,  je  croirai  aussi 
qu'une  formule  est  capable  d'aider  à  la  consolidation  des  fractures.  »  Hais  son 
désir  d  apprendre  est  un  désir  qui  ne  peut  recevoir  satis£aiction;  il  aboutit  tout 
au  plus  à  le  faire  soupçonner  d'impiété  {voy.  Demoms). 

•  Comment,  lu  voudrais  avoir  avoir  le  cœur  d'un  homme!  lui  dit  son  ami  le 
poète.  Songe  donc  à  ce  que  tu  veux  faire.  Le  cœur  est  le  vaisseau  de  l'esprit  du 
monde  qui  coule  en  nous. — Le  sais  tu  ?  répond  le  médecin,  alors  prouve-le-moi. 
Âs-iu  jamais  étudié  un  cœur?  Y  a-t-ilun  seul  de  mes  collègues  qui  l'ait  fait?  Le 
ai^ur  des  malfaiteurs  ou  des  prisonniers  de  guerre  est  lui-même  sacré.  Si  nous 
restons  si  souvent  sans  ressources  en  présence  du  malade;  si  nos  médicaments 
font  plus  de  mal  que  de  bien,  à  quoi  cela  tient-il?  A  ce  que  les  médecins  sont 
obligés  de  travailler  comme  les  astronomes  qui  observent  les  étoiles  à  travers 
une  planche.  A  Héliopolis,  j'ai  demandé  au  grand  Urma  Rahotep  présidant  à 
son  étude  qu'il  me  permît  d'étudier  le  cœur  d'un  Amu  défunt.  Il  me  refusa  sous 
prétexte  que  la  grande  Sechet  à  la  tête  de  lion  conduit  aussi  les  Sémites  ver- 
tueux dans  les  champs  des  Saints!  Et  il  ajouta  toutes  ces  vieilles  considéra- 
tions :  C'est  un  péché  de  disséquer  le  cœur  même  d'un  animal,  parce  que  ce 
cœur,  a  peut-être  renfermé  l'esprit  d'un  homme  méchant  et  condamné  obligé 
de  passer  par  son  corps  avant  de  revenir  à  sa  propi*e  forme.  Je  ne  me  tins 
pas  pour  irâttu  et  je  lui  fis  observer  que  mon  arrière  grand-père  Nebsecht  avait 
«ertainement  étudlié  le  cœur  avant  d'écrire  son  traité.  Il  me  répondit  qu'un  dieu 
lui  avait  révélé  ce  qu*il  savait,  qu  a  cause  de  cela  son  travail  avait  mérité  de 
faire  partie  de  la  collection  de  Thoth,  sacrée  comme  la  science  du  monde.  Il 
me  conseilla  de  me  reposer,  de  travailler  plus  tranquillement,  et  me  promit  que 
peut-être  les  immortels  daigneraient  me  faire  a  moi  aussi  des  communications. 
J*étais  jeune  alors,  je  passai  mes  nuits  en  prières,  je  maigris  et  mes  idées,  au  lieu 
de  s'éclaircir,  n'en  devinrent  que  plus  troubles.*  »  (Ebers.) 

Les  écoles  égyptiennes  n'ont  laissé  rien  de  sérieux.  Galien,  fort  au  courant 
de  leurs  pratiques  et  qui  donne  même  de  temps  en  temps  des  receltes  em- 
pruntées aux  vieux  livres  sacrés,  les  jugeait  très-sévèrement. 

L*anatomie  et  la  physiologie  se  résumaient  dans  une  théorie  unique,  la 
théorie  des  esprits  vitaux  :  «  La  tête  a  32  vaisseaux  qui  amènent  les  souffles 
à  son  intérieur  ;  ils  transmettent  les  souffles  à  toutes  les  parties  du  corps.  U  y  a 
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2  vaisseaux  aux  seins  qui  conduisent  la  chaleur  à  Tanus...  Il  y  a  S  Taisseam  de 
Tocciput,  2  du  sinciput,  2  à  la  nuque,  2  aux  paupières,  2  aux  narines,  S  â 
Toreille  droite  par  lesquels  entrent  les  souilles  de  vie  ;  il  y  en  a  2  à  lomlle 
gauche  par  lesquels  entrent  les  souffles.  »  Les  souffles  dont  il  est  question  dans 
ce  passage  sont  appelés  ailleurs  les  bons  souffles,  les  souffles  délicieux  du  nord. 
Ils  pénétraient  dans  les  veines  et  les  artères,  se  mêlaient  au  sang  qui  les  entraî- 
nait par  tout  le  corps,  faisaient  mouvoir  Tanimal  et  le  portaient  pour  ainsi 
dire.  Au  moment  de  la  mort,  <i  ils  se  retirent  avec  l'âme,  le  sang  se  coagule,  les 
veines  et  les  artères  se  vident  et  l'animal  périt  »  (Haspero). 

On  ne  sait  quelles  différences  établissaient  entre  les  vaisseaux  les  médecins 
égyptiens,  il  est  probable  qu'ils  les  confondaient  complètement.  Le  traite- 
ment des  maladies  du  ventre  occupe  une  grande  place  dans  leur  livre  de  médi- 
caments. M.  Ebers  croit  qu'ils  appelaient  indifféremment  notu  les  vaisseaui 
et  les  nerfs.  La  nomenclature  pathologique  n'indique  aucune  tendance  scienti- 
fique; elle  est  mystique  ou  objective;  certaines  afTections  de  la  tête  sont  connues 
sous  le  nom  de  mal  de  Ra.  Les  autres  sont  désignées  d'après  les  régions  ou 
leur  symptôme  frappant  ;  rien  n'indique  que  les  médecins  aient  essayé  de 
compléter  les  récits  des  malades,  de  rapprocher  les  uns  des  autres  des  phé- 
nomènes de  même  origine,  de  créer  une  nosologie.  On  pourrait  faire  exception 
pour  la  maladie  appelée  Uchet,  redoutée  dans  toute  l'Egypte  et  qui  constituait 
leur  grande  préoccupation.  Dans  les  premières  pages  du  papyrus  d'Ebers,  les 
plus  anciennes  de  toutes,  il  est  question  de  l'Uchet.  Le  papyrus  de  Berlin  en 
parle,  peut-être  d'après  le  premier,  peut-être  d'après  un  document  plus  ancien. 
Malheureusement  il  est  difficile  d'entrevoir  de  quoi  il  sagit  dans  les  descriptions 
données. 

«  Le  ventre  est  malade,  l'orifice  de  l'estomac  est  malade;  le  cœur  brûle;  les 
habits  pendent  non  retenus;  plusieurs  habits  même  ne  réussissent  pas  à 
réchauffer  dans  la  nuit;  le  malade  est  épuisé  par  la  soif  comme  un  homme qni 
a  mangé  des  figues  de  sycomores  ;  sa  chair  succombe  comme  celle  d'un  homme 
qui  se  trouve  mal.  S*il  veut  aller  à  la  selle,  son  ventre  lui  refuse  le  service. 
11  a  de  l'inllammation  dans  le  corps,  le  goût  de  son  cœur  est  malade,  il 
ressemble  à  un  homme  qu'on  empêche  de  se  mouvoir.  »  Ces  caractères  conviennent 
aussi  bien  à  une  maladie  fébrile  aiguë  qu'à  des  états  cachectiques  de  différente 
nature. 

Les  maladies  de  l'œil»  pour  le  traitement  desquelles  les  Égyptiens  avaient 
acquis  une  si  grande  réputation,  n'étaient  guère  mieux  connues  :  en  dehors  des 
conjonctivites,  de  Tépiphora,  d'autres  troubles  mal  déterminés  on  ne  sait  rien. 
Pourtant  il  est  question  de  l'ouvertiu'e  d'une  pupille  derrière  l'œil  dans  certains 
cas  de  cécité  ;  peut-être  faut-il  entendre  par  là  l'opération  de  la  cataracte. 

Quant  à  la  pharmacologie,  elle  empruntait  ses  médicaments  à  tous  les  règnes 
les  combinait  sans  choix,  sans  idée  doctrinale. 

a  On  connaissait  diverses  espèces  de  graines  :  les  produits  du  cèdre,  du 
cyprès,  du  sycomore,  le  vin  de  palmier,  le  vinaigre,  la  bière,  le  miel,  le  lait  de 
femme,  de  vache  et  de  chèvre.  On  employait  encore  l'urine  humaine,  les  excré- 
ments de  chien,  de  chat,  de  lion,  de  crocodile,  le  fiel  de  bœuf,  la  graisse.  Ces 
médicaments  étaient  administrés  en  frictions,  fomentations,  cataplasmes, 
emplâtres,  lavements,  boissons,  bols,  décoctions,  etc.,  souvent  avec  une  addi- 
tion matin  et  soir  d'un  autre  bon  moyen,  les  prières  à  Isis  et  à  sa  sœur  »  (Hsser). 

La  médecine  des  Égyptiens  i*esta  nationale  et  mystérieuse,  elle  n'eut  p» 
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d'influence  dans  les  pays  bellëniques,  une  barrière  infranchissable  arrêtait 
l'étranger  à  l'entrée  des  sanctuaires  de  Thoth;  plus  tard  seulement,  lorsque 
la  domination  des  successeurs  d'Alexandre  eut  remplacé  celle  des  grands  rois» 
la  cirilisation  hellénique  s'établit  dans  le  pays  ;  ce  fut  le  coup  de  mort  des 
pratiques  anciennes. 

b.  EiisEiGREMEKT  MioiCAL  CHEZ  LES  Gbecs.  1®  Les  écoles  de  Knide  et  de 
Koi.  II  y  avait  à  la  cour  de  Darius  fils  d*Hystaspe,  roi  de  Perse,  d'après  Héro- 
dote,  un  oculiste  égj'ptien  et  un  médecin  d'Egine  appelé  Demokedès.  On  pour- 
rait presque  sans  eflbrt  d'imagination  reproduire  les  physionomies  de  ces 
deux  praticiens,  en  tenant  compte  de  leur  provenance,  de  leur  éducation. 
L'Egyptien  parle  peu,  ne  rit  jamais;  en  abordant  son  malade,  il  marmotte  une 
conjuration,  comptant  avant  tout  sur  la  protection  de  Thoth  ;  c'est  un  prêtre  qui 
applique  un  pansement^  prescrit  un  collyre,  comme  il  s'acquitterait  d*une  céré- 
monie liturgique  ;  qui  regrette  ses  temples  aux  sanctuaires  profonds,  aux  sphinx 
géaotâ  et  sombres  ;  qui  regrette  les  momies  de  ses  ancêtres,  et  à  chaque  instant 
il  implore  les  secours  des  dieux  pour  que  le  Génie  de  la  mort  ne  le  frappe 
\mi  sur  cette  terre  maudite  où  les  corps  sont  jetés  en  pâture  aux  bétes. 

Demokedès  au  contraire  est  curieux  et  loquace;  c'est  un  naturaliste  qui 
^'intéresse  aux  milieux  comme  Thaïes  de  Milet,  aux  nombres  comme  Pytha- 
m  ;  il  traite  son  malade  sans  morgue  ni  solennité,  lui  raconte  volontiers  les 
péripéties  des  derniers  jeul  olympiques  ou  l'anxiété  des  exégètes  à  propos 
d'une  réponse  ambiguë  de  Delphes.  Malgré  son  affabilité,  ce  médecin  est  hellène 
à  fond  du  cœur  ;  il  prend  pour  ce  qu'ils  valent  les  respects  du  vulgaire  et  la 
faTeur  du  Grand  Roi.  Ce  Dieu  d'un  peuple  stupide  n'est  qu'un  Barbares  comme 
'es  antres,  qui  n'entend  pas  le  grec,  n'apprécie  pas  la  valeur  d'un  athlète  et 
s'intéresse  peu  au  comment  et  au  pourquoi  des  choses. 

Itefflokedès,  placé  très-haut  dans  l'estime  du  monarque,  fut  envoyé  en  mission  ; 
aussitôt  qu'il  eut  mis  le  pied  hors  des  possessions  perses  il  abandonna  ses  com- 
pagnons et  s'enfuit  à  Crotone  où  il  vécut  toujours.  Nous  retrouverons  les  mêmes 
différences  entre  la  situation  sociale  des  médecins  grecs  et  celles  des  médecins 
égyptiens,  entre  leur  éducation  professionnelle. 

EnÉ^pte,  Tart  de  guérir  repose  sur  des  notions  toutes  faites;  il  n'y  a  ni 
^tèmes  ni  discussions,  mais  des  dogmes.  IjCs  Grecs  ne  reconnaissent  qu'un 
i&aître  :  la  nature.  Les  philosophes  l'analysent  et  souvent  croient  dès  leur  premières 
recherches  avoir  découvert  ses  lois;  comme  malgré  tout  les  observations  sont 
incomplètes,  il  y  a  place  pour  des  interprétations  nombreuses.  Les  faits  sont 
inunuables,  mais  chacun  les  envisage  à  son  point  de  vue;  même  liberté  d'exa- 
men en  médecine.  Knide  se  dresse  en  face  de  Kos  et,  quand  la  seconde  école 
considère  l'organisme  comme  une  collectivité  dont  les  éléments  sont  solidaires, 
les  troubles  morbides,  comme  le  résultat  d'une  cause  qui  le  bouleverse,  la  pre- 
mière isole  ou  simplifie  chaque  organe  ;  elle  voit  des  maladies  locales  et  s'oc- 
<^|)pe  peu  de  l'ensemble. 

En  Grèce,  les  médecins  étaient  peut-être  aussi  nombreux  qu'en  Egypte;  il  y 
n  avait  deux  classes  :  les  individus  instruits  et  les  empiriques.  Platon  dïistingue 
nettement  les  premiers  des  guérisseurs  sans  lettres;  un  peu  plus  tard  il  s'établit 
^  classifications  secondaires;  il  y  eut  lo  praticien  ordinaire  (^«fuoupYô;)  et 
le  maître  ou  consultant  qu'Aristote  appelle  àp^tmtrwuéç.  Tous  avaient  été 
formés  de  la  même  manière.  Dans  les  temps  préhippocratiques,  la  plupart 
appartenaient  à  la  famille  d'Asklépios.  On  a  montré  ailleurs  (vay.  Divinatiou) 
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comment  sa  persomialité  en  se  dédoublant  avait  donné  naissance  à  un  mythe 
et  à  une  tradition.  L*Asklépios  homérique  est  un  roi  de  Trikka  habile  dans 
Tart  de  guérir,  et  qui  transmet  ses  connaissances  à  ses  descendants;  TAsklépios 
de  Pindare  est  un  dieu. 

Les  principales  écoles  de  médecine  de  la  Grèce  furent  donc  fondées  par  les 
Askiépiades.  Ils  conservèrent  toujours  le  souvenir  de  leur  origine;  la  corporation 
était  une  famille  au  bien-être  de  laquelle  devaient  contribuer  les  enfants  adop- 
tifs.  Les  héritiers  naturels  avaient  des  privilèges  ;  le  plus  important  était  le 
droit  à  rinslruction  gratuite.  Dans  le  serment  qui  terminait  sa  scolarité,  k 
médecin  formé  par  les  Askiépiades  jurait  de  ne  jamais  exiger  d*honoraires  des 
membres  de  la  descendance  directe  pour  les  leçons  qu'il  leur  donnerait;  certains 
d'entre  eux  recevaient  dès  Tenfance  les  notions  qui  devaient  les  préparer  à 
Tétude  de  la  pathologie.  Galien  raconte  qu*on  leur  apprenait  surtout  l'anatomie. 
Dans  presque  toutes  leurs  écoles,  renseignement  se  donnait  de  trois  manières  : 
verbalement,  par  les  livres,  par  la  pratique.  Le  serment  parle  de  leçons  et 
d'autre  chose  {ooLpoijfrtiç)»  Peut-être  s*agit-il  de  recherches  ou  de  démonstrations 
cliniques?  Les  bibliothèques  qui  renfermaient  certains  temples  fournissaient 
ample  matière  aux  lectures  des  étudiants.  Les  conditions  pour  l'étude  de  la  clinique 
étaient  excellentes  dans  les  pays  grecs  :  l'iatreion  particulier,  correspondant  à  la 
maison  de  santé  moderne,  fut  une  institution  aussi  générale  que  l'oracle,  a  Le^ 
malades  recevaient  les  médecins,  souvent  plusieurs  à  la  fois  chez  eux,  ou  ils» 
rendaient  à  leur  demeure  particulière.  Beaucoup  tenaient  des  lor^ita,  laxpaz 
i/iyaTTopioc,  pour  recevoir  les  malades,  faire  les  opérations,  etc.  Ces  maisons  étaient 
placées  dans  les  grandes  mes  et  indiquées  par  des  inscriptions.  Galien  les 
décrit  comme  des  édifices  à  larges  portes  par  lesquelles  pénètre  sans  difficulté 
la  lumière  ;  ils  ont  eu  probablement  le  même  caractère  pendant  toute  Tanti- 
quité.  D'après  les  données  du  livre  hippocratique  intitulé  :  De  officina  medici^ 
ils  contenaient  des  instruments,  des  médicaments,  des  éponges  pour  nettoyer 
les  plaies  et  les  yeux.  Antiphanès  note  parmi  leur  matériel  des  boites,  des 
ventouses,  des  ii^'ecteurs,  des  baignoires,  des  bassins,  etc.  Par  suite  de  U 
grande  quantité  d'instruments  métalliques,  l'ensemble  avait  un  aspect  brillant  : 
Aaimpôrarov  larpsîov  sv  x^Xxotç  itiyM  »  (Haeser). 

Une  inscription  trouvée  à  Delphes  indique  que  certains  iatreia  étaient  entrete* 
nus  aux  frais  du  public  :  ce  fut  dans  ces  conditions  de  véritables  hôpitaux.  On 
peut  supposer  que  ces  établissements  servirent  à  l'enseignement,  au  moins  à 
l'enseignement  pratique.  Du  temps  de  Xénophon  on  exigeait  du  médecin  qui 
voulait  pratiquer  à  Athènes  une  attestation  montrant  qu'il  avait  étudié  sous 
un  maître.  L'unité  du  professeur  fut  en  effet  le  trait  dominant  ;  il  est  diiBcik 
de  dire  si  ces  maîtres  ne  se  réunissaient  pas  dans  un  même  local,  n'entretenaient 
point  de  communications  directes,  pour  mettre  en  commun  leur  expérienee;  la 
chose  est  probable  pour  les  Askiépiades  ;  une  origine  unique,  les  mêmes  tradiliooi 
et  un  codex  déontologique  vénéré,  suffisaient  pour  créer  la  solidarité  et  faire 
cesser  les  rivalités  {voy.  Déontologib,  Officinb). 

Nous  avons  accordé  à  ces  médecins  le  premier  et  le  plus  important  des  ràle$ 
dans  la  vulgarisation  et  l'enseignement,  mais  nous  n'avons  nullement  voulo 
faire  de  cette  fonction  leur  privilège  exclusif;  dire  qu'il  n'y  eut  point  «le 
maîtres  en  dehors  des  descendants  d'Esculape.  Ni  en  Grèce  ni  dans  les  colonies 
ime  Église  n'eût  pu  vivre  sans  hérésie.  Vers  450  avant  l'ère  chrétienne,  liénn 
dote  parle  comme  des  écoles  les  plus  fameuses  de  son  temps  de  celles  de  CyrèiK 
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en  Afrique  et  de  Crotone  en  Italie;  nous  ne  savons  rien  de  la  première, 
la  seconde  fournit  des  médecins  1i  la  plupart  des  colonies  du  voisinage.  De- 
fflokedès,  Empédocle  d*Agrigente,  étaient  attachés  aux  doctrines  philosophiques 
et  médicales  de  Crotone.  «  Empédocle  a  écrit,  dit  Littré,  un  poème  sur  la 
oatme  dont  il  reste  un  assez  grand  nombre  de  fragments,  et  qui  contenait  des 
ciplicatioDs  physiologiques  sur  la  formation  des  animaux.  On  autre  poème, 
intitulé  Dûcaun  médical  (iaxpuùç  ^otoç),  avait  été  composé  par  lui;  malheu- 
reasement  ces  écrits  n'existent  plus.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  de  Tanatomie; 
il  décooTTÏt  le  labyrinthe  de  l'oreille,  qu'il  regarde  comme  l'organe  essentiel  de 
Tandition.  s 

L'école  de  Rhodes  perdit  de  bonne  heure  toute  illustration  ;  à  la  naissance 
d'Hippocratedeux  autres  tenaient  le  premier  rang  dans  le  monde  grec  :  celles  de 
Kosetde  Knide,  toutes  deux  asidépiennes. 

Iles  595  avant  Jésus^hrist,  il  y  avait  à  Kos  des  médecins  dont  le  nom  était 
populaire.  Dans  la  pièce  dite  Dûcours  d'ambassade^  pièce  apocryphe,  mais.très- 
aocieime,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  lettres  attribuées  à  Hippocrate, 
OD  parie  d'un  certain  Nébros  de  Kos,  qui  aurait  vécu  à  Tépoque  où  les  troupes 
des  imphictyons  assiégeaient  Krisa,  la  rivale  de  Delphes  (500  à  590).  c  Avec 
Je  temps,  une  maladie  pestilentielle  envahit  le  camp,  les  soldats  devinrent 
ouladesy  quelques-uns  moururent,  d'autres  abandonnèrent  le  blocus  à  cause 
de  la  maladie  :  là-dessus  les  Amphictyons  se  troublèrent,  et  les  avis  s'y  parta- 
gèrent, coaune  c'est  l'usage  dans  les  corps  délibérants.  Finalement,  inquiets  de 
h  maladie  et  ne  s'accordant  pas  entre  eux,  ils  se  tournèrent  vers  le  dieu  et 
demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire.  I^e  dieu  leur  commanda  de  continuer  la  guerre 
et  promit  le  succès,  si,  allant  à  Kos,  ils  ramenaient  à  leur  aide  le  fils  du  cerf 
nec de  lor,  en  hâte  et  avant  que  les  Kriséens  enlevassent  le  trépied  dans  le 
actuaire,  sinon  la  ville  ne  serait  pas  prise.  La  réponse  entendue,  ils  se  ren- 
dirent à  Kos  et  ils  posèrent  l'oracle  ;  mais  les  gens  de  Kos  ne  surent  que  dire  et 
déclarèrent  leur  ignorance  ;  sur  quoi  un  homme  se  leva,  asklépiade  de  race,  un 
de  nos  ancêtres  et,  de  l'aveu  de  tous,  alors  le  plus  habile  médecin  de  la  Grèce; 
il  se  nommait  Nébros,  et  il  dit  que  l'oracle  s'adressait  nominativement  à  lui  : 
«  ^  le  dieu  vous  a  en  effet  ordonné  de  venir  à  Kos  et  d'emmener  à  votre  aide 
le  fils  du  cerf,  voilà  bien  la  ville  de  Kos  ;  le  faon  du  cerf  se  nomme  Nébros; 
mon  nom  est  Nébros.  Et  pour  une  armée  malade,  quel  secours  peut  être  préféré 
i  00  médecin?  »  (Éd.  Littré,  t.  K,  p.  4il.)  On  conserva  le  souvenir  de  plu- 
âears  autres  médecins  de  cette  île,  entre  autres  d'Arésas  et  de  Prodikus,  nuds 
t  plus  illustre  fut  Hippocrate,  dont  les  écrits  ont  popularisé  les  doctrines  de 
ette  école. 

Sa  rivale,  celle  de  Knide,  eut  un  représentant  dont  le  nom  ne  fut  guère 
iu)'ms  glorieux  :  Euryphon.  C'est  lui  qui,  dit-on,  avait  rédigé  un  livre  connu 
ous  le  nom  de  Sentences  de  Knide.  Anatomiste  de  valeur,  il  fit  remarquer 
œ  dans  les  hémorrhagies  le  sang  peut  sortir  aussi  bien  des  artères  que  des 
ânes,  étudia  magistralement  un  certain  nombre  d'affections  et  prescrivit 
m  leur  traitement  des  méthodes  rationnelles  ;  à  la  fin  du  cinquième  siècle 
^ant  notre  ère,  l'école  de  Knide  était  encore  en  pleine  prospérité.  Le  mé- 
iôn  Ctésias,  qui  accompagnait  les  mercenaires  grecs  de  Gyrus  le  jeune,  fait 
risonnier  à  la  bataille  de  Cunaxa,  fut  traité  avec  égards  et  humanité  par  Ar- 
xerxès  Mnémon,  il  en  fit  un  de  ses  médecins  particuliers  et  n'hésita  point  plus 
rd,  malgré  l'expérience  iïcheuse  faite  par  son  aïeul  Darius,  à  le  charger  d'une 
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mission  diplomatique  en  Grèce.  Nous  avons  déjà  dit  quelle  différence  séparait 
les  médecins  de  Knide  de  ceux  de  Kos.  «  C(ux  qui  ont  composé  le  livre  des 
sentences  knidiennes,  dit  Hippocrate,  ont  écrit  exactement  ce  qu*éprouv<nt  les 
malades  dans  chacune  des  afTections,  et  quelle  issue  quelques-unes  ont  prise; 
dans  cette  limite  un  homme  même  qui  ne  serait  pas  médecin  pourrait  donner 
une  description  exacte,  s*il  s'informait  soigneusement  auprès  des  malades  de 
tout  ce  qu'ils  éprouvent.  Mais  ce  que  le  médecin  doit  apprendre  sans  que  le 
malade  le  lui  dise  est  omis  en  grande  partie;  cependant  ces  notions  sont  diverses, 
suivant  le  cas,  et  quelques-unes  ont  de  Timportance  pour  Tiulerprétation  des 
signes.  »  (Éd.  Littré,  1. 1,  p.  226.) 

Ce  respect  rigoureux  de  Tobservation,  cette  absence  d'indication  qui  blessait  si 
fort  le  vieillard  de  Kos,  n*empêcha  point  les  Knidiens  de  bien  connaître  un 
certain  nombre  d'affections.  Peut-être  leur  scepticisme  thérapeutique  tenait-il 
â  ce  qu'ils  ne  voulaient  rien  employer  d'inconnu,  à  ce  qu'ils  se  défiaient  de  pré- 
parations traditionnelles  sans  doute,  mais  dont  l'utilité  n'était  pas  démontrée. 
Ils  furent,  de  tous  les  médecins  d'une  certaine  époque,  ceux  qui  t;onnurent  le 
mieux  les  maladies  de  poitrine.  Le  fragment  relatif  à  la  phthisie  qu'on  trouve 
dans  la  collection  bippocratique  monti*e  que  c'étaient  des  observateurs  d'une 
rare  conscience  et  des  praticiens  souvent  bien  inspirés. 

Résumons  :  L'enseignement  de  la  médecine  en  Grèce  ne  fut  jamais  sacer- 
dotal, le  praticien  devient  un  maître  par  le  seul  fait  de  son  expérience  et  de  sa 
notoriété  ;  cet  enseignement  est  accessible  à  tous  ;  pour  arriver  au  premier  rang, 
il  fallait  cependant  posséder  des  notions  assez  étendues  sur  un  certain  nombre  de 
sciences  et  d'arts  étrangers  à  la  médecine.  En  quoi  consistaient-elles?  Galien  nous 
l'apprend  quand  il  reproche  amèrement  à  Thesalus  de  promettre  aux  jeunes 
gens  de  les  faire  médecins  en  six  mois,  même  quand  ils  ne  posséderaient  rien 
des  connaissances  indispensables  aux  étudiants  sur  la  géométrie,  l'astronomie, 
la  dialectique  et  la  musique.  L'anatomie  et  la  physiologie  étaient  probablement 
apprises  au  début  des  études,  les  maîtres  des  écoles  asklépiennes  donnaient  alors 
à  leurs  élèves  les  notions  qu'ils  inculquaient  dès  la  première  jeunesse  à  leurs 
enfants.  L'enseignement  clinique  se  faisait  comme  de  nos  jours  par  la  polycli- 
nique et  la  visite  des  malades  des  iatreia  ;  nous  ne  savons  rien  des  épreuves 
constatant  la  capacité  ;  les  auteurs  anciens  parlent  exclusivement  du  certificat 
du  maître  et  du  serment  déontologique. 

i^  École  d'Alexandrie.  L'Asie  Mineure  avait  pris  comme  centre  d*études 
médicales  une  place  prépondérante  dans  le  monde  hellénique  ;  le  souyenir  de 
ses  initiateurs  les  Asklépiades  s'était  altéré  et  perdu  et  les  productions  lituf- 
raires  de  Knide  étaient  passées  à  la  postérité  comme  le  travail  d'une  collection  de 
médecins  que  ne  réunissait  aucun  lien  de  famille. 

Peu  de  temps  après  Hippocrate  l'Asie  Mineure  perdit  un  terrain  qu*e1le  ne 
regagna  pas,  même  à  l'époque  brillante  des  Attalides  ;  une  école  fondée  par  des 
médecins  de  Knide  et  de  Kos  prit  une  place  qu'elle  conserva  toujours  ;  elle  eut 
le  privilège  de  fournir  des  praticiens  à  toutes  les  villes  un  peu  importantes  du 
monde  convenu,  pendant  les  derniers  siècles  de  l'antiquité  et  les  premiers  du 
moyen  âge.  Ce  fut  l'école  d'Alexandrie,  quand  l'an  324  avant  Jésus-Christ 
Ptolémée  Lagus,  on  des  lieutenants  les  plus  intelligents  d'Alexandrie,  prit,  avec 
le  titre  provisoire  de  gouverneur,  possession  de  l'Egypte;  il  y  eut  autre  chose  de 
changé  dans  le  pays  qu'un  ^haut  fonctionnaire.  Pour  peu  que  le  tribut  fût 
régulièrement  payé,  les  satrapes  s'inquiétaient  peu  du  reste;  leur  temps  fut  un 
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lemps  de  domination  militaire,  marqué  par  des  insurrections»  mais  sans  modifi- 
cation des  coutumes  nationales.  Les  Grecs  avaient  une   telle  confiance  dans 
leur  suprématie,  un  tel  mëpris  pour  le  l'esté  de  Tliumanité»  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  bcrriteurs  naturels  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  race;  étranger 
etesdave,  dit  Aristote dans  sa  PclUique^  sont  deux  mots  synonymes;  mais»  s'ils 
imposaient  leur  langue  et  leurs  cultes,  ils  les  imposaient  graduellement,  par 
ioiiltraU'on,  sans  brutalité  ni  massacres;  quelques  années  après  le  début  du 
règne  de  Ptolémée  Soter  il  eut  un  songe  relatif  à  un  nouveau  dieu.   Comme 
il  s'agissait  de  pays  éloignés,  aucun  des  devins  officiels  ne  put  lui  donner  une 
explication  satisfaisante,  il  fallut  à  tout  prix  s'adresser  à  d'autres,  c'était  chose 
facile;  iJ  s'était  bien  gardé  de  heurter  de  front  les  usages   religieux,  mais 
les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  étaient  dévoués  à  sa  politique.  Le  grand 
prede  loi-même  était  hellène;  un  véritable  Égyptien  versé  dans  les  mystères 
et  les  subtilités  de  la  théologie  hermétique  s'était  si  bien  rallié  aux  Macédoniens 
qu'il  avait  abandonué  sa  vieille  écriture  iK)ur  le  grec.  Hanéthon  eût  pu  à  lui 
seul  trouver  dans  les  livres  saints  des  précÛctions  s'appliquant  littéralement  au 
£onge  du  roi.  L'Olympe  égyptien,  déjà  si  peuplé,  donna  donc  asile  à  un  autre 
<iien;  le  peuple  le  reçut  sans  s'apercevoir  qu'il  n'avait  rien  de  conmiun  avec  les 
protecteurs  des  vieux  Pharaons,  que  c'était  une  déité  cosmopolite  capable  de 
détrôner  Toth  ou  Patth  et  de  recevoir  des  hommages  en  toutes  les  langues. 
4  A  l'endroit  où  s'élevait  naguère  le  temple  d^Ôsiris  devenu  Hapi,  l'Asar-Api, 
le  vieux  Sarapeum,  fleurit  sous  les  Ptolémées  une  collection  de  divinités  grec- 
{oes,  sémites,  égyptiennes,  honorées  sans  distinction.  Outre  Asar-Hapi  et  Osiris, 
tous  deux  Égyptiens,  on  y  trouvaitj  la  sémite  Astarte  et  les  Grecs  Zeus  Hades 
et  Asldépios.  Les  points  de  contact  des  deux  peuples  devinrent  plus  nombreux  : 
le  témoignage  des  papyrus,  les  noms  propres,  les  momies  grecques,  les  sarco- 
plu^es  avec  les  inscriptions  en  deux  langues,  montrent  la  fusion  des  peuples  au 
point  de  vue  artistique,  scientifique  et  militaire.  » 

L'arrivée  des  médecins  grecs  en  Egypte,  l'introduction  de  leurs  méthodes,  la 
fondation  d'écoles  par  eux,  furent  pour  quelque  chose  dans  cette  substitution 
d'une  dvilisation  à  une  autre.  Au  moment  ou  Diokles,  le  digne  successeur, 
l^ue  l'égal  d'Hippocrate,  occupait  le  premier  rang  parmi  les  médecins  d'A- 
lpes, Proxagoras  vivait  à  Kos  et  soutenait  la  réputation  de  cette  ville. 
inide  avait  Cbrysippe,  un  médecin  qui  avait  beaucoup  voyagé  et  apprécié, 
i^odant  son  séjour  en  Egypte,  l'utilité  des  drogues  d'origine  végétale.  Proxa- 
foras  et  Chrysippe  eurent  tons  les  deux  pour  élève  un  des  fondateurs  de  l'École 
l'Alexandrie,  Hérophile  de  Chalcédoine.  Cette  absence  de  préjugé,  cette  tolé- 
uice  qui  fait  prendre  au  jeune  homme  des  leçons  à  des  écoles  rivales,  lais* 
eot  déjà  supposer  qu'il  ne  s'attachera  étroitement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  ; 
Qîl  a  plus  d'aptitude  pour  devenir  maître  que  pour  rester  partisan  de  tel  ou 
doiaitre. 

Érasistrate,  l'émule  d'Hérophile,  était  plus  jeune  que  lui  d'une  vingtaine  d'an- 
^;  il  avait  étudié  sous  Hétrodore,  gendre  d'Aristote.  Hérophile  et  Érasistrate 
vent  les  médecins  les  plus  remarquables  que  la  prospérité  d'Alexandrie  attira 
ins  cette  ville,  c'est  par  eux  que  nous  connaissons  les  débuts  de  son  école. 
ss  choses  furent  organisées  en  Egypte  comme  en  Grèce,  il  y  eut  pourtant  des 
iflerences  de  détail.  L'étude  du  corps  humain  à  l'état  de  santé  occupe  une  place 
astreinte  dans  la  collection  hippocratique;  on  connaît  les  organes;  on  se  préoc- 
ipe  peu  de  leur  rapports,  des  particularités  morphologiques  qu'ils  présentent. 
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L*anatomie  fat  considérée  par  Hérophiie  comme  une  science  de  premier  intérêt: 
son  nom  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  la  nomenclature  des  vaisseaux  intn- 
crâniens.  11  disséqua  autre  chose  que  des  cadavres  d'animaux  domestiques  et 
étudia  sur  Thomme.  On  lui  a  même  reproché  amèrement  d'avoir  tait  des  viri- 
sections  sur  des  condamnés,  a  Ce  médecin  ou  plutôt  ce  bourreau,  dit  Tertullien. 
a  disséqué  600  personnes,  aûn  de  scruter  la  nature  ;  il  haïssait  rbomme  par 
amour  de  la  science;,  on  ne  sait  pas  s'il  a  approfondi  tout  ce  qu'il  voulait  savoir 
en  tuant  tant  de  créatures  vivantes  avec  des  raffinements  de  cruauté,  b  L'as- 
sertion de  Tertullien,  si  elle  était  isolée,  mériterait  peu  de  créance.  Poléroislt 
chrétien,  il  n'hésitait  guère  à  reprocher  au  paganisme  les  plus  monstrueiues 
horreurs.  La  citation  que  nous  avons  traduite  ne  prouve  qu'une  chose  :  qu'oo 
ne  pratiquait  plus  la  vivisection  à  Alexandrie  au  commencement  du  troisième 
siècle.  Tertullien,  qui  en  voulait  à  la  philosophie  grecque  sous  toutes  sesfonBes, 
n'eût  pas  manqué  de  reprocher  la  chose  à  Ammonius  Saocas,  s'il  en  eût  eu 
connaissance. 

En  choisissant  un  exemple  qui  se  rattache  à  une  époque  reculée,  puisque 
Hérophiie  vivait  près  de  500  ans  avant  lui,  il  reconnaît  que  ces  pratiques  br- 
bares  n'existent  plus.  Sur  quels  documents  reposait  son  assertion?  Probablemeot 
sur  une  opinion  commune,  c'est-à-dire  sans  valeur  historique. 

Malheureusement  un  passage  de  Celse  lui  donne  raison.  «  Hérophiie  et  Érasis^ 
trate,  dit-il,  ont  parfaitement  agi  en  obtenant  des  rois  des  criminels  qu'ils  tiraient 
de  prison  pour  les  disséquer,  afin  de  pouvoir  observer,  pendant  qu'ils  respinieoi 
encore,  la  position,  la  couleur,  la  forme,  le  volume,  la  consistance,  etc.,  des 
organes  que  la  nature  a  cachés;  de  voir  ce  qui  s'insère  sur  eux  et  où  ils  siègent. 
n  n'est  pas  cruel  comme  l'ont  pensé  quelques-uns  de  chercher  dans  le  supplice 
de  criminels  des  remèdes  pour  les  innocents  de  tous  les  siècles.  »  Cette 
approbation  montre  bien  l'état  d'esprit  d'un  praticien  romain  :  torturer  no 
coupable  est  chose  I^itime,  si  on  le  torture  pour  apprendre.  L'institutioo  de 
l'esclavage  avait  singulièrement  émoussé  le  8&as  moral  :  Gaton,  qui  conseille 
de  se  débarrasser  d'un  serviteur  inutile,  dût-il  mourir  de  faim,  eût  pu  sans 
inconséquence  ouvrir  l'abdomen  d'un  esclave  criminel,  s'il  eût  espéré  }  décoo- 
vrir  les  moyens  de  guérir  un  citoyen.  La  cruauté  était  donc  trop  dans  les  mœon 
antiques  pour  qu'on  pût  supposer  que  l'opinion  de  Tertullien  n*esl  qu'onei 
légende  mise  en  avant  pour  les  besoins  d'une  argumentation.  Le  chiffre  qu'il 
donne  parait  seul  exagéré;  il  n'est  guère  probable  que  la  vivisection  humaine  litl 
été  une  pratique  courante  ;  elle  n'existait  plus  à  Rome  au  premier  siècle  df 
notre  ère,  et  pourtant  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  esclaves  fussent 
traités  en  êtres  raisonnables  ;  on  appliquait  encore  l'inique  principe  de  la  res^ 
ponsabilité  collective  et  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'un  riche  patricien  romain 
avait  jeté  en  pâture  aux  murènes  de  son  vivier  ceux  qu'il  prenait  en  faute,  b 
dissection  sur  des  cadavres  humains  fut  au  contraire  pratiquée  dans  une  lar^> 
mesure  par  Hérophiie  et  Érasistrate. 

Peut-éti'e  existait-il  quelque  chose  d'analogue  aux  amphithéâtres  d'anatomM 
de  nos  jours.  Les  deux  centres  d'enseignement  d'Alexandrie  se  trounieol 
dans  des  quartiers  éloignés  ;  celui  du  Bruchion  était  groupé  autour  du  Muséum 
construit  par  le  premier  des  Ptolémées  et  pourvu  d'une  bibliotlièqae  renfer 
mant  30  000  rouleaux  de  papyrus.  Le  Sérapéion  élevé  un  peu  plus  tard  i 
Tautre  extrémité  de  la  ville  en  renfermait  une  également  riche.  Sénèqne,  f^^ 
bienveillant  pour  les  Lagides^  leur  reproche  d'en  avoir  réuni  un  si  grand  nombre, 
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DOQ  point  dans  le  but  louable  d*ètre  utiles  aux  travailleurs,  mais  par  ostentation 
et  Tanitë.  Ce  fut  surtout  à  côté  du  temple  et  de  Toracle  de  Sërapis  que  se  grou- 
pèrent les  médecins  ;  peut-être  quelques-uns  étaient-ils  logés  aux  frais  de  TÉtat 
comme  l*étaient  les  botanistes  ou  les  mathématiciens  à  côté  du  Muséum. 

Les  premiers  maîtres  de  l'École  d'Alexandrie  furent  les  fondateurs  de  deux 
sectes  qui  eurent  longtemps  des  réprésentants.  Hérophile  ne  s'était  pas  seule- 
ment occupé  d'anatomie,  il  avait  laissé  en  physiologie^  en  pathologie,  en  thé- 
rapeutique, des  travaux  suffisants  pour  constituer  un  corps  de  doctrine.  11 
admettait  que  la  vie  résulte  de  l'action  de  quatre  forces,  la  nutrition,  la  cha- 
leur, U  pensée  et  la  sensibilité  ;  la  respiration  était  un  phénomène  tout  phy- 
sique tenant  à  la  diastole  et  à  la  systole  du  poumon.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier professa  que  les  artères  contenaient  le  souffle  et  le  dirigeaient,  par  suite 
de  leur  énergie  propre,  vers  le  poumon  et  les  extrémités.  Hérophile  avait  la  plus 
wt  admiration  pour  Hippocrate  ;  il  partageait  ses  idées  sur  les  humeurs,  mais 
il  redoutait  l'abus  des  théories  et  des  déductions  logiques;  l'expérience  lui 
paraissait  préférable  à  tout  et  il  accordait  plus  d'importance  aux  symptômes  (au 
pools  surtout)  et  particulièrement  aux  altérations  anatomiques  qu'à  toutes  les 
Dodotts  relatives  à  la  nature,  à  l'étiologie  et  au  mécanisme  des  maladies.  U  est 
rare  que  les  partisans  déterminés  d'un  maître  l'apprécient  à  sa  juste  valeur, 
adoptent  de  ses  idées  celles  que  tout  le  monde  admet  et  l'admirent  à  propos  des 
parties  de  la  science  dans  lesquelles  il  a  réellement  excellé.  Les  sectateurs  d'ilé- 
Tophile  l'anatomiste  se  préoccupaient  peu  de  la  dissection,  ils  avaient  presque 
oublié  les  descriptions  qu'il  avait  si  magistralement  données  ;  en  revanche,  ils 
iaisaient  parade  d'un  enthousiasme  peu  i-efléchi  pour  Hippocrate  et  les  théories 
bofflorales,  ils  commentaient  déjà  ses  aphorismes  avec  persévérance  et  subtilité  ; 
puis  s'évertuaient  à  chercher  des  médicaments  nouveaux.  Les  hérophiliens  ont 
écrit  force  commentaires  et  traités  de  pharmacologie.  Héraclides  d'Erythrée, 
qui  vivait  environ  230  ans  avant  Jésus-Christ,  publia  une  édition  des  épidémies 
d'Hippocrate  annotée  et  enrichie  de  nombreuses  observations  personnelles,  An- 
dréas de  Karystos  est  donné  par  Diqscoride  comme  le  meilleur  des  pharma- 
dogiites;  il  était  l'auteur  d'un  traité  volumineux  perdu  de  bonne  heure  et 
intitulé  TopOngÇ,  la  boite  aux  médicaments;  il  y  eut  longtemps  des  médecins 
(pii  se  recommandèrent  du  nom  d'Hérophile.  Zeuxis  et  Alexander  Philalethes 
ses  disciples  fondèrent  même  une  école  à  Laodicée. 

Érasistrate  cultiva  l'anatomie  comme  son  émule  ;  il  fit  de  curieuses  décou- 
Tertes  sur  la  structure  du  cœur  et  celle  de  l'intestin,  les  ressemblances  de 
leur  œuvre  s'arrêtent  là.  Autant  Hérophile  respectait  la  tradition,  autant  Érasis- 
trate la  dédaignait;  il  s'inquiétait  peu  des  opinions  d'Uippocrate,  les  idées 
humorales,  les  doctrines  pathogéniques  ne  l'intéressaient  guère;  en  revanche, 
il  analysait  les  symptômes  et  essayait  de  les  expliquer;  les  théories  relatives 
i  la  ooction  imparfaite  des  aliments  qu'on  trouve  même  dans  toutes  les  thèses 
du  dernier  siècle  sur  la  dyspepsie  viennent  d'Érasistrate  ;  il  attachait  une 
grande  importance  à  l'excès  d'alimentation  et  à  la  digestion  défectueuse.  Le 
trait  principal  de  sa  pratique,  c'est  son  horreur  de  la  saignée;  Hérophile  rem- 
ployait, lui  n'en  voulait  pas.  Ses  élèves  conservèrent  cette  horreur,  i  Au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  il  y  avait  à  Rome  de  nombreux  sectateurs  d'Éra- 
sistrate; tous  professaient  un  très-grand  respect  pour  leur  maître  et  décla- 
raient que  les  recherches  relatives  aux  phénomènes  réguliers  de  la  vie  étaient 
du  ressort  des  physiciens,  non  des  médecins.  U  ne  se  distinguaient  des  empi- 
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riques  que  par  leurs  doctrines  relativement  à  la  pléthore  Gtlien  leur  reprocbe 
surtout  leur  aversion  pour  la  saignée,  qu*ils  redoutaient  comme  un  poison. 
Cette  horreur  résultait,  suivant  lui,  de  la  crainte  qu'ils  avaient  de  blesser  Tv- 
tère.  »  (HaBser.) 

Les  deux  églises  médicales  alexandrines  comptèrent  de  bonne  heure  des  schis* 
matiques.  Le  premier,  qui  vécut  environ  280  ans  avant  Jésus-Chnst,  fut  Philious  ; 
seul  il  comprit  la  vraie  tradition.  Dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques  il 
a  été  de  mode  de  rejeter  au  second  plan  la  doctrine  et  d'en  appeler  à  l'ex)^ 
rience.  L'expérience  en  médecine,  c'est  le  libre  examen  en  théologie.  Ceux  qui 
la  vantent  avec  le  plus  de  conviction  ne  prévoient  souvent  pas  à  quelles  con- 
clusions conduiraient  ses  abus.  11  y  a  deux  sortes  d'expérience  :  l'expérieDce 
individuelle  et  l'expérience  collective.  La  première  est  peu  de  chose  :  la  rie 
entière  d'un  homme  consacrée  à  l'observation  des  malades  lui  en  apprendrait 
sûrement  moins  que  n'en  savait  le  plus  humble  des  praticiens  à  l'époque  d'Hip- 
pocrate.  Quand  on  est  obligé  d'emprunter  quelque  chose  à  autrui,  il  faut  de 
toute  nécessité  admettre  sa  boimefoi  et  son  instruction  ;  oublier  lasusceplibililé 
orgueilleuse  de  l'empirisme  pur  pour  la  critique,  c'est-à-dire  pour  un  éléiDent 
doctrinal  et  philosophique.  Ce  qui  distingue  l'empirisme  raisonné  de  tout  autre 
système,  c'est  qu'il  accorde  davantage  à  l'initiative  individuelle,  c'est  qu'il  tm- 
plète  et  rectifie  au  besoin  les  maîtres,  admet  que  les  théories  n'ont  de  raison 
d'être  que  si  elles  rendent  compte  des  faits.  Les  empiriques  alexandrins  ennsa- 
gèrent  ainsi  les  choses  ;  ils  méprisaient  si  peu  la  tradition  qu'un  de  leurs  pre- 
miers livres  fut  le  comm^^ntaire  d'Hippocrate  de  Glaukias.  La  plupart  de  leun 
aphorismes  étaient  des  vérités  de  sens  commun,  capables  de  mettre  en  garde 
contre  l'espril  de  secte  et  les  entraînements  de  l'imagination.  On  ne  défient 
point  agriculteur,  disaient-ils,  par  les  disputes,  mais  par  la  pratique  ;  peu  dous 
importe  ce  qui  donne  le  mal,  si  nous  savons  ce  qui  l'enlève,  on  guérit  avec  de$ 
remèdes  et  non  par  l'éloquence.  Les  empiriques  proscrivaient  les  discusàons 
sans  base  et  sans  but,  qui  tournent  toujours  vers  le  sentiment  et  la  métaphy- 
sique; ils  attachaient  une  grande  importance  à  ce  qu'ils  voyaient,  mais  ils  ne 
songeaient  pas  à  tenir  pour  non  avenu  ce  qu'avaient  vu  les  autres.  Ils  furent 
peut*étre,  de  tous  les  médecins  anciens,  ceux  dont  les  méthodes  se  rappro- 
chèrent le  plus  du  déterminisme  moderne.  La  plupart  des  notions  positires  que 
possédèrent  leurs  successeurs  sur  l'étiologie,  la  séméiotique,  la  thérapeutique, 
c'est  à  eux  qu'ils  les  durent. 

Malgré  leurs  divisions  et  leurs  imperfections,  les  Alexandrins  occupent  une 
place  sérieuse  dans  l'histoire  des  sciences  médicales.  Us  ont  presque  créé  l'en* 
seignement  de  l'anatomie  ;  les  progrès  qu'ils  lui  ont  fait  faire  sont  inappréciables, 
ils  ont  emprunté  à  la  physique,  à  la  mécanique,  aux  mathématiques,  des  notions 
capables  de  nous  éclairer  sur  la  nature  intime  des  phénomènes  organiques.  Peu 
importe  l'opinion  de  Sénèque  ;  la  réunion  dans  une  même  ville  des  meilleurs 
ouvrages,  les  commentaires  nombreux  dont  ils  ont  été  l'objet,  ont  certainenieat 
contribué  pour  beaucoup  à  la  conservation  des  œuvres  qui  nous  restent.  Au 
point  de  vue  pratique  ils  ont  régularisé  la  pharmacologie,  créé  la  toxicologie  et 
l'ont  rendue  si  attrayante,  qu'elle  devint  le  délassement  favori  des  rois.  Attale  Ul 
de  Pergame,  étudiait,  dans  le  jardin  botanique  qu'il  avait  créé,  les  végétaux 
•vénéneux  et  leurs  antidotes.  Mithridate  les  expérimentait  sur  lui-même  ou  sur 
les  membres  de  sa  famille  qui  lui  portaient  ombrage.  Le  progrès  que  marque 
la  chirurgie  de  Celse  sur  celle  d'Hippocrate  est  tout  entier  l'œuvre  d'Alexandrie. 
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L'obstétrique  eile-méme  fat  cultivée  avec  distinction  par  Andréas  de  Karystos 
^  Démétrias  d'Apamée,  qui  fit  nne  classification  rationnelle  et  juste  des  dys* 
iocies. 

Cette  ville  rayonna  sur  tous  les  pays  de  langue  grecque  et  bien  au  delà.  Les  pre- 
mien  médecins  de  Rome  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  lui  étaient 
redevables  de  ce  qu'ils  savaient.  Athènes  était  ^  tributaire;  Asklépiades  de 
Ntiijnie,  le  contemporain  et  l'ami  de  Cicéron,  en  venait  lorsqu'il  s'établit  tout 
jeune  à  Rome.  Thémison,  le  premier  des  méthodistes,  était  de  Laodicée. 

La  gaerre  et  les  malheurs  d'Alexandrie  à  l'époque  de  César,  l'incendie  d'une 
pvtie  de  la  bibliothèque  du  Muséum,  la  destruction  du  royaume  des  Ptolémées 
et  son  annexion  définitive  n'eurent  pas  de  retentissement  sur  l'école  ;  plus  tard 
seolement  les  querelles  théologiques  éclatèrent  avec  une  violence  et  une  vivacité 
qu'on  n'aurait  guère  soupçonnées.  Alexandrie  semblait  la  véritable  patrie  de  la 
toléranee:  les  Juifs  y  coudoyaient  les  Grecs,  les  amis  du  vieux  culte  n'étaient 
fflème  plus  blessée  de  la  présence  des  dieux  étrangers  ;  le  fanatisme  eut  une 
origine  singulière.  Sous  les  premiers  [jagides,  un  Juif  appelé  Aristobule  avait 
formaté  les  princit)es  d'une  philosophie  différente  du  platonisme;  elle  fut 
répandue  et  popularisée  par  Philon.  Lors  de  l'introduction  du  christianisme  en 
£g;fpte  elle  paraissait  si  facile  à  concilier  avec  ses  dogmes  que  deux  Pères  de 
l'Èglitt,  Origène  et  Clément,  lui  empruntèrent  des  idées.  <(  L*école  chrétienne, 
fcndée,  disait-on,  par  Panlhème,  se  développa  rapidement  au  sein  du  grand 
moarement  philosophique  et  religieux  dont  Alexandrie  était  le  centre  principal 
sons  la  direction  élevée  de  Qément  et  d'Origène  ;  on  la  vit  entrer  en  com- 
numication  avec  toutes  les  grandes  écoles  et  les  grandes  doctrines  d'Alexandrie. 
Origèoe  assiste  aux  leçons  du  fondateur  du  néoplatonisme  ;  des  philosophes  pla- 
tonidens  vont  entendre  Origêne,  c'est  à  tel  point  que  dans  cette  mêlée  générale 
ies  doctrines  s'effacent  et  les  écoles  se  reconnaissent  à  peine.  B  se  rencontre 
nombre  de  docteurs  dont  on  ne  sait  s'ils  sont  chrétiens  ou  philosophes  »  (Vacherot). 

Dans  les  questions  religieuses  la  distinction  n*est  pas  faite  en  haut,  mais  en 
bis:  si  les  docteurs  ne  voyaient  pas  une  grande  différence  entre  leurs  cosmogonies 
et  leurs  conceptions  biologiques,  en  revanche,  les  gens  du  peuple  en  voyaient  une 
entre  Sérapis  et  Jésus  ;  pour  eux  c'étaient  des  dieux  ennemis  qui  ne  voulaient 
ni  les  mêmes  sanctuaires  ni  les  mêmes  prêtres.  Les  chrétiens,  peu  nombreux, 
possédaient  l'ardeur  des  néophytes,  la  foi  qui  ne  connaît  pas  d'ol^tacles,  la  cou- 
pon absolue  d'avoir  la  vérité  et  de  l'avoir  seuls  ;  ils  durent  faire  violence  aux 
popolatiotts  helléniques  pour  les  rallier  au  monothéisme,  pour  les  obliger  à 
admettre  la  divinité  du  Messie  appartenant  à  une  race  méprisée,  pour  les  attirer 
^  des  cérémonies  sans  pompe,  à  des  temples  sans  oracles  !  11  y  eut  des  luttes 
nombreuses  dans  les  rues  d'Alexandrie,  le  Séi*apéion  devint  la  forteresse  des 
païens.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand  ils  eurent  trouvé  un  état-major  et  que  les 
philosophes  néoplatoniciens  se  furent  déclarés  nettement  adversaires  de  la  religion 
du  Christ.  A  la  fin  le  nombre  des  idolâtres  diminua,  en  391  la  statue  de  Sérapis 
fat  brisée,  la  bibliothèque  brûlée,  le  temple  abattu.  Ces  actes  de  vandalisme  ne 
détruisirent  même  pas  la  réputation  médicale  de  la  ville.  L'historien  Flavius 
^opiscQs,  qui  vivait  sous  Dioclétien,  a  tracé  des  Égyptiens  de  son  époque  un 
tableau  peu  flatté.  «  Ce  sont  des  gens,  dit-il,  au  caractère  inconstant  et  violent. 
Ils  sont  poètes,  grands  faiseurs  d'épigrammes,  astrologues,  devins,  médecins.  » 

An  moment  oi!^  la  querelle  religieuse  était  dans  toute  sa  vigueur,  Aromien 
Maicellin  s'émerveillait  encore  de  la  prospérité  scientifique  d'Alexandrie. 

xun.  n 
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a  Cette  ville,  dit-il,  ne  grossit  pas  pea  à  peu  comme  les  autres,  mais  db 
son  origine  elles  s'étendit  sur  de  larges  espaces  ;  elle  fut  longtemps  tourmentée 
par  des  séditions  ;  sous  le  règne  d'Aurélien  il  y  eut  de  graves  discordes  cifiles, 
les  murailles  furent  abattues  et  tout  le  quartier  appelé  firudiion  détruit;  c'est 
dans  ce  quartier  qu'avaient  habité  depuis  longtemps  un  grand  nombre  d'hommes 
illustres:  le  grammairien  Aristarque,  Hérodieu  Tamateur  de  tous  les  arts» 
Ammonius  Saccas,  le  maître  de  PlotiUi  et  beaucoup  d'autres  écrivains,  parmi 
lesquels  on  doit  compter  Cbalcenteras  Didymus,  remarquable  par  Tétenduede  ses 
connaissances.  Dans  les  six  livres  où  parfois  il  attaque  à  tort  Tullius,  il  a  imilé 
la  rusticité  des  satiriques.  Il  attaque  violemment  les  esprits  délicats  et  les  com- 
pare aux  roquets  faisant  retentir  de  loin  leurs  misérables  jappements  à  la  suite 
du  lion  qui  rugit.  Et  bien  que  beaucoup  d'hommes  remarquables  aient  existé 
autrefois  dans  cette  ville  en  même  temps  que  ceux  dont  j'ai  parlé,  aujourd'hui 
encore  les  sciences  n'y  sont  pas  devenues  silencieuses  ;  il  y  a  des  maîtres  pour 
chacune  d'elles,  la  géométrie  est  florissante,  la  musique  est  cultivée;  il  y  a 
encore,  bien  qu'ils  se  cachent,  des  gens  qui  s'occupent  des  mouvements  du 
monde  et  des  astres,  ils  sont  même  nombreux,  seulement  ils  ne  laissent  rien  voir 
de  la  science  qui  découvre  les  voies  des  destinées.  L'étude  de  la  médecine,  dont 
nous  réclamons  les  conseils  sans  hésitation,  est  dans  un  état  si  florissant  de  nos 
jours,  qu'il  suffit  à  un  médecin  d'avoir  étudié  à  Alexandrie  pour  le  dispenser 
de  l'expérience,  si  nécessaire  pourtant,  et  lui  donner  immédiatement  la  pltts 
grande  autorité  dans  son  art.  » 

Delà  destruction  de  Tempire  d'Occident  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  par  Amrou 
son  école  resta  prospère;  il  paraîtrait  que  l'exercice  de  l'art  s'était  tellement 
vulgarisé,  qu'il  avait  pei*du  de  son  prestige.  «  On  trouve  dans  presque  toutes  les 
rues,  disait  Fulgence  de  Carthage,  au  sixième  siècle,  des  disciples  de  Galien, 
beaucoup  de  maisons  sont  des  officines  chirurgicales,  de  véritables  boucheries.  • 
Il  y  eut  encore  pourtant  des  hommes  d'une  valeur  réelle  :  Asklépiodote,  com- 
mentateur d'Hippocrate  et  encyclopédiste,  Palladius  le  iatrosophiste,  Jltius  d'A- 
mide,  enfin  Paul  d'Égine,  le  dernier  de  tous.  Nous  ne  parlons  point  du  prêtre 
Aaron,  qui  aurait  décrit  le  premier  la  variole;  on  ne  sait  trop  quand  il  a  Téco; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  respect  accordé  par  Razès  à  cet  écrivain,  à  Paul 
et  à  la  plupart  des  Alexandrins,  dont  il  connaissait  les  œuvres,  montre  de  qnei 
crédit  jouissait  cette  école  en  décadence. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  centres  d'enseignement  furent,  à  un  moment 
donné,  tributaires  d'Alexandrie.  C'était  un  disciple  d'Ilérophile  qui  avait  iondé 
l'école  de  Laodicée;  enfin  on  croit,  non  sans  raison,  qu'un  autre,  appelé  Démo»- 
thène  Philalèthes,  est  le  même  que  le  fameux  oculiste  de  Marseille,  dont  ks 
travaux  étaient  réclamés  avec  instance  par  Gerbert  au  dixième  siècle,  oe 
qui  permet  de  croire  qu'une  colonie  d'Alexandrins  se  serait  établie  de  bonne 
heure  dans  cette  ville  et  y  am*ait  créé  une  école. 

Charmis,  le  praticien  aux  bains  glacés  qui  fit  fortune  à  Rome,  en  venait 
comme  Crinas,  le  médecin  astrologue,  aussi  audacieux  que  son  compatriote  ei 
moins  scrupuleux.  Depuis  ces  excentriques,  Marseille  ne  fit  plus  parler  d'ellN 
auucun  monument  écrit  de  son  enseignement  et  de  ses  doctrines  n'est  panreni 
jusqu'à  nous. 

§  II.  Enseigrciibict  db  la  MÉDEciNB  A  ROMB.  Il  y  out  uue  différence  capiuii 
entre  le  monde  romain  et  la  Grèce.  Dans  ce  dernier  pays,  la  médecine  s'était 
développée  graduellement;  elle  s'était  enrichie  peu  à  peu  de  méthodes  et  de 
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moyens  d'étndes  dont  la  pratique  avait  démontré  Tutilité.  L'enseignement  était 
libre  arant  tout,  les  livres  étaient  des  copi&s,  des  mémento  destines  à  servir  de 
guide,  mais  dont  Tétude  n'était  jamais  suffisante  pour  former  un  médecin, 
puisque  les  Athéniens,  demandaient  à  celui  qui  voulait  pratiquer  dans  leur 
Tille  h  preuve  qu'il  avait  étudié  sous  quelqu'un.  L'enseignement,  accessible  à 
tous,  finit  par  se  localiser,  la  célébrité  des  médecins  attira  les  jeunes  gens 
daos  certaines  villes. 

A  Rome,  la  médecine  était  un  art  étranger;  Pline  déclare  avec  une  fierté 
asses  difficile  à  comprendre  que  la  République  a  pu  s'en  passer  six  cents  ans  ; 
assertion  inexacte  :  il  y  avait  des  médecins  à  Rome  l'an  quatre  cent  cinquante 
anst  1  ère  chrétienne,  i  L'année  de  la  82*  olympiade,  la  S00«  de  la  fondation 
de  la  TÎUe,  dit  Denys  dUalycamasse,  sous  le  consulat  de  P.  Horatius  et  de 
Seitus  Quintilius,  une  maladie  pestilentielle  telle  qu'on  n'en  avait  jamais 
ToeoTabit  la  ville,  presque  tous  les  esclaves  moururent;  la  moitié  des  citoyens 
périt,  parce  que  les  médecins  ne  pouvaient  rien  contre  elle  et  que  les  servi- 
teurs et  les  amis  ne  pouvaient  même  pas  porter  aux  malades  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  f  La  considération  dont  jouissaient  ces  médecins  était  faible;  ils  avaient 
la  qualité  d'étrangers,  d'esclaves  ou  d'affranchis,  aucun  n'était  citoyen;  TÉtatne 
les  connaissait  que  pour  punir  leur  maladresse  ou  leur  négligence.  «  Si  un 
médecin,  disait  la  loi  Aquilia,  lorsqu'il  a  fait  une  opération  à  un  esclave,  aban- 
donne le  traitement  et  que  l'esclave  meure,  il  sera  considéré  comme  coupable 
de  sa  mort.  »  Une  autre  loi,  promulguée  soixante-quatre  ans  avant  notre  ère, 
ponitceux  qui  prépareront  des  poisons.  L'État  ne  s'occupa  véritablement  des 
médecins  que  quand  ils  eurent  obtenu  l'estime  de  tous  par  leur  instruction,  la 
iDoralité  de  leur  vie  et  leurs  services  qu'ils  rendaient  ;  ce  fut  vers  le  temps  d'As- 
iilépiades  de  Bithynie  ;  un  décret  de  César  accorde  le  droit  de  cité  à  ceux  qui 
seraient  établis  dans  la  ville  ou  voudraient  s'y  établir,  i  L'enseignement  de  la 
science,  ainsi  que  le  soin  de  former  des  élèves,  devint  une  occupation  commune 
et  une  source  de  profit  et  de  célébrité  i  (Briau). 

Cette  instruction  donnée  au  début  par  des  Grecs  ne  pouvait  l'être  que  d'après 
leurs  méthodes  :  le  maître  entrait  directement  en  rapport  avec  l'élève,  l'associait 
à  sa  pratique  et  lui  faisait  remarquer  les  particularités  de  chaque  cas.  L'épigramme 
de  Martial  datant  de  l'époque  de  Domitien  montre  à  ce  moment  les  médecins 
accompagnés  d'élèves  dans  leurs  visites  de  la  ville.  Malgré  les  améliorations 
apportées  à  leur  condition  civile,  ils  restèrent  étrangers  par  leurs  goûts,  leur 
langue,  leurs  études.  «  La  médecine,  dit  Pline,  est  le  seul  des  arts  grecs  que 
la  grafité  romaine  ne  se  permet  pas  encore  d'exercer  malgré  le  grand  profit  qu'on 
91  tire.  Très-peu  de  Romains  ont  tenté  de  s'y  appliquer,  et  encore  ont-ils  aussitôt 
msé  aux  Grecs.  Bien  plus,  la  confiance  n'est  que  pour  ceux  qui  écrivent  en 
?rec  sur  cette  science,  même  de  la  part  des  ignorants  et  de  ceux  qui  ne  savent 
as  cette  langue.  • 

éloignés  de  leurs  centres  d'études,  regardés  avec  défiance  par  le  patriciat, 
Bi  médecins  éprouvèrent  de  bonne  heure  le  besoin  de  s'associer,  de  mettre  en 
Munun  leurs  lumières,  leurs  moyens  de  défense,  de  se  venir  en  aide.  Ils 
■stituèrent  une  de  ces  sociétés  professionnelles  qui  portaient  dans  l'ancienne 
ime  le  nom  de  Collèges,  i  Au  début,  dit  M.  Haeser,  ce  Collège  se  composait 
aiquement  d'hommes  libres;  plus  tard,  il  admit  les  affranchis  et  même  les 
KbiTes.  »  11  eut  de  bonne  heure  un  lieu  de  réunion  et  un  asile  pour  les  archivas. 
I  fut  la  première  école  de  médecine  de  Rome,  au  sens  architectonique  du  mot. 
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Nous  n*avoii8  vu  rien  de  pareil  en  Grèce  :  le  Serapeion  d*Alezandrie  étut  un 
temple;  nous  ne  savons  8*il  avait  des  salles  destinées  au  cours  public;  si  elles 
étaient  la  propriété  exclusive  des  médecins  ;  il  n'existe  ni  texte»  ni  monumeol 
d'aucune  sorte  qui  permette  de  le  supposer;  l'édifice  scolaire  est  unélémeot 
nouveau  propre  à  Rome.  11  y  avait  un  enseignement  pratique  donné  ï  li 
clinique  de  la  ville  et  à  celle  des  iatreia,  devenus  en  pays  latin  des  tabenue 
medicinœ^  un  ou  plusieurs  cours  théoriques  dans  l'enceinte  de  TÉcole. 

En  affirmant  son  existence  on  s'appuie  sur  des  preuves  sérieuses,  exposées 
avec  beaucoup  de  lucidité  et  de  précision  par  M.  René  Briau.  Il  existait  au  seizième 
siècle  des  ruines  encore  imposantes  d'une  ancienne  école  de  médecine  bâtie  sur 
le  mont  Esquilin  ;  tout  le  monde  était  si  bien  édifié  sur  la  nature  et  la  destin- 
tion  du  monument,  que  les  fragments  qu'on  en  a  enlevés  ont  été  classes  sons 
cette  simple  mention  :  venant  de  l'École  de  médecine.  Une  statue  d'amuone 
qui  se  trouve  actuellement  au  musée  Pio  Clémentine  au  Vatican,  n^  265,  la  porte; 
on  trouve,  sur  une  mosaïque  du  piédestal  de  la  statue  de  Junon  possédée  pvh 
villa  Albani,  représentée,  d'après  Nibby,  une  école  de  médecins.  Ces  deux  mono- 
ments  sont  à  la  vérité  peu  probants;  rien  ne  dit  que  l'opinion  courante  tu  sei- 
zième siècle  sur  l'édifice  d'où  provenaient  ces  débris  fût  exacte. 

L'inscription  relevée  pour  la  première  fois  par  Hercurialis  parait  plus  probante. 

c  A.  Marins  Livius  Celse,  secrétaire  de  l'école  des  médecins,  Marcus  Lirios 
EutychèSy  archiâtre,  a  donné  deux  urnes  en  largeur  quatre  pieds.  »  Jusqu'à  Mafieit 
personne  n'avait  émis  de  doute  sur  l'antiquité  de  cette  mention,  trouvée  avec 
plusieurs   autres   presque  consumées  de  vétusté,   auprès  de  l'église  Saint- 
Sébastien.  Ce  savant  archéologue  doute  de  l'authenticité  de  l'inscriptioa  parce 
qu'elle  lui  paraît  trop  probante;  il  est  singulier  en  effet  qu'on  trouve  sur  nn 
des  rares  débris  venant  d'une  ancienne  école  de  médecine  le  nom  de  Vécxmin 
médical  romain  le  plus  connu  de  l'antiquité;  en  second  lieu,  on  ne  s'est  guère 
habitué  à  des  indications  comme  cellensi  :  «  en  largeur  quatre  pieds.  »  Ces  objec- 
tions ont  frappé  M.  Willmanns^  qui  s'est  demandé  comme   Maflei  si  celte 
inscription  était  légitime.  M.  Briau  adopte  l'affirmative,  et  voici  pour  quelles 
raisons  :  le  nom  de  Celse  était  commun  à  Rome.  L'inscription  fait  mention  de 
deux  personnes,  un  médecin  et  un  fonctionnaire,  le  secrétaire  de  l'école  de 
médecine;  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que,  si  un  mauvais  plaisant  avait  touIq 
créer  un  document  et  tromper  les  archéologues,  c'est  à  l'archiâtre  qu'il  eût 
donné  le  nom  de  Celse;  ce  n'est  pas  lui  qui  le  porte»  «  mais  l'archiviste  ou  gref^ 
fier,  qui  pouvait  très-bien  n'être  pas  médecin,  d 

La  seconde  objection  de  Willmans  est  plus  sérieuse.  Les  inscriptions  ao- 
thentiques  indiquent  très-rarement,  quand  elles  mentionnent  TofFrande  d'ornes. 
les  dimensions  du  sépulcre.  Les  urnes  en  question  ont  été  offertes  par  Eutycbe$ 
à  son  ami  Celse  pour  donner  asile  à  ses  cendres  dans  le  columbarium  de  famille. 
Les  exemples  de  désignation  de  dimensions,  au  moins  d'une  manière  générale. 
dans  les  tombeaux  communs,  pour  être  très-rares  dans  les  recueils  d'inscrip- 
tbns,  n'y  sont  cependant  pas  absolument  inconnus,  et  H.  Wilroanns  lui-méffle 
en  donne  quelques  modèles  dans  son  ouvrage.  Nous  trouvons  donc  là  déjà  toutes 
les  raisons  pour  nous  rassurer  contre  les  doutes.  Puis,  dans  la  formule  méoe 
employée  à  la  cinquième  ligne  de  notre  inscription  m  fronte  pede»  lUl,  nous 
pensons  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  remarque  importante,  c'est  qu'une  seule  de< 
deux  dimensions,  la  largeur,  y  est  mentionnée.  Certes,  un  faussaire  n'aurait  pas 
manqué»  suivant  les  habitudes  de  l'épigraphie  latine,  de  donner  les  deux  dimen- 
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sioDs,  largeur  et  hauteur,  arec  la  fonnule  ordinaire,  comme  on  les  trouYe  dans 
un  tris-gnnd  nombre  de  monuments  funéraires,  car  il  était  extrêmement  impor- 
tant que  le  terrain  consacré  à  une  tombe  fût  délimité.  Mais  c'est  alors  que 
la  fraude  aurait  pu  être  supposée  avec  quelque  vraisemblance,  puisque  dans 
on  tombeau  commun  les  places  des  morts  sont  uniformément  de  la  même  hau- 
teur, bien  que  leurs  formes  puissent  être  différentes,  c'est-à-dire  que  leur  partie 
supérieure  peut  être  arquée  on  à  angles  droits,  tandis  que  leur  largeur  est  assez 
souvent  différente  et  en  proportion  du  nombre  des  urnes  qu'elles  contiennent. 
La  mention  de  MereuriaUs  n'est  pas  unique.  Sur  une  pierre  existant  actuelle- 
ment au  musée  Bourbon  de  Naples,  on  en  lit  une  autre  dont  Toîci  la  traduction  : 
f  Aux  Dieux  mânes  :  Titus  Aurdius  Telesphorus,  secrétaire  des  médecins.  » 
Là  encore,  il  s'agit  d'un  fonctionnaire  appartenant  à  la  corporation,  au  collegbim 
dont  Técole  était  une  émanation.  Quelle  était  la  disposition  de  ces  écoles?  On 
n'en  sait  rien.  Il  est  probable  que  la  salle  destinée  aux  cours  publics  et  corres- 
pondant à  lamphithéâtre  moderne  était  la  partie  lapins  importante.  On  rappe- 
lait audUorium;  Suétone  en  parle  du  temps  de  Tibère  :  l'un  d'eux  se  trouvait 
dans  le  temple  de  la  Paix;  Galien  le  mentionne  au  chapitre  ii  de  ses  livres 
propres  (éd.  Kûhn,  t.  XIX,  p.  21)  :  Des  confrères  jaloux  avaient  répandu  le 
bruit  qu'il  avait  inventé  quantité  de  fables  anatomiques  ;  que  pour  paraître 
supérieur  aux  autres  il  avait  décrit  des  organes  ou  des  rapports  dont  personne 
a  afait  jamais  parlé.  «  Faites  la  démonstration  publique  de  ce  que  vous  avez 
aunoé,  loi  dirent  plusieurs  de  ses  amis.  »  Comme  il  hésitait,  les  insinuations 
ailaioit  leur  train  et  ses  adversaires  n'étaient  pas  loin  de  déclarer  qu'il  se 
taisait  par  crainte. 

I  Certains  individus  malveillants  avaient,  par  jalousie,  rempli  la  ville  de  bruits 
mensongers,  ils  déclaraient  qn'afin  de  par^dtre  avoir  de  beaucoup  dépassé  les 
Anciens  j'avais  décrit  en  anatomie  certaines  choses  qu'on  n'avait  jamais  vues, 
et  qu'il  était  impossible  qu'elles  fussent  jusque-là  restées  cachées. 

i  J'en  riais  et  je  méprisais  tout  cela.  Plusieurs  de  mes  amis,  indignés,  m'exhor- 
taient éoergiquement  à  démontrer  publiquement,  dans  quelqu'un  des  grands 
(ntditoriaf  la  vérité  de  ce  que  j'avais  écrit.  Je  me  laissai  difficilement  persuader, 
je  réQéchis  pourtant  que,  si  je  ne  prenais  pas  soin  de  ma  gloire,  mes  ennemis  ne 
sopposendent  pas  que  je  méprisais  leurs  insinuations,  mais  que  je  les  craignais  ; 
que  je  voulais  simplement  feindre  la  magnanimité  et  qu'ils  n'en  continueraient 
que  de  plus  belle.  Ceux  qui  entreprenaient  des  discussions  scientifiques  avaient 
coutume  de  se  réunir  dans  le  temple  de  la  Paix  brûlé  depuis.  C'est  donc  sur 
les  instances  de  mes  amis  que  j'ai  fait  plusieurs  jours  de  suite  des  démonstra- 
tions pour  bien  prouver  que  je  n'avais  nullement  menti,  que  les  Anciens  n'a- 
vaient pas  tout  vu;  sur  leurs  instances  j'ai  écrit  mes  commentaires  sur  ce  que 
i  avais  dit  et  démontré.  C'est  à  cause  de  cela  que  fut  décrit  ce  que  n'avait  pas 
TU  Ljco  en  anatomie.  Pour  démontrer  qu'il  ne  s'était  glissé  rien  de  faux  dans 
mes  travaux,  j'apportai  tous  les  anciens  livres  d'anatomie  en  disant  à  ceux  qui 
étaient  présents  de  disséquer  la  partie  qu'ils  voudraient,  leur  promettant  de 
leur  montrer  que  j'avais  décrit  avec  exactitude  les  points  sur  lesquels  les 
Anciens  étaient  en  discussimi.  On  proposa  le  thorax;  comme  je  commençais 
par  les  livres  anciens,  quelques-uns  des  médecins  les  plus  remarquables  me 
prièrent  de  ménager  le  temps.  Comme  le  Macédonien  Lycus,  élève  de  Quintus, 
avait  décrit  tout  ce  que  l'on  connaissait  à  son  époque,  je  laissai  de  côté  les  autres 
et  me  bornai  à  comparer  ses  opinions  aux  miennes.  » 
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11  est  possible  que  rauditorium  du  temple  de  la  Paix,  mis  à  la  disposition 
des  médecins  de  Rome  pour  leurs  réunions  périodiques,  servit,  comme  celui  de 
Técole,  aux  leçons  régulières.  Les  professeurs,  libres  au  début,  étaient  rétribué 
par  les  élèves;  plus  tard,  les  honoraires  furent  en  partie  versés  par  le)  Collège 
médical,  en  partie  par  l'État.  Dans  l'édit  d*Aiexandre  Sévère  qui  accorde  un 
salaire  aux  rhéteurs,  aux  grammairiens,  auxaruspices,  aux  médecins,  et  prescrit 
la  construction  i'audiloria  nouveaux,  il  est  alloué  une  subvention  pour  l'en- 
ti*etien  des  étudiants  pauvres. 

Nous  avons  vu  par  quelles  phases  successives  a  passé  renseignement  de  la 
médecine  à  Rome  ;  indépendant  et  organisé  d'abord  comme  en  Grèce,  il  devient 
à  la  fin  une  fonction  des  archiatrea  scolaires.  Dans  toutes  les  villes  un  pea 
importantes  de  l'Empire,  les  choses  se  passèrent  de  la  même  manière  ;  il  y  i 
un  contraste  difficile  à  méconnaître  entre  cette  organisation  compliquée  et  les 
services  qu'elle  rendit  ;  nous  avons  vu  en  Asie  Mineure  des  centres  d'inslniclian 
acquérir,  grâce  à  la  notoriété  de  leurs  maîtres,  grâce  à  l'importance  de  leurs 
travaux,  une  véritable  hégémonie;  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'empire  romain, 
la  médecine  fut  toujours  une  science  d'importation  étrangère  au  progrès  de 
laquelle  on  ne  contribua  pas.  Il  existe  une  littérature  médicale  latine,  mais 
c'est  une  littérature  de  vulgarisation.  Caton  hait  les  Grecs  presque  autant  que 
Carthage,  et  leur  emprunte  les  procédés  médicaux  ou  chirurgicaux  dont  il  a 
besoin  pour  conserver  un  esclave  utile  ;  Celse  en  sait  davantage,  écrit  mieux, 
mais  c'est  encore  un  abréviateur;  sa  médecine  humaine  est  l'équivalent  delà 
médecine  vétérinaire  de  René  Végèce,  peut-être  avait*il  écrit  comme  lai,  sur 
l'art  militaire  ou  l'architecture,  des  Uvres  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Aucune  secte  médicale  n'est  romaine  ;  le  méthodisme,  auquel  cette  qualifi- 
cation conviendrait  mieux  qu'à  tout  autre,  est  d'origine  grecque.  Soranus  était 
d'Ephèse,  Théniison  était  Thessalien.  L'œuvre  de  Cœlius  Aurelianus  est,  comme 
la  plupart  des  autres,  une  compilation  faite  avec  beaucoup  de  logique  et  d'esprit 
de  suite  ;  il  nous  parait  inutile  de  rien  dire  ici  des  travaux  de  la  décadence. 
Inférieurs  aux  travaux  byzantins  du  même  temps,  ils  contribuent  seulement  a 
démontrer  que  les  écoles  romaines  n'ont  eu  aucune  inQuence  appréciable  sur 
les  progrès  de  la  médecine. 

D.  Traksfert  de  l'ekseigrement  médical  des  Grecs  chez  les  Persaks  et  les 
Arabes  ^  En  suivant  la  médecine  dans  les  pajs  helléniques  jusqu'à  la  chute 
d'Alexandrie,  noue  avons  empiété  légèrement  sur  le  moyen  âge.  Malgré  les  mau- 
vaises conditions  politiques  du  Bas-Empire  étouffé  sous  la  pression  des  penpies 
voisins,  l'influence  scientifique  des  Grecs  resta  ce  qu'elle  était  ;  nous  les  aTOOs 
vus,  malgré  la  perte  de  leur  indépendance,  s'installer  à  Rome,  y  garder  le 
monopole  de  l'exercice  ;  le  même  phénomène  se  produisit  en  Asie.  Les  Sas- 
sanides  étaient  des  rois  intelligents,  amis  des  lettres,  tolérants  au  point  de 
vue  religieux;  leurs  luttes  avec  les  empereurs  byzantins  ne  les  empêchaient 
nullement  d'admirer  la  civilisation  grecque  et  d'attirer  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient dans  leurs  Ëtats  les  hommes  de  cette  nation  capables  de  leur  rendre 
des  services.  Les  colonies  établies  dans  l'Asie  centrale  au  temps  d'Alexandre 
existaient  toujours  et  beaucoup  avaient  conservé  leur  langue.  Il  y  avait  en  outre 

^  Un  de  nos  confrèi*es,  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'élude  de  la  science  arabe,  H.  L.  Uderu 
a  bien  voulu  rédiger  un  court  article  sur  les  écoles  et  l'enseignement  en  Orient.  11  était  dii- 
ficile  de  l'intercaler  dans  le  présent  travail.  Nous  l'en  avons  donc  détacbé  et  il  ouvrira  le 
prochain  fascicule.  A.  D- 
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^  et  â  de  petites  congrégations  juWes  ou  chrétiennes  dont  les  membres  rece- 
Taienl  une  instmction  spéciale  ;  leurs  écoles  étaient  des  écoles  confessionnelles 
dans  lesquelles  renseignement  religieux  était  complété  par  des  notions  peu  éten- 
duesi  mais  concrètes^  sur  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  communauté.  On  peut 
les  comparer  à  celles  des  catéchistes  attachés  de  nos  jours  aux  missions  catho- 
liques; les  notions  de  médecine  faisaient  partie  du  bagage  de  chaque  élève. 
«  Nisibe,  dit  M.  Hœser»  était  consacrée  exclusivement  à  la  théologie,  mais  dans 
les  autres  écoles  on  apprenait  aussi  les  sciences  profanes»  la  grammaire,  la  riié- 
torique,  l'astronomie,  la  musique,  la  médecine,  etc.  »  Les  persécutions  reli* 
gieoses  dont  Gonstantinople  fut  le  théâtre  eurent  pour  résultat  de  pousser  vers 
t'Orieot  de  nombreux  chrié^ens  et  d'augmenter  ainsi  les  centres  d'instruction. 
fin  43i,  persécution  contre  les  Nestoriens  ;  ils  s'enfuient  vers  Édesse,  y  fondent 
des  écoles.  Dès  460,  l'évéque  Nonus  y  établit  un  hôpital.  En  489,  Léon  l'Isau- 
rien  les  chasse  de  cette  ville;  ils  mettent  la  frontière  entre  eux  et  leurs  perse- 
coteun  et  arrivent  en  grand  nombre  à  Dschondi-Sapor.  Les  résultats  de  cette 
émignlion  furent  vite  sensibles  ;   un  demi-siècle  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Chosroès  J**,  Tétude  de  la  médecine  était  florissante  dans  la  ville.  Ce  roi  donna 
plosieurs  fois  aux  chrétiens  des  leçons  d'humanité;  Âgathias  rapporte  qu'une 
des  conditions  du  traité  de  paix  qu'il  conclut  avec  Justinien  en  551  était  le 
npatriement  de  sept  philosophes  athéniens  réfugiés  en  Perse. 

<  Nous  ne  connaissons  rien  des  dispositions  de  l'école  de  Dschondi-Sapor 
durant  les  premiers  siècles  de  son  eiistence.  Il  est  certain  qu'elle  conserva  le 
earactère  chrétien  même  sous  les  musulmans  ;  une  relation  du  huitième  siècle 
montre  que  les  élèves  étaient  en  partie  de  jeunes  laïques,  en  partie  des  moines. 
les  premiers  recevaient  une  instruction  pratique  dont  faisait  partie  la  médecine. 
Le  document  suivant  emprunté  à  la  Bibliothèque  orientale  d'Assmann  montre 
qoelies  en  étaient  la  nature  et  l'étendue  :  «  Les  jeunes  gens  liront  les  Psaumes 
de  David,  le  Nouveau  Testament,  les  Leçons  correspondant  aux  dimanches,  jours 
(le  Rte  et  anniversaires.  Celui  qui  désire  s'appliquer  à  la  médecine  ira  à  Thô- 
pital,  mais  il  est  nécessaire  qu'avant  de  se  donner  à  une  profession  tous  les 
enfauts  chrétiens  lisent  David,  le  Nouveau  Testament  et  les  Leçons.  Ceux  qui  s'ap- 
pliquent aux  arts  de  la  médecine  et  de  l'écriture  ne  devront  jamais  négliger  de 
lire  attentivement  l'exposition  du  Nouveau  Testament  et  le  manuscrit  des  sacre- 
tneots  de  Har  Théodore,  le  maître  des  maîtres,  l'interprète  des  interprètes. 
Oa'aocon  de  nos  frères  formés  à  l'école  ne  suive  un  médecin  païen  ou  n'en 
^ivede  leçons,  car  il  est  impossible  de  concilier  les  livres  qui  touchent  à  la 
foi  arec  les  études  profanes.  » 

L'esprit  de  l'école  est  dans  cette  interdiction  ;  l'influence  grecque  ayant  per- 
sisté dans  ces  régions,  l'enseignement  direct,  tel  que  nous  l'avons  vu  à  Atliènes, 
^  Gos,  i  Alexandrie,  à  Rome,  était  l'enseignement  courant  ;  la  plupart  des  méde- 
cins des  villes  appartenaient  à  la  religion  dominante,  celle  de  Zoroastre  sous 
1«s  Sassanides,  plus  tard  à  l'islamisme  ;  les  écoles  confessionnelles  avaient  pour 
hni  de  donner  aux  chrétiens  une  autonomie  absolue,  de  leur  permettre  de  se 
passer  de  leurs  voisins,  même  lorsqu'ils  étaient  malades,  de  donner  l'instruction 
(unique  aux  jeunes  gens  sans  exposer  leur  foi  à  de  dangereux  écueils. 

L'invasion  arabe  fondit  sur  la  Perse  comme  un  torrent  après  la  mort  de 
Qmroès  n.  Aboubekre  Kaled  s'avança  jusque  vers  l'Eupbrate  ;  il  fut  si  frappé 
de  Tétat  d'anarchie  du  pays,  qu'Osman  envoya  30  000  hommes  pour  le  con- 
qaérir.  Les  Arabes  se  gardèrent  bien  d'anéantir  les  éléments  de  progrès  qu'ils 
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trouvèrent  ;  leurs  califes  reprirent  la  politique  des  rois  de  Perse  ;  ils  attirèrent 
les  Grecs  instruits,  et,  connaissant  la  répugnance  et  le  peu  d'aptitude  de  leurs 
compatriotes  pour  Tétude  des  langues  étrangères,  ils  firent  traduire  les  ouvrages 
qu'ils  purent  réunir,  comblèrent  les  traducteurs  de  richesses  et  d'honneurs,  sans 
même  leur  imposer  l'obligation  d'adopter  leurs  croyances.  Les  Juifs  et  les 
Chrétiens  nestoriens  furent  pour  beaucoup  dans  la  fondation  des  écoles  des 
Arabes  ;  ceux-ci  leur  empruntèrent  une  partie  de  leurs  institutions  charitables; 
ils  eurent  de  très-bonne  heure  des  asiles  pour  les  aveugles  et  des  hôpitaux. 

L'enseignement  arabe  se  ressentit  toujours  de  ses  origines;  une  curiosité 
presque  insatiable,  une  facilité  prodigieuse  d'assimilation,  n'étaient  pas  tempérées 
par  le  sens  critique  que  développe  une  longue  discipline  intellectuelle.  Us  se 
jetèrent  sur  la  science  avec  avidité,  accueillirent  touf,  mélangèrent  tout,  les  doc- 
trines médicales,  les  rêveries  astrologiques  et  la  philosophie  néo-platooicieaiie, 
qui  s'adaptait  si  bien  à  leur  amour  du  merveilleux.  Les  Académies  arabes  furent 
de  véritables  écoles  encyclopédiques  ;  l'enseignement  de  la  médecine  se  ressentit 
de  cette  confusion  ;  il  ne  put  nulle  part  arriver  à  son  complet  développement  ; 
Mahomet  avait  pris  rvlx  Chrétiens  et  aux  Juifs  la  croyance  à  la  résurrection  et  aa 
jugement  dernier.  Le  peuple  conçut  de  très-bonne  heure  un  respect  du  corps 
humain  qui  rendit  la  dissection  impraticable  ;  les  moyens  d'étude  furent  limités 
à  Tobservation  et  à  la  lecture.  Les  Arabes  avaient  des  hôpitaux,  des  bibliothèques, 
et  en  tiraient  merveilleusement  profit.  «  11  y  a  des  milliers  d'années»  dit  Rbazès. 
que  les  médecins  travaillent  pour  les  progrès  de  leur  science,  celui  qui  lit  leurs 
écrits  avec  soin  et  réflexion  en  apprend  plus  dans  une  vie  même  courte  que 
s'il  voyait  à  lui  seul  des  malades  pendant  des  milliers  d'années;  ce  n'est  pas 
pourtant  la  lecture  qui  fait  le  médecin,  mais  le  jugement  et  l'application  de 
vérités  connues  à  un  petit  nombre  de  cas.  » 

Cette  règle  de  conduite  appliquée  par  Rbazès  lui-même  eut  d'excellents  résul- 
tats, mais  elle  n'était  propre  à  former  que  de  médiocres  médecins.  En  fait»  les 
Arabes  n'eurent  d'originalité  que  dans  les  termes»  leur  littérature  n'est  qu'un 
reflet  de  celle  des  Byzantins  ;  ils  méprisaient  l'intervention  manuelle  et  U 
chirurgie;  c'est  probablement  d'eux  que  les  médecins  du  moyen  âge  toiaieot 
leur  aversion  pour  tout  ce  qui  s'y  rattache;  ils  abandonnaient  à  leurs  aidc^ 
même  le  soin  de  faire  des  saignées.  A  une  certaine  période  du  califat  de  Bagdad, 
les  études  furent  couronnées  par  des  examens  probatoires  et  l'exercice  régi 
par  des  dispositions  légales,  mais  elles  restèrent  le  plus  souvent  lettre  morte. 
Un  conteur  rapporte  qu'un  Arabe  d'un  certain  âge  se  présenta  un  beau  jour  pour 
subir  des  examens  devant  le  Président  du  Collège  médical  de  Bagdad.  Dès  li 
première  question,  il  présenta  une  bourse  dont  il  vida  le  contenu.  Celte  bril- 
lante réponse  lui  valut  un  succès  définitif,  bien  qu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire  : 
on  l'admit  comme  médecin,  à  la  condition  qu'il  n'emploierait  ni  les  purgatifs,  ni 
les  vomitifs,  ni  la  saignée,  mais  simplement  l'oxymel  et  les  sirops. 

On  peut  supposer  que  dans  les  écoles  de  Cordoue  les  choses  se  passaient 
de  la  même  manière.  Leur  début,  qui  fut  peut-être  leur  plus  brillante  p^ode, 
correspond  au  règne  d'Abderraman  III.  A  ce  moment,  elles  avaient  une  répn* 
tation  qui  s'étendait  dans  toute  la  péninsule  et  même  au  delà,  c  Sanclies  le 
Gros,  roi  de  Léon,  s'en  alla  à  Cordoue  sur  le  conseil  de  son  oncle,  afin  de  se 
faire  soigner  de  son  embonpoint  ;  la  renommée  disait  qu'il  y  avait  là  d'excellente 
médecins  très-capables  de  le  guérir.  Abderrhaman  le  reçut  bien  ;  on  dit  qu'il  mai> 
grit  grâce  à  la  vertu  d'une  certaine  herbe  dont  le  nom  n*est  pas  donné  >  (Mariana  . 
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§  IL  lofta  âge*  Dans  toute  Tantiquité  Técole  de  médecine  a  oonsenrë  stric- 
tement le  caractère  professionnel.  Le  praticien  accorde,  sniTant  son  tempéra- 
loent,  ses  préférences  à  telle  on  telle  méthode,  mais  il  ne  perd  jamais  de  vue 
son  but  guérir;  c'est  tout  au  plus  si  dans  l'explication  des  phénomènes  il 
emprunte  quelques  données  aux  philosophes,  aux  mathématiciens,  aux  physi- 
ciens. Au  mojen  Ige  l'organisation  se  transforme;  les  sources  d'instruction  sont 
les  mêmes  ;  du  moins  on  le  croit,  puisque  l'enseignement  est  surtout  traditionnel, 
lais  l'école  n'a  phis  son  autonomie;  elle  fait  partie  d'une  corporation,  l'uni- 
Tenité,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  la  théologie  qui  règle  et  juge  les  questions 
de  métaphysique  ;  qui  a  droit  d'immixtion  et  de  surreillanoe  sur  les  autres  écoles 
de  même  ordre.  Les  médecins  acceptèrent  docilement  ce  joug;  ils  eurent  leurs 
livres  sacrés.  Pour  un  peu,  ik  eussent  réclamé  l'interrention  du  bras  séculier  dans 
la  répression  des  hérésies.  Il  y  eut  une  sorte  de  transition  entre  l'école  ancienne 
et  la  (acuité  universitaire  :  l'école  de  Saleme. 

A.  Saleuik.  I.  Origines  de  cette  école.  Saleme,  chère  aux  premiers  ducs 
lomkanb  du  Bàiévent,  était  une  ville  de  moyenne  importance  ;  si  elle  n'eût 
possède  que  sa  cathédrale,  son  château-fort,  son  ahbaye  des  Bénédictins,  son  his- 
toire ressemblerait  à  celle  de  beaucoup  d'autres  villes.  Mais  l'école  de  médecine 
/u(  pendant  une  partie  du  moyen  âge  la  première,  peut-être  l'unique  du 
i&onde;  son  rôle  rappelle,  de  loin,  il  est  vrai,  celui  d'Alexandrie.  Jusqu'au  dou- 
ùème  siède,  elle  fournit  des  médecins  aux  princes  de  presque  tous  les  pays 
connus;  puis  son  importance  diminua,  Montpellier  et  Paris  prirent  sa  place,  elle 
^é^éia  depuis  la  Renaissance  et  fut  supprimée  en  1810.  Les  problèmes  relatifs 
ai  origine  de  cette  école  ont  été  souvent  abordés,  jamais  résolus  ;  il  est  peu  pro* 
^le  qu'on  arrive  à  des  notions  positives  sur  ses  premiers  temps,  les  recherches 
bites  depuis  un  demi-siède  ont  simplement  rectifié  des  erreurs  et  détruit  des 
(Rendes.  Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  des  opinions  émises  sur  ces 
points.  On  a  dit  : 

i^Véccie  de  Saleme  a  été  fondée  par  Ckarlemagne.  Cette  assertion  ne  sup- 
porte pas  l'examen;  jamais  les  armées  de  Karl  le  Grand  n'ont  été  jusque-là; 
ffis  h  destruction  de  la  monarchie  de  Didier,  le  Bénévent  devint  sous  le  Lom- 
tttrd  Arechi  une  principauté  indépendante. 

2*  L'école  de  Salerne  est  d'origine  arabe.  Cette  hypothèse  en  comporte 
^x  autres  :  elle  a  été  fondée  directement  avant  le  onzième  siècle,  ou  elle  Ta 
été  plus  tard  par  Constantin  l'Africain.  La  création  d'une  école  musulmane  en 
Italie  fut  chose  à  peu  près  impossible  ;  longtemps  la  médecine  arabe  fut  dans 
Bfl  état  précaire.  De  l'origine  de  l'hégire  à  l'an  mille,  elle  ne  compte  qu'un  seul 
nomme  de  valeur,  Rhazès,  qui  vécut,  dit-on,  de  850  à  952  ;  tous  les  autres 
lurent  des  traducteurs  :  Alkindus,  Mésué  l'Ancien,  Honein  ben  Isaak  le  nestorien, 
i^an  de  Damas,  Korra,  ont  passé  leur  vie  à  faire  connaître  aux  Sarrazins  les  trar 
'aox  des  Grecs  ;  tous  ou  presque  tous  ont  vécu  au  voisinage  de  Bagdad,  la 
apitale  et  la  yille  savante  des  califes  abassides.  Pour  peu  qu'on  s'en  éloignât, 
*o  trouvait  si  difficilement  des  médecins  que  les  princes  musulmans  étaient 
i^ligés  de  recourir  aux  services  des  Israélites  qu'ils  exécraient  plus  encore 
ne  les  Chrétiens.  Isaak  le  Juif,  oculiste  remarquable,  était  médecin  particulier 
a  mahdi  Aboa  Mohammeà  Kairouan.  Cette  période  de  la  science  arabe  n'a  pré- 
Boté  qu'un  mouvement  d'expansion  insignifiant.  Les  écoles  furent  établies  quand 
^  puissance  militaire  fut  bien  assise  ;  celles  de  Cordoue  brillèrent  surtout  vers 
\  milieu  du  dixième  siècle,  300  ans  après  la  fondation  du  califat.  Les  Sarrazins 
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ne  firent  jamais  sur  les  côtes  du  Bënévcnt  que  des  incursions  hostiles;  lean 
colonies,  s'il  en  eurent,  ressemblaient  à  celle  du  Fraxinet,  véritable  nid  de  Qi- 
bustiers,  refuge  maudit  de  tous  les  bandits  de  l'Espagne  et  de  rAfrîque;  il  est 
difficile  d'attribuer  à  de  pareilles  gens  une  fondation  scientifique. 

L'influence  de  Constantin  est  plus  plausible  ;  il  fut  le  premier  traductear  des 
Arabes;  Léon  d*Ostie  le  fait  débarquer  à  Saleme,  pour  y  pratiquer  la  médediK, 
la  Tulgariser,  créer  un  centre  d'étude  avant  de  se  retirer  définitivement  chez  les 
Bénédictins  du  mont  Cassin  ;  cette  hypothèse  séduisante  est  réduite  à  néant  pir 
plusieurs  documents  prouvant  que  la  réputation  de  l'école  de  Saleme  s'étendait 
au  loin  cent  ans  avant  la  naissance  de  Constantin. 

3^  Elle  a  été  fondée  par  quatre  maîtres  :  un  Arabe^  un  Juif,  un  Grec  et  m 
Latin.  L'assertion  est  si  peu  conforme  à  ce  que  nous  savons  des  moenrs  et  des 
relations  internationales  du  sixième  au  dixième  siècle,  qu'eliç  mérite  à  peine 
d'être  discutée;  sa  bizarrerie  a  été  probablement  la  cause  de  sa  fortune.  Pour  les 
légendes,  le  Credo  quia  abmrdum  fait  toujours  foi.  On  a  répété  de  bonne  foi  ce 
qu'avait  dit  Mazza,  on  le  répète  encore,  i  Les  deux  particularités  principales  de 
cette  ville,  qui  était  une  station  sanitaire  et  un  but  de  pèlerinage,  durent  faire 
qu'on  y  accorda  de  bonne  heure  un  vif  intérêt  à  la  médecine,  d'autant  mieux  que 
beaucoup  de  Bénédictins  suivaient  le  conseil  de  Cassiodore  et  lisaient  Hippo- 
crate  et  Galien  ;  peut-être  pratiquaient-ils  la  médecine  quand  ils  voyaient  que  les 
miracles  ne  réussissaient  pas  et  qu'ils  pouvaient  tirer  profit  de  cet  art.  En  outre 
les  Grecs  du  voisinage  et  les  Arabes  de  Sicile  doivent  avoir  exercé  une  certaine 
influence,  puisque  dès  le  onzième  siècle  on  étudiait  les  médecins  grecs  et  arabes 
àSalerne.  Pour  étudier  Tantiquité,  un  collège  hippocratique  a  pu  se  constituer; 
c'est  de  là  même  que  la  ville  aurait  pris  le  nom  de  Civitas  hippocratica.  Les 
simples  citoyens  pouvaient  en  faire  partie.  L'exemption  dont  jouissaient  )^ 
maîtres  et  les  étudiants  aura  probablement  été  accordée  dans  la  suite  aux  mem- 
bres du  Collège.  Peut-être  doit-on  compter  parmi  les  plus  anciens  d'entre  m 
le  juif  Élinus,  le  Magister  salernitanus,  l'Arabe  Abdallah,  et  le  Grec  Pontus, 
qu'on  donne  comme  les  premiers  maîtres  qui  auraient  enseigné  pour  leon 
compatriotes  et  chacun  dans  leur  langue.  »  (Baas)  L'hypothèse  est  une  admi* 
rable  chose,  elle  éclaire  d'un  jour  éclatant  les  recoins  les  plus  sombres  de 
l'histoire.  Cette  société  archaïque,  cette  réunion  dans  un  même  local  de  Béné- 
dictins, d'Israélites  de  la  Castille  ou  de  l'Aragon,  de  Grecs  subtils,  de  Maures 
d'Egypte  ou  du  Maroc,  devait  constituer  un  des  spectacles  les  plus  curieux  et 
les  plus  touchants  du  moyen  âge.  La  délicatesse  des  étudiants  qui  n'ont  jamais 
couru  sus  aux  Sarrazins  lorsqu'on  voyait  fumer  aux  portes  de  la  ville  les  tilU^^c^ 
brûlés  par  leurs  pirates,  l'absence  de  tumultes  et  de  rixes  dans  un  centre  aussi 
bariolé,  tout  cela  forme  un  ensemble  unique  en  son  genre  tel  que  n'en  a  jamais 
connu  l'histoire. 

Renzi  a  fait  justice  une  fois  pour  toutes  de  cette  fable.  «  Mazza,  dit-il,  appnie 
son  opinion  sur  ce  fait  que  le  juif  Ëlino  a  laissé  une  chronique  du  lycée  saler- 
nitain,  chronique  manuscrite  et  à  laquelle  le  caractère  authentique  fut  donné  par 
le  notaire  Simeone  Haresciallo  ;  de  son  temps  elle  était  possédée  par  Ferdinando 
del  Giudice,  conservateur  de  tous  les  actes  du  notaire  en  question.  Je  l'ai  Irou^ 
cette  chronique  et  j'en  dois  la  communication  au  savant  Paolo  Garzillii  préfet 
de  la  bibliothèque  de  San-Angelo  à  Nilo,  où  elle  est  écrite  de  la  propre  main  de 
Camille  Tutino.  »  A  quelle  époque  précise  vivait  cet  Élino?  on  n'en  sait  rien 
Quels  détails  biographiques  a-t-on   sur  lui?  Aucun.  Sa  chi*onique  est  si  peu 
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sévère  qu*elle  attribue  la  fondation  de  Salerne  à  un  fils  de  Noê!  Homère  était 
un  philosophe  qui  parcourut  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  et  finale- 
ment choisit  avec  son  ami  Platon  Salerne  pour  son  séjour  I  Ce  récit  sert  digne- 
ment de  prologue  à  l'histoire  de  quatre  maîtres.  En  admettant  que  cette  chro- 
nique, noUe  pour  le  passé,   ait  quelque  valeur  à   propos  des  événements 
eofitemporains,  elle  ne  peut  faire  autorité  pour  la  fondation  de  l'école,  car  elle 
est  postérieure  à  l'arrivée  des  Normands  dans  le  Bénévent.  A  ce  moment,  la 
cité  hippocratique  était  célèbre  depuis  longtemps.  Qu'il  y  eût  des  médecins  de 
laugue  latine,  c'est  chose  certaine  ;  que  des  praticiens  grecs  s'établissent  de  loin 
en  loin  dans  la  ville,  c'est  chose  probable;  la  présence  des  médecins  juifs  est 
plos  douteuse.  Benjamin  de  Tudela,  qui  parcourut  l'Italie  méridionale  en  1161 
et  fit  la  fameuse  école  qu'il  appelle  la  meilleure  de  toute  la  chrétienté,  ne  men- 
O'onne  comme  médecin  de  sa  religion  exerçant  en  Italie  qu'Anahel  d'Amalfi. 
Quant  ï  un  séjour  permanent  dans  une  ville  exposée  aux  attaques  périodiques 
des  fflusalmans,  de  Sarnusins  de  n'importe  quelle  profession  et  capables  de  servir 
d'éclaireurs  à  leurs  frèi*es,  c'est  une  éventualité  tellement  invraisemblable  qu'il 
est  inutile  même  d'y  penser.  Nous  arrivons  à  des  suppositions  d'une  tout  autre 
impoilance. 

0^  L'école  de  Salerne  est  d'origine  eccle'siastique  ;  ses  fondateurs  furent  les 
Bénédictins  du  mont  Cassin  et  de  l'iAbaye  de  Salerne. 

U  est  bon,  je  crois,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  une  discussion  sans  issue,  de  poser 
nettement  le  problème.  4}onring,  Freind,  Tiraboschi,  Ackermann,  Ziegelbauer  et 
plus  récemment  PuccinotU,  Renzi,  Daremberg,  etc.,  se  sont  demandé  si  l'école 
avait  une  origine  laïque  ou  une  origine  ecclésiastique,  en  d'autre  termes,  si  les 
premiers  maîtres  qui  ont  enseigné  dans  son  enceinte  avaient  reçu  ou  non  les 
ordres;  si  la  qualité  de  prêtre  fut  pendant  une  période  donnée  nécessaire  pour 
ious  les  médecins,  surtout  pour  les  professeurs.  Le  problème,  posé  de  la  sorte, 
est  insoluble. 

Il  vaudrait  mieux,  selon  nous,  se  demander  si  l'école  de  Salerne  a  été 
bdee  par  le  clergé  régulier  ;  si  c'était  au  début  une  succursale  de  l'école 
abbatiale  du  mont  Cassin,  dont  le  personnel  enseignant  se  recrutait  exclusive- 
ment dans  l'ordre  de  saint  Benoit,  ou  si  au  contraire  c'était  un  établissement 
ourert  prenant  ses  maîtres  parfois  dans  le  clergé  régulier,  souvent  au  dehors. 
Puccinotti  défend  avec  énergie  la  première  doctrine.  «  Le  dix-huitième  siècle, 
dit-il,  voulait  séculariser  non-seulement  ce  qui  existait,  mais  encore  tout  le 
passé.  Depuis  lors,  une  partie  des  historiens  de  la  médecine  se  sont  ralliés  à 
'i  doctrine  de  Schulz  qui,  pour  séculariser  l'origine  de  la  médecine  grecque  et 
^  pas  tenir  compte  des  Asklépiades,  s'imagina  de  l'attribuer  à  la  fuite  d'un 
^^in  nombre  de  philosophes  de  l'école  pythagoricienne  de  Crotone,  sans  penser 
que  cette  école  pythagoricienne  était  encore  plus  sacerdotale  que  celle  des  Asklé- 
piades, et,  comme  la  médecine  monastique  du  moyen  âge  donnait  un  démenti 
lu  système  de  Schulz,  il  imagina  une  autre  hypothèse  et  fit  venir  toute  la  mé- 
decine de  l'Occident  chrétien  de  l'école  uestorienne  de  Dschondi-Sapor.  » 

Résumons  les  arguments  positifs  apportés  par  Pucdnotti.  Pendant  tout  le 
■Qojeo  âge,  c'est  dans  les  monastères  qu'on  étudiait  surtout  la  théorie  et  la  pratique 
le  la  médecine  ;  l'école  du  mont  Cassin  fut  remarquable  de  très-bonne  heure, 
n  y  a  des  preuves  nombreuses  que  des  médecins  de  ce  monastère  ont  vécu  à 
^eroe.  L'école  de  l'abbaye  de  Bénédictins  de  cette  ville  a  été  selon  toute  pro* 
habilité  le  premier  établissement  d'enseignement  médical  qu'elle  ait  renfermé. 
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On  s'occupait  de  médecine  dans  les  écoles  abbatiales;  nous  connaissons  même 
les  livres  dont  on  se  servait  ;  le  premier  et  le  type  de  tous»  c'étaient  les  Origioa 
d'Isidore  de  Séville;  on  les  commentait  à  Tours  du  temps  d'Alcuin,  à  Foldi  du 
temps  de  Maurus  Rhaban.  Ce  dernier  déplore»  dans  une  élégie  qu'il  ànTutau 
moment  où  le  monastère  était  régi  par  un  despote  capricieux,  qu'on  luiaiteoleTé 
les  notes  qu'il  a  piises  à  Tours.  Une  partie  est  relative  aux  sciences  natuiclb et 
à  la  médecine  ;  c*est  une  reproduction  parfois  abrégée,  parfois  littérale,  d'Isidore. 
La  copie  des  manuscrits  fut  toujours  une  occupation  favorite  des  moines; 
Cassiodore  la  recommande;  parmi  les  livres  qu'il  a  pu  mettre  en  sûreté  se 
trouvent  des  traités  de  médecine  dont  il  parle  avec  une  sollicitade  toudunle. 
La  copie  et  la  conservation  des  œuvres;  le  commentaire  des  chapitres  spéeiiiu 
des  Origines  constituent  les  éléments  indispensables  pour  l'étude  théoriqoedc 
la  médecine.  L'enseignement  clinique  était  donné  dans  les  institutions  chari- 
tables. L'article  56  de  la  règle  de  saint  Benoit  recommande  le  soin  des  malades  ; 
près  de  chaque  couvent  se  trouvait  une  hôtellerie  destinée  au  voyageur  qu'on 
appelait  tantôt  un  xénodochium,  tantôt  un  hospitale.  Les  pauvres  y  recevaient  des 
aumônes»  les  malades  des  soins.  Une  inscription  donnés  par  Angelo  Mai  dan» 
la  collection  de  textes  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  vaticane  parie 
d'une  institution  de  cette  nature. 

((  Viens  t'abriter,  ô  voyageur  I  si  tu  as  besoin  d'un  médecin  sous  ce  toit  que  tu 
vois  briller  au  loin;  ici»  en  effet»  un  savant  dont  le  laurier  odoriférant coaroone 
la  tête  t'offrira  ses  services  salutaires.  C'est  Apollon  qui  le  premier  a  comitt  la 
médecine»  puis  Ësculape  son  fils.  Longtemps  après»  Hippocrate  édifie  en  dogiD6 
clairs  une  œuvre  splendide.  La  médecine  peut  guérir  les  infections»  chasser  les 
pestes»  mettre  en  fuite  toutes  les  maladies.  C'est  le  véritable  port  du  salut  de 
celui  qui  souffro»  c'est  elle  qui  rend  leur  vigueur  à  ses  membres  fatigués  i  (cité 
par  Renzi). 

Les  moines  ont  écrit  sur  l'art  de  guérir  ;  de  place  en  place  Alcuin  en  parle, 
Bède  le  Vénérable  a  fait  un  traité  sur  la  saignée;  Walafirid  Strabo  de  Fuldi 
connaît  les  vertus  thérapeutiques  des  plantes»  comme  Marbod  connaît  celle  des 
pierres.  On  étudie  donc  la  médecine  dans  les  monastères  ;  on  l'y  exerce»  on  con- 
tribue à  ses  progrès  en  traitant  des  matières  qui  y  touchent  ;  l'école  ayant  de 
tels  éléments  ne  diifère  pas  de  celle  que  nous  avons  vue  dans  l'antiquité,  de  celle 
que  nons  verrons  dans  les  temps  modernes. 

Monte  Cassino  fut  un  des  cloîtres  dont  l'influence  a  été  la  plus  évidente;  s« 
bibliothèque  était  riche  en  livres  de  médecine  ;  même  aujourd'hui  elle  ea  reo* 
ferme  un  certain  nombre  d'antérieurs  au  onzième  siècle,  c  Ces  manuscnts,  dii 
Renzi,  ne  sont  qu'un  misérable  reste  d'une  collection  dispersée  à  différentes 
époques,  ils  ont  été  recueillis  par  les  abbés  laborieux  du  onzième  siècle  et  de^ 
siècles  suivants,  tous  ceux  qui  existaient  avant  ont  été  brûlés  par  les  Sairazin^ 
Malgré  tout  on  a  encore  des  manuscrits  en  caractères  lombards  anciens  que  k 
fameux  paléographe  Frédéric  appelle  Bénéventins  parce  qu'ils  sont  fonnés  don 
mélange  de  lettres  onciales  et  de  lettres  lombardes  i. 

Il  y  a  eu  des  religieux»  des  abbés  particulièrement»  qui  ont  joui  d'une  csrlai^ 
célébrité  conmie  médecins.  Bertarius,  qui  reçut  la  palme  du  martyre  en  88^t 
lors  d'un  sac  du  monastère  par  les  Arabes»  avait»  d'après  Léon  d'Ostie»  écrit  deux 
livres  sur  l'utilité  des  médicaments.  La  chronique  de  Farsa  rapporte  que  V^bk 
Roffredo  fit  étudier  la  médecine  au  commencement  du  onzième  si^le  à  OQ 
certain  Campone  de  Rieta»  moine  de  son  abbaye  ;  Desiderio»  qui  devint  pap« 
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soos  le  nom  de  Victor  lU,  aTsdt  écrit  un  traite  médical.  Cet  illustre  pontife,  lié 
d'amitié  arec  Alfano,  s*était  retiré  à  Saleme  pour  se  guérir  de  ses  maux.  Là, 
û  appnt  les  premiers  éléments  de  la  médecine,  et  devint  dans  la  suite  célèbre 
QOD-seulement  comme  chantre  et  comme  poète,  mais  encore  comme  médecin. 
AJfiQo  était  lui-même  médecin,  ennemi  de  Robert  Guiscard  et  de  ces  Normands 
qui  délaissaient  leurs  broussailles  neigeuses  pour  conquérir  la  plus  belle  partie 
de  ritalie  : 

f  A  cette  époque  fortunée,  dit-il  en  faisant  allusion  aux  temps  des  princes 
lombards,  florissait  Fart  de  la  médecine  ;  aucune  maladie  ne  pouvait  régner  dans 
le  pays,  mais,  depuis  que  le  père  de  la  Patrie  est  tombé  devant  les  yeux  des 
sieos  sous  les  coups  d*un  glaive  étranger,  tout  ce  qui  embellissait  la  vie  s'en  est 
allé  en  ombre  et  en  fumée  i.  Le  seul  travail  sur  la  médedne  écrit  entre  le 
cioqiiièffle  et  le  dixième  siècle  Ta  été  par  un  prêtre  qui  avait  probablement 
passé  à  Monte  Cassino.  Renzi  croit  que  Benedetto  Crispo  était  né  à  Armitene  dans 
les  AiNHizes  vers  653  et  qu'il  avait  fait  ses  premières  études  dans  Técole  du 
monastère.  Benedetto  s'en  fut  très-jeune  dans  le  nord  de  l'Italie  et  il  n'était 
encore  que  diaa'e  lorsqu'il  écrivit  son  Libellus. 

Tout  cet  échafaudage  laborieusement  é^é  ne  prouve poM  qu^un  ou  pluiieurf 
ténédictim  partùs  de  Monte  Coisino  aient  créé  une  école  à  Saleme. 

11  y  avait  au  moyen  âge  entre  la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine  des 
liens  singulièrement  lâches  :  la  méthode  des  cloîtres  était  inapplicable  à  rensei- 
gnement professionnel  :  on   lui    a   donné  le  nom  juste  et  pittoresque  de 
inéthode  de  défloration.  Supposons  qu'un  bon  élève  eût  lu  et  relu  tous  les 
chapitres  d'Isidore  relatifs  à  l'anatomie  ou  à  la  pathologie  :  il  était  incapable 
de  formuler  une  prescription,  de  reconnaître  une  maladie;  ce  qu*il  avait  appris 
lui  serrait  tout  au  plus  de  lexique  scientifique.  Nous  trouvons  du  reste  des 
renseignements   précieux   sur   cet  état  de   choses   dans  une  chronique  du 
oniième  siècle  :  le  moine  Richer  avait  été  formé  à  Saint^Remy  de  Reims,  dont 
l'enseignement  était  plus  brillant  peut-être  que  celui  de  Monte  Cassino,  puisque 
Gobert,  connaissant  les  écoles  d'Espagne  et  celles  d*Italie,  n'hésita  pas  à  quitter 
TAllemagne  pour  y  devenir  élève  ;  la  bibliothèque  était  riche.  Or  Richer,  qui 
ûmait  la  médecine,  n*y  pouvait  trouver  de  quoi  contenter  sa  curiosité;  il  fut 
«bligé  d'aller  à  Chartres  étudier  avec  un  clerc  qui  n'appartenait  pas  au  clergé 
régulier.  Cet  éfnsode  présente  les  écoles  des  couvents  sous  un  jour  peu  favorable. 
^t-Cassin  faisait-îl  eiception?  Nullement.  Les  écrivains  de  ce  monastère  qui 
ont  touché  aux  choses  médicales  sont  des  encyclopédistes  comme  Bède  ou 
f^ban;  bien  mieux,  nos  documents  semblent  démontrer  que,  s'il  eût  existé  une 
^te  dans  ce  cloître,  elle  était  morte  au  onzième  siècle.  Desiderio  va  à  Saleme 
^t?  apprend  la  médecine;  l'arrivée  de  Constantin  l' Africain  dans  un  centre  un 
peu  îié\ueu\i  eût  été  un  événement  ;  un  maître  chrétien  vient  du  fond  de  l'Orient; 
il  connaît  les  secrets  des  Arabes,  explique  leurs  livres  I  II  en  fallait  moins  pour 
appeler  la  jeunesse.  Mais  Constantin  était  un  traducteur  patient,  sinon  conscien- 
^Xt  ami  du  repos  et  du  demi*jour  de  la  cellule  ;  c'est  peut-être  à  cause 
^  cela  qu'il  quitta  si  vite  Saleme. 

ftieo  ne  permet  de  supposer  que  l'asile  des  étrangers  ou  l'infirmerie  passent 
<^  à  renseignement  clinique.  La  règle  de  saint  Benoît  parle  de  frères  infir*^ 
oùers,  pas  d'autre  diose.  Le  LibeUus  de  Benedetto  Crispo  est  un  ramassis  de 
^nles  recueillies  partout,  appliquées  au  hasard  contre  un  symptdme;  en 
admettant  que  les  éléments  eussent  été  rassemblés  à  Monte  Cassino,  il  serait 
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impossible  d'en  conclure  qu*il  y  avait  un  enseignement  mëdical.  A  chaque  insUnt 
on  trouve  dans  la  nomenclature  de  Crespo  la  preuve  qu'il  était  peu  familurisé 
avec  les  livres  techniques  ;  un  individu  ignorant  les  premiers  éléments  de  Ttrt 
de  guérir  eût  pu  rédiger  son  poème. 

On  peut  objecter  une  dernière  raison  à  Puccinotti  et  aux  partisans  de  lorigioe 
cassinienne.  L'école  de  Saleme  était  probablement  ouverte  aux  femmes  :  un 
Normand  tondu  par  convenance,  et  qui  conservait  si  mal  la  gravité  de  son  étal 
qu'on  l'avait  appelé  Rodolphe  à  la  maie  couronne,  ne  trouva  dans  SiJeme 
qu'une  dame  capable  de  discuter  avec  lui  sur  les  choses  de  la  médecine: 
Landolphe  l'ancien  raconte  que  Stefania,  la  femme  du  noble  Romain  Cresceozio, 
était  très-habile  dans  les  choses  d*Hippocrate  et  de  Galien. 

Avant  de  hasarder  nous-même  une  hypothèse  ou  plutôt  d'indiquer  les  parties 
du  problème  qui  seules  nous  paraissent  solubles,  mettons  la  question  sur  son 
véritable  terrain. 

Les  premiers  documents  relatifs  à  l'école  de  Saleme  sont  :  1®  une  mention 
indirecte  de  Richer  pour  l'année  924;  2^  la  relation  du  voyage  de  l'évéqne 
Adalbéron  dans  la  chronique  des.évêques  de  Verdun  ;  3°  enfin  la  mention  relatlTe 
à  Rodolphe  Haie  Couronne  par  Orderic  Vital  pour  1075. 

Richer  raconte  que  Louis  d'Outre-Mer  avait  un  médecin  salemitain  attaché  à 
sa  cour  et  qu'il  fut  en  rivalité  avec  un  autre  qui  s'appelait  Dérold  ;  Adalbéron 
alla  de  Verdun  à  Saleme  en  984  pour  suivre  un  traitement;  cela  prouTeqn^au 
commencement  du  dixième  siècle  la  réputation  de  l'école  s'était  étendue  tu  nord 
des  Gaules.  Étant  donné  la  rareté  des  voyages,  la  difficulté  du  passage  des 
Alpes  dont  les  principaux  défilés  étaient  surveillés  par  les  brigands  du  Fraxinel. 
on  peut  admettre  qu'un  siècle  auparavant,  c'est-à-dire  en  824,  cette  école 
existait  déjà,  rien  ne  dit  même  qu'elle  ne  fût  pas  plus  ancienne. 

Les  documents  que  nous  possédons  touchant  Saleme  sont  les  premiers  qui 
parlent  de  l'enseignement  médical  du  moyen  âge. 

11  en  existe  d'autres  qui  nous  rapprochent  de  l'antiquité  et  nous  préseateol 
des  traces  de  l'organisation  antérieure.  Le  Forum  judicium  fiie  la  rétribatioo 
que  les  médecins  pourront  recevoir  de  leurs  élèves  ;  cette  loi  la  plus  parfaite  et 
la  plus  moderne  des  lois  barbares  fut  selon  toute  probabilité  promulguée  dans  le 
cours  du  sixième  siècle.  11  y  avait  donc  en  Espagne  à  ce  moment  un  enseignement 
personnel  et  libre,  il  est  probable  qu'il  existait  un  enseignement  public;  certains 
médecins  portaient  le  titre  d'archiatre  et  occupaient  une  fonction  conférée  non 
par  un  roi,  mais  par  une  ville.  Grégoire  de  Tours  parle  d'un  archiatre  de  Poitier» 
qui  avait  appris  son  art  à  Constaotinople.  Ces  praticiens  formaient  des  appreatis; 
les  conditions  sociales  et  les  mœur^  étaient  alors  à  peu  près  les  mêmes  dans  le> 
villes  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Nous  retrouvons  donc  vers  580 
des  traces  des  institutions  anciennes;  il  reste  deux  siècles  et  demi  sur  lesqiiel> 
nous  n'avons  aucun  renseignement.  En  Gaule,  il  n'y  eut  probablement  pas  avant 
le  douzième  siècle  un  seul  médecin  qui  ne  fût  clerc  ;  autrement  on  ne  s'expli- 
querait pas  les  entraves  que  les  conciles  de  Rlieinis  en  1125,  de  Latran  en  1139. 
apportèrent  à  l'exercice  de  la  médecine  par  les  prêtres.  L'Italie  méridionale  >e 
trouvait  dans  des  conditions  meilleures  que  le  reste  de  l'Europe  pour  les  étodes 
scientifiques;  ses  relations  avec  les  Grecs  étaient  fréquentes;  beaucoup  ^' 
médecins  pouvaient  lire  les  manuels  écrits  dans  leur  langue.  La  oouqoèt^ 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  parles  musulmans  avait  déterminé  un  certain  courant 
d'émigration  rers  l'Italie;  le  grec  ancien  était  connu  même  chez  les  Lombards: 
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Paul  Diacre,  secrétaire  de  Didier,  fut  attaché  après  sa  chute  au  serrice  de 
Charlemagne.  Celui-ci  le  chargea  d*appreudre  le  grec  à  quelques  jeunes  gens 
qu'il  voulait  envoyer  en  ambassade  à  Constantinople.  «  S'ils  n  ont  à  leur  dispo- 
sition que  le  grec  que  je  leur  apprendrai,  écrivait  malicieusement  Paul,  je  ne 
vois  pais  trop  comment  ils  se  feront  comprendre.  » 

i  Ârichis  se  fit  appeler  le  premier  prince  de  Bénévent,  dit  Peregrinus,  les 
souverains  du  pays  n'avaient  porté  avant  lui  que  le  titre  de  ducs.  11  se  lit  sacrer 
par  les  évêques,  se  couronna  lui-même,  ordonna  que  ses  chartes  se  terminassent 
par  ces  mots  :  dans  notre  palais  saoré.  A  Saleme,  il  bâtit  au  Seigneur  un  temple 
très-riche  et  très-convenable  qu'il  appela  flcyioey  £oi>7iav,  c*est4-dire  sainte  sagesse  ; 
il  Tenrichit  de  nombreux  dons,  d'offrandes  variées,  il  établit  en  outre  un 
monastère  et  il  déclara  qu'il  devrait  rester  à  perpétuité  à  l'ordre  de  saint  Benoît  » . 
Notre  discussion  ne  nous  conduit  qu'à  une  conclusion  négative  et  à  une  hypo- 
thèse. La  première  a  été  formulée  il  y  a  déjà  longtemps  par  de  Renzi  :  l'école  de 
médecine  de  Saleme,  qui  remonte  probablement  à  une  époque  très-ancienne,  ne 
fut  foodée  ni  par  les  princes  lombards,  ni  par  les  Bénédictins,  elle  existait  de 
leur  temps  et  même  avant  eux  ;  l'opinion  la  plus  rationnelle  est  celle  qui  la. 
(ait  remonter  aux  anciennes  institutions  latines. 

EUe  aurait  été  fondée  parles  médecin»  de  la  vilie^  assez  nombreux  et  assez 
instruits  pour  attirer  à  leurs  leçons  les  jeunes  gens  désireux  di  apprendre  la 
médecinz  autrement  quen  suivant  un  seul  maître. 

Les  professeurs  étaient-ils  laïques  ou  ecclésiastiques?  Nous  ne  saurions 
répondre,  faute  de  documents,  d'autant  mieux  qu'avant  Grégoire  VII  le  célibat 
était  peu  commun  parmi  le  clergé  séculier  italien  ;  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  vers  le  neuvième  siècle  la  plupart  des  maîtres  de  Saleme  avaient  étudié  la 
théologie  et  reçu  les  ordres. 

Afin  de  passer  rapidement  en  revue  l'histoire  ultérieure  de  l'École,  nous  la 
diviserons  en  quatre  périodes  [:  La  première,  antérieure  à  l'arrivée  en  Italie  de 
Constantin  l'Africain,  va  du  commencement  du  onzième  siècle  à  1075;  la 
deuxième,  de  1075  à  la  fin  du  douzième  siècle;  la  troisième,  du  douzième  au 
seîxièiiie  siècle;  k  quatrième,  du  seizième  siècle  à  nos  jours. 

H.  L'École  de  Saleme  depuis  le  commencement  du  oimème  siècle  jusquà 
Vannée  i075.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  obscurité  presque  aussi 
proCoode  que  celle  qui  recouvre  les  origines  de  l'École,  les  médecins  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu'à  nous  présentent  tous  un  faux  air  de  personnages  légen- 
daires. C'est  répoque  de  l'indépendance  absolue  de  la  médecine  saleraitaine  ; 
elle  n*a  pris  rien  encore  aux  Arabes;  ses  théories  sont  galéniques  ou  métho- 
distes ;  ses  termes  grecs  ou  latins,  ses  procédés  traditionnels. 

Les  médecins  les  plus  connus,  on  pourrait  dire  les  seuls  connus,  sont  Alfano, 
Gariopont,  Trotula,  Plateario  l'Ancien. 

Alûiio  fut  évêquede  Salerne,  puis  cardinal;  nous  ne  connaissons  rien  de  ses 
travaux,  peu  de  chose  de  sa  biographie.  C'était  un  diplomate  d'une  finesse  et 
d'une  souplesse  sans  égales,  un  chantre  et  un  poète  de  valeur*  Nous  l'avons  vu 
one  première  fois  en  rapport  à  Saleme  même  avec  le  pape  Victor  III  lorsque 
celui-ci  n'était  encore  que  le  moine  Desiderio.  Alfano  alla  le  trouver  dans  la 
suite  i  Florence  au  moment  de  la  tenue  d'un  concile  pour  l'empêcher  d'entre- 
prendre, comme  il  en  avait  manifesté  le  désir,  un  voyage  dans  le  Bénévent  ;  le 
Pape  voulait  faire  une  enquête  au  sujet  d'une  affaire  sur  laquelle  les  chroni- 
queurs se  sont  mal  expliqua;  elle  ne  pouvait  amener  rien  de  bon  pour  les  frères. 
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cl*Alfano  ;  celui-ci  réussit  à  force  d*habileté  à  la  prévenir.  Du  fond  du  osor  il 
détestait  les  étrangers,  Normands  ou  Sarrazins  ;  après  avoir  encourigé  Guainur 
à  la  lutte,  il  fit  mieux  :  sous  prétexte  de  raccompagner  en  Teire-Sainie,  il  se 
rendit  avec  lui  déguisé  en  pèlerin  à  Constantinople,  espérant  décider  lempefeor 
à  intervenir  dans  les  affaires  de  la  péninsule.  Robert  Guiscard  ne  sut  pis 
mauvais  gré  à  Tarchevéque  de  ces  manœuvres,  il  consentit  même,  en  boo 
^fant  qu'il  était,  à  élever  sur  sa  demande  le  dôme  de  Saleme.  DeuxctUtioDs 
très-brèves  de  Léon  d'Ostie  et  de  Pierre  Diacre  indiquent  que  c'était  un  habile 
médecin  et  qu'il  avait  écrit  un  traité  sur  les  quatre  humeurs  du  corps. 

Nous  avons  moins  de  détails  encore  sur  Gariopout,  mais  des  livres  portanl 
son  nom  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  ils  indiquent  un  praticien  judideui  ayant 
lu  tous  les  travaux  qu'on  pouvait  se  procurer,  c'est-à-dire  des  copies  d'encyclo- 
pédies empruntant  indistinctement  à  Galien  et  à  Soranus  d'Éphèse.  Son  nom  a 
été  orthographié  de  tant  de  façons  qu'il  a  fallu  des  chefs-d'œuvre  de  paléographie 
pour  s'apercevoir  que  dés  compilations  portant  des  noms  plus  bizarres  les  uns 
que  les  autres  étaient  en  réalité  identiques.  Gariopont  v^ut  vers  le  milieado 
onzième  siècle,  comme  le  démontre  un  passage  de  Pierre  Damien. 

L'ouvrage  de  gynécologie  de  Trotula  parut  d'abord  sous  deux  noms.  On 
l'attribua  à  la  Renaissance  à  Eros,  affranchi  de  Julia,  fille  d'Auguste;  les  érudlu 
de  ce  temps  voyaient  partout  l'antiquité  ;  il  y  a  dans  la  collection  deSpach,soa$ 
le  nom  de  Cléopâtre,  une  compilation  sans  valeur  de  quelque  médecin  Inconno. 
Il  est  impossible  de  faire  remonter  Trotula  jusqu'à  l'antiquité,  puisqu'elle  parle 
de  la  potion  de  saint  Paul  et  d'un  certain  médecin  du  pays  de  France,  la 
savant  italien  croit  que  Trotula  était  de  la  famille  salemitaine  des  Ruggieri. 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Fabricio,  Mazza,  etc.  Sa  manière  est  à  peu  près 
celle  de  Gariopont;  son  livre  est  antérieur  à  l'introduction  de  la  littérature 
mauresque  dans  les  écoles  d'Occident;  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  a  été  écrit 
de  1050  à  1075;  par  suite  d'un  rapprochement,  de  Renzi  en  est  arrivé  i 
admettre  l'identité  de  Trotula  avec  cette  dame  que  Rodolphe  Haie  Gonroane 
avait  vue  à  Saleme;  d'après  lui  c'était  la  femme  du  médecin  Giovanni  Plateario. 
et  par  conséquent  l'aïeule  de  toute  une  lignée  d'Asklépiades  italiens;  lacboseï 
n'est  nullement  démontrée. 

5^  L'École  de  Saleme  pendant  le  douzième  siècle.  Après  Constantio, 
l'enseignement  se  modifie.  H.  Henschel  a  trouvé  dans  la  Bibliothèque  de  Breslail 
un  manuscrit  précieux  :  c'est  une  suite  de  cahiers  rédigés  par  un  maître  oo  pal 
un  élève.  L'ensemble  formait  le  Compendium  salemitain  ;  certaines  partiel 
portent  des  noms  d'auteurs,  tels  que  :  Giovanni  Afflaccio,  Plateario  (le  second), 
Matteo  Plateario,  Bartolomeo,  Petronio  Cofone  (le  jeune),  etc.  ;  d'autres  son 
anonymes.  Ce  Compendium  fut  commenté  ou  abrégé  par  les  écrivains  ultérieors 
un  traité  longtemps  célèbre  sous  le  nom  de  Circa.  instansy  d'après  ses  deo 
mots  initiaux,  en  était  tiré  tout  entier.  Le  travail  le  plus  remarquable  de  eett 
période  est  sans  contredit  le  Regimen  sanitaiis.  Nous  ne  saurions  discuta 
toutes  les  opinions  qu'on  a  émises  sur  son  origine.  Il  fut  publié  pour  la  premier 
fois  à  la  fin  du  treizième  siècle  par  Arnauld  de  Villeneuve.  Sa  dédicace  an  ^ 
d'Angleterre  en  a  fait  fixer  la  date  à  l'année  1100.  Cette  année  en  effet  moort 
Guillaume  le  Roux,  second  fils  du  Conquérant.  Son  frère  Robert  Courte4ienf< 
duc  de  Normandie,  revenant  de  la  croisade,  était  en  Pouille.  U  ne  reconnut  poil 
la  nomination  de  Henri  IV  au  trône  d'Angleterre  et  fit  l'année  suivante  m 
incursion  hostile  dans  ce  pays.  U  est  possible  que  Robert,  prenant  le  titre  d 
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roi,  ait  ooosaltéles  médecins  de  Salerne  ;  que  ceux-ci  lui  aient  dédié  la  compo- 
sitioD  panenae  jusqu'à  nous  ;  on  trouve  même  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
manuscrit  dont  la  dédicace  s*adresse  au  roi  Robert.  Cette  hypothèse  a  un  côté 
Tulnérable;  elle  assigne  au  Regimen  une  date  trop  pi^se.  Quand  le  duc  arriva 
eo  Italie,  son  frère  Guillaume  vivait  encore.  Ce  prince  périt  à  la  suite  d'un 
accident  de  chasse  dans  la  Forêt-Neuve,  le  surlendemain  de  la  fête  de  Saint- 
PiéiTHiux-Liens.  A  l'automne  de  Tannée  iiOi,  Robert  débarquait  en  Angle- 
terre; il  est  difficile  d'admettre  que  son  voyage  d'Apulie  en  Normandie,  les 
firépantifsde  son  expédition,  aient  pu  lui  demander  moins  de  six  mois.  S'il  prit 
le  titre  de  roi  aussitôt  que  la  mort  de  Guillaume  le  Roux  lui  fut  connue,  le 
Begimen  lui  aurait  été  remis  en  mains  propres  entre  le  1*'  octobre  1800  et  le 
mois  de  nuurs  de  la  même  année.  Malheureusement  pour  cette  thèse,  un 
maouscrit  très-ancien  qui  se  trouve  dans  une  bibliothèque  d'Angleterre  porte  au 
dârat  :  Franeorum  au  lieu  d'Anglorum  régi.  De  Renzi  explique  d'une  façon 
plausible  ces  variantes.  Les  exemplaires  existants  seraient  autant  de  copies  d'un 
màne  texte  oflertes  aux  souverains  dont  l'École  avait  reçu  des  bienfaits  ou  qui 
lui  demandaient  des  consultations.  On  est  mal  venu  à  admettre  pour  la  compi- 
latioQ  salemitaine  l'unité  d'auteur  et  l'unité  de  date  ;  elle  est  de  la  fin  du 
ODzièine  siècle  ou  du  commencement  du  douzième,  soit,  parce  que  la  doctrine 
et  les  recettes  rappellent  Gariopont  et  Tortula,  mais  de  légères  traces  d'arabisme 
démontrent  que  l'influence  de  Constantin  avait  déjà  pénétré  à  Salerne.  La 
terminologie  et  la  versification  correspondent  à  la  même  époque. 

«  La  plus  grande  partie  des  vers  ont  la  forme  léonine,  forme  de  prédilection 
des  premiers  écrivains.  Ik  sont  entre-mêlés  d'hexamètres  parfois  réguliers,  par- 
ibis  sans  prosodie  en  règle..  René  Moreau,  Zacharias,  Silvio,  Ackermann  et 
<iuelques  autres,  ont  voulu  faire  l'histoire  des  vers  léonins  et  remonter  à  leur 
origine.  Il  serait  inutile  de  rechercher  ici  de  qui  ces  vers  ont  pris  leur  nom. 
Tritheim  prétend  qu'on  en  trouve  la  première  trace  dans  le  poème  du  prêtre 
italien  Theodvrin  qui  écrivait  vers  480.  Ces  vers  se  retrouvent  dans  des  travaux 
(i*autres  auteurs  inconnus.  Villeram,  abbé  de  Masburg  en  i070,  a  donné  une 
paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques  en  vers  de  cette  forme,  et  vers  l'an  il 00, 
Léon,  chanoine  de  Paris,  avait  une  telle  facilité  à  faire  ces  vers  qu'on  prétend 
qa'ils  lui  doivent  leur  nom.  Dans  la  suite,  Ottone  de  Crémone  en  écrivit  115  sur 
le  choix  des  meilleurs  simples,  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  lui  a  attribué  le 
poème  du  (aux  Macer.  Ces  vers  n'ont  pas  toujours  été  construits  de  la  mémo 
(oanière.  On  les  distingue  en  artificieux  et  en  vulgaires  ;  les  premiers  se  subdi- 
visent en  concordants  et  en  discordants.  Les  vers  léonins  vulgaires  ont  été  employés 
dans  beaucoup  d'hynmes  et  autres  chants  d'église.  Quelques-uns  prétendent  que 
les  Salemitains  les  ont  choisis  non  pour  rendre  là  lecture  de  leur  œuvre  plus 
^cile,  mais  encore  pour  être  agréables  aux  princes  normands  à  la  cour 
desquels  ce  vers  était  pour  ainsi  dire  classique,  comme  le  montrent  l'épitaphe  du 
<iucfiollon  et  celle  de  son  fils  Guillaume  Longue-Épée  »  (de  Renzi). 

Le  douzième  siècle  fut  pour  Salerne  à  peu  près  stationnaire  ;  la  base  de  réa- 
lignement est  toujours  la  séméiotique  limitée  à  l'étude  du  pouls  et  des  urines  ; 
la  thérapeutique  employa  un  nombre  considérable  de  préparations  tirées  du 
règne  végétal.  Parfois  des  médications  rationnelles  se  glissèrent  parmi  elles  : 
tel  est  l'emploi  de  la  limaille  de  fer  dans  les  anémies  palustres.  Vers  la 
£a  de  ce  temps  survint  une  révolution  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  à 
Rome  sous   César.  L'autorité  séculière   comme  l'autorité  ecclésiastique   ne 
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paraissent  s'être  iatéressées  d*abord  ni  à  l'enseignement  ni  à  h  pratique  médi- 
cale. La  notoriétë  de  Salerne  s*est  créée  sans  rintenrention  d*aucnne  puissance; 
ses  privilèges  sont  nuls,  des  empiriques  exercent  la  médecine  à  côté  de  sfô 
maîtres.  A  partir  de  1 134,  tout  change  :  un  décret  de  Roger  II  oblige  les  pra- 
ticiens réguliers  à  passer  un  examen  devant  des  ofiSciers  royaux;  Texercice 
illégal  est  puni  de  la  prison  et  de  la  confiscation  des  biens. 

4'*  L école  de  Salerne  du  douzième  au  seizième  siècle.  Désonnais  ellt* 
aura  ses  archiver,  ses  historiens,  ses  règlements  et  ses  titres;  tout  ce  fastueu 
attirail  ne  put  lui  conserver  son  lustre.  Quand  on  parle  de  Salerne,  on  entend 
celle  de  Gariopont,  de  Cofon  Tancien,  des  maîtres  du  Regimen. 

Les  souverains  du  pays  considéreront  l'établissement  comme  une  instîlulioD 
publique  qu'on  doit  proléger  sans  doute,  mais  qu'il  faut  en  même  tacaps  sur- 
veiller et  régir.  Le  corps  professoral  a  un  chef,  le  prœfH)situs;  le  décret  de  Roger 
fut  complété  par  Frédéric  II  en  1224;  l'immixtion  de  l'autorité  dans  les  afiaire> 
pédagogiques  est  cette  fois  consacrée;  ce  dernier  décret  fonde  l'universilé  de 
Naples  et  trace  des  programmes.  Les  étudiants  ne  pourront  être  admis  qu*a{M^ 
avoir  suivi  pendant  trois  ans  des  cours  de  logique  et  de  littérature.  La  durée  de 
la  scolarité  est  de  cinq  ans  ;  pour  avoir  le  droit  d'exercer  la  médecine  il  faul 
passer  avec  succès  un  examen  définitif  et  faire  un  stage  d'un  an  sous  un  pra- 
ticien; pour  la  chirurgie  il  faut,  au  lieu  d'un  stage  médical,  une  année  de 
travaux  pratiques  et  d'anatomie. 

Ces  dispositions  étaient  destinées  à  iaire  disparaître  les  abus  introduits  dans  U 
collation  des  grades  ;  peu  à  peu  tous  les  praticiens  formés  à  Salerne  prirent  le 
titre  de  maître  réservé  d'abord  aux  professeurs;  ceux-ci  cherchèrent  une  qua- 
lification nouvelle,  et  le  mot  docteur  fit  son  apparition.  Souvent  les  institutions 
en  décadence  espèrent  avec  un  titre  rajeunir  des  vieilleries;  l'expérience  se 
ciiarge  de  démontrer  combien  cet  espoir  est  chimérique  ;  il  se  passait  à  Salerne 
des  choses  bien  autrement  graves  que  la  dépréciation  du  titre.  Maître  Gilles 
de  Gorbeil,  si  fier  de  s'être  assis  sur  les  bancs  de  cette  école,  si  respectueux  pour 
ses  doctrines,  l'avoue  avec  une  tristesse  qu'il  n'essaie  pas  de  déguiser. 

«  Évitez,  dit-il,  ce  jeune  médecin,  ce  simple  écolier,  qui  sort  brûlant  de  la  four- 
naise doctorale,  il  est  [iropre  à  la  dispute  sans  doute,  mais  impropre  à  la  pratique. 

«  0  censure  de  Salerne,  pourquoi  t'es-tu  éloignée  de  tes  vieilles  traditions  ? 
Pourquoi  soufli*es-tu  ces  plantes  sans  maturité?  Pourquoi  laisses-tu  les  droite 
hip|)Ocratiques  aux  mains  d'imberbes  adolescents?  Les  Anciens  croyaient  que  le> 
jeunes  gens  avaient  besoin  de  la  férule,  qu'ils  devaient  écouter  la  parole  de» 
maîtres  plutôt  que  de  chercher  eux-mêmes  la  gloire  de  la  chaire;  un  roi  enfant. 
un  juge  de  même  âge,  un  professeur  au  visage  glabre  comme  celui  de  sa  mèn*. 
un  médecin  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  mûr,  ce  sont  autant  de  choses  choquantes    - 

Les  monarques  angevins  avancèrent  encore  dans  la  voie  ouverte  par  Roger  vt 
Frédéric,  ils  s'efforcèrent  d'empiéter  sur  l'autonomie  de  l'école.  Une  ordon- 
nance de  Charles  1*^'  de  1276  adjoint  pour  la  collation  des  grades  des  médecins 
royaux  aux  professeurs.  Le  rôle  des  examinateurs  est  du  reste  réduite  à  peu  d*- 
chose;  ils  interrogent,  argumentent,  donnent  une  note  et  l'expédient  au  chance- 
lier royal  qui  décide.  Les  cours  avaient  lieu  du  commencement  d'octobre  à  Lv 
fin  de  mai,  il  était  interdit  aux  professeurs  d'en  faire  plus  de  deux  le  mèm** 
jour.  11  fallait  trente  mois  d'études  pour  le  baccalauréat,  quarante  pour  J 
licence  ;  temps  porté  à  cinquante-six  mois  pour  les  candidats  qui  n'étaient  pa> 
pourvus  de  la  maîtrise  es  arts. 
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Plas  on  Ta,  plus  l*école  décline;  les  œuvres  de  ses  maîtres  deviennent  de 
moins  eo  moins  originales.  Qui  connaît  Gérard  et  Pietro  da  Eboli,  Pietro  Barlario? 
Le  sent  médecin  dont  l'histoire  se  soit  occupée  serait  probablement  aussi 
obscar  que  les  autres,  s'il  n*eùt  été  Tinstigateur  du  drame  politique  le  plus 
saDglaot  de  celte  époque. 

Jean  de  Procida  appartenait  à  la  noblesse  en  Italie;  cette  caste  avait  sur  celle 
des  pays  du  i\ord  une  grande  supériorité  intellectuelle,  ses  membres  ne  cropient 
pas  déroger  en  s*appliquant  à  Tétude  des  sciences.  Dès  1250.  le  nom  de  Jean 
de  Procida  et  sa  qualité  de  médecin  Ggurent  sur  une  pièce  relative  à  l'empereur 
Frédéric  IL  Sous  Hanfred,  c'est  encore  un  personnage  puissant  ;  Saleme  obtient, 
grâce  â  lui,  1  autorisation  qu'elle  sollicitait  d'établir  une  foire  (1258).  Après  la 
mort  de  Manfred,  Jean  conserva  sa  fidélité  à  la  dynastie  déchue  ;  on  le  proscrivit, 
ses  biens  furent  saisis,  sa  femme  obtint  difficilement  en  1269  une  pension  du 
iréioren  compensation  de  sa  dot  comprise  dans  la  confiscation  :  l'année  suivante  il 
embrasse  le  parti  de  Conradin  et  est  mis  de  nouveau  au  ban  de  l'État;  ce  fut 
après  la  défaite  de  ce  malheureux  prince  qu'il  réussit  à  passer  en  Sicile  ;  malgré 
la  haute  situation  administrative  qu'il  occupa  après  les  Vêpres  sicilennes  et  la 
nctoire  du  roi  d'Aragon,  il  continua  d'exercer  la  médecine.  Sa  réputation 
sëtendait  jusque  sur  le  continent,  puisque,  par  un  diplôme  datant  de  1295, 
le  roi  de  iNaples  accorde  à  un  de  ses  officiers  l'autorisation  d'aller  se  faire 
ioigner  par  le  proscrit.  Cette  excursion  biographique  nous  a  fait  perdre  de  vue 
Fécole;  elle  ne  présenta  rien  de  saillant  pendant  les  treizième  et  quatorzième 
>iècles.  Comme  celle  de  tous  les  établissements  analogues,  son  histoire  se  résume 
en  deux  mots  :  acquisition  de  nouveaux  privilèges  et  défense  des  anciens.  Un 
doruiuent  publié  par  Giuseppe  Mogavero  donne  une  idée  assez  défavorable  de 
l'esprit  qui  y  régnait;  nul  docteur  étranger,  dit  l'un  de  ces  articles,  ne  doit  faire 
partie  du  Collège,  s'il  ne  devient  citoyen  régulier  de  la  ville,  s'il  n'habite  depuis 
in  moins  vingt  ans  ses  murs.  Si  un  citoyen  prend  le  grade  de  docteur  hors  de  la 
nlleet  qu'il  veuille  faire  partie  de  son  collège,  lorsque  les  docteurs  sont  déjà 
au  nombre  de  dix,  il  sera  surnuméraire  d'abord,  puis  sera  reçu  dans  ledit  col- 
ié^'e  à  l'unanimité  ou  à  la  majorité  des  membres  présents  par  le  baiser  de  paix  ». 

t'  Lécole  de  Saleme  du  treizième  siècle  à  nos  jours.  La  décadence 
^'aa1Ise  ;  désormais  l'histoire  de  la  cité  d'Hippocrate  est  une  histoire  juridique 
'^  administrative;  on  dirait  que  les  docteurs  s'inquiètent  peu  de  leurs 
'ïditions  scientifiques,  qu'ils  ont  oublié,  Gariopont  et  Trotula.  L'école  accomplit 
noquillement  ses  destinas,  elle  ne  lit  pas  plus  de  bruit  que  celles  des  autres 
<>)^;il  n'est  pas  même  démontré  qu'en  1720  Pont-à-Mousson  ou  Yitenberg  n'eus- 
^t  pas  une  place  plus  sérieuse  dans  l'enseignement  médical  que  la  vénérable 
ikme. 

<  Après  avoir  parcouru  ses  périodes,  l'aïeule  de  toutes  les  institutions 
Kderues  était  encore  debout.  Elle  fut  comme  le  boulevard  de  la  science  devant 
t  flot  montant  de  la  barbarie.  Peu  à  peu  elle  s'éleva  en  dignité,  et,  forte 
I l'appui  des  lois,  elle  augmenta  le  patrimoine  des  ancêtres  et  servit  de  mo- 
is aux  institutions  contemporaines.  Quand  la  civilisation  eut  marché,  et  que 
Kieoce  fut  devenue  courante,  des  gymnases  s'élevèrent  de  tous  côtés,  on  eut 
I  moyens  d'études  plus  sérieux,  alors  Salernc  dut  compter  avec  de  puissantes 
Vtles;  son  école  parcourut  une  troisième  période  plus  modeste  que  les  autres, 
lÎB  avantageuse  encore  au  royaume  ;  elle  garda  intactes  les  institutions  primi- 
ez» mit  en  honneur  les  classiques,  maintint  élevé  le  niveau  des  examens,  et 
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par  ses  diplômes  répandit  le  respect  d'une  des  gloires  de  la  science  et  de  noire 
pays. 

Arriva  le  temps  où  le  monde  eut  la  prétention  de  se  réformer  de  pied  en  csp. 
L*écolede  Salerne,  décrépite,  ayant  perdu  sa  gloire,  devait  subir  le  sort  de  toutes 
les  institutions.  Le  gouvernement  étranger  entre  les  mains  duquel  se  troanieot 
momentanément  les  destinées  du  royaume  tint  peu  de  compte  des  antiques  ser- 
vices, il  prononça  sa  sentence  de  mort  par  le  décret  du  29  novembre  iSll 
relatif  à  Torganisation  de  Tinstruction  publique  dans  le  royaume.  L'article  22 
est  ainsi  conçu  :  une  université  continuera  d*exister  à  Naples,  c'est  à  elle  seu- 
lement qu*appartiendra  la  collation  des  grades  académiques.  Ainsi  finit  Tan- 
cienne  école  ;  on  établit  à  sa  place  un  lycée  et  une  école  préparatoire  de  mé- 
decine »  (de  Renzi). 

B.  Faculté  de  médecirb  de  Ho2(tpell]er  au  moyen  âge.  Noas  ne  sommes 
pas  mieux  renseignés  sur  les  origines  de  l'enseignement  médical  ea  France 
qu'en  Italie.  La  plupart  des  travaux  écrits  sur  ce  sujet  dans  les  derniers  siècles 
étaient  des  œuvres  de  polémique  dont  les  auteurs  se  préoccupaient  moins  de 
l'exactitude  que  des  thèses  à  défendre  ;  ils  n'hésitaient  point  à  passer  soas 
silence  un  texte,  ni  à  le  torturer  pour  en  faire  un  argument  irréfutable.  Pour 
les  Parisiens,  leur  Faculté  était  la  plus  fameuse,  la  plus  noble  et  par  conséqoeot 
la  plus  ancienne  du  royaume^  il  fallait  le  démontrer  preuves  en  maiD;k§ 
défenseui*s  de  Montpellier  suivaient  la  même  méthode.  Ces  querelles  ont  perdu 
leur  intérêt;  aujourd'hui  les  problèmes  qui  se  rattachent  aux  origines  de 
universités  sont  étudiés  sans  passion  comme  de  simples  questions  d'archéologie. 
II  est  impossible  de  dire  à  quel  moment  précis  les  maîtres  de  Montpellier  se 
sont  réunis,  ont  organisé  un  enseignement  régulier;  il  est  aussi  difficile  de  savoir 
pourquoi  ces  maîtres  acquirent  une  réputation  sérieuse  dans  le  monde  et  com- 
bien de  temps  ils  mirent  à  l'acquérir. 

Montpellier  était  placé  dans  des  conditions  qui  rappelaient  Saleme  :  ce  k\ 
longtemps  une  ville  d'entrepôt  et  de  transit.  Benjamin  de  Tudela  y  vit  des  Jui^i 
des  Grecs,  et  même  des  Sarrazins;  elle  eut  moins  d'importance  politique  que 
Salerne,  mais  elle  subit  aussi  moins  de  vicissitudes  militaires.  Vers  la  fin  (ie 
l'époque  carolingienne,  les  pirates  musulmans  n'osaient  plus  s'approcher  d^ 
côtes  de  Provence  ;  les  Normands  ne  touchèrent  pas  ces  pays  hérissés  de  châteaui 
forts,  défendus  par  une  population  moins  facile  à  mettre  à  rançon  que  celle  du 
Bcnévent. 

Il  existait  dès  la  Gn  du  douzième  siècle  à  Montpellier  une  école  organis». 
Anselme  d'Havelberg  en  parle  vers  1141  ou  1142  en  racontant  un  voyage  faitcioq 
ans  auparavant  par  Adalbcrt,  évêque  de  Mayence  :  Voilà,  dit-il,  que  se  préseslt 
aux  yeux  du  jeune  homme  Montpellier  où  tant  de  médecins  ont  leur  demeurr; 
c'est  là  qu  ils  enseignent  leur  doctrine,  là  qu'ils  méditent  sur  la  vertu  des 
choses  et  prescrivent  un  bon  régime  aux  gens  sains,  des  médicaments  va 
malades.. Là  j'ai  vite  appris  la  médecine,  j'ai  vite  appris  à  connaître  les  te 
cachées  de  la  nature,  non  pas  que  je  désirasse  tirer  profit  de  ces  connaisancest 
mais  parce  que  je  voulais  être  édifié  sur  la  vertu  des  choses  ». 

Vers  1160,  Jean  de  Salisbiiry  déclare  qu'on  allait  étudier  la  médecine  à^ 
cette  ville  et  à  Salerne.  En  1180,  un  privilège  de  Guillaume,  fils  deHathilde, 
mentionne  expressément  l'École;  Gilles  de  Gorbeil,  faisant  allusion  à  unedoclrio^ 
opposée  à  la  sienne,  la  regarde  comme  propre  à  Montpellier.  Quand  et  commeot 
avait-elle  été  fondée  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Il  est  difQcile,  en  examinant  deui  de^ 
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docomeots  les  plus  anciens  qui  s*y  rapportent»  de  ne  pas  essayer  de  faire  un  rap* 
procbemeot.  Guillaume  IV  autorise  tous  les  médecins  à  donner  des  leçons  sur  leur 
seienœ:  il  ne  veut  point  que  cet  utile  enseignement  soit  le  privilège  d*un  seul. 
Gilles  mentionne  Richard  (de  Montpellier)  qui,  relève  Téclat  de  la  médecine 
obscurcie.  Cette  notion  du  monopole,  cette  prépondérance  d'un  seul,  notée 
par  deux  cootemporains,  est  un  fait  singulier.  Nous  n*avons  rencontré  rien  de 
pareil  à  Saleme;  nous  ne  verrons  rien  do  semblable  à  Paris.  On  dirait  que  la 
créatioD  de  Técole  a  été  le  fait  d*un  étranger,  qui  obtint  des  seigneurs  le 
prifil^e  d*enseigner  Fart  de  guérir.  Peut-être  la  concession  fut-elle  per- 
sonnelle, peut-être  fut-elle  hériditaire,  de  telle  sorte  que  le  rescrit  de  Guil- 
/aame  marquait  la  fin  d*un  orore  de  choses  durant  déjà  depuis  plusieurs  géné- 
rations. 

Un  autre  caractère  de  cette  école,  c*est  son  autonomie  initiale.  Jamais 
Saleme  n'eut  d'université,  celle  de  Montpellier  ne  fut  complétée  qu  en  1421  par 
uoe  bnlJe  de  Nicolas  V. 

«  La  Faculté  de  médecine,  dit  Astruc,  fut  érigée  dans  un  temps  où  il  n'y  en 
tmi  point  d  autre  dans  cette  ville;  ainsi  accoutumée  à  se  soutenir  par  elle-même, 
elle  ne  s*est  jamais  unie  aux  autres.  Toutes  les  bulles  de  Papes  et  les  patentes 
ie  DOS  Rois  rapportées  dans  cette  histoire  parlent  de  cette  faculté  comme  d'un 
eorps  simple.  £lle  a  toujours  joui  en  particulier  des  privilèges  qui  ne  sont 
ordinairement  accordés  qu'au  corps  de  l'Université,  comme  le  droit  d'avoir  des 
sceaux,  des  masses,  des  bedeaux,  des  officiers,  etc.  Enfin,  le  pape  Martin  V,  qui 
érigea  à  Montpellier  la  Faculté  de  théologie  en  1421,  et  qui  l'unit  aux  facultés 
de  droit,  de  droit  civil  et  des  arts,  établies  par  Nicolas  IV,  ne  parle  point  dans 
li  halle  de  la  Faculté  de  médecine,  d*où  il  parait  qu'elle  n*a  jamais  été  unie 
m  antres  Facultés  qui  composent  l'Université  de  Montpellier  ». 

A  Paris,  l'enseignement  de  la  médecine  est  au  début  confondu  avec  celui 
les  arts;  il  y  eut  toujours  entre  la  Faculté  et  l'Université  des  liens  étroits 
>o  des  rapports  cordiaux.  A  Montpellier,  l'école  garda  sou  caractère  indé- 
loidant.  Après  une  existence  précaire,  comme  celle  de  tous  les  établissements 
denlifiques  du  temps,  elle  reçut  une  investiture  officielle  du  cardinal  Conrart, 
iélégué  dans  le  pays  à  cause  de  la  guerre  des  Albigeois.  Par  cet  acte  solennel, 
I  ordonna  entre  autres  choses  :  «  1®  que  nul  ne  pourrait  prétendre  a  l'avenir  à 
honneur  de  la  maîtrise,  qu'il  n'eût  été  auparavant  examiné  par  les  docteurs 
^eots,  et  qu*il  n'eût  en  conséquence  reçu  de  Tévèque  de  Maguelonne,  qui 
^tréTéque  diocésain,  la  licence  d'enseigner  et  de  pratiquer;  2<*  qu'on  choi- 
fiit  à  Ja  pluralité  des  voix  un  des  docteurs  régents  pour  être  chancelier  et 
ige  de  l'école  ;  3**  que  ce  chancelier  aurait  le  droit  de  régler  les  disputes  et 
Bérends  qui  naîtraient  tant  entre  les  maîtres  qu'entre  les  écoliers.  » 
l'Église  eut,  pendant  près  d'un  siècle  encore,  la  haute  main  sur  toutes  les 
^ifes  iotérieures  de  la  Faculté. 

iasqu*à  la  prise  de  possession  de  la  ville  par  les  rois  de  France  et  même  api  es 
fut  Técole  préférée  des  papes  :  Guillaume  de  Brie,  Jean  d'Alais,  Arnauld 
Villemeuve,  Clialin  de  Vinario,  leurs  premiers  médecins,  en  venaient.  L'état 
liti(|iie  était  extrêmement  favorable  à  la  liberté  communale.  Pendant  longtemps 
rois  d'Aragon  furent  seigneurs  de  Montpellier,  ils  devaient  hommage  à  l'évêque 
Ifagiielonne,  vassal  lui-même  du  roi  de  France.  Cette  multiplicité  des  peu- 
rs afTaiblissani  l'autorité  séculière  convenait  à  ce  vieil  esprit  d'indépen- 
ice  que  l'invasion  germanique  n'avait  point  étouffé  dans  les  cités  du  Midi. 
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Les  bourgeois  avaient,  grâce  à  l*évèque  de  Haguelonne,  deux  recours  contre 
le  roi  d*Aragon  :  le  pape  et  le  roi  de  France. 

Pendant  Je  treizième  siècle,  la  Faculté  de  roëdccine  conserva  sa  bonne  renom- 
inée.  Le  moine  allemand  Cesarius  de  Heisterbacli  en  parle  avec  éloge  en  1224. 
Matthieu  Paris,  en  racontant  le  débarquement  de  saintLouis  à  Marseille  en  1254, 
dit  exactement  la  même  chose  ;  il  parait  que  Ton  conseillait  énergiquement  trois 
ans  plus  tard  à  Tévêque  d*Herford,  Pierre  d*Egueblancbe,  atteint  d'une  aiïectioD 
ulcéreuse  du  uez,  polype  ou  roorphea,  d'aller  à  Montpellier  parce  que  célail, 
disait-on,  la  seule  ville  dont  les  médecins  pussent  le  guérir. 

La  bulle  du  cardinal  Conrart  fut  confirmée  par  des  brefs  pontificaux  de  1250 
et  de  1257,  par  des  décrets  des  rois  d'Aragon  don  Jaime  II  et  don  Sanche^dootie 
dernier  porte  la  date  de  13ii.  Tous  deux  défendaient  sous  des  graves  peiots 
l'exercice  de  la  médecine  dans  la  seigneurie  à  ceux  qui  n*auraient  point  été  lulu- 
FÎsés  par  le  Pape.  Or  le  Pape  protégeait  la  Faculté  et  ne  faisait  rien  sans  son 
avis  :  les  ordonnances  lui  donnaient  donc,  en  réalité,  le  privilège  de  régler 
l'exercice. 

On  retrouve  presque  à  chaque  instant  dans  son  histoire  des  manifestations  (ie 
la  bienvfillaiice  pontificale.  £n  i308,  une  bulle  de  Clément  V  déclare  que  le» 
docteurs  régents  seront  consultés  pour  la  nomination  du  chancelier,  réservée 
jusque-là  exclusivement  à  l'évéque  ;  cette  bulle  règle  divers  détails  de  rensei- 
gnement. Il  consistait,  comme  à  Saleme,  dans  l'explication  de  certains  traité» 
de  Galien,  de  Uhazès,  de  Constantin,  d'Isaac,  etc.  ;  la  durée  de  la  scolarité 
nécessaire  pour  subir  les  examens  du  baccalauréat  était  de  cinq  ans  pour  )e$ 
maîtres  es  arts,  de  six  pour  les  autres  ;  ils  devaient  de  plus  suivre  pendiint  les 
deux  trimestres  d'été  des  cours  pratiques  correspondant  au  stage  salemitaio; 
eelte  bulle  fut  le  deraier  acte  d'ingérence  de  l'Église.  Seize  ans  aupanvant.  1j 
seigneurie  de  Montpellier  avait  changé  de  titulaire  ;  les  rois  d'Aragon  ne  sachanl 
que  faire  de  ce  fief  lointain  et  remuant  le  cédèrent  au  roi  de  France  ;  ni  le$ 
habitants  ni  l'évéque  ne  comprirent  l'importance  du  changement. 

Au  début,  la  seule  diflérence  fut  que  les  tailles  payées  par  la  ville,  au  lieo 
d'être  perçues  par  des  Âragonais,  le  furent  par  des  officiers  de  langue  d'oil: 
plus  tard  les  rois  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  souveraineté  nominale, 
l'autorité  ecclésiastique  perdit  du  terrain;  on  la  voit  intervenir  encore  en  i2i^« 
pour  casser  une  sentence  de  l'odicial  de  Maguelonne,  en  1322,  à  propos  delà 
nomination  du  chancelier  Joannes  Jacobi.  Désormais  les  privilèges  sérieu^t  ce>l* 
à-dire  ceux  qui  concernent  la  police  médicale  et  l'exemption  des  charges,  seronJ 
accordés  par  les  rois.  Il  y  eut  entre  eux  et  la  Faculté  des  rapports  d'une  cordialité 
parfaite  ;  elle  leur  fournit  des  médecins  comme  elle  en  avait  fourni  aux  Pape^. 
et  dans  la  suite,  quand  certains  de  ses  membres  vinrent  braver  la  Faculté  <k 
Paris  jusque  chez  elle,  ils  furent  presque  toujours  sûrs  de  trouver  de  puissaot^ 
appuis  à  la  Cour. 

1364  fut  une  année  de  malheurs  pour  le  Languedoc.  Le  roi  avait  bes«u 
d'argent;  Louis,  duc  d'Anjou,  qui  se  chargea  de  percevoir  les  taxes  nouxelbt 
ïe  M  avec  une  brutalité  à  laquelle  on  n'était  plus  habitué  depuis  les  guerre de> 
Albigeois;  les  télés  s'échauffèrent,  il  y  eut  résistance;  l'émeute  fut  lépnoiee 
eomme  Tétaient  toutes  les  émeutes  au  moyen  âge  ;  on  supprima  les  franclii*^ 
et  les  bourgeois  payèrent.  Dans  la  circonstance,  la  Faculté  joua  un  rôle  plein 
d'humanité  et  de  noblesse;  la  conduite  de  ses  membres  avait  été  assez  nVr^^"^ 
pour  ne  donner  lieu  à  aucun  mécontentement,  ils  réussirent  à  calmer  les  colères 
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et  à  tliminiier  les  cruauté  de  la  rëpression.  Le  doc  d'Aiyou  poussa  même  la 
condescendance  jusqn*à  accorder  aux  médecins  avec  une  exemption  des  nouvelles 
taxes  deux  faveurs  irès-appréciées  par  eux;  il  les  conféra  d*autant  plus  volon- 
tiers gn  elles  ne  faisaient  pas  sortir  un  dernier  parisis  de  ses  coffres.  C'étaient 
(les  mesives  pénales  contre  les  charlatans  et  Tautorisation  d'obtenir  chaque 
année  pour  les  démonstrations  anatomiques  le  cadavre  d'un  supplicié. 

L'histoire  de  Montpellier  ne  présente  plus  rien  de  particulier.  Le  nom 
(l'ArnaDld  de  Villeneuve  y  resta  longtemps  populaire.  On  montrait  encore 
au  siècle  dernier  la  maison  dans  laquelle  on  prétendait  qu'il  avait  demeuré. 
Elle  était  située  dans  la  rue  du  Campnau,  \is-à-vis  du  couvent  des  Capucins. 
f)enx  pierres  sculptées  et  très-anciennes  la  signalaient  à  l'attention  du  voyageur: 
Fane  représentait  un  lion,  Tautre  un  dragon  se  mordant  la  queue. 

C.  Facclté  de  iiéoECi5E  DE  PARIS  AD  HOTBN  AGE.  Quoi  qu'ou  aicut  dît  Riolau, 
UazoD  et  la  plupart  des  panégyristes  de  la  Faculté  de  Paris,  il  est  difBcile,  en 
examinant  les  premiers  documents  relatifs  à  son  existence,  de  ne  pas  admettre 
qu  elle  acquit  sa  réputation  un  demi>siècle  au  moins  après  Montpellier.  Il  existe 
(i^jâen  1180,  dans  cette  ville,  un  enseignement  régulier;  quarante  ans  plus 
ttfd,  le  cardinal  Conrart  confère  des  privilèges  à  ceux  qui  Texercent. 

Rien  de  semblable  à  Paris  :  à  cette  époque,  on  y  trouvait  pourtant  des 
praticiens  de  valeur.  Rigord  le  dit  et  son  assertion  se  rapporte  à  un  temps 
rapproché  de  Tannée  1200.  Dans  son  Traité  de  Vaction  des  médicametUs^ 
l'iiles  (de  Corbeil)  veut  que  les  Muses  parisiennes  chantent  la  médecine  qui 
itsi  choisi  dans  la  ville  le  même  séjour  que  la  dialectique  ;  un  certain  Molan- 
dinam,  qui  vivait  au  milieu  du  douzième  siècle,  aurait  fait  un  travail  sur  cette 
$cience. 
Tont  cela  ne  prouve  ps  qu'il  y  eût  un  enseignement,  ni  qu'on  y  accourût 
ie  loin  pour  entendre  des  leçons  sur  Tart  de  guérir  comme  on  y  venait  pour 
îcoQter  Abeilard,  Albert  le  Grand  ou  Guillaume  de  Chamjjeaux.  U  est  probable 
B  cooiraire  que,  si  avant  le  treizième  siècle  quelque  ville  du  nord  des  Gaules 
Qt  la  spécialité  de  former  des  médecins,  ce  ne  fut  pas  Paris.  Nous  avons 
it  ailleurs  que  Chartres  avait  joui  longtemps  sous  ce  rapport  d*une  réputation 
méritée.  L'enseignement  médical,  confondu  au  début  avec  celui  des  lettres,  ne 
ourait  recevoir  d'applications  pratiques  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  donné  à  Tours  et 
Fulda;  les  éléments  de  pathologie  que  renferme  l'ouvrage  de  Rhaban  en  sont 
meilleure  preuve.  Plus  tard,  les  livres  des  Anciens  devenant  plus  nombreux, 
Biques  individus  s'attachèrent  à  les  commenter  ;  ce  furent  probablement  les 
^mi^TS  médecins  sortis  des  écoles  abbatiales  ;  quelques-uns  restèrent  à  leur 
oiimité,  travaillant  seuls  ou  avec  les  religieux  qui  venaient  recourir  à  leurs 
mières  ;  d'autres,  profitant  de  la  science  acquise,  devenaient  les  médecins  des 
^nds  et  souvent  arrivaient  vite  par  ce  moyen  aux  dignités  ecclésiastiques. 
'n)Id,  médecin  de  Louis  d'Outre-Mer,  quitta  sa  charge  pour  l'évêché  d'Amiens; 
Uttrt  Maminot,  médecin  de  Guillaume  le  Conquérant,  fut  fait  évêque  de 
vrai,  bien  qu'il  préférât  la  chasse  et  les  autres  divertissements  mondains  à 
tliéulogie  et  aux  soins  de  son  Eglise  ;  un  médecin  de  Tours  devint  évéque 
f^  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Us  chroniqueurs  du  onzième  et  du  douzième  siècle  parlent  à  diflerentes 
'rises  des  médecins  de  Chartres;  Richer,  l'élève  favori  de  Gerbert,  qui  lui 
ïfia  la  rédaction  des  Annales  des  Gaules  y  vient  commenter  avec  ileribrand 
aphorismes  d'Hippocrate,  Cœlius  Aurelianus  et  la  Concordance  de  Galicn 
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et  de  Soraniis.  Le  fameux  Fulbert  ne  cessa  de  pratiquer  la  médecine  qu'après 
son  élévation  à  l'épiscopat;  de  son  temps  le  chanoine  Hîldebrend,  du  chapitre 
métropolitain,  Texerçait;  plus  tard,  Técole  produisit  Goisbert,  qui  jouissait 
d'une  réputation  très-grande  dans  une  partie  de  la  Normandie  et  de  l'Ue-de-Franoe, 
puis  Jean  le  Sourd,  médecin  de  Henri  IL 

Il  sufQt  de  rapprocher  ces  faits  pour  arriver  à  l'idée  que  Chartres  fut  à  oo 
moment  donné  un  centre  d'instruction  médicale  dont  l'importance  commença 
à  diminuer  lorsque  celle  de  l'Université  de  Paris  augmenta. 

c  L'émulation,  dit  Verdier,  aété  le  principe  et  l'origine  de  toutes  les  anciennes 
universités.  La  science  et  la  réputation  donnant  seules  la  qualité  de  maîtres, 
tous  ceux  qui  voulaient  l'obtenir  étaient  obligés  d'étudier  proportionnelleroeol 
à  leurs  talents,  jusqu'à  ce  que  leur  talent  les  eût  fait  paraître  au  grand  jour: 
il  n'y  avait  point  alors  d'autre  loi,  ni  d'autre  condition  requise  pour  robtenlion 
de  la  maîtrise.  Ce  ne  fut  qu'en  1215  qu'il  fut  établi  dans  la  première  réforma- 
tion de  l'Université  de  Paris  un  cours  d'études  réglé,  pour  la  théologie  et  les 
arts.  Les  médecins  sans  doute  furent  compris  dans  le  r^lement  des  arts»  mais 
il  n'en  est  point  fait  une  mention  expresse.  Ce  plan  d'étude  fut  plus  tard  eipli- 
que  et  plus  développé  dans  une  bulle  que  donna  Grégoire  IX,  en  1251,  laquelle 
en  flt  une  application  eipresse  aux  études  de  médecine;  et,  après  celte  époque^ 
cette  Faculté  établit  un  cours  d'études  régulier,  sous  la  même  forme,  à  peu  de 
chose  près,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  exister  ». 

Le  premier  document  relatif  aux  médecins  de  Paris  est  donc  de  1270.  A  ce 
moment  ils  forment  autre  chose  qu'une  corporation  ayant  exclusivement  poor 
but  de  défendre  ses  droits.  Il  existe  déjà  une  Faculté  proprement  dite  rattachée 
à  la  Faculté  des  arts  et  faisant  comme  elle  partie  intégrante  de  l'Université;  se$ 
membres  se  réunissent  à  l'église  Sainte-Geneviève  des  Ardents,  et  confèrent 
des  grades.  Leurs  délibérations,  présidées  par  le  plus  ancien,  sont  inscrites 
sur  un  registre  spécial  tenu  par  le  Recteur.  En  cette  année  1270,  on  prend 
des  mesures  sévères  contre  ceux  qui  commettront  des  fraudes  pour  l'obten- 
tion  de  la  licence  ou  la  maîtrise.  En  1271,  autres  mesures  répressives  contre  les 
médecins  juifs,  les  chirurgiens  qui  veulent  sortir  de  leur  spécialité,  les  étn- 
diants  qui  pratiquent  dans  le  coure  de  leur  scolarité  dont  la  durée  est  fixée  à 
neuf  ans. 

L'augmentation  du  nombre  des  élèves  rendit  peu  à  peu  impossible  le  maintien 
de  l'union  entre  les  Facultés  de  médecine  et  des  arts. 

En  1274,  la  première  commence  à  avoir  des  statuts,  ses  registres  et  roèmei 
son  sceau  d'argent,  dont  l'achat  fut  décrété  sous  Jean  de  Roset  :  Quod  $igiilum 
fuit  de  argento  ad  majorent  confirmationem,  disent  les  statuts  de  itlk 
rédigés  par  maîtres  Jean  de  Parme,  Jean  Petit,  Jean  Breton,  Pierre  de  Neuf- 
châtel,  Pierre  d'Allemagne  et  Bouret,  les  seuls  médecins  qu'il  y  eùtenoorv  à 
Paris. 

((  Les  leçons  étaient  déjà  très-suivies;  ce  n'était  pourtant  pas  unséjonr  attravinl 
que  le  local  de  la  rue  du  Fouarre.  Une  escabelle,  deux  chandelles,  et  quelques 
bottes  de  paille  éparpillée  sur  la  terre  nue,  composaient  tout  le  mobilier  dessalld 
basses,  où  dès  cinq  heures  du  malin  se  pressaient  les  élèves.  Le  costume  de^ 
Professeurs  resta  longtemps  en  harmonie  avec  le  milieu.  On  eut  beaucoup  di 
peine  à  obtenir  d'eux  qu'ils  fissent  leurs  cours  vêtus  d'une  robe  convenalile  t\ 
qui  leur  appartînt;  les  statuts  de  1550  dressés  sous  le  décanat  d'Adam  A\ 
Francheville  les  obligèrent  à  enseigner  î?i  cappa  rotunda,  honetla^  propriori 
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non  commodata  de  panno  bonOf  de  bruneita  violana.  En  l'absence  d*horloge, 
les  étudiants  se  réglaient  sur  la  cloche  des  églises  voisines  ;  la  messe  des  Carmes, 
qui  se  célébrait  à  cinq  heures,  donnait  le  premier  signal,  puis  venait,  une  heure 
après,  la  sonnerie  de  prime  à  Notre-Dame.  Quant  aux  réunions  solennelles  de 
la  Facolté,  elles  avaient  lieu,  soit  à  Téglise  des  Hathurins,  soit  à  Sainte-Geneviève 
(les  Ardents,  soit  à  Notre-Dame,  autour  d'un  des  grands  bénitiers  de  pierre  qui 
se  trouvait  au  pieds  des  tours  »  (Franklin). 

Les  deux  premiers  siècles  d'existence  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ne 
forent  marqués  que  par  des  mesures  d'administration,  d'ordre  ou  de  police 
médicale. 

En  1369,  elle  achète  un  premier  local  :  une  petite  maison  de  misérable 
apparence  au  coin  des  rues  de  la  Bûcherie  et  des  Rats  ;  elle  servit  pour  les 
coors  publics,  pour  les  réunions  des  docteurs  régents;  son  exiguïté  et  son 
déoûment  en  faisaient  un  triste  séjour  ;  les  actes  probatoires  avaient  encore  lieu 
au  domicile  du  doyen  ;  en  1395,  les  épreuves  du  baccalauréat  furent  subies 
chez  Pierre  Desvallées. 

A  dater  de  cette  époque,  l'histoire  de  la  Faculté  a  été  écrite  pour  ainsi  dire 
aa  jour  le  jour.  Chaque  doyen  devait  tenir  un  journal  des  actes  survenus  pen- 
dant sa  gestion.  Les  registres  commentaires  ont  eux-mêmes  leur  histoire,  long- 
temps le  premier  que  possédait  la  Faculté  portait  la  date  de  i472  ;  sous  le  décanat 
de  Guy  Patin  et  au  moment  d'un  jubilé  semi-séculaire  on  lui  rendit  une  partie 
des  précédents.  Voici  comment  Hazon  en  explique  la  disparition  et  le  retour  : 

f  Nos  registres  particuliers  commencèrent  vraisemblablement  en  1380,  époque 
de  notre  formation  en  compagnie  distincte  :  cependant  ceux  dont  nous  sommes 
en  possession  ne  datent  que  de  i395  (6  novembre),  sous  le  décanat  de  M.  Pierre 
DesTallées;  la  raison  en  est  simple  :  la  Faculté  n'avait  pas  de  maison  en  com- 
mun, les  registres  restaient  entre  les  mains  du  doyen  d'âge,  ou  plutôt  de 
réception,  et  ensuite  du  doyen  d'élection;  en  1338,  le  premier  élu  fut  Hugue 
Dosage.  Les  registres  changeaient  donc  souvent  de  place;  les  troubles  du 
royanme,  les  courses  des  Anglais  sous  Charles  V,  les  guerres  civiles  sous 
<larles  Yl,  la  domination  anglaise  sous  Charles  VU,  survinrent.  Les  maîtres 
prenaient  la  fuite;  les  doyens  mouraient;  les  registres  passaient  en  des  mains 
étrangères  qui  ne  savaient  à  qui  les  remettre  et  ne  s'en  informaient  pas;  les 
1^'istres  négligés,  et  qui  n'étaient  pas  revendiqués  parce  que  chacun  ne  pensait 
qo  a  sa  sûreté,  ces  registres,  dis-je,  pleins  de  poussière,  se  dissipaient.  Les 
premiers  qui  nous  restent,  de  la  date  de  1395  jusqu'en  1472,  sont  une  preuve 
de  ce  que  j'avance;  nous  ne  les  possédons  que  par  la  grâce  du  jubilé  semi- 
sécolaire  de  1650.  Au  rapport  de  Guy  Patin,  ces  précieux  registres  étaient 
cachés  chez  las  descendants  d'un  de  nos  doyens,  du  temps  de  Louis  XII,  dont  le 
r^e  dura  dix -sept  ans.  Quelqu'un  de  ses  descendants,  qui  les  avait  entre  les 
Quins,  se  fit  conscience  de  les  retenir  et  les  restitua  en  1651  à  H.  Guy  Patin, 
pour  lors  doyen.  Ainsi,  ces  registres,  si  nécessaires  à  une  Compagnie,  ont  été 
égarés  pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  et  il  a  fallu  un  grand  jubilé  pour 
quune  partie  rentrât  dans  la  possession  de  leurs  maîtres.  » 

Il  s*est  donc  écoulé  plus  d'un  siècle  depuis  l'isolement  de  la  Faculté  de  médecine 
jusqu'aux  premiers  documents  écrits  parvenus  jusqu'à  nous  ;  il  y  a  cependant 
d'autres  documents  également  précieux  qui  nous  reportent  jusqu'à  l'année  1511  ; 
laissons  de  nouveau  la  parole  à  Hazon  : 

(  M.  Nicolas  Ellain,  doyen  pour  son  second  décanat  en  1597,  parle,  dans  les 
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registres  de  son  année,  de  vieux  manuscrits  en  parchemin  qu'il  avait  trouvés, 
mais  il  n'en  donne  point  de  notice;  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  travaillé  pour  les 
mettre  en  ordre;  il  ne  désigne  pas  même  le  lieu  oii  il  les  a  trouvés. 

«  M.  Pajon,  qui  travaille  depuis  plusieurs  années  avec  zèleà  un  journal  étendu 
de  nos  commentaires,  et  qui  avait  une  notice,  ainsi  que  moi,  de  ces  papiers  qui 
pouvaient  être  de  conséquence,  les  a  cherchés  :  il  a  découvert  dans  notre 
sacristie  un  vieux  coffre  dont  M.  notre  Doyen  avait  la  clef  de  cuivre,  jointe  avec 
quatre  autres  clefs  de  même  métal,  qui  étaient  celles  du  chemin  des  nations. 
M.  Pajon  a  ouvert,  non  sans  peine,  ce  coffre  antique  avec  la  permission  de  la 
Faculté,  et  y  a  trouvé  ces  précieux  manuscrits  dont  parle laucien  Ikiyen;  il  y  a 
fait  un  inventaire  exact,  en  a  déchiffré  récriture  gothique  avec  beaucoup  de 
travail,  les  a  rangés  par  ordre  chronologique,  et  ensuite  fait  transcrire  sur  un 
registre  à  part,  après  les  avoir  lui-même  copiés,  car  l'écrivain  n'en  aurait  pu 
venir  à  bout  sur  l'original. 

a  Ce  trésor  contient  des  titres,  des  statuts,  des  règlements,  des  procès-verbaux, 
des  pièces  originales  et  complètes  du  procès,  depuis  1361  jusqu'en  1395, 
année  des  premiers  registres  dont  nous  sommes  en  possession,  et  les  pièces 
originales  sont  fort  importantes  en  elles-mêmes,  et  plus  encore  en  ce  qu'elles 
en  citent  de  plus  anciennes  de  cent  années.  » 

11  faut  dire  que  le  rôle  scientifique  de  la  Faculté  de  Paris  fut  insignifiant. 
Ses  maîtres  ne  paraissaient  guère  s'être  préoccupés  d'autre  chose  que  de  ren- 
seignement élémentaire  et  de  la  pratique.  Pierre  d'Abano,  Pierre  d'Espagne, 
Âmauld  de  Villeneuve,  n'ont  été  que  de  passage  à  Paris;  il  parait  probable  que 
Henry  de  Mondeville  lui-môme  avait  étudié  à  Montpellier.  Le  premier  écrivain 
médical  de  la  Faculté  qui  fut  en  même  temps  son  bienfaiteur  fut  Jacques 
Desparts,  encore  venait-il  de  Montpellier. 

L'insuftisance  de  la  vieille  maison  de  la  rue  des  Rats  devenait  de  plus  en  plus 
manifeste;  il  était  bien  sans  doute  d'exiger  des  docteurs  régents  une  tenue 
décente  conformément  aux  statuts  de  1358  ;  il  eût  été  mieux  de  leur  donner 
un  amphithéâtre  décent  au  lieu  d'une  masure. 

En  1454,  sous  le  décanat  de  M*  Denis  de  Soubs  le  Four,  elle  ne  pouvait 
même  pas  servir  aux  réunions  qui  se  tenaient  autour  du  bénitier  de  Noire- 
Dame;  ce  fut  dans  Tune  d'elles  que  Jacques  Desparts  proposa  l'aquisition  d'un 
immeuble  voisin.  11  offrit  dans  ce  but  trois  cents  écus  d'or,  une  grande  partie 
de  ses  meilleurs  livres  et  des  meubles.  Le  doyen  et  l'Assemblée  remercièrent 
le  premier  bienfaiteur  de  la  Faculté,  mais  les  travaux  furent  ajournés  à  cause 
de  la  guerre  avec  les  Anglais.  Jacques  Desparts  ne  put  voir  commencer  les  ira* 
vaux,  car  il  mourut  le  3  janvier  1458.  Au  mois  de  mars  1469,  la  Faculté 
assemblée  arrêta  qu'elle  m  achepteroit  des  Chartreux  une  vieille  maison  sise  en 
la  rue  de  lu  Bùcherie  joignant  Tautre  maison  acquise  par  la  Faculté  longtemf^ 
auparavant;  ce  qui  fut  fait  pour  le  prix  de  dix  livres  tournois  de  rente  annuelle 
payable  aux  Chartreux.  » 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  donné  par  Pierre  Desvallées  et 
reproduit  par  M.  Franklin  montre  qu  a  ce  moment  l'influence  des  Arabes  était 
toute-puissante  à  Paris  :  Rhazès,  Avicenne,  Abulcasis,  Mesué,  etc.,  étaient  des 
maîtres  préférés  ;  les  commentaires  de  quelques-uns  de  leurs  livres  formaient  tout 
renseignement  ;  il  n'était  question,  ni  d'anatomie  humaine,  ni  de  clinique, 
actes  probatoires  étaient  suivis  de  repas  dont  les  récipiendaires  faisaient 
frais. 
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«  Ces  solennitës  bachiques  devinrent  d*un  usage  général  dans  Tacquisition 
des  degrés  dans  chacune  des  Facultés.  A  Paris,  une  des  cérémonies  du  doctorat 
De  se  faisait  autrefois  qu  a  une  table  où  le  doctorande  était  obligé  d^inviter 
tons  les  aalres  maîtres.  Cet  usage  prévalut  tellement  dans  la  Faculté  de  méde- 
cJDe  de  Caen  qu*il  fut  recommandé  dans  plusieurs  de  ses  statuts,  entre  autres 
dans  cenx  de  i475  et  1560  »  (Verdier). 

La  condition  des  docteurs  régents  était  bâtarde  et.  mai  déGnie.  Les  inter- 
didioDs  canoniques  relatives  à  Texercice  par  des  prêtres  subsistaient,  de  sorte 
qu'il  fallait  une  bulle  du  pape  aux  médecins  qui  prenaient  les  ordres  majeurs 
et  voulaient  toujours  pratiquer  leur  art.  Par  suite  d*une  contradiction  incom«» 
préheosible  pour  nous,  TËglise  en  leur  fermant  ses  portes  s'étaient  bien  gardée 
de  les  délier  de  leurs  obligations;  les  hautes  dignités  ecclésiastiques  leur  étaient 
dereooes  inaccessibles,  mais  ils  étaient  toujours  tenus  au  célibat;  en  1442,  le 
doyen  Cbarles  de  Mauregard  ayant  épousé  une  veuve  fut  traité  presque  comme 
unsacnlége  et  déclaré  déchu  de  ses  dignités;  ce  fut  le  cardinal  d*Ëstouteville 
qui  fit  disparaître  cette  anomalie  en  1452  et  supprima  Tobligation  du  célibat. 
Les  Facultés  existantes  profitèrent  vite  de  cette  disposition;  celle  de  Caen  Fadopta 
en  1475;  elle  frappa  même  d'une  taxe  assez  élevée  les  prêtres  qui  voudraient 
prendre  ia  licence  en  médecine. 

Les  statuts  du  cardinal  d'Estouteville  marquent  la  fin  de  la  première  période 
(ie  J'iiistoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ce  corps,  désormais  laïque, 
^ivra  de  sa  vie  propre  ;  s'il  tient  à  ses  traditions,  c'est  parce  qu'elles  consacrent 
ses  privilèges  et  permettent  aux  médecins  de  défendre  le  monopole  dont  ils 
jouissent;  il  n'y  tient  que  pour  cela;  les  maitres  anciens  seront  bientôt  regar- 
dés comme  des  barbares,  leurs  œuvres  seront  méprisées.  La  Renaissance 
approche;  la  Faculté  va  se  jeter  de  toutes  ses  forces  dans  le  courant  de  l'érudi- 
tion classique  ;  ses  membres  vont  traduire  les  Grecs  avec  une  ardeur  et  une 
patience  à  peine  croyables;  grâce  à  cette  évolution  elle  jouira  pendant  près  d'un 
iiècJe  d'une  gloire  incontestée  pour  entrer  ensuite  dans  sa  période  de  déclin. 


^  m.  Temps  moderaei .  A.  France.  \^  Focullé  de  médecine  de  Paris  du 
dix-septième  siècle  à  la  Révolution.  La  Faculté  de  Paris  maîtresse  de  ses  pri- 
nJéges,  de  ses  méthodes,  appuyée,  d'un  côté,  par  l'Université  dont  elle  fait 
partie,  de  l'autre,  par  le  Parlement  animé  du  même  esprit  qu'elle,  la  Faculté 
de  Paris  va  changer  d'attitude,  prétendre  à  l'hégémonie  et,  tandis  qu'elle  confère 
le  droit  d'exercer  dans  le  royaume  et  dans  le  monde,  elle  défendra  rigoureu- 
sement rentrée  de  la  capitale  aux  médecins  de  provenance  étrangère.  Son 
domaine  est  un  domaine  sacré,  pour  un  peu,  elle  réclamerait  la  peine  des  sacri- 
l^es  contre  ceux  qui  veulent  empiéter  sur  lui.  Pour  nous  expliquer  ses  pré- 
dations étranges,  sa  haine  des  innovations,  sa  routine  tracassière,  il  est  nécessaire 
]ue  nous  puissions  nous  faire  une  idée  juste  de  la  place  qu'elle  occupa  dans 
ttat  jusqu'à  sa  suppression. 

Les  Facultés  modernes  sont  des  institutions  publiques;  l'État  donne  l'instinic- 
ion,  et  constate  la  capacité  ;  à  partir  du  jour  où  la  constatation  a  été  faite, 
s  praticien  devient  indépendant,  rien  ne  l'attache  plus  à  l'établissement  dans 
^uel  il  a  reçu  son  éducation  ;  il  exercera  son  art  quand  il  voudra,  où  il  voudra 
1  se  conformant  aux  lois. 

Dans  l'ancienne  société  les  choses  reposaient  sur  des  bases  différentes,  le 
ouToir  exécutif ,  c'est-à-dire  le  Roi,  octroie  à  un  certain  nombre  de  médecins  le 
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privilège  de  pratiquer  dans  une  localité;  ils  sont  chargés  de  tout  ce  qui  regarde 
la  police  sanitaire  et  le  recmteniâit  de  leur  corps;  l'admimstration  ne 
s'occupe  pas  de  leurs  écoles,  elle  ne  leur  accorde  ni  bâtiments,  ni  subsides 
permanents,  l'inspection  et  la  sunreillance  appartiennent  même  plutôt  à  TÉglise 
qu'à  elle. 

Les  bizarreries  que  présente  Thistoire  des  anciennes  Facultés  deviennent  alors 
explicables  :  les  écoles  dfi  la  rue  de  la  Bûcherie  ne  sont  pas  simplement  uo 
local  d'instruction,  c'est  l'immeuble  d'un  ordre  puissant,  d'une  corporation 
batailleuse. 

Nous  n'insisterons  guère  sur  les  usages  de  la  vieille  Faculté,  c'est  peut-être 
de  toute  son  histoire  ce  que  l'on  connaît  le  mieux,  llazon  au  siècle  dernier  et  à 
notice  époque  HH.  Maurice  Raynaud  et  Corlieu  les  ont  magistralement  décrits. 
On  dirait  que  les  docteura  régents  se  proposaient  un  seul  but  :  former  un  pro- 
fesseur disert,  capable  en  même  temps,  si  ses  goûts  l'y  portaient  de  rendre 
quelques  services  aux  malades.  Dans  le  décret  de  la  Convention  relatif  aox 
Écoles  de  santé,  la  pratique  est  exclusivement  visée,  les  jeunes  gens  doivent 
beaucoup  voir  et  beaucoup  agir  ;  avant  la  Révolution,  la  lecture,  l'assistance 
aux  argumentations,  viennent  en  première  ligne  ;  l'étudiant  s'initiera  plus  tard 
à  la  pratique. 

Depuis  le  jour  de  son  immatriculation  jusqu'à  sa  réception  au  baccalauréat, 
il  suivra  des  cours  sur  les  Âphorismes  d'Hippocrate,  sur  Tanatomie,  la  physiologie, 
l'hygiène,  la  pathologie  et  la  thérapeutique.  La  lecture  complète  et  fixe  rensei- 
gnement oral  ;  l'anatomie  est  étudiée  sur  des  plauches  ;  le  cada\Te,  quand  k 
Faculté  en  obtient,  sert  à  la  démonstration,  non  aux  recherches. 

Lorsqu'une  affiche  a  fait  savoir  aux  quatre  coins  de  la  ville  que  tel  jour  le 
professeur  fera  publiquement  anatomie,  pas  un  philiatre  ne  manque,  les  chirur- 
giens, les  barbiers,  viennent  eux-niémes  ;  cette  réunion  d'élèves  de  corporations 
rivales  e^t  l'occasion  de  rixes  scandaleuses.  L'édit  royal  de  1551  conférait  à  U 
Faculté  le  privilège  de  disposer  des  corps  des  suppliciés,  mais  les  chirurgiens 
qui  étudiaient  l'anatomie  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  de  goût  passèrent  outre. 
ils  bravèrent  la  Faculté.  A  l'ouverture  du  cours  deRiolan  en  1622,  leurs  apprenti» 
pénétrèrent  en  nombre  dans  son  amphithéâtre  et  enlevèrent  le  cadavre  destiné 
à  la  démonstration;  en  1672  les  étudiants  en  médecine  rendirent  la  pareille  au 
collège  de  Saint-Côme. 

On  pourrait  supposer  que  la  leçon  se  faisait  comme  aujourd'hui;  que  le  profes* 
seur  saisissait  à  l'occasion  le  scalpel  et  exécutait  les  préparations  un  peu  minu- 
tieuses :  il  n'y  eut  à  agir  de  la  sorte  que  les  amateurs  exceptionnels  d'anatomie 
comme  Riolan.  Le  docteur  régent  expliquait^  gardait  sa  dignité  et  ne  touchait 
jamais  au  sujet;  la  dissection  étiiit  faite  par  un  aide,  ordinairement  un  chirur- 
gien ;  plus  lard,  il  eut  pour  assistant  une  sorte  de  prosecteur  clioisi  parmi  les 
étudiants  et  qu'on  appelait  larchidiacre  des  écoles. 

La  Faculté  posséda  de  bonne  heure  un  jardin  dans  lequel  étaient  cultivés 
les  simples  usités  en  médecine;  les  élèves  étudiaient  avec  plus  de  méthode  et 
de  soin  la  botanique  que  beaucoup  d'autres  parties  de  leur  programme. 

Pour  avoir  le  droit  d'être  admis  aux  épreuves  du  baccalauréat,  il  fallait  vingt- 
deux  ans  d'âge,  et  quarante-huit  mois  dëtude  ;  ce  temps  était  réduit  à  trente- 
six  pour  les  maîtres  es  arts,  à  vingt  huit  pour  les  fils  des  docteurs  régents. 

Ou  voit  encore  dans  la  constitution  du  jury  la  différence  radicale  qui  sépa- 

'  Tancienne  Faculté  des  établissements  modernes.  La  corporation  examinait; 
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les  proreaseurs  n'avaient   sous  ce  rapport  ni  droits  ni  privilèges.  Tons  les 

docteurs  présents  le  jour  de  l'ouverture  des  épreuves  choisissaient  cinq  juges, 

et,  comme  l'ancienneté  de  grade  établissait  seule  la  distinction,  deux  de  ces 
électeurs  étaient  des  anciens,  trois  des  nouveaux;  ils  nommaient  eux-mêmes 
six  examinateurs  ;  chacun  interrogeait  le  candidat  pendant  une  demi-heure  sur 
ies  matières  des  cours,  c  Tous  les  docteurs  régents,  dit  H.  Corlieu,  devaient 
assister  à  ces  examens,  pour  donner  leur  suffrage  et  apporter  plus  d'apparat 
à  celte  première  épreuve  ;  ce  n'était  pas  le  petit  jeton  de  présence  alloué  à 
chaque  docteur  régent  qui  attirait  nos  aines  à  ces  réunions.  Les  statuts  d*abord 
le  Toalaient  ainsi,  mais  c'est  que  les  aînés  étaient  les  protecteurs  des  jeunes, 
c'est  que  les  jeunes  vénéraient  les  anciens  et  que  les  uns  et  les  autres  s'inté- 
ressaient au  jeune  étudiant  qui,  quelques  années  plus  tard,  allait  devenir 
loembre  de  la  famille. 

Le  premier  examen  était  donc  l'épreuve  vraiment  sérieuse;  les  candidats  qui 
ravaient  subie  avec  succès  étaient  considérés  comme  admis  ;  ils  prononçaient 
un  premier  serment.  Tout  n'était  pas  fini  :  une  autre  épreuve  avait  lieu  en 
a)an;enété,  le  bachelier  devait  subir  un  examen  de  botanique;  au  mois  de 
ooTembre,  ses  thèses  dites  quolibétaires.  On  donnait  ce  nom  à  des  dissertations 
très^oartes  (une  feuille)  manuscrites  d'abord,  puis  imprimées,  sur  un  sujet 
d'hygiène  ou  de  pathologie.  L'affaire  importante  était  l'argumentation.  Le  can- 
didat la  subi&sait  de  six  heures  du  matin  à  midi;  il  avait  à  répondre  à  neuf 
docteurs  régents  (à  chacun  pendant  vingt  minutes),  puis  pendant  deux  heures 
et  demie  à  tous  les  bacheliers;  enfin  au  mois  de  février  suivant,  nouvelle  thèse 
d*hygiène,  appelée  thèse  cardinale,  en  mémoire  du  réformateur  de  la  Faculté, 
le  cardinal  d'Estouleville;  après  l'argumentation,  le  candidat  recevait  son 
diplôme  de  bachelier. 

Il  devenait  chef  de  conférence,  présidait  aux  travaux  des  étudiants,  assistait 
aux  consultations  charitables,  qui  avaient  lieu  tous  les  samedis  de  dix  heures 
à  midi,  rédigeait  les  ordonnances  des  docteurs  régents.  Les  premiers  actes 
probatoires  pour  la  licence  étaient  encore  les  deux  fameuses  thèses  quolibétaires 
<)oe  ce  candidat  devait  soutenir  sur  la  pathologie,  puis  venaient  les  exercices 
d  anatomie.  Pendant  l'hiver  de  la  seconde  année,  les  bacheliers  inscrits  devaient 
faire  pendant  toute  une  semaine  l'essai  de  leur  habileté  chirurgicale  sur  un 
cadavre  en  présence  de  la  Faculté.  Là  ils  étaient  interrogés  sur  les  causes,  les 
signes,  les  suites  et  la  cure  chirurgicale  des  maladies,  sur  l'application  externe 
des  médicaments,  sur  les  instruments  de  chirurgie,  lis  devaient  expliquer  la 
Oianière  d'opérer,  d'appliquer  les  bandages  en  mettant  eux-mêmes  la  main  à 
Iceune  »  (A.  C). 

Les  épreuves  se  terminaient  par  un  examen  de  pratique  ;  on  aurait  tort  de 
supposer  qu'il  était  réglé  d'après  les  programmes  actuels;  que  le  candidat  devait 
loin:  son  épreuve  au  lit  du  malade  et  répondre  aux  questions  extemporanées 
que  le  cas  peut  suggérer.  Autant  les  autres  actes  étaient  solennels,  autant 
celui-ci  était  discret;  l'aspirant  se  rendait  chez  le  docteur  régent  qui  l'in- 
terrogeait, donnait  sa  note,  et  tout  était  dit. 

Le$  examens  étaient  une  introduction  aux  cérémonies  définitives  :  le  bachelier 
qui  les  avait  subis  avec  succès  n'était  pas  encore  un  licencié,  mais  un  licen- 
tiande.  Il  devait  en  cette  qualité  une  visite  aux  principaux  fonctionnaires  de 
l'État  ou  de  la  ville,  membres  du  Parlement  ou  de  la  Cour  des  Aydes,  Prévôt 
des  marchands,  puis  venait  l'adoption  par  la  Faculté,  enfin  l'investiture  ecclé- 
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siastique.  Le  premier  acte  portait  le  nom  bizarre  de  paranymphe:  c'était, 
dans  l'espèce,  le  doyen  qui  jouait  le  rôle  de  parrain  ou,  d'après  la  signification 
étymologique  du  mot,  de  garçon  d*honneur.  Dans  les  derniers  temps,  en 
effet,  la  cérémonie  eut  le  caractère  d*un  mariage;  le  point  important,  c'était 
réloge  de  la  Faculté  et  du  candidat  prononcés  par  uii  bachelier  ou  une 
auti-e  personne  en  latin  hyperbolique;  le  lendemain  avait  lieu  le  classement; 
les  nouveaux  licenciés  se  rendaient  ensuite  processionnellement  à  Notre-Dame, 
revêtus  de  leurs  insignes  ;  ils  étaient  reçus  par  le  chancelier  de  rUniversité 
qui  leur  conférait  le  droit  d'exercer  la  médecine  ;  quelques  jours  après,  ih 
obtenaient  leur  diplôme. 

La  licence  était  le  grade  nécessaire  au  praticien  :  c'était  le  seul;  le  bacca- 
lauréat était  un  examen  de  passage  et  de  classement;  les  bacheliers  prenaient 
rang  parmi  leurs  camarades;  ils  avaient  sur  eux  les  droits  que  confèrent 
l'ancienneté  et  l'instruction  ;  ils  n'appartenaient  pas  encore  à  la  corporation;  les 
licenciés,  au  contraire,  lui  étaient  unis.  L'acte  du  paranymphe  était  un  mariage 
régulier  et  indissoluble;  ceux  qui  n'ambitionnaient  ni  les  privilèges  de  U  Faculté 
ni  les  honneurs  de  l'enseignement,  qui  se  proposaient  d'exercer  leur  art  ailleurs 
qu'à  Paris,  s'en  contentaient  souvent.  La  valeur  de  ces  praticiens  était  faible; 
nourris  d'érudition,  ils  n'avaient  vu  de  malades  qu'à  la  policUnique  hebdomadaire. 

La  Faculté  le  sentit  si  bien  qu'elle  recommanda  dans  la  suite  aux  nouveaux 
licenciés  de  faire  un  stage  de  deux  ans  sous  un  docteur  régent.  Mais,  le  grade 
conféré,  comment  persuader  à  des  jeunes  gens  fatigués  par  de  longues  et 
pénibles  études  qu'ils  devraient  retarder  encore  leur  début!  puis  maîtres  et 
élèves  échappaient  désormais  à  la  discipline;  il  était  impossible  de  savoir  la 
valeur  de  ce  stage  pratique  ;  elle  dépendait  de  l'assiduité  et  du  zèle  du  licencié, 
de  la  conscience  et  du  sens  clinique  du  docteur.  Le  règlement  était  bon  sans 
doute,  mais,  comme  tous  ceux  de  même  nature,  il  était  voué  à  l'inutilité  ;  avec 
un  bon  enseignement  et  des  dispositions  législatives  rudimentaires  on  réussit 
à  former  des  praticiens  ;  on  n'obtient  rien  avec  les  décrets  et  les  arrêtés  les  mieux 
conçus  quand  l'enseignement  fait  défaut. 

«  L'article 59  des  statuts  delà  Faculté,  dit  H.  Gilles  de  la  Tourette,  enjoignait 
bien  aux  nouveaux  licenciés  de  suivre  le  médecin  de  l'école  qui  visitait  les 
malades  de  l'Hôtel-Dieu  :  mais  tel  que  le  service  médical  était  alors  organisé, 
avec  un  et  plus  tard  deux  médecins  pour  douze  ou  treize  cents  malades,  il  était 
presque  impossible  aux  licenciés  d'acquérir  de  solides  notions  cliniques  ou  de 
perfectionner  celles  qu'ils  avaient  pu  recevoir.  Du  reste,  n'oublions  pas  que 
ceux-ci  avaient  déjà  subi  l'examen  de  pratique  qui  leur  donnait  le  droit  d'exercer 
la  médecine  et  avouons  que  l'articte  39  venait  un  peu  tard. 

Certainement  les  malades  ne  manquaient  pas,  mais  les  professeurs  faisaient 
défaut  ;  le  médecin  de  THôtel-Dieu,  qui  du  reste  n'était  pas  nommé  au  point  de 
vue  de  l'enseignement,  ne  s  mquiétait  nullement  de  celui-ci.  Les  chirurgiens  fai- 
saient presque  toute  la  besogne,  mais  un  futur  docteur  eût  cru  s'abaisser  en 
suivant  les  leçons  d'Âmbroise  Paré,  tellement  la  chirurgie,  art  manuel,  était  peu 
considérée  par  ces  mauvais  sophistes.  Ce  qui  pouvait  arriver  de  meillenr  à  un 
étudiant  en  médecine  d'alors  était  de  gagner  les  bonnes  grâces  d'un  docteur 
en  renom,  de  l'accompagner  dans  sa  clientèle  privée  et  de  voir  ainsi  les  malades 
soigneusement  observés;  mais  on  comprend  que  cette  observation  ne  pouvait 
être  élevée  à  la  hauteur  d'en  enseignement  régulier  ». 

U  se  trouva  des  hommes  assez  osés  pour  dire  à  cette  puissante  Faculté 
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cofflUeo,  en  procédant  ainsi»  elle  s'éloignait  de  la  roule  sdentifique^  la  seule 
bonne. 

n  En  la  médecine,  celle  partie  qui  est  de  beaucoup  la  plus  grande  commodité 
a  été  délaissée  louchant  Texercice  et  Teflet  de  Tœuvre  du  médecin,  qui  est  que 
Je  docteur  régent,  en  une  saison  de  launée,  menait  ses  escholiers  philosoplier 
sur  les  herbes,  plantes  et  toute  espèce  de  simples  par  les  près  jardins  et  bois; 
en  une  autre  qu*il  les  exerçait  à  la  section  du  corps,  en  Tautre,  qui  est  la  prin- 
cipale, qu'il  leur  communiquait  en  face  des  maladies  les  consultations,  les 
médicaments  et  tout  Tordre  qui  y  tiendrait,  car  ce  serait  l'exercice  qui  ferait  les 
bons  médecins,  ainsi  qu'il  en  use  en  rUuiversité  de  Montpellier  et  en  toutes  les 
escholes  qui  sont  par  l'Italie.  Aussi  est-ce  le  moyen  de  venir  à  la  pratique  de 
il  médecine,  et  la  dispute  seule  des  actes  scolastiques  peut  faire  des  escholiers 
dispateors  et  non  pas  de  bons  panseurs  de  maladies.  Par  ainsi,  les  médecins 
qui  parviennent  au  grade  de  docteur  ne  sauront  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont 
appris  par  leurs  actes,  ils  apprennent  l'usage  de  leur  art  au  péril  des  hommes, 
ei  comme  quelqu'un  a  dit  de  nouveau  médecin  cimetière  boussu  »  (P.  Ramus). 
Le  doctorat  était  un  grade  complémentaire,  conféré  par  la  Faculté  seule  ; 
celait  une  constatation  de  l'aptitude  du  candidat  à  l'enseignement;  le  licencié 
praticien  restait  toujours  en  tutelle  ;  les  privilèges  complets  de  la  corporation 
élaient  la  propriété  des  seuls  docteurs.  En  revanche  ils  étaient  tenus  d'assurer 
soo  recrutement,  de  former  leurs  successeurs,  de  constater  leur  capacité;  nous 
les  aTons  vus  siéger  aux  examens,  prendre  plan  à  tous  les  actes,  qu'ils  eussent 
profinsé  ou  non  dans  l'année. 

Les  licenciés  pouvaient  se  présenter  au  doctorat  six  semaines  après  le  jour 
de  leur  réception,  non  pas  tous  à  la  fois,  mais  les  uns  après  les  autres,  selon 
l'ordre  dans  lequel  ils  avaient  été  reçus. 

Les  épreuves  consistaient  en  une  nouvelle  thèse  soutenue  à  l'acte  des  vespcries; 
un  serment  solennel,  une  dernière  thèse,  l'octroi  du  bonnet  au  récipiendaire; 
l'acte  pastillaire,  argumentation  soutenue  par  le  nouveau  docteur  contre  un 
bachelier,  était  son  premier  acte  de  régence. 

Le  souvenir  de  toutes  ces  cérémonies,  très-intéressant  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'ancienne  société  française,  n'a  rien  à  voir  avec  celle  de  la  science  ; 
les  traditions  dont  la  Faculté  de  Paris  était  fière  pesèrent  lourdement  sur 
die  pendant  toute  son  existence  ;  elle  réussit  à  discipliner  le  corps  des  praticiens, 
^  créer  une  police  médicale,  une  sorte  d'orthodoxie  doctrinale,  elle  ne  réussit 
jamais  à  prendre  la  tête  du  mouvement  scientiûque.  La  méthode  scolastique 
était  déplorable  ;  avec  elle  on  pouvait  former  des  rhéteurs,  des  casuistes,  des 
prociueurs,  mais  non  des  médecins.  De  vingt  côtés  on  répéta  l'accusation  de 
Ramus;  le  chirurgien  hollandais  Wouter  Schouten  avait  au  dix-septième  siècle 
ia  même  haine  contre  les  puériles  discussions  que  1  erudit  Sanchez  au  dix- 
buitième. 

La  Faculté  de  Paris  chercha  souvent  la  lutte,  mais  la  lutte  mesquine  pro  domo 
<«d.  En  lisant  la  relation  de  ses  démêlés  juridiques,  on  croirait  suivre  les  détails 
<i'ufl  procès  en  bornage  intenté  à  un  voism  par  un  propriétaire  d'une  bonne  foi 
Juteuse.  Ses  premiers  adversaires  furent  les  chirurgiens.  Portai,  Quesnay 
^}  plusieurs  autres,  ont  voulu  faire  remonter  à  saint  Louis  l'institution  de  leurs 
t^les.  Si  elles  existaient  avant  iSOO,  elles  n'avaient  encore  donné  que  de 
iii^diocres  résultats.  Le  premier  document  législatif  qui  considéra  la  chirurgie 
comme  un  art  utile  est  une  ordonnance  de  Phihppe  le  Bel.  Elle  qualifie  dure- 
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ment  certains  praticiens  da  temps,  en  supprime  même  an  grand  nombre,  qui 
sont  des  meurtriers^  des  Yoleurs,  des  faux  monnayeurs,  des  alchimistes  et  des 
usuriers. 

Cette  ordonnance  rapprocha  les  membres  de  la  communauté;  elle  rendit  son 
entrée  difficile;  plus  tard,  son  ambition  grandissant,  elle  prétendit  aux  hon- 
neurs universitaires  et  la  défiance  des  médecins  fut  éveillée.  La  corporation  rele- 
vait du  Prévôt  des  marchands;  les  chirurgiens  tenaient  boutiques  et  n'argumen- 
taient guère,  c'était  autant  d'armes  aux  mains  de  leurs  ennemis;  ils  en  four- 
nirent d'autres.  Dans  Tordre  créé  par  la  féodalité,  il  y  avait  entre  les  classes  des 
distinctions  reposant  sur  des  traditions  oubliées.  On  voulut  les  traDsporter 
dans  la  science,  les  médecins  avaient  abandonné  comme  humiliante  rintenreo- 
tion  manuelle;  les  chirurgiens  considérèrent  certaines  opérations  comme 
honteuses,  il  y  eut  à  côté  d'eux  des  lilhotomistes  pour  la  taille;  ils  abandoo- 
nèrent  aux  barbiers,  leurs  aides,  la  saignée  et  l'application  des  cataplasmes  ; 
la  Faculté  n'eut  garde  de  laisser  passer  une  pareille  faute  sans  en  profiter. 

i  Les  médecins  avaient  besoin  d'assistants  pour  leurs  dissections  :  en  s'asso- 
ciant  les  barbiers  dont  ils  élevèrent  ainsi  le  niveau  social  ^  ils  obtinrent  celle 
assistance  et  portèrent  un  coup  dangereux  à  la  corporation  puissante  qui  élail 
en  rivalité  avec  eux.  En  agissant  ainsi,  disaient-ils  modestement,  ils  avaient  fait 
comme  le  Tout-Puissant  lorsqu'il  détourna  sa  face  des  Juifs  et  accorda  ses 
faveurs  aux  Gentils;  poussés  par  l'ingratitude  des  chirurgiens,  ils  avaient  adopté 
les  barbiers  ». 

tJne  difficulté  surgit  pourtant  dans  l'application  ;  ceux-ci  furent  admis  aux 
leçons  en  latin,  ils  n*en  comprenaient  pas  un  mot.  On  eut  recours  à  un  étrange 
expédient;  il  existe  à  Hong-Kong,  à  Canton,  et  dans  quelques  autres  ports 
ouverts  de  la  Chine,  un  langage  hétéroclite.  Il  y  a  quatre  cents  ans  on  renconinil 
quelque  chose  d'analogue  à  la  Faculté  de  Paris;  les  associés  inventèrent  une 
sorte  de  latin  pigeon  pour  s'entendre.  Les  docteurs  ne  voulaient  pas  parier 
français;  eux  qui  étaient  si  familiers  avec  les  langues  anciennes,  ils  se  servirent 
d'un  jargon  formé  de  mots  vulgaires  à  désinence  latine.  Les  chirurgiens  forieui 
réclamèrent  le  privilège  d'enseigner  l'anatomie;  ils  intentèrent  aux  médecins  ub 
procès  qui  se  termina  par  une  sentence  ambiguë  ne  satisfaisant  personne.  Oa 
décida  en  1498  qu'un  docteur  ferait  des  leçons  d'anatomie  dans  l'amptiithéitre 
de  la  Faculté,  mais  qu'il  ne  toucherait  point  aux  cadavres;  qu'un  chiniri;icn 
disséquerait  sous  sa  direction,  que  les  barbiers  seraient  présents  et  entendraient 
ce  qu'ils  pourraient. 

La  lutte  ne  fut  pas  terminée;  elle  se  continua  pendant  trois  siècles,  tanlôi 
sourde,  tantôt  déclarée,  avec  force  procès  et  libelles. 

En  1505,  l'alliance  des  médecins  et  des  barbiers  devint  définitive;  ceiix-<j 
s'engagèrent  simplement  à  ne  prescrire  aucun  médicament  pour  l'usage  interne^ 
et  à  ne  faire  d'opérations  que  sous  la  surveillance  d'un  docteur;  ils  prirent  k 
titre  de  tonsores  ckirurgici,  la  barberie  devint  la  chirurgia  tonstrina. 

Dans  les  idées  du  temps,  cette  alUance  constituait  une  anomalie,  presque  unr 
monstruosité;  en  Allemagne,  le  barbier  était  un  paria,  aucun  artisan  n'eût 
accepté  un  apprenti  sans  un  certificat  attestant  qu'il  n'y  avait  point  de  raseur 
dans  sa  famille.  Grâce  aux  besoins  de  la  Faculté,  ceux  de  Paris  devenaient  d*ho 
norables  bourgeois,  qui  essayèrent  de  s'élever  jusqu'au  niveau  des  chirurgieii»| 
de  longue  robe.  Ceux-ci  mirent  en  jeu  toutes  les  ressources  qu'ils  pos$édaieiit«| 
firent  agir  tous  leurs  protecteurs  ;  une  ordonnance  rendue  par  François  l'^*  a^ 
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ioùO  leur  conféra  les  mêmes  privilèges  qu*aax  docteurs  régents  et  gradues  de 
rimTersilé;  elle  eut  beau  être  confirmée  (lar  trois  autres,  rendues  sous  Henri  If, 
Charles  IX  et  Henri  111  :  l'Université  fit  la  sourde  oreille  et  leur  opposa  tant  de 
ÛDs  de  non-recevoir  qu'ils  perdirent  patience.  Dans  une  réunion  générale  tenue 
àJ'Uiiiversilé  en  1576«  les  chirurgiens  enlrèi*ent  en  nombre  et  réclamèrent  leur 
admission  au  même  titre  que  les  médecins;  les  membres  des  Facultés  de  droit 
et  de  Ibéoiogie  se  sauvèrent,  les  docteurs  régents  firent  cause  commune  avec  les 
gradués  en  arts  et  tous  tombèrent  sur  les  intrus  qui  durent  battre  en  retraite 
sous  une  grêle  de  coups  de  poing;  maîtres  du  terrain,  leurs  adversaires  rédi-* 
gèrent  un  arrêté  d*expulsion  eu  due  forme. 

Les  rapports  entre  les  barbiers  et  leurs  patrons  furent  d*abord  excellents,  on 
leur  accorda  même  le  droit  de  soutenir  des  thèses  en  chirurgie  tonstrine.  La  brouille 
ounmença  à  propos  des  leçons  d*analomie  ;  le  docteur  régent  décrivait  avec  une 
Terve  élégante  la  situation  et  Tusage  des  parties,  le  prosecteur  ébahi  écoutait 
sans  comprendre,  mais  il  disséquait  et  souvent  Texplication  qu*il  donnait  aux 
assistants  dans  sa  langue  baroque  réduisait  à  néant  les  savantes  combinaisons 
(le  i'aoalomiste  officiel  qui  n'avait  jamais  porté  sur  une  région  du  corps  le 
gamaut  ou  le  rasoir.  La  Faculté  intervint  :  le  docteur,  dit-elle,  ne  permettra 
pas  au  disséqueur  de  s'écarter  de  son  rôle;  puis  vint  en  i592  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  qui  reportait  les  barbiers  bien  loin  en  arrière  de  Tacte 
de  1505;  il  ne  reconnaissait  que  les  premiers  statuts  donnés  par  le  roi  Charles  V 
en  1571.  Quatre  ans  plus  tard,  une  ordonnance  sur  Teiercice  de  la  chirurgie 
était  rendue  par  le  prévôt  de  Paris,  en  conformité  aux  récents  arrêts  du  Par* 


t  Les  barbiers,  tenant  ouvroirs  et  boutiques  à  Paris,  se  pourroient  entremettre, 

<  si  bon  leur  sembloit,  de  cure  et  guérir  clous,  bosses  et  playes  ouvertes  en  cas 
'  de  péril,  si  les  plaies  n*étoient  mortelles.  Ce  péril  d*icelles  premièrement  rap- 

•  porté  ï  Justice  toutes  les  fois  qu'ils  seroient  appelés  à  ce  :  et  pour  ce  faire, 
'  pourroient  iceux  barbiers  tailler  et  administrer  emplâtres,  oigneniens  et  autres 
I  médicaments  nécessaires  pour  la  guérison  d'iceux  clous,  bosses  et  playes 
«  ouvertes  audit  cas  de  péril,  si  les  dites  playes  n*étoient  mortelles,  les({uelles 
«  seroient  pansées  et  médicamentées  par  lesdits  mai  tues  chirurgiens  et  non 

•  d autres;  le  péril  d'icelles  premièrement  rapporté  à  la  Justice,  et  ayant  été 

<  au  préalable  lesdits  barbiers  sur  les  dits  clous,  bosses  et  playes  ouvertes, 
«  intenx)gés  par  les  deux  dits  maîtres  chirurgiens  jurés  appelles,  ainsi  qu'il  étoit 

<  porté  par  les  Chartres  des  rois  de  France,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  et 

•  autres  de  ses  successeurs,  confirmés  de  roi  en  roi  et  par  le  roi  très-chrétien 
(  Henri  IV  alors  rejouant.  » 

On  était  loin  des  leçons  d'anatomie,  des  thèses  que  les  docteurs  régents  dai- 
maienl  argumenter.  Cette  mascarade  universitaire  avait  surexcité  l'ambition  des 
pauvres  artisans,  ils  avaient  travailléen  conscience,  beaucoup  avaient  une  instruc- 
^Q  que  n'eussent  point  dédaignée  les  cbirurgiens  de  longue  robe;  désormais 
^  rôle  était  limité  à  Tapplication  des  cataplasmes  et  aux  pansements  en 
as  d'urgence;  ce  fut  une  amère  désillusion;  pour  un  peu  les  chirurgiens  les 
'Ussenl  ramenés  à  Tétat  que  leur  assignaient  leurs  propres  registres,  a  Ils 
^ol  lui,  disaient-ils,  que  les  barbiers  purtuient  dans  leur  enseigne  des  flûtes, 
tes  peignes  et  des  ciseaux;  qu'ils  jouoient  de  la  flûte  quand  ils  accompagnoient 
^  épousées  aux  moustiers,  que  c*étoit  eux  qui  les  peignoient  et  leur  coupoient 
»  cheveux.  » 

pictT.  sac  XXXn.  ai 
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Il  ne  pouvait  entrer  dans  la  politique  des  médecins  de  laisser  écraser  leurs 
alliés,  ils  intervinrent,  et  les  Tontoreê  chirurgicis  continuèrent  d'apprendre 
Tanatomie  et  de  se  rapprocher  de  leurs  confrères;  ils  s*en  rapprodièrent 
si  bien,  qu*en  1655  des  pourparlers  furent  entamés  entre  les  deux  commu- 
nautés; cinq  ans  plus  tard,  elles  se  réui.irent.  La  Faculté  vit  la  chose  doo 
mauvais  œil  et  plaida  ;  son  attaque  fut  si  passionnée  qu'elle  ne  prit  même  pas 
la  peine  d'éviter  qu'il  y  eût  entre  ses  réclamations  de  choquantes  coutn- 
dictions.  Elle  demandait  au  Parlement  de  déclarer  nul  l'acte  d*unîon  parce 
qu'il  était  contraire  à  un  pacte  antérieur;  en  même  temps  elle  voulait  que 
les  chirurgiens  eussent  contracté  envers  elle  toutes  les  obligations  des  barbiers; 
on  ne  voit  pas  comment  la  chose  eût  pu  se  faire,  si  la  fusion  des  ooounu- 
nautés  eût  été  nulle  de  plein  droit.  La  docte  compagnie  demandait  encore 
à  l'autorité  judiciaire  d'interdire  aux  chirurgiens  de  faire  des  leçons  sur  lenr 
art,  ni  de  conférer  des  grades  et  par-dessus  tout  de  porter  la  robe  et  le  bonnet 
académiques,  c  Ce  mémorable  procès,  dit  M.  Barkow,  commença  le  l*'  février 
1657  et  dura  jusqu'au  7  février  1660;  il  y  eut  pendant  plus  de  trois  ans  une 
scandaleuse  exhibition  de  malignité  rancunière.  L'Université  prit  parti  pour  la 
Faculté  et  le  Recteur  prononça  une  harangue  en  latin  qui  dura  jusqu^à  niinniL 
Le  Conseil  parais.««ait  spécialement  favorable  aux  docteurs  et  faisait  peu  de  cas 
des  chirurgiens.  Un  esprit  raisonnable,  disait-il,  comprend  deux  choses,  la  TÎe 
sensible  et  la  vie  végétative;  ainsi,  si  la  médecine  comprend  la  chirurgie  et  la 
pharmacie,  elle  a  la  prédominance  sur  toutes  les  deux,  la  Faculté  est  la  mai- 
tresse  de  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir;  sic  voh^  sic  jubeo,  telle  est  la  seule 
explication  qu'elle  ait  à  donner  des  règles  qu'elle  impose  à  ses  subordonnés.  • 
Rien  ne  contribua  tant  au  malheur  des  chirurgiens  que  leurs  divisions  intestines. 
L'acte  d'union  n'avait  pas  été  si^né  sans  opposition:  une  minorité  obstinée  se 
montra  pendant  tout  le  procès  le  plus  formidable  ennemi  du  Collège;  soo 
avocat  particulier  Tattaqu»  avec  une  virulence  qui  ne  fut  dépassée  par  pers(mne; 
c'est  lui  qui  mit  devant  les  yeux  des  juges  le  tableau  de  toutes  les  querell«-<. 
L*avocat  général  Orner  Talon  prit  parti  pour  les  docteura,  tout  en  rendant  hom- 
mage au  mérite  des  chirurgiens,  aux  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  science, 
il  conclut  par  ce  redoutable  dilemme  : 

i  Ou  nous  devons  annuler  l'acte  de  fusion  et  replacer  les  barbiers  dans 
leur  état  de  sujétion,  ou  nous  devons  l'admettre,  et  dans  ce  cas  nous  sommes 
encore  obligés  de  déclarer  que  la  nouvelle  corporation  doit  obéissance  à  la 
Faculté,  conformément  à  l'acte  de  1517.  »  Le  procès  se  termina  par  un  arrêt 
écrasant  pour  les  chirurgiens  ;  il  n'eût  pas  été  pire,  si  les  médecins  eux-mêmes 
l'avaient  libellé;  on  leur  arracha  la  robe  et  le  bonnet;  les  argumentations 
leur  furent  interdites,  il  n'y  aurait  plus  dans  leurs  écoles  ni  bacheliers,  m 
licenciés,  mais  des  aspirants  h  la  maîtrise.  La  communauté  uniGée  des  bir* 
biera  et  des  chirurgiens  devait  rester  à  perpétuité  sous  le  joug  de  la  Faculté. 
La  joie  des  docteurs  tint  du  délire;  70  d'entre  eux  allèrent  en  vètemenls 
d'apparat  remercier  le  Président  du  Parlement.  Ils  firent  plus  pour  Orner 
Talon  :  ils  lui  offrirent  une  magnifique  édition  d'Hippocrate  en  cinq  volumt^ 
in-folio,  et  une  boite  d'argent  renfermant  un  décret  transcrit  sur  vélm  tt 
scellé  du  grand  sceau  de  la  Faculté;  par  ce  décret,  elle  s'engageait  à  perpé. 
tuité  à  recevoir  gratuitement  au  doctorat  Omer  Talon  lui-même  et  tous  ses 
descendants.  » 

La  corporation  ne  devait  pas  moins  au  fameux  avocat  général;  dans  la  gnerrt 
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contre  Théophraste  Renaudot,  il  avait  déjà  conclu  en  sa  faveur  ;  elle  fut  moins 
looeae  que  la  lutte  contre  les  chirurgiens,  elle  ne  fut  ni  moins  acharnée  ui 
moins  daDgerense;  Renaudot  était  un  rude  adversaire,  il  savait  attaquer  et 
K  défeodre;  c'était  un  philanthrope,  un  esprit  inventif,  presque  un  génie;  il 
«introduit  en  France  la  presse  périodique  et  les  monts-de-piété;  peu  s*en 
Ulut  qa*il  ne  fondât  renseignement  clinique  et  ne  révolutionnât  les  institu- 
tions nsëdicales  existantes.  M.  Gilles  de  la  Tourette,  dans  son  étude  si  con- 
sdencieiuet  si  remplie  de  faits,  a  retracé  les  péripéties  de  ce  duel  à  Taide  d*une 
foule  de  documents  inconnus  ou  bien  oubliés.  Le  gazetier,  comme  l'appelaient 
les  pamphlétaires  de  la  Faculté,  avait  un  protecteur  puissant,  Richelieu;  celui-ci 
le  soutenait  non  par  afTection  pour  sa  personne,  car  à  une  certaine  époque 
Renaudot,  ami  personnel  d'Orbain  Gmndier,  avait  été  dans  un  camp  qui 
oelait  pas  celui  de  TËminenoe,  mais  parce  qu'il  se  connaissait  en  hommes, 
parce  que  les  idées  du  médecin  de  Montpellier  sur  l'assistance  publique,  sur 
la  diminution  du  paupérisme,  indiquaient  un  penseur  et  un  homme  d'ac- 
tion. S'il  se  fût  agi  d'une  question  moins  spéciale  que  l'enseignement  de  la 
médecine,  il  eût  triomphé  ;  mais  les  intéressés  eux-mêmes  s'occupèrent  peu  de 
ses  difficultés  ;  le  peuple  qui  faisait  des  barriaades  à  propos  de  l'arrestation 
dnn  conseiller  vieux  et  pre^^que  infirme  laissa  fermer  sans  protestation  le 
local  où  l'on  soignait  gratuitement  les  pauvres  malades;  la  tentative  de  Re- 
Daudot  eut  un  avantage  :  la  Faculté  prit  l'idée  et  les  consultations  hebdoma- 
daires du  samedi  remplacèrent  jusqu'à  un  certain  point  celles  qu'il  avait 
foodéps. 

Après  lui  vint  de  Rlégny;  cette  fois  l'adversaire  avait  moins  d'honnêteté, 
sortout  moins  d*enverguie,  et  la  victoire  fut  facile. 

La  sdence  occupe  une  place  minime  dans  toutes  ces  compétitions.  Guy 
Patin  tn  voulait  aux  partisans  des  remèdes  chimiques,  il  détesbiit  le  quin- 
^a,  injuriait  Harvey  et  beaucoup  d'autres;  mais  sa  haine  n'était  point  une 
baioe  de  savant  et  de  chef  d'école.  Il  aimait  les  livres  d'un  amour  mystique 
<{ui  n'expliquerait  point  ses  grandes  colères,  si  Guy  Patin  n'eût  été  le  défenseur 
d'olBce  d'une  corporation  dont  les  luttes  étaient  presque  des  actes  de  concur- 
l'ence  commerciale.  On  ne  saurait  attendre  alors  ni  justice,  ni  larg(*ur  de  vue. 
I^  chimrgiens,  si  humiliés  après  leur  échec  de  1658,  se  remirent  au  tiavail,  ils 
Qe  portèrent  plus  les  insignes  académiques  et  n'en  étudièrent  pas  moins 
Tanatomie.  Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ils  étaient  toujours  les  subor- 
donnés des  médecins,  mais  leurs  dissertations  étaient  souvent  d'excellentes 
OK)oo«raphies  qui  formaient  un  contraste  frappant  avec  la  nullité  des  thèses 
quodlibétaires  ou  cardinales.  La  Faculté  finit  par  être  menacée  sur  son  propre 
^io,  elle  avait  eu  raison  d'une  première  tentative  de  groupement  faite  par 
ks  médecins  de  province  existant  à  Paris.  La  (  hambre  royale  créée  sous  les 
tt>pices  de  Renaudot  succomba  avec  lui.  En  1775,  l'idée  de  la  constitution 
''une  société  analogue,  d'une  sorte  de  Grand  Conseil  d'hygiène,  fut  reprise.  Il 
iut  dire  que  ce  Conseil  existait  virtuellement  depuis  4764.  Le  journal  de  Van- 
^nnoode  renfermait  des  relations  et  des  observations  venant  de  partout, 
aies  à  des  médecins  de  toutes  les  Facultés.  Comme  les  mémoires  de  TAcadémie 
le  chirurgie,  il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  presque  tous  les  praticiens 
w  temps  et  la  Faculté  n'avait  rien  à  mettre  en  regard. 

<Eui775eti777,dit  H.  Corlieu,  plusieurs  maladies épidéraiques  meurtrières 
*^eDt  désolé  différentes  contrées  de  la  France,  sévissant  sur  les  hommes  et 
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sur  les  animaux.  Vicq  d'Azyr  élail  allé  les  étudier  sur  place,  le  goutememenl 
en  avait  été  informé  et  avait  porté  sa  sollicitude  sur  les  moyens  d'y  remédier. 
Les  deux  ministres,  de  Malesherbes  et  Turgot,  ayant  pris  conseil  de  Lassonne.  pre- 
mier médecin  en  survivance  de  Louis  XYI,  firent  observer  à  leur  «ouvenim  que 
la  propagation  des  maladies  épidémiques  avait  pour  cause  Tisolement  des  mé- 
decins, leur  ignorance  des  documents  et  des  matériaux  qui  étaient  éparpillés  ai 
maints  endroits,  et  provoquèrent  ainsi  un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  29  anil 
1776,  établissant  une  commission  de  huit  médecins,  afin  de  tenir  une  correspon- 
dance avec  les  médecins  des  provinces  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  maladies 
épidémiques  et  épizootiques.  ,     .    ., 

Cet  arrêté  rédigé  en  sept  articles  porUit  que  la  Commission  se  reumrait  ao 
moins  une  fois  par  semaine;  que  de  Lassonne  en  serait  le  président;  que  Vicq 
d'Az>r  remplirait  les  fonctions  de  commissaire  général  et  de  premier  corres- 
pondant ;  qu'il  ferait  un  cours  d'anatomie  humaine  et  comparée  à  six  de  ses 
collègues',  cours  auquel  pourraient  assister  les  docteurs  régents,  les  étudianU 

.        .  •         • i^«  «:.    A»»««Ao   vnamKfWka  GPraîtfnl  nnmmftft  nar  de   us- 
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avait  eu  lieu  le  13  août,  et  l'arrêté  ne  fut  rendu  public  que  le  1"  septembre. 
La  Commission  prit  le  titre  de  «  Société  de  correspondance  royale  de  mé- 
decine. »  r         .        1     j-   1         *•       .  |. 

La  Faculté  eut  recours  à  ses  moyens  favons  :  la  diplomatie  et  1  excooimu- 
nication;  ils' étaient  usés.  Lassonne,  s'apercevant  quelle  négociait  pour  gagner 
du  temps,  rompit  brusquement  les  pourpalers. 

Elle  crut  pouvoir  commencer  la  lutte  ouverte  dans  une  réumon  extraor- 
dinaire tenue  le  50  juin  1778  et  décrète  à  l'unanimité  que  ceux  de  ses 
membres  qui  feraient  cause  commune  avec  la  Société  royale  seraient  privés  des 
droits,  piiviléges  et  honneur»  académiques,  si  dans  sept  jours,  fidèles  enfin  à 
leurs  serments,  ils  ne  se  rendaient  à  la  voix  de  la  Faculté  et  ne  renonçaient  à 
une  conmiission  qui  faussement  et  injustement  se  qualifie  de  Société  rojalc 
de  médecine,  et  s'ils  ne  certifient  pas  au  doyen  qu'ils  sont  rentrés  dans  leur 
devoir  avant  les  sept  jours  révolus,  c'est-à-dire,  le  mardi  30  du  présent  mob 

de  juin  ».  »     i     n*    i     •       t 

G'éteit  la  langue  du  quatorzième  siècle  parlée  la  veille  de  la  Révolution.  L» 

conduite  de  la  Faculté  fut  durement  punie.  Le  Conseil  d'Étet,  sur  la  plainte  de 
Lassonne,  considéra  sa  délibération  comme  un  acte  de  rébellion  et  Taonula. 
Elle  consulte  ses  avocats,  fit  présenter  un  long  mémoire  au  Garde  des  sceaux, 
mais  il  n'y  eut  plus  cette  lois  d'Omer  Talon  pour  prendre  sa  défense,  ses  efforts 
furent  xaiiis.   Si  les  associations  élaient  capables  dans  un  retour  sur    elles- 
mêmes  de  reconnaître  leurs  fautes,   la  corporation  des  médecins  de  Paris  eût 
dû  iaire  de  pénibles  léllexions;  elle  avait  déclaré  à  tous  ceux  qui  la  menaçaient 
une  guerre  sans  merci;  il  suffirait  que  l'ombre  d'un  rival  se  montrât  pour 
qu'elle  entrât  en  campagne;  la  lutte  n'avait  jamais  lieu  avec  des  armes  cour- 
toises ou  lo\ales.  La  Faculté,  qui  eût  pu  s'approprier  toutes  les  idées  nouvelles. 
mettre  à  leur  service  ses  ressources  et  sa  merveilleuse  discipline,  étudier  el 
populariser  les  médicaments  mieux  que  les  empiriques,   organiser  plus  ré-u- 
lièremenl  les  dissections  que  le  col.ége  de  Saint-Côme,  la  Faculté  préréra  le> 
intrigues  d'antichambre  et  le  papier  timbré.  Us  lui  réussirent  longtemps,  car  elle 
avait"  pour  elle  les  préjugés  sur  lesquels  reposait  l'ordre  social  ;  un  beau  jour 
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k  leai  toonia,  elle  avait  voulu  rester  une  aristocratie  professionnelle,  elle  eut  le 
sort  de  toutes  les  aristocraties. 

U  décadence  de  la  vieille  école  était  évidente,  ses  membres  seuls  s'obstinaient 
à  ne  pas  la  voir;  depuis  i775  elle  n*était  même  plus  chez  elle.  Les  infiltrations 
des  eaux  Tavaient  forcée  de  gravir  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  de  s*instiiller 
dans  deux  maisons  que  la  Faculté  de  droit  venait  d'abandonner  rue  Jean-de- 
fieaavais. 

J'ai  eu  entre  les  mains  une  liasse  de  pièces  manuscrites  acquises  par  la  biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  médecine  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Ces  pièces,  véritable 
complément  des  Commentaires»  montrent  quelles  étaient  les  préoccupations  des 
docteurs  régents  â  cette  époque.  On  ne  croirait  guère  qu*il  s*agit  d*un  moment 
critique;  Técole  reste  ce  qu*elle  a  toujours  été  :  Témanation  d'un  corps  instruit 
sans  doute,  mais  entêté  et  confit  dans  la  conviction  de  son  importance.  Deux 
exemples  suffiront  pour  le  montrer  :  en  1 787,  un  jeune  docteur  d'esprit  révo- 
lolioDnaire,  Chambon  de  Honteux,  écrivit  nn  livre  sur  l'enseignement  médical  ; 
il  eut  Taudacededirece  que  cbacun  pensait  :  qu'il  fallait  le  réformer  de  fond  en 
comble;  que  les  grades  conférés  par  beaucoup  de  Facultés  étaient  des  garanties 
illusoires;  que  l'enseignement  donné  aux  aspirants  médecins  était  mal  compris 
etiosaIBsant.  Chambon  était  FrancrComtois  d'origine;  la  Faculté  de  Besançon,  à 
laquelle  ce  livre  fut  communiqué,  crut  qu'il  l'avait  visée;  elle  se  plaignit  à  celle 
de  Paris  ;  l'accusé  fut  convoqué  pour  donner  des  explications  à  la  séance  du 
5  octobre  1787,  il  s'excusa  et  Ion  remit  le  jugement  définitif  au  mois  de 
décembre.  Voici  en  quels  termes  il  fut  rendu  : 

I  Les  docteurs  régents  soussignés  ont  demandé  à  l'inculpé  :  1®  s'il  reconnaît 
iourrage  imprimé  sous  son  nom  et  s'il  en  est  l'auteur.  A  répondu  que  oui. 
^*  Lecture  faite  à  lui  de  la  délibération  de  l'Université  de  Besançon.  A  répondu 
que  son  intention  n'avait  jamais  été  d'injurier  la  Faculté  de  Besançon  ou  de 
Paris  et  a  proposé  de  faire  les  corrections  qui  seront  jugées  nécessaires.  3^  Sur 
les  compagnies  savantes.  A  répondu  que  les  Facultés  étaient  les  seuls  corps 
capables  de  faire  passer  les  examens  qu'il  propose  ». 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d'élection  du  Doyen  le  8  octobre  1 788  est  éga- 
lement instructif  :  «  Les  électeurs  proclament  Doyen  à  la  sortie  de  la  cha|>elle 
M.  Edmond  Claude  Bourru;  l'élection  lut  accueillie  par  les  applaudissements 
de  tous  les  docteurs  présents.  H.  Dumangin  ei prima  cependant  quelques  craintes 
40  sujet  de  cette  réélection.  Interrogé  sur  la  raison,  il  répondit  que,  si  dans 
l'avenir  les  Doyens  suivaient  l'exemple  que  leur  avait  donné  M.  Bourru,  c'en  était 
fait  de  la  Faculté.  Il  avait  en  effet  rendu  compte  de  son  décaiiat  antérieur 
lorsque  ses  prédécesseurs  n'avaient  point  encore  écrit  à  leur  plat*e  dans  les 
^menlaires  leurs  comptes  de  gestion;  ces  comptes  n'étaient  point  écrits  de  la 
propre  main  du  Doyen;  il  les  conservait  en  désordre  non  reliés  chez  lui,  ce  qui 
^tait  contraire  à  tous  les  usages.  Le  plus  ancien  des  docteurs,  H.  le  Tliieuillier, 
proposa  alors  que  M.  Bourru  ne  rende  pas  compte  de  l'année  écoulée  avant 
T'o  les  comptes  de  deux  années  de  son  prédécesseur  ne  fussent  rendus.  Comme 
H.  Bourru  y  consentit,  H.  Dumangin  n'insista  pas  davantage;  il  demande  seule- 
^Qt  que  M.  Bourru  conserve  le  compte  de  sa  première  année  de  décanat,  et 
<pi'il  ne  rende  pas  compte  de  la  hcconde  avant  que  son  prédécesseur  n'ait  rendu 
fe  sien  :  alors  le  compte  de  l'année  pourrait  être  transcrit  par  H.  Bourru  de  sa 
propre  main  ». 
Ainsi  les   questions    intéressantes   pour  la  '  Faculté  étaient  relatives  aux 
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écritures;  une  régnlarisation  qu'un  comptable  expérimenté  eût  pu  faire  en 
deux  jours  devenait  une  affaire  capable  de  conduire  la  compagnie  à  la  ruine. 
Elle  y  marchait,  mais  par  d  autres  voies;  ceux  qui  assistaient  à  cette  éledioo 
pouvaient  sûrement  prédire  qu'on  ne  Yerrait  plus  beaucoup  de  oérémooiei 
semblables;  que  le  dernier  refuge  de  la  scolastique  médicale  ne  répondait  pis 
aux  besoins  du  jour;  qu  elle  était  jugée  par  le  pouvoir  et  par  lopinion.  D  fallut 
un  cataclysme  politique,  il  fallut  que  le  décret  d*une  assemblée  révolutionnaire 
intervînt  pour  que  la  catastrophe  qui  supprima  la.  Faculté  prit  un  caractère  dra- 
matique ;  elle  se  serait  doucement  éteinte  de  sa  mort  naturelle  que  sa  rie  n  eût 
guère  été  plus  longue. 

2<»  École  de  chirurgie  de  Paris.    Nous  n*aTons,  vu  les  chirurgiens  qn  mci- 
demment  lorsque  la  Faculté  daigna  s'occuper  d'eux;  pourtant»  à  l'époque  de  la 
Révolution,  ils  avaient  pris  une  importance  bien  autrement  sérieuse  que  lenn 
adversaires  ;  tout  le  monde  sentait  que,  dans  la  réorganisation  prtxshaine,  il 
faudrait  compter   avec  eux;   qu'il  serait   impossible  de  les  tenir   dans  une 
sujétion  archaïque  d'autant  plus  choquante  qu'ils  avaient  fait  plus  de  progrès. 
Leur  valeur  scientifique  devint  par  la  force  des  choses  un  appui  plus  sûr 
que  tous  les  titres  de  noblesse.  Ils  eurent  longtemps  la  prétention   de  faire 
remonter  la  leur  à  saint  Louis;  une  transaction  passée  en  iS5$  entre  les  chirur* 
giens  du  Chàtelet  et  ceux  de  la  ville,  disaient-ils,  parle  déjà  des  privilèges 
octroyés  par  ce  bon  roi,  puis  nous  possédons  un  volume  curieux  que  lui  ont 
offert  nos  prédécesseurs.  Le  premier  document  n'a  pas  grande  valeur  historique; 
quant  au  second,  les  intéressés  se  gardèrent  hien  de  le  soumettre  à  l'examen  des 
paléographes.  Il  existait  certainement  des  chirurgiens  à  Paris  à  la  fin  du  treiaième 
siècle,  mais  ils  étaient  peu  instruits  et  jouissaient  d  une  faible  considération. 
Lanfranc,  qui  parle  avec  respect  des  médecins,  dit  à  propos  d'eux  qu'ils  étaient 
presque  tous  laïques,  ne  savaient  rien,  pas  même  distinguer  le  caut^  actuel  da 
cautère  potentiel. 

L'organisation  officielle  de  la  communauté  date  de  l'édit  de  Philippe  le  Bel  ; 
il  est  probable  toutefois  que  les  chirurgiens  avaient  auparavant  une  association 
rudimentaire  à  caractère  reli^^ieux  ;  une  sorte  de  confrérie  en  l'hoiinear  des 
deux  Bienheureux  dont  ils  réclamaient  l'intercession.  On  trouva  longtemps  dam 
leurs  traditions  des  traces  de  cette  origine. 

«  Il  y  a  à  Luzarches  une  semblable  confrérie  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Cosme,  où  reposent  les  reliques  de  saint  Cosme  et  de  saint  Damieo.  Dans  le 
temps  de  la  translation  de  ces  reliques  qui  se  fit  le  5  octobre  1320,  les  cha- 
noines de  Luzarches  proposèrent  aux  chirurgiens  de  Paris  d'unir  tellement  les 
deux  confréries  qu'elles  n'en  firent  plus  qu'une,  dont  ils  auraient  la  direction, 
à  condition  qu'aux  fêtes  de  saint  Cosme  et  saint  Damien,  de  saint  Simon  et  de 
saint  Jude,  deux  maîtres  chirurgiens  de  Paris  riendraient  à  Luzarches  assister  à 
l'office  divin,  visiter  les  pauvres  malades  et  percevoir  les  aumônes  que  leur  don- 
neraient les  confrères.  La  proposition  fut  acceptée  des  chirurgiens  et  les  con- 
ventions furent  exécutées  »  (Verdier). 

L'édit  de  1314  fixn  les  conditions  d'entrée  dans  la  corporation  et  soumit  le» 
aspirants  à  un  examen  devant  une  Commission  présidée  par  M*  Jelian  Pi  tard, 
chirurgien  du  Chàtelet. 

11  n'était  point  encore  question  d'école,  ni  d'enseignement;  les  jeunes  gens 
s'instruisaient  où  ils  pouvaient;  à  la  Faculté,  quand  elle  voulait  bien  les 
recevoir,  chez  des  maîtres  particuliers.  Ce  fut  l'origine  des  difficultés  relatives 
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aux  cadarres,  la  dâivranoe  en  était  réglée  par  TÉcole  de  médecine  ;  Doas  avons  tu 
qu'elle  ëtait  mai  disposée  pour  les  chirurgiens,  ceux-ci  avaient  besoin  de  sujets 
pour  leurs  actes;  leurs  statuts  qui  prescrivaient  la  forme  des  examens  définitifs 
avaient  été  approuvés  par  Tautorité  compétente,  ils  en  conclurent  que  cette 
appnibalion  leur  octroyait  le  droit  de  se  procurer  les  éléments  nécessaires;  mais 
la  Faculté  raisonnait  autrement,  les  huissiers  intervinrent,  puis  il  y  eut  des 
scènes  tragi-comiques. 

Au  moment  des  supplices,  on  recruta  des  auxiliaires  parmi  les  soldats 
et  les  gens  du  peuple,  de  telle  sorte  que  le  Parlement  dut  faire  :  «  très- 
I  expresses  inhibitions  et  défense  de  s'assembler  aux  heures  et  place  où  se 

<  feront  les  exécutions;  seront  iceux  aspirants  chirurgiens  tenus  de  prendre  les 
I  corps  au  pilori  des  halles,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  de  faire,  et  non  ailleurs; 
«  est  défendu  à  tous,  soldats,  laquais,  bateliers  et  autres  sortes  de  gens,  de  les 

<  y  assister  et  se  joindre  à  eux,  ayant  épées,  armes  à  feu,  ni  autre  bâtons,  à 
a  peine  d'être  pendus  et  étranglés  sans  autre  forme  ni  figure  de  procès  a. 

Des  oooflits  surgirent  fréquemment  avec  les  professeurs  particuliers  :  un 
nommé  Grangier  fut  deux  fols  poursuivi  pour  avoir  détourné  et  caché  des  corps  ; 
en  1672,  lorsque  Hauric^au  était  prévôt  des  chirurgiens,  la  Faculté  envoya  des 
huissiers  au  moment  d'un  examen,  pour  enlever  le  cadavre  apporté  à  leur 
amphithéâtre  sans  sa  permission;  on  les  reçut  mal  et  on  continua  les  épreuves; 
ils  durent  appeler  plus  de  50  archers  à  la  rescousse  ;  en  i685,  le  fameux  de 
Blégny  fut  condamné  au  bannissement  et  de  Roux,  son  associé,  a  être  fustigé 
sur  une  des  places  de  Paris  ;  il  y  avait  dans  leurs  cas  quelque  chose  de  plus  que 
la  Tiolation  d'un  règlement  de  police  :  les  galants  avaient  suborné  un  fossoyeur 
de  Sainl-Salpice  et  se  pourvoyaient  de  cadavres  dans  le  cimetière  de  cette 
paroisse. 

Nous  ne  voyons  point  la  communauté  des  chirurgiens  faire  une  tenta- 
tive pour  avoir  son  école  à  elle.  La  première  mesure  prise  dans  ce  sens  le  fut 
en  1554  :  un  arrêté  du  Parlement  l'autorisait  à  acquérir  un  espace  de  trois  toises 
et  demie  dans  le  «imetière  de  Saint-Côme  et  à  y  construire  un  appentis  fiour  les 
consultations  des* malades  pauvres  le  premier  lundi  de  chaque  mois;  on  était 
pour  la  policlinii)ue  en  avance  d'un  siècle  sur  la  Faculté. 

Louis  XIII  fonda  la  première  chaire  spéciale,  sur  les  instances  de  Pineau 
et  Thevenin,  ses  chirurgiens;  il  accorda  une  pension  annuelle  de  600  livres 
tournois  ponr  rétribuer  un  professeur  qui  enseignerait  l'opération  de  la  taille  ; 
en  1615,  la  communauté  achète  un  autre  fragment  du  cimetière  abn  d'y 
construire  un  édifice  pour  des  leçons  et  démonstrations  ;  c'est  sur  cet  empla- 
cement que  fut  bâti  l'ancien  collège  existant  encore  aujourd'hui  et  dans  lequel 
t'st  établie  une  écide  de  dessin. 

A  partir  du  jour  où  les  chirurgiens  marchèrent  dans  cette  voie  ils  trouvèrent 
plus  de  ressources  qu'ils  n'auraient  osé  l'espérer.  Jean  de  Launay  leur 
lè^ue  100  livres  de  rente  destmées  à  la  rétribution  des  professeurs;  ils 
seront  soumis  à  l'élection  qui  se  fera  chacun  an,  le  lendemain  de  la  fôte  de 
saint  Cosme;  que  si  l'on  en  élit  deux,  l'un  sera  tenu  chacun  hiver  de  faire 
une  ou  deux  anatomies,  avec  les  démonstrations  des  Of^érations  de  chirurgie  sur 
le  corps,  publiquement  dans  ladite  étiole,  et  non  ailleurs,  et  pour  le  sujet  fera 
appo  er  des  affiches  par  les  lieux  ordinaires,  dénotant  lesdites  leçons  et  démons- 
trations... lequel  prévôt  lui  baillera  pour  chacune  anatomie  et  opération  ainsi 
enseignées  la  somme  de  25  livres  tournois,  qui  sont  pour  les  deux  50  livres 


•376  ÉCOLES  DE  MEDECINE. 

tournois  ;  et  quant  aux  autres,  50  livres  tournois  seront  pareillement  btillées 
à  Tautre  professeur  et  lecteur  élu,  lequel  sera  tenu  chacun  an  de  lire,  montrer, 
enseigner  un  cours  ou  compendium  des  opérations  maladies  ou  remèdes  de  b 
chirurgie  en  la  saison  la  plus  commode  de  Tannée  selon  qu'il  sera  avisé  parles 
dits  sieurs  Prévôt  et  Collège.  HM.  Biennaise  et  Roberdeau,  chirurgiens  du  doc 
d'Orléans,  imitent  cette  générosité  ;  grâce  à  ces  dons,  à  l'aide  accordée  par 
rÉtat,  aux  ressources  de  la  communauté,  on  put  élever  un  amphithéâtre  conre 
nable.  Restait  à  assurer  l'enseignement  quotidien,  c'était  le  difficile;  les  pro- 
fesseurs non  rétribués  faisaient  irrégulièrement  leur  cours;  ils  choisissaient )f< 
sujets  qui  leur  étaient  familiers  sans  se  préoccuper  des  élèves.  C'étaient  la 
plupart  de  jeunes  maîtres  animés  plutôt  du  désir  de  briller  et  de  faire  parler 
d'eux  que  de  rendre  de  réels  services.  Les  aspirants  sentirent  les  lacunes  d'un 
pareil  système,  ils  organisèrent  des  conférences  présidées  par  les  plus  inslniits 
d'entre  eux,  sous  le  nom  de  chambres  d'émulation.  Fiers  des  résultats  obtenos, 
ils  regardèrent  Saint*Côme  de  haut  et  poussèrent  Tirrévérence  jusqu'à  écrire  sur 
ses  portes  :  Amphithéâtre  â  louer. 

Le  Roi  se  chargea  d'améliorer  les  choses.  D'après  l'avis  de  son  premier 
chirurgien  Mareschal,  il  créa  en  4722  cinq  places  de  démonstrateur  aui  appoin- 
tements  annuels  de  500  livres.  Âûn  d'éviter  les  querelles  ridicules  qui  anieol 
eu  lieu    à  propos  des  cadavres,  il  ordonna  que  ceux  des  suppliciés  seraieot    i 
apportés  direclement  aux  écoles  et  lit  défense  aux  chirurgiens  du  Cbàtelel  d'j 
toucher.  Depuis  ce  moment  la  prospérité  de  l'institution  ne  fit  que  s'accroître; 
on  créa  de  bonne  heure  une  sixième  place  de  démonstrateur  pour  les  accou- 
chements. Mais  dans  les  dispositions  nouvelles  on  avait  louché  le  moins  |io8$ible 
aux  sentences  juridiques,  de  peur  de  raviver   d'interminables  litiges.  Depuis 
1658  les  chirurgirns  avaient  perdu  leurs  droits  universitaires,  leurs  élèves  s'ap- 
pelaient compagnons  ou  aspirants  à  la  maîtrise,  ils  ne  délivraient  ni  baca- 
lauréat,  ni  licence;  leurs  professeurs  portaient  le  titre  modeste  de  démonstn- 
teurs,  ils  en  prirent  si  bien  leur  parti  que,  quand  ils  furent  bien  en  cour,  h 
ne  songèrent  à  réclamer  aucune  modification,  faisant  preuve  en  cela  duot* 
véritable  sagesse.  La  munificence  de  la  Pe]rronie  donna  au  collège  des  démons 
trateurs-adjoints.  Enfin,  en  1752,  on  établit  une  école  pratique  d'analomie 
pour  les  dissections  jonmalièies;   une  chaire  d'opliihamologie  dont  Gendron 
des  Haies  fut  le  premier  titulaire.  L'exemple  de  Paris  fut  rapidement  suivi  eo 
province  :  des  écoles  de  chirurgie  se  fondèrent  sur  le  modèle  de  la  sienne  à  Rouen, 
en  1758,  à  Montpellier,  en  1741,  à  Lyon,  ei\  1745,  à  Bordeaux,  en  175:2,  i 
Toulon,  en  1754. 

Les  cours  furent  distribués  de  la  manière  suivante  :  en  hiver,  anatcmiit^^* 
bandages  et  opérations  de  chirurgie. 

En  été,  physiologie,  hygiène,  pattiologie,  y  compris  les  maladies  des  os,  i\^' 
rapeutique  et    matière    chirurgicale.    Ces  cours  étaient  publics,  gratuits  ei 
:  annoncés  par  voie  d'affiche. 

L'étudiant  n'avait  k  produire  ses  titres  qu'à  la  fin.  Les  deux  pins  imporlanU 
étaient  :  la  maîtrise  es  arts  et  le  certificiit  d'apprentissage  et  de  stage.  L'u>age 
de  réclamer  un  certain  degrî^  de  culture  littéraire  était  très-ancien  :  voici  ce  que 
;disait  à  ce  sujet  la  lettre  patente  du  mois  de  janvier  1544  : 

c  Aucun  ne  sera  reçu  dans  l'art  et  science  de  chirurgie,  sans  être  gram- 
fl  mairien,  et  instruit  à  la  langue  latine,  pour  en  icelle  langue  répondre  aux 
«  examens  qui  se  feront  par  les  prévôts  et  maîtres  chirurgiens  de  notre  dite 
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c  yille,  en  la  manière  accoutumée,  des  étudiaus  et  professeurs  dudit  art  qui 
f  Toudronl  acquérir  les  degrés  tant  bachelier,  licencié  que  maître.  § 

Depuis  1660,  les  habitudes  des  barbiers  prévalurent  et  la  maîtrise  es  arts 
cessa  d*étre  exigible,  on  y  revint  après  la  création  des  écoles.  Malgré  leur  travail 
et  leurs  progrès  les  chirurgiens  seutaieni  qu'ils  avaient  beaucoup  à  faire 
pour  occuper  une  place  sérieuse  dans  Testimedu  public,  d*autant  mieux  que  de 
loiD  en  loin  des  personnages  interlopes,  ayant  réussi  à  force  d'audace  et  d'in- 
trigues à  acquérir  une  réputation  locale,  étaient  capables  de  jeter  le  discrédit 
sur  la  Communauté  :  elle  poursuivit  en  i  755  devant  le  Parlement  de  Paris 
le  bourreau  de  Fontenoy-le-Comte,  qui  augmentait  son  traitement  régulier  en 
réduisant  les  fractures  et  les  luxations  ;  il  fut  condamné  à  10  livres  d'amende; 
celui  du  Mans  prenait  le  titre  lugubrement  plaisant  de  chirurgien  restaurateur; 
poursuivi  sur  la  plainte  des  praticiens  de  la  ville,  il  fut  condamné  en  première 
iostaoce  et  en  appel,  mais  fut  plus  heureux  près  de  Tlntcndant  de  la  généralité, 
qui  fit  .«avoir  aux  chirurgiens  : 

«  Qu'il  entendait  qu'ils  prissent  des  arrangements  avec  ces  particuliers  pour 
leur  laisser  la  liberté  d'exercer  un  talent  dont  le  public  est  content  et  que,  s'ils 
oes'y  prétoient  pas,  il  en  rendrait  compte  an  Ministre  qui,  dans  les  dispositions 
farorables  oô  il  étoit  pour  Ferré  et  sa  femme,  employeroit  l'autorité  du  Roi 
pour  les  mettre  à  couvert  de  toutes  les  chicanes  de  leur  part.  » 

C'était  traiter  cavalièrement  la  justice  ;  heureusement  pour  les  intéressés  qu'ils 
eurent  recours  à  temps  à  leur  défenseur  naturel,  le  premier  chirurgien  du  Roi, 
et  que  celui-ci  fit  triompher  la  cause  du  bon  sens. 

Ces  tristes  débats  randirent  les  chirurgiens  de  Paris  de  plus  en  plus  ri^^oureux 
pour  tes  admissions;  ils  tinrent  la  main  à  la  maîtrise  es  arts;  la  plupart 
(l'entre  eux  voulaient  qu'on  l'exigeât  des  aspirants  gagnant  maîtrise  dans  les 
Itôpitaux;  ils  n'eurent  pas  gain  de  cause;  le  grade  conféra  des  privilèges,  mais 
ne  fut  jamais  absolument  exigible. 

L'apprentissage  était  de  deux  ans,  aucune  atténuation  n'était  admise  ;  il  fallait 
ensuite  trois  ans  de  stage  sous  un  maître  ;  ce  temps  était  réduit  à  un  an  pour 
les  élèves  de  l'Hdtet-Dieu  ou  de  la  Charité  ;  les  études  au  Collège  de  chirurgie  en 
<lispensaieiit.  Les  actes  de  maîtrise  portaient  te  nom  de  chef-d'œuvre  et  compre- 
naient cinq  examens  et  une  thèse.  Ces  examens  s'appelaient  :  V immatriculation ^ 
la  tentative^  le  premier  examen,  les  épreuves  pratiques  de  quatre  semaines  et 
le  dernier  examen. 

Les  deux  premiers  consistaient  en  interrogations  sommaires  sur  les  difTérentes 
partie^  de  la  chirurgie.  L'affaire  la  plus  importante,  c'était  les  quatre  semaines. 
On  les  divisait  ainsi  : 

Première  semaine  :  deux  actes  en  deux  jours  ;  démonstration  sur  le  squelette 
et  opérations  relatives  aux  maladies  des  os. 

'^* Semaine':  >\x  actes  d'anatomie  le  matin;  médecine  opératoire,  dissections 
diverses  dans  l'après-midi. 
3'  Semaine  :  saignée  ;  deux  actes  sur  la  théorie  et  la  pratique. 
4'  Semaine  :  méclicaments  ;  deux  actes  sur  les  médicaments  simples,  l'autre 
SOT  les  médicaments  composés. 

La  dernière  épreuve  était  une  interrogation  faite  par  le  premier  chirurgien 
^u  Roi  ou  son  lieutenant.  Si  rinstruction  était  gratuite,  en  revanche,  les  droits 
de  réception  étaient  élevés  :  voici  le  bilan  du  chef-d'œuvre  tel  que  les  fixaient 
les  Statuts  des  chirurgiens  de  Paris  pour  1699  (art.  cxxi)  : 
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c  Au  premier  chirurgien  du  Roi  ou  à  son  lieutenant  pour  répondre  la 
requête,  4  livres;  au  greffier,  40  sols;  audit  premier  chirurgien,  à  son  lieute- 
nant, aux  quatre  prévôts  aux  renvois  et  aux  greffiers  pourrimmatricule  :  3  livres 
pour  chacun. 

Tentative  :  Au  prévôt  de  la  classe  en  tour,  pour  les  billets  de  conToatioo, 
6  livres;  audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant  et  an  prévôt  de  la  classe  eo 
tour,  12  livres  pour  chacun;  aux  trois  autres  prévôts  et  au  receveur, 6  lims 
pour  chacun  ;  au  greffier,  3  livres.  Au  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Puis 
et  aux  deux  autres  médecins,  5  livres  pour  chacun.  A  chacun  des  maîtres  de 
la  classe  en  tour,  40  sols. 

Premier  examen  :  Audit  premier  chirurgien  ou  à  son  lieutenant  pour 
répondre  à  la  requête,  4  livres  ;  au  greffier,  40  suis  ;  audit  premier  chirurgien  ou 
à  son  lieutenant  pour  les  billets  de  convocation,  6  livres;  audit  premier diirur- 
gien,  à  son  lieutenant,  au  prévôt  de  ta  classe  en  tour,  aux  trois  autres  préTôU. 
au  receveur,  au  greffier,  aux  maîtres  de  la  classe  en  tour  et  aux  trois  médecins^ 
pareil  droit  qu*à  la  tentative. 

Efitrée  en  semaine  :  Audit  premier  chirurgien  ou  à  son  lieutenant  pour 
répondre  à  la  requête,  4  livres;  au  greffier,  40  sols;  aux  quatre  prévôts, an 
receveur  et  au  greffier  qui  insérera  Tacte  dans  les  requêtes,  3  livres  pour 
cliacun. 

OMéologie  :  Au  prévôt  de  la  classe  en  tour  pour  les  billets  de  convocatioD, 
6  livres;  audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant,  au  prévôt  de  la  classe «d 
tour,  aux  trois  autres  prévôts,  au  receveur,  au  gi*effier  et  aux  maîtres  de  la  classe 
en  tour,  pareils  droits  qu'à  la  tentative. 

Anatumie  :  Au  prévôt  de  la  classe  en  tour,  pour  les  billets  de  convocation, 
6  livres.  Audit  prévôt  pour  son  assistance,  32  livres.  Audit  premier  chirurgien, 
à  son  lieutenant,  aux  trois  autres  prévôts,  au  receveur,  li  livres  pour  chacun. 
Au  greffier,  5  livres  10  sols  ;  à  chacun  des  maîtres  de  la  classe  en  tour,  3  livres. 

Saignées  :  Audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant,  au  prévôt  de  la  cliss< 
en  tour,  aux  trois  autres  prévôts,  au  receveur,  au  greffier  et  aux  maîtres  de  la 
classe  en  tour,  pareils  droits  qu'en  la  tentative. 

Médicaments  :  Semblables  droits  qu'en  la  tentative. 

Dernier  examen  :  Pareils  droits  au  premier  examen. 

Réception  :  Audit  premier  chirurgien  ou  à  son  lieutenant  pour  les  billets  de 
convocation,  6  livres.  Audit  premier  chirurgien,  à  son  lieutenant,  aux  quatre 
prévôts,  au  receveur  et  au  greffier,  huit  jetons  d'argent  pour  chacun;  àtm 
paires  de  gands,  l'une  simple,  Tautre  garnie.  Au  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  aux  deux  autres  médecins,  3  livres  pour  cliacun,  et  deux  paire» 
de  gands,  l'une  simple  et  l'autre  garnie.  Pour  les  droits  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, 3  livres  12  sols  6  denier.  A  chacun  des  maîires  deux  jetons  d'ai^ent- 
Chaque  aspirant  sera  tenu  de  mettre  dans  la  bourse  commune  et  pour  b 
affaires  de  la  communauté  la  somme  de  300  livres,  sçavoir,  150  livres  a  vaut  son 
immatricule  et  les  autres  150  livres  avant  la  semaine  d'anatomîe.  Le  receTeor 
de  la  communauté  lui  donnera  rien  à  chaque  acte  de  la  somme  qui  lui  aon  eti: 
consignée  ». 

On  voit  par  ces  chiffres  que  les  Communautés  ne  perdaient  jamais  àc 
vue  le  côté  matériel  des  choses;  ou  voulait  bien  donner  la  science  et  ïi^ 
tniction,  mais  on  ne  dispensait  personne  des  droits  de  bienvenue.  Croissant  de 
Garengeot,  qui  n'était  pas  riche,  avait  écrit  des  livres  estime  avant  détre 
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maître,  e(  cela  uniquement  parce  qu*il  n'avait  pu  faire  face  aux  firais  du  chef- 
d'œuvre. 

L'École  de  chirurgie  passa  ses  dernières  années  dans  un  local  splendide, 
celui  de  la  Faculté  actuelle  (1885).  Sa  biblioUièque  était  pauvre;  ses  collections 
ne  valaient  rien.  La  Convention  les  compléta,  elle  sut  organiser  presque  sans 
ressources  les  écoles  de  santé  qui,  dès  la  première  année  de  leur  existence,  valaient 
mieux  que  les  meilleures  institutions  d'enseignement  de  Tancien  régime. 

3'  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  du  teizième  siècle  à  la  Révolution. 
i\ous  retrouvons  dans  toute  Thistoire  de  la  Faculté  de  Montpellier  les  traces 
ou  plutôt  les  conséquences  légitimes  des  conditions  qui  ont  présidé  à  ses  ori- 
»iaes.  Il  j  eut  jusqu'à  la  Révolution  des  difTérences  capitales  entre  son  esprit 
et  celui  de  la  Faculté  de  Paris.  Si  Ton  se  contente  d'un  examen  superficiel, 
OD  n'aperçoit  que  des  similitudes  ;  mêmes  grades,  cérémonial  à  peu  près 
identique,  mêmes  méthodes  d'enseignement;  au  fond  difiérences  absolues.  A 
Paris,  la  Faculté  est  l'école  personnelle  des  médecins  ;  tous  participent  à  son 
administration,  la  soutiennent,  la  défendent,  prennent  part  à  ses  actes;  sa 
soumission  envers  l'Université  est  volontaire,  presque  filiale  ;  l'organisation  est 
démocratique.  Le  docteur  régent  est  le  véritable  et  seul  maître  ;  qu'il  proiesse 
ou  assiste  simplement  aux  actes,  il  s'y  intéresse,  argumente,  donne  ses  notes, 
contribue  à  l'élection  des  dépositaires  et  des  fonctionnaires.  Dès  le  début,  la  Faculté 
de  Montpellier  fut  rattachée  plus  étroitement  à  l'Église  et  à  l'État.  A  Paris,  le 
plus  haut  dignitaire  était  le  doyen  ;  c'est  lui  qui  portait  la  parole  au  nom  de 
rCcûIe  ou  plutôt  de  la  communauté,  car  derrière  ses  intérêts  ou  à  côté  d'eux 
OD  apercevait  ceux  du  corps  privilégié  ;  le  chancelier  de  l'Université  n'exer- 
çait qu'une  action  somptuairc  et  honorifique,  analogue  à  celle  qu'il  avait  sur 
les  autres  Facultés.  A  Montpellier,  les  mots  changeaient  de  valeur,  il  y  avait 
on  chancelier,  non  plus  de  l'Université,  mais  de  la  Faculté  ;  il  en  était  le 
chef,  le  président,  le  modérateur.  «  11  a  le  droit,  dit  Astruc,  de  faire  observer 
les  statuts,  de  signer  les  lettres  de  degrés,  d'assembler  les  professeurs,  de  pré- 
^der  à  la  réception  des  maîtres  chirurgiens  et  apothicaires  de  la  ville,  et  de 
iaire  à  la  tête  des  autres  professeurs  la  visite  des  boutiques  des  apothicaires  et 
des  remèdes  qu'elles  contiennent.  Les  licenciés,  les  bacheliers  et  les  étudiants 
prêtent  entre  ses  mains  les  serments  ordinaires  à  la  réception  de  leurs  degrés 
ou  lorsqu'ils  se  font  inunatriculer.  »  Jamais  le  chancelier  ne  fut  élu  complète- 
ment par  ses  confrères  ;  la  voix  de  l'évêque  eut  toujours  à  elle  seule  la  même 
valeur  que  les  voix  réunies  de  tous  les  docteurs  régents.  Ce  nom  même  ne  con* 
tenait  point  à  tous  les  médecins  de  la  ville,  mais  seulement  aux  professeurs  de 
b  Faculté.  A  partir  de  1664,  le  roi  nomma  directement  le  chancelier;  le  doyen 
était  le  plus  ancien  des  maîtres  ;  son  rôle  était  assez  effacé,  il  fixait  la  durée  des 
vacances  et  des  conférences  des  bacheliers.  Au-dessous  de  lui  se  trouvaient  des 
procureurs  chargés  de  vérifit^r  la  régularité  des  pièces  présentées  par  les  jeunes 
gens  qui  réclamaient  l'immatriculation,  c'est-à-dire  du  diplôme  de  maître  es  ai'ts, 
ou  de  l'attestation  qu'ils  avaient  suivi  un  cours  de  philosophie. 

Les  médecins  de  la  ville  ne  montrèrent  point  pour  leur  École  le  même  zèle 
que  ceux  de  Paris ,  ils  s'acquittèrent  avec  mollesse  des  devoirs  de  renseigne- 
ment. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  beaucoup  de  cours  étaient  mal  faits  ou 
oe  Tétaient  plus.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  Charles  VIU  établit  quatre 
professeurs  fixes  aux  gages  annuels  de  1(^0  livres.  Cette  institution  fut  confirmée 
par  lettres  patentes  de  Louis  XU  en  1498. 
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'  Sous  Charles  IX,  le  traitement  fut  de  400  livres  ;  en  1595,  Henri  IV  le  porta 
à  600  ;  jamais  jusqu'à  la  Révolution  ce  chiiTre  ne  fut  dépassé.  Il  y  eut  alors 
deux  classes  isolées  et  souvent  ennemies  parmi  les  docteurs  de  Montpel- 
lier :  les  praticiens  et  les  professeurs.  Les  seconds  détournèrent  à  leur  profit  la 
plupart  des  privilèges  octroyés  à  la  Communauté;  en  revanche,  I<^urs  conifères 
cessèrent  d'assister  à  des  actes  où  ils  étaient  admis  avec  une  condescendance  un 
peu  dédaigneuse.  La  Faculté  devint  sinon  une  école  d'État,  du  moins  un  éta- 
blissement 8ui  generis  indépendant  à  tous  points  de  vue  des  praticiens  de  la 
ville.  Les  professeurs  étaient  choisis  au  concours  ;  peu  à  peu  cette  règle,  si  jnste 
en  apparence,  subit  de  nombreuses  exceptions  ;  les  chaires  devinrent  des  fiefs 
qui  passèrent  en  survivance.  »  Nous  avons  vu,  dit  Etienne  Pasquier,  un  profes- 
seur du  roi  s'être  démis  de  sa  place  en  faveur  du  mariage  de  sa  fille,  et  uo 
enfant  fort  jeune  avoir  été  pourvu  de  la  chaire  de  feu  son  père,  pour  honorer  sa 
mémoire,  comme  si  ce  fût  chose  patrimoniale  et  héréditaire.  Non  que  je  les 
estime  avoir  été  et  être  gens  capables  et  suffisants  aux  professions  qu'ils  ont 
exercées  et  exercent,  mais  la  façon  ne  m'en  peut  plaire,  craignant  qu'avec  le 
temps  ces  charges  aillent  au  mépris  ». 

A  plusieurs  reprises,  l'autorité  fut  obligée  d'intervenir  et  de  déclarer  que 
désormais  les  chaires  vacantes  ne  seraient  plus  accordées  qu'au  concours. 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  renseignement  des  professeurs  n'était  ps 
défini.  «  Us  doivent  faire  des  leçons  publiques  dans  les  écoles  sur  la  matière 
que  chacun  a  choisie.  Pour  régler  ce  choix,  on  tient  environ  la  Saînt-Luc  une 
assemblée  solennelle  où  cliacun  opte  à  son  tour  le  traité  qu'il  veut  enseigner, 
et  l'heure  qui  lui  convient  pour  l'enseigner.  On  a  soin  de  faire  que  les  huit 
traités  qu'on  se  propose  d'expliquer  et  qui  doivent  faire  pour  cette  année  toute 
l'occupation  académique  renferment  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  i. 

Les  autres  fonctions  des  professeurs  de  Montpellier  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  docteurs  régents  de  Paris  ;  elles  consistaient  en  assistance 
obhgatoire  aux  actes,  à  la  messe  qu'on  disait  tous  les  dimanches,  spéciale- 
ment pour  la  Faculté  à  Téglise  de  Saint-Mathieu,  aux  réunions  mensuelles 
relatives  à  l'administration  dites  de  prima  mensh.  Il  y  avait  à  Mont^ieliier 
un  usage  capable  de  maintenir  la  bonne  harmonie  en  toute  circonstance  entre 
les  élèves  et  leurs  maîtres;  ils  élisaient  chaque  année  quatre  conseillers. 
Ceux-ci  faisaient  connaître  au  corps  professoral  les  besoins  et  les  vœux  des 
étudiants,  en  même  temps  qu'ils  prévenaient  ceux-ci  des  mesures  arrêta 
à  sa  dernière  réunion  de  prima  mensis.  Les  examens  n'avaient  pas  le  ménie 
caractère  qu'à  Paris  ;  nous  avons  vu  combien  on  abusait  de  la  dispute  aui 
écoles  de  la  rue  de  la  Bùcherie  ;  tout  était  prétexte  à  argumentât  ion,  les  juge« 
devaient  plutôt  se  prononcer  sur  les  mérites  d'un  dialecticien  qu*appréder 
la  solidité  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Un  logicien  subtil,  acerbe  dans 
l'attaque  et  vif  à  la  riposte,  était  le  type  du  parfait  étudiant  parisien; 
même  quand  l'interrogateur  était  un  docteur  régent,  l'examen  conservait  ce 
caractère  A  Monipellier,  le  professeur  seul  interrogeait  et  faisait  des  objec- 
tions. Le  baccalauréat  compienait  une  épreuve  durant  de  huit  heures  du  matin 
à  midi  ;  le  candidat  était  obligé  de  répondre  à  tous  les  professeurs  sur  um 
question  de  physiologie  ou  de  pathologie  choisie  par  le  président.  IiOrsqu*il 
avait  réussi,  il  endossait  la  robe  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous.  C'était  a  une  robe  avec  de  grandes  manches,  un  grand  rochet  et  un  assez 
petit  capuchon,  et  assez  semblable  à  la  robe  de  cérémonie  des  professeurs.  C'est 
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la  fameuse  robe  de  Rabelais,  connue  dans  toute  TEurope  et  regardée  comme  le 
sTmbole  du  doctorat  de  Montpellier.  On  continue  de  la  porter  aux  eiamens 
sairants  jusqu'à  la  licence.  Après  quoi  on  reprend  la  robe  ordinaire.  On  pré- 
teDd  que  la  première  robe  de  cette  espèce  fut  ordonnée  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  par  François  Rabelais,  célèbre  docteur,  dont  elle  prit  le  nom. 
Elle  fut  renouveh'e  eu  1612  par  François  Ranchin;  on  en  a  fait  une  troisième- 
eal720,  mais,  nonobstant  ces  changements,  cette  robe  conserva  toujours  son 
nom  et  sa  réputation  i  (Astruc). 

Les  lucheliers  faisaient  ensuite  des  leçons  pendant  trois  mois  et  ils  étaient 
admis  aux  quatre  examens  de  licence  dits  per  intentionem.  Ils  se  passaient  sans 
solenoité  devant  un  seul  professeur.  Celui-ci  donnait  la  question  et  le  candidat 
loi  afiportait  le  lendemain  unecom|>osition  écrite  ou  thèse  sur  ce  sujet  et  répon- 
dait aux  questions  que  le  maître  jugeait  bon  de  lui  poser. 

Venaient  ensuite  les  points  rigoureux,  examens  portant  sur  deux  questions 
tirées  au  hasard  chez  le  chancelier  et  le  doyen.  Le  candidat  les  expliquait  et 
répondait  publiquement  sur  elles.  C'était  la  dernière  épreuve  de  la  licence; 
celui  qni  en  était  sorti  victorieux  la  recevait  le  lendemain  des  mains  de  l'évéque 
en  son  palais.  Pour  le  doctorat,  il  fallait  six  nouveaux  examens  dans  lesquels 
m  était  argumenté  par  les  professeurs  et  les  concurrents. 

Tels  furent  les  usages  de  la  Faculté  de  Montpellier  jusqu'à  la  Révolution. 
Nous  avons  vu  en  partie  son  histoire  à  propos  des  luttes  entreprises  par  celle  de 
hiis  contre  les  médecins  qu'elle  avait  formés.  Pour  écrire  le  reste  il  faudrait 
eotrepreodre  la  biographie  de  ses  élèves  ou  de  ses  maîtres,  ce  que  nous  ne 
saurions  faire  ici. 

.Nous  avons  reproduit  à  grands  traits  la  physionomie  de  l'enseignement  médical 
iNi  France  pendant  le  moyen  âge.  Toutes  les  universités  provinciales  avaient 
RÛTi  Texemple  de  leurs  aînées,  mais,  comme  elles  avaient  moins  de  ressources, 
iiies  avaient  aussi  moins  d'élèves  ;  leurs  titres,  conférés  souvent  sans  examens 
HifTisaDts, étaient  peu  appréciés;  toute  l'histoire  de  la  plupart  d'entre  elles  est 
mcore  à  faire.  Nous  nous  bornerons  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  deux  des  plus  intéres- 
antes  fondées  lorsque  le  pays  oti  elles  se  trouvaient  n'appartenait  point  encore 
lia  couronne  de  France  :  les  Facultés  de  Strasbourg  et  de  Pont-è-Housson. 
4*"  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  de  son  origine  à  la  Révolu- 
ton.  L'Académie  de  cette  ville,  créée  par  l'empereur  Haximilien  11  en  1556, 
bt  organisée  par  Jean  Sturm;  elle  resta  plusieui's  années  sans  enseigne- 
œnt  médical  ;  cet  enseignement  fut  donné  d'abord  par  deux  professeurs.  En 
>621,  r Académie  est  transformée  par  Ferdinand  II  en  Université,  le  nombre 
les  professeurs  de  médecine  est  porté  à  trois.  Trente  ans  plus  tard,  on  crée 
lue  chaire  d'anatomie  et  de  botanique;  lors  de  la  réunion  de  Strasbourg  à  la 
Vance  en  1681,  TUniversité  ne  fut  en  rien  modifiée. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  nomme  un  prosecteur  d'anatomie,  on  crée  une 
cole  |)ratique  d'accouchements,  un  autre  maître  fait  des  leçons  cliniques  au  lit 
!u  malade.  La  Faculté  avait  toujours  son  caractère  primitif;  ses  élèves  venaient 
'Alsace  et  des  pays  d'outre>Rhin  ;  elle  pouvait  soutenir  avantageusement  la 
omparaison  avec  Le) de  et  Vienne  pour  la  médecine;  avec  Paris,  pour  la  chi- 
urgieet  rob»létrique.  Un  grand  seigneur  russe  l'admirait  tellement  qu'il  dépensa 
ne  somme  considérable  pour  y  créer  des  bourses. 

^olci,  d'après  H.  Bourguignon,  le  cérémonial  usité  pour  la  collation  des 
rades  : 
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c  Au  jour  fixé  le  Recteur,  les  professeurs  de  toutes  les  facultés,  les  probs- 
seurs  des  gymnases,  les  pasteurs,  les  docteurs  en  médecine,  se  réuoissaieot  dans 
sa  maison.  De  là  le  cortège  se  rendait  â  la  grande  salle  du  Miroir  dans  l'ordre 
suivant  :  la  musique,  les  deux  bedeaux  avec  leui-s  sceptres,  deux  enfaots  (lorttot 
des  cierges,  puis  un  troisième  portant  un  livre  ouvert  et  un  bonoet  en  veloon; 
le  candidat  marchait  entre  le  recteur  et  le  promoteur,  le  censeur  des  thèses; 
venait  ensuite  sur  deux  files  le  long  cortège  des  invités.  Le  cortège  étant  aniT^ 
au  Miroir,  le  promoteur  montait  en  chaire  pour  prononcer  un  discours  e(  ^ 
demander  au  chancelier  de  l'Uuiversité  poiettatem  creandi.  La  permissiao  étiit  ^ 
accordée,  le  candidat,  posant  deux  doigts  sur  le  sceptre,  prêtait  le  serment 
d*usage,  ensuite  le  promoteur  lui  remettait  un  livre  fermé  et  un  livre  ouierl,  ' 
une  bague,  lui  donnait  la  bénédiction  et  le  baiser  de  confraternité.  Après  cette 
cérémonie,  le  cortège  retournait  dans  le  même  ordre  dans  la  maison  da  jeone 
docteur. 

Le  lendemain,  celui-ci  donnait  un  banquet  à  tous  les  professeurs  de  rCmver- 
site  et  à  ses  amis.  Les  docteurs  n'étaient  dispensés  de  ce  repas 'que  par  des 
raisons  majeures. 

Les  banquets  se  tenaient  ordinairement  au  Miroir;  quelquefois  aussi  le  Dojes 
offrait  sa  maison.  Le  docteur  avait,  du  reste,  le  droit  de  choisir  la  salle  qiund 
il  ne  pouvait  pas  tomber  d'accord  avec  le  maître  «le  cérémonie.  Pour  emiièdier 
les  abus,  il  fut  défendu  de  rien  envoyer  aux  professeurs  qui  ne  ^e  reudaieut  ps 
à  rinvitation.  Ces  repas  tombèrent  en  désuétude  vers  le  commt*nreinent  de 
dix-septième  siècle,  mais  les  autres  usages  furent  maintenus  jusqu'à  la  soppres* 
sion  de  TUniversité.  » 

5^  Faculté  de  médecine  de  Pont-à-Mousson.  L'Université  de  cette  nlk, 
créée  en  1572  par  Grégoire  XIII,  sur  la  demande  de  Charles  III,  duc  dé  Uf* 
raine,  n'eut  un  professeur  de  science  médicale  qu'en  1 592  ;  la  Faculté  de  mtk 
cine  végéta  toujours,  elle  avait  à  peine  cinquante  ans  d'existence  qu'elle  (kifl 
disparaître. 

«  La  guerre  accompagnée  de  la  peste  vint  emporter  de  belles  espérances.  El 
guerre  dispersa  les  étudiants  et  la  peste  en  cinq  ans  (1631-1635)  enleva  iti 
prolesseurs,  Haguèmes.  l'illustre  Charles  Lepois  et  Baudin.  Les  Facultés  difl 
gées  par  les  jésuites  avaient  quitté  Pont-Â>Mousson  et  transféré  leurs  cours  drf 
un  village  voisin,  loin  de  tout  air  corrompu.  Les  cours  de  droit  s'essayaient 
Nancy,  jusqu'à  ce  que  la  paix  permit  aux  professeurs  et  élèves  de  retooni 
dans  la  ville  universitaire.  Mais  la  Faculté  de  médecine  n'avait  pas  d'asilal 
n'avait  même  plus  de  professeurs.  Un  jeune  hnmme,  presque  un  enfaint,  Ht 
Barot,  avait  été  investi  en  1630  de  la  survivance  à  la  charge  de  son  père,  mail 
cause  de  son  extrême  jeunesse  il  devait  attendre  onze  ans  encore  avant  d'eseroei 
c'était  tout  ce  qui  restait  de  la  Faculté  de  médecine,  déjà  si  célèbre  avant  toi 
ses  malheurs  »  (René). 

Elle  se  releva,  mais  le  népotisme,  l'absence  d'émulation  et  de  contrôle, 
privèrent  de  tout  essor.  En  1679,  il  n'y  avait  qu'un  seul  professeur  ;  on  Uil 
quait  des  chaires;  Pauquotle  acheta  celle  de  chirurgie  en  1697.  L^hisloirede 
Fatuité,  écrite  récemment  par  le  docteur  René,  ne  comprend  qu'une  série  i 
discussions  puériles,  de  querelles  avec  les  jésuites  sur  le  vrai  nom  latin  ■ 
Ponl-à-Mouss(in  ou  de  préséance  à  propos  d'un  banc  d'église;  celte  Facol 
minuscule  fut  transportée  à  Nancy  en  i  764. 

6^  Suppremon    des   anciennes  écoles  à    la  Révdulion.    Création   ifi 
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nouvel  enseignement.    Les  Écoles  de  santé'.    Les  vieilles  Facultés  avaient  subi 
le  sort  de  toutes  les  institutions  ;  elles  étaient  caduques  et  vi?aient  sur  le  passe. 
CkcttD  sentait  qu'une  réforme  radicale  était  nécessaire,  la  Société  royale  avait 
proposé  un  plan,  Guillolin,  Baumes,  en  avaient  proposé  d  autres  ;  il  est  peu 
probable  r|ne  sans  la  Révolution  ils  se  fussent  jamais  réalisés.  On  trouvait  entre 
les  aspirations  et  les  faits  les  mêmes  contradictions  que  partout;  les  philosophes, 
les  économistes,  parlaient  d'égalité  humaine,  de  réformes  financières,   mais 
les  privilégiés  tenaient  à  leur  privilèges  et  les  abus  se  perpétuaient    L'Assem- 
blée nationale  avait  supprimé  les  maîtrises  et  les  jurandes,  la  Convention  fit 
le  reste;  pendant  deux  ans,  il  n'y  eut  plus  en  France  ni  Facultés,  ni  écoles;  les 
flécessités  de  la   guerre  obligèrent  l'Assemblée  à  remplacer  ce  qu'elle  avait 
dtiruit.  Une  organisation  nouvelle  ayant  été  discutée  dans  les  Comités  de  salut 
public  et  d'instruction  publique,  le  rapport  lut  présenté  dans  la  séance  du 
14  frimaire  an  III.  C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  netteté   et  de  sens 
pratique,  t  La  Convention  apprendn  avec  sensibilité,  dit-il,  que  plus  de  six 
cents  ofGciers  de  santé  ont  péri  depuis  dix-huit  mois,  au  milieu  et  à  la  suite 
oême  des  fonctions  qu'il  exerçaient,  et  si  c'est  une  gloire  pour  eux,  puisqu'ils 
sont  morts  en  servant  la  patrie,  c'est  un  besoin  pour  la  République  que  de 
léparer  cette  perte.  » 

Les  écoles  de  santé  n'étaient  donc  pas  destinées  à  remplacer  les  anciennes  uni- 
fiés, le  Gouvernement  courant  au  plus  pressé  se  préoccupait  essentiellement 
je  former  vile  des  chirurgiens  pour  les  armées.  Il  abrégea  le  temps  d'étude, 
iDodifia  les  programmes,  abolit  la  distinction  entre  la  médecine  et  la  chirurgie 
A  réanit  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir. 

Le  rapport  signalait  les  inconvénients  des  anciennes  méthodes  :  «  Des  prolé- 
(Wièoes  chargés  de  définitions  stériles  formaient  l'unique  base  de  Tenseigne- 
Bent  donné  dans  les  anciennes  Facultés  :  les  sciences  physiques  et  exactes, 
eales  sources  d'un  enseignement  solide,  y  étaient  oubliées.  Dans  quelques  grandes 
illes  oii  les  sciences  étaient  bien  enseignées,  il  manquait  l'instruction  la  plus 
ttessaire  aux  ofliciers  de  santé;  l'expérience  au  lit  des  malades  était  en  vain 
icbmée,  jamais  on  n'a  rempli  à  cet  é^^ard  le  vœu  des  hommes  éclairés. 
Les  jeunes  gens  qui  aimaient  leur  art  suppléaient  à  ce  défaut  d'instruction  par 
es  lectures,  mais,  souvent  mal  dirigés  dans  leur  choix  et  embarrassés  par  le  fatras 
fi»  bibliothèques  médiocres,  ils  lisaient  longtemps  avant  d'apprendre  les  choses 
niment  utiles  ;  les  plus  sensés  y  apprenaient  au  moins  qu'ils  devaient  observer 
D^Wmps  avant  d'agir  :  mais  combien  n'y  en  avait-il  pas  qui  s'éloignaient  de 
^  i^ge  direction  et  qui,  à  la  place  de  l'expérience  éclairée  qu'on  aurait  dû 
ttr  donner,  se  voyaient  forcés  de  suivre  une  grande  routine  I  »  Le  rapporteur 
tiquait  les  caractères  généraux  de  l'enseignement  nouveau;  et  donnait  les 
^m  de  le  mettre  immédiatement  en  pratique.  Il  fallait  pour  qu'il  fût  com- 
ité qq  local,  une  bibliothèque,  des  collections,  des  services  de  clinique. 
Le  local  fut  facile  à  trouver,  on  prit  les  bâtiments  neufs  encore  du  Collège  de 
irargie;  la  Bibliothèque  fut  fournie  par  ce  collège,  l'ancienne  Faculté  et  la 
téié  royale  de  médecine.  Pour  former  les  collections  on  prit  des  pièces  à 
l^rtet  au  musée  de  l'Académie  des  sciences.  Trois  hospices,  ceux  de  l'Unité, 
'  la  Cliarité,  de  l'École,  ouvrirent  leurs  salles  aux  étudiants,  puis  les  nomina- 
>A^  des  professeurs  furent  faites. 

La  Convention  réalisait  des  progrès  entrevus  et  souhaités,  mais  toujours  enrayés 
^  la  routine  et  le  manque  de  ressources. 
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Il  ne  suffisait  pas  d*avoir  décrété  une  école,  il  fallait  lui  fournir  des  élèves. 
La  chose  eût  été  difficile»  si  Ton  eût  exipé  une  instruction  générale  que  les  été- 
nemenU  n*avaient  guère  permis  aux  jeunes  gens  d'acquérir  ;  ^A^8emblce  n'y 
regardait  pas  de  si  près  ;  elle  créa  des  officiers  de  santé  comme  elle  avait  créé 
dessoMats  et  des  marins,  p.ir  voie  de  ré(|iiisition.  «  Il  sera  appelé,  disait  Tar- 
ticle  9  du  décret,  de  cliaque  district  de  la  République,  un  citoyen  âgé  de  dii- 
sept  à  vingt-six  ans  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  première  réqui- 
sition ».  Et  les  articles  suivants  fixaient  le  choix  et  le  mode  d*imniathculatioa 
de  ces  étudiants  malgré  eux  I  a  La  Commission  de  santé  nommera  deux  otficien» 
de  santé  dans  chaque  chef-lieu  de  district  ;  ces  officiers  de  santé,  réunis  à  un 
citoyen  recommandable  par  des  vertus  républicaines,  nommé  par  le  Directoire  du 
district,  choisiront  Télève  sur  son  civisme  et  sur  ses  premières  conuaissaoc^ 
acquises  dans  une  ou  plusieurs  des  sciences  préliminaires  de  Tart  de  guérir, 
telles  que  Tanatomie,  la  chimie,  Thistore  naturelle  ou  la  physique.  Ces  élèves 
munis  de  leur  nomination  signée  par  les  examinateurs  et  les  agents  iMlionaoi 
du  district  se  rendront  à  Paris,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg,  pour  le  i*'  nivôse 
prochain;  ils  recevront  pour  leur  voyage  le  traitement  des  militaires  isolés  en 
route  comme  canonniers  de  première  classe,  conformément  au  décret  du  2  iber* 
midor  dernier.  Les  élèves  de  chacune  des  trois  écoles  de  santé  instituées  par  le 
présent  décret  seront  partagés  en  trois  liasses,  et  suivront  différents  degrés 
d'instruction  relativement  à  leur  avancement.  Ceux  qui,  à  quelque  époque  à 
kurs  études  que  ce  soit,  auront  acquis  les  connaissances  nécessaires  à  la  pratique 
de  leur  art  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  armées,  seront  employés  à  ce  service 
par  la  Commission  de  santé  qui  en  sera  informée  par  les  professeurs  réunis  de 
chaque  école  ». 

Les  Écoles  de  santé  laissaient  à  désirer  ;  on  sentait  la  préoccupation  militaire; 
elles  rendirent  d*excellents  services  sans  doute,  mais  il  fut  vile  démontré  que 
la  scolarité  était  trop  courte;  que  les  examens  n'avaient  pas  été  réglés  de 
manière  à  constater  la  capacité  de  médecins  destinés  a  exercer  leur  art  sans 
tutelle.  Les  élèves  dirigés  sur  les  corps  d'armée  suivant  les  besoins  du  service 
acquéraient  vite  le  complément  d'instruction  nécessaire  pour  faire  (ace  ï  des 
nécessités  gnives  ;  rieu  de  semblable  n'existait  pour  les  praticiens  civils.  Celle 
période  de  liberté  absolue  et  d'anarchie  fut  marquée  par  une  recrudescence  de 
charlatanisme  :  on  accordait  une  patente  presque  à  tous  ceux  qui  la  deman- 
daient; les  grades  des  anciennes  Facultés,  les  licences  obtenues  devant  les 
communautés,  les  certificats  de  capacité  délivrés  par  les  médeciiis-major^t 
constituaient  autant  de  droits  à  la  pratique.  Certains  préfets  étiddirent  des 
jurys  d'examen  semblables  à  ceux  qui  fonctionnèrent  (dus  tard  pour  les  réceptions 
des  officiers  de  santé.  Ils  montrèrent  une  telle  indulgence  que  lt:s  ministres 
furent  obligés  d*annuler  leurs  décisions.  Enfin  la  Faculté  de  Montpellier 
établit  des  épreuves  provisoires,  mais,  comme  aucune  loi  ne  fixait  les  conditioo> 
d'exercice,  les  choses  restèrent  dans  te  même  état  qu'auparavant. 

La  Convention  crut  avoir  assez  fait  par  la  loi  de  frimaire;  ce  fut  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  dans  le  cours  des  sessions  de  l'an  V  que  la  question  de  l'exerciu' 
et  de  l'enseignement  fut  mise  de  nouveau  à  Tordre  du  jour;  on  avait  deux  au> 
d'expérience,  de  suite  qu'il  était  facile  de  voir  les  lacunes  et  de  cherciier  i 
les  combler,  il  fut  moins  facile  de  réussir;  le  16  thermidor  an  Y,  Pa»totetlit 
sur  lexanien  des  officiers  de  sitnté  un  projet  qui  n*est pas  adopté.  L'aunée sui- 
vante, nouvelles  tentatives.  Yitet  (du  Rhône),  Calés  (de  la  Haute-Garonne),  Pneur 
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(de  la  Gdteni'Or),  et  plusieurs  antres,  présentèrent  en  germinal  des  études  sur  la 
création  de  nouTelles  écoles  ;  il  est  difficile  de  dire  aujourd'hui  sur  quelles 
donoées elles  reposaient.  Calés  et  Vitet  prétendaient  que  lexpérience  faite  à 
Strasbourg  avait  été  malheureuse;  tous  deux  voulaient  que  son  école  fût  sup- 
primée. Le  premier  proposait  pour  siège  des  établissements  à  créer,  outre  Mont- 
pellier et  Paris,  Angers,  Bruxelles  et  Nancy.  Vitet  mettait  Bordeaux  à  la  place 
d'Angers.  Strasbourg  fiit  défendu  avec  énergie  par  un  médecin  alsacien  député 
du  Pas^e-Clfdais  aux  Cinq-Cents;  il  traita  même  la  question  des  professeurs  avec 
Doe  rare  compétence.  D'après  le  projet  Vitet,  ce  recrutement  devait  avoir  lieu 
par  concours.  Jean-François  Ehrmann  fit  le  procès  du  concours,  et  il  apporta  des 
arguments  sérieux  à  l'appui  de  son  opinion.  «  L'homme  de  mérite,  disait-il,  est 
ordinairement  modeste  ;  Thomme  de  cabinet  est  très-timide,  souvent  il  sera 
embarrassé  lors  même  qu'il  s'agira  d'un  objet  qu'il  connaîtra  le  mieux,  tandis 

qu'on  suffisant,  pétri  d'amour-propre,  n'hésitera  jamais Et  que  prouve  en 

deniière  analyse  un  pareil  examen?  une  bonne  mémoire,  de  la  présence  d'esprit 
et  le  talent  d'improviser.  Sont-ce  là  les  caractères  du  vrai  mérite?  La  chaire  de 
professeur  est-elle  le  trépied  de  la  Pythie  sur  Jequel  à  chaque  minute  le  pro- 
fesseur doit  prononcer  des  oracles? 

Ne  sait-on  pas  d'ailJeurs  comment  se  faisaient  autrefois  les  concours?  Ai-je 
tort  de  les  comparer  à  des  comédies  où  l'on  se  distribue  les  rôles?  Ce  qui  s'est 
/ait  poorn  eucore  se  faire,  et  se  fera  probablement  tant  que  les  hommes 
resteront  hommes.  Faites  venir  vos  examinateurs  de  l'indoustan,  vous  n'empè- 
ciierez  pas  un  père,  un  oncle,  une  mère,  une  jolie  solliciteuse,  de  faire  une  visite 
aui  examinateurs  et  d'en  obtenir  quelques  préférences.  » 

L  auteur  met  ensuite  en  opposition  avec  le  projet  Vitet  le  système  adopté  en 
Allemagne,  qui  était  aloi*s  à  peu  près  le  même  qu'aujourd'hui,  f  Vous  y  trou- 
verez des  adjoints,  disait-il,  sous  le  titre  de  professeurs  extraordinaires;  on 
^Torise  même  les  cours  donnés  par  les  sous-adjoints  sous  le  nom  de  répétiteur 
et  de  lecteur.  Cette  superfétation  apparente  entretient  une  noble  émulation 
parmi  tous  les  instituteurs.  11  n'est  pas  rare  de  voir  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  éclipser  la  réputation  de  son  maître.  C'est  de  cette  gradation  que  se  forme 
la  pépinière  inépuisable  de  tous  les  professeurs  de  l'Allemagne  et  du  Nord, 
laquelle  rend  inutile  cette  invention  monastique  des  concours  qu'un  professeur 
(l'Allemagne  prendrait  pour  un  outrage  avilissant.  » 

Ehrmann  demandait  la  question  préalable  sur  la  translation  de  l'École  de 
médecine  de  Strasbourg  à  Nancy  et  sur  le  mode  d'élection.  Il  remporta  une 
victoire  plus  complète  qu'il  ne  le  désirait  peut-être,  car  pour  cette  fois  la  loi 
toat  entière  fut  rejetée  ;  cinq  ans  après,  un  nouveau  projet  fut  présenté  aux 
Assemblées  législatives.  Grâce  aux  efforts  de  Thouret  et  de  Fourcroy,  on  put 
éviter  les  écueils  contre  lesquels  s'étaient  brisées  les  tentatives  de  l'an  VI,  et  la 
loi  du  10  ventôse  an  XI  fut  promulguée;  c'est  encore  elle  qui  règle  en  grande 
partie  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  médecine  dans  tout  le  territoire  de  la 
iiépabliqne  française. 

Le  laps  de  temps  écoulé  depuis  lors  appartient  à  l'histoire  contemporaine. 
Honora  et  protégée  sous  l'Empire,  tenue  en  suspicion,  soumise  à  des  tracasse* 
ries  périodiques,  finalement  supprimée  et  rétablie  ou  plutôt  expurgée,  sous  la 
Restauration,  l'École  de  santé  de  Paris,  devenue  Faculté  de  médecine  en  1808, 
Miivit  tranquillement  sa  route  depuis  1830. 
Montpellier  n'a  même  pas  connu  des  tribulations  analogues  à  celles  de  l'année 
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1825.  Strasbourg  eut  maille  à  partir  avec  Tévèque,  qui  réussit  à  expulser  la 
Faculté  des  bâtiments  qu*oa  lui  avait  concédés  ;  ce  fut  le  seul  épisode  tom^ 
mente  de  son  existence  jusqu'à  Tépouvantable  catastrophe  qui  la  termina. 

Les  villes  auxquelles  la  suppression  des  Universités  et  des  corpontioDs  de 
chirurgie  avait  enlevé  tout  enseignement  médical  ne  se  résignèrent  point 
sans  peine  à  cette  privation.  De  l'abolition  des  anciennes  écoles  au  décret  de 
frimaire,  il  s'établit  dans  plusieurs  d'entre  eUes  des  cours  libres  que  les  munici- 
palités subventionnèrent.  Du  avis  publié  dans  le  Recueil  périodique  dfi  la  Société 
de  médecine  pour  Tan  V  (p.  411)  faisait  savoir  aux  intéressés  que,  depuis 
1793,  il  se  faisait  à  Douai  des  leçons  publiques  et  gratuites.  L'anatomie  et  U 
chirurgie  étaient  enseignées  par  le  citoyen  Gelz,  chirurgien  de  l'hôpital  militaire; 
la  physiologie,  l'histoire  naturelle  et  la  pathologie  interne,  par  les  citoyens 
Taranget  et  Mille. 

La  loi  de  ventdse,  muette  sur  les  écoles  secondaires,  en  reconnaissait  impli- 
citement la  nécessité  en  créant  sous  le  titre  d'officier  de  santé  des  praticiens 
d'ordre  inférieur.  Il  est  évident  que  des  écoles  r^ionales  dont  l'accès  serait 
moins  difficile  que  celui  des  Facultés,  dont  les  cours  seraient  plus  à  la  portée 
des  jeunes  gens  auxquels  une  instruction  première  ne  permettrait  pas  d'as- 
pirer au  doctorat,  vaudraient  encore  mieux  pour  eux  que  l'apprentissage  pur  et 
simple. 

Peu  à  peu  les  écoles  secondaires  existant  de  fait  acquirent  une  sitoalioQ 
légale.  Celle  de  Caen,  maintenue  par  la  loi  du  29  novembre  1791,  le  fut  eacorv 
pour  celle  du  15  ventdse  an  III. 

L'arrêté  ministériel  du  9  juin  1803  (art.  69)  régularisa  h  situation  de  li 
plupart  de  ces  établissements;  il  déclara  que  les  étudiants  qui  avaient  suivi 
leurs  cours  pourraient  être  dispensés  de  toute  une  partie  de  leur  scolarité  dan» 
une  Faculté  : 

i  Les  élèves  qui  ont  suivi  la  pratique  des  grands  hôpitaux  civils  ou  mili- 
taires, disait  cet  arrêté,  où  une  instruction  médicale  est  établie,  sont  dis- 
pensés de  quatre  années  d'étude,  en  justifiant  de  leur  assiduité  dans  c& 
écoles  d'ordre  secondaire  pendant  six  années  et  en  acquittant  le  montant  de» 
inscriptions.  » 

Dès  1806,  Amiens,  Besançon,  Grenoble,  Poitiers,  Toulouse,  eurent  leur  école 
de  médecine.  Celle  de  la  dernière  ville,  créée  par  décret  du  l*'  mai  1806,  fut 
inaugurée  l'année  suivante  avec  la  solennité  que  présentaient  sous  le  premier 
Empire  toutes  les  cérémonies  de  cet  ordre.  Le  préfet  Desmousseaux,  qui  prési- 
dait, fit  en  langage  pompeux  l'éloge  du  médecin  militah'e  et  du  médecin  civil. 
Il  parla  du  moderne  Machaon  qui,  marchant  sur  les  traces  des  guerriers  (ras- 
çaisy  les  suit  dans  les  sables  brûlants  du  désert;  a  l'homme  infatigable  qni  d(» 
l'aube  du  jour,  qui  dans  les  heures  méridiennes,  qui  sons  les  voiles  de  b 
nuit,  bravant  toutes  les  saisons,  les  caprices  d'Auster,  la  rigueur  de  Boréi\ 
parcourt  les  villes  et  les  campagnes,  qui  entre  également  dans  le  palais  dt 
riche  et  le  réduit  du  pauvre.  C'est  encore,  ajoutait-il,  un  fils  d'Esculape  i. 

La  Restauration  regarda  les  écoles  secondaires  avec  bienveillance;  il  entrait 
dans  la  politique  du  temps  d'éloigner  autant  que  possible,  les  jeunes  geai 
des  grands  centres,  de  Paris  surtout,  qui  se  moquait  impitoyablement  dci 
Jésuites,  des  émigrés,  de  la  Congrégation,  et  restait  inféodé  au  parti  libérait 
en  dépit  des  missionnaires  et  des  policiers.  Le  18  mai  1820,  ces  écoles  «ont 
rattachées  à  l'Université  et  soumises  à  sa  discipline  ;  un  peu  plus  tard  ou  liu 
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comme  condition  indispensable  d'immatriculation  un  examen  passé  devant  le 
Recteor  et  répondant  à  l'examen  de  grammaire  actuel  ;  eu  1825,  une  loi  de 
réorganisation  est  présentée  aux  Chambres  :  elle  ne  fut  pas  volée;  1830 
arrÎTa.  On  eut  à  s'occuper  de  tout  autre  chose  :  à  rétablir  ce  qu*on  avait 
dâmit  en  18S5;  il  fallut  dix  ans  pour  qu'il  fût  de  nouveau  question  des  écoles 
secondaires;  enfin,  la  loi  de  1840  fut  promulguée;  elle  est  encore  presque  tout 
entière  en  vigueur. 

B.  Giujnii-BuTAGHB.  La  Faculté  de  médecine  de  V  Université  d^ Edimbourg, 
il  est  a  peu  près  impossible  de  résumer  dans  un  article  l'histoire  et  même  les 
origines  de  toutes  les  institutions  d'enseignement  médical  en  Angleterre.  En 
France,  une  loi  nouvelle  entraine  l'abrogation  des  lois  antérieures.  Les  Anglais 
moins  radicaux  conservent  tout,  de  sorte  qu'il  est  rare  qu'on  ne  se  trouve 
point  devant  un  ou  deux  règlements  contradictoires  ;  le  même  esprit  règne  dans 
renseignement;  avant  de  créer  des  écoles,  la  Révolution  abolit  les  anciennes; 
aa  fur  et  à  mesure  que  les  premiers  établissements  furent  insuiûsants,  d'au- 
tres surgirent. 

En  Angleterre,  les  praticiens  ont  une  situation  légale  définie  depuis  l'Acte 
médical  de  1858,  amendé  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  1860,  1875 
e(  i876  ;  cet  acte  correspond  à  notre  loi  de  ventôse,  il  y  a  toutefois  entre  les 
deox  des  différences  capitales.  Le  Code  français  reconnaît  l'existence  de  deux 
calories  de  médecins»  fixe  les  conditions  nécessaires  pour  qu'on  puisse 
appartenir  à  Tune  ou  à  l'autre,  et  frappe  de  peines  plus  ou  moins  graves  tous 
ceux  qui  voudraient  exercer  l'art  de  guérir  sans  être  en  possession  du  titre  de 
docteur  ou  d*ofBcier  de  santé  ;  la  loi  anglaise  prescrit  une  mesure  générale  : 
f  enregistrement.  C'est  lui  seul  qui  confère  la  régularité  ;  elle  indique  dans  quelles 
conditions  cet  enregistrement  peut  être  réclamé,  conditions  beaucoup  plus  nom- 
breases  qu'en  France. 

8  Toute  personne  possédant  un  ou  plusieurs  des  titres  sous-indiqués  est  tenu 
an  payement  de  3  livres  sterling  pour  les  titres  conférés  avant  le  1*'  janvier  1859, 
de  5  livres  pour  les  titres  obtenus  depuis  cette  date  à  fin  d'enregistrement  des* 
dits  titres;  ils  devront  produire  devant  le  Registrar  de  la  Branch  CouncU  pour 
rÂngleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  le  document  attestant  la  qualification  ou  les 
{oalificatioiis  dont  ils  réclament  l'enregistrement,  ou  bien  encore  envoyer  par  la 
poste  au  BeffUirar  leur  nom,  adresse,  l'indication  de  la  qualification  ou  des 
paJifications  qu'ils  veulent  faire  enregistrer  et  l'indication  précise  des  dates 
iQiquelles  elles  ont  été  obtenues,  i 

Il  nous  parait  inutile  de  reproduire  la  liste  qui  comprend  au  moins  une 
lentaine  de  grades  ou  licences.  Le  délit  d'exercice  illégal  n'existe  pas  en 
logJeterre  ;  le  praticien  irrégulier,  c'est-à-dire  sans  grade,  ou  porteur  d'un 
Tade  que  TÉtat  ne  reconnaît  pas,  ne  saurait  être  poursuivi.  «  L'enregistrement 
l'est  pas  obligatoire,  aucune  peine  ne  peut  être  infligée  à  une  personne 
ion  enregistrée  qui,  possédant  une  qualification  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
ratique  en  vertu  de  cette  qualification. 

Mais  aucune  personne  non  enregistrée  ne  peut  poursuivre  devant  un  tribunal 

9ar  consultations  ou  soins  donnés,  ni  occuper  un  emploi  public,  n 

Avec  une  telle  législation  il  serait  extraordinaire  que  l'instruction  fût  partout 

même;  de  nombreux  corps  confirent  des  licences  susceptibles  d'être  enre- 

strées  ;  il  n*y  a  point  comme  chez  nous  une  Université  unique  enseignant  et 

«ifënmt  les  grades. 
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Chaque  Université  anglaise  conserve  ses  statuts,  ses  usages,  son  budget^  l'État 
n*a  qu'un  droit  de  surveillance,  certains  corps  graduants  n'ont  ni  amphithéâtres, 
ni  cliniques,  ni  professeurs,  ils  examinent  et  n'enseignent  pas.  La  plupart  de$ 
écoles  ne  peuvent  graduer;  certaines  Universités  comme  celle  d'Édimbour;' 
enseignent  et  qualifient.  En  présence  d'un  état  de  choses  aussi  confus,  nous 
ferons  un  choix  :  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  dont  nous  veooDs 
de  parler  a  été  longtemps  et  est  peut  être  encore  la  plus  célèbre  du  Roy-aume- 
Uni  ;  c'est  celle  qui  a  fourni  le  plus  de  maîtres  fameux  dans  toutes  les 
branches  de  l'art,  depuis  Alexandre  Monro  jusqu'à  Simpson,  Fergusson  ft 
M.  Lister.  Nous  passerons  en  revue  son  histoire  parce  qu'elle  nous  présente  uo 
tableau  assez  exact  des  vicissitudes  et  des  progrès  de  l'enseignement  médical  dios 
la  Grande-Bretagne. 

Qui  croirait  que  cette  Faculté,  qui  hérita  au  milieu  du  dix-huitième  siècle 
d'une  partie  de  la  gloire  de  celle  de  Leyde,  n'avait  pas  cent  ans  d'existence! 
Elle  eut,  comme  tous  les  établissements  de  même  ordre,  sa  période  préhistorique, 
en  1670,  le  monopole  de  l'exercice  à  Edimbourg  appartenait  à  la  corporation 
des  chirurgiens  apothicaires  surveillant  avec  un  soin  soupçonneux  les  agissements 
des  rares  gradués  des  Universités  qui  venaient  s'établir  dans  la  ville 

La  première  ébauche  d'organisation  fut  faite  à  l'instigation  du  docteur  Robert 
Sibbald,  qui  prouva  dans  cette  affaire  une  véritable  habileté  diplomatique;  bota- 
niste de  valeur,  il  commença,  pour  ne  pas  effrayer  les  chirurgiens,  par  fonder 
un  jardin  des  simples;  tout  le  monde  applaudit  ;  il  y  avait  beaucoup  dechemio 
à  faire  pour  arriver  à  un  enseignement  complet  et  l'installer  à  l'Universilé. 
Sibbald  sentit  que  la  tâche  était  trop  lourde  pour  lui  seul  ;  que  la  corporalioa 
contre  laquelle  il  allait  lutter  l'écraserait.  On  avait  essayé  une  première  (<»> 
de  réunir  en  Collège  le  corps  des  médecins,  une  ordonnance  avait  même  été  reodor 
par  Jacques  VI,  en  1621  ;  elle  ne  fut  jamais  mise  à  exécution  à  cause  des  guerre? 
religieuses;  une  seconde  promulguée  par  le  Protecteur  en  1656  eut  le  mèiuc 
sort.  A  force  de  démarches  et  d'activité  Sibbald  obtint  une  troisième  patente  ei 
cette  fois  le  Collège  des  médecins  est  fondé,  mais  leur  privilège  est  limité;  oo 
se  défiait  de  leur  esprit  remuant,  de  leur  instruction  et  de  leurs  attaches  acadé- 
miques. La  patente  portait  : 

1<»  Que  ledit  Collège  ne  pourniit  ni  fonder  une  école  de  médecine,  ni  conléfff 
des  grades  ; 

2®  Que  cette  patente  ne  pourrait  créer  aucun  préjudice  aux  Collèges  ou  Ifli 
versitésde  Saint-André,  de  Glasgow,  d'Aberdeen,  d'Edimbourg; 

3°  Que  les  gradués  des  Universités  en  question  auraient  le  droit  de  pratit) 
la  médecine  dans  les  autres  villes  universitaires.  S'ils  résidaient  à  Édimbou 
ils  seraient  tenus  d'observer  les  lois  et  règlements  du  Collège  des  roëdeciii 
mais  tous  les  gradués  des  Universités  prendraient  de  droit  la  licence  de  ce  Coliqj 
sans  examen  et  sans  frais. 

Ces  restrictions  n'empêchèrent  pas  Sibbald  de  revenir  à  la  cliarge  près 
Conseil  communal;  il  obtint  à  la  fois  un  professeur  de  médecine  et  uœ 
pour  les  cours  ;  c'était  une  si  grande  faveur  qu'on  ne  songea  même  pas  à 
allouer  la  moindre  indemnité.  Pitcairne,  James  Palkett,  en  profitèrent;  ils 
gnaient  comme  ils  Toulaient,  choisissaient  leurs  élèves  ad  libitum:  Slh 
n'ouvrit  pour  la  première   fois    un    cours  qu'en    1706;   il  Tannouça 
VEdinburgh  Courant  et  eut  soin  de  déclarer  qu'il  n'admettrait  que  des  y' 
ni  une  instruction  coiTespondant  à  peu  près  à  la  maîtrise  es  i 
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Jusqu'en  1720,  les  choses  restèrent  dans  le  même  état,  sauf  que  le  médecin 
JamesGraufurd,  qui  avait  étudié  sous  BoerhaaTC,  obtint  Tautorisation  de  faire  des 
leçons  publiques  de  chimie;  ies  chirurgiens  se  voyant  menacés  placèrent  la  lutte 
sur  on  antre  terrain  :  ils  ouvrirent  un  amphithéâtre  de  dissection  et  favorisèrent 
autant  qu'ils  parent  Tétude  de  l'anatomie. 

On  avait  des  éléments  pour  bien  faire,  mais  ces  cours  libres  sans  programme 
et  sans  surveillance  devaient  constituer  un  faible  enseignement.  La  rivalité  des 
chirurgiens  et  des  médecins  n'eut  ni  l'intensité  ni  la  persistance  que  nous 
iai  avons  vues  à  Paris.  En  1712   et  1715,  le  président  de  la  conmiunauté 
chirurgicale  était   un  certain  John  Honro,    qui,   après  avoir  longtemps  servi 
dans  l'année,  s'était  fixé  dans  la  capitale  de  l'Ecosse;  il  comprit  ce  qu'avait 
de  défectueux  une  .insthiction  fragmentée,  donnée  en  partie  à  la  maison 
commune  de  sa  corporation,"  en  partie  dans  les  bâtiments  de  l'Université.  II  rêva 
pour  la  ville  un  séminaire  professionnel  dans  lequel  seraient  enseignées  avec 
soin  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  l'anatomie,  la  matière  médicale,  la 
clinique  interne  et  externe.  Ce  rêve  fut  transformé  en  réalité  par  l'aîné  de  ses 
iils,  Alexandre  Monro.  C'est  le  véritable  fondateur  de  la  Faculté,  c'est  à  son 
initiative  que  furent  dues  les  améliorations  de  ce  temps;  il  serait  injuste  de 
^parer  du  sien  le  nom  de  Georges  Drummond,  qui  devint  dans  la  suite  premier 
magistrat  d'Edimbourg  et  fut  le  plus  chaud  défenseur  des  idées  et  des  projets 
de  Monro.  L'Université  était  en  effet  comme  toutes  celles  du  royaume  un  établis- 
sement municipal;  son  budget,  son  administration,  étaient  du  ressort  delà 
rUJe;  elle  ne  tenait  des  rois  que  le  droit  de  créer  tel  ou  tel  enseignement. 
Alexandre  Monro,  né  en  1692,  commença  par  suivre  les  leçons  de  tous  les 
professeurs  d'Edimbourg;  il  étudia  l'anatomie  avec  Drummond  et  M'Gill  au 
Collège  des  chirurgiens,  la  botanique  au  Jardin  des  simples,  la  chimie  avec  Cran- 
inrd;  il  suivit  même  les  divers  cours  de  médecine  de  l'Université.  Cette  instruction 
M  satisfit  ni  lui  ni  son  père;  il  alla,  pour  la  compléter,  à  Londres,  à  Paris,  à 
jsyde.  De  ces  endroits  il  envoya  au  Collège  des   chirurgiens  des  pièces   si 
Hen  préparées  que,  quand  il  y   revint  deux  ans  plus  tard,  il  avait  acquis 
ians  le  corps  médical  la  réputation  d'un  anatomiste  hors  ligne  et  fut  nommé 
l'emblée  démonstrateur.  La  Communauté  n'avait  pas  le  droit  d'accorder  le  titre 
le  professeur  ;  celui  qui  enseignait  Tanatomie  et  dirigeait  les  élèves  dans  leurs 
ravaux  était  appelé  modestement  dissecteur  public.  Honro  passa  du  Surgeon's 
lall  à  rUniversité  dans  des  circonstances  dramatiques  et  dont  il  sut  tirer 
refit.  Les  dispositions  prises  afin   de   pourvoir  l'amphithéâtre  de  cadavres 
taient  insuffisantes,  Taugmentation  du  nombre  des  élèves,  la  curiosité  que 
i  jeune   maître   avait  éveillée  dans  leur  esprit,  les  conduisirent  plus  d'une 
ns  à  des  actes  réprouvés  par  la  stricte  morale  ;  les  plus  zélés  violèrent  des 
^pnltures,  d'autres  s'entendirent  avec  des  gens  sans  aveu,  qui,  moyennant 
ilribution,  se  chargèrent  de  fournir  des  sujets  :  le  résurrectionisme  devint  une 
Klustrie  florissante.  Le  peuple,  sentant  d'où  partait  l'impulsion,  ne  pouvait 
ttnprendre  la  noblesse  du  but  et  ne  voyait  que  la  sinistre  brutalité  des  moyens  ; 
prit  les  chirurgiens  en  haine.  Au  mois  d'avril  1725,  le  bruit  se  répandit  que 
bieurs  tombes  du  cimetière  des  Chartreux  avaient  été  ouvertes,  une  foule 
lieuse  se  rua  sur  Tamphitliéâtre  de  Hunro  et,  si  les  magistrats  n'eussent  pris 
is  mesures,  il  est  probable  qu'il  eût  été  détruit;  on  est  bien  obligé  d'avouer 
le  la  colère  était  jusqu'à  un  certain  point  justifiée.  Le  même  champ  de  repos 
ait  été  profané;  en  1711  et  172i,  la  municipalité  sentit  si  bien  ce  qu'il  y 
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avait  de  fondé  dans  Témotion  qu'elle  promit  une  récompense  de  20  livres  sterling 
à  qui  pourrait  découvrir  un  voleur  de  cadavres. 

Tout  s'apaisa,  mais  Honro  comprit  que  le  vieil  amphithéâtre  des  chirorpent 
n*éfait  plus  un  lieu  sûr  pour  ses  préparations  ;  qu'une  heure  d'émeute  ponfiit 
lui  faire  perdre  le  fruit  de  plusieurs  années  de  travail  ;  il  demanda  une  plaee 
dans  les  bâtiments  de  l'Université  et  l'obtint. 

La  translation  de  la  chaire  était  peu  de  chose;  Alexandre  voulait  à  tout  prii 
réaliser  l'idée  de  son  père,  il  fallait  pour  cela  un  grand  hôpital.  U  le  demaode 
dans  une  brochure  publiée  en  1719;  six  ans  plus  tard»  Drummond  devient 
Prévôt  de  la  ville  et  accorde  comme  base  de  la  souscription  publique  que  Tod 
allait  ouvrir  le  fonds  de  réserve  resté  sans  emploi  de  la  compagnie  des  prè- 
chéries  écossaises  dissoute  ;  des  ressources  suffisantes  furent  réunies  et  li 
première  pierre  de  l'InGrmerie  royale  posée  en  1737^ 

Malheureusement,   le  Conseil  communal  apporta  dans  l'établissement  des 
cours  une  étroitesse  de  vues  difficile  à  comprendre;  il  reconnut  bien  l'utilité 
d'un  enseignement  complet,  alla  même  jusqu'à  commissionner  un  praticien 
renommé  de  la  ville,  le  docteur  William  Porterfield»  mais  il  refusa  obstinément 
de  lui  accorder  un  farthing  de  traitement,  sous  prétexte  que  les  précédents 
professeurs  avaient  retiré  assez  d'avantages  de  leur  situation  pour  qu'il  fiit 
inutile  de  les  rétribuer;  Porterfield  se  le  tint  pour  dit;  il  accepta  le  titre, 
n'enseigna  rien  et  donna  définitivement  sa  démission  au  bout  de  quelques  mob 
(février  1626).   Trois  médecins  estimés,   les  docteurs  Rutberford,  Sinclair, 
Plumme,  adressèrent  une  nouvelle  pétition  au  Conseil  pour  lui  demander  qne 
le  Collège  d'Edimbourg  pût  créer  un  enseignement  et  qu*ils  fussent  nommés 
professeurs.  Le  Conseil  donna  à  sa  réponse  une  forme  négative  :  mais,  qoi  le 
croirait  ?  cette  assemblée  parcimonieuse,  en  rejetant  la  demande  des  pétition- 
naires, leur  accordait  plus  qu'ils  n'avaient  réclamé;  il  était  urgent,  diiait-dle, 
de  créer  dans  l'Université  une  école  de  médecine  avec  un  nombre  de  professeurs 
suffisant  pour  donner  une  instruction  complète  aux  élèves  et  les  conduire 
jusqu'au  doctorat.  L'Université  l'avait  conféré  à  plusieurs  reprises,  mais,  comme 
elle  n'avait  pas  de  corps  compétent  pour  examiner,  c'était  le  Collège  des  méde» 
cins  qui  se  chargeait  de  la  chose  et  lui  présentait  les  candidats  auxquels  elle 
accordait  l'investiture. 

Donc,  en  1726,  le  Sénat  académique  reconnut  comme  constituant  ow 
véritable  Faculté  de  médecine  les  cinq  professeurs  nommés  d'après  la  décision 
du  Conseil.  A  partir  de  ce  moment,  elle  fonctionna  régulièrement.  Aux  pre 
mières  chaires  (anatomie,  chimie,  médecine  pratique)  s'ajoute  aussitôt  eelk 
d'obstétrique.  En  1746,  l'Infirmerie  royale  est  terminée,  elle  ouvre  ses  portes 
et  le  docteur  Rutherford  commence  des  leçons  cliniques  immédiatement  suivirs 
par  une  foule  d'étudiants.  «  Durant  les  cinquante  années  qui  8*éconlèrent  de 
1720  à  1770,  dit  sir  Robert  Grant,  l'historien  de  l'Université  d'Édimboorg. 
on  créa  huit  chaires  pour  la  Faculté  de  médecine  :  anatomie.  Instituts  df 
médecine,  médecine  pratique,  chimie,  accouchements,  botanique,  matière 
médicale,  histoire  naturelle  ;  on  organisa  un  système  d'enseignement  clinique. 
Ces  résultats  étaient  dus  à  l'impulsion  donnée  par  les  Collèges  des  médeàoi 
et  des  chirurgiens  d'Edimbourg,  aidés  de  la  bonne  volonté  de  George  Dram- 
moud.  » 

A  partir  de  1770,  les  Annales  de  la  Faculté  perdent  pour  l'étranger  noe 
partie  de  leur  intérêt  :  modifications  légères  de  statuts,  oompétitioiis  à  propos 
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des  chaires  tacantes;  transformation  de  celles-ci,  telle  est  son  histoire;  c'est 
celle  de  tontes  les  UnÎTersités.  Ce  qu*était  sa  discipline  intérieure  à  la  fin  de 
sa  première  cinquantaine,  nous  le  savons  par  les  Statuta  solemnia  de  i767  : 
I  l""  Personne  ne  sera  admis  à  concourir  pour  Tobtention  d*un  grade  en 
médecioe,  à  moins  qu*il  ne  justifie  d'un  cours  complet  d'études  fait  dans  cette 
UniTenitëou  dans  une  autre.  »  En  177  7^  cet  article  fut  défini  de  la  sorte  :  <  Le 
candidat  devra  avoir  suivi  des  leçons  d'anatomie,  de  chirurgie,  de  chimie,  de 
boUnique,  de  matiàre  médicale  et  de  pharmacie,  de  théorie  et  de  pratique  de 
la  médecine,  et  suivi  les  leçons  cliniques  de  Tlnfirmerie  royale.  » 

(  3«  Le  candidat  se  présentera  devant  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  trois 
mois  avant  le  jour  de  la  graduation  ;  il  sera  examiné  en  particulier  à  la  maison 
d'an  des  professeurs  sur  ses  connaissances  littéraires  et  sur  les  diiS&entes 
branches  de  la  médecine,  o 

Cet  examen  comprenait  ce  qu'on  appelle  ai]yourd*hui  l'examen  préliminaire 
en  arts,  c*est  par  lui  qu*on  décidait  si  le  candidat  savait  asses  de  latin  pour 
qu'on  pûl  lui  conférer  le  grade.  Il  permettait  également  à  la  Faculté  de  voir 
si  elle  06  ferait  pas  bien  d'imposer  à  laspirant  une  année  d'étude  snpplémen* 
taire;  beaucoup  étaient  ajourna,  mais,  comme  l'examen  n'était  pas  public,  cet 
ijoamement  ne  créait  aucune  dépression  ;  les  examens  privés  furent  supprimés 
eoiSll. 

I  5<*  Le  candidat  qui  a  subi  cet  examen  avec  succès  doit  ensuite  écrire  une  thèse 
qu'il  soumet  à  l'un  des  professeurs  pour  qu'il  la  lise,  la  corrige  et  la  signe,  s'il 
TapprouTe. 

«  4*  Le  candidat  est  ensuite  examiné  avec  plus  de  détails  par  deux  professeurs, 
ro  présence  de  la  Faculté,  sur  différentes  branches  de  la  médecine. 

tt  S""  On  lui  donne  deux  aphorismes  d*Uippocrate  qu'il  commente  par  écrit  ; 
il  lit  ensuite  sa  composition  devant  la  Faculté  et  la  défend. 

(  6*  On  lui  donne  deux  cas  avec  les  questions  qui  s'y  rattachent,  il  doit  donner 
les  réponses  par  écrit  et  les  défendre. 

t  7*  Lorsque  le  candidat  a  réussi  dans  toutes  ces  épreuves,  il  doit  faire  ind- 
primer  sa  thèse  par  l'imprimeur  de  la  Faculté  et  en  donner  une  copie  à  chaque 
membre.  Il  la  défendra  ensuite  et  après  la  soutenance  obtiendra  le  degré  de 
doctear. 
a  8*  Tons  les  exercices  sus-mentionnés  ont  lieu  en  latin.  » 
11  y  aurait  de  l'ingratitude  à  quitter  Edimbourg  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur 
m  établissement  qui  fournit  les  plus  illustres  professeurs  d'anatomie  à  l'Uni-* 
^mité,  nous  voulons  parler  de  l'amphithéâtre  du  Collège  des  chirurgiens  ;  il 
sonécui  à  la  création  de  la  Faculté,  compta  même  ses  périodes  de  gloire,  mais 
1^  paavre  établissement  a'eut  pas  de  chance  :  chaque  fois  qu'un  hmnme  de 
talent  attira  des  étudiants  dans  ses  murs,  une  catastrophe  survint. 

En  1833,  on  pouvait  croire  revenus  les  beaux  jours  d'Alexandre  Monro;  im 
j^Qne  anatomiste  enthousiaste  comme  lui,  possédant  au  pins  haut  point  cette 
<^vté  pittoresque  d'exposition  qu'on  pourrait  appeler  l'éloquence  didactique, 
^ot  occuper  la  chaire  de  Sui^eon's  Hall. 

Des  écrivains  dont  l'impartialité  n'est  pas  suspecte  prétendent  que  Robert 
Koox  fut  le  plus  brillant  professeur  d'anatomie  qu'on  ait  jamais  vu  dans  une  école 
britannique.  On  accourut  de  Glasgow,  d'Angleterre,  d'Irlande  et  même  du  Con- 
'inenl;  il  eut  jusqu'à  i  à  500  auditeurs.  Comme  ces  élèves  voulaient  disse» 
^er,  il  arriva  quelque  chose  de  pis  qu'en  1720  :  les  résurrectionnistes,  considé- 
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rant  que  la  violation  des  cinielières  était  un  procédé  dangereux  et  démodé, 
se  procurèrent  des  cadavres  par  un  autre  moyen  :  ils  assommèrent  les  passtnU 
dans  les  inies  désertes  ou  mal  éclairées,  attirèrent  les  étrangers  dans  des  guet- 
apens,  étranglèrent  les  ivrognes  endormis  ;  Tamphithéâtre  de  Knoi  fut  alimenté, 
mais  la  justice  s*émut  :  deux  misérables  appelés  Burke  et  Hare  turent 
arrêtés  et  jugés;  ils  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  16  personnes  en  dix-huil 
mois  !  On  reprocha  vertement  au  professeur  d'avoir  accepté  les  sujets  sans 
s'inquiéter  de  leur  provenance  ;  la  foule  pilla  sa  maison  et  faillit  lui  faire  on 
mauvais  parti,  puis  l'émotion  se  calma  et  il  continua  d'enseigner. 

La  station  prolongée  que  nous  avons  faite  à  Edimbourg  sera  la  dernière  de  ce 
travail,  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  autres  écoles  de  médecine  d'Europe  n'aient 
joué  qu'un  rôle  insignifiant;  que  leurs  maîtres  n'aient  pris  au  progrès  quuof 
part  insuffisante  pour  occuper  la  postérité.  Dans  tous  les  pays  il  y  a  en  des 
Universités  fameuses,  des  professeurs  d'une  valeur  incontestée  dont  les  àkaa- 
vertes  et  les  leçons  ont  exercé  line  influence  sur  la  science  ;  il  est  impossible 
de  réunir  dans  un  travail  sommaire  les  éléments  d'un  jugement  motivé;  nous 
nous  bornerons  désormais  à  passer  rapidement  en  revue  l'histoire  des  insti- 
tutions médicales  dans  les  différents  pays  en  sautant  brusquement  du  Nord  ao 
Midi. 

C.  Hollande  et  Belgique.  De  toutes  les  Facultés  du  Nord,  la  plus  fameuse 
fut  celle  de  Leyde  ;  elle  inaugura  l'enseignement  clinique  au  lit  du  malade, 
eut  avant  Edimbourg  un  jardin  botanique  et  un  amphithéâtre  d'anatomie;  c'est 
là  qu'enseigna  Boerhaave  ;  là  qu'étudièrent  la  plupart  des  anatomistes  de  la  fio 
du  dix-septième  siècle  et  du  commencement  du  dix-huitième. 

Le  jour  de  l'inauguration  de  l'Université,  le  8  février  1575,  la  médecine  était 
représentée  dans  le  cortège  symbolique,  qui,  selon  la  mode  flamande,  infersa 
les  principales  rues  de  la  ville  avec  une  jeune  fille  en  blanc,  portant  d'une  nuio 
un  livre,  de  l'autre  un  bouquet  de  plantes  officinales  ;  elle  venait  à  la  suite 
de  la  justice  et  précédait  la  philosophie.  Quatre  personnages  vêtus  à  la  mmka 
antique  lui  faisaient  cortège  ;  ils  représentaient  ceux  qu'on  appelait  les  éTan- 
gélistes  ou  les  apôtres  de  l'art  de  guérir,  Hippocrate,  Galien,  Diosooride. 
Théophraste;  plus  loin  parmi  les  dignitaires  se  trouvaient  Peter  van  Forest 
médecin  pensionné  de  la  ville  de  Délit,  et  Gerert  van  Bout  (de  Leyde).  Le 
choix  de  Forest  était  excellent,  il  avait  une  instruction  classique  sérieuse  et. 
chose  rare  pour  l'époque^  il  accordait  une  grande  importance  à  l'étude  da 
malade  ;  ses  observations  furent  longtemps  avec  celles  de  Baillou  le  brémire 
du  praticien. 

Ses  leçons  furent  complétées  par  celles  de  Heurnius  et  de  Kluys  (Clusius);le 
premier,  latiniste  remarquable,  écrivit  des  commentaires  sur  Hippocrate  ^ 
jouirent  d'une  haute  considération  ;  Clusius  était  un  botaniste.  La  i^atation  de 
l'école  de  Leyde  s'étendit  dans  tous  les  pays  protestants  ;  vingt  ans  après  sa  foo* 
dation,  elle  comptait  parmi  ses  élèves  cinq  Anglais  venus  tout  exprès  pour  étndier 
les  sciences  naturelles;  ses  progrès  furent  continus  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
0.  Heunrius,  qui  succède  à  son  père,  écrit  peu,  mais  fonde,  sous  le  titre  Je  Col- 
lège de  médecine  pratique,  une  des  premières  cliniques  d'Europe  (1636);  poi^ 
viennent  Dodonaeus,  botaniste,  médecin,  qui  donna  une  impulsion  remarquable 
à* l'étude  de  l'anatomie  pathologique;  Roger,  Drake,  Walacers,  et  surtout  ioban 
van  Horn,  auatomiste  d'une  incontestable  valeur;  Sylvius  Deleboe,  clinicien  et 
chimiste  ;  le  Français  Drelincourt,  l'un  des  maîtres  les  plus  appréciés  de  Boer- 
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baave;  Archibald  Pitcairn»  Decker,  Albinus»  Huysch,  etc.  L*époque  de  Boerhaave 
marque  Tapogée  de  Lejde;  il  eut  des  élèves  nombreux,  parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  Gaub,  Sandifort  et  van  Swieten  ;  ce  fut  peut-être  un  malheur  pour 
la  vieille  Université.  L*intolérance  en  chassa  le  dernier,  qui  transporta  à  Vienne 
ses  connaissances  et  son  esprit  pratique;  les  yeux  de  TEurope  savante  se  tour- 
nèrent de  ce  côté  et  la  cité  de  Boerhaave  perdit  son  rang. 

Les  écoles  de  médecine  belges  firent  peu  parler  d'elles  ;  il  y  avait  cependant 
dus  le  pays  une  Université  prospère,  celle  de  Lonvain.  Livrée  de  bonne  heure 
au  dergé,  elle  garda  strictement  le  caractère  confessionnel.  Il  serait  puéril  de 
nier  les  services  rendus  par  les  Jésuites  dans  l'enseignement  des  belles-lettres  ; 
ieors  collèges  eurent  à  ce  point  de  vue  une  vogue  incontestée;  ils  apportèrent 
également  leurs  soins  à  l'enseignement  de  la  théologie,  en  revanche,  ils  négli- 
gèrent la  médecine  et  les  sciences  naturelles  ;  nous  les  avons  vus  procéder  de 
la  sorte  à  Pont-à-Housson,  la  Faculté  périclita  et  marcha  vers  sa  ruine  sous 
leur  direction,  ils  ne  réussirent  pas  mieux  à  Louvain  : 

«  Au  bout  de  peu  d'années,  dit  M.  Stas,  l'école  de  Leyde  édipsa  la  vieille 
Uuirersité  de  Louvain;  la  raison  en  est  bien  simple.  Tout  était  en  mouvement 
dans  la  Société,  «tout  tendait  vers  le  progrès,  Leyde  était  l'expression  du  mouve- 
meot,  Louvain  celle  de  l'immobilité.  Leyde  avait  la  liberté  d'examen,  Louvain 
avait  des  chaînes.  VAima  nuUer  devait  donc  succomber  devant  sa  rivale,  mais 
après  une  longue  agonie,  comme  ces  individus  chez  qui  la  vie  est  frappée  dans 
»  source  et  qui  ont  des  organes  sains  et  vigoureux.  En  vain  les  archiducs 
iJbert  et  Isabelle,  pour  la  relever,  lui  rendirent-ils  le  monopole  de  l'enseigne- 
ment ;  en  vain  Charles  II,  roi  d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  ordonna-t-il  que  nul  ne 
serait  admis  aux  charges  publiques  qui  exigent  le  degré  de  science,  à  moins 
d'avoir  étudié  quatre  ans  dans  l'une  des  Universités  de  l'État  ;  en  vain  Charles  VI, 
empereur  d'Autriche  et  souverain  des  Pays-Bas,  renouvela-t-il  le  décret  de  son 
prédécesseur,  Tarrèt  de  mort  de  l'Université  était  irrévocablement  prononcé, 
fondant  près  de  deux  siècles,  laps  de  temps  immense  dans  la  vie  d'un  peuple, 
elle  enseigna  comme  si  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Newton,  Locke,  Leibniz  et 
tant  d*autres  génies  n'eussent  jamais  existé.  Pendant  ces  deux  sièt^les,  elle 
façonna  le  pays  à  son  esprit  :  aussi  la  nation  en  fut-elle  l'image  fidèle.  Je  le  dis 
avec  doulear,  les  prorinces  belges,  qui  donnèrent  tant  de  preuves  d'intelli- 
gence et  qui,  pendant  le  quatorzième,  le  quinzième,  le  seizième  et  la  moitié  du 
dix-sq>tième  siècle,  fournirent  aux  sciences  et  aux  lettres  tant  d'enfants 
glorieux,  étaient  tombées  dans  le  néant.  Sciences,  lettres,  arts,  rien  n'avait 
sunréeu  au  déplorable  esprit  de  son  enseignement.  Sous  le  règne  de  Marie- 
Thérèse,  en  fiice  des  efforts  constants  et  généreux  de  son  gouvernement  pour 
faire  sortir  l'Université  de  sa  torpeur,  elle  fit  un  pas,  c'est  vrai,  mais  pour 
reculer  ensuite.  » 

D.  Espagne.  Passons  aux  contrées  méridionales  de  l'Europe,  les  historiens 
espagnols  ont  essayé  de  rattacher  leurs  écoles  à  celles  de  Cordoue;  on  ne  sait 
trop  si  un  chrétien  formé  chez  les  Maures  ou  si  un  Arabe  converti  se  mit  à  en- 
diguer sa  science.  Q  existait,  dit-on,  en  plein  moyen  âge,  au  centre  de  l'Espagne, 
une  École  de  médecine,  annexée  au  monastère  de  Notre-Dame  de  Guadalupe. 
Fray  Antonio  Janez  fonda  près  de  là  un  hôpital  semblable  aux  établissements 
modernes  et  présentant  des  salles  pour  chaque  sexe;  un  bref  pontifical  aurait 
même  accordé  aux  religieux  l'autorisation  d'ouvrir  des  cadavres.  Les  docu- 
ments relatifs  à  cette  Faculté  préhistorique  sont  si  confus,  qu'on  ne  sait  pas 
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même  à  quelle  époque  elle  finit^  L*enseîgneroent  médical  fut  donné  ensuite 
dans  ]es  Universités.  Celle  de  Palenia  avait  été  fondée  au  douzième  siècle,  odle 
de  Salamanque  le  fut  en  1248,  elle  eut  ses  privilèges  confirmés  par  une  bolk 
du  pape  Alexandre  IV,  en  1255. 

Nous  ne  savons  pas  s*il  y  avait  des  professeurs  réguliers,  une  Faeulté  propre- 
ment dite  ;  il  est  certain  que  TÉtat  ne  se  désintéressait  pas  de  la  médedne. 
Des  ordonnances  rendues  par  les  rois  d'Aragon,  en  1283  et  1366,  finppsiat 
Texercice  illégal  d'une  amende  de  50  maravédis  d'or  et  du  bannissement  en  eu 
de  récidive.  Une  autre  ordonnance  de  1391  accorde  auxmédecins  de  rUniversiti 
de  Lérida  le  cadavre  d'un  supplicié  pour  leurs  dissections.  A  partir  du  seifième 
siècle,  le  nombre  des  Universités  augmente  ;  celle  d'Alcala  de  Hénarès  est 
fondée  ea  1500  par  le  cardinal  Ximènes;  un  de  ses  premiers  professenn  de 
médecine  est  Thelléniste  Reinoso,  élève  de  Leonicène. 

En  1502,  une  ordonnance  de  Ferdinand  le  Catholique,  c<mfirmée  par  une 
bulle  d'Alexandre  Yl,  en  fonde  une  autre  à  Valence  et  lui  confère  les  mêmes 
privilèges  qu'à  Salamanque.  Il  y  avait  huit  chaires  pour  la  médecine  et  les 
sciences  qui  y  touchent;  le  professeur  d'anatomie,  pourvu  de  cadavres  par 
l'hôpital  général,  devait  faire  au  moins  25  dissections  par  an.    « 

Au  dix-huitième  siècle,  le  mouvement  général  qui  poussait  les  gouvernements 
k  créer  des  collèges  spéciaux  pour  assurer  le  recrutement  du  personnel  des 
services  publics  se  fit  sentir  en  Espagne.  Une  ordonnance  royale  de  119i 
établit  un  collège  de  chirurgie  de  marine  à  Cadix.  Aujourd'hui  il  y  a  hait 
faculté  de  médecine  en  Espagne,  les  examens  préliminaires,  la  durée  des  études 
et  leur  distribution  sont  à  peu  près  les  mômes  qu'en  France. 

E.  Italie.  L'Italie,  qui  fut  l'initiatrice  de  l'Europe,  conserva  longtemps  si 
suprématie.  11  y  eut  entre  les  villes  rivales  autre  chose  que  des  luttes  i 
main  armée;  chacune  voulait  éclipser  l'autre  ;  les  arts  et  les  sciences  s'en 
ressentirent.  Dès  1314,  Padoue  appelait  à  grands  frais  de  Paris  Pietro  de 
Abano,  et  les  élèves  se  pressaient  dans  son  amphithéâtre.  Cette  aflluence  ne  tenait 
pas  tout  à  fait  à  la  renonmiée  scientifique  du  maître,  car,  s'il  avait  la  réputatioD 
d'un  professeur  disert,  d'un  médecin  fertile  en  ressources,  il  passait  aussi  pour 
un  grand  magicien  et  un  grand  astrologue  ;  à  ce  moment  les  sciences  occultes 
avaient  pour  le  médecin  une  imp<Mrtance  égale  à  celle  que  prirent  plus  tard 
l'anatomie,  la  botanique  ou  la  chimie.  Les  Universités  italiennes,  celles  du  Nord 
surtout,  suivirent  tous  les  progrès  ;  elles  eurent  des  érudits  à  la  Renaissance, 
des  anatomistes  au  seizième  siècle,  des  cliniciens  et  des  anatomo-pathologîMes 
plus  tard.  Aranzio  et  Varolio  étaient  de  Bologne.  Et  pourtant  on  a  reproché  i 
cette  Université  de  sacrifier  trop  au  droit,  i  Dante  se  plaignait  déjà,  dit 
M.  Grant,  que  de  son  temps  les  jeunes  gens  n'étudiaient  rien  que  lesdéeré- 
taies,  et  Roger  Bacon  déclarait  que  la  jurisprudence  des  Italiens  avait  discrédité 
la  philosophie  et  troublé  l'Eglise  et  l'État.  » 

Ce  reproche  n'est  pas  fondé  :  la  Faculté  de  médecine  de  Bologne  tint  toujoon 
honorablement  sa  place.  En  1812,  elle  comptait  parmi  ses  professeurs  l'oculiate 
Quadri,  le  physiologiste  Azzoguidi,  et  beaucoup  d'autres  gens  de  valeur. 

Chaque  partie  de  la  science  eut  à  son  heure  son  représentant  à  Fadone  : 
Realdo  Colombo  avait  été  prosecteur  dans  son  amphithéâtre;  Girolaroo  Fabrino 
d'Acquapendente  y  succéda  à  Fallopio.  Avant  môme  que  Heumius  installât  soo 
Collège  de  médecine  pratique,  Da  Honte  établit  à  l'hôpital  de  San  Francisco  oo 
service  de  clinique.  Cette  tradition  fut  continuée  par  fiottoni  et  Marco  degii 
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Oddi.  f  En  1578,  dit  Tomasini,  on  faisait  pour  l'utilité  des  étudiants  allemands 
des  leçons  dans  l'hôpital  San  Francisco,  Bottoni  y  faisait  la  visite  des  femmes, 
Naroo  degli  Oddi  celle  des  honmies,  ils  dissertaient  sur  leurs  maladies.  Comme 
le  temps  détint  plus  froid  vers  la  fin  d'octobre,  il  y  eut  de  nombreux  décès  et 
l'on  fit  les  autopsies  devant  les  étudiants  ». 

Ces  traditions  se  perpétuèrent.  Horgagni  enseigna  à  Padoue  et  fit  ses  plus 
belles  recherches  dans  les  hôpitaux  de  cette  ville.  En  1811,  l'Université,  malgré 
la  bonne  volonté  de  ses  professeurs,  parmi  lesquels  on  comptait  les  anatomistes 
Caldani  et  Malacame,  était  dépassée  par  Pavie. 

Un  médecin  allemand  qui  parcourut  à  cette  époque  l'Italie  et  s'occupa 
de  ses  institutions  médicales,  le  professeur  Loder,  louait  sans  réserve  la 
Faculté  de  Pavie.  i  Bans  aucun  autre  établissement  du  pays,  ni  même  de 
l'étranger,  disait-il,  on  ne  peut  trouver  des  circonstances  aussi  favorables  pour 
recueillir  les  leçons  de  rexpérience,  et  cela  par  suite  de  la  valeur  de  ses  maîtres, 
de  la  richesse  de  ses  collections  et  de  la  bonne  disposition  de  ses  hôpitaux. 
Pavie  est  la  plus  fréquentée  de  tontes  les  Universités  italiennes,  elle  ne  compte 
pas  moins  de  900  élèves,  dont  la  plupart  étudient  la  médecine.  11  faut  dire  que 
ia  situation  de  la  ville  est  exceptionnellement  favorable  pour  le  travail;  il  y  a 
peu  de  cités  moins  riches  en  distractions;  sa  position  dans  une  plaine  fertile, 
mais  monotome,  sans  autre  point  de  vue  que  le  lointain  croissant  formé  par  la 
chaise  des  Apennins,  ne  permet  aux  étudîiants  de  s'occuper  d'autre  chose  que 
delemv  travaux.  On  peut  encore  affirmer  sans  exagération  que  le  degré  de  cîil- 
tare  intellectuelle  des  habitants  d'un  pays  est  capable  d'exercer  une  sérieuse 
influence  sur  les  études,  et  certainement  les  différences  de  l'esprit  général 
exercent  sur  les  professeurs  et  les  élèves  une  influence  qui  n'est  pas  moindre  à 
Pavie  que  dans  les  autres  Universités  du  royaume.  » 

Les  conditions  matérielles  de  la  Faculté  de  médecine  étaient  excellentes,  elle 
disposait  de  constructions  spacieuses,  de  cliniques  suffisantes.  Son  professeur  le 
plus  remarquable  en  ce  moment  était  Scarpa.  En  regard  de  cette  organisation 
excellente  le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  présentait  un  tableau  peu  flatté 
de  l'enseignement  de  la  médecine  à  Rome;  la  Faculté  de  l'Université  de  la 
Sapieaza  avait  pourtant  même  à  ce  moment  un  homme  de  valeur,  l'accoucheur 
Asdrobali  :  <  Ge  qui  frappe  surtout,  disait-il,  c'est  la  pénurie  des  moyens 
d'iastmction.  Un  examen  superficiel  conduit  très-vite  à  cette  idée  qu'on  est  en 
présence  d'une  école  élémentaire  destinée  exclusivement  à  l'étude  théorique  de  la 
niédecine,  et  cette  supposition  derient  une  certitude  quand  on  examine  de  plus 
près  la  direction  donnée  aux  élèves.  Si  nous  laissons  de  côté  les  entraves  mises 
à  l'indépendance  des  leçons,  nous  trouvons  encore  une  foule  de  mesures  vexatoires 
destinées  à  limiter  cette  liberté  de  recherches  dont  la  science  a  besoin  pour  s'épa* 
Dooir;  un  plan  d'études  rigoureux  dont  on  ne  peut  s'écarter,  la  nécessité  de 
remettre  de  temps  en  temps  des  résumés  écrits  sur  les  leçons  professées.  Et 
pourtant  cet  établissement  est  le  plus  remarquable  du  pays  et  par  le  rang  de  ses 
professeurs  et  parce  qu'il  confère  le  grade  de  docteur.  » 

La  Sapienza  n'avait  point  d'amphithéfttre  d'anatomie,  point  de  cliniques.  A  ce 
point  de  vue,  sa  Faculté  de  médecine  ressemblait  à  s'y  méprendre  à  celle  de 
Pvis  avant  la  Révolution,  a  Les  étudiants  pouvaient ,  si  la  chose  leur  était 
agréable,  suivre  la  visite  des  médecins  deSantoSpirito,  de  Santo  Giovanni,  Santo 
Giacomo,  Santa  Maria  délia  Consolazione,  Santo  Gallicane.  Chacun  voyait  très- 
bien  ce  qu'une  pareille  disposition  avait  de  défectueux.  Les  étudiants  ne  poo- 
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valent  voir  dans  chacun  de  ces  hôpitaux  qu*uue  seule  espèce  de  maladie;! 
étaient  obh'gés  de  se  limiter  au  service  des  hommes  ou  bien  au  service  des 
femmes,  c'était  une  perte  considérable  de  temps  ;  aûn  de  l'éviter,  la  plopart 
d'entre  eux  devenaient  les  élèves  particuliers  d'un  médecin  qui  les  emmoiait 
dans  sa  clientèle  privée.  » 

Mous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ce  point.  Ce  que  nous  avons  m 
nous  donne  une  idée  suffisamment  exacte  des  progrès  de  l'enseignement  médical 
en  Italie,  de  sa  décadence  dans  les  États  pontificaux  au  début  de  notre  siècle  ; 
nous  allons  passer  en  Autriche. 

F.  Autriche.  «  L'Université  de  Vienne  formait  une  communauté  fermée  i 
laquelle  appartenaient  non-seulement  ses  maîtres  et  ses  élèves,  mais  encore 
tous  ceux  qui  avaient  étudié  dans  son  enceinte  et  obtenu  ses  grades.  Elle  possé- 
dait ses  droits  propres,  son  budget  particulier.  A  la  tête  était  le  Recteur;  à  coté 
se  trouvaient  le  chancelier  représentant  les  droits  de  l'Église,  le  surintendant 
ceux  de  l'État.  Le  chancelier  devait  veiller  à  ce  que  l'enseignement  de  TUnivetsilé 
ne  présentât  rien  de  contraire  à  la  religion  catholique  ;  il  recevait  la  profession 
de  foi  des  gradués  et  leur  conférait  la  licence  d'enseigner  à  TUniversité.  Au 
début,  la  dignité  du  chancelier  était  attachée  à  celle  de  prévôt  de  Saint-Étieone. 
Khlesl  l'en  avait  rendue  indépendante  et,  lorsqu'on  1598  il  devint  archevêque 
et  cardinal,  il  profita  de  son  influence  pour  augmenter  les  privilèges  du  chao- 
oelier  et  de  l'Université.  Ses  successeurs  travaillèrent  avec  énergie  dans  le  même 
sens  :  ainsi  s'explique  l'importance  que  prit  dans  la  suite  le  chancelier  et  sa 
prééminence  sur  tous  les  autres  fonctionnaires  de  l'Université.  Plus  sa  puissance 
augmenta,  moins  le  surintendant  fut  à  même  d'exercer  son  autorité.  Ce  fonc- 
tionnaire nommé  par  l'État  devait  veiller  à  ce  que  les  lois  fussent  observées  et 
que  les  professeurs  fissent  régulièrement  leurs  cours  ;  en  outre,  il  devait  sur- 
veiller les  dotations  et  revenus  de  l'Université.  Dans  son  consistoire,  il  avait 
d'abord  voix  consultative,  il  acquit  voix  délibérative  à  partir  de  1735  ;  du  reste, 
c'est  lui  qui  avait  à  rendre  compte  au  gouvernement  de  ce  qui  se  passait  i 
l'Université  et  en  était  responsable. 

Les  surintendants  devaient  exercer  plus  d'influence  qu'aucun  autre  sur  le 
développement  de  l'Université;  s'ils  ne  le  firent  pas,  cela  tenait  à  leur  incapacité 
d*abord,  puis  au  prestige  des  chanceliers  revêtus  d'une  haute  dignité  ecclésias- 
tique et  contre  lesquels  il  n'osait  rien  entreprendre.  Le  Recteur  représentait 
l'Université  au  dehors  et  réglait  son  administration  et  sa  discipline  intérieure.  U 
était  élu  par  les  procurateurs  des  quatre  nations  (c'est  ainsi  que  se  divisaient 
alors  les  élèves);  eux-mêmes  étaient  choisis  par  leurs  condisciples.  Les  doyens  de 
certaines  facultés  obtenaient  également  leur  emploi  à  l'élection.  Chaque  facuité 
était  constituée  non-seulement  par  les  professeurs,  mais  encore  par  tous  ceux 
auxquels  elle  avait  conféré  le  grade  de  docteur;  comme  les  premiers  étaient  pea 
nombreux,  les  élections  étaient  entre  les  mains  des  docteurs  formant  la  majo- 
rité. Les  doyens  des  quatre  Facultés  et  les  procurateurs  des  quatre  Dations 
formaient  le  consistoire  avec  le  recteur  et  le  chancelier.  Aucun  de  ces  dignitaires 
n'appaitenait  au  corps  professoral.  Pour  qu'il  fût  représenté,  on  décréta  en  i55l 
que  le  plus  ancien  des  professeurs  do  chaque  faculté  ferait  partie  de  droit  da 
Consistoire. 

En  1623,  les  Écoles  des  Jésuites  furent  réunies  à  l'Université  et  leur  Rectenr 
fit  partie  du  Consistoire  ;  ils  obtinrent  du  même  coup  par  la  pragmatique 
sanction  de  cette  année  plusieurs  chaires  dans  les  Facultés  de  théologie  et  de 
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philosophie.  Le  décanat  appaiiint  alteraativement  aux  Jésuites  el  aux  autres 
membres  de  la  Faculté  dont  l'un  d'eux  fut  élu  de  la  manière  ordinaire.  » 

L*mflu6Dce  que  cette  situation  privilégiée  donna  forcément  aux  Jésuites  ne 
serrit  guère  au  développement  des  études  médicales  ;  ils  les  méprisaient  comme 
celles  do  droit;  les  professeurs  mal  payés,  peu  considérés,  faisaient  irrégulière- 
ment leurs  leçons  et  le  gouvernement  était  obligé  à  chaque  instant  de  les 
rappeler  à  l'ordre.  Les  choses  allèrent  si  loin  qu'il  fallut  songer  à  tout  réformer. 
De»  tentatives  furent  faites  sous  Ferdinand  II  en  1629,  sous  Léopold  l*'  en  1687, 
sous  Charles  VI  en  172b  ;  elles  ne  produisirent  que  des  améliorations  légères  et 
momentanées. 

En  1718,  on  eut  recours  à  un  procédé  pour  lequel  les  administrations  et  les 
gouveroements  ont  peu  de  prédilection,  probablement  parce  qu'il  est  simple. 
(in  consulta  les  gens  compétents  :  la  Faculté  de  médecine  traça  un  superbe 
programme;  elle  demanda  :  un  service  de  clinique  et  d'autopsies,  des  cours 
r^iiers  d'anatomie,  un  collège  de  chimie,  un  jardin  botanique,  des  assistants, 
uQ  traitement  fixe  et  convenable  pour  les  professeurs;  c'était  là  le  point  délicat. 
En  i724,  l'un  enseignait  la  théorie,  l'autre  la  pratique  de  la  médecine;  ils 
toQchaient  par  an  de  100  à  170  florins;  on  avait  demandé  que  ces  honoraires 
fussent  portés  à  1000  florins;  peine  inutile.  On  obtint  simplement  la  création 
d'une  chaire  d'anatomie  qui  fut  donnée  à   Managetta.  Le   résultat  fut  peu 
satisfaisant;  en  1741,  on  fit  une  seule  dissection  dans  l'armée  faute  de  cadavres. 
Il  faut  dire  que  les  obligations  imposées  au  malheureux  professeur  étaient  si 
oofflbreuses  qu'un  seul  homme,  doué  des  meilleures  intentions,  était  absolu- 
ment incapable  d'y  faire  face.  Ainsi  Scheilenberger,  le  deuxième  successeur  de 
Nanagetta,  touchait  800  florins  par  an  ;  il  devait  faire  des  leçons  théoriques  et 
imtiques  d'anatomie,  de  chirurgie,  de  bandages  et  appareils,  préparer  les  sque- 
lettes, acheter  les  instruments,  etc.  Comme  compensation,  on  lui  accordait  les 
cadavres  des  suppliciés  et  des  individus  non  reconnus  morts  à  l'hôpital  civil  et 
à Jhdpital  Saint-Marc. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  Van  Swieten  fut  appelé  à  Vienne.  Les 
docteurs  de  la  ville  avaient  assez  bien  pris  leur  parti  des  abus  ;  {)eu  importait 
que  l'enseignement  souffrît,  que  les  travaux  scientifiques  fussent  nuls,  s'ils 
faisaient  leurs  afiaires.  Ils  pressentirent  un  ennemi  dans  ce  fonctionnaire 
flamand  qui  arrivait  précédé  d'une  réputation  européenne  et  avait  puisé  dans 
les  difficultés  de  toute  nature  que  ses  confrères  avaient  semées  sur  sa  route 
une  décision  et  une  énergie  de  volonté  bien  propres  à  triompher  des  petits 
obstacles  qu'ils  pourraient  lui  créer.  On  ne  prit  même  pas  la  peine  de  dissimuler 
sa  mauvaise  humeur,  les  CommentaireH  de  Swieten,  ne  furent  pas  mis  sur  la 
lisle  des  livres  recommandés  par  la  Faculté  ;  vengeance  puérile  qui  ne  prolongea 
pas  d*une  minute  l'existence  du  vieil  état  de  choses.  Le  médecin  de  l'Impéra* 
trice  obtint  vite  et  sûrement  le  rattachement  de  la  Faculté  à  TËtat;  alors  il 
l'organisa  à  sa  manière,  appeU  un  de  ses  condisciples  à  la  chaire  de  chirurgie, 
[^autres  enseignèrent  l'anatomie  et  les  accouchements.  A  partir  de  ce  moment 
«rnmence  l'histoire  moderne  de  l'École  de  médecine  de  Vienne  ;  elle  a  pro- 
gressé régulièrement  sans  arrêts  pour  arriver  à  l'état  de  prospérité  dont  elle 
ouit  de  nos  jours. 

G.  Allsmaciib.  L'Allemagne  est  depuis  deux  siècles  la  terre  classique  de 
outes  les  branches  de  l'enseignement  supérieur.  Munich,  Wûrzburg,  Tubingue, 
leidelberg»  Marburg,  léna,  ont  eu  leur  temps  de  gloire.  C'est  dans  ce  pays  surtout 
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qu'a  fleuri  la  Tille  universitaire  des  romanciers  et  des  poètes;  là  le  protesseuri 
joui  plus  que  partout  ailleurs  peut-être  d'influence  et  de  considération;  là  les 
étudiants  ont  eu  des  droits  et  des  priTÎlëges  ;  leurs  sociétés  ont  constitué  me 
sorte  de  fédération  indépendante,  d'état  dans  l'Etat.  Nous  ne  saurions  passer 
en"^  revue  [toutes  les  universités  allemandes  ni  leur  prospérité  actuelle  sus 
changer  notre  programme.  Nous  nous  bornerons  donc  à  esquisser  TbistoiR 
de  deux  Facultés,  l'une  ancienne,  fameuse  dès  le  siècle  dernier  et  qui  tieot 
aujourd'hui  encore  honorablement  sa  place,  celle  de  l'Uniyersité  de  Wûn- 
burg  ;  l'autre,  qui  a  moins  d'un  siècle,  a  eu  la  bonne  fortune  de  devenir  un 
des  premiers  établissements  d'enseignement  médical  de  l'Europe,  la  Faculté  de 
Berlin. 

Les  statuts  les  plus  anciens  de  l'Université  de  Wûrzburg  sont  de  1587,  nuis 
son  histoire  ne  commence  en  réalité  qu'à  l'arriTée  d'Adriaan  van  Roomen  en 
1595.  Né  à  Louvain,  en  1561,  il  avait  alors  trente-quatre  ans;  c'était  un  de 
ces  savants  comme  on  en  vit  beaucoup  à  la  Renaissance,  qui  cultivaient  avec 
une  égale  prédilection  la  philologie,  les  sciences  mathématiques  et  natureUes. 
Voyageur,  comme  Paracelse  ou  Agrippa,  van  Roomen  étudia  d'abord  à  Louvûn, 
puis  en  Italie.  Fatigué  de  cette  vie  errante,  il  finit  par  se  fixera  Kuz,  petite  ville 
de  la  principauté  de  Lûttich,  pour  y  pratiquer  son  art  ;  ses  compatriotes  le 
rappelèrent  et  lui  confièrent  deux  chaires,  l'une  de  mathématiques,  l'autre  de 
médecine,  à  l'Université;  un  pareil  cumul  ne  semblait  extraordinaire  à  personne 
au  seizième  siècle,  Cornélius  Agrippa  avait  été  médecin  de  Louise  de  Savoie  et 
professeur  d'hébreu.  Roomen  vint  à  Wûrzburg  sur  la  demande  du  prince 
évêque  qui  le  nonuna  son  médecin  particulier  ;  dans  sa  nouvelle  situation,  il  ne 
délaissa  point  ses  études  favorites,  donna  tout  au  contraire  carri&re  à  son  désir 
d'apprendre  et  cultiva  avec  le  même  succès  la  géographie,  la  botanique,  Tuia- 
tomie,  la  physiologie,  la  médecine  et  la  chirurgie;  très-estimé  du  Prince, 
il  en  obtint  la  prébende  du  monastère  de  Neumeister.  Il  présida  des  thèseï 
nombreuses  et  laissa  entre  autres  élèves  fameux  Christoph  Upilio  et  Wendelin^ 
Jung.  En  même  temps  que  lui  ou  un  peu  après,  la  Faculté  de  Wûrzburg  eut 
pour  professseurs  :  Georg  Lecherer,  Johannes  Stengel,  Heinrich  Birkmann 
Jung;  le  départ  de  Roomen  en  1604  fut  suivi  d'un  temps  d'arrêt  marqué^  il  n*; 
eut  plus  une  seule  dissertation  médicale  jusqu'en  1620;  pendant  le  reste  du 
siècle  la  Faculté  fit  peu  parler  d'elle,  elle  ne  reconquit  sa  vieille  réputitioo 
que  vers  1700,  sous  le  professorat  d'Adam  Beringer,  botaniste  et  anatomiste 
d'une  grande  valeur. 

La  période  suivante  tai  plus  heureuse  ;  elle  fut  marquée  par  une  innovation  qui 
eut  comme  partout  les  meilleurs  effets  pour  l'école  :  la  création  d*une  cliniqoe. 

«  Le  premier  professeur,  dit  le  docteur  G.  Gerhard,  fut  Franz  Heinrich. 
Henolph  Wilfaelm,  né  en  1725  à  Niederklein  dans  l'électorat  de  Mayenoe.  11 
avait  étudié  à  Hayence  et  à  Wûrzburg.  Médecin  de  l'hôpital  Dietrich,  détruit  en 
1757,  il  fait  neuf  ans  plus  tard  un  voyage  à  Paris  et  visite  ses  principaux  établi»* 
sements  hospitaliers;  en  1767,  il  est  nommé  professeur  ordinaire  de  chimie 
et  de  pratique.  L'année  suivante  il  se  rend  à  Vienne  pour  voir  Ingenboosi 
pratiquer  l'inoculation.  11  fut  nommé,  sur  la  recommandation  de  van  Svrieten  et 
de  de  Haen,  médecin  de  l'hôpital  Julius,  et  chargé  d'y  organiser  l'enseignemeoi 
clinique;  il  obtint  en  même  temps  l'inspection  des  pharmacies  de  la  ville. 

La  clinique  de  Wilhelm  avait  lieu  tous  les  jours  de  dix  heures  à  midi;  i) 
avait  demandé  à  plusieurs  reprises  un  local,  l'administration  supérieun:  le  lui 
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refusa  :  il  défait  faire  ses  leçons  dans  la  pharmacie  souvent  an  moment  même 
où  les  élères  et  les  filles  de  salles  prenaient  leurs  repas  ». 

L'institution  créée  par  lui  fit  fortune.  De  son  vivant  même,  en  1769*  les 
leçons  de  clinique  cluruif  icale  furent  données  par  Cari  Caspar  Siebold,  puis 
noreot  deux  fils,  Tun  médecin,  Tautre  qui  fut  un  des  plus  remarquables  accou- 
cheurs de  TAUemagne  ;  puis  Thomann,  puis  van  Haven,  puis  Anton  Friedreicfa, 
pois  iobao  Lucas  Schônlein,  à  Técole  duquel  ont  été  formés  une  partie  des 
meilleurs  cliniciens  de  la  génération  qui  nous  a  précédés. 

Peudant  ce  temps,   Wûnburg  conserva  le  type  caractéristique  de  la  ville 

oniveisitaire  allemande  ;  les  souvenirs  qui  restent  de  cette  époque  la  présentent 

sous  un  triste  jour  :  l'étudiant  du  dix-septième  siècle  tenait  plus  du  reitre  que 

du  clerc;  il  était  orgueilleux,  batailleur,  grossier  et  pardessus  tout  ignorant. 

le  14  octobre  1618  on  célébrait  à  la  maison  commune  les  fiançailles  d'un 

fonctionnaire,  les  étudiants,  s'invitant  eux-mêmes,  pénétrèrent  de  force  dans  la 

salle  et  furent  assez  mal  reçus.  On  voulut  les  expulser,  ils  tirèrent  leurs 

rapières  et  se  mirent  en  défense,  un  des  assistants  appela  le  guet,  son  arrivée 

ne  fit  pas  cesser  le  tumulte,  un  honorable  bourgeois,  le  maître  tisserand  Schneider, 

eut  le  pouce  coupé  ;  il  fallut  que  le  premier  magistrat  de  la  ville,  l'Obert- 

Stadt-Scholthess,  pénétrât  avec  50  hommes  armés  dans  le  quartier  des  étudiants, 

s'emparât  de  cinq  ou  six  d'entre  eux  et  les  écrouât  dans  la  prison  communale  ; 

iToirersité  réclama,  elle  pouvait  seule,  disait-elle,  emprisonner  et  juger  ceux 

qui  étaient  inunatriculés  sur  ses  registres  ;  on  fit  droit  à  sa  requête  ;  il  faut  dire 

fu  elle  eut  soin  de  punir  elle-même  les  désordres  dont  ses  élèves  avaient  été 

les  auteurs,  huit  furent  déclarés  coupables  d'avoir  troublé  la  paix  publique  et 

condamnés  à  100  florins  d'amende  envers  la  ville  et  50  envers  le  blessé. 

Les  nuBurs  n'étaient  pas  beaucoup  plus  douces  au  dix-huitième  siècle  :  à  léna, 
à  Côttingen,  à  Heidelberg,  l'ivrognerie,  le  libertinage,  les  plaisanteries  grossières, 
les  mystifications  puériles  et  organisées,  constituaient  le  passe-temps  ordinaire 
d» étudiants;  leur  vie  journalière  rappelait  plutôt  la  barbarie  du  moyen  âge 
fu'une  époque  réellement  policée. 

Avant  le  commencement  de  notre  siècle,  Berlin  ne  possédait  point  d'Univer- 
âté  :  un  collège  médico-chirurgical  y  fut  fondé  en  1724;  il  existait  un  amphi- 
théâtre d'anatomie  depuis  1715. 

En  1806,  cet  institut  renfermait  7  professeurs  et  20  docents.  A  côté  'de  lui 
'*était  form^  une  sorte  d'école  pratique  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Dès  1802, 
^  et  Hufeland  proposèrent  de  centraliser  ces  institutions,  de  les  ratta- 
cher â  l'Université,  et  de  compléter  l'enseignement  de  la  médecine  par  la 
oodation  de  cliniques  de  chirurgie  et  d'obstétrique  ;  cette  idée  fut  mise  à  exé- 
vtion  en  1810  et  le  15  octobre  Hufeland  fit  sa  première  leçon.  L'histoire  de 
llniversitë  de  Berlin  se  rattache  donc  exclusivement  à  notre  temps. 
H.  Russie.  La  même  raison  nous  oblige  à  passer  aussi  rapidement  sur  les 
astitntions  médicales  de  l'Empire  russe.  Jusqu'au  dix-huitième  siècle  elles  furent 
ittlles,  lliistoire  de  Richter,  si  précieuse  par  le  nombre  et  la  précision  des  docu- 
lents  qu'elle  renferme,  n'est  qu'une  collection  de  détails  biographiques  sur  les 
lédecins  étrangers  engagés  au  service  de  la  Russie.  Ces  médecins  ou  chirurgiens 
'occupaient  point  de  fonction  publique  ;  ils  étaient  attachés  à  la  personne  du 
tar  et  à  sa  famille.  Plus  tard,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  suivirent 
exemple  de  l'Empereur.  Vers  1650,  les  praticiens  étaient  assez  nombreux  pour 
a*on  eût  éprouvé  le  besoin  de  concentrer  tout  ce  qui  les  concernait  dans 
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une  administration  particulière  qu*on  appelait  la  division  pharmaoeiilique 
(Aptekarski  Prikaz);  plus  tard,  en  1720,  ce  bureau  devint  la  chinoellâie 
médicale.  Pierre  le  Grand  organisa  l'enseignement  de  la  médecine  comme  tout  le 
reste.  Sur  le  conseil  de  Nicolas  Bidloo,  il  crée  à  Moscou  un  hôpital  géoénl 
en  1707  et  y  établit  une  école  médico-chirurgicale;  une  autre  de  mèmetat 
fondée  à  Saint-Pétersbourg;  en  1733,  une  troisième. 

Les  médecins  chargés  du  service,  étrangers  pour  la  plupart,  furent  co 
même  temps  professeurs  dans  ces  instituts  ;  au  bout  d'un  demi-siècle,  ils 
ne  pouvaient  plus  répondre  aux  besoins  généraux  ;  les  facultés  univeiùtairt^ 
telles  qu'elles  existent  aujourd'hui  furent  fondées  par  différents  ukases  doot 
le  premier  date  de  1786  (voy.  ci-après  Écoles  et  enseigubmeht  eh  Orrbt). 

L.  Thomas. 
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Lois,  décrets^  règlements  et  circuiaires  concernant  les  Facultés  et  les  Écoles  préparetw» 
de  médecine.  Paris,  P.  Dupont,  1880.  —  Puscbmanb  (Théodor).  Die  Medicin  in  Wien  wêhrmd 
der  letiten  100  Jahre.  YVien,  M.  Pertes,  1884.  —  Rsivtf  (Albert).  L'ancienne  Faadté  ^ 
médecine  de  Pont'-à- Mousson.  In  Gazette  des  h&pitaux,  1881,  ■«•  573,  661,  678,  005.  Î41, 
773,  789,  813,  853.  —  Riolbb  (Johannes).  Dos  medieinische  BerUn.  Berlin,  Elwin  Staad^. 
1873,  432  pp.,  in-8*.  —  Sabatibb  (J.-G.  d'Orléans).  Recherches  historiques  sur  la  Faculie  ài 
médecine  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu'à  tios  jours.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1857.  — 
SnoBKBBCB  (Nathiis).  Geschiedenis  der  Leidsehe  Hoogesehool  van  hare  Oprigiing  in  dfs 
Jaare  1575  tôt  het  Jaar  1825.  Leiden,  Luchtmans,  1829,  vol.  II,  in-8*.  —  Tcsistovitcb  ■  J 
Istoria  pervyk  meditsinkich  chkol  v.  Rossii.  Saint-Pétersbourg,  Imp.  Treia,  1885.  — 
Yebdibb.  La  Jurisprudence  particulière  de  la  chirurgie  en  France.  Paris,  d'Uoury  et  Did<^t 
1764,  vol.  Il,  in-8*.  ^  Weoblb  (Franz  X.  vor).  GeschichU  der  Universitât  Wûrùer^. 
Wùrzburg,  1882.  L.  T. 
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teeLE9  BT  BNSnfiMBHBMT  BN  OKIBIHT.  \ia  gnmde  àeiivitéjntel- 
kctodle  qDÎ  régna  si  longtemps  en  Orient,  la  prodigieuse  '^]ilaiitilé  dTicrits  qui 
se  produisirent,  la  richesse  des  bibliothèques^  suffiraient  pour  attester  la  multipli- 
cité des  écoles. 

Ce  D^étaient  pas  seulement  les  gonvemements,  mais  lea  simples  particuliers, 
qui  en  érigeaient.  Un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  ciirilisation^musulmane 
est  h  fondation  d'établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance,  auxquels  des 
reTenas  étaient  assurés,  tant  pour  leur  entretien  matériel  que  pour  celui  des 
professeurs  et  des  élèves.  La  plupart  de  ces  établissements  étaient  auneiés  à  des 
mosquées. 

Entre  tons  les  grands  personnages,  fondateurs  de  ces  institutions,  il  faut 
distinguer  Adhad  ed-Doulah,  qui  occupait  à  la  Gn  du  dixième  siècle  de  notre  ère 
à  pen  près  la  place  que  tenaient  chez  les  derniers  Mérovingiens  les  maires  du 
Mais,  et  le  célèbre  Niiam-el-Moulk,  dont  la  belle  existence  fut  ti*anchée  par  le 
er  d  00  assassin. 

Il  convient  de  citer  aussi  les  souverains  Aïoubites,  qui  régnèrent  en  Egypte  et 
en  Syrie. 

le&  femmes  elles-mâmes  se  préoccupaient  de  Tinstruction.  C'est  ainsi  qu'à 
Dunas  la  princesse  Sitt  echcham,  sœur  de  Malek-el-Adel,  fondait  deux  écoles, 
dans  lune  desquelles  elle  fut  enterrée  en  l'année  1219  de  notre  ère.  Saladin  fut 
Clément  enterré  dans  une  école  de  sa  fondation. 

Nous  connaissons  un  grand  nombre  de  ces  écoles.  Nous  dirons  quelques  mots 
seolement  des  deux  plus  illustres,  la  Nidhamya  de  Bagdad  et  VAzhar  du 
Caire. 

En  1066  de  notre  ère,  Nidham-el-MouIk,  le  célèbre  vizir,  fondait  à  Bagdad 
l'école  qui  de  son  nom  prit  celui  de  Nidhamya,  Grande  fut  sa  renommée. 
C'était  un  honneur  d'y  professer.  Les  chroniqueurs  s'intéressèrent  à  ses  desti- 
nées. Chez  Ebn<^l-Atsir  seulement  nous  trouvons  cités  une  trentaine  de  profes- 
seurs, une  inondation  qui  l'atteignit  et  un  incendie  qui  dévora  sa  bibliothèque* 
De  ce  sinistre  nous  rapprocherons  une  émeute  qui  désola  Nissabour  en  1160 
et  qui  ruina  8  écoles  hanéfites,  17  chaféites  et  5  bibliothèques  . 

b  célèbre  école  du  Caire,  annexée  à  la  mosquée  d-Azhar^  fut  fondée  vers  la 
fin  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne  du  iathmide  Elmoêz,  par  le 
nair  Djouhar.  L'école  d'el-Azhar  a  conservé  sa  vieille  réputation  et  fonctionne 
encore  de  nos  jours. 

Sous  bien  des  rapports  ces  grandes  écoles  peuvent  être  comparées  à  nos 
universités  du  moyen  âge.  On  y  enseignait  tout,  la  théologie,  la  pbilosophie,lles 
lettres  et  les  sciences.  Elles  attiraient  un  grand  nombre  d'étrangers.  Le  pèleri- 
nage mettait  en  mouvement  tout  le  monde  musulman.  Tel  pèlerin  qui  n'avait 
d'abord  songé  qu'à  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux  prolongeait  son 
séjour  pour  s'instruire,  et  l'hospitalité  arabe  aussi  bien  que  les  fondations  facili- 
taient son  séjour  en  terre  étrangère.  Parfois  il  renonçait  à  retourner  dans  son 
pays  natal. 

Les  Mongols  e%x-mêmes,  convertis  à  l'Islam  et  à  la  civilisation,  s'intéressèrent 
à  renseignement.  Le  célèbre  Nassir-Eddin-Ettboussi,  avait  la  direction  des 
itTeoos  alTectés  aux  écoles  comprises  dans  leur  vaste  empire. 

La  médecine  eut  aussi  ses  écoles  à  elle  et,  sous  ce  rapport*  Damas  fut  privi- 
légié, sous  la  domination  des  Aïoubites. 
Certains  locaux  étaient  assignés  à  l'enseignement  de  la  médecine.  Sous  le 
UCT.  ne  XXUL  S6 
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règne  de  Nour-Eddin,  Abd-el-Hedtjed,  après  son  aenrioe  fait»  tenait  des  léuices 
dans  la  grande  cour  de  Thôpital  Ennouri  tonte  tapissée.  Une  foule  de  médedos 
et  d*ëtudiant3  se  rangeaient  autour  de  lui  et  il  faisait  aux  élèves  des  oonféraices 
et  une  lecture  qui  ne  duraient  pas  moins  de  trois  heures.  Un  peu  plus  tard 
un  local  fut  assigné  à  ces  réunions  dans  le  Palais,  et  dé  grands  médecins,  tels 
que  Eben-Dakhouar  et  Eben-^klab,  y  enseignaient  la  médecine. 

Ebn-ed«Dakhouar  avait  aussi  reçu  pour  la  même  destination  un  local  particu* 
lier.  Mais  il  fit  plus  :  par  testament  il  laissa  sa  maison  pour  être  constituée  en 
école  de  médecine  et  lui  assura  des  revenus  tant  pour  son  entretien  que  poor 
celui  du  personnel  enseignant,  à  la  condition  que  Cberf-Eddin-Errahabi  ensenit 
le  professeur.  L'installation  de  cette  école  se  fit  avec  une  certaine  solennité. 
Dans  le  courant  de  janvier  1251,  on  récita  la  prière  du  soir  dans  la  nooTelle 
école  et  en  février  Cherf-Ëddin-Errahabi  ouvrit  son  enseignement  en  présence  de 
plusieurs  médecins,  juges  et  jurisconsultes  ^ 

Déjà  vers  la  fin  du  douzième  siècle  Mardini,  pendant  son  séjour  à  Damas, 
avait  enseigné  publiquement  la  médecine,  mais  on  ne  nous  dit  pas  si  ce  fut  dans 
un  édifice  public. 

De  longue  date  la  médecine  était  enseignée  dans  les  écoles  privées,  quel 
qu  en  fût  le  siège.  Nous  connaissons  les  noms  d*une  foule  de  médecins  qui 
unirent  l'enseignement  à  la  pratique  de  la  médecine.  Ce  fut  là  son  mode  pii- 
mitif  de  propagation,  et  naturellement  tous  les  médecins  éminents  avaient  de$ 
élèves.  A  propos  de  Razès,  on  nous  dit  qu'il  avait  des  élèves,  lesquels  en  avaienl 
aussi  qui  enseignaient  encore.  Dans  la  notice  des  médecins  d'une  certaine 
importance  le  biographe  ne  manque  pas  de  relater  le  nom  du  maître,  ou  plutôt 
des  maîtres  sous  lesquels  ils  firent  leurs  études. 

L'entrée  des  écoles  privées  restait  naturellement  à  la  discrétion  des  maître;». 

Quand  Honein  voulut  entrer  à  l'école  de  Mésué  (l'ancien),  celui-ci  voulait  lui 
en  interdire  l'entrée,  sous  prétexte  que  les  habitants  de  Hira,  patrie  de  Honein, 
étaient  inhabiles  à  l'étude  des  sciences.  Honein  devint  maître  à  son  tour  et  le 
vieux  Djabril-ben-Bakhtichou  assistait  émerveillé  à  ses  leçons. 

Un  fait  à  signaler,  c'est  l'harmonie  qui  régnait  entre Jes  médecins  des  diverse» 
communions  religieuses  qui  vivaient  côte  à  côte  en  Orient.  Sans  doute  on  peut 
dire  qu'il  ne  pouvait  en  être  différemment  au  début,  quand  on  se  rappelle  que 
ce  furent  les  chrétiens  qui  initièrent  les  Arabes  à  la  science  grecque.  Nais  oa 
peut  répondre  que  ces  souvenirs  pouvaient  s'effacer  à  la  longue,  une  fois  les 
Arabes  en  possession  de  la  science.  Il  n'en  fut  rien  cependant,  même  à  Tépoque 
des  Croisades.  Maîtres  et  élèves  se  désintéressaient  de  la  question  religieuse. 
Une  dizaine  de  médecins,  juifs  ou  chrétiens,  furent  au  service  de  Saladin. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  exception.  Hibat-Allah,  médecin  de  Bagdad,  refus 
l'entrée  de  son  école  au  juif  Aboul-Baracat.  Mais  celui-ci  corrompit  ie  coocier^'e 
et  assistait  à  Técart  aux  leçons.  Un  jour  Hibat-Allah  interrogea  ses  élèves  sur 
«ne  de  ses  leçons  et  aucun  ne  put  répondre.  Alors  Aboul-Barakat  s'avança  et  :« 
fit  fort  de  satisfaire  le  maître.  Il  le  fit  si  bien  que  dès  lors  il  fut  admis. 

Nous  dirons  maintenant  quelle  était  la  manière  d'enseignerda  médecine  dans 
les  écoles. 

Le  professeur  adoptait  certains  livres,  dont  il  faisait  la  lecture  et  l'explicatioo 
aux  élèves. 

^  Nous  connaissons  les  noms  de  deux  successeurs  de  Gherf-Eddin-Errahabi ,  à  sansr 
BedfEddiii-fibnet-Balbeki  et  Axieddin-Ebn-Essouidi. 


ÉG0LB8  ET  ENSEIGNEMENT  EN  ORIENT.  403 

Qoelgu»  Unes  avaient  pardculièremeiit  le  privilëge  de  servir  gënéralement  à 
renseignement  de  la  médecine.  Nous  indiquerons  les  principaux,  dont  l'usage 
fut  à  peu  près  oniversellemait  répandu  et  se  maintint  à  travers  les  siècles. 

I.  En  première  ligne  il  but  placer  ce  que  les  Arabes  ont  appelé  les  XVI  tivres 
deGdien. 

Ce  groupemeat  de  XVI  livres  de  Galien,  dont  le  souvenir  ne  nous  est  conservé 
que  par  eux,  n'est  cependant  pas  de  leur  invention.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  leurs 
Ustonens. 

Quelque  temps  avant  l'invasion  musulmane,  les  derniers  médecins  grecs  de 
i'école  d'Alexandrie  se  concertèrent  pour  la  réorganisation  de  l'enseignement  de 
la  médecine.  A  cet  effet,  ils  firent  un  choix  parmi  les  livres  de  Galien.  Ils  en 
fM-irent  16,  qu'ils  disposèrent  dans  un  certain  ordre  suivant  lequel  ils  devaient 
eoUer  dans  le  courant  des  études.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  complète- 
ment sur  les  auteurs  de  ce  travail.  En  réunissant  tous  les  noms  mis  en  avant  on 
eo  trouve  7  ;  ce  sont  :  Ankilaous,  Astefan  (Etienne),  Djasious  (probablement  le 
Gmis  qu'Assemani  dit  avoir  traduit  du  grec  en  syriaque,  les  Pandectes  de 
Bitoud),  Marinous  (probablement  celui  qui  fut  en  alchimie  le  maître  de 
Uialed-hen-Iézid),  Théodore,  Palladius  et  Jean  le  grammairien  (Philoponus). 
Tels  sont  ces  livres  : 

I.  De$  teeteg  en  médecine.  —  U.  Le  petit  art,  de  Vart  médical,  le  Micro  tegni  deê  Ara^ 
^ùlet  dm  moyen  âge.  —  III.  DupouU  à  Teutkron,  du  pouh  aux  élèves,  dédié  à  Theulra,  — 
Vf.Dela  thérapeutupÊe,  à  Glaucon,  —  Y.  Leg  cinq  livres  d*anaiomie,  autrement  Uê  Traités 
éaos^des  muscles,  des  nerfs,  des  veines  et  des  artères  (les  Administrations  anatomiques 
èuient  pour  les  Arabes  la  Grande  anatomie  de  Galien).  •*-  Yl.  Des  éléments.  —  Yil.  Des 
ttmpénanenis.  —  YIII.  Des  propriétés  naturelles,  —  it.  Des  maladies  et  des  symptômes^ 
deux  traités  rétatis  en  un.  —  X.  Des  maladies  des  organes  internes,  vulgairement  de  locis 
sffeetis.  —  Xi.  Grand  livre  du  pouls,  les  quatre  traités  sur  le»  différeneeSf  le  diagnoetie, 
la  causes  et  les  présages  du  pouls.  —  XII.  Des  fièvres,  des  différences  des  fièvres.  •— 
Un.  Des  crises.  —  XIY.  Des  Jours  critiques.  —  XY.  Du  grand  art,  de  melhodo  medendi, 
kUegategnidu  mogen  âge,  —  XYI.  Du  régime  à  Vétai  de  sa$tté,  de  sanitate  tuenda. 

Le  recueil  des  XVI  livres  de  Galien  conserva  son  crédit  aussi  longtemps  que 
dura  renseignement  de  la  médecine  chez  les  Arabes.  Seulement  l'ordre  n'en  fut 
pas  toujours  identiquement  énoncé.  Les  biographes,  quand  ils  donnent  la  biblio- 
graphie de  Galien,  commencent  toujours  par  l'ënumération  des  XVI  livres;  puis 
ils  continuent  ainsi  :  et  en  outre  des  XVi  livres. 

Ou  fit  des  XVI  livres  de  nombreux  commentaires. 

Leur  texte  nous  est  parvenu.  Us  sont  plus  ou  moins  complètement  représentés 
à  Londres,  à  Florence  et  à  Paris.  Ils  existent  en  traduction  hébraïque  k  Paris  et 
à  Vienne. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  sur  le  recueil  des  XVI  livres  de 
Galien,  jusqu'à  présent  méconnus  ou  vaguement  entrevus  et  qui  ont  donné  lieu  à 
quelques  méprises. 

II.  Après  les  XVI  livres  de  Galien,  il  faut  placer  immédiatement  les  Questions 
de  Honein,  C'est  un  traité  de  médecine  générale,  sous  forme  de  demandes  et  de 
réponses.  Il  en  fut  aussi  fait  des  commentaires* 

III.  Vient  ensuite  le  P'  livre  du  Canon  d'Aricenne,  qui  est  aussi  un  cours  de 
médecine  générale  et  qui  prit  en  conséquence  le  titre  de  KouUyat^  généralités, 
sous  lequel  il  est  généralement  connu,  Koullyat^ben-^inay  généralités  d'Avi- 
cenne.  Il  fut  aussi  fréquemment  commenté. 

IV.  On  emploja  aussi  pour  le  même  usage»  mais  plus  rarement,  un  traité  en 
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yers»  dn  même,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Canticum^  en  tndnctkiQ 
latine,  qui  est  aussi  un  traité  de  médecine  générale. 

Au  dire  d'Ebn-Abi-Sadek,  on  s*en  tint  plus  tard  aux  Quettiont  de  Boum, 
aux  Àphorismes  d'Hippocrate  et  à  certains  recueils  dont  le  meilleur  à  loo  iiis 
est  celui  de  Sérapion  (rancien). 

D*autres  ouvrages  s'introduisirent  naturellement  dans  renseignement  pour  le 
compléter.  Dans  les  notices  des  médecins,  les  biographes  racontent  non-seule- 
ment sous  quels  maîtres  ils  firent  leurs  études,  mais  souvent  aussi  dansquel  livre. 
C'est  ainsi  qu*Ebn-Abi"Ossaîbiah,  dans  sa  notice  d'Ebn-el-KofT,  qui  lui  fut  coofié 
par  son  père,  nous  apprend  qu'il  lui  fit  la  lecture  des  Que»ti<ms  et  des  .4fAo- 
rûmes  pour  les  généralités  de  la  médecine,  puis  des  écrits  de  Raxès  poor  la 
pratique. 

L'enseignement  se  faisait  aussi  dans  les  hôpitaux,  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence. 

Avant  les  Arabes,  les  Nestoriens,  qui  furent  leurs  initiateurs,  en  avaient  on 
à  Djondisabour,  doublé  d'une  école.  C'est  de  là  que  partirent  les  premien 
médecins  qui  vinrent  à  Bagdad  inspirer  aux  Arabes  le  goût  de  la  science,  et  les 
Arabes  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter.  Un  grand  nombre  de  villes  possédèrent 
des  hôpitaux.  Nous  ne  voulons  pas  en  faire  l'énumération,  mais  nous  signale- 
rons ceux  des  grandes  villes  telles  que  Bagdad,  Damas  et  Le  Caire.  Chacune  en 
avait  plusieurs,  mais  un  particulièrement  qui  portait  le  nom  de  Grand 
hôpitaL 

Le  grand  hôpital  de  Bagdad  fut  fondé  vers  la  fin  du  dixième  siècle  de  notre 
ère  par  Adhad-Eddoulah,  duquel  il  prit  le  nom  d^el-AdhedL  D'après  œ  qu*0B 
lit  dans  Ebn-Abi-Ossa!biah,  il  semblerait  qu'il  ne  fit  que  le  restaurer  et 
l'agrandir.  Si  Razès  en  fut  médecin,  ce  fut  antérieurement  au  prince  Bonîde. 
Adhad-Eddoulah  assigna  des  pensions  à  S4  médecins,  qu'il  choisit  parmi  les 
plus  renommés.  Plusieurs  sont  désignés  nominativement,  entre  autres  Ibn* 
him  ben-Bakous,  comme  chargé  d'enseigner  la  médecine.  Les  malades  étaient 
sans  doute  divisés  par  catégories,  attendu  que  l'on  nous  parle  d'oculistes 
et  de  chirurgiens.  Nous  lisons  dans  Ebn-el-Atsir  qu'en  l'année  1073  le  Ti- 
gre déborda  au  point  que  l'eau  entra  par  les  fenêtres  dans  Thôpitil  el- 
Adiiedi. 

A  Damas,  le  grand  hôpital  portait  le  nom  d^Ennouri,  de  son  fondateur,  le 
célèbre  Noureddin,  qui  le  fournit  d'une  bibliothèque.  Nous  connaissons  beau- 
coup de  médecins  qui  y  firent  un  service. 

Le  Caire  avait  aussi  un  grand  hôpital,  connu  sous  le  nom  de  iVor^ri,  d*Bn 
surnom  de  Saladin,  son  fondateur. 

Ces  deux  derniers  hôpitaux  sont  ceux  sur  lesquels  on  pourrait  réunir  le  plus 
de  renseignements,  en  raison  des  médecins  qui  y  furent  attachés.  L'historien  de 
la  médecine,  Ebu-Abi-Ossaïbiah,  les  fréquenta  l'un  et  l'autre.  Il  en  connaissait 
les  médecins,  ses  contemporains,  ses  maîtres,  ses  condisciples  et  ses  amis,  et 
leurs  noms  reviennent  souvent  sous  sa  plume.  Le  ti'ouble  apporté  par  les  croisades 
céda  devant  les  Aïoubites,  qui  régnèrent  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  firent  revivre 
les  traditions  libérales  des  Abbassides. 

La  Syrie  particulièrement  et  Damas,  sa  capitale,  produisirent  une  foule  de 
médecins  distingués,  les  moyens  d'étude  s'étant  multipliés.  L'historien  de  la 
médecine  fait  observer  que  de  son  temps  le  grand  hôpital  de  Damas  eut  l'avantage 
de  posséder  en  même  temps  trois  grands  médecins  :  Ebn-Eddakhouar,  Onum-el- 
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bnili  et  le  vieux  Rahibi,  aa  grand  avantage»  diUl,  des  malades  et  dea  élèves. 
Noos  croyons  devoir  signaler  le  lèle  philanthropique  d'un  médecin  de  oe  temps, 
BedreddiihEbn-el-Kadhi»  chef  des  médecins  de  Syrie.  Il  acheta  de  ses  deniers 
ploiieurs  maisons  contiguës  à  l'hôpital  Ennouri,  les  y  snnexa»  donna  plos 
d^impleor  à  Tinstaliation  des  malades»  en  même  temps  qu'il  faisait  construire 
006  cooduite  d*eaux  vives. 

Pour  compléter  Thistoire  des  hôpitaux  chez  les  Arabes  nous  parlerons  d'un 
manoscrit  de  l'Escurialy  n«  882  du  catalogue  imprimé.  Casiri,  qui  n'a  fait  que 
le  feaiilelery  s'est  mépris  en  y  voyant  une  sorte  de  thèse  ponr  l'obtention  d'un 
dipldoie.  Il  s'agit  de  toute  autre  chose,  d'un  recueil  d'observations  prises  au  lit 
danuJades,  d'une  conférence  faite  à  la  suite*  des  questions  adressées  aux  élèves 
et  des  éclaircissements  donnés  par  le  mutre. 

Les  proiSesseurs  avaient  généralement  l'habitude  de  délivrer  à  leurs  élèves  un 
certificat  d'études.  Nous  n'avons  pu  constater  formellement  qu*il  en  fût  de  même 
poor  les  études  médicales,  mais  nous  avons  d'autre  part  des  témoignages  posi- 
tifs que  Texercice  de  la  médecine  fut  réglementé. 

Au  commencement  du  dixième  siècle  de  notre  ère,  un  décès  eut  lieu  à  Bagdad, 
qui  fut  imputé  à  l'ignorance  du  médecin.  Aussitôt  le  khalife  Moktader  publia  un 
édit  interdisant  rexereice  de  la  médecine  à  quiconque  ne  se  présenterait  pas 
poor  être  examiné  par  son  médecin  Sinan-ben-Tsabet.  De  la  ville  et  des  envi- 
roos  860  candidats  se  présentèrent,  et  Sinan  put  constater  que  parmi  eux  se 
trooTsient  des  intrus,  dont  l'un  voulut  le  corrompre  par  des  présents.  La  même 
opéntioD  se  reproduisait  deux  siècles  plus  tard  à  Bagdad,  sous  le  contrôle 
d'Afflin-EddouIa,  médecin  en  chef. 

Nous  voyons  assez  souvent  et  surtout  en  Egypte  et  en  Syrie  des  médecins 
revêtus  par  le  souverain  du  titre  de  médecin  en  chef  ou  chef  des  médecins,  ou 
bien  encore  de  chef  ou  d'inspecteur  des  herboristes,  des  oculistes  et  des 


11  semble  tout  naturel  de  penser  que  ce  titre  n'était  pas  seulement  hono- 
rifique, mais  conférait  un  droit  «de  contrôle  sur  l'exercice  de  la  profession  : 
iQilheureusement  nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  trouver  un  texte  positif  à 

I  tppui.  D'autre  part,  nous  avons  d'amples  documents  qui  attestent  que  la  pro» 
fession  médicale  et  celles  qui  lui  touchent  plus  ou  moins,  comme  celles  des 
droguistes,  pharmaciens,  ventouseurs,  rebouteurs,  etc.,  étaient  contrôlées  par 

II  police,  dont  le  chef  portait  le  titre  de  Mohtoêteb,  Plusieurs  ouvrages  furent 
composés  pour  servir  au  Mohtasseb  de  guide  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
(wy.  le  travail  de  H.  Bemhauer  :  Sur  la  police  chez  les  Arabei  [Journal  asia- 
tique, 1861]).  Ces  écrits  contiennent  des  instructions  sur  les  connaissances  que 
doivent  posséder  chacune  des  catégories  de  contrôlés,  sur  les  règles  qu'ils  doivent 
suivre,  sur  oe  qui  leur  est  interdit.  Le  Mohtasseb  doit  obliger  les  médecins  à 
s'en  tenir  aux  recommandations  contenues  dans  le  Serment  d'Hippocrate,  et  les 
ruminer  d'après  ce  que  Honein  a  écrit  dans  son  livre  de  l'Examen  du 
"tôJecm  (nous  connaissons  plusieurs  autres  ouvrages  portant  le  même  titre).  Il 
doit  s'assurer  que  les  médecins  et  autres  praticiens  ont  les  instruments  néces- 
sûres.  Des  instructions  sont  même  données  sur  l'utilité  ou  les  inconvénients  de 
certaines  pratiques  chirurgicales,  sur  les  sophistications  des  droguistes,  mar- 
dttndsde  comestibles,  etc. 

L'inspection  des  écoles  rentrait  aussi  dans  les  attributions  du  Mohtasseb. 

L.  liRCLBaC. 
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JËGINVOIIIE  (o?xoc,  maison,  et  y6fM;,  loi).    Le  mot  e?xoc  signifie  particuliè- 
rement rintérieur  de  la  maison,  ses  dispositions,  Tensemble  de  ses  parties  ood- 
stituantes.  Si  l'on  parlait  de  Vécononiie  d'une  maison,  il  faudrait  entendre  It 
manière  dont  ses  dispositions  sont  réglées  en  vue  de  l'usage.  L'économie 
d'une  machine  est  l'agencement  intentionnel  de  pièces,  de  rouages,  façomiés 
et  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  concourent  simultanément  à  l'accomplissement 
d'un  travail  déterminé.  On  comprend  dès  lors  ce  qu'est  réconomieanimik: 
un  système  d'appareils,  d'organes,  dont  le  fonctionnement  harmonique  résiise 
l'unité  de  l'être  vivant  et  gouverne  toutes  les  opérations  de  la  vie  végéutiie 
comme  tous  les  actes  de  la  vie  animale.  On  attribue  quelquefois  au  mot  or^o- 
ntsmtf  le  même  sens  qu'au  mot  économie;  c'est  qu'alors  on  considère  l'orgs- 
nisme  comme  animé,   et  conséquemment  comme  obéissant  à  des  lois.  Le 
second  de  ces  mots  n'a  pas  besoin  de  sous-entendu  :  l'existence  de  lois  propres 
à  l'organisation,  supposée  ou  non  en  action,  est  impliquée  dans  une  simple  défi* 
nition  étymologique. 

Le  plan  de  ce  Dictionnaire  rend  tout  à  fait  inutile  un  article  spécial  sor 
l'économie  animale.  Toutes  les  grandes  fonctions,  circulation,  digestion,  etc., 
y  sont  traitées  à  part,  aussi  bien  que  tous  les  organes  ou  système  d'organes; 
les  considérations  générales  auxquelles  pourrait  domier  lieu  une  étude  sor 
Téconomie  animale  se  trouvent  plus  particulièrement  aux  mots  Biolocie  et 
Organisation.  D. 

ÉCORGB.  On  donne  ce  nom  aux  couches  extérieures  de  la  tige  et  de  la 
racine  des  végétaux  ligneux.  Les  botanistes  ont  varié  d'opinion  sur  le  nombre 
de  couches  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  écoroes.  On  tend  de  nos  jour» 
à  limiter  ces  couches  à  une  zone  particulière,  connue  sous  le  nom  A'endoiemi, 
de  couche  protectrice^  de  gaine  protectrice  de$  faisceaux ^  qui  sépare  les  couches 
parenchymateuses  extérieures  des  faisceaux  libéro-ligneux  qui  sont  à  l'inténeor. 
Ainsi  considérée,  l'écorce  se  retrouve  analogue  dans  les  Monocotylédôoes  et  les 
Dicotylédones.  Beaucoup  de  botanistes,  suivant  encore  les  errements  anciens  et 
considérant  surtout  les  écorces  des  Dicotylédones,  ajoutent  à  ces  couches  1> 
partie  qu'on  a  nommée  liber  et  qui  s'étend  jusqu'au  cambinm  ou  wne  généra- 
trice. C'est  ainsi  que  nous  les  considérons  ici,  parce  que  les  écorces  employées 
en  médecine  appartiennent  toutes  à  la  division  des  Dicotylédones  et  portent  i 
leur  partie  interne  les  couches  libériennes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  structure  anatomique  de  ces  écorces,  nous  si- 
gnalerons quatre  zones  assez  distinctes,  qui  sont  à  partir  de  l'extérieur  :  i°  ose 
zone epîdermi^K^ disparaissant  dans  les  écoi*ces figées;  2®  à  l'intérieur  :  uneKXK 
subéreuêe  formée  d'un  certain  nombre  dérangées  de  cellules  tabulaires,  plus  ou 
moins  aplaties,  quelquefois  cubiques,  à  parois  plus  ou  moins  épaisses,  et  ne 
contenant  que  des  gaz  ;  3»  une  zone  parenchymateuse  formée  de  cellules  i  paroù 
généralement  minces  et  qui  contiennent  souvent  de  la  matière  verte  on  ckbrth 
phylle;  on  donne  souvent  à  cette  partie  le  nom  de  couche  herbacée;  elle  est 
lH>rnée  à  l'intérieur  par  une  zone  de  cellules  qui  constitue  Yendoderme  ou  b 
couche  protectrice  et  qui,  d'après  les  idées  modernes,  est  la  limite  intene  de 
l'écorce  ;  4^  l'écorce  interne  ou  le  liber j  généralement  formé  de  ooaches  alle^ 
nantes  de  parenchyme  cortical  et  de  tissu  libérien,  formé  de  cellules  allongées 
et  souvent  terminées  en  biseau,  qui  prennent  alors  le  nom  de  fibres.  Dans  le 
parenchyme  cortical  se  voient  des  cellules  grillagées  à  parois  percées  de  troas, 
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des  tubes  eribreux  fonnés  de  larges  cellales  allcmgées  superposées,  oonumuiii- 
quant  entre  elles  une  partie  de  Taimëe  par  les  orifices  qui  percent  les  parois 
tnssTersales  de  séparation.  Oo  voit  aussi  souvent  dans  cette  partie  de  l'écorce 
des  vatsseaui  laticifères  qui  courent  dans  cette  sone,  y  portant  les  sucs 
propres,  intéressants  à  étudier  à  cause  de  leurs  propriétés  thérapeutiques.  Enfin 
eette  portion  libérienne  est  généralement  striée  dans  le  sens  radial  par  le  paren- 
chyme des  rayons  médullaires. 

(/aspect  général  des  diverses  couches  que  nous  venons  d'indiquer  est  déter- 
miné par  leur  nature  même.  Ainsi  les  couches  extérieures,  généralement  paren- 
chymateoses,  ont  une  cassure  spongieuse,  ou  plus  ou  moins  granuleuse,  suivant 
que  les  tissus  qui  les  forment  sont  plus  ou  moins  denses  et  les  cellules  à  parois 
plus  ou  moins  épaisses.  Les  couches  internes  ou  libériennes  ont  une  structure 
génënle  feuilletée,  tenant  aux  alternances  de  tissu  libérien  et  de  parenchyme, 
et  nue  cassure  le  plus  souvent  fibreuse,  à  cause  de  la  présence  de  fibres  libé- 
rienoes  plus  ou  moins  développées.  Parfois  ces  fibres  sont  très-irrégulièrement 
répandues  sur  tonte  l'étendue  de  la  portion  libérienne,  et  l'on  ne  peut  alors 
constater  la  structura  feuilletée  :  c'est  ce  qui  arrive  chez  la  plupart  des  Quin- 
quinas. 

Certaines  couches  pronnent  dans  des  circonstances  particulières  et  dans  cer- 
taines espèces  un  développement  considérable.  C'est  ainsi  que  le  suber  multiplie 
ses  rangées  dans  le  Chêne  liège  et  VOmieau  liége^  et  forme  alors  à  la  surface 
des  troncs  ce  revêtement  de  tissu  cédant  à  la  pression,  qui  constitue  le  liège  et 
qui  est  exploité  sur  une  grande  échelle  dans  certaines  régions,  particulièrement 
en  Algérie. 

Un  tissu  dont  la  formation  est  aussi  intéressante  à  signaler  dans  les  écorces 
est  celui  de  lames  formées  de  cellules  denses,  étroitement  unies,  qui,  péné- 
trant plus  ou  moins  profondément  dans  les  couches  corticales,  isolent  com- 
plètement des  plaques  plus  ou  moins  épaisses,  qu'on  a  nonunées  plaque*  de 
pérùlerme^  arrêtent  Tafllux  des  sucs  nutritifs  dans  ces  portions  extérieures  et 
les  condamnent  à  mourir,  à  se  dessécher  et  à  tomber  au  bout  d'un  certain 
temps.  C'est  ce  qui  produit  Texfoliation  des  troncs  de  bouleau,  la  chute  des 
plaques  de  nos  platanes,  de  celles  qu'on  remarque  sur  la  plupart  des  grosses 
écorœs  plates  de  quinquinas,  et  particulièrement  du  Quinquina  calisaya^ 
où  ces  plaques  sont  si  épaisses  qu'elles  emportent  avec  elles  tous  les  tissus 
extérieurs  de  Pécorce  et  ne  laissent  absolument  qu'une  partie  de  la  zone 
iotenie  ou  libérienne. 

Les  écorces  constituent  très-souvent,  outre  les  lames  dont  nous  venons  de 
parler,  des  cellules  à  parois  fortement  incrustées,  qu'on  nomme  celluleê  pier- 
reutes  ou  gclérenchynaieusei^  formant  des  groupes  isolés  ou  des  lignes 
continues  qui  par  leur  disposition  peuvent  donner  d'excellents  caractères  de 
détermination.  En  outre,  ces  cellules  sont  intéressantes  parce  que  fréquemment 
elles  renferment  dans  la  petite  cavité  que  laissent  leurs  parois  épaissies  une 
(arme  de  matière  résineuse,  qui  donne  à  l'écorce  une  activité  médicamenteuse. 
En  outre,  de  grosses  cellules  particulières  oléo-rësineuses  ou  remplies  d'huile 
essentielle,  comme  dans  les  sassafras,  par  exemple,  ou  encore  des  canaux  renfer- 
naint  des  substances  actives  ou  des  vaisseaux  latidfères,  se  trouvent  souvent 
dans  les  écorces. 

On  comprend  donc  que  cette  partie  du  tronc  ou  de  la  racine  soit  celle  qui 
contient  le  plus  de  principes  actifs,  et  qu'on  emploie  un  très-grand  nombre 
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de  ces  écorces  débarrassées  du  bois,  qui  non-seulement  n*iyouterait  rien  à  leurs 
propriétés»  mais  ]X)urraii  même  les  affaiblir  par  sa  présence. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  la  liste  de  toutes  les  écoroes  ordinaireDHot 
employées  en  médecine  :  nous  laissons  de  côté  toutes  celles  dont  rorigioe  eà 
suffisamment  désignée  par  Tadjonction  du  nom  du  végétal  qui  les  fournit  : 
écorce  de  grenadier,  de  saule,  d*orme,  de  quinquina,  etc.,  etc.  Nous  Dont 
contenterons  dlndiquer  celles  dont  le  nom,  usité  en  médecine,  n*indiqoe  pu 
Torigine  botanique,  en  inscrivant  à  côté  le  nom  de  la  plante  d*où  on  la  retire, 
lorsque  cette  plante  aura  pu  être  déterminée. 

ÉcoRCE  dVlcorhoqub.    Ëcoroc  astringente  du  Bowdidûa  mrgilioide$  H.  B.  K. 

ÉcoRCE  ÀMÈRE  DE  MADAGASCAR.  Douuée  commc  antidysentérique  [et  décrite 
par  Guibonrt  {HàL  des  Drog,,  7^  éd.,  III,  184),  qui  ne  donne  pas  de  remei' 
gnement  sur  son  origine. 

ÉcoRCB  D* AN GDSTURB.  Produite  par  le  Galipea  offieinali$  Hanck. ,  de  la  ianilk 
des  Diosmées. 

ÉcoRCB  D^ANGnsTDRB  FAUS8B.  Produito  psr  lo  Strydtnoê  Nux^  Vomica  L.,  delà 
famille  des  Loganiacées. 

ÉcoRCE  ASTRINGENTE  {CoTtcx  oitringen»  brariliemii).  La  même  que  r£coror 
de  BarbatimaOf  produite  par  V Acacia  astringens  Reise. 

ÉcoRCB  DE  Bb-lahé  OU  B^LA-ATE.  Ecorcc  amèrc,  qui  vient  de  Madagascar,  el 
dont  Torigine  est  indéterminée. 

ÉcoRCB  DE  Barbatiiiao.  On  donne  ce  nom  à  deux  écorces  astringentes,  pro- 
duites toutes  deux  par  des  Légumineuses  Mimosées,  l'une  par  le  Pithecoh- 
bium  Avaremotemo  Hart.  (Jfimosa  cocklioearpos  Gomez);  Tautre  par  le 
Stryphnodendron  Barbatimao  Mait.  (Acacia  astringent  Reise). 

Édorce  DE  Bebebru  produite  par  une  Laurinée,  le  Neetandra  Rodei^  tiffèi 
en  anglais  Ureen-hart. 

ÉcoscE  DU  Brésil.  La  même  que  Técorce  astringente  ou  de  BaibaliiOM 
produite  par  V Acacia  astringens  Reise. 

ÉcoRCB  DE  Caî'l-Gbdra.  Écorco  de  la  Sénégambie,  produite  par  le  Kaga  Seu- 
galensis. 

Égorge  de  Cartocostin.    Nom  donné  parfois  à  l'JÎcorce  de  Winier. 

ÉcoRGB  de  Cascarillb.  Produitc  par  le  CroUm  EleiUhetiu  Benn. ,  de  la  Cunille 
des  Euphorbiacées. 

Égorge  db  Gassia  lignea.  Produite  par  un  Cmnanionittin  de  la  famille  des 
Laurinées,  le  Cinnamomum  Zeylanicum  var.  Cassia.  Ge  nom  a  été  donné  tusi 
à  des  Cannelles  de  Ghine  de  qualité  inférieure. 

Égorge  de  Gopaixhi.  Produite  par  le  CroUm  Pseudoehina  Schlecl.,  qui 
croit  au  Mexique.  Une  variété  est  donnée  par  le  CroUm  suberosum. 

Égorge  de  Gostus  aker.  Décrite  par  Guibourt  dans  VHistoire  des  drajn» 
(Drog,  simples  y  7^  édit.,  III,  184),  d'origine  indéterminé.  La  saveur  en  est 
amère  et  nauséeuse. 

Égorge  de  Gotto.  Introduite  récemment  dans  la  thérapeutique  :  on  eo  a 
extrait  la  Cotidine.  Elle  est  amëre  et  stimulante.  L  origine  n'en  est  pas  bien 
établie  :  on  Ta  attribuée  à  une  Laurinée. 

Égorge  de  Gulilawan.  Produite  par  une  Laurinée,  le  Cinnanunnum  CWJb- 
wan  Rumph.  (Laurus  Culilawan  L.),  des  lies  Holuques. 

Égorge  db  Dita,  qui  contient  Talcaloide  désigné  sous  le  nom  de  Diiaxne^  el 
qui  est  produite  par  VAbUnàa  sckolaris^  de  la  famille  des  Apocynées. 
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feoici  N  GEomiM.  Od  en  disliiigiie  plusieim  espèces  produites  par  des 
Andira  de  h  famille  des  Légamineases  :  Véoorce  de  Geoffrée  de  la  Januiique 
{indiminermûR,B.)eiYécoreedeGeoffréedeSurmam  (Andira  reiiisaH.B.). 

tomâ  6.BUTBBUIMIIB.  C'esl  réeorce  de  Gascarilledu  Croton  Sleuiheria 
Beon. 

ÉooKi  ciaoriiéi.  C'est  la  Cannelle  giroflée  produite  aa  Brésil  par  leDiegpd^ 
Hm,  earifopkj^latum  Mart. 

Égomz  DR  GiBOFUBa  DB  Càtbhrb.  Décrite  par  Gnibourt  {Drog,  êimpleit 
7*  édit.,  p.  623)  comme  rappelant  la  cannelle  blanche.  Elle  a  une  odeur 
da  ffluscade  mélangée  d'acore  et  une  saveur  à  la  fois  aromatique  et  acre. 

Éookcb  db  Gujjuhhem,  produite  par  le  Chrysophyllum  glyegphlaeum  Casars, 
daBiésiL 

ÉoMo  DB  Houho-Nab.  Prodttito  par  une  Loganiacée^  le  StrgdMùê  GauUhe^ 
Tuauu 

Éooia  DBS  JESUITES.    Nom  donné  au  quinquina. 

Éooicb  de  jburbssb  et  de  yntoiEiTé.  Nom  donné  aux  éoorces  astringentes 
de  Barbatimao^  du  Brésil. 

fiooKB  DB  JossE.  Employée  au  Sénégal  comme  fébrifuge  et  produite  par  une 
BuUacée  du  genre  CephalanthuM. 

ÉooscB  DE  Koss.    Autre  nom  de  la  précédente. 

EcoacB  DE  La  VOLA.  Paraissant  produite  en  Chine  et  au  Japon  par  17/tcttim 
HMÛatHm  L.,  de  la  famille  des  Ifagnoliacées. 

EcoicE  DB  Magbllah.    Uu  des  noms  de  l'écorce  de  Winter. 

ÊcoRCB  DE  Halabab.  Produîte  aux  Indes  Orientales  par  le  Wrightia  atili- 
àfKiUenea  R.  Br.  (Nenum  antidgêentericum  L.),  de  la  famille  des  Apocy- 

ÉcoECE  DE  Malahdo.  Produito  à  la  Nouvelle-Grenade  par  le  CroUm  Malambo 
Karst.,  de  la  famille  des  Eupborbiacées. 

Ëcona  DE  Makgôre.  Produite  par  VEryilirophlaeum  Guineensey  de  la  famille 
des  Légumineuses. 

ÉooacE  DE  Mabgosa.  Produite  aux  Indes  Orientales  par  le  Melia  indiea 
firnd.  {M.  Asedarack  L.). 

EcoBCB  DB  Massot,  qui  vient  de  la  Nouvelle-Guinée.  C*est  une  écorce  aro- 
matique, ayant  une  forte  odeur  de  carmin  et  une  saveur  très-àcre.  Son  origine 
est  indéterminée. 

Eqmcb  db  Honbsia.    C'est  l'écorce  de  Guaranhem,  indiquée  plus  haut. 

EcoECB  DE  NoDAB.    Produite  par  une  Apocynée,  le  CaioiropiM  gigantea. 

ÊcoacE  hE  HusEBiiA.  Authclminthique  provenant  de  VAUnizia  anthelmm-' 
'^Brong.,  de  la  lamille  des  Légumineuses. 

EcoacB  DE  Palo-Mabi.    Donnée  par  une  Rhamnée,  le  Colubrina  reclinata. 

EcoBCE  DE  Palo  Matras.  Nom  donné  à  l'écorce  de  Halambo»  indiquée  ci- 
dessus. 

Ecorce  db  Pababoatam.  Faux  quinquina  produit  au  Pérou  par  le  Canda^ 
«mea /iiictorta  DG. 

EcoBCB  de  Panama.  Bien  connue  parce  qu'elle  fait  mousser  l'eau  comme  le 
avonet  sert  à  dégraisser  et  à  déUcher  les  étoffes.  Elle  est  produite  au  Pérou,  au 
Qûli  et  au  Brésil,  par  des  QuUlaja^  de  la  famille  des  Rosacées  ;  les  Q.  êaponaria 
M-;  Q.  gmegmadermos  Dl. ;  Q.  branliemis  A.  et  H. 

EcoRCB  du  Pérou.    Nom  donné  aux  quinquinas. 
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ÉcoRCB  PicHuniM.  Produite  probablement  par  VOeotea  eymbarum  H.  B.,  de 
la  famille  des  Laurinées. 

ËcoRCB  pRéciBOSE  OU  Gascâ  PRETI08A.  Pfoduiieau  Brésil  par  le  Jfeipîfeciapkif 
pretiosa  NeesEsenb.  (Cryp/ocar^apr^ttosa  Mart.)/ delà  SuDodlle  des  Laurinées. 

ÉcoRCE  DE  PoGGERALBÀ.  Nom  doHDé  d'après  Vogel  {Mat.  med,)  à  une  éooite 
d'Amérique  sans  savenr,  employée  dans  les  flux  de  ventre.  Son  origine  botanique 
est  inconnue. 

ÉcoRCE  POIVRÉE,  finmdes  a  décrit  sous  ce  nom  une  écorce  de  saveur  kre, 
très-poivrée,  de  couleur  jaunâtre,  à  snber  gris  brunâtre,  crevassé,  d'une  cassure 
grenue,  compacte  et  un  peu  huileuse  sous  la  scie.  Cette  écorce  répond  évidem- 
ment au  Paratudo  aromaUque^  décrit  par  Guibourt  (HùL  drog.,  7*  édit.. 
III,  6-23)  et  provenant  du  Cinnamodendron  axillare  Endl.  (Cannella  axiUarit 
Mart.),  de  la  famille  des  Canellacées. 

Écorce  de  Quebracho  blanc.  Donné  par  une  Apocynée  du  genre  À$pid(h 
sperma, 

Écorce  db  Qdebracho  rooge.    Produite  par  une  Térébintbaoée. 

Écorce  de  Tecamez.     Nom  donné  au  Quinquina  bicolore. 

Écorce  de  Rohur.  Nom  donné  â  Téoorce  du  Swietema  febriftiga  Roxb.,  do 
nom  du  pays  où  croit  cet  arbre. 

Écorce  de  Storax  ou  Storax  rouge.  On  donne  ce  nom  aux  éooroes  de 
liquidambar  orienieUis  Mill.,  qui  ont  été  pressées  lors  de  la  préparation  do 
Styrax  liquide  et  qui  contiennent  encore  une  partie  balsamique.  Ces  éoorces 
sont  sous  forme  de  rubans  irréguliers,  minces,  appliquées  les  unes  contre  les 
autres,  de  couleur  rouge.  Elles  ont  une  odeur  agréable  de  styrax  et  montrent 
parfois  des  eflOoresoences  cristallines  qui  se  sont  formées  â  leur  surface. 

Écorce  de  Surinam.  C'est  l'écorce  de  Geoffrée  de  Surinam^  indiquée 
ci-dessus. 

Écorce  de  Timbo.     Produite  par  une  Sapindacée,  le  PauUinia  pinnata. 

Écorce  de  Wintbr.  C'est  Técorce  produite  dans  la  Patagonie  par  le  Drtmjfs 
Winteri  Forst.  Elle  arrive  peu  dans  le  commerce  et  est  remplacée,  du  reste  avanti- 
geusement,  par  l'écorce  du  Drimys  granalemit  Mut.  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Écorce  de  Wimter  du  commbrce.  C'est  Técorce  du  Cinnamodendron  corti' 
cosum  Hiers,  qui  est  le  plus  souvent  donnée  dans  les  pharmacies  à  la  place  de 
celle  des  Drimys. 

Écorce  de  Wimter  fausse.  Ce  nom  peut  s'appliquer  à  plusieurs  éoorces 
données  â  la  place  de  la  vraie  écorce  de  Winter—  â  la  précédente,  par  exemple — 
et  aussi  aux  écorcesde  Copalchi  et  de  Jfoiam&o,  qui  sont  firéquemment  substituées 
aux  écorces  de  Drimys.  Pl. 

Bibliographie.  —  HéRiT  et  de  Lksi.  Diel,  mat.  médicale.  —  Goiboobt.  Drogum  êiwipin. 
7*  édit.,  t.  II  et  lil.  -*  Fl^cmicbr  et  Uahiurt.  Pharmacographia.  —  Ot.  Bsm.  PAomMo»- 
gnoêie,  —  G.  Plahcbon.  Traité  pratique  de  la  détermination  des  drogues  timplee,  L  II,  i^  • 
et  suiv.  —  Daillok.  Traité  de  botanique  médicale.  P. 

ÉCOSSAISES  (Pilules)  ou  pUtdes  d'Atulerton  {voy.  ÀRDBBaoïi).  La  corn* 
position  de  ces  pilules  est  la  suivante,  suivant  la  formule  du  Codex  : 

Aloès  puiférisé 1,00  graiBiM&. 

Gomme-gttllo 1,00       ~- 

Essence  d*ani»  ...   * 0,10       — 

Xiel  blanc Q.8. 

Pour  six  pilules. 

Dans  les  hôpitaux  militaires,  l'essence  d'anis  est  supprimée.  D. 
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ÉctME.  La  géographie  physique  de  TÉcosse  a  été  traitée  au  mot  Brbtagnb 
(Grande-)  da  Dictionnaire,  mais  cet  article  airait  réservé  Tétade  de  la  démo« 
graphie  et  de  la  pathologie  écossaises  qui  font  l'oliget  du  présent  travail. 

1.  DèmognipUe.  Avant  tout,  rappelons  que  les  statistiques  de  TÉoosse  répara» 
tissent  le  pays  en  deux  grands  systèmes  régionaux  dont  les  éléments  démogra- 
phiques sont  étudiés  séparément,  mais  qui,  l'un  et  Tautre,  endurassent  toute 
rétendae  du  territoire. 

I.  Cinq  groupe»  de  diêtrictiy  quelque  peu  remaniés  après  le  eensus  de  1871* 
et  ainsi  classés  :  1^  les  grandes  villes  {principal  Towns),  possédant  plus  de 
25000  habitants,  et  au  nombre  de  huit  :  Glasgow,  Edimbourg,  Dundee,  Aberdeen» 
Greenock,  Paisley,  Leith,  Perth;  2®  les  vUles  de  moyenne  importance  (large 
founu),  comptant  plus  de  10000,  mais  moins  de  25000  hîibitants;  3^  les 
pelUe$  villes  {smaU  Towns)^  de  2  à  10000  âmes;  4®  les  districts  ruraux  de 
terre  ferme  {mainland  rural  Districts)  ;  5«  ceux  des  îles  {instdar  rural  Dis- 
tricU),  comprenant  les  Orkney,  les  Slietland  et  les  Hébrides,  ces  dernières 
englobées  au  point  de  vue  administratif  dans  le  comté  d'invemess. 

II.  Huit  divisions  territoriales  de  recensement,  dont  3  au  nord,  2  au 
centre,  et  3  méridionales.  Les  premières,  dirisions  nord,  nord-ouest  et  nord- 
est,  embrassent  les  archipels  et  les  9  comtés  bordés  au  sud  par  les  monts 
Grampians  ;  les  divisions  centrales  s'arrêtent  à  la  Clyde  et  au  Fortli,  et  comptent 
paiement  9  comtés;  enfin,  celles  du  sud-ouest,  du  sud-est  et  du  sud,  com- 
prennent les  13  comtés  les  plus  méridionaux  que  limitent  la  Twed  et  les  monts 
Cheriots. 

PopQUTioH.  Son  mouvement  de  1801  à  1881.  Dans  la  première  année 
du  siècle  la  population  de  l'Ecosse  était  évaluée  à  1608420  seulement;  80  ans 
plus  tard,  elle  atteint  3  734  370,  soit  un  accroissement  moyen  annuel  de 
16,52  pour  1000  habitants  (croit  de  fait),  et  représente  .à  cette  époque  les  10,6 
de  la  population  totale  du  Royaume-Uni.  Calculé  d'après  les  recensements 
depuis  1801,  cet  accroissement  annuel  a  oscillé  entre  les  moyennes  sui* 
Tantes  : 


1W1  i  1811 1S,S7 

1811  i  18i1 15,81 

1821  i  1831.  .       13,04 

1S1  il  1S4I 10,81 


1841  à  1851 10,S7 

1831  à  1861 6,00 

1861  à  1871. 9,7« 

1871  k  1881 11»11 


Ainsi,  à  dater  de  1821,  le  mouvement  de  progression  diminue  sensiblement 
pour  ne  reprendre  que  50  ans  plus  tard,  à  partir  de  1871.  Cet  arrêt  pendant 
on  demi-siècle  a  été  attribué  à  l'émigration  provoquée  par  la  concentration  des 
grandes  propriétés,  par  l'extension  des  cultures  fourragères  et  par  l'emploi 
toujours  croissant  des  machines.  C'est  ainsi  que,  entre  1853  et  1860,  l'émigration 
écossaise  s'est  élevée  à  4  pour  100  habitants;  de  1861  à  1870,  sur  1000  sujets 
iTitanniques  émigrants,  94  Écossais,  près  du  dixième,  sont  allés  chercher  fortune 
isns  les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  aux  États-Unis,  en 
Australie  et  en  Nouvelle-Zélande;  en  1870-1871,  le  coefficient  de  l'émigration 
s^âevait  encore  à  6,5  pour  1000  habitants. 

De  1800  à  1850,  l'accroissement  moyen  annuel  aurait  été  de  10,5  d'après 
Bodio,  moindre  que  celui  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  12,6,  mais 
cependant  beaucoup  plus  élevé  qu'en  Italie,  6,1  ;  en  France,  4,8,  et  surtout  en 
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Irlande,  1,7  seulement.  Lombard  (de  Genève)  admet  entre  1865  et  1875  ine 
période  de  doublement  de  198  ans,  ce  qui  serait  un  accroissement  très-ient 
yis-à-vîs  de  l'Angleterre  où  cette  période  serait  de  50  ans;  T.  Loua,  calculant  le 
mouvement  de  la  population  de  1872  à  1875,  en  progression  arithmétique, 
estime  au  contraire  que  le  doublement  probable  aurait  lieu  en  81  ans. 

Entre  1861-1880,  le  croit  de  la  population  offre  des  particularités  inténs- 
santes,  tant  dans  les  groupes  de  districts  que  dans  les  divisions  de  recensement 
Dans  les  premiers,  ce  sont  les  villes  qui  s*agrandissent  démesurément  au 
détriment  des  campagnes  qui  se  dépeuplent  :  Croît  défait  :  grandes  villes,  S3,6; 
villes  moyennes,  22,60;  petites  villes,  9,10;  ensemble  des  villes,  17,6.  Cam- 
pagnes de  terre  ferme,  1,50;  des  îles,  3,40;  total,  2,35.  En  somme,  en  19  ans, 
la  population  des  villes  s*est  accrue  de  17,6,  pendant  que  les  campagnes  per- 
daient 2,55  pour  1000  de  leurs  habitants.  Il  en  est  résulté  qu*en  1880  les 
villes  renfermaient  plus  des  2/3  de  la  population  totale  de  TEcosse  et  que, 
vis-à-vis  des  campagnes,  elles  étaient  dans  le  rapport  de  2,16  à  1 ,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  pour  1000  de  population  urbaine  on  ne  comptait  que  471  ruraux, 
alors  qu'en  1861  on  en  relevait  643.  Dans  les  divisions  territoriales,  et  poidant 
la  même  période,  ce  sont  les  régions  du  nord  et  du  sud  qui  se  dépeuplent  an 
profit  des  comtés  dn  sud-ouest  et  du  sud-est.  Croit  de  fait  : 


NoH -  î,« 

Nord-ouest —  0,S3 

Nord  est -h  7,51 

Est-centre -«-  7,19 


OuestFcentre -4- 

Sud-ouest -4-  18^ 

Sud-est -«-  is.ea 

Sud —    5.01 


Cette  diminution  de  la  population  dans  le  nord  s*expiique  par  la  transforma- 
tion des  champs  en  pâturages  artificiels  ou  en  terrains  de  chasse,  t  Depuis  le 
milieu  du  siècle,  environ  400000  hectares  de  la  Haute-Écosse  ont  été  dépeuplés 
d'hommes  et  de  brebis,  et  changés  en  parcs  pour  la  chasse;  par  un  phénomène 
inverse  de  celui  qui  se  produit  constamment  sous  Tinfluence  de  la  cîvilisatioa, 
les  tarres  de  la  Haute-Ecosse  cessent  d*étre  cultivées  et  les  animaux  domestiques 
font  place  aux  fauves.  Le  pays  jadis  sans  arbres  devient  en  maints  districts  uœ 
vaste  forêt  »  (Ë.  Reclus).  Dès  1854,  les  documents  officiels  accusaient  cMe 
extension  des  grandes  propriétés,  et  n'attribuaient  à  TÉcosse  que  7273  pro- 
priétaires, chacun  possédant  en  moyenne  10  925  hectares  de  la  superficie  totale 
du  territoire.  Quant  aux  comtés  méridionaux,  ils  perdent  une  partie  de  leor 
population  par  Témigration  h  Tétranger  et  par  Tafllux  vers  les  villes  omuner- 
ciales  du  sud-est  et  du  sud-ouest. 

DsNsiTé.  Le  climat,  la  nature  du  sol,  montueux  dans  la  m^eure  partie  du 
pays,  les  grandes  étendues  des  highlandt  que  la  culture  est  impuissante  à 
féconder,  des  lacs  nombreux,  les  mille  échaucrures  des  côtes,  refusent  à  l'Ecosse 
une  population  spécifique  aussi  dense  que  celle  de  TAngleterre.  Très-faible  au 
début  du  siècle,  20,69  en  1801,  sa  densité  kilométrique  a  plus  que  douUé,  il 
est  vrai,  en  1881  (47,2),  mais  n*en  reste  pas  moins  inférieure  à  celle  de  la 
plupart  des  Ëtats  européens,  sauf  TEspagne,  la  Grèce,  la  Serbie,  le  Portugal, 
la  Turquie,  etc. 

Les  divisions  septentrionales  ne  fournissent,  en  1880,  qu'une  population  spé- 
cifique moyenne  de  21,7  ;  la  division  du  nord  ne  dépasse  pas  12,8,  et  les  comtés 
du  nord-ouest  ne  donnent  même  que  8,6  habitants  par  kilomètre  carré.  Cer^ 
tains  comtés  de  la  Haute-Écosse  sont  même  plus  pauvrement  peuplés  :  eu  1871 , 
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eointédeSotlierlaiid»4,3;  comté  d'Iaferness,  7»6«  etc...  Les  dÎTisions  da  sad- 
ooest,  S39,  et  du  sud-est,  113,  possèdeot  les  agglomérations  les  pins  serrées 
de  toQle  l*Éoosse,  en  raison  des  grands  centres  industriels,  commerciaux  ou 
nuritimes  de  Glasgow,  Greenock»  Edimbourg»  etc.  Le  comté  de  Renfrew  accu- 
sait en  i877  nue  population  spécifique  de  335,  celui  de  Lanark,  586...  Tout 
le  pays  au  sud  de  la  Cljde  et  du  Forlh  est  représenté,  en  1880,  par  181 ,6,  tandis 
que  Je  centre  ne  fournît  que  59,8. 

Parmi  les  grandes  villes,  Glasgow,  Greenock,  Dundee  et  Leith,  ont  le  plus 
largement  profité  du  reflux  des  populations  rurales  vers  les  cités  industrielles  : 
liosi,  de  1861  à  1880,  Glasgow  a  gagné  35  comme  accroissement  moyen  annuel  ; 
Greenock,  43,5;  Dundee,  56,4;  Leith,  53,7;  Edimbourg  et  Aberdeen  s'arrêtent 
à  18  ou  19;  Paislej  et  Perth  n'accusent  qu'une  augmentation  insignifiante, 
\  et  2  pour  1000.  A  Edimbourg,  en  69  ans,  1811  à  1880,  la  population  s'est 
accrue  dans  la  proportion  de  100  à  135,5;  en  19  ans,  1861  à  1880,  celle  de 
Dundee  a  augmenté  des  7/10**;  mais  l'exemple  le  plus  remarquable  des  progrès 
rapides  des  villes  de  commerce  en  Ecosse  est  celui  de  Glasgow.  En  1755,  cette 
Tille  ne  comptait  que  35  000  âmes;  dès  1801,  sa  population  s'élève  à  77  000,  et 
a  i880  les  recensements  lui  donnent  près  de  8  fois  ce  nombre  d'habitants; 
arec  les  faubourgs,  c'est  un  accroissement  de  100  à  974,  c'est4-dire  que  cette 
population  a  presque  décuplé  dans  cet  intervalle. 

Toutefois,  ainsi  que  le  fait  remarquer  É.  Reclus,  c'est  par  l'immigration 
et  non  par  l'excédant  des  naissances  sur  les  morts  que  s'est  fait  cet  énorme 
accroissement. 

PsopoBTiOR  DBS  SEXES.  Du  fait  remarquable  dans  la  population  écossaise 
ttt  la  prédominance  des  femmes;  le  recensement  de  1801  avait  constaté  un 
npport  de  1081  femmes  &  1000  hommes;  rapport  qui,  en  1851,  avait  faibli  à 
1078;  mais  lors  du  census  de  1861,  à  la  suite  d'une  forte  émigration,  il  s'élève 
brusquement  à  1113,  et  la  proportion  atteint,  â  cette  époque,  1169  dans  les 
grandes  villes,  et  1165  dans  les  districts  ruraux  des  îles.  Cependant,  ce  rap- 
port très-élevé,  qui  tenait  surtout  à  l'émigration  des  mâles,  a  baissé  depuis 
M  ans,  et  il  se  retrouve  en  1880  ce  qu'il  était  au  commencement  du 
siècle,  1803. 

L'équilibre  s'est  donc  rétabli,  mais,  d'une  façon  absolue,  ce  rapport  est  encore 
considérable;  dans  les  grandes  villes  il  est  de  1109,  et  monte  à  1159  dans  les 
populations  agricoles  des  archipels.  La  population  féminine  des  campagnes 
prédomine,  du  reste,  sur  celle  des  villes,  dans  le  rapport  de  1106  à  1086.  Enfin, 
(n  1880,  on  comptait  une  moyenne  de  51,93  femmes  sur  100  habitants,  chiffre 
foi  s'élevait  à  55,69  dans  les  Iles. 

Population  suivant  Vétat  civU.  Nous  sommes  obligé  de  nous  reporter  au 
censns  de  1861,  c'est-à-dire  à  plus  de  30  ans.  A  celte  époque,  on  comptait 
pour  1000  habitants  de  chaque  sexe  : 

Hommes.  Femmes.  Deux  lexes. 

Enbnts  eteélibaUlm 659  630  6i4 

Hariés 309  286  996 

Veufs Vi  U  60 

Pour  les  deux  sexes  réunis,  les  gens  vivant  ou  ayant  vécu  dans  Tétat  de 
nurisge  étaient  donc  dans  la  proportion  de  1  sur  1,73  individus  céliba- 
taires ou  enfants  ;  les  veuves  étaient  près  de  S  fois  plus  nombreuses  que  les 
veufs. 
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Population  suivant  les  âges.  En  1877  {aoy.  tableau  ci-après),  sur  lOCH) 
de  population,  TÉcosse  comptait  367  enfants  des  deux  sexes  de  0  à  15  ans»  dûDre 
très-élevé  par  rapport  à  celui  de  la  France*  276  (1855  à  1866),  et  même  de 
l'Angleterre,  354  en  1861.  En  revanche,  le  nombre  des  vieillards  au-dessus  de 
60  ans  n*est  représenté  que  par  80,  tandis  qu*il  est  de  106  dans  notre  pays; 
celui  des  adultes  de  15  à  60  ans,  par  553  et  par  618  en  France. 

Population  de  VÉcosse  suivant  les  âges  et  les  sexes  en  1877,  déduite  des 
chiffres  de  mortalité  et  des  rapports  à  100  des  déoës  aux  différents  âges  : 

POUR  1000  HABITANTS,   COMBIEN,  SUIVANT   LBS  AGB8  CI-DRS6008  DÉSICNis, 

PODR  CHAQUE  BBXS T 


AGES. 


0  à  1  an 

0  à  5  ans 

0  à  15  ans 

15  à  60  ans 

SO  ans  à  « 

POPOLAHO:!    lURIABLB. 

SO  à  50  ans 

15  à  40  ans 


32,03 
1A3,65 
389 
539 

7S 


Entre  Oet  1  an»  et  de  0  à  5  ans,  le  nombre  des  garçons  remporte  partout  sur 
celui  des  filles,  aussi  bien  dans  T  Ecosse  entière  que  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  et  jusqu'à  15  ans  le  nombre  des  mâles  reste  prédominant  dans  le 
rapport  de  10  à  8,8  ;  mais  dans  Tâge  adulte,  de  15  à  60  ans,  la  prédominance 
numérique  appartient  aux  femmes,  et  elle  s'accentue  encore  davantage  à  partir 
de  60  ans  :  ainsi,  l'on  rencontre  au-dessus  de  cet  âge  12,3  femmes  pour 
10  hommes;  14,6  dans  les  villes  et  11,5  dans  les  campagnes.  La  longévité  est 
plus  grande  dans  les  champs  que  dans  les  villes,  104  pour  67  vieillards  auddj 
de  la  60*  année,  chiffre  très-voisin  de  celui  de  la  France,  108.  Quant  à  b 
population  mariable  comprise  pour  les  hommes  entre  20  et  50  ans,  et  pour  le> 
femmes  entre  15  et  40,  on  trouve  le  rapport  sexuel  de  100  à  106,7  pour  I'Écosb^ 
etpour  les  villes;  108  dans  les  campagnes. 

Nuptialité.  On  ne  connaît  à  peu  près  exactement  les  mouvements  de  la 
population  écossaise  que  depuis  1855;  c'est  à  cette  date  seulement  qu'ua  élal 
civil  régulier  a  commencé  à  fonctionner, .  et  encore  faut- il  se  rappeler  que  b 
déclaration  des  mariages,  des  naissances  et  des  décès»  est  purement  facultative, 
et  qu'aucune  sanction  pénale  ne  la  rend  obligatoire  comme  dans  notre  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  documents  fournis  par  les  statistiques  officielles  sur 
pes  principaux  éléments  de  démographie. 

Le  rapport  des  mariages  annuels  à  la  population  totale,  quoique  d'une  valeur 
secondaire,  est  utile  à  connaître  comme  terme  de  comparaison  avec  les  autres 
pays  : 
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FOOB  iOOD  HABITAIVTS,  OOIOIBI   DB  1I4BU0B8  80IT4HT  l'oASDàT? 

1855  i  1879.  —  S5  nu. 
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FiRIODIS. 

fiCOSSE. 

Yn.LF.S 

PimiCIPALBS. 

VILLES 

MOTKRHIS. 

PETITES 

T1LLI9. 

GAHPAGNES 

iCOSSB. 

CAMPAGNES 
Ilbs. 

18S5  4  1859. .  . 
i8(»  1 1884  .  . 
1865  4  1869..  . 
1870  4  1874..  . 
1875  4  1879..  . 

6,817 
6,946 
7,026 
7,442 
7,103 

8,57 
8,94 
9,19 
9.34 
8,43 

8,06 

7,68 
7,68 
8,39 
8,19 

6,94 
6,tt 
6,87 
7,10 
6,71 

5,53 
5,55 
5,48 
5,83 
5,73 

5.97 
6,72 
5,3i 
4.77 
4.47 

Vonmis.  .  • 

lom.<IIS     DE» 

Tnu9  iT  Cis- 
ftsm 

7,06 

> 

8.85 

8,05 

6,85 

5,62 

5,45 

7,93 

5,54 

C*ést-à-dire  que  durant  ces  25  ans  il  y  a  eu  une  moyenne  de  70  à  71  mariages 
par  iOOOO  habitants,  soit  1  sur  142,  avec  un  maximum  àe  74  entre  1870  et  1 874,  et 
an  minimum  de  68  dans  le  premier  quinquennium;  le  maximum  absolu  s'est 
éleré  1  fois  à  78,  en  1874,  et  le  minimum  s*est  abaissé  à  65,  en  1879;  en  1880, 
la  naptialilë  n*a  pas  dépassé  67.  En  somme,  depuis  1855,  malgré  quelques 
oicillatioDS  annuelles  en  plus  ou  en  moins,  la  moyenne  des  mariages  a  sensi- 
blement augmenté;  elle  a  atteint  75  entre  1865  et  1875  (7  pour  100  d*augmen 
Ution  en  10  ans),  chifire  le  plus  élevé  qui  ait  été  enregistré  jusqu'à  cette 
époque.  Quoique  ce  mouvement  se  soit  ralenti  depuis  (1 875  à  1880),  il  est  encore 
assez  sensible  pour  expliquer  Taccroissement  de  la  natalité  que  nous  signalerons 
pins  loin;  coïncidant  de  plus  avec  une  réduction  notable  du  chiflre  de  Témi- 
gralion,  il  attestait,  à  cette  époque,  la  prospérité  relative  du  pays,  où  un  plus 
grand  nombre  d'individus  trouvaient  le  moyen  de  subvenir,  et  à  leurs  besoins 
personnels  et  à  ceux  d'une  famille  nouvelle.  Sous  ce  rapport,  cependant,  et 
4'après  les  calculs  de  Bodio  pour  1874  à  1878  (5  ans),  l'Ecosse  serait  inférieure 
lia  plupart  des  États  européens  :  France,  79;  Angleterre  et  Pays  de  Galles,  83; 
Allemagne,  87  ;  Autriche  et  Danemark,  81,  etc..  Elle  marcherait  de  pair  avec 
la  Belgique,  71,  mais  compterait  un  plus  grand  nombre  de  mariages  que  la 
Suède,  69;  le  Portugal,  65;  la  Roumanie,  62;  et  surtout  que  l'Irlande,  48. 

On  se  marie  plus  dans  les  villes  (1  mariage  sur  1*^2  habitants,  1876  à  1880) 
<|ue  parmi  les  populations  rurales,  1  sur  205,  c  est-à-dire  dans  la  proportion 
de  5  à  2,  et  plus  aussi  dans  les  grandes  villes;  les  mariages  sont  moins  nombreux 
^  les  campagnes  des  îles  (1  :  233)  que  dans  les  régions  agricoles  de  terre 
fcnae,  1  :  178.  Parmi  les  grandes  villes,  Paisley  et  Edimbourg  fournissent  la 
proportion  la  plus  élevée,  91  sur  10000  habitants;  dans  les  autres,  ce  rapport 
a  Tarie  entre  66  (Greenock)  et  86  (Perth)  pendant  la  même  période  quin- 
biennale. 

Pour  ce  qui  est  des  Divisions,  c'est  dans  les  comtés  pauvres  et  faiblement 
peuplés  du  nord  et  du  nord-ouest  qu'on  se  marie  le  moins,  47,3  et  48,  puis 
<bns  ceux  du  sud,  61,  et  l'on  constate  par  ailleura  que  le  nombre  des  mariages 
augmente,  dans  les  trois  grands  groupes  des  comtés,  en  raison  inverse  de  la 
latitude  :  comtés  nord,  53;  du  centre,  63;  du  sud,  72.  Dans  la  division  du 
>ud-oue8t  qui  englobe  le  centre  populeux  de  Glasgow,  la  nuptialité  monte  à  78 
^^9;k  Edimbourg  et  à  Leith,  division  du  sud-est,  elle  ne  dépasse  pas  76. 

Eu  résumé,  sur  1000  mariages  annuels,  on  compte  (1876  à  1880)  : 
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Villes 740 

Campagnes ttO 

Divisions  du  nord 161 

—  du  centr.*. tl4 

—  dnsud.  . 61S 

Glasgow  fournit  près  de  la  moitié  de  ceux  qui  sont  contractés  dans  lesgnmb 
villes,  453;  Edimbourg,  200,  etPerth,  23  seulement. 

Quant  à  la  nuptialité  réelle^  ou  rapport  des  mariages  à  la  fraction  de  la 
population  réellement  apte  à  contracter  des  unions,  marioA/e,  et  nonphsàla 
population  totale  qui  englobe  les  gens  mariés,  les  enfants  et  les  yieillards,  dk 
s'évaluait  ainsi  qu'il  suit  en  1877  :  la  fraction  active  (les  deux  sexes  réuûs, 
15  à  40  ans  pour  la  femme,  20  à  60  pourThomme)  s'élevait  à  5530  sur  10  000  ha- 
bitants, et  sur  1000  individus  mariables,  sans  distinction  d'état  civil  (célibataires 
ou  veufs  entre  ces  âges),  on  comptait  12,97  mariages;  10,9  sur  1000  babilaou 
au  delà  de  la  quinzième  année.  Dans  les  villes,  une  population  marûiMe 
de  5680  donnait  une  nuptialité  réelle  de  17,86,  qui  devenait  15,90  pour  la 
population  au-dessus  de  15  ans;  les  districts  ruraux  ne  possédaient  que 
5240  individus  dans  la  période  active  de  la  vie,  et  des  rapports  respectifi  de 
10,75  et  8,95. 

Ages  des  mariés  et  nuptialité  par  états  civils.  Les  Écossais  se  marieot 
jeunes;  sur  100  individus  de  chaque  sexe  aptes  au  mariage  en  tant  qu'état citil, 
il  se  marie  dans  les  ftges  suivants  (1855  à  1877,  23  ans)  : 

Ages.  Hommes.  Femmes. 

15  à  SO  ins S,OS  11,01 

90  à  S5  ans 38,58  45,58 

i5  à  30  ans 29,62  15.87 

30  à  35  ans 18.51  8,71 

36  à  40  ans 6,54  4,50 

40  à  45  ans 3.89  i,35 

45  àSOani^.- 2,45  \,Vi 

50  ans  à  » 3,t8  0.78 

Inconnus 0,11  0,80 

100,00  100,00 

chiffres  qui  portent  l'âge  moyen  du  mariage  pour  toute  TÉcosse  à  28,5  a» 
pour  l'homme,  et  25,3  pour  la  femme;  dans  les  villes,  ces  âges  sont  respedi- 
vement  de  27,9  et  25,25  ;  les  mariages  sont  plus  tardifs  dans  les  campagoesy 
30,27  et  26,21.  En  Angleterre  l'homme  se  marie  un  peu  pins  jeune,  i  28  ans; 
la  femme  un  peu  plus  tard,  25,7  ;  après  la  Russie  et  l'Angleterre,  l'Ecosse 
représente  le  pays  où  l'homme  prend  femme  le  plus  tôt  ;  en  France,  l'âge  movei 
est  de  30,25  pour  l'époux,  et  de  26,28  pour  la  femme  {voy.  Brbtagkb  [Grandt^, 
Dict.^  t.  X,  p.  603).  Dans  cette  période  de  23  ans,  l'excédant  de  l'âge  de  rbomme 
s'élève  donc  à  3  ans  3  mois;  entre  1874  et  1878,  Bodio  l'a  trouvé  rédoit  i 
2  ans  1 1  mois  comme  en  Belgique  et  dans  les  Pays-Bas,  tandis  que  l'Angleterre 
offre  l'écart  de  2-3;  la  Suède,  2-9;  l'Italie,  44,  et  la  France,  S-4.  Latendime 
à  se  marier  jeunes,  chez  les  Écossais,  s'est  même  accusée  dans  un  rapport 
sensible  de  1855  à  1880  : 

POUR  lOUO  FUNCés  DB  CHAQOB  SEXE  ET  DE  TOUT  ÉTAT  Civa  CORTIUCTIKT  VAlIACt, 

COMBIEN    PAR   CATÉGORIES  D*AGES? 

—  SI  ANS.  —  ss  AR8.  -f-  as  An. 

Hommes.    Femmes.        Hommes.     Femmes.        Hommes.     Fcmnei» 

1855  à  iS7i 74,3  21S.8  414.3  585,8  58S.7  414,t 

1875  à  1880 803  Î24|7  4S9,3  SM,5  510,6  MMA 
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D'après  fiodio*  les  fiancées  au-dessous  de  20  ans,  134,1  pour  1000  mariages, 
soot  moins  nombreuses  qu'en  Italie»  170,8;  en  France,  204,3;  en  Angle- 
terre, 148,6,  et  surtout  qu'en  Russie,  572,7;  ce  rapport,  en  Ecosse,  se  rap- 
proche de  celui  de  l'Irlande,  tout  en  lui  restant  inférieur,  136,8  (période  1874- 
i87g,  4  ans). 

Vâge  moyen  des  fiancés  de  15  à  20  ans  (1876  à  1877)  est  de  19,27  pour 
l'homme,  et  de  18,90  pour  la  femme;  en  moyenne,  19,08  pour  les  deux  sexes, 
chiffres  égaux  pour  l'Ecosse  entière  et  pour  les  villes;  il  est  plus  faible  dans  les 
populations  rurales  des  îles,  18,94  et  18,77. 

Les  mariages  suivant  les  états  civils  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  pendant 
une  période  de  20  ans.  Sur  1000  mariages  : 

Eatre  célibaUircB 8S6 

—  Tear«  et  filles 8S 

—  garçons  et  veutes 36 

—  teafs  el  veuTes 30 

Considérés  dans  l'habitat,  ces  mêmes  rapports  pour  1876  à  1877  indiquent  un 
plus  grand  nombre  de  mariages  entre  célibataires,  et  entre  veufs  et  filles,  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes;  en  revanche,  les  veuves  j  trouvent  moitié 
ttoins  de  maris,  garçons  ou  veufs,  que  dans  les  populations  urbaines. 

De  plus,  sur  100  fiancés  de  chaque  sexe,  on  relève  : 


HOMNBS. 


Garçons.  , 
Inconaïui. 


87.73 

12,19 

0,08 


Filles.  .  . 
Veaves.  . 
Inconnues. 


93,70 
6,28 
0,08 


Ce  qui  montre  que  les  garçons,  comme  dans  la  plupart  des  autres  pays,  se 
marient  dans  une  plus  faible  proportion  que  les  filles,  et  que  les  veufs  contractent 
plus  facilement  une  nouvelle  union  que  les  veuves.  Ces  chiffres  permettent  de 
plus  de  déduire  le  nombre  des  mariages  en  secondes  noces,  qui  atteignent  184 
soriOOO  dans  cette  période  dedeuxans;  Bodio,  entre  1874et  1878,  n'avait  trouvé 
que  95,  alors  que  ce  rapport  était  de  120  en  Angleterre,  100  en  France,  86  en 
hrYégey  87  en  Irlande,  195  en  Hongrie,  etc.. 

Les  statistiques  de  l'Ecosse  permettent  de  déterminer  les  âges  des  fiancés 
suivant  leur  état  civil,  au  moment  du  mariage;  le  tableau  ci-dessous  fournit 
ces  renseignements  pour  les  deux  années  1876  à  1877  : 

AGES  DES  FIÂRcés  SUIVANT  LKUR  ÉTAT  CIVU   (187&-1877).  —  SUR  1000  GARÇORS  OU  TEUP8 
ÉPOUSANT    FILLES  00   VEUVES,   COMBIEN   DE   CHAQUE   GROUPE   A  TEL  OU   TEL  AGE? 


AGES. 


—  i5  *ns..  . 
15  à  20  ans., 
tt  à  30  ans. . 
30  à  10  ans. . 
40  &  50  ans. . 
SO  ans  à  ».   . 


GARÇONS 
FILLES. 


e 


37,07 

777,34 

155.77 

23,63 

5.79 

0.39 


S 


0,06 

155,46 

752,2% 

82,66 

8,56 

0,67 

0,31 


GARQONS 
VEUVES. 


« 
a 
o 


6,92 

465,06 

375,69 

118,82 

33,97 


a 


3.77 

3i2.34 

494,00 

140,36 

19,51 


VEUFS 
FILLES. 


9 


0.20 
159,95 
394,92 
253,12 
181,54 

0,21 


29,17 
422,58 
361,62 
160,32 

26,03 
0,21 


VEUFS 
VEUVES. 


9 


55,83 
270,16 
357,77 
336,20 


S 

9 


0,56 
104,01 
5S7,07 
368,63 
139,08 

0,64 


RÉCAPITULATION 

SAlfS  DMTIKCTIOR 

d'<tat  aviL. 


« 

s 
s 

o 


31,63 

689,22 

187,53 

58,24 

35.01 

0,36 


o 
B 
S 


0,06 

134,51 

689,40 

129,99 

37,75 

7,91 

0,32 


DKT.  ne.  IXXil. 
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Mariages  selon  les  cultes.  On  ne  peut  évaluer  sons  ce  point  de  Toe  U 
propoHion  des  mariages  ;  le  recensement  de  la  population  d'après  les  religions 
n*a  jamais  été  opéré  en  Ecosse  où  Ton  a  toujours  reculé  devant  li  craiote 
d'alarmer  les  consciences;  en  1854,  on  estimait  le  nombre  des  catholiques  a 
2500  environ,  les  Juifs  à  1500;  le  reste  de  la  population,  ou  à  peu  près, 
pratiquait  les  cultes  variés  dérivant  du  protestantisme.  Tout  ce  que  noas  saTo» 
àcet  égard,  c'est  quesur  1000  mariages  (1855àl877,  23  ans),  on  en  compte  841 
parmi  les  protestants,  90  chez  les  catholiques,  60,3  dans  les  adeptes  des  aotra 
cultes  et  5,5  parmi  les  cultes  non  spéciGés;  les  unions  dites  irrégulières,  celles 
qui  se  contractent  en  dehors  de  l'élément  civil  ou  religieux,  et  que  consacraient 
naguère  encore,  par  exemple,  l'enclume  et  le  marteau  du  forgeron  de  GreeUu- 
Green,  sont  dans  la  proportion  de  5,3,  rapport  qui  s'est  môme  élevé  à  12,5 
en  1876-1877.  Les  mariages  catholiques  sont  4  fois  plus  nombreux  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  108,6  pour  26,6,  et  la  presque  totalité  des 
mariages  irréguliers  revient  à  la  population  urbaine,  33,85  pour  1000  daos 
l'ensemble  des  villes,  et  28,3  dans  les  villes  principales  en  1876-1877. 

Mariés  illeitrés.  Les  statistiques  écossaises  indiquent  des  progrès  très- 
remarquables  dans  l'instruction  primaire  de  la  population  entre  1855-80, 
26  ans  : 

SUR  1000  MAKlés  DB  CHAQUE  SEXJE,   COMBIKR  0!IT  SIGHé    LEUR  ACTE  DE  MARUGE? 

nOHMES.  PKMIIES.       . 

Signé.  Croix. 

1855  à  1874 896,30  101,70 

1875  à  1880 921,13  7^7 

c'est4-dire  que  sur  100  individus  de  chaque  sexe,  au  moment  du  mariage,  ao 
lieu  de  11  à  12  fiancés  illettrés  en  1855,  on  n'en  compte  plus  que  7  à  8  entre 
1875  et  1880,  et  16  femmes  au  lieu  de  22  à  23.  Dans  les  villes,  8,56  hommes 
seulement  et  17,86  femmes  n'ont  pu  signer  leur  acte  de  mariage  autrement 
que  par  une  croix;  12,10  hommes  et  22,33  femmes  dans  les  districts  ruraux. 
Hais  dans  les  campagnes  de  terre  ferme  ces  deux  derniers  rapports  sont  repré- 
sentés par  4,12  et  8,17  seulement,  chiffres  qui  indiquent  que  le  nombre  des 
illettrés  est  de  moitié  plus  faible  dans  les  populations  rurales  que  dans  celles  des 
villes;  les  campagnes  des  iles  donnent,  en  revanche,  20,0  et  36,5  (1876-1877). 
Les  divisions  du  nord-est  et  du  sud  sont  celles  qui  comptent  le  moins  d'illettrés 
parmi  les  fiancés  :  nord-est  :  hommes,  1,75;  femmes,  5,86  sur  100;  sod  : 
hommes,  3,20;  femmes,  5,81;  ce  sont  les  comtés  du  nord-ouest,  si  faiblement 
peuplés,  et  ceux  du  sud-ouest  oi^  s'entassent  les  populations  manufacturières, 
qui  offrent  la  plus  forte  proportion;  nord-ouest  :  hommes,  22,22;  femmes, 
38,8;  sud-ouest  :  hommes,  11,07;  femmes,  22,54. 

Variations  de  la  nuptialité  selon  les  mois  et  les  saisons.  Nous  ne  l'avons 
reproduite  que  dans  les  trimestres  pour  ne  pas  surcliarger  de  tableaux  un  article 
déjà  encombré. 

MARIAGES  SUR   1000  HARITAIITS 

BITER.  PRI!«TEMP8.  Ètt.  AUTOVIII. 

Décembre  Mars  Juin  Septanbre 

à  février.  h  mai.  à  août.        à  noTembre. 

1868  h  1880  (13  ans) 6,78  7,00  6,15  7.85 

Juin  est  le  mois  le  plus  féoond  en  mariages,  1713  sur,  12000,  puis  janvier, 


Signé. 

Croix. 

776,28 

125.71 

838^ 

161,50 
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1556;  c'est  en  mars  et  en  septembre  qu'on  se  marie  le  moins,  755.  Les 
Bunages  sont  en  mmndre  nombre  en  mai  et  février  dans  les  villes;  en  aoùt< 
époqae  des  récoltes»  dans  les  campagnes  où  le  mois  de  décembre  marque 
Tépoque  des  plus  nombreuses  unions  conjugales,  i9i2.  Ces  variations  men- 
soelles  et  saisonnières  sont,  du  reste,  subordonndes  à  des  influences  d'habitat, 
de  coatumesy  de  mœurs  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  pour  pouvoir  les 
apprécier. 


■ARUA88  SUIVANT  LES  SAISONS  DANS  l'hABITAT.  —  POUR  11000  KAVAGIS 


int  A  iMo. 

COKTiS 

COIITiS 

comt£8 

fiSATOIS 

icossi. 

TILLIS. 

CAMPA6RB8. 

00 

(t  IM). 

■MD. 

cnms. 

SUD 

Déetnbre  à  février..  . 

365g 

t 

3493 

S 

4761 

1 

4517 

1 

3706 

1 

3490 

2 

3403 

2 

Imà  mai.  ..... 

»71 

A 

2100 

4 

2160 

4 

2010 

4 

1970 

4 

2183 

4 

2111 

4 

Jailli  août 

3645 

1 

OOOQ 

1 

2698 

2 

2083 

2 

360J 

2 

3794 

1 

3797 

1 

Septembre  &  ooTembre 

aS46 

3 

1741 

3 

2101 

3 

2490 

3 

2722 

3 

2?i33 

3 

2669 

1 

Fécondité  des  mariages.  L'état  civil  du  Royaume-Uni  ne  tenant  pas  con^pte 
des  mort-nés^  les  rapports  ci-dessous  ne  roulent,  par  conséquent,  que  sur  les 
naissances  vivantes.  La  fécondité  moyenne  des  mariages^  c*est-à-dire  leur  rapport 
an  nombre  moyen  annuel  des  naissances  vivantes  légitimes,  s'élève  à  4,48 
entre  i  855  et  1880,  26  ans.  C'est  un  des  plus  élevés  parmi  les  États  de  l'Europe. 
La  moyenne  de  1875  à  1880,  qui  a  été  de  4,57,  l'emporte  même  sur  celle  de 
TAUemagne,  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas,  4,3,  vers  la  même  époque,  de 
TÂDgleterre  et  de  l'Autriche,  4,2,  et  n'est  inférieure  qu'à  celle  de  la  Russie  et 
de  l'Irlande,  5,4.  C'est  dans  les  grandes  villes  que  la  fécondité  des  mariages 
tombe  à  son  minimum,  3,99;  elle  s'élève  à  5  et  5,05  dans  les  villes  moyennes 
et  les  campagnes  de  terre  ferme,  et  atteint  5,64  dans  la  population  rurale  des 
archipels.  Les  villes,  dans  leur  ensemble,  donnent  4,34,  les  campagnes  5,54 
(i876ài880,5ans);  parmi  les  prmcipales villes,  Greenock  fournit  le  maximum, 
S,04,  et  Edimbourg  le  minimum,  3,33.  Les  divisions  territoriales  se  classent 
ainsi  qu'il  suit  : 


^ord  .  .  .  .  4^ 
Hovd-ooest.  .  5,06 
N«rd-est.  .  .      4,40 


i,76 


Est-centre.  . 
Ooe»t-€eotre. 


5,32  I  *'^ 


Sod-ouesl .  • 

4.74 

Sttd-6»t  .. .  . 

4.19 

Sud 

4,45 

4.42 


Natalité.  En  Ecosse,  avons-nous  dit,  pas  plus  que  dans  le  reste  du 
Rojaome-Uni,  l'administration  n'enregistre  les  mort-nés^  et  la  nafo/iYe  repose 
SOT  les  seules  naissances  vivantes;  encore  de  nombreuses  familles  omettentrelles 
de  faire  inscrire  les  naissances  de  leurs  enfants.  Ainsi,  pour  TAngleterre  et  le 
pays  de  Galles,  W.  Farr,  tenant  compte  des  mouvements  de  l'émigration  et  de 
raagmentation  de  la  population  constatée  par  les  census,  qui  dopasse  celle  que 
donne  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  estime  que  ces  omissions  s'élèvent 
à  5,5  pour  100  inscriptions.  On  peut  admettre  qu'il  en  est  de  même  pour 
l'Ecosse.  Ces  réserves  faites,  voici  les  renseignements  fournis  par  les  statistiques 
pour  une  période  récente  de  25  ans  divisée  en  périodes  quinquennales  : 
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PÉRIODES. 

POUR 

NAISS^ANCKS 

LéciriMS. 

1000  HABITANTS. 

KAlSSASrES 
ILLiomilES. 

POUR  1000  NAISSANŒS. 

RAIRSANCKS          HAliiSAJICBS 

Lisiniiis.      ilUcitimu. 

POOR 

lOM   lAI»AKlg 

licrmus 

couin 

fti  ■Aiauias 

iLUcfimi. 

1853  à  1859.  .  . 
1860  h  1864.   .   . 
1865  à  1869.  .   . 
1870  à  1874.  .  . 
-1875  &  1879.  .  . 

Moyennes.  .  .  . 

IcKRI  ■•«•.. 



30.895 
31,552 
31,623 
31,726 
32,571 

2,949 
3,561 
3,467 
3,216 
2,9*^6 

33,844 
35,116 
35,090 
34,942 
35,367 

913,61 
903,61 
900,82 
908,00 
915,32 

86,39 
96,39 
99,18 
92,00 
84.68 

94,57 
106,63 
110.11 
101, a 

92.52 

31,660 

3,238 

34.898 

908,35 

91,65 

100.» 

31,178 

2,868 

34,046 

915,79 

84,21 

91.96 

Cette  natalité  écossaise  de  près  de  55  pour  1000  habitants  est  supérieure  i 
celle  des  pays  Scandinaves,  de  la  France,  de  Tlrlande,  de  la  Belgique;  elle  se 
rapproche  de  celle  de  l'Angleterre,  55,5,  et  de  TEspagne,  55,7,  mais  reste 
inférieure  à  la  natalité  des  pays  allemands,  58  à  40,  et  de  la  Russie,  50,7. 

Dans  cette  même  période  de  25  ans,  la  natalité  des  Tilles  s*élève  à  37,61, 
mais  celle  des  campagnes  ne  dépasse  pas  50,55,  moyennes  qu'on  retroore 
à  peu  près  identiques  pendant  le  quinquennium  étudié  dans  le  tableau  ci- 
après  : 

VATALITÉ  SSLO.N   l'HABITAT  ET  L^ÉTAT  CITIL  DBS  ROUTBAD-HÂS  (l876  A  1880,  5  Als) 


HABITAT. 


Éeoese 

Grandes  tilles 

Villes  moyennes .  .  .  . 

Petites  villes 

Campsgnes-ÉcoBse.   .  . 
—         Iles 

Înord  .  .  . 
nord'ouest. 
uord-e»t.  . 
Comtés    du  (est .  .  .  . 
centre,  .(ouest.  .  . 

!  sud-ouest., 
sud-est. .  . 
sud.  .  .  • 


POUR  1000  flAfilTA.NTS. 


SB 
la 


§s 


32,11 

32,41) 
40.56[37,19 
33,83^ 
28,43] 


9 


II 


24,27 


27,99 


22,83 

24,29[26.21 
27,96) 
î».61i 


32,46 


30,48 


37,18] 
31.96[34,80 

27,45 


2.97 

2,92 
2.94 
2,89 
3,27 
1,51 

1,83 
1,65 
4,68 
2,95 
2,24 
2.76 
2,65 
4.41 


7  « 


"2    • 
52 


Sri 

«  9 


2,91 
) 
(  3.07 

3,46 

j  2.72 
2,89 


35.08 


35.33  I 

43,50(37.05 

36,72^ 

24,641 

25,94(29.59 

32.7l\ 

32,54(      ^ 

34,70l^'** 

39,93) 

34.2l[37,68 

31,86) 


POUR  1000 

NAISSISCBS 
GÉ.tiRALES. 


§8 
as 

5  "Cl 

es 


«S 


84,57 

82,02] 
67,58(  74.19 
78,72^ 

58.361  *'»"' 

74,201 

64.03(116,67 
143,16^ 

«0.041  g.  ^ 

64.561  **'^ 

69,21) 

77,66i  ^*»^ 
138,42] 


POLR 

1000  UISMBCB» 

Licnruu» 
oomm 

DE   RilSSAJICa 

iLLicmic. 


9.24 


9.W) 
7,24(  $,S3 
8,54) 
11.50) 


6.»i 


10,99 


8.01J 
6,8i[l3,» 
16,70] 

^'^<  8  51 

9,30 

8,41^  8.3 
16.06 


Ce  n*est  pas  dans  les  cites  les  plus  populeuses  que  la  natalité  générale  atteint 
le  chiflre  le  plus  élevé  ;  celle  d'Edimbourg  n*est  que  de  52,9  ;  celles  de  Glasgow 
et  Greenock  varient  entre  35  et  36,  tandis  que  Paisley  dépasse  39,  et  Leith  40; 
Dundee  et  Aberdeen  n'arrivent  pas  à  35. 

Si,   au  lieu  d'envisager  la  natalité  générale^  nous  comparons  le  chiUh) 
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moyen  innael  des  naissances  à  la  population  capable  de  les  fournir,  c'esUà-dlre 
comprise  entre  15  à  60  ans  pour  les  deux  sexes  réunis,  nous  trouvons  pour 
Twoée  i877  une  fécondité  de  64,3  pour  1000,  chiffre  élevé,  qui  dépasse 
même  celui  de  l'Angleterre,  61»  entre  1851-1860  (wy.  art.  Bretacrb  (Grande-) 
du  Dict,,  tabl.  de  la  page  601);  dans  les  villes,  ce  rapport  monte  à  66,1  ;  il 
descend  à  5i,2  parmi  les  populations  rurales. 

Quant  à  la  population  féminine  adulte,  entre  15  et  50  ans,  elle  a  donné  dans 
cette  même  année  130  naissances  vivantes  pour  1000,  les  villes  dans  leur 
ensemble  offrant  la  proportion  de  168,8,  les  campagnes,  celle  de  132,9  seule* 
ment;  la  natalité  des  seules  épousen  entre  ces  Ages  est  de  26,78,  et  de  46,78 
entre  15  et  40  ans,  alors  que  Tillégitimité  chez  les  filles  ou  veuves  de  15  à  45  ans 
se  chiffre  par  2,21  pour  100.  Ce  dernier  rapport  diffère  dans  les  villes  et  dans 
les  csmpagnes  :  ainsi,  de  1876  à  1880,  1000  filles  ou  veuves  de  15  à  45  ans  ont 
donné  comme  naissances  illégitimes  : 


î 


Éco»se K,36 

Gnodes  riUes *.  90,5i 

Villes  morennes 92.62  [  22,02 

Petites  villes 22.U2  1 

i  Populations  rurales  de  terre  ferme 26,16  j  ,-  ^p 

\               -              des  Mes 9,80  I  "•*' 

Le  comté  deWigtovm  atteint  la  proportion  de  54,4;  celui  de  Banff,  40, 2, 
Dans  les  grandes  villes,  Aberdeen  tient  le  premier  rang,  25,7;  Edimbourg  le 
dernier,  15,7. 

Natalité  illégitime.  Malgré  les  facilités  accordées  aux  unions  conjugales 
par  les  lois  civiles  et  ecclésiastiques  de  TËcosse,  malgré  même  la  sanction  que 
les  mœurs  concèdent  aux  mariages  irréguliers,  le  nombre  des  enfants  illégitimes 
reste  considérable  dans  ce  pays.  Très-élevée  en  1865  {voy.  tabl.  de  la  page  420, 
Natalité  générale)  ^  où  elle  représentait  près  du  1/10  des  naissances  vivantes,  la 
natalité  illégitime  a  subi  depuis,  il  est  vrai,  une  marche  décroissante,  mais  elle 
figore  encore  pour  8,42  pour  100  dans  les  naissances  générales  en  1880,  et 
pour  8,51  entre  1874  k  1878  d'après  Bodio.  L*Ëcosse  est  donc  un  des  pays  euro- 
péens où  rillégitiraité  est  très-accusée  ;  elle  est  égale  à  celle  de  TAllemagne  et 
de  la  Norvège,  8,57,  et,  à  part  le  Danemark,  10,84,  la  Saxe,  14,7,  les  grands- 
duchés  de  Bade  et  de  Brunswick,  15,7  et  19,9,  et  la  Bavière,  20,6,  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  États  ;  celle  de  la  France  était  de  7,11  dans  cette  même 
période  étudiée  par  Bodio. 

En  1880,  le  nombre  des  enfants  naturels  était  à  celui  des  légitimes  comme 
i  est  à  10,87,  et  le  pays  comptait  2,8  naissances  illégitimes  pour  1000  habi- 
tants. 

Fait  remarquable,  c^est  dans  les  districts  ruraux  qu*on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  naissance  hors  mariage  ;  Tensemble  des  villes  ne  figure  que  pour 
T,4  enfants  illégitimes  pour  100  naissances  générales;  les  campagnes,  pour 
9,9,  ledixième  {voy.  Natalité  selon  l'habitat,  tabl.  p.  420).  Le  nombre  décrois- 
sant des  mariages  dans  les  campagnes,  depuis  1874,  explique  cette  prédomi- 
nance des  naissances  naturelles  parmi  les  populations  rurales.  Les  grandes  villes 
ne  fournissent  pas  la  proportion  d*illégitimité  la  plus  élevée  :  ainsi  Aberdeen  et 
Dnndee  donnent  10,92  et  10,5  pour  100  ;  Glasgow  et  Edimbourg,  plus  peuplées, 
8,02  et  8,64;  Greeuock,  5,36,  et  Leilh,  5,82,  présentent  le  minimum;  Paip* 
tient  un  rang  intermédiaire,  7,16.  Certains  comtés  ont  une  illégitimité  éno? 


4SS  V      ËGOSSE« 

tels  sont  ceux  de  BanfT,  i5,7  en  moyenne,  et  de  Wîgfown,  i6,53,  aTecun 
maximum  de  17,5  en  1876-1880.  Les  comtes  du  nord-est  et  du  sud-ouest  pro- 
duisent d'ordinaire  le  plus  d'enfants  naturels  ;  c'est  dans  le  nord-ouest  et  daos 
la  division  occidentale  du  centre  qu'on  en  rencontre  le  moins. 

Bapport  des  sexes  des  nouveau-nés*  Pour  une  période  de  23  ans  (1855  à 
1877),  et  pour  l'Ecosse  entière,  le  rapport  moyen  des  naissances  masculines 
aux  naissances  féminines  est  de  105,55  à  100;  de  105,45  pour  les  enfants 
mâles  issus  des  mariages.  L'illégitimité  donne  une  plus  forte  proportion  de 
mâles,  106,40,  qui  va  parfois  à  107,04. 

Sous  le  point  de  vue  des  rapports  des  sexes  dans  les  naissances,  suivant  Fétat 
civil  et  l'habitat,  il  s'est  rencontré,  dans  les  deux  années  1876  â  1877,  des  écarts 
considérables  entre  les  villes  et  les  campagnes  de  terre  ferme,  d'une  part,  et 
les]  districts  ruraux  des  îles,  d'autre  part;  dans  ces  derniers  surtout,  les 
enfants  mâles  illégitimes  naissent  dans  une  proportion  tout  à  fait  inusitée.  Pour 
100  filles  : 

Campagnes         CamfMgnes  des  Mes. 

Ville*.  d*Éco»sc.  ^ — --^.^.^^-^ 

lt7S-18T7.     18TS— lt77.  It7«.  It77. 

Naissances  totales 105,16  105,3  110,1  106,6 

—  légitimes 105,10  105.1  109,4  106,0 

—  lilcgitimes 105.76  106,5  124,0  114,6 

Entre  1876-1880,  la  moyenne  annuelle  est  de  109,5  garçons  pour  100  filles 
dans  ces  mêmes  districts  agricoles  des  îles. 

Gémellité,  En  vingt-deux  ans  (1856'àl877))  il  a  été  compté  dans  TÊcosse 
entière  11 ,94  naissances  doubles  sur  1000,  et  1,21  naissances  triples  sur  10,000, 
soit  une  moyenne  de  12,54  naissances  multiples  sur  1000;  autrement  dit, il] 
a  eu  1  naissance  double  sur  82,6  mères;  1  triple  sur  9031,  et  1  naissance  mul- 
tiple sur  80,9.  Il  sera  peut-être  intéressant  de  connaître  les  rapports  compa- 
ratifs offerts  par  quelques  autres  Etats  de  l'Europe  :  en  France  et  en  Belgique, 
sur  1000  accouchements,  on  en  compte  9,7  multiples;  11,6  en  Italie,  12,2 en 
Irlande,  15,7  en  Bavière,  14,2  en  Hongrie,  14,8  en  Croatie  et  eu  Slavonie, 
12.3  en  Norvège,  12,5  en  Prusse;  le  minimum  s'observe  en  Roumanie,  8,0,  en 
Espagne,  8,5,  etc.  (Bodio,  1874  à  1878). 

C*est  dans  les  districts  ruraux  insulaires  et  dans  les  grandes  villes  que  les 
naissances  triples  sont  les  plus  nombreuses,  1  sur  6650  et  6753  mères;  eu 
revanche,  dans  les  villes  moyennes,  il  n*y  a  plus  que  1  naissance  multiple  sur 
83  mères.  Les  statistiques  écossaises  ne  permettent  pas  d'établir  les  combi- 
naisons sexuelles  de  ces  naissances  multiples,  ni  leurs  rapports  avec  l'illégili* 
mité. 

Natalité  selon  les  mois  et  les  saisons.  Nous  l'exposons  comparativement 
dans  l'habitat  pour  les  trois  années  1878  à  1880,  en  plaçant  en  regard  des  mois 
et  des  saisons  le  nombre  proportionnel  des  mariages.  La  plus  forte  proportion 
de  natalité  correspond  au  mois  de  mai,  ce  qui  reporte  en  août  l'époque  des  con- 
ceptions les  plus  nombreuses,  tandis  que  le  maximum  des  mariages  se  présente 
en  juin. 

On  voit  que  dans  les  villes  et  les  campagnes  de  terre  ferme  les  chiffres 
extrêmes  de  la  natalité  correspondent  exactement  aux  mêmes  mois,  mai  et 
novembre,  tandis  que  dans  les  districts  ruraux  des  îles  le  maximum  tombe  en 
octobre  et  le  minimum  en  mai;  dans  les  divisions  du  nord,  les  naissances 
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atteignent  leur  chiflre  le  plus  élevé  en  automne,  leur  plus  faible  en  taÎTer, 
lorsque  dans  les  comtés  du  centre  et  du  sud  les  plus  nombreuses  coïncident 
avec  le  printemps,  les  plus  rares  avec  Tautonme,  elc. 

HoRTALiTâ.  11  n*y  a  pas  lieu  de  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  la  morti' 
natalité^  les  décès  de  ce  genre,  avons-nous  dit,  ne  figurant  pas  dans  les  obi- 
tuaires  du  pays.  L*Écosse  possède  un  coefficient  de  mortalité  asseï  faible, 
21,64  pour  1000  habitants  (moyenne  de  26  ans,  1855  à  1880),  ce  qui  correspond 
à  1  décès  sur  46,18  habitants;  ce  rapport,  de  1861  à  1870,  s'était  élevé ï  45,  et 
même  à  44  entre  1871  à  1875  ;  mais  dans  les  cinq  années  suivantes  il  s'est  abaissé 
à  48,05,  comme  à  l'époque  du  premier  census  en  1855.  Voici  les  osdMons 
de  la  mortalité  dans  l'habitat  pendant  cette  période  de  26  ans  : 


Habitat. 

IHS. 

18M 

A 

itto. 

ItfO 

1 
IMI. 

18M 

A 

18T0. 

ItTI 

A 

ItTS. 

ItfS 

A 

ItM. 

• 

MOYENNES 
crralBiiES. 

ÉeosM 

Villes  principales. . 

—    inoyenDes  .  . 

-^    petites  .... 

20.82 
27,47 
25,06 
20,75 
16,84 
12,»8 

20,74 
27.39 
23,7S 
20,54 
16.37 
17,06 

22,14 
28,5i 
24,96 
22,00 
17,26 
20,07 

21,97 
28,02 
2i,20 
22,16 
17,08 
18,75 

22,71 
27,70 
26,74 
21,75 
17,64 
16,32 

20,81 
22,8U 
26,10 
20,75 
17.23 
16,19 

21,64 
«,91  1 
2:^.14  (  2i,<7 
21,38  \ 

17,11  |.,35 
17,50  1  *^'* 

Campagnes-Écosse . 
—        tlei..  .  . 

Les  tables  de  Bodio  montrent  que  la  mortalité  écossaise,  2,19  pour  100,  de 
1874  à  1878,  est  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  Étals  d'Europe,  autres  que 
les  Etats  Scandinaves,  Suède,  1,95;  Norvège,  1,76;  Danemark,  2,04,  et  l'Ir- 
lande, 1,82;  la  Belgique  et  TEspagnc  fournissent  un  chiffre  approchant,  2,16, 
mais  on  trouve  en  Russie  3,46;  en  Hongrie,  3,80;  en  Autriche,  3,05;  Itilie 
2,94;  France,  2,25;  Angleterre,  2,27,  en  1874,  etc. 

Dans  les  groupes  de  districts,  ce  sont  les  agglomérations  urbaines  qui 
apportent  à  la  moiialité  le  plus  fort  contingent  (voy.  tabl.  précédent),  taulis 
que  les  populations  moins  denses  des  campagnes  payent  à  la  mort  le  plus  faible 
tribut,  et  cela  dans  la  proportion  de  41  citadins  environ  pour  58  ruraux. 

Les  oscillations  de  la  mortalité  dans  les  huit  grandes  villes  de  TÉcosse 
(tabl.  ci-après)  pendant  trois  périodes  quinquennales  consécutives  correspondent 
sans  doute  à  des  conditions  accidentelles  et  variables  d'hygiène  et  de  morbidité 
que  nous  ne  sommes  pas  à  même  d'apprécier  : 

Décès  POUR  1000 «HABITANTS 


PÉRIODES. 

• 

• 
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1866  à  1870 

1871  à  1875 

1876  ù  1880 

1866  à  1880  

30,24 
30,14 
23,86 

28,08 

25,54 
24.64 
20,95 

23,68 

28.08 
27,42 
21,65 

25,71 

23,56 
22,52 
21,03 

22,36 

29,08 
39,80 
22,01 

26,96 

27,88 
29,81 
28,58 

28,70 

23,88 
23,70 
21,86 

23.15 

33.M 
23,JÛ 

«4,1' 
2i,0i 

Ainsi,  il  est  remarquable  que  la  ville  d'Edimbourg  vienne,  dans  le  troisièine 


ECOSSE. 


435 


quinqoemiiuiD,  se  placer  aa  dernier  rang  de  la  mortalité,  et  que  Perth,  sans 
grand  commerce  ni  manufactures  importantes,  occupe  le  deuxième  à  cette  même 
époque;  Glasgow,  qui  avait  eu  le  rapport  le  plus  élevé  dans  le  cours  des  dix 
aimées  précédentes,  reste  au  troisième  rang  dans  la  période  la  plus  récente  ; 
hisiej,  fille  exclusifement  manufacturière,  il  est  vrai,  mais  dont  la  popula- 
tion est  loin  d'atteindre  celle  de  Glasgow  et  d*Édimbourg,  a  vu,  au  contraire, 
sa  mortalité  grandir  dans  chacune  de  ces  périodes  et  prend  le  premier  raog 
entre  1876  et  1880,  etc. 

Dans  les  divisions  territoriales,  la  mortalité  croit  généralement  avec  la  den- 
sité de  la  population,  et  d'autant  plus  que  cette  population  est  plus  agglomérée 
dans  les  villes  industrielles,  et  moins  adonnée  aux  travaux  des  champs  :  ainsi, 
dans  les  divisions  septentrionales,  Orkney  et  Shetland  incluses,  qui  ne  com- 
prennent que  deux  villes  de  quelque  importance,  Inverness  et  Aberdeen,  et  où 
la  population  très-clairsemée  est  presque  complètement  agricole  ,  le  cbiflre 
oojeo  de  la  mortalité  (4866  à  1880)  ne  dépasse  pas  16,4  et  n'atteint  pas  même 
16  dans  les  comtés  du  nord  proprement  dits.  Dans  ceux  du  centre  et  du  sud- 
ouest,  qui  englobent  les  plus  fortes  agglomérations  urbaines  de  rÉcosse,  la  mor- 
talité est  notablement  plus  élevée,  21,7  en  moyenne,  et  jusqu'à  24,55  dans  les 
comtés  sud-occidentaux  ;  en  revanche,  les  régions  agricoles  du  midi  ne  figurent 
que  pour  19,4.  Par  ailleurs,  en  éliminant  la  division  méridionale  qui  n'a  pas 
de  grande  ville  et  dont  la  population  est  plutôt  adonnée  à  l'agriculture  qu'à 
l'industrie,  on  voit  que  la  mortalité  suit  une  marche  décroissante  du  sud  vers 
les  comtés  du  nord  : 


DÉCÈS  DAHS  LES   DITI8I0!rS  DE  RECENSEMENT,    PODR  1000  HABITANTS 


PÉRIODES. 


19fi6i1873..  . 
l8T(>i  1880..  . 


VOTnSK  CALCCLtS. 


N. 


15,34 
16,09 


15,90 


N.  0. 


16,9i 
16,54 


16,60 
16,U 


N.  E. 


17.26 
16,62 

16,73 


CKRTRI  E. 


19.96 
19,52 


19,59 


CXJITRI  0. 


21,67 
21,06 


21,18 


20,39 


S.  0. 


25,63 
24,09 


24,55 


S.  E. 


18,94 
20.22 


S. 


19,28 
19,27 


20,04  f    19,24 
21,20 


Mortalité  suivant  les  sexes  dans  Vhabitat.  Aussi  bien  dans  l'ensemble  du 
pays  que  dans  les  groupes  de  districts  considérés  isolement,  les  décès  mâles 
somme  partout  ailleurs  l'emportent  sur  les  décès  féminins.  Entre  1857  et  1866, 
>D  évaluait  la  mortalité  selon  les  sexes  à  25,4  pour  les  hommes  et  à  21,5  pour 
es  femmes,  soit  1098  pour  1000;  ce  rapport  a  fléchi  de  1871  à  1880  : 

Décès  POUR   1000  HABITANTS   DE   COAQUE   SEXE 


!^R10D£8. 


1S71.1880 


ECOSSE. 


a 
E 

E 

o 


23,73 


« 
E 
S 


20,82 


M    M 

9  s 


21,77 


S 

E 

e 


VILLES. 


« 
fi 
E 


25,51 


23,17 


ss 
^s 


24,34 


CAUPAGKES-ÉCOSSE. 


8 

B 

§ 


17,92 


B 
B 


16,99 


a  S 


17,45 


CAMPAGKES-ILES. 


e 

fi 

e 


16.96 


E 

e 


i5,a5 


M  «1 


16,30 
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Grandes  tUIm 1121 

Villes  moyennes lOStt 

PeUtesvîUes 1084 


c*est-à-dire,  sous  une  autre  forme»  que  Ton  trouve  maintenant  pour  1000  décèi 
féminins,  et  selon  Tbabitat  : 

hicks  màlbs 

ICunpegneft-ÉcMM  .  •  •  •  •     1061  1 
Cainpagnes-lles 1083  {  108 
Ecosse  entière. 1089  i 

L*écart  est  considérable  parmi  les  populations  urbaines,  dans  les  grandes 
TÎIIes  surtout;  il  atteint  son  minimum  dans  les  districts  ruraux  de  tem 
ferme. 

Mortalité  suivant  les  âges.  Nous  l'avons  déterminée  pour  sept  périodes  de 
la  vie  pendant  les  deux  années  1876  à  1877,  mais,  comme  pour  les  naissances, 
nous  devons  rappeler  aussi  des  causes  d'erreur  qui  altèrent  sans  doute  ces 
résultats  :  ce  sont  les  omissions  nombreuses  dans  l'inscription  des  naissanœs, 
dans  celle  des  décès  du  premier  âge,  et  aussi  des  mort-nés  pour  lesquels  au- 
cune  déclaration  civile  n'est  exigée,  a  II  est  fort  difficile,  dit  Lombard  (de  Genève), 
d*apprécier  exactement  la  mortalité  à  différents  âges  par  suite  de  Fincerlitude 
qui  règne  sur  le  nombre  des  naissances.  La  loi  qui  oblige  &  enregistrer  les  nais- 
sances n'impose  aucune  pénalité  aux  parents  négligents  :  aussi  esl*il  inGnimeot 
probable  qu'il  existe  de  nombreuses  lacunes  »  (ClimatoL  méd.^  t.  Il,  p.  r>64). 
W.  Farr  a  relevé  ces  causes  d'erreur  (Joum.  of  the  Lond.  stat.  Soc.f  vol.  XXVlHi, 
et  Bertillon,  de  son  côté,  estime  que,  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  il 
faut  admettre  l'omission  d'environ  90  décès  sur  1000  dans  le  premier  moisdi^ 
la  vie,  les  mois  suivants  apportant  sans  doute  un  contingent  analogue  d'er- 
reurs (art.  Bretagne  [Grande-)  du  Dict.f  p.  606). 

Ces  réserves  faites,  et  qui  sont  applicables  à  l'Ecosse,  voici  ce  que  les  statis- 
tiques permettent  de  constater. 

POUR  1000  TITÂNTS   DE  CnAQUB  GROUPE  D*A6B  ET  DE  CH4QI7E  SEXE,   OOEBIES  DE  DÉCLS 

AHRUELS   (col.   à)? 
ET  FOCR  100  DicèS  DE  TOUT  AGE,  COMBIEN  A   CHACUN  DES  AGES    SPéCIFlis   {col.  t)? 


AGES.*  •  •  * 


fiCOSSB. 

Hommes .  . 
Femmes .  • 
Deux  sexes.. 

YILLIS. 

Hommes .  • 
Femmes .  . 
Deux  sexes. 

CAMPA6KCS. 

Horamn» .  . 
Femmes..  • 
Deux  sexes . 


0-1  IX. 


A. 


153,90 
123,71 
139,80 


173,10 
144,30 
158,70 


112,09 
80,6t) 
96,37 


B. 


22,39 
17,96 
20,19 


23,88 
19,33 
21,60 


17,06 
12,19 
14.62 


1-S  A5$. 


A. 


31,87 
30,69 
31,28 


38,54 
37,29 
37,91 


15,61 
15,56 
15,58 


B. 


4,06 
5,82 
3.94 


4,49 
4,26 
4,37 


2,30 
2,15 
2,22 


0-S  AK5. 


A. 


58,89 
31,77 
55,33 


69,23 
61,71 
fô,47 


34,80 
28,92 
31,88 


B. 


38,98 
33,28 
36,13 


41,88 
36,43 
39,15 


26,28 
20,93 
23,60 


S>li  ANS. 


B. 


6,21 
6,25 
6,22 


6,96 
7,48 
7,22 


3,87 
3,98 
3,93 


3,50 
3,44 
3,47 


3,59 
3,53 
3,56 


2,78 
2,72 
2,75 


IS-M  AKS. 


B. 


8,46 
7,72 
8,09 


8,79 
8,54 
8,66 


8.77 
6,17 
7,47 


5,23 
5,24 
5,23 


5,06 
5,57 
0,22 


3,88 
4,75 
5,31 


ao-«o  AMs. 


A. 


17,48 
14,32 
15.90 


19,90 
16,58 
18,24 


12,10 

9.72 

10,92 


B 


6.81 
6,62 
6,61 


6,93 
7,00 
6,96 


5,93 
5,95 
5.94 


tO  AM  A  •> 


A. 


B. 


207,Rl 
209,4*i 
2Û6,6J 


13,  i8 


51, 


160.87  iîM 

i7i,«>:r.fr'7 


243,84  :ô,H 
269,C4  Ci"? 
256,45  «  *i| 


11  ressort  de  ce  tableau  que  le  minimum  de  mortalité  pour  l'Ecosse  entière, 
et  pour  les  deux  sexes  réunis,  coïncide  avec  la  période  de  5  à  15  ans,  puis  avec 
celle  de  15  à  50;  que  chaque  année  1/5  des  vieillards  succombe  à  partir  de 
60  ans  ;  que  dans  les  villes,  comme  dans  les  campagnes^  la  mortalité  féminine 


ECOSSE.  4S7 

oe  prédomine  que  de  5  à  15  ans,  et  au  delà  de  la  soixantième  année»  etc.... 
Mortalité  infantile  entre  0  et  b  ans.    Le  rapport  des  décès  aux  naissances 
pendant  les  six  première  mois  de  la  yie  (dîme  mortuaire)  se  chiQre  ainsi  qu*il 
suit  pour  ane  période  de  15  ans  (1859  à  1873)  : 

DÉCÈS  POUM  iOÛO  RAISSÂHCES. 

Garçoos.  Fillei.  Deox  ^xes. 

013  mois e9.9i  56.43  126.37 

3  à  6  mois 2i,S6  W.Sl  43.07 

Oie  mois n,m  76,64  i69.U 

PourlOO  décès  de  tout  âge,  la  mortalité  de  la  première  année  fournit  2  i, 5  décès 
miles,  17,1  décès  féminins;  en  moyenne,  19,5,  et  pour  100  naissances  Tivantes 
la  moyenne  des  décès  entre  0  à  1  an  est  de  15,14  chez  les  garçons,  11,14  chez 
les  filles,  soit  12,  17  pour  les  deux  sexes,  c'est-à-dire  qu*il  meurt  à  cet  âge 
118  garçons  pour  100  filles.  Ce  dernier  rapport  qui  s'est  rencontré  de  12,6  de 
1874 à  1878  (Bodio)  est  un  des  plus  faibles  parmi  les  États  européens;  seules, 
l'Irlande,  9,4,  et  la  Norvège,  11,1,  offrent  une  moindre  mortalité  infantile  dans 
la  première  année  de  la  vie;  les  autres  nations  fournissent  une  proportion 
bien  plus  élevée:  France,  16,4;  Suisse,  19,3;  Italie,  21,1;  Autridie,  25,2; 
Russie,  26,2,  etc.... 

Jusqu'à  5  ans,  la  mortalité  infantile  s*échelonne  ainsi  qu'il  suit,  selon  les 
seies  :  pour  100  naissances  (1859  à  1875,  15  ans)  : 

Deux  Pour 

Garçions.  FîUfs.  sexes.  100  fiHes. 

1  à  2  ans 5.51  5,20  5.36  106,0                                                        j 

2  i  3  ans 2,70  2.77  2,77  97,8 

Si  4  ans 1.79  1.87  1.83  95,7 

115  ans 1.26  1.23  1.24  102.1 

0  à  5  ans 21.11  22.22  23,31  109.8 

Enfin,  sur  100  décès  de  0  à  5  ans  répartis  suivant  les  sexes,  on  trouve 
(même  période)  : 

0  à  1  an.         lia  ans.         lit  ans.       S  à  4  ans.       4  i  s  ans. 

Garçons o3.81  22,58  11,09  7.31  5.15 

Pilles 50.13  23,43  12,16  8,4i  5,51 

DcDX  sexes 51,99  23,00  11.77  7,89  5.33 

c*est-Mire  que  plus  de  la  moitié  des  décès  a  lieu  de  0  à  1  an,  le  1/4  de 
là'i  ans,  etc....  Par  ailleurs,  les  statistiques  de  ces  15  années  démontrent 
une  vitalité  très-remarquable  des  enfants  de  0  à  5  ans;  sur  100  décès  de  tout 
^»  les  enfants  mâles  ne  donnent  que  4,0  dans  cette  période  de  la  vie  ;  les 
Biles,  5,i2  ;  en  moyenne  5,7,  alors  que  la  Norvège  fournit  le  rapport  de  4,09  ; 
^  Danemark,  5,27  ;  la  Suède,  5,14,  et  qu'on  trouve  10  et  au  delà  en  Italie  et 
a  Espagne.  La  survivance  à  5  ans  s'est  élevée  à  76,69  (elle  n*était  estimée  qu  à 
!0,7  en  1856  et  1858),  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  que  Bodio  a  trouvé  entre 
'^Ti  et  1878,  et  qui  était  de  76,42.  C'est  un  des  rapports  les  plus  élevés  parmi 
^s  nations  européennes  :  France,  75,05;  Belgique,  75,71;  Suisse,  75,51; 
^oâde,  77,87  ;  Norvège,  82,27  ;  Irlande,  85,73  ;  mais  l'Italie  ne  donne  que  60,75; 
'Autriche,  60,89;  la  Russie,  57,49;  la  Prusse,  66,50,  etc.  C'est  en  Croatie  et 
nSlavonie  que  les  enfants  succombent  en  plus  forte  proportion  dans  ces  cinq 
*remières  années;  la  survivance  n'y  est  que  de  55,04.  Voici  la  table  de  survie, 
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calculée  par  W.  Robertson,  d'après  les  déclarations  des  naissances  et  des  deeèi 
pendant  15  ans»  et  jusqu'à  la  5"  année  incluse  de  la  yie. 


Garçona. 

Fillea. 

Davzfcia 

f    0  mots.  .  .  . 

100.000 

100.000 

100.000 

1  mois.  .  .  , 

96.430 

97.275 

96.88 

9  mois.  .  .  . 

94.5S6 

96.7» 

9S.14S 

>    3  mois.  .  .  . 

93,451 

94,708 

94.079 

i    4.  mois.  .  .  . 

92,680 

94,052 

8S.360 

j    5  mois.  .  . 

91.910 

93.397 

92.6S5 

1"  année  .  .  < 

l    6  mois.  .  .  . 

91.140 

92.742 

91.941 

1    7  mois.  .  .  , 

90.404 

92.076 

91.240 

1    8  mois.  .  . 

89.668 

91,410 

90539 

'     9  mois. 

88.932 

90.745 

89,838 

10  mois.  .  . 

88.197 

90.080 

89.138 

11  mois.  .  . 

87,462 

89.415 

88.438 

\  12  mois.  .  . 

86,727 

88.750 

87,138 

2*  année  .  . 

24  mois.  .  . 

81.138 

83.239 

8M» 

3*  année  •  . 

36  mois.  .  . 

78.366 

80.410 

79.3» 

4*  année  •  . 

48  mois.  .  . 

76.487 

78.465 

77,476 

6*  année  .  • 

00  mois.  .  . 

75.160 

77.054 

16.107 

La  survivance  aux  divers  âges»  de  1856  à  1858,  était  estimée  ainsi  qu  il  soit: 
pour  1000  : 


1  an*.  •      .  .  .  , 

•    ....          iaff 

5  ans 

.          .   .      607 

20  ans 

500 

40  ans 309 

60  ans ^ 

80  ans ^ 


et  la  vie  moyenne  s'élevait  à  30  ans  5  mois,  alors  qu'en  France,  à  la  wat 
époque,  elle  était  de  36  ans  1  mois. 

Rapport  entre  la  mortalité  et  la  natalité.  L'excédent  des  naissances  sff 
les  décès  s'échelonne  ainsi  qu'il  suit  pendant  une  période  de  25  ans,  1856) 
1880  : 

lWS-106i.  ItM-ins.         18Yt-litO.  XojeaM. 

Pour  1000  habitanU 13.32  12,66  14,28  13.% 

Pour  100  décès  annuels .  .  .      162,1  156,6  168.6  161.1 

c'est  par  conséquent  une  moyenne  annuelle  de  161  naissances  vivantes  poor 
100  décès  dans  l'ensemble  du  pays.  Dans  Thabitat,  et  pendant  les  cinq  as- 
nières  années  ci-dessus,  cet  excédant  présente  les  rapports  suivants  : 

BXCéDBNT  DBS  NAISSANCES  SUR  LBS  DÉCÈS   (l876  A  I88O).  SCIVAXT   L*BABITAT 


SEXES. 


PODR  1000  HAaiTARTS. 

Hommes 

Femmes 

Deux  sexes .  .  .  . 


, 


POOR    100  DiCÈS 
AimVBLS. 

Hommes.  •  .  . 

Femmes 

Deux  sexes.  .  . 


ECOSSE. 


15.79 
12,86 
14,32 


172,6 
164,4 
168.6 


VILLES. 


15.09 
14,68 
14,88 


160,9 
155,8 
155,0 


CAMPAGÏ^ES 


iCOSSE.  iLBS.  TOTAL. 


15,66 
13,36 
14,51 


1«I,0 
180,0 
184,5 


12,11 

8,9' 

10.54 


171,5 
146,8 
139,2 


13.88 
11,16 
12,52 


179,6 
163,4 
171,8 


DIVISI05(S 


HORB. 


12,23 


179,9 
160,0 
168,8 


s». 


13,61 


171,5 
160.0 
165.7 


15,^ 


1414 
I4i.4 
144,S 


Dans  les  comtés  du  nord-est,  la  proportion  s'élevait  à  197,  mais  dans  1 


ECOSSE. 
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amak  méndioDâux  elle  descendait  jasquli  102  ;  on  voit,  d'après  ce  tableaa,  que 
ce  rapport  est  plus  élevé  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes;  les  grands 
oeotres  sont  moins  favorisés  que  les  autres  agglomérations  urbaines. 

Mortalité  niivant  leg  moû  et  les  saisont.  En  général,  elle  atteint  son  maxi- 
fflom  eo  iÛTer,  et  son  minimum  en  automne  Ivoy.  tabl.  ci-après)  ;  elle  décroît 
à  partir  de  février  et  surtout  après  avril  pendant  les  mois  du  printemps  et  de 
Télé  jusqu'en  septembre  inclusivement,  qui  est  le  mois  de  la  moindre  mor- 
talité; puis,  le  nombre  des  décès  augmente  un  peu  pendant  l'automne,  tout  en 
cooserrant  on  chifire  proportionnel  assez  faible,  et  s'élève  rapidement  à  partir 
de  décembre  jusqu'en  février  qui  représente  le  mois  le  plus  chargé. 


WmiÂLnA   XSNSDILLB  IT  SES  KAPPOITS  AVBC  LA  TBHPéRATUHB 
(Rapport!  à  12000  déeèt  aniraelt,  les  mois  éUat  égaillés  à  31  jours.) 


PÉBIODBS. 


inrier. . 
Féfrier. . 
lan.  .  . 

inil.  .  . 
lai.  .  . 
kiB.  ,  . 
Jaiikt.  . 
iaAt.  .  . 
SepiMBhn 
Ottobre  . 

Mcembre. 


MttBibre  \  féTiier .  . 
I>n  ï  mai 

hiaiaoât 

Sepleoibre  à  noTombre. 


A   1M4 
BIX  ASS. 


1134 

119S' 

1145 

10S3 

1010 

956 

895 

856 

845' 

95i 
1073 

3100- 
3Z58 
2707 
2635* 


-1 

g-2 


10 
12 
11 
9 
7 
6 
i 
2 
1 
3 
5 
8 

4 
3 
2 

1 


a. 
sa 

•M    »• 

e.  O 

a  * 

M 


S 

r. 

8 


.  2*89* 

3»00 

4,33 

6,72 

9,73 

13,12 

14.23* 

14,06 

11,56 

8,45 

4,55 

3,66 

3,18* 

6,93 

13,80* 

818 


'Vk 

u 


Itlt    A 
CMQ  AXS. 


-M  s 


1125 

1140' 

1134 

1112 

1052 

956 

896 

872 

837' 

fôO 

947 

1079 

33U' 

3298 
2724 
2634- 


10 
12 
11 
9 
7 
6 
4 
3 
1 
2 
5 
8 

4 
3 
2 
1 


ta  H  a 

^  K  as 
■S  u  « 

A.  o  *; 
a  a  S 


2,51' 

3,73 

3,90 

6,15 

8,92 

12,64 

13,97 

14,06* 

11,48 

8,60 

4,85 

2,36 

2.93* 

6,32 

13,56* 

8,31 


VILLES  PRlNCn>ALES 
int  A 


a 


1136 

1119 

1143* 

1114 

1068 

950 

888 

841 

821* 

855 

956 

1109 

3364- 
3325 
2679 
2132* 


1-2 


11 

10 
12 

9 
7 
5 
4 
2 
1 
3 
6 
8 

4 
3 
2 
1 


les  quatre  saisons  se  rangent,  sous  ce  point  de  vue,  dans  l'ordre  décroissant 
pi  suit  :  hiver,  printemps,  été,  automne;  mais  Técart  reste  très-faible  entre 
es  deox  premières  saisons  et  diminue  encore  entre  Tété  et  l'automne  :  d'où  la 
ivisloQ  de  Tannée  établie  par  Lombard,  qui  admet  très-justement  six  mois 
Dnlubres,  de  décembre  à  mOsii,  et  6  mois  salubres,  de  juin  à  novembre.  Ce 
oot,  eneffety  les  mois  froids  dont  les  obituaires  sont  les  plus  chargés,  la  fin  de 
^été  et  le  commencement  de  l'automne  coïncidant  toujours  avec  l'atténuation 
>  plus  marquée  de  la  mortalité.  Cette  distribution  saisonnière  se  retrouve  la 
léffle  dans  les  grandes  villes,  mais  le  maximum  mensuel  y  tombe  le  plus 
BQTent  en  mars,  quelquefois  en  avril,  septembre  restant  toujours  le  mois 
Id  plus  petit  nombre  de  décès  comme  dans  l'ensemble  du  pays.  Dans  les 
illes  moyennes  et  petites,  janvier  et  mars  s'équivalent  à  peu  de  chose  près; 
^  plus  grande  mortalité  des  campagnes  a  lieu  en  mars,  et  aussi  en  janvier 
hiû  les  lies. 
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Il  meurt  plus  d'habitants  dans  les  yilles  que  dans  les  campagnes  de  tene 
fenne  pendant  les  quatre  mois  froids  de  décembre  à  mars,  et  dans  la  propor- 
tion de  37,16  à  36,93  (1876  à  1880),  mais,  inversement,  les  districts'  ronox 
fiofurnissent  de  juin  à  septembre  une  mortalité  plus  forte  que  celle  de  la  popu- 
lation urbaine  (30,08  à  28,93),  résultat  auquel  était  arrivé  Lombard  poonuie 
époque  antérieure,  et  «  qui  a  d'autant  plus  lieu  d'étonner,  dit-il,  qu'en  d'autres 
pays  le  froid  est  plus  meurtrier  pour  les  campagnards  et  la  chaleur  pour  les 
citadins  »  {op.  cit.,  p.  359). 

La  mortalité  mensuelle  est  assez  inégalement  répartie  dans  les  8  gmde» 
villes  ;  pendant  les  trois  années  1 878  à  1 880,  c'est  en  septembre  que  tombe  le  nûm- 
mum  des  décès  à  Glasgow  et  à  Aberdeen  ;  en  août,  à  Edimbourg  et  Greeoock; 
en  octobre,  à  Dundee,  Paisley  et  Perth.  Leith  présente  le  plus  grand  oorahrt  de 
décès  en  avril,  c'est-à-dire  au  printemps,  tandis  que  la  plus  forte  mortilité 
coïncide  avec  les  mois  de  décembre  et  janvier  dans  la  plupart  des  autres  grands 
centres  de  population. 

Dans  les  comtés  nord  et  sud,  le  maximum  correspond  au  printemps;  ï 
l'hiver,  dans  ceux  du  centre  de  l'Ecosse.  Partout  le  mois  de  septembre  est  le 
moins  fertile  en  décès  ;  mars  est  le  plus  chargé  dans  les  divisions  du  nord  et 
du  sud  ;  janvier,  dans  les  régions  centrales. 

Considérée  dans  les  âges  et  étudiée  dans  les  8  villes  principales,  les  seules 
dont  les  statistiques  écossaises  tiennent  compte  à  ce  point  de  vue,  i'influeooe 
des  saisons  se  traduit  par  les  rapports  suivants  dans  4  périodes  de  la  rie  : 


POUR  100  DécÈS  TRWESTRIBLS    (1876  A 

0  &  S  ans.         I  ft  10  ans.       10  à  M  ans.       OO  ans  à  •. 

Décembre  à  féTrier 41,33  9,12  SO.tt  19^ 

Xan&  mai 42,63  iOJ»  29,52  17.» 

Juin  à  août. .....      ....  42.30  11,74  28.85  t74i 

Septembre  &  novembre 43,10  10,63  29,17  174J 

Octobre  et  août  représentent  les  mois  de  plus  grande  mortalité  infantile,  et 
c'est  en  juin  et  en  janvier  qu'il  meurt  le  moins  d'enfants  entre  0  et  5  ans.  IV 
5  à  20  ans,  juin  est  le  plus  fatal  aux  jeunes  gens,  et  les  décès  de  cet  âge  Umd* 
bent  à  leur  minimum  en  janvier.  Ce  dernier  mois  est  également  celui  de  U 
plus  forte  mortalité  entre  20  à  60  ans  et  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  ;  le  mini- 
mum des  décès  au-dessous  de  60  ans  se  rencontre  en  juillet;  en  septembre* 
au  delà  de  la  soixantième  année. 

II.  Pathologie.  En  Écosse,  depuis  1877,  comme  en  Angleterre  etdanslepaiv 
de  Galles,  les  statistiques  pathologiques  sont  établies  d'après  la  classification  «L^ 
W.  Farr  qui  groupe  les  maladies,  catues  de  mort,  en  5  grandes  classes  subdi- 
visées elles-mêmes  en  23  ordres.  Dans  le  tableau  suivant  qui  comprend  11 
moyenne  des  deux  années  i  876  à  1877,  on  s'est  conformé  forcément  à  ce  sjstèod 
de  classification  dont  on  trouvera  l'exposé  à  l'article  Décès  du  Dictionnain^ 
i"  série,  tome  XXYI,  page  139.  Ce  tableau  présente  d'une  façoasyntbeliqfll 
les  relations  existant  entre  le  nombre  des  décès  dans  chaque  groupe  morfaidJ 
suivant  les  sexes  et  à  5  périodes  de  la  vie,  et  roule  sur  l'Ecosse  entière;  1 
nous  suflira  d'analyser  ensuite  ces  mêmes  rapports  offerts  par  les  priiicipali| 
maladies,  en  tant  que  causes  de  mort,  dans  les  groupes  de  districts  et  les  dinj 
sions  de  recensement. 
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a,  Phthme  pulmonaire.  Ainsi  qa*en  Angleterre,  elle  occupe  habitaelleoM&t, 
mais  non  chaque  année»  le  premier  rang  comme  cause  de  mortalité.  Lombuti 
estime  qu'en  1874  elle  entraînait  2,59  décès  sur  100  habitants,  rapport  qui  s'est 
abaissé  à  2,42,  en  moyenne,  en  1876-1877,  soit  2425  décès  pour  1  millioa 
d*habitantsy  répartis  ainsi  qu'il  suit  d'après  les  sexes  et  l'habitat  : 


ECOSSE. 

VILLES 

CAMPAGXBS 

ORAJtDBS. 

MOYEKRES. 

PETITKS. 

MOTUnf. 

£COSSK. 

Ilu. 

WtSiWv* 

POOB  1000  HABITAÏITS. 

Hommes 

FemiDM 

pf^uf  seiet.  .... 

poon  1000  Décis. 

Hommes 

Femmes.  ..... 

Deui  sexes 

2,37 
2,46 
2,42 

108.2 
123.6 
115.8 

2.85 
2,99 
2,92 

114,16 

136,5 

125,5 

2,96 

3,19 
3,05 

112,0 
126.9 
119,5 

2,33 

2,39 
2,31 

104,1 
121,8 
112,9 

2,68 
2,85 
2,76 

110,2 
128,4 
119,3 

1,78 
1.76 
1.77 

98,2 
105.3 
10i,9 

2,16 
1,61 
1,86 

124,6 
104,1 
113,1 

i.« 
t,tt 

ltt,4 

104.7 
107.0 

c*est-à-dire  que  l'Ecosse  compte  1  décès  par  phthisie  sur  8,6  décès  génénox; 
l'ensemble  des  villes,  1  sur  8,3;  les  campagnes,  1  sur  9,3.  Hais  il  est  ï  noter 
que,  lorsque  les  populations  rurales  de  terre  ferme  fournissent  le  minioQum  des 
décès  phthisiques,  101  à  102  pour  1000,  celles  des  lies  (113)  offrent  une  mor- 
talité plus  forte  que  la  population  des  petites  villes,  remarque  déjà  faite  par 
Lombai'd.  C'est  dans  les  grandes  villes  qu'il  meurt  le  plus  de  phthisiques, 
139  sur  1000  décès  généraux  à  Greenock,  150  à  Glasgow,  etc....;  les  villes 
secondaires  présentent  même  un  chiffre  qui  dépasse  la  moyenne  générale  do 
pays,  preuve  de  l'inÛuence  des  agglomérations  urbaines  sur  la  fréquence  de  Ii 
maladie.  Scott,  en  1873,  évaluait  la  mortalité  par  tuberculose  pulmonaire,  i 
Glasgow,  à  37  pour  100  dans  6  quartiers  réputés  salubres,  et  dans  renseroble 
de  la  ville  à  58,1  pour  100  ;  pour  6  des  plus  mauvais  quartiers,  les  décès  par 
phthisie  atteignaient  39,6  pour  100  {On  Ptdmonary  Dàedse  in  GUugotv,  it> 
Prevalence  and  Dislribution,  in  Glasgow  Med.  Journal^  may  1873;  cité  par 
Lombard,  Climatol.  méd,^  t.  Il,  p.  418). 

L'influence  de  la  situation  géographique  serait  encore  plus  accusée;  il  tsX 
certain  qu'on  relève  une  différence  notable  dans  le  nombre  des  décès  par  cette 
cause  entre  les  régions  occidentales  et  orientales  de  l'Ecosse.  Dans  10  comtés, 
en  majeure  partie  situés  dans  l'ouest,  Lombard  a  trouvé  une  proportion  de  131, 
alors  que  16  comtés  orientaux  ne  donnaient  qu'une  moyenne  de  94.  Ces  calculs 
repris  pour  1876  et  1877,  et  pour  les  mêmes  comtés,  nous  ont  conduit  ic 
rapport  de  108  à  95  ;  et,  en  étudiant  les  15  comtés  occidentaux  par  rapport  ^ai 
18  comtés  de  l'esté  nous  arrivons  à  un  écart  de  122  à  101.  Ces  résultats,  qoi 


*  Pour  1000  décès  de  toute  cause,  décès  par  phthisie,  31  comtés  : 

13  Comtéi  occidentaux:  Sutherland,  108;  Ross  et  Gronoartry,  88;  Inverness,  79;  irn^ 

130;  Bute,  137;  Oumbarton,  116;  Renfrew,  136;  Ayr.  129;  Lanark,  124;  Wtgtovn.  12; 

Kirkcudbright,  158;  Dumfries,  119;  Stirling,  95.  —  Moyenne:  \n. 
18  Conttés  orientaux  :  Gaîthness,  86;  Nairn,  80;  Elgin,  110;  BanfT,  96;  Aberdeen,  V>\. 

Kinkardine,  98;   Forfar,  114;  Perth,  113;  Fife,  93;   Kinross,  105;  Clsckmaïuun,  iH 

linlithgow,  56;  Edinburg,  101;  Peebles,  107;  Uaddinglon,  88;  Berwick,  72;  Selkirk,  115. 

Roiburgh,  93.  —  Moyenne:  101. 
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se  rapportent  à  diverses  ëpoques,  montrent  que  les  parties  occidentales  de 
rÉcosse  comptent  rt^ellement  un  plus  grand  nombre  de  phthisiques  que  celles 
de  l'est.  Lombard,  rappelant  que  rhumidité  du  climat  de  TÉcosse  est  beaucoup 
plus  prononcée  dans  Touest,  estime  que  très-probablement  a  la  plus  grande 
fréquence  de  la  phtliisie  dans  les  îles  tient  à  ce  qu'elles  sont  |)resque  toutes 
situées  sur  la  côte  occidentale  et  qu*elles  participent  à  l'humidité  de  ces  régions 
presque  constamment  visitées  par  la  pluie  et  les  brouillards  »  (op.  cit.,  p.  419). 
Oua  pourbnt  affîrmé  (Macdotiald,  Smith)  que  la  plithisie  est  inconnue  chez  les 
indigènes  des  Hébrides  n*ayant  jamais  quitté  leur  pays,  et  qu*on  ne  la  rencontre 
que  chez  ceux  qui  sont  allés  puiser  dans  les  grands  centres  industriels  de 
rÉcosse,  ou  ailleurs,  les  germes  de  la  maladie  ;  on  a  même  avuncé  que  les  habi- 
tants de  ces  îles  doivent  cette  immunité  à  la  fumée  de  la  tourbe  qui  brûle  dans 
leurs  hultes,  etc....,  assertions  qui  ont  d^aillcurs  soulevé  de  nombreuses  con- 
tradictions. Les  chiffres  précédents  infirment,  du  reste,  cette  prétendue  immu- 
nité des  régions  occidentales  proposées  par  le  docteur  Smith  comme  station 
pour  les  phthisiques. 

Pour  ce  qui  est  de  Tinfluence  de  la  latitude,  les  statistiques  de  1876  à  1877, 
étudiées  dans  les  55  comtés,  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  :  les 
11  comtés  du  nord  fournissent  une  movenne  de  98  décès  sur  iOOO  ;  les  9  comtés 
du  centre,  110,  et  les  iS  derniers,  plus  méridionaux,  141  ^  La  mortalité  par 
pbthisie  décroîtrait  donc  à  mesure  qu'on  marche  vers  le  nord,  et  l'écart  est 
considérable  entre  les  comtés  septentrionaux  et  ceux  du  sud.  Muis  il  est  juste 
de  faire  remarquer  que  ces  derniers  comprennent  les  villes  les  plus  populeuses, 
Glasgow,  Edimbourg,  Greenock,  etc....,  qu'au  centre  la  population  est  encore 
assez  dense,  mais  qu'elle  s'éclaircit  de  plus  en  plus  dans  les  comtes  du  nord. 
D'après  les  recheches  antérieures  de  Lombard,  le  plus  grand  nombre  des  décès 
correspondait  aux  régions  centrales  de  l'Ecosse. 

L'infldence  de  Y  altitude  est  encore  moins  exactement  déterminée.  Lombard, 
comparant  7  comtés  des  highlands,  et  12  autres  comtés  en  majeure  partie  com- 
posés de  plaines  (lowlands),  a  trouvé  un  rapport  de  1 1 8  à  98  décès  entre  ces 
deux  systèmes  régionaux.  Un  peu  plus  tard,  en  1876  et  1877,  nous  n'avons 
plus  rencontré  qu'une  diiïérence  insignifiante  entre  les  régions  montueuses, 
104,4,  et  les  plaines,  104,2  pour  1000. 

Dans  le  cours  de  ces  deux  mêmes  années,  il  est  mort  1127  femmes  pour  1000 
hommes  succombant  à  la  pbthisie;  cette  proportion  s'élève  à  1162  dans  les 
grandes  villes,  et  ce  n'est  que  dans  les  populations  rurales  des  îles  que  le 
nombre  des  décès  féminins  est  inférieur  à  celui  des  mâles  : 

POUR    1000  HOMMES. 

ÉcM«e 1127 

Graudes  Tilles 1162 

Viites  moyenoe» IIU 

PeUtes  viUes 1106 

'  11  Comiéa  teplentrhnaux :  Inverness,  70;  Kinkardine,  08;  Aberdecn,  100;  BanlT,  t)0: 
Elgm,  ilO;  Mairn,  80;  Ross  et  Gromartrj,  88;  Sutherland,  108;  Caithness,  8tt;  Orkney,  80  ; 
Shetland,  116 Moyenne:  98. 

9  ConiéM  ceniraux  :  Arfryll.  130;  Bute.  137;  Dumbarton,  116;  Stirling.  05;  Perth,  113  ; 
Fife,  05;  Kînross,  105;  Clackmannan,  116;  Porfar,  111.  —  Moyenne:  110. 

13  ConUee  méridionaux:  Wigtown,  123;  Kirkcudbright,  158;  Dumfries,  119;  Roxburgb* 
S5;Ayr,  129;  Renfrew,  136;  Lanark,  124;  Edinburg,  101;  Linlilbgow,  56;  Peebles,  107; 
^Ikirk,  115;  Berwick,  72;  Haddioglon,  88.  —  Moyenne:  141. 
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Campagnes  Ecosse.  ^ , 1048 

—       Iles 868 

Ville» 1137 

Campagnes. « 9SS 

A  Edimbourg  et  a  Leith,  cependant,  le  nombre  des  décès  mâles  l'emporte  sur 
celui  des  décès  féminins;  mais  à  Dundee  et  à  Paisley  la  proportion  de  h 
mortalité  féminine  s'élève  à  1526  et  1463. 

Dans  les  villes  de  toute  catégorie,  dans  les  campagnes  de  terre  ferme  et  dans 
Tensemble  de  lËcosse,  la  plus  forte  mortalité  par  phthisie,  les  2  sexes  réunis, 
a  lieu  à  25  ans;  elle  décroît  ensuite  jusqu'aux  âges  les  plus  avancés,  mais  les 
décès  les  plus  nombreux  avoisinent  les  deux  périodes  quinquennales  de  la  vie 
qui  précèdent  et  suivent  la  vingt-cinquième  année;  dans  les  populations  rurales 
des  lies,  c'est  à  20  ans  que  se  présente  le  maximum  de  mortalité  pour  chaque 
sexe;  entre  20  et  50  ans,  il  meurt  plus  de  femmes  par  phthisie  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes. 

Enfin,  l'âge  moyen  de  ces  décès  est  réparti  suivant  les  sexes  et  l'habitat, 
comme  l'indique  le  tableau  ci-après,  c'est-à-dire  qu'en  moyenne,  tant  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  la  femme  phthisique  meurt  avant  rhomme, 
mais  que  dans  les  deux  sexes  la  résistance  à  la  mort  est  plus  longue  dans  le< 
campagnes  que  dans  les  villes. 

PODR  1000  DÉCÈS  PAR    PDTHISIE,  COMBIEN   SUIVANT   LB8  AGES  BT  LES  SEXES  DANS  l'hABITAT 

(1876-1877) 


AGES. 


0 
5 

ao 

30 
40 


5  5  ans  . 
à  20  ans.. 
h  30  ans.. 
k  40  ans.. 

6  60  ans.. 


60  ans  à  u. 


l 
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ECOSSE. 

BECX 

VILLES. 

GAMPACNES. 

DErx 

nEix 

HOMMES. 

FEMMES. 

SEXES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

SEXES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

BCXE>. 

76,9 

63.5 

70,2 

90,8 

71,1 

80,9 

S3,3 

39,7 

S6.5 

84.5 

101,9 

93,2 

88,4 

106,4 

97,3 

80,9 

70.5 

75,7 

282.2 

299,4 

290,8 

278,9 

296,6 

286,7 

336,1 

293.3 

314.7 

232,1 

235,7 

233,9 

222,7 

234,2 

227,3 

231,2 

25t,8 

24t,5 

274,3 

260,5 

267,4 

273,1 

271,6 

272,3 

^,5 

257,2 

257,8 

50,0 

59,0 

W,5 

46,1 

20,1 

35,5 

60,0 

87,5 

73.8 

31,6 

30.5 

31,07 

31,0 

30,0 

30,5 

53,58 

33,29 

35,43 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  fatale  aux  phthisiques  dans  les  8  grande» 
villes,  301,8  décès  sur  iOOO;  l'automne,  celle  du  minimum,  201,  c'est-à-dire 
1/3  en  moins;  l'hiver,  249,  et  l'été,  247,  s'équivalent.  Mars  et  mai  sont  les 
mois  de  la  plus  forte  mortalité,  101  ;  septembre  et  octobre,  ceux  où  il  meurt 
le  moins  de  tuberculeux,  66  à  67  (ces  chiffres  représentent  les  moyennes  de 
cinq  années,  1876  à  1880). 

Nous  avons  laborieusement  recherché,  mais  sans  résultat  concluant,  les  rela- 
tions qui  pouvaient  exister  entre  le  nombre  des  décès  par  phthisie  et  les  princi- 
paux éléments  de  la  météorologie  de  l'Ecosse,  données  fournies  d'une  façon 
très^complcte  par  les  statistiques;  un  seul  rapprochement  est  assez  remarquable 
pendant  ces  cinq  années,  c'est  la  prédominance  (les  vents  de  la  partie  est  dn 
compas  (easterly)  au  printemps,  saison  de  la  plus  forte  mortalité  phthisique 
(36,8  jours),  et  leur  plus  faible  fréquence  en  automne  (23,2  jours),  saison  où 
il  meurt  le  moins  de  tuberculeux;  mais  ces  rapports  ne  se  retrouvent  plus  dans 
les  deux  autres  saisons. 
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b.  Fièvres  intermittentes.  Sa  situation  géographique  préserve  presque 
complètement  l*Ëcossedes  maladies  de  malaria;  eu  iO  aus,  Lombard  n'a  relevé 
qa*une  mortalité  de  0,13  sur  1000  décès  généraux  (13  sur  100000)  par  fièvre 
intermilteate,  et  à  Thôpital  de  Glasgow  on  n'avait  compté  pendant  le  même 
laps  de  temps  que  1  entrée  sur  362  malades»  sans  terminaison  fatale,  du  reste. 
Aucun  décès  de  ce  genre  n'était  survenu  dans  la  population  des  îles,  ni  dans  les 
comtés  du  nord  et  de  l'est;  les  comtés  occidentaux  d'Ayr,  de  Renfrew  et  de 
Lanark,  en  avaient  seuls  présenté  un  très-petit  nombre;  eniin,  dans  les  villes, 
ii  y  arait  eu  1/3  de  décès  de  plus  que  dans  les  campagnes  de  terre  ferme. 

Il  n'est  mort  de  1876  à  1877,  par  maladie  paludéenne  (ague)^  que  23  indi- 
vidus, ce  qui  donne  une  proportion  de  0,16  à  1000  décès  généraux,  ou  1  décès 
sur  6434;  ce  rapport  s'est  abaissé  à  1  sur  6698  dans  les  villes;  il  s'est  trouvé 
relativement  plus  élevé  dans  les  populations  rurales,  1  sur  5842,  les  Orkney, 
fail  exceptionnel,  figurant  pour  2  décès.  Dans  les  8  villes  principales,  Lombard 
accuse  pour  1867  à  1868  la  proportion  de  1  décès  sur  4124,  rapport  qui  tombe 
ii  sur  7025  dans  les  deux  années  ci*dessus,  pendant  lesquelles  Glasgow  a  fourni 
le  i/4  des  morts;  les  comtés  du  nord  ont  donné  4  décès,  ceux  du  centre,  7,  et 
ceni  du  sud,  12.  Tons  ces  chiffres  montrent  combien  est  faible  l'inOuence  de 
eeUe  cause  dans  toute  l'Ecosse,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davan* 
tage  sur  ce  sujet.  Il  est  supposable  que  dans  ce  total  figurent  un  certain  nombre 
d'iodividus  ayant  contracté  ailleurs  des  maladies  de  malaria^  et  qui  viennent 
owunr  en  Ecosse. 

c.  Fièvres  continues.  Ce  groupe  nosologique  constitue  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  la  pathologie  écossaise  ;  elles  régnent  d'une  façon  constante, 
soit  à  l'état  sporadiaue,  soit  sous  forme  d'épidémies  plus  ou  moins  sévères,  et 
on  les  retrouve  en  Ecosse  ce  qu'elles  sont  dans  le  reste  du  Royaume-Uni.  D'ac- 
cord avec  la  classification  de  Cb.  Murchison  {A  Ireatise  on  the  continued  fevers 
ofGreat  Britainf  1862),  les  statbtiques  mortuaires  les  rangent  sous  4  types 
distincts  : 

1^  La  fièvre  continue  iimple  (simple  continued  fever),  entité  très-mal  définie, 
foi  ne  serait  le  plus  souvent  que  la  synoque  des  pays  tempérés,  sans  élément 
^olûgique  spécifique,  et  se  développant  sous  rinfiuence  de  causes  somatiques 
ou  extérieures,  telles  qu'un  tempérament  sanguin,  l'âge  adulte,  les  excès,  les 
^ligues,  l'insolation  prolongée,  etc....,  mais  qui  parfois  aussi  a  été  confondue 
arec  des  cas  légers  des  trois  autres  fièvres,  et  surtout  avec  des  formes  de  la  fièvre 
^Tpbîde  assex  bénignes  pour  ne  laisser  que  des  traces  douteuses  des  lésions 
propres  à  cette  dernière.  L'absence  d'éruption  et  de  lésion  anatomique  spéci- 
lique,  le  caractère  non  contagieux  de  la  maladie,  son  peu  de  gravité  et  de  fré- 
({oeoce,  seraient  des  signes  distinctifs  de  cette  forme  fébrile.  Elle  est  peu  com- 
suiDe,  en  effet,  puisque,  d'après  Lombard,  on  n'a  enregistré  en  15  ans  (1848 
^  18tj2)  que  1239  entrées  à  l'hôpital  des  fiévreux  de  Glasgow,  soit  une  moyenne 
uinuelle  de  82,  alors  que  l'on  comptait  à  la  même  époque  plus  de  11  000  cas 
d^  typhus  dans  celte  ville 

&  léthalité  est  très-faible:  32  pour  1  million  d'habitants,  ou  1,5  pour  1000 
^^  de  toutes  causes  (1876  à  1877),  dernier  rapport  qui  monte  pourtant 
>  \1  dans  les  petites  villes,  alors  que  les  grands  centres  n'accusent  que  1  à 
-  décès  ;  les  populations  rurales  offrent  également,  sous  ce  poiut  de  vue,  un 
^ire  de  mortalité  plus  élevé  que  celui  des  grandes  villes.  Dans  celles-ci, 
Perth,  2,56,  et  Paislcy,  2,12,  fournissent  le  plus  grand  nombre  d^  mnrtf:! 
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Glasgow  et  Aberdeen,  0,78.  Dundee,  0,68,  quoique  beaucoup  plus  peuplées, 
présentent  le  minimum  ;  Greenock  et  Leith  occupent  un  rang  intermédiaire 
(1876  à  1880). 

Les  femmes  y  succombent  plus  que  les  hommes,  dans  la  proportion  de  5,4  à 
2,9,  aussi  bien  dans  Tensemble  du  pays  que  dans  les  villes,  mab  ce  rapport  se 
renverse  parmi  les  populations  des  campagnes,  où  la  mortalité  mâle  est  supé- 
rieure de  i/3. 

On  ne  pofsède  que  des  renseignements  contradictoires  sur  la  fréquence  rela- 
tive de  la  maladie  dans  les  différentes  saisons;  pour  A.  Sidmouth  (Tram,  of 
the  Med.  Prov.  Assoc,  vol.  XI)  elle  prédominerait  en  automne  et  en  hiver;  es 
été  et  au  printemps,  d*après  d*autres  recherches  puisées  dans  les  rapports  des 
hôpitaux  (voy.  Lombard,  op,  cit.,  t.  II,  p.  375). 

2**  La  fièvre  typhoïde,  enteric  or  typhoid  fever  des  statistiques»  Typhia  de 
W.  Farr,  fièvre  pyogenique  de  Hurchison,  abdominal  typhus,  etc....  Elle  a  été 
confondue  avec  les  autres  pyrexies  typhiques  du  pays  jusqu'en  1 836,  époque  ï 
laquelle  M.  Lombard  (de  Genève)  (Observations  Suggested  by  a  Comparison  of 
the  Post  mortem  Appearances  of  Typhus  Fever  in  Dublin,  Paris  and  Genetû, 
in  Dublin  Joum.  of  Med.  Se.,  1836)  démontra,  par  Tétude  des  caractères  dis- 
tinctifs  du  typhus  exanthématique  et  de  la  fièvre  typhoïde,  qu'il  existe  réelle- 
ment deux  sortes  de  fièvres  de  nature  typhique  dans  les  îles  du  Royaume-Uni  : 
le  typhus  fever ^  tel  qu  on  Tobsorve  en  Irlande,  son  principal  foyer,  et  que  les 
émigrants  irlandais  ont  disséminé  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  et  la  fièire 
thyphoïde,  identique  par  les  lésions  anatomiques  avec  la  maladie  ainsi  daignée 
partout.  Les  deux  maladies  sont  maintenant  bien  dilTérenciées  par  les  médecins 
anglais,  et  les  statistiques  de  TÉcosse  fournissent  dequis  40  ans  des  documents 
exacts  sur  leur  mortalité  comparative. 

La  fièvre  typhoïde,  de  1876  à  1877,  figurait  pour  39,6  décès  sur  1000;  c'est 
aussi  la  proportion  moyenne  dans  les  populations  urbaines  ;  elle  descend  à  55,7 
dans  Celles  des  campagnes  ;  les  petites  villes,  53,5,  et  les  districts  agricoles  de 
terre  ferme,  46,5,  ont  un  chiflre  de  mortalité  beaucoup  plus  élevé  que  les 
grands  centres,  29,  que  les  villes  moyennes,  36,8,  et  surtout  que  les  campagnes 
des  Iles,  24,9  seulement.  Les  divisions  du  sud-est  et  du  sud-ouest  sont  les  plo5 
éprouvées;  les  régions  septentrionales  donnent  une  moyenne  de  16,53  décès, 
celles  du  centre,  19,26;  les  plus  méridionales,  19,69  :  la  mortalité  par  cette 
cause  augmenterait  donc  du  nord  vers  le  sud,  mais  la  différence  est  minime 
entre  les  comtés  du  midi  et  du  centre.  Les  huit  villes  principales  se  classent 
dans  Tordre  suivant  diaprés  le  chiffre  moyen  de  mortalité  (1876  à  1880)  :  poot 
1000  déct^s  généraux  :  Leith,  17,22;  Glasgow,  16,98;  Paisley,   16.72;  Peiih, 
15,28;  Edimbourg,  14,06;  Aberdeen,  13,92;  Greenock,  12,02;  Dundee,  9,4â. 
Ce  ne  seraient  donc  pas  les  villes  les  plus  populeuses  qui  paieraient  la  plus 
lourde  dette  à  la  fièvre  typhoïde. 

Presque  partout  la  mortalité  féminine  l'emporte  sur  Tautrc,  42,4  pour  36,8. 
Dans  les  petites  villes  il  meurt  par  fièvre  typhoïde  57,4  femmes  pour  49,3 
hommes,  et  dans  les  campagnes  de  terre  ferme  ce  rapport  atteint  Técart  de  52.9 
à  40,1. 

Les  statistiques  ne  tiennent  compte  de  l'influence  des  saisons  que  dans  les 
8  grandes  villes;  le  relevé  de  12  années,  1865  à  1876,  indique  le  mois  àc 
décembre  comme  le  plus  chargé  en  décès,  et  juillet  comme  celui  de  la  moiiidn* 

'rtalité;  les  saisons  s'échelonnent  dans  Tordre  suivant  :  hiver,  32,S  des  déct-s 
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typlioîdiques;  automne,  24,9  ;  printemps,  22,5,  et  enfin  Tété,  SO^S»  saison 
rà  la  mortalité  descend  au  minimum.  En  général,  les  mois  les  plus  chargés 
sont  ceux  du  dernier  trimestre. 

EofiQ,  les  âges  de  la  plus  forte  mortalité  coïncident  avec  les  2  périodes  de  la 
rie  comprise  entre  5  à  20  ans,  puis  entre  20  à  50  ans:  voici,  du  reste,  ces  rap- 
]K)rts  suivant  les  âges,  qui  se  retrouvent  à  peu  près  identiques  dans  les  grandes 
TJllei  : 

POUR  ICO  hidU  PAR  FiftvRI    TTPOlDK 


0 
i  B  ans. 

I 
â  ao  ans. 

M 
k  M  ans. 

M 
i  40  ans. 

40 

à  M  ans. 

M 
&  M  ans. 

•Oans 

h  m. 

15,68 

40,13 

18,46 

8." 

5,96 

5.05 

6.3i 

3*  Le  typhus  exanlhématique  ou  pétéchial,  maculated,  malignant  fever^ 
typhus  fever^  etc....  Il  est  aujourd'hui  endémo-épidémique  eu  Ecosse  comme 
dans  le  reste  du  royaume  britannique  ;  sa  fréquence  varie  avec  les  années,  avec 
i'aggloméraiion  des  populations  et  avec  les  mouvements  de  Timmigration  irlan- 
daise qui  transporte  partout  avec  elle  la  maladie.  Graves  a  vainement  contesté 
l'assertion  de  Lombard  qui,  voyant,  eu  1836,  lapparition  du  typhus  à  Glasgow 
et  dans  les  grandes  villes  anglnises,  coïncider  avec  l'arrivée  des  émigrants  de  Tile 
Toisiue,  s  appuyait  sur  ces  rapports  de  cause  à  effet  pour  faire  remouler  la  plu- 
part des  épidémies  de  typhus  à  une  importation  par  les  ouvriers  irlaudais,  émi- 
gruDl  chaque  année  en  grand  nombre  à  Tépoque  des  moissons  et  apportant  avec 
eu\  le  principe  contagieux.  Graves  ne  voyait  dans  Tétiologie  du  typhus  qu'une 
influence  prédominante  de  climat,  opinion  que  des  faits  nombreux  d  observa- 
tion ont  depuis  infirmée,  car  on  a  fréquemment  signalé  l'explosion  de  la  mala- 
die, tant  en  Ecosse  qu'en  Angleterre,  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  familles 
irlandaises.  Du  reste,  il  se  contredit  à  propos  de  l'épidémie  de  Glasgow  en  1847  : 
(  La  maladie  fut  directement  importée  d'Irlande,  et  la  mortalité  fut  si  considé- 
rable qu'elle  dépassa  de  beaucoup  celle  qu'on  avait  observée  pendant  l'année  du 
choléra.  Les  tables  nécrologiques  donnent,  pour  1847,  7250  décès  de  plus 
qu'en  i8i6.  Il  a  été  démontré  que  ce  triste  résultat  fut  dû  à  l'immigration  des 
pauvres  Irlandais  dont  la  maladie  se  propagea  rapidement  a.  toute  la  ville  » 
(Gratres,  Clin,  méd.j  t.  I,  p.  i28,  trad.  Jaccoud,  1863).  L'importation,  cepen- 
dant, n'est  plus  aujourd'hui  la  seule  cause  d'infection;  Murchison  a  décrit  des 
épidémies  de  typhus  nées  spontanément  en  Angleterre,  et  sans  que  leur  origine 
eittirieure  ait  été  démontrée,  et  ces  mêmes  faits  se  sont  produits  en  Ecosse  à 
direrses  époques.  Hais  nous  n'avons  pas  à  aborder  ici  cette  question  d'étiologie, 
et  nous  renvoyons  pour  son  étude  à  l'article  Typhus  du  Dictionnaire. 

Rien  n'est  plus  variable  selon  les  années,  en  Ecosse,  que  la  mortalité  par  le 
typhus  fever;  lors  des  périodes  épidémiques,  elle  a  inûué  fortement  sur  le 
oofflbre  total  des  décès,  et  la  proportion  à  la  mortalité  générale  s'est  élevée 
parfois  (1857)  à  i  sur  4,7  (Épidémie  de  Glasgow^  1835  à  1837,  docteur  Cowan). 
En  dehors  de  toute  influence  épidéniique,  nous  voyons  le  typhus,  de  1876  à  1877, 
figurer  pour  10,2  décès  sur  1000,  et  105  sur  1000  000  d'habitants;  les  divi- 
sons septentrionales  fournissent,  à  la  môme  époque,  le  maximum  de  5,17,  et,  à 
l'inverse  de  la  fièvre  typhoïde,  la  fréquence  de  la  maladie  diminue  du  nord  vers 
le  sud  ;  le^  grandes  villes  et  les  districts  ruraux  des  îles  donnent  la  plus  forte 
proportion  de  mortalité,  15,  tandis  que  les  petites  villes  et  les  campagnes  de 
terre  ferme  offrent  un  rapport  égal,  7,7  ;  mais  ces  résultats  ne  portent  que  sur 
deux  années  d'observation  et  peuvent  être  contredits  par  ceux  des  aimées  av^-**- 
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nantes.  C'est  ainsi  que  de  1876  à  1880  les  cités  les  plus  peuplées  offrent  h 
moyenne  la  plus  faible  des  décès  :  4  à  5  sur  1000»  à  Glasgow  et  à  Édimbour]^, 
lorsque  Paisley  et  Âberdeen  perdent  9,68  et  9,12. 

Le  typhus  fever  semble  plus  souvent  mortel  chez  Tbomme  que  chez  U 
femme,  dans  le  rappoil  de  10,8  à  9,4;  cependant,  dans  les  campagnes,  ce 
même  rapport  s'établit  dans  la  proportion  inverse  de  13,5  décès  féminins,  pour 
7,2  chez  Thomme. 

Sur  100  décès  typbiques,  30,7  ont  lieu  entre  20  et  40  ans  ;  27  entre  5  et  20; 
22,9  de  40  à  60  ans;  la  mortalité  a  son  chifTre  minimum  aux  âges  extrêmes  de 
la  vie. 

L'influence  des  saisons  est  mal  déterminée  :  alors  qu'entre  1865  et  1876,  dans 
les  8  villes  principales,  la  mortalité  pour  100  s'échelonne  ainsi  qu'il  suit: 
printemps,  28,5;  hiver,  28,4;  automne,  23;  été,  19,9,  la  saison  estivale  se 
substitue  à  Tautomne  dans  les  moyennes  des  trois  années  1878  à  1880.  Il  semble 
cependant  qu'en  général  les  deux  saisons  froides  du  printemps  et  de  Thirer 
coïncident  avec  les  plus  nombreux  décès. 

4»  Le  typhus  récurrent,  relapsing  fever,  typhinia  de  W.  Farr,  a  fait  sa 
première  apparition  en  Ecosse  vers  la  On  de  1842,  et  son  origine  irlandaise  ne 
fait  plus  l'objet  d'un  doute  pour  les  médecins  anglais  ;  l'épidémie  sévit  avec 
violence  à  Dundee,  Glasgov^,  Aberdeen,  etc.,  et  ne  s'éteignit  h  Edimbourg  qu'en 
1844;  il  était  entré,  en  un  an,  3489  malades  à  l'hôpital  Royal  de  celte  dernière 
ville  (Lombard).  De  1847  à  1848,  Glasgow  reçut  encore  2333  malades  dans  ses 
hôpitaux.  Ce  sont  là  les  années  des  plus  fortes  épidémies.  En  temps  ordinaire, 
les  obituaires  enregistrent  chaque  année  quelques  décès,  3  sur  10000  en 
1876-1877,  pour  toute  l'Ecosse;  3  également  dans  les  villes,  2  dans  les  popula- 
tions rurales.  Les  huit  grands  centres,  entre  1876  et  1880,  ont  donné  une  moyenne 
annuelle  de  1,02  décès  sur  1000,  et  ce  sont  les  villes  de  Paisley  et  Aberdeen 
qui  ont  oflert  la  plus  forte  proportion.  La  mortalité  par  la  fièvre  à  rechutes  est 
donc  beaucoup  moins  élevée  que  par  le  typhus  ou  la  fièvre  typhoïde. 

La  maladie  a  été  observée  un  peu  partout  en  Ecosse  depuis  les  grandes  épidé- 
mies citées  plus  haut  ;  dans  ces  dernières  années,  les  cas  isolés  ont  cependant 
été  plus  nombreux  dans  le  nord-est  (2,2  sur  10  000),  puis  dans  les  comtés  du 
centre,  du  sud-ouest  et  du  sud-est;  ceux  du  nord,  du  nord-ouest  et  du  sud,  oe 
signalent  aucun  décès  par  cette  cause. 

En  Angleterre,  d'après  Lombard,  les  deux  sexes  y  sont  à  peu  près  également 
exposés,  toutefois  avec  une  légère  prédominance  du  sexe  mâle.  Nous  avons.  <k 
même,  trouvé  le  rapport  général  de  4  à  3  en  Ecosse,  rapport  qui  se  renverse,  il 
est  vrai,  dans  les  petites  villes,  8  pour  les  femmes,  4  chez  l'homme;  mais  c«â 
chiffres  ne  roulent  que  sur  2  années  et  en  dehors  de  toute  influence  épidémique. 

Les  très-jeunes  enfants  seraient  rarement  atteints  en  Angleterre;  il  semble  en 
être  de  même  en  Ecosse:  sur  23  cas  mortels,  aucun  décès  n'a  eu  lieu  avant 
10  ans.  De  1876  à  1880,  dans  les  grandes  villes,  il  est  mort  14  individus  dtf 
fièvre  h  rechutes  aux  âges  suivants  :  1 ,  de  0  à  5  ans  ;  5,  de  5  à  20  ans  ;  6,  de  ^0 
à  60  ans;  2,  au  delà  de  60  ans. 

Dans  l'épidémie  de  1843  à  1844,  les  entrées  à  l'hôpital  d'Edimbourg  fureot 
réparties  ainsi  qu'il  suit  d'après  les  saisons  :  pour  100  entrées  :  automne,  50,  i; 
été,  23;  hiver,  17,7;  printemps,  8,9;  le  maximum  coïncida  avec  le  mot« 
d'octobre.  Mais  Lombard  fait  judicieusement  remarquer  que  c  dans  une  épi> 
demie  éminemment  contagieuse  et  amenée  par  la  disette  on  ne  peut  attacher 
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une graode  importance  à  la  répartition  mensuelle  ou  trimestrielle  des  malades  i  ; 
et  en  effet  celle  de  Glasgow  (1847  à  i848)  a  donné  pour  les  saisons  une  réparti- 
tion exactement  contraire  à  celle  d*Ëdimbourg  :  printemps,  29,4;  hiver,  28,8; 
été,  25,5;  automne,  18,5.  Ajoutons  que  ces  deux  épidémies  de  typhus  récur- 
rent ooi  été  souvent  accompagnées  de  complications  ictériques  qui  rapprochent 
celte  forme  fébrile  du  typhus  bilieuXy  et  que  Graves  a  signalées  et  décrites  lors 
de  l'épidémie  de  relapsing  fever  dlrlande,  en  1826,  sous  le  nom  de  fièvre 
jaune  da  Ues  Britanniques  (Graves,  op,  cit,y  t.  I  \voy,  Tïphls  et  Relapsixg 
fetbr]). 

Si  ces  diverses  espèces  de  fièvres  continues^  sauf  peut-être  le  typhus  récur- 
iBot,  ont  été  de  tout  temps  connues  en  Ecosse,  quoique  imparfaitement  diffé- 
renciées, il  est  certain  que  depuis  le  commencement  du  siècle  elles  ont  régné 
dans  les  grandes  villes  avec  une  fréquence  qu*on  n*avait  pas  signalée  jusqu*alor8. 
Elles  étaient  rares  à  Glasgow,  au  dire  de  lx>mbard,  avant  et  après  l'épidémie 
qui  7  développa  la  famine  de  1817  à  1818  ;  depuis,  elles  se  sont  multipliées  sous 
U  double  influence  de  l'agglomération  énorme  de  la  population  ouvrière  et  de 
rimmigration  croissante  des  Irlandais  qui  y  ont  propagé  le  germe  du  typhus 
endénoo-épidénaique  de  leur  pays.  On  doit  à  Ch.  Hurchison  des  documents  très- 
éteodos  sur  la  fréquence  des  fièvres  continues  dans  les  hôpitaux  de  trois  grandes 
villes,  Edimbourg,  Glasgow  et  Aberdeen,  de  1817  à  1861  ;  en  45  ans,  Thôpital 
Rojal  d*£dimbourg  a  enregistré  une  moyenne  annuelle  de  958  entrées,  avec  un 
maximum  de  4695  pendant  l'épidémie  de  1848  et  un  minimum  de  102  en 
1<^23;  la  moyenne  du  grand  hôpital  de  Glasgow,  pendant  le  même  laps  de  temps, 
s  élève  à  1454,  avec  un  maximum  de  5587  eu  1837,  et  le  plus  faible  chiffre  des 
entrées  ne  descend  pas  au-dessous  de  229  en  1822.  Les  chiffres  fournis  par 
riiôpital  d'Abcrdeen  sont  moins  élevés.  Dans  le  cours  de  ces  45  années,  ces 
trois  villes  ODt  compté  4  périodes  épidémiques  qui  se  sont   produites  aux 
mêmes  époques,  de  1827  à  1828,  de  1857  k  1859,  de  1845  à  1844,  et  surtout 
de  1847  à  1848,  avec  prédominance  variable  de  Tune  ou  de  l'autre  des  formes 
tjphiques. 

EotrelSoS  etl864,lamoyennedesdécès  s'élevait  à  lOlSsurl  million  d'habi- 
tants et  les  fièvre»  continues^  dans  leur  ensemble,  occupaient  le  troisième  rang 
comme  cause  de  mort  en  Ecosse;  elles  se  placent  au  neuvième  et  dixième  rang 
ie  1876  à  1877,  et  n'offrent  plus  qu'un  chiffre  mortuaire  de  560. 

Les  grandes  villes  sont  des  foyers  permanents  de  contagion,  bien  que  la 
mortalité  par  les  typhus  n'y  atteigne  pas  toujours  celle  des  autres  villes,  ni  celle 
les  campagnes.  Ainsi  de  1876  à  1877  ou  compte  dans  les  villes  608  morts 
Mur  i  million  d'habitants  et  415  dans  les  districts  ruraux  ;  le  chiffre  léthi- 
ere  est  de  55  dans  les  premières  et  de  49  dans  les  campagnes,  et  descend 
sème  à  40  dans  les  îles;  mais  les  populations  rurales  de  terre  ferme  attci- 
;Dent  le  chiffre  de  57,8,  le  plus  élevé  après  celui  des  petites  villes,  67,4. 
es  faits^  également  observés  par  Lombard  pour  des  années  antérieures,  1855 
1864,  ront  conduit  à  admettre,  ainsi  que  Graves,  outre  «  Tinfluence  de  l'ag- 
'omération   manufacturière  et  des  conditions   antihygiéniques  de  la  plupart 

es  villes  écossaises, une  influence  fâcheuse  du  climat  »  dans  Tétiologie  des 

tnes  continues. 

On  meurt  plus  souvent  du  typhus  fever  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
oes  ;  mais,  en  revanche,  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  prédomine  dans  ces  der- 
ières  :  pour  105  décès  par  fièvres  continues,  selon  l'habitat,  ^^'''^  ^  **''''  • 
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Typhus 
fever. 

Fièvre 
typhoïde. 

Fièvre 
récurrente. 

Fièvre  eootinoc 
simple. 

14.5 
20,9 

79,3 

72,4 

0.5 
0,6 

5.6 

e.o 

Campagnes 14.5 

Villes 


Il  est  remarquable  que  ce  ne  sont  pas  les  villes  les  plus  encombrées  qui  don- 
nent la  plus  forte  mortalitë  :  ainsi,  pendant  le  quinquennium  i876  à  1880. 
Paisley,  qui,  comme  population,  n'occupe  que  le  sixième  rang  dans  les  viile^ 
principales  de  TÉcosse,  présente  le  chifTre  lélhifère  le  plus  élevé,  28.78: 
Glasgow,  qui  possède  la  population  la  plus  dense,  vient  au  sixième  rang,  22.52; 
Dundee,  au  dernier,  15,30,  quoique  placée  en  troisième  ligne  comme  densité  de 
population,  etc.  11  y  a,  évidemment,  à  ces  contradictions  apparentes,  des 
causes  subordonnées  à  des  influences  locales  que  nous  ne  connaissons  pas. 

Quant  à  la  répartition  des  décès  par  fièvres  continues  dans  les  divisions  terri- 
toriales do  recensement,  voici  les  résultats  fournis  par  les  deux  années  que  nous 
étudions  plus  spécialement  et  pour  1000  décès  généraux  :  nord,  22,74;  centre. 
25,55;  suil,  25,55.  Ces  résultats  doivent  probablement  varier  avec  les  années, 
car  pour  1862  à  1864  Lombard  avait  trouvé  que  la  plus  forte  moyenne  reve- 
nait aux  comtés  méridionaux,  puis  à  ceux  du  centre;  ici,  nous  trouvons  un 
léger  excédant  pour  ces  derniers.  Cependant,  d*une  façon  générale,  il  y  a  une 
augmentation  graduelle  à  mesure  qu'on  s'avance  du  nord  vers  les  région> 
méridionales,  et  d*après  l'auteur  ci-dessus  désigné  elle  existerait  même  dans  les 
populations  rurales  et  loin  des  grandes  villes  et  des  centres  manufacturiers; 
Lombard  pense  qu'on  doit  reconnaître  ici,  comme  ailleurs,  non  une  inOuence 
géographique,  mais  celle  de  la  densité  et  de  l'agglomération  des  habitants. 

11  meurt  par  fièvres  continues  plus  de  femmes  que  d'hommes,  et  cela  dans  la 
proportion  de  55,5  à  50,9  pour  1000  décès  de  chaque  sexe,  et  cette  diflerencese 
retrouve  plus  ou  moins  accusée  aussi  bien  dans  les  villes,  54,65  à  51,85,  qae 
dans  les  campagnes,  55,35  à  42,50  ;  il  n'y  a  d'exception  que  dans  les  graade> 
villes,  mais  1  écart  est  à  peine  d'une  unité. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  des  saisons,  la  mortalité  par  Tensemble  des 
typhus  se  distribue  ainsi  qu'il  suit  dans  les  grandes  villes.  Pour  100  décès,  en 
1878  à  1880:  automne,  26,90;  printemps,  26,76;  hiver,  25,27;  été,  21,07. 
Les  mois  les  plus  chargés  sont  mai  et  octobre;  août  et  juillet,  ceux  de  li 
moindre  mortalité. 

d.  Fièvres  éruptives.  Elles  ont  joué  à  diverses  époques,  dans  la  patliologie 
écossaise,  un  rôle  dont  l'importance  s'est  sensiblement  amoindri  dans  ce^ 
dernières  années. 

De  1855  à  1864,  la  scarlatine  occupait  le  quatrième  rang  dans  l'ordre  de 
mortalité  (Lombard)  ;  nous  la  trouvons  en  1876  reléguée  au  septième  rang,  et  ao 
quinzième  en  1877.  Sa  fréquence  et  sa  gravité  varient  donc  avec  les  annéo<^ 
mais  elle  n'en  reste  pas  moins  une  des  maladies  les  plus  communes  et  les  plu» 
graves  de  ce  pays.  Son  chiflre  léthifère  est  de  25,7  pendant  ces  deux  anm'e} 
dans  le  cours  desquelles  il  est  mort  178  sur  100  000  habitants  des  villes,  tandi» 
que  les  campagnes  n'atteignent  que  77,  valeur  qui  descend  même  à  21,5  daQ> 
les  îles,  huit  lois  plus  faible  que  dans  les  villes  ;  les  districts  ruraux  d'Ecos.^e 
donnent  55,5,  mais  les  villes  principales  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  42.  La 
mortalité  par  scarlatine  ne  serait  donc  pas  en  raison  de  l'encombrement  à^\^^  1^ 
agglomérations  urbaines  et,  en  effet,  parmi  ces  grandes  villes,  c*est  Leith  qui. 
de  1876  à  1880,  fournit  le  cliiffre  moyen  delélhalité  le  plus  élevé  55,1,  lequel 
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sëlèremêmeà  106,  plus  du  dixième  en  1880,  alors  que  Glasgow  n'offre  que 
20,5;  Edimbourg,  37,5;  Dundee,  12;  Greenock,  17,2,  etc. 

La  rougeole,  en  1876,  occupait  le  quinzième  rang  de  mortalité,  le  diz-neuTième 
seulement,  en  1877,  et  donnait  pour  ces  deux  années  une  moyenne  de 
225  décès  sur  1  million  d*habitants,  ou  15,5  décès  sur  1000;  la  mortalité  a 
élè  de  moitié  plus  faible  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  8,4  pour  17,6; 
àDuadee,  elle  s*est  élevée  à  46,3,  en  1880.  Sur  100  décès  par  rougeole,  on  en 
a  compté  90  de  0  à  5  ans,  7,2  entre  5  et  10  ans,  etc.  Les  décès  dans  les 
mndes  villes  se  partagent  ainsi  qu'il  suit,  d'après  les  saisons  (1876  à  1880), 
pour  100:  printemps,  45,2;  été,  24,1  ;  hiver,  22,2;  automne,  10,5. 

Variole.    Depuis  la  mise  en  vigueur  de  l'acte  qui  a  rendu  la  vaccination 
obli;'atoire  (1864),  la  mortalité  par  la  variole  a  suivi  une  marche  décroissante 
eo  Ecosse,  sauf  pendant  une  période  épidémique  de  1871  à  1874.  Avant  1875, 
la  variole  se  plaçait  au  douzième  rang  des  causes  de  mortalité  ;  les  villes  per- 
daient 600  sur  1  million  d'habitants,  près  de  deux  fois  plus  que  les  campagnes 
déterre  ferme,  235,  qui,  elles-mêmes,  accusaient  des  pertes  doubles  de  celles 
des  lies,  1J5  (Lombard).  En  1868,  le  chiffre  absolu  des  décès  par  variole,  pour 
toute  rÉcosse*  se  réduit  b  15;  une  épidémie,  en  1872,  le  relève  à  2446,  soit 
')2,2  pour  1000  décès  généraux;  mais  à  partir  de  1875  la  mortalité  baisse 
brusquement  et  de  1246,  en  1874,  tombe  à  76  Tannée  suivante  et  enfin  au 
chiflre  minimum  de  6  ii  10  entre  1878  et  1880.  11  y  a  donc  eu,  et  le  fait  est 
1res  remarquable,  une  atténnation  énorme  de  la  mortalité  par  variole  dans  ces 
dernières  années»  due  sans  doute  à  l'extension  donnée  aux  vaccinations  ;  c'est  ce 
qu'attestent  les  rapports  annuels  de  W.  Robcrtson,  qui  montrent  que  de  1869 
à  1878, 10  ans,  87  à  88  pour  100  des  nouveau-nés  ont  été  vaccinés  avec  succès 
Sixteenth  Annual  Report  on  the  Vaccination  of  Children  Bom  in  Scotland 
during  1879).  Aussi  trouve- t-on  entre  1855-1880  les  écarts  ci-dessous  dans  la 
mortalité  étudiée  par  périodes  décennales  :  pour  1000  décès  généraux  :  1855  à 
l^tîi,  16,1;    1865  à  1874,  9,3;  1875  à  18'80,  0,3  à  0,4.  La  moyenne  des 
20  années  comprimes  entre  1855  et  1874  étuit  de  12. 

L'étude  de  la  mortalité  par  variole  suivant  les  âges,  dans  les  huit  villes  prin- 
cipales, conduit  à  ce  résultat  que,  sprès  l'acte  promulgué  au  sujet  de  la  vacci- 
nation, la  mortalité  aurait  diminué  considérablement  dans  le  bas  âge,  jusqu'à 
0  ans,  mais  qu'elle  aurait  augmenté  dans  les  âges  plus  avancés  ;  voici  la  compa- 
raison de  trois  périodes  entre  1855  et  1880;  pour  100  décès  par  variole  : 

0  à  s  ans.    I  à  SO  ans.   SO  A  M  aat.   tO  ans  à  ». 

1855  à  1861 75,05       13,19       12,67       0,11 

1865  &  1874 28,41       28,06       41,54       1.09 

1876  à  1880 21,36       3:2,68       45,54       0,51 

En  résumé,  les  fièvres  e'ruptives  apportent  un  contingent  léthifère  de  41 ,7  à 
a  mortalité  de  TÉcosse,  ou  835  décès  sur  1  million  d'habitants  (1876  à  1877); 
es  villes  donnent  44,2,  les  campagnes,  31  ;  les  populations  rurales  des  lies, 
!0,8  seulement,  celles  de  terre  ferme,  41,3.  Enfin,  les  villes  se  classent  dans 
'ordre  suivant  :  petites  villes,  48,4;  villes  moyennes,  45,9;  grandes  villes,  38,3. 
)isons  toutefois  que  dans  le  quinquennium  1876  à  1880,  ces  dernières  figurent 
K)ur  43,11. 

e.  Appareil  respiratoire.  Les  maladies  aiguës  et  chroniques  des  organes  ** 
les  voies  respiratoires,  y  compris  la  tuberculose  pulmonaire,  figurent  pour 
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du  1/3  (294  à  iOOO)  dans  la  mortalité  générale  de  TÉcosse;  en  dehors  de  la 
phthisie  pulmonaire,  la  laryngite,  ïasthme,  la  bronchite^  la  pneumonie,  !a 
pleurésie  et  les  autres  maladies  des  poumons  [lung  diseuses),  représentent 
environ  le  1/5  des  décès. 

La  bronchite  dans  ses  formes  diverses  et  la  pneumonie  accusent  un  chiiïn 
lélhifôi-e  de  i60,8,  dont  117,3  pour  la  première  et  43,5  pour  la  seconde,  bm 
Tordre  de  mortalité,  la  bronchite  vient  le  plus  souvent  immédiatement  après  la 
phthisie,  mais  elle  occupe  parfois  le  premier  rang,  en  1877,  par  exemple,  où  elle 
a  fourni  le  rapport  de  263  décès  à  10000  habitants,  alors  que  la  tuberculose 
s'arrêtait  à  239. 

11  meurt  par  bronchite  quatre  fois  plus  d'individus  des  deux  sexes  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes  (94,4  à  22,9)  et  la  proportion  est  à  peu  près 
semblable  en  ce  qui  concerne  la  pneumonie  (54,5  à  9).  L'influence  de  la  lali> 
tude  est  nettement  accusée  pour  les  deux  maladies;  nous  Tavons  recherchée  (ko< 
11  comtés  du  nord,  9  comtés  du  centre  et  13  méridionaux;  les  décès  Toot 
partout  en  augmentant  de  nombre  du  nord  au  sud  ;  pour  1000  décès  génénui  : 

Nord.  Centre.  Sud. 

Broncliite 9i,2  110,9  194.2 

Pneumonie 26,8  41,9  48,3 

Les  femmes  succombent  plutôt  à  la  bronchite  (100  à  97,2),  les  hommes 
meurent  plus  souvent  de  pneumonie,  et  cela  dans  les  rapports  de  5  à  3.  Plus  de 
la  moitié  des  décès  par  bronchite  a  lieu  entre  0  à  5  ans,  51  pour  100;  la  plus 
forte  mortalité  se  présente  ensuite  à  partir  de  60  ans;  la  pneumonie  est  aussi 
plus  souvent  mortelle  dans  les  cinq  premières  années  de  la  vie,  puis  entre  20  et 

60  ans. 

Les  statistiques  accusent  une  mortalité  de  4  sur  1000,  environ,  par  plett- 
résie;  5  par  l'asthme  et  2,4  par  laryngite. 

La  grippe  a  sévi  à  diverses  époques,  sous  forme  épidémique,  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle;  de  1876  à  1877,  les  statistiques  signalent  encore 
210  décès  par  influenxa,  soit  un  chiiïre  léthifère  de  1,4;  la  mortalité  a  été  trois 
fois  plus  forte  dans  les  comtés  du  nord  que  dans  ceux  du  sud»  et  plus  de  la 
moitié  des  décès  revient  à  la  vieillesse  à  partir  de  60  ans.  Elle  règne  fréquem- 
ment parmi  les  populations  insulaires;  John  Morgan  (Diseases  of  Saint- Kilda) 
a  signalé  ce  fait  curieux,  qu'on  retrouve,  du  reste,  aux  Fôroé,  en  Islande  et 
au  Groenland  (voy.  ces  mots),  de  lexplosion  épidémique  d'influenza  dans  k 
petit  archipel  de  Saint-Kilda,  perdu  dans  Tocéan  à  40  milles  ouest  des  Hébrides. 
à  chaque  arrivée  des  navires  qui  y  touchent  pendant  la  belle  saison  ;  le  cont»  ( 
des  équipages  étrangers  suffit  à  déterminer  chez  les  insulaires  une  sorte  de 
grippe,  quelquefois  mortelle,  surtout  chez  les  hommes,  et  à  laquelle  les  habi- 
tants ont  donné  les  noms  de  boai-^ough,  rhume  de  bateau,  ou  maladie  de 
huit  jours  (eight  days  sickness). 

f.  Système  nerveux.  Les  affections  aiguës  et  chroniques  du  système  neneax 
comptent  pour  près  de  un  dixième  dans  la  totalité  des  décès,  98,3  sur  iOOO,  et 
se  répartissent  ainsi  quil  suit:  encéphalite^  11,9;  apoplexie^  24,1;  para- 
lysie, 27,5;  ces  deux  dernières  donnent  un  total  de  51,6;  épilepm,  5.6; 
convulsions,  14,8;  maladies  de  V encéphale  non  spécifiées,  14,1;  aliénation 
mentale,  1,14. 

Eu  1817,  rÉcosse  possédait  1  aliéné  sur  565  habitants  (docteur  Haliday);  en 
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i848, 1  sur  li  50  seulement;  cependant,  au  recensement  de  i855,  la  proportion 
s'était  accrue  de  nouveau  et  on  avait  relevé  1,61  aliénés  proprement  dits  sur 
1000 habitants,  ou  1  sur  621,  et  0,87  idiots,  ou  1  sur  1144  de  population:  au 
total,  2,48  sur  1000,  ou  1  aliéné  pour  405  habitants.  Les  idiots  figuraient  dans 
la  proportion  de  55,16  pour  100  et  l'aliénation  se  distribuait  dans  un  rapport  à 
peu  près  égal  entre  les  deux  sexes,  50,46  chez  Thomme.  A  la  même  époque 
(1856),  on  trouvait  en  France  une  proportion  de  1  à  597  habitants^  ou  1,67 
sur  iOOO;  2,68  en  Saxe,  2,70  en  Danemark,  etc.  Dix  ans  plus  tard,  en  Ecosse, 
œ  rapport  s'élevait  à  1  sur  497,  dont  55,55  femmes  pour  100  aliénés.  11  existe- 
rait un  grand  nombre  d*idiots  dans  les  régions  montueuses  du  pays  ;  les  sourds- 
muets  sont  dans  la  proportion  de  1  sur  1758  habitants  (Lombard).  Les  formes 
diverses  de  Taliénation  mentale  (insanity)  donnent  1,14  comme  chiffre  léthifère 
et  23 décès  sur  1  million  d'habitants  (1876  à  1877).  Pour  Lombard,  les  mariages 
coDsangnins,  nombreux  en  Ecosse,  seraient  une  des  causes  de  cette  grande 
fréquence  de  l'aliénation  mentale  et  contribueraient  aussi,  probablement,  à 
augmenter  la  proportion  des  sourds-muets  et  des  idiots. 

Le  goUre  et  le  crétinwme  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  les  high- 
lands;  i  on  ne  voit  pas  de  vrais  crétins,  mais  seulement  des  demi-crétins, 
ïatmm  (Lombard)  ». 

Vkystérte  se  voit  assez  souvent  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes  et  serait 
fort  répandue  en  Ecosse,  diaprés  Lombard. 

La  charée  donne  1  décès  sur  10000. 

La  moyenne  annuelle  des  décès  par  alcoolisme^  de  1876  à  1877,  est  de  57 
par  delirium  tremem  et  de  1 92  par  les  excès  désignés  sous  le  nom  de  intempé- 
ronce,  soit  une  moyenne  de  250  pour  Tensembie  du  pays.  De  1862  à  1864, 
Lombard  n'avait  relevé  que  47  décès  :  la  mortalité  par  cette  cau^e  aurait  donc 
plus  que  quintuplé  depuis.  Du  reste,  on  peut  se  rendre  compte  du  progrès  de 
l'alcoolisme  par  la  consommation  toujours  croissante  des  spiritueux  en  Ecosse, 
depuis  une  époque  encore  peu  éloignée;  les  chiffres  ci-dessous  indiquent  la 
ooDsommalion  de  Talcool  ramené  à  100  degrés  (Journal  vinicole  du  1"'  mars 
1875)  : 

Coosommalion  totale.  Par  tfite. 

Hectolitret.  Lilres. 

1872 392  905  8»75 

1873 302  101  9,00 

1874 318  416  9,48 

^t,  comme  termes  de  comparaison,  voici  la  consommation  d'alcool,  à  la  même 
époque,  en  divers  pays:  France,  4  litres;  Angleterre,  5,13;  Irlande,  5,10.  Il 
iaut  chercher  en  Suède  10,34;  en  Russie,  10,69  (en  1866);  eu  Danemark, 
16f5i  (1845)  des  chilTres  de  consommation  plus  élevés.  L'alcoolisme  entraîne 
one  proportion  de  3,3  décès  sur  1000  pour  toute  TËcosse;  les  sociétés  de  tem- 
pérance ont  été  impuissantes  à  arrêter  cette  marche  envahissante  des  abus 
alcooliques.  L'ensemble  des  villes  fournit  les  huit  dixièmes  des  décès  de  ce 
genre,  les  deux  autres  dixièmes  appartiennent  presque  entièrement  aux  districts 
nirauide  terre  ferme;  la  moitié  des  morts  par  Talcool,  49,1  pour  100,  revient 
aox  grandes  villes. 

g.  Appareil  digestif.  Si  Ton  s*en  tient  à  la  lettre  des  statistiques  écossaises, 
qui  relèguent  dans  les  maladies  zymotiqueSf  la  diarrhée,  la  dysenterie  et  le 
choléra,  les  affections  aiguës  et  chroniques  de  Tappareil  digestif  ne  représen- 
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teraient  que  les  62  millièmes  de  la  mortalité  générale;  par  le  fait  elles  atteignent 
92,8  sur  1000  et  fournissent  4938  décès  sur  1  million  d'habitants. 

De  toutes  les  maladie?  de  ce  groupe,  c'est  la  diarrhée  qui  possède  le  plus  fort 
contingent  de  mortalité,  24  pour  100;  elle  est  grave,  dans  l'enfance  surtout  d 
dans  les  âges  avancés;  plus  des  3/5  des  décès  (68  pour  100)  par  cette  cause ool 
lieu  de  0  à  5  ans;  la  mortalité  est  au  minimum  11  pour  100,  jusqu'à  60  ans: 
elle  double  à  partir  de  cet  âge  jusqu'à  la  fin  de  la  vie;  un  grand  nombre  de 
vieillards  succombent  à  la  diarrhée. 

Ventériie  atteint  surtout  les  enfants  en  bas  âge,  car  sur  1875  plos  (kli 
moitié  des  décès,  997,  ont  eu  lieu  de  0  à  1  an,  et  plus  des  2/3  avant  la  5*  année. 

La  dysenterie  n*occupe  qu'une  place  très-restreinte  dans  la  mortalité  génénie, 
2,2  sur  1000;  nous  voyons  enfin  le  choléra  sporadique  figurer  pour  une  centaine 
de  décès  annuels  de  1876  à  1877. 

Sans  nous  appesantir  davantage  sur  les  maladies  de  Tappareil  digestif  qui  ne 
possèdent  pas  en  Ecosse  de  caractères  bien  particuliers,  nous  donnerons  fleu- 
lement  le  chiffre  léthifère  de  quelques-unes  :  maladies  de  l'estomac,  12,i: 
péritonite,  6,3;  liépalite,  3,1  ;  ictère,  3,0;  autres  maladies  du  foie,  10,3  et  au 
total,  16,4;  maladies  spléniqucs,  0,5. 

h.  Appareil  circulatoire.  Les  statistiques  assignent  aux  maladies  du  cœur 
et  des  gro9  vaisseaux  une  morLilité  de  64  à  1000,  soit  1347  sur  1  millioD 
d'habitants,  et  parmi  elles  la  péricardite  et  l'anévrysme,  seules  affections  qu« 
les  relevés  mortuaires  aient  distinguées,  ne  donnent  que  le  faible  chiffre  de  'i,\ 
et  2,7  pour  100.  Ces  deux  dernières  maladies  seraient  doue  assez  peu  oommnnes. 

6  décès  sur  1000  reviennent  à  Yhydropiiie^  que  les  statistiques  ran^nt 
dans  la  classe  des  maladies  diathésiques,  à  côté  de  la  goutte  et  du  cancer,  e( 
qui,  pourtant,  doit  être  souvent  subordonnée  à  des  alléralioas  du  sptème 
circulatoire. 

i.  Système  locomoteur.  Lombard  dit  les  diverses  formes  du  rhumalimi 
très-répandues  en  Ecosse,  conséquence  d'un  climat  froid  et  humide;  9  pour  100 
des  entrées  dans  les  salles  médicales  de  l'hôpital  de  Glasgow  ont  lien  pour 
aiïections  rhumatismales.  Nous  avons  trouvé  un  chiffre  mortuaire  de  71  poor 
1876  à  1877,  mais  si,  à  l'exemple  de  Lombard,  on  ajoute  aux  décès  par  rhuma- 
tisme ceux  qu'entraîne  la  péricardite^  presque  toujours  de  nature  rhumatismale, 
on  obtient  un  total  de  100  qui  représente  un  chiffre  léthifère  de  4,7.  Lamoita- 
lité  par  rhumatisme  est  assez  élevée  dans  les  îles,  8,7  ;  elle  est  moindre  (Lin> 
les  districts  ruraux  de  terre  ferme,  6,3;  moindre  aussi  dans  les  villes,  4,0.  Oli 
atteint  son  maximum  dans  les  comtés  du  nord,  6,7  (rhumatisme  et  p^ricanlite 
réunis),  diminue  dans  ceux  du  centre,  4,7,  et  se  traduit  par  4,3  dans  b 
régions  méridionales  :  le  rhumatisme  diminuerait  donc  de  fréquence,  ou  da 
moins  de  gravité,  du  nord  au  sud,  et  serait  aussi  moins  souvent  mortel  dans  b 
comtés  ouest,  4,3,  que  dans  la  zone  orientale  de  TÉcosse,  6,5. 

j.  Maladies  des  organes  génilo-ur inaires.  Rien  de  bien  spécial  à  cet  égini 
dans  la  pathologie  écossaise  ;  nous  trouvons  un  chiffre  mortuaire  de  372,  et  ua 
rapport  de  17,8  à  1000  décès;  la  maladie  de  Bright  y  entre  pour  5,4,  et  figure 
pour  30,7  pour  100  dans  les  maladies  de  ce  groupe,  près  du  1/3. 

Les  calculs  vésicaux  ne  donnent  qu'une  moyenne  annuelle  absolue  (k 
45  décès.  Chez  la  femme,  les  maladies  des  organes  de  la  génération^  utérus, 
ovaires,  etc.,  et  dans  lesquelles  les  statistiques  englobent  celles  qui  compliquent 
ou  suivent  l'accouchement,  entraînent  une  mortalité  générale  de  10,4  a  100<^ 
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430  décès  sur  1  million  de  femmes,  et  21,1  sur  iOOO  décès  féminins.  74,2 
pour  iOO  des  morts  par  ces  diverses  causes  sont  dues  aux  couches  et  h  la  fièrre 
puerpérale  qui  entre  clans  ce  rapport  pour  34,2,  c*est-à-dire  près  de  la  moitié, 
et  compte  pour  5,3  dans  les  décès  féminins.  Enfin  sur  1000  accouchements  il 
y  a  ea  4,6  décès  par  les  accidents  immédiats,  et  i  ,5  par  fièvre  puerpérale  ;  cette 
dernière,  dans  les  villes,  est  cause  de  mort  1,58  (ois  sur  1000  accouchements; 
1,5  fois  seulement  dans  les  campagnes. 

k.  Les  maladies  du  système  tégumentaire  occasionnent  rarement  la  mort,  si 
Ton  en  distrait  Vérysipèle  qui  entraine  les  4'°™*',8  des  décès;  le  1/5  des  morts 
par  cette  dernière  maladie  a  lieu  entre  0  et  5  ans. 

Les  affections  cancéreuses  représentent  les  23'°">^',5  des  décès  ;  20,8  dans  les 
villes,  et  31,1  dans  les  campagnes  écossaises;  les  campagnes  des  iles  ont  même 
DO  rapport  plus  élevé  que  celui  des  villes,  25,6.  Sur  lOO  décès  par  cancer^ 
^5,8  appartiennent  au  sexe  féminin,  en  raison  sans  doute  de  la  fréquence  du 
cancer  du  sein  et  de  Tutérus. 

La  diphthérie,  en  dehors  du  croup,  aurait  fait  sa  première  apparition  en  Ecosse 
vers  1845  ou  1846,  et,  comme  W.  Farr  Ta  observé  pour  l'Angleterre,  elle  a  une 
tendance  marquée  à  prendre  chaque  année  une  plus  grande  extension.  En  1857, 
un  avait  enregistré  57  décès  seulement;  Tannée  1864  en  a  donné  i740,  diffé- 
rence énorme,  par  conséquent,  dans  l'espace  de  7  années,  cette  dernière  ayant 
feumi  25,3  décès  sur  1000.  De  1876  à  1877,  ce  rapport  s'élève  encore  à  12,5.  Ge 
sont  les  campagnes  de  terre  ferme  qui  sont  le  plus  éprouvées,  14,7,  ainsi  que 
Lombard  Ta  déjà  constaté  pour  une  période  antérieure  d  observation,  i  855  à  1864, 
puis  les  petites  villes,  14,4,  dont  les  conditions  générales  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  des  districts  ruraux  voisins  ;  pour  les  grandes  villes  la  morta- 
lité est  de  11,9,  et  de  1,9  dans  les  populations  rurales  des  îles;  Greenock,  16,9 
(23,3  en  1877),  et  Aberdeen,  12,1  (20  en  1877),  sont  celles  qui  offrent  la  plus 
forte  moyenne. 

L'influence  de  la  situation  géographique  sur  la  fréquence  et  la  gravité  de  la 
diphtbérie  s*est  traduite  en  raison  directe  de  la  latitude  (  1 862  à  1864,  Lombard)  ; 
les  années  1876  à  1877  toutefois  fournissent  des  résultats  en  désaccord  avec  ces 
observations;  les  comtés  nord  ont  perdu  15,5,  il  est  vrti,  ceux  du  sud  12,5, 
mais  dans  le  centre  la  mortalité  a  été  de  9,3  seulement.  Des  observations  d'une 
plus  longue  durée  seraient  nécessaires. 

Mortalile' par  maladies  plus  spécialement  propres  à  F  enfance,  La  mortalité 
infantile  de  la  première  année  a  été  étudiée  par  W.  Farr  comparativement  avec 
celle  de  TAngleterre  (Joum.  ofLond.  Staiist.  Soc.^  vol.  XXIX).  Sur  1000  enfants 
écossais,  ou  nés  dans  le  pays,  de  0  à  1  an,  il  meurt  : 

Par  r»ib1ease  de  conslHution 33,S                                                         i 

Convulsions 6.1 

Broochiie  et  pneumonie 25,7                                                           | 

Coqni'luche 7,4 

Dierriiée,  entérilep  muguel 7,6 

Uytlrocéphalie,  méningite 7,4 

Carreau ,  .  i,i 

Deniiiion 5,5 

Fièvres  éniptif es 10,5 

Phthisie « 8,3 

Croup %0 

Encéphalil» 9,6 

loit  12  sur  100  par  ces  diverses  maladies^  dans  lesquelles  les  affections  du 
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système  nerveux  figurent  pour  2,31  ;   celles  des  organes  respiratoires  poor 
3J4,  etc. 

La  coqueluche  occupait  le  8*  rang  dans  lu  mortalité  générale  en  1876,  le 
15®  en  1877,  et  apportait,  comme  moyenne  de  ces  deux  années,  un  chifTre  iéthi- 
i%re  de  26,3  ;  sur  100  décès  par  coqueluche,  95  ont  lieu  entre  0  et  5  ans,  le  reste 
entre  5  et  10.  Le  nombre  des  décès  est  en  raison  de  Timportance  des  Tilles,  et 
décroît  de  celles-ci  dans  les  campagnes  :  grandes  villes,  34,1  ;  villes  secondaires, 
2,63;  petites,  24,5  ;  campagnes  de  terre  ferme,  16,7;  des  îles,  15,0. 

Le  croup^  terme  d*origine  écossaise,  et  que  Home,  en  1765,  a  transporté  do 
langage  populaire  dans  celui  de  la  science  (An  Inquiry  into  the  Nature,  Caw 
and  Cure  of  the  Croup,  Edinburg,  1765),  possède,  comme  partout  ailleurs, 
une  mortalité  très-variable  suivant  les  années;  placé  en  1874  au  3*  rang  dans 
Tordre  de  mortalité  (Lombard),  et  donnant  lieu  à  405  décès  par  million  dhi- 
bitanls,  il  ne  présentait  plus,  2  ans  plus  tard,  qu'un  chiffre  mortuaire  de  245, 
et  une  léthalité  de  11,8  à  1000. 

I^  moyenne  des  campagnes,  surtout  dans  les  lies,  14,5,  remporte  sur  celle  des 
villes,  12,  différence  déjà  constatée  par  Lombard  qui  Tattnbue,  non  précisémat 
à  Id  plus  grande  fréquence  du  croup  parmi  les  populations  rurales,  mais  ao 
défaut  et  à  la  moindre  promptitude  des  soins  médicaux. 

La  fréquence  de  la  maladie  suivant  la  latitude  varie  certainement  avec  le» 
années;  Lombard  avait  trouvé  le  maximum  dans  les  comtés  du  sud;  es 
reprenant  cette  enquête  pour  les  33  comtés,  nous  sommes  arrivé  à  un  resulut 
inverse  pour  une  époque  postérieure  ;  les  régions  du  nord  nous  ont  donné  un 
chiffre  léthifère  de  12,4;  celle  du  sud,  11,9  ;  les  comtés  du  centre  figurant  pour 
un  rapport  intermédiaire,  10,2.  La  presque  totalité  des  décès  a  lieu  avant  b 
10*  année  ;  89,3  sur  100,  de  0  à  5  ans  ;  10,3  entre  5  et  10  ans. 

Il  meurt  550  pour  1  million  d*habitanls  (ou  les  26"'«'*%8  des  décès)  par 
méningite  tuberculeuse  (hydrocephalus  des  classifications  nosologiques  anglaises); 
80,3  pour  100  des  décès  ont  lieu  entre  0  et  5  ans;  17  de  5  à  15,  soit  9Vk 
c'est-à-dire  la  presque  totalité  avant  la  15*  année.  Enfin,  comme  la  tubeicuW 
pulmonaire,  la  mortalité  par  méningite  suit  une  marche  croissante  du  nord  ven 
le  sud  :  pour  1000  décès  généraux  : 

Nord. 

Méningite  lu1}erculeu:>e 15,6 

Pbthisie  pulmonaire 98 

Les  convulsions  occupaient  à  la  môme  époque  les  17"  et  18*  rangs  dan» 
Tordre  des  causes  de  mortalité,  et  fournissaient  une  proportion  de  15  a  1000  iém 
de  toute  nature,  ou  515,  chiffre  mortuaire.  Elles  font  moitié  moins  de  victimes 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ;  les  îles  n*offrent  qu'un  chiffre  létfailere 
assez  faible,  6,9.  Ce  rapport  monte  à  18,4  dans  les  grandes  villes  (1876  k  i$>>^' 
Les  2/3  des  décès  par  convulsions  ont  lieu  dans  le  cours  de  la  première  anm«t 
67,7  pour  100;  de  0  à  3  mois,  57,6;  3  à  6  mois,  13,6;  6  à  12  mois,  16,5: 
durant  la  2"^  année,  la  proportion  est  encore  de  17  pour  100;  elle  s*élèveà  ^ri 
entre  0  à  5  aus,  et  encore  faudrait-il  y  ajouter  les  décès  qui,  jusqu'à  2  am. 
figurent  dans  les  statistiques  sous  le  nom  de  tétanos^  et  qui  appartiennent 
évidemment  au  trismus  des  nouveaurnés.  Autrefois  très-communs  dans  b 
Archipels  et  le  nord  de  TÉcosse,  les  convulsions  et  le  tétanos  des  nouveau-né» 
n*y  déterminent  plus  de  nos  jours  quune  faible  mortalité  ;  en  1862-1864,  pr^ 
de  la  moitié  des  cas  de  tétanos  observés  en  Ecosse,  54  sur  85,  appartenaient  aux 
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Sbellaod  elaux  Orkney,  et  a^ient  lieu  ayant  le  3*  mois;  en  i876,  sur  58  décès 
de  cette  natnre,  4  seulement  reviennent  aux  districts  ruraux  des  îles,  dont  3  entre 
Oà  5mois;  im  seul  dans  les  Shetlands,  aucun  dans  les  Orcades  ;  en  1877  pas  de 
morts  par  celle  cause.  Cette  atténuation  très-remarquable  de  la  mortalité  infan- 
tile par  ces  maladies,  dans  les  archipels,  est  le  fait  de  mesures  mieux  entendues 
et  mieux  appréciées  qu'autrefois,  dans  l'hygiène  du  jeune  âge,  d'une  alimentation 
mias  prématurée,  des  soins  donnés  à  l'aération  des  habitations,  et  de  l'abandon 
de  déplorables  pratiques  telles  que  l'ingestion  de  l'huile  dégorgée  par  le  pétrel 
et  mêlée  an  vin  de  Porto  dès  le  premier  jour  de  la  naisssance,  etc. 

Le  docteur  Mahé  (Géogr.  méo.,  p.  345,  DicL  enc,)  dit  que  la  scrofuloseei  le 
carreaUy  tabès  mesenterica  sont  spécialement  communs  en  Ecosse  chez  les 
enfants.  Réunies,  si  tant  est  qu'au  point  de  vue  de  leur  nature  ou  soit  autorisé 
â  les  associer,  ces  deux  maladies  donnent  le  chiffre  très-élevé  de  25  millièmes 
comme  mortalité,  9,9  pour  la  première,  15,3  pour  le  carreau.  Sur  100  décès 
Jttr  scrofule,  les  7/10  appartiennent  aux  20  premières  années  de  la  vie,  et  se 
partagent  à  peu  près  également  entre  la  période  de  0  à  5  ans  et  celle  de 
^  i  ^0  ans;  mais  la  proportion  des  morts  par  le  cari*eau  dépasse  70  pour  100 
dans  les  5  premières  années  seulement,  et  forme  les  94/100  de  ces  décès 
josgu  a  20  ans. 

U  difîérence  du  chiffre  léthifere  entre  les  villes  et  les  campagnes  est  faible 
pour  la  scrofule,  9,6  et  8,2  ;  dans  les  lies,  6,9  ;  elle  s'élève  au  1/3  pour  le 
arreau,  17,6  et  6,6;  les  campagnes  des  îles  fournissent  le  minimum,  3,1. 
£o  recherchant  la  mortalité  comparative  par  scrofule  entre  les  régions  côlières 
i  les  pays  éloignés  de  l'océan,  nous  avons  trouvé  que  22  comtés  baignés  par 
amer  offraient  10,3  pour  1000  décès,  et  les  11  comtés  centraux  9,05  seu- 
UDeot.  Les  populations  des  cfttes  compteraient  donc  peut-être  plus  de  scro- 
ileQx;  mais  ici  le  problème  se  complique  de  la  présence  des  grandes  villes 
lanufacturières  avoisinant  les  côtes,  et  il  n'est  guère  possible,  que  nous  sachions, 
e  dégager  cet  élément. 

Morts  violentes.  Les  statistiques  accusent,  sur  i  million  d'habitants. 
Il  décès  par  morts  violentes  de  toutes  causes,  et  un  chiffre  léthifere  de  24,5, 
it  1  sur  40  décès,  il  n'y  a  d'intéressant  à  étudier  dans  ce  groupe  que  les 
^ides  qui,  eu  1877,  figurent  sous  le  chiffre  mortuaire  de  50,  un  des  plus 
ibles  parmi  les  pays  européens,  et  donnent  le  rapport  de  4,71  à  1000  décès 
néraui.  Vers  1866,  on  évaluait  k  35  seulement  sur  1  million  d'habitants  le 
mbre  des  morts  volontaires  ;  en  1862,  elles  représentaient  le  1/25  du  nombre 
al  des  morts  violentes  (Lombard);  en  1877,  ce  rapport  s'élève  à  1/20. 
Les  suicides  sont  2  fois  plus  fréquents  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pes, 68  à  33  pour  100;  mais  par  rapport  à  la  population  des  divers  habitats 
se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  pour  1  million  d'habitants  :  villes  principales 
secondaires,  47  ;  petites  villes,  58  ;  campagnes  d'Ecosse,  51  ;  districts  ruraux 
i  îles,  23. 

I^  rapport  des  suicides  chez  la  femme  et  chez  l'homme  est  comme  37,7 
à  100,  c*est-à-dire  que  les  hommes  fournissent  les  62/100;  mais  cette 
portion  est  très-variable  suivant  l'habitat  :  suicides  féminins  pour  100  chez 
mme  :  grandes  villes,  25,4;  villes  moyennes,  70,0;  petites  villes,  46,8; 
ipagnes  d'Ecosse,  31,7;  lies,  300.  11  est  assez  étrange  que  dans  les  popu- 
3ns  insulaires  la  tendance  au  suicide  soit  3  fois  plus  accusée  chez  la  femme 
chez  rhonime. 
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Nous  n'avons  pas  trouvé  en  Ecosse  la  confirmation  de  cette  loi  générale  qni 
reconnaît,  dans  la  plupart  des  pays  européens,  un  accroissement  parallèle  des 
suicides  et  des  âges  jusqu*à  la  fin  de  la  vie.  Pour  l*Écosse,  le  clnfTre  maximum 
des  morts  volontaii-es  correspond  aux  années  comprises  entre  40  et  50  ans,  et  à 
la  période  décennale  de  50  à  60  ans  dans  les  villes  seulement;  il  n\  s 
d'exception  que  pour  les  femmes  chez  lesquelles  cette  tendance  est  plus  marquée 
entre  30  et 40  ans. 


SUICIDES  SUIVANT  LES  AGES,    LES   SEXES   ET    L^HABITAT    (l877),   K)DR  1    MILLION   DBABITAnS 

DANS   CHAQUE   GATÉGORIB 


AGES. 


20  à  30  ans.. 
31  à  40  ans. . 
41  &  50  ans.. 
51  &  60  ans. . 
61  k  70  ans.. 
71  à  80  ans.. 
90  ans  &  »•  . 


DEUX  SEXES. 


ECOSSE. 


8,42 
9,26 
11,51 
10,11 
9,26 
1.96 
0,28 


TILLES. 


9,66 

11.26 
9.00 

11,98 
3,78 
0.96 
0,31 


CAMriG5ES. 


3,33 
3,80 
10,52 
7,67 
6.65 
5,29 
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nOMUES. 


12,8 
12,8 
18,0 
16,2 
15,0 

1,1 
0.5 


rKMMES. 


4,2 
5,7 
5,2 
4,2 
3,6 
2,6 


SUICIDES  FEIVES 

POOa   100  SLICIDKS   BOI»«. 


COOSSB. 


36.3 
50.'« 
32,2 
28,5 
26,8 
250.0 


TItLES. 


43,7 

47.0 
41,1 
22,7 
26,6 

2no,o 


CAWiC^l' 


16.6 

fiO.n 
&.0 
50.0 
•*7  * 


300^0 


Pour  ce  qui  est  des  modes  de  perpétration,  les  deux  sexes  ont  le  plus  souvent 
recours  à  la  pendaison,  39  pour  iOO^  puis  aux  armes  tranchantes,  !25,4,  el  'a  \i 
submersion»  20,1  ;  voici,  du  reste,  comment  se  répartissent  ces  moyeos  <i? 
destruction  suivant  les  sexes  pour  100  suicides  : 


ARMES 

A    FfcU. 

INSTRUMENTS 

THA!fCilAl«TS. 

POISON. 

SUBMERSION. 

PENDAISON. 

Al'Tî.E^ 

Bonroes .  •  .  ■ 
Femmes .  •  •  . 
Deui  sexes.  .  . 

4,61 

• 

3,3 

23,84 
22,44 
23,4 

8.46 

12,21 

9,5 

16,92 
28,57 
20,1 

40,70 
3i,64 
39,1 

r..4: 

2.i«> 
4.6 

La  plupart  des  autres  maladies,  causes  de  mort,  n*olTrent  rien  de  spécial  j 
rÉcosse,  et  nous  croyons  inutile  de  prolonger  celte  revue.  Il  nous  resle  \ 
signaler  seulement  celte  endémo-épidéniie  décrite  pendant  longtemps  coaim^ 
particulière  au  pays  sous  le  nom  de  sibbens  d'Ecosse,  et  dont  la  nature  sjpii^ 
li tique  ne  laisse  plus  aucune  incertitude  ;  nous  renverrons  pour  l'étude  de  ceiH 
prétendue  entité  morbide  à  Tarticle  qui  lui  a  été  consacré  dans  le  Dictionnaire 
(3*  série,  t.  XIX,  2«  partie,  p.  522^  de  Rollet).  Bodrel-RosciIre. 

Bibliographie.  —  Outre  les  auteurs  cités  dans  le  corps  de  cet  article,  eotre  autres^ 
LoMSARi>(H.-C.).  de  Genève.  Traité  de  climatologie  médicale^  t.  Il,  1877.  —  Xomcitso*  [^XA 
A  treatiseon  ihe  CotUinued  Fevert  of  Great  Britain,  1862.  —  Bbrtilloh  ,  BncTicn  [Grandrj 

du  Dict.t  etc on  a  plus  spécialement  consulté  les  statistiques  écossaises  publiées,  rh»^ 

année,  sous  le  titre  de  Annual  Report  of  tke  Rrgisirar  General  on  the  BirtAe,  Ikathe,  ^4 
Marriagee  Regiêieredin  Scotland,  et  qui,  en  1880,  atteignaient  un  total  deSti  vol^ll)^<.  E'-i 
fournissent,  depuis  Tannée  1855,  des  ren>eignenients  aussi  complets  que  possible  mr  >^ 
éléments  démographiques  les  plus  essentiels  de  l'Ecosse,  et,  de  plus,  des  labletui  prKi«^>i 
sur  les  causes  de  la  mortalité  dans  les  villes,  dans  les  campagnes  et  dans  les  dirTérp.  i 
comtés,  envisagées  suivant  les  sexes,  les  âges,  les  saisons,  etc.  i^-'^- 
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ECOSSE  (WOlJVfiLiiE-)  OU  AGADIE.  L*ancîen  nom  donné  par  les  colons 
français  à  ce  pays  est  Acadie;  le  nom  anglais  est  aujourd'hui  Plova-Scotia  ; 
c'est  une  des  provinces  de  TÂmérique  anjjflaise,  Tun  des  États  du  Dominion  du 
Canada.  Elle  est  par  43«50'  et  45^54'  de  latitude  nord;  6Z^W  et  ^S^W  de 
longitude  ouest.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le  détroit  de  Nortliumberland»  qui 
ia  sépre  de  Tile  du  Prince- Edouard,  et  par  le  détroit  de  Ganceau^  qui  la  sépare 
de  l'ile  du  Cap-Breton;  à  l'est  et  au  sud,  par  locéan  Atlantique;  au  sud-ouest, 
par  la  baie  de  Fundy  ;  au  nord-ouest,  par  le  Nouveau-Brunswick. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  formée  par  une  grande  presqu'île  et  par  une  grande 
iie.  La  presqu'île  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est  ;  elle  a  une  longueur  de 
HO  à  450  kilomètres,  mais,  en  y  joignant  TiJe  du  Cap-Breton  séparée  de  la 
terre  ferme  par  le  détroit  de  Canceau,  on  arrive  à  une  longueur  d'environ 
575  kilomètres.  Elle  a  une  forme  très-allongée,  mais  sa  largeur,  quoique  peu 
coDsidénible,  est  très-variable;  elle  s'étend  d'un  minimum  de  50  kilomètres  à 
un  maximum  de  150.  Sa  surface  en  y  comprenant  Cap-Breton  est  d'un  peu  plus 
de  55500  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  environ  l'étendue  de  neufs  départe- 
ments français;  sur  cet  espace,  l'ile  du  Cap-Breton  occupe  liOOO  kilomètres 
carrés. 

La  Nouvel le-Ëcosse  est  reliée  au  Nouveau-Brunswick  et  au  continent  par 
risthme  de  Beauséjour  ou  de  Hemerancook,  lequel  est  bas,  sablonneux,  et 
n'atteint  pas  18  kilomètres  de  largeur. 

Les  côtes  de  cette  contrée  sont  des  plus  déchiquetées  ;  de  nombreuses  baies, 
(les  criques  ou  de  vastes  et  profondes  rades  pouvant  abriter  des  navires  de  fort 
tonnage  découpent  ses  rivages  :  aussi  rien  d'étonnant  que  la  population  soit  une 
population  de  marins. 

Quoique  le  sol  de  la  Nouvelle-Ecosse  soit  accidenté,  on  n'y  rencontre  pas  de 
hautes  montagnes.  Les  sommets  les  plus  élevés  sont  dans  la  chaîne  des  monts 
Cobequid,  où  ils  dépassent  à  peine  de  300  à  350  mètres  les  campagnes  fertiles 
qui  les  environnent.  Nommons  les  monts  du  Sud  et  les  monts  du  Nord  qui 
t)ordent  la  rivière  Aunapolis,  puis  les  montagnes  Bleues  légèrement  volcani({ues 
et  la  montagne  de  l'Ardoise.  Ce  qui  domine  dans  les  roches,  ce  sont  les  granits 
et  les  grès. 

Le  pays  étant  très-'.umide,  la  nei^c  y  étant  fréquente»  et  l'Océan  entou- 
rant presque  complètement  la  contrée,  on  conçoit  que  les  lacs  y  soient 
ai)ondants  et  que  les  rivières  y  soient  nombreuses  et  courtes.  Parmi  ces  der< 
nièrcs  nous  citerous  la  Shubenacadie  que  la  marée  remonte  pendant  40  kilo- 
mètres et  qui  est  unie  à  ILilifax  par  un  canal  navigable  de  48  kilomètres  de 
longueur;  l'Annapolis,  longue  de  112  et  navigable  pendant  50  kilomètres;  le 
Tous(|uet  a  près  de  100  kilomètres,  les  navires  de  600  tonnes  peuvent  remonter 
jusqu'à  20  kilomètres  de  son  embouchure;  la  Ilève  possède  presque  100  kilo- 
mètres de  parcours  et  se  termine  par  un  vaste  estuaire.  Quant  aux  lacs,  le  pays 
en  est  couvert  grâce  à  l'imperméabilité  des  roches,  ce  qui  lui  donne  une  physio- 
nomie tout  à  fait  caractéristique  ;  les  plus  importants  sont  le  lac  Rossignol,  le 
kc  Ship-Harbour,  le  Grand-Lac  ou  lac  Shubenacadie. 

Le  sol  est  très-fertile  et  l'agriculture  pourrait  certainement  s'y  développer 
plus  largement.  On  récolte  des  céréales,  des  légumes,  des  fruits.  De  nom- 
breuses forêts  fournissent  le  bois  nécessaire  à  la  construction  de  navires,  ce 
qui  est  une  des  industries  du  pays.  Elles  renferment  des  chênes,  des  sapins,  du 
pin,  du  bouleau,  des  ormes,  des  hêtres,  des  frênes,  des  peupliers,  des  mélèzes. 
BicT.  ne.  XXXII.  29 
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des  érables.  La  mer  très-poissonneuse  attire  de  nombreux  pécheurs.  Les  bois 
fourmillent  de  gibier,  les  rivières  sont  riches  surtout  en  saumons.  Les  animaui 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  Canada. 

La  constitution  géologique  de  TAcadie  est  formée  alternativement  de  gnoitel 
d'ardoise.  Vers  les  régions  de  Test  on  trouve  des  lits  de  sable,  de  gypse,  de 
pierre  calcaire  et  de  porphyre. 

Les  richesses  minérales  sont  considérables  ;  d'abondantes  mines  de  bouille 
assurent  pour  des  siècles  la  satisfaction  des  besoins  du  Dominion.  Les  mines 
d'or  ne  sont  pas  rares  ;  on  les  exploite  depuis  1860.  Les  minerais  de  fer  sont 
inépuisables  et  donnent  des  produits  qui  valent,  dit-on,  les  meilleurs  fers  de 
Suède.  On  peut  exploiter  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  d*élain,  de  manga- 
nèse, d'argent;  on  extrait  sur  certains  points  le  gypse  et  l'ardoise;  ajoutons 
l'albâtre,  le  marbre,  le  porphyre,  des  granits  divers,  des  agates,  des  jaspes,  des 
améthystes,  des  chalcédoines,  etc. 

Quoique  la  latitude  de  la  Nouvelle-Ecosse  soit  à  peu  près  celle  de  la  France^ 
le  climat  en  est  bien  différent.  La  neige  couvre  le  sol  pendant  deux  mois  de 
Tannée,  de  fin  décembre  au  commencement  de  mars  ;  les  froids  de  rhiver  se 
prolongent  assez  longtemps,  grâce  aux  amas  de  glaces  qui  flottent  le  long  des 
rivages.  Le  printemps  est  court;  Tété  est  assez  chaud,  mais  supportable;  l'au- 
tomne est  la  saison  la  plus  agréable.  La  contrée  passe,  avec  raison,  pour  être 
des  plus  salubres  ;  les  exemples  de  longévité,  que  nous  donnons  plus  loin,  en 
sont  une  preuve  palpable. 

L'oscillation  de  la  température  est  considérable  ;  le  thermomètre  peut  des- 
cendre à  28  ou  30  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  on  le  voit  monter  à  30,  55  et 
même  40  au-dessus. 

Ainsi  que  le  dit  Vivien  de  Saint-Blartin,  pour  diverses  causes,  notamment 
l'accumulation  des  glaces  et  la  fréquence  des  brouillards  le  long  de  la  cùte 
tournée  vers  rAtlantiquc,  les  comtés  de  l'Est  (qui  sont  en  même  temps,  jusqu'à 
un  certain  point»  ceux  du  Sud)  ont  une  moyenne  annuelle  inférieure  de  3,  de 
4  et  même  près  de  5  degrés  à  celle  des  contrées  regardant  la  baie  de  Fundy 
et  le  bassin  des  Mines  ;  c'est  pour  cela  que  le  comté  d'ÂnnapoIis,  où  le  mercure 
ne  gèle  presque  jamais,  est  appelé  le  «  Jardin  de  la  Nouvelle-Ecosse  a. 

L'Acadie  est  partagée  en  18  comtés,  dont  4  pour  le  Cap-Breton;  chaque 
comté,  à  son  tour,  est  divisé  en  townshipSf  c'est-à-dire  en  arrondissements. 
Nous  donnons  ci-après  le  Tableau  de  ces  comtés  avec  leur  superficie  en  kilo- 
mètres carrés,  leur  population  totale  et  leur  population  acadienne  ou  française 
d'après  le  recensement  de  1871  : 
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COMTÉS. 


Gnfiborongh 
Ualirn.  .  . 
laoKoUforg  . 
Qbm.  .  .  . 
^iiiarne.  . 
TariDOuih. 
Kgby.  .  .  . 
Aooapolis.  . 
«iflg.  .  .  . 
BaoU.  .  .  . 
Colchestor.  . 
Caoiberlaiid. 
Pictou.  .  .   . 

Iarrrae»$  .  . 
Vicioria.  .  . 
Cap-Brcioti  . 
liiciunond.   . 


I 


supmriciK. 


5,3:0 
2.855 

2, va 

1.885 
2,615 

2.075 
5.U1U 
3,352 
4,127 
2,880 
1.420 
3.351» 
3,070 
2,9SH 
1,600 


5,3316 


rOIi:LAT105. 


16,555 
56,7S)1 
25,831 
10,554 
12,417 
18,350 
17,037 
18,121 
21,510 
21,301 
25,331 
23.518 
32,114 
16,512 
23,413 
11,346 
26,45i 
14,268 


387,800 
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1.190 

3,04i 

1,685 

151 

111 

4,852 

6,460 

173 

281 

186 

80 

822 

206 

2,729 

2,682 

'6 

1,141 

6,963 


33,833 


J 


La  capitale  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  Halifax»  qui  possède  environ  30000  habi> 
tants.  Avant  1749»  le  siège  du  gouvernement  était  Ânnapolis,  Tancien  Port- 
Royal  des  Français.  Les  autres  villes  importantes  sont  Wbitehaven  avec  un  port 
magnilique,  Truro  sur  la  baie  de  Fundy,  Windsor  qui  possède  une  université. 

Le  recensement  de  1871  a  permis  de  constater  que  le  chiffre  de  la  population 
est  de  587  800.  Au  point  de  vue  de  la  race,  elle  est  ainsi  répartie  : 


POPULATION  DE  LA  NOUVELLE-ÉCOSSE,  SIIYA!«T  LA  TIATIONALITÉ 

Écossais 130,741 

Anglais 1 13,520 

Irlandais ()2,851 

Français  ou  Acailieiis 32,835 

Allemands 31,842 

Nègres 6,212 

Hollandais 2,868 

Suisses 1,775 

Indiens 1,666 

Gallois • 1,112 

Scandinaves 283 

Espagnols  et  Portugais 251 

lUliens 152 

Nationalité  inconnue 1,526 

Le  Tableau  qui  suit  indique  le  lieu  de  naissance  des  habitants  : 

Nés  dans  la  Nouvclle-Écosse 351,360 

En  Ecosse 14,310 

En  Irlande 7.558 

En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles 4,008 

Dans  le  Nouveau- Drunswic-k 3.413 

Dans  nie  du  Prince-Edouard 3,210 

Aux  États-UnU 2,239 

Dans  la  province  de  Québec 348 

En  Allemagne 23?> 

Dans  la  province  d'Ontario 223 

En  France 120 

Au  point  de  vue  des  religions,  la  population  est  partagée  de  lu  façon  sui- 
vante : 
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fleuve  Saint-Laurent,  dans  le  district  de  Gaspé,  chez  les  Âcadicns,  la  phthisie 
est  une  maladie  presque  inconnue,  et,  si  parfois  on  en  rencontre  un  cas  isolé, 
c*est  presque  à  coup  sûr  un  cas  importé,  ou  bien  il  s'agit  d'une  personne  qui 
n*a  pas  longtemps  habité  le  pays.  Les  populations  acadiennes,  si  remarquables 
par  l'immunité  dont  elles  jouissent  relativement  à  cette  maladie,  vivent  presque 
entièrement  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Leur  principale  occupation  est  celle 
de  la  pêche,  surtout  celle  de  la  morue,  et  le  poisson  fait  la  base  de  leur  nonr- 
riture. 

La  fièvre  typhoïde  est  rare.  Chez  les  Âcadiens  qui  habitent  le  district  de 
Gaspé,  dans  la  baie  des  Chaleurs,  le  cancer  est  une  affection  extrêmement  peu 
fréquente.  Landry  a  néanmoins  rencontré  le  cancer  chez  toutes  les  races,  excepté 
chez  les  Indiens  où  il  ne  Ta  jamais  vu.  Des  missionnaires  qui  ont  vécu  long- 
temps au  milieu  d'eux  et  cliez  diverses  tribus  affirment  également  que  le  cancer 
est  une  maladie  inconnue  chez  ces  peuplades. 

Les  cas  de  longévité  sont  nombreux:  ainsi  en  187i,  sur  une  population 
qui  n'atteignait  pas  400000  habitants,  on  comptait  7147  septuagénaire^, 
1955  octogénaires,  209  nonagénaires  et  27  centenaires. 

La  Nouvelle-Ecosse  fut  découverte  en  1498  par  Sébastien  Cabot.  Elle  fut 
visitée  en  1524  par  le  florentin  Verrazani,  au  service  de  la  France,  et  fut  appela* 
Acadie  par  ce  navigateur  qui  en  prit  possession  au  nom  de  François  I^.  C'est 
en  1598  que  la  France  commença  à  faire  acte  de  souveraineté  sur  cette  contrée. 
Mais,  peu  après,  l'Angleterre  émit  des  prétentions  sur  les  pays  compris  entre 
la  Nouvelle-Angleterre  et  le  golfe  du  Saint-Laurent.  Pendant  le  dix-septième  cl 
le  dix-huitième  siècle, .  les  deux  nations  rivales  de  l'Europe  s'emparèrent  suc- 
cessivement de  cette  colonie,  pour  la  rétrocéder  à  plusieurs  reprises,  jusquen 
1763,  où  le  traité  de  Paris  laissa  définitivement  aux  Anglais  nos  possessions 
de  l'Acadie  et  celles  du  Nord-Amérique. 

Le  nom  de  Nouvelle-Ecosse,  ou  Nova  Scotia,  ou  New-Scotland,  a  été  inapose 
par  Jacques  I^  d'Angleterre  et  a  prévalu  par  Tusage.  B.  Féris. 

BiBLiOGiuPHiK.  —  Dbht.  Dueription  géograph,  et  hisSor.  dea  eôteê  de  r Amérique  septeMir., 
2  vol.  Paris,  167^.  —  Chaeert  (de).  Voy,  en  1750  et  1751,  pour  rectifier  les  cariet  des  eôto 
de  PAcadie.  Paris,  1672.  ~  Halibdrtoh.  An  Histor»  and  Statut.  Accouni  of  Nova  Scotia^ 
2  vol.,  1829. —  BoncMETTE.  Thebriitiah  Dont»  in  North-Amer,  Londres,  1831. — RAmirE) 
Iai  France  aux  colonies,  Paris,  1859.  —  Landry.  Documente  sur  te  Canada.  In  Bull,  de  U 
Soc,  d*anthropol.,  t.  II,  1861.  — Rameau  (B.).  Une  colonie  féodale  en  Amérique.  Paris,  1876. 
—  V.  DE  Saizit-Martin.  Dict,  de  géogr,  univere,  Paris,  1880.  B.  F. 

ECQtlE¥iLLET  (Eau  MINÉRALE  D*).  Athermale,  chlorurée sodique  moyenne, 
carbonique  faible.  Dans  le  département  de  la  Haute-Saône  est  une  station 
minérale  de  très-peu  d*importance,  et  nous  n'en  parlerons  que  pour  donner  des 
renseignements  très-sommaires  et  imiter  V Annuaire  des  eaux  de  la  France» 
Une  seule  source  émerge  à  Ecquevilley  d*un  terrain  marneux.  Ses  caractères  phy- 
siques sont  une  grande  clarté  et  une  grande  limpidité  ;  elle  est  traversée  seule- 
ment par  des  bulles  peu  nombreuses  ;  elle  n*a  aucune  odeur  et  son  goût  est  sea- 
siblement  salé.  Elle  bleuit  légèrement  les  préparations  de  tournesol  préalable- 
ment rougies  par  un  acide.  Sa  température  est  de  11^,8  centigrade.  Oo  œ 
connaît  pas  sa  pesanteur  spécifique  exacte.  Ebelmen  en  a  publié  l'analyse  chi- 
mique incomplète  ;  il  a  trouvé  dans  1000  grammes  de  cette  eau  les  principes  fixes 
suivants  : 
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Chlorure  de  todium • • •      5,530 

—        calciam 0,137 

Sulfale  de  soude 0.047 

Total  dbs  matières  fixes 5,704 

Il  n*y  a  jamais  en  d'établissement  minéral  à  Ecquevilley»  les  habitants  viennent 
boire  à  cette  fontaine,  peu  fréquentée  d'ailleurs.  Ce  sont  les  anémiques  et  surtout 
les  lymphatiques  et  les  scrofuleux  qui  y  soignent  leurs  engorgements  glandulaires 
iodolents  ou  suppures.  Certains  autres  ne  leur  demandent  qu'un  effet  laxatif.  La 
durée  de  la  cure  n'est  soumise  à  aucune  règle  fixe. 

L'eau  d'ËcquevilIey  n'est  pas  transportée,  A.  R. 

AciASEmsiirr   i.n«ÉAiRB.     Acrasbuk   uhtéaire.    On  appelle 

écraxement  linéaire  une  méthode  particulière  de  diérèse  qui  consiste  à  pratiquer 
la  section  mousse  et  non  sanglante  des  parties  molles  au  moyen  de  leur 
constriction  progressive  exercée  par  une  chaîne  métallique  articulée»  animée 
d'un  mouvement  de  va-et-vient  et  mise  en  jeu  par  un  mécanisme  puissant. 
L'instrument  employé  se  nomme  Yécra$eur  linéaire. 

SiRONTMiB.  Cette  méthode  a  déjà  été  désignée  de  plusieurs  noms  dont  aucun 
oa  prévalu;  on  l'a  successivement  appelée  broiement  linéaire^  sarcotripsie^ 
incuion  tèche^  histotripsie^  et  naturellement  l'instrument  a  successivement  été 
dénommé  histotriteur^  sarcoîripteur,  ligature  articulée,  sécateur  par  écrase- 
ment. Le  nom  A*écraseur  a  été  préféré  non-seulement  en  France,  mais  encore 
par  les  autours  allemands  et  anglais. 

HiSTORiQDK  ET  INSTRUMENTS.  La  méthodc  de  l'écrasement  linéaire  est  de  date 
rebente  :  elle  remonte  à  peine  à  une  trentaine  d'années  et  peut  être  absolu- 
ment revendiquée  comme  une  découverte  française.  Elle  appartient  en  effet  tout 
entière  à  Chassaignac,  dont  elle  constitue  un  des  meilleurs  titres  de  gloire. 
Ainsi  que  l'a  fait  judicieusement  remarquer  Broca,  «  il  l'a  seul  créée,  vul- 
garisée et  conduite  à  maturité...  Tout  ce  qu'on  a  essayé  de  faire  après  lui 
pour  modifier  sa  méthode  n'a  conduit  qu'à  une  détérioration  et  non  à  un  per- 
fectionnement ». 

Conune  le  dit  Chassaignac,  c'est  de  l'étude  approfondie  de  l'emploi  des 
ser^^-nœuds  en  chirurgie  qu'est  née  la  méthode  de  l'écrasement  linéaire.  «  Il 
avait  remarqué  que  tous  ces  instruments  sans  exception  étaient  atteints  d'un 
vice  consistant  dans  la  i-upture  prématurée  des  ligatures  les  plus  fortes  par  suite 
<le  la  production  d'une  vive  arête  sur  laquelle  le  fil  vient  en  quelque  sorte  se 
couper  ».  11  eut  alors  l'idée  de  substituer  à  ce  fil  une  chaîne  métallique 
articulée. 

Ce  fut  dans  la  séance  du  28  août  1850  que  Chassaignac  présenta  à  la  Société 
de  chirurgie  le  premier  modèle  de  son  écraseur  linéaire,  qu'il  désignait  alors 
sous  le  nom  de  ligature  métallique  articulée. 

L'instrument  que  présentait  Chassaignac  n'était  pas  exactement  celui  qui  est 
employé  aujourd'hui,  il  a  été  successivement  perfectionné  par  son  auteur. 

L'écraseur  primitif  n'était  dans  sa  simplicité  qu'une  chaîne  métallique  montée 
sur  une  canule  aplatie  et  s'enroulant  sur  un  treuil  ou  tourillon  placé  à  l'extré- 
mité de  la  canule.  Voici  la  description  de  cet  appareil  : 

«  n  se  compose,  dit  Chassaignac,  d'une  gaîne  aplatie,  munie  à  son  extrémité 
inférieure  d'un  barillet  et  d'un  cliquet  en  arc-boutant.  Dans  cette  gaine  passe 
une  tige  dentée  des  deux  côtés.  Une  des  dentures  est  en  rapport  avec  une  clef  à 
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pignon  que  Ton  place  dans  le  barillet;  l'autre  est  en  rapport  avec  le  cliquet.  A 
rextrémitë  de  cette  tige  se  trouve  une  chaîne  métallique  dont  une  extrémité  est 
mobile  et  vient  s'articuler  avec  la  denture  de  la  chaîne.  Si  donc  on  fait  touner 
la  clef,  la  tige  dentée  entraînera  la  chaîne  dans  la  canule  ». 

La  découverte  de  Chassaignac  ne  fut  pas  alors  très-bien  accueillie  par  les 
chirurgiens,  qui  trouvèrent  la  méthode  barbare,  et  qui  n*en  comprirent  d'abord 
ni  les  avantages  ni  la  puissance.  Peu  à  peu  cependant,  en  la  connaissant  mieux, 
ils  Tapprécièrent  à  sa  juste  valeur  et  elle  entra  bientôt  dans  la  pratique. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'inventeur  avait  perfectionné  son  instrument.  Lfs 
expériences  successives  lui  démontrèrent  la  nécessité  d'augmenter  la  puissance 
de  son  appareil,  pour  obtenir  la  force  considérable  qui  est  nécessaire  pour  la 
section  complète  des  tissus  vivante.  H  fit  construire  successivement  :  1*  m 
ëcraseur  à  crémaillère  simple  et  armé  d'un  levier  coudé;  2^  un  écraseur  à 
crémaillère  double  et  qui  marche  par  l'action  de  deux  crampons  successivement 
mis  en  jeu  h  l'aide  d'un  levier;  5^  un  écraseur  à  crémaillère  double  armé  de 
deux  cliquets  latéraux. 

Ce  dernier  modèle,  qui  est  l'instrument  pour  ainsi  dire  définitif,  fut  con- 
struit par  Mathieu,  et  présenté  par  Chassaignac  à  la  Société  de  chirurgie, 
dans  la  séance  du  20  septembre  1854.  C'est  celui  que  nous  devons  décrire  en 
détail. 

Il  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  la  chaîne  qui  est  l'agent 
de  la  section  ;  le  mécanisme  qui  la  met  en  mouvement  et  qui  rend  son  action 
possible. 

La  chaîne  de  i'écraseur  de  Chassaignac  est  une  chaîne  métallique  articulée, 
tout  à  fait  semblable  a  la  scie  d'Aitken  connue  sous  le  nom  de  scie  à  chaîne,  avec 
cette  din'érence  qu'ici  les  maillons  sont  plus  forts  et  plus  résistants,  et  que  le> 
dentelures  sont  complètement  supprimées. 

Quant  au  mécanisme,  c'est  une  crémaillère  double  formée  par  deux  tiges 
rigides,  quadrilatères,  qui,  par  une  de  leurs  extrémités,  s'articulent  sur  la  parlii* 
moyenne  d'un  manche  qui  sert  de  levier  coudé  pour  manœuvrer  l'inslrumeDi. 
L'extrémité  opposée  porte  deux  tenons  qui  sont  destinés  à  s'articuler  avec  \& 
extrémités  de  la  chaîne.  Ces  tiges  sont  dentelées  sur  la  partie  moyenne  de  leur 
lace  extenie;  leur  face  interne  présente  d'un  côté  une  rainure  longitudinale  qoi 
en  occupe  toute  la  longueur,  et  de  l'autre  une  arête  saillante  qui  pénètre  (lao> 
cette  mortaise,  en  sorte  qu'il  y  a  une  branche  mâle  et  une  branche  femellf. 
Elles  sont  contenues  dans  une  canule  métallique  aplatie,  portant  sur  sa  partie 
moyenne  deux  cliquets  latéraux  qui  s'engrènent  dans  les  dentelures  des  crémaji- 
lères  et  en  règlent  la  marche.  Enfin,  au-dessous  du  double  encliquctage  existe 
le  plus  souvent  un  revêtement  en  bois,  sorte  de  poignée  qui  sert  à  maintenir 
solidement  récraseur  d'une  main  pendant  qu'on  fait  marcher  la  crémaillère  de 
l'autre  (ùg.  1). 

11  suffit  alors,  pour  manœuvrer  l'instrument,  d'appuyer  tour  à  tour  sur  Tone 
et  l'autre  des  moitiés  du  manche.  On  attire  ainsi  alternativement  chacune  des 
extrémités  de  la  chaîne  dans  la  canule,  en  diminuant  à  chaque  fois  la  longueur 
de  l'anse  de  2  millimètres,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  sur  les  divisions 
métriques  qui  sont  gravées  sur  la  face  antérieure  des  tiges. 

Tel  est  I'écraseur  de  Chassaignac  :  son  inventeur  en  a  fait  construire  plusieun 
modèles  de  dimensions  diverses  et  proportionnées  à  la  force  qu'il  est  nécessaii^ 
de  produire.  Mais,  en  général^  il  faut  prendre  un  écraseur  assez  grand,  car  b 
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puissance  nécessaire  pour  sectionner  les  tissus  par  écrasement  est  toujours 
coDsidënble.  Ghassaignac  a  fait  anssi  faire  un  écraseur  courbé  sur  le  plat,  et 
quiesl  utile  pour  agir  sur  des  tumeurs  situées  profondément,  au  fond  des  cavités 
naturelles,  comme  un  polype  utérin,  par  exemple. 

il  a  fait  aussi  subir  certaines  modifications  à  la  chaîne.  Au  lieu  d*étre  tout 
à  fait  plate,  elle  peut  être  légèrement  taillée  en  biseau  sur  celui  de  ses  bords 
qui  est  destiné  â  exercer  la  pression.  Cette  disposition  est  surtout  utile  pour  les 
cas  où  il  est  nécessaire  de  déployer  une  grande  force.  On  peut  aussi,  pour 
en  accroître  la  force,  augmenter  la  longueur  des  maillons.  De  r^lua,  comme  la 


Fi;.  1.  —  A.  —  H,        liftes  dentelées  articulées  en  F.  ~  GG,  mancbe.  —  I,  tenons.  —  JJ,  morfaises- 

D.  £,  eoupes  des  dcu  lîges  denlftlces.  —  K,  chaîna  arlicitléc. 


B.  —  A,  poignée.  —  BB,  cliquets  latéraux.  —  G,  gaine  métallique. 

cbainc  plate  n'est  flexible  que  dans  un  sens,  Ghassaignac  avait  pensé  pour  af^ir 
au  fond  des  cavités  naturelles  à  la  remplacer  par  une  autre  capable  de  s'in- 
fléchir en  tous  sens  :  mais  la  pratique  a  rapidement  démontré  que  cette  dernière 
oiîrait*  une  résistance  beaucoup  moindre,  et  cet  inconvénient  a  fait  renoncer 
les  chirurgiens  à  celte  ingénieuse  modification. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  variété  de  la  chaîne  ou  la  grandeur  de  llnstru- 
ment,  il  doit,  pour  être  bon,  réaliser  certaines  conditions. 

11  faut  irabord  que  l'extrémité  de  la  canule  par  laquelle  la  chaîne  s'engage 
soit  très-forte,  afin  de  pouvoir  résister,  sans  en  être  déformée,  aux  pressions 
souvent  énormes  qu'elle  subit  pendant  Técrasement.  Il  est,  de  plus,  nécessaire 
qu'il  y  ait  un  rapport  de  dimensions  très-exact  entre  la  chaîne  et  la  canule,  car, 
lorsque  celle-ci  est  trop  large,  les  tissus  trop  résistants,  comme  les  tendons  ou 
les  tissus  ûbreux  en  général,  peuvent  être  entraînés  dans  son  intérieur  au  lieu 
d'être  sectionnés,  et  l'action  de  Técraseur  se  trouve  transformée  en  un  véritable 
arrachement. 

Enfin  l'opérateur  doit  encore  s'assurer  que  la  chaîne  présente  une  résistance 
suflîsante,  et  elle  se  mesure  par  u  l'impossibilité,  dit  Ghassaignac,  de  faire 
éclater  l'instrument  en  déployant  dans  la  mise  en  jeu  de  cet  appareil  la  plus 
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grande  somme  de  force  que  comporte  la  main  de  Topërateur  ».  Pour  être  cert^io 
de  cette  condition,  on  pourra,  soit  employer  une  chaîne  qui  aura  dëjàserTi,et 
dont  la  solidité  aura  ainsi  été  reconnue,  ou  bien  lui  faire  subir  TépraiTe 
suivante.  On  place  dans  Tanneau  de  la  chaîne  un  corps  très-résistant,  incapable 
d'être  coupé  par  Técraseur,  puis  on  agit  de  toute  sa  force  sur  le  levier  de  Vappa- 
rcil.  Si  la  chaîne  et  le  levier  résistent,  Tinstniment  est  bon. 

En  présentant  son  écraseur  à  la  Société  de  chirurgie,  Chassaignac  affimui  qw 
diaprés  ses  expériences  sa  chaîne  pouvait  supporter  un  poids  de  500  livres. 

Manuel  opératoire.  Pour  faire  usage  de  Técraseur  linéaire,  on  doit  d*abord 
obéir  à  un  précepte  sur  lequel  insistent  tous  les  chirurgiens  :  c*est  de  n'agir  que 
sur  des  tumeurs  ou  des  parties  nettement  pédiculées.  Il  faut  que  la  chaîœ 
enserre  un  pédicule.  Cette  pédiculisation  peut  être  naturelle,  ou  bien  ao 
contraire  elle  doit  être  opératoirement  effectuée.  Dans  les  cas  de  tuIneu^ 
naturellement  pédiculées,  comme  une  polype  de  l'utérus,  ou  un  pol}])e  di 
rectum,  par  exemple,  on  passe  autour  de  la  tumeur  la  chaîne  qui  forme  alor> 
une  anse  toute  prête,  ou  bien,  dégageanl  un  de  ses  bouts,  on  la  mainlieot  en 
place  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffisamment  serrée  pour  ne  plus  glisser. 

Si,  au  contraire,  il  faut  former  un  pédicule,  on  peut  le  faire  à  l'aide  d*unfil 
à  ligature  simple,  ou  d'un  fil  de  fer  de  serre-nœud  ordinaire,  placé  au  point 
choisi  par  l'operateur.  On  peut  encore  placer  la  chaîne  en  arrière  de  Am 
aiguilles  plantées  perpendiculairement  l'une  à  Tautre,  de  façon  à  Pempèchertic 
glisser  pendant  la  constriction.  Dans  d'autres  cas,  on  conduira  la  chaîne  à  tn^ei^ 
la  canule  d'un  trocart  qui  transperce  le  pédicule,  ou  bien  elle  sera  entraîna* 
par  un  fil  traversant  les  tissus.  Hais  ceci  se  pratique  surtout  lorsqu'il  faut  fabri- 
quer de  toute  pièce  un  pédicule  à  une  tumeur  sessile  comme  dans  un  cancer  de 
la  langue,  par  exemple,  ou  bien  encore  loi*sque  l'on  veut  diviser  en  plosiean 
pédicules  secondaires  une  masse  de  tissus  trop  considérable  pour  être  sectionnée 
par  l'effort  d'un  seul  instrument.  On  trouve  un  exemple  frappant  de  oeUe 
manière  de  procéder,  dans  une  observation  du  professeur  Vemeuil,  qui,  ayaol 
à  enlever  une  tumeur  fibro-plastique  énorme  de  la  fesse  d'environ  80  cditi- 
mètres  de  circonférence,  plaça  autour  de  son  pédicule  cinq  écraseurs  qu'il  ûl 
manœuvrer  en  même  temps  par  des  aides  différents;  ce  qui  permet  d'eflectoer 
l'ablation  de  la  tumeur  en  moins  de  quarante-cinq  minutes.  Cette  pédiculisation 
peut  dans  certains  cas  présenter  de  réelles  diflGcultés,  et  réclame  toute  l'bi- 
bileté  du  chirurgien.  La  mise  en  place  de  la  chaîne  est  en  effet,  de  beaucoop. 
le  temps  le  plus  délicat  de  l'opération  ;  et  ce  sont  les  obstacles  parfois  insur- 
montables que  rencontre  le  chirurgien  qui  ont  fait  abandonner  l'usage  de 
l'écraseur  dans  certaines  affections. 

De  plus,  il  est  un  point  sur  lequel  insiste  avec  raison  Ch.  Honod  dans  sa  Th^ 
d'agrégation  {Des  diverses  méthodes  deVeJcérèse,  Paris,  1875),  c'estd'avoir  bi'-fl 
soin  de  s'assurer  que  la  chaîne  de  l'écraseur  mise  en  place  porte  entièrement  ^ur 
un  tissu  sain,  et  non  point  en  plein  tissu  pathologique.  Car,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin,  l'aspect  de  la  plaie  ne  permet  pas  toujours  de  reconnaître  li 
natura  exacte  des  tissus,  et,  en  prenant  cette  précaution  préliminaire,  le  chirur- 
gien peut  éviter  des  causes  d'insuccès  et  des  récidives  locales. 

La  chaîne  mise  en  place,  on  la  seiTe  rapidement  pour  la  fixer  par  la  oonstne- 
tion.  On  peut  le  faire  soit  en  faisant  jouer  rapidement  l'instrument  jusqu'au 
point  voulu,  soit,  et  plus  commodément,  de  la  façon  suivante.  On  appuie  5or 
les  cliquets,  de  manière  à  dégager  les  crémaillères,  et  l'on  serre  le  plus  possible 
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la  tumeur  en  attirant  à  soi  le  manche,  pendant  qu*on  repousse  la  gaine  vers  le 

pédicule  étreint.  La  chaîne  ainsi  fixée,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  jouer  le  levier, 
de  manière  à  eflectuer  le  tassement  complet,  puis  la  section.  Chaque  coup  de 
lerier  faisant  avancer  la  chaîne  est  annoncé  par  un  bruit  sec  produit  par  le 
cliquet  mis  en  mouvement,  i  partir  de  ce  moment,  Topération  doit  être  faite 
(rèslentement,  parce  qu'une  action  trop  rapide  sectionnerait  les  tissus  et 
principalement  les  vaisseaux,  comme  le  ferait  un  instrument  tranchant,  et 
doDoerait  lieu  à  des  hémorrhagies  que  l'écraseur  est  surtout  destiné  à 
tviter. 

La  lenteur  de  la  marche  de  l'instrument  doit  varier  suivant  la  résistance  des 
(issus,  suivant  surtout  leur  vascularité,  et  la  limite  à  observer  est  variable  pour 
les  diiïérents  auteurs.  Ainsi,  tandis  que  Chassaignac  prétend  a  qu'un  intervalle 
d  une  minute  entre  chaque  cran  est  le  plus  long  espace  de  temps  qu'on  doive 
exiger  pour  être  en  mesure  contre  toute  éventualité  d'hémorrhagie,  »  Valette 
^it  que  vers  la  fm  de  l'opération  il  laisse  passer  une  minute  et  demie  et  même 
deux  entre  chaque  coup  d'écraseur.  Le  professeur  Broca  va  encore  plus  loin  :  il 
dit  que,  dans  certains  cas  rares,  il  faut  laisser  s'écouler  jusqu'à  cinq  ou  six 
minutes  entre  chaque  coup  de  levier.  Nous  verrons  que,  malgré  toutes  ces 
précautions,  on  a  quelquefois  eu  des  hémorrhagies,  principalement  dans  les  cas 
d'amputation  de  la  langue.  A  part  ces  indications  qui  peuvent  passer  pour 
«ceptionnelles,  d'ordinaire,  le  précepte  de  Chassaignac  peut  être  tenu  pour 
«act,et  un  intervalle  d'une  minute  à  une  minute  et  demie  entre  chaque  cran 
|«ut  être  suffisant  pour  éviter  toute  hémorrhagie.  Il  sera  toujours  prudent  en 
outre  de  ralentir  encore  la  marche  de  l'instrument  vers  la  fin  de  l'opération, 
si  ion  suppose  surtout  que  le  pédicule  restant  contient  quelque  vaisseau 
SMguin  important. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  lenteur  de  la  marche,  il  faut  toujours  terminer 
'Vi^^^ûn  en  une  seule  séance;  et  ce  précepte  seul  suffirait  à  difféi^encier 
'  écraseur  de  la  ligature  en  masse  à  laquelle  certains  chirurgiens  ont  voulu 
'assimiler. 

La  section  est  terminée  lorsque  la  lecture  des  degrés  marqués  sur  les  tiges 
odique  que  l'anse  de  la  chaîne  est  réduite  à  zéro  et  quand  l'instrument  cesse  de 
archer,  parce  que  les  cliquets  sont  parvenus  au  bout  des  crémaillères.  L'écra- 
^ar  peut  alors  être  encore  retenu  par  quelques  filaments  cellulaires  ou  fibreux 
p«  la  chaîne  entraîne  quelquefois  dans  la  canule,  et  il  suffit  d'une  légère 
«cousse  pour  le  dégager. 

L'opération  finie,  il  est  nécessaire  de  nettoyer  la  chaîne  avec  le  plus  grand 
^.  car  la  propreté  et  le  séchage  immédiat  constituent  une  sécurité  pour 
ivenir;  la  chaîne  risquant  en  effet,  si  on  la  laisse  s'oxyder,  de  se  rompre  dans 
ine  opération  ultérieure.  11  sera  aussi  indispensable  de  sécher  avec  le  plus  grand 
(>io  la  canule  de  l'instrument,  afin  que  le  glissement  des  crémaillères  puisse 
Mjours  s'effectuer  facilement  et  à  frottements  doux. 

^j^  il  sera  prudent  de  se  munir,  avant  chaque  opération,  de  plusieurs 
<^^nrs  de  force  et  de  grandeur  différentes,  pour  no  pas  être  pris  au  dé- 
garni, en  face  d'une  résistance  inattendue  ou  d'une  rupture  soudaine  d'une 
haine. 

E^ntTs  MécÀ!iiQUEs.  L'étudc  du  Manuel  opératoire  nous  démontre  que 
^'crasement  linéaire  a  pour  principal  caractère  et  pour  but  d'opérer  la  section 
<»  tissus  vivants  sans  effusion  de  sang. 
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Son  premier  effet  est  de  produire  une  sorte  de  condensation,  de  tassement  de 
tous  les  tissus  compris  dans  Tanse  métallique.  Sous  Tinflucnce  de  la  pression 
croissante,  tous  les  tissus  sont  rapprochés,  les  lames  du  tissu  cellulaire  sont 
réunies,  comme  soudées,  ses  lacunes  aplaties,  tous  les  conduits  vasculaires,  et 
principalement  les  artères,  sont  oblitérés.  Tous  les  tissus  sont,  avant  d'èirt 
sectionnés,  condensés,  suivant  une  loi  de  progression  décroissante,  à  mesure  que 
Ton  s'éloigne  du  ]ilan  de  la  section,  comme  Ta  démontré  Giraud-Teulon.  ila 
auteur  a  étudié  mathématiquement  et  a  mesuré  la  puissance  énorme  que  doit 
déployer  Técraseur  linéaire  pour  arriver  à  surmonter  la  résistance  des  tis>u^ 
condensés  sous  sa  pression.  Il  a  démontré  que  l'instrument  produit  une  pressioa 
croissante  à  mesure  que  la  surface  de  l'anneau  décroit. 

«  La  force  employée  est  limitée  seulement  par  l'énorme  quantité  de  frottement 
développé  à  l'entrée  de  la  chaîne  dans  la  coulisse.  La  pression  à  laquelle  ce 
frottement  est  proportionnel  est  elle-même  mesurée  par  la  résultante  des  dent 
efforts  en  présence,  puissance  développée  par  la  main  de  l'opérateur,  résistance 
opposée  par  les  tissus.  Cette  résultante  est  en  outre  perpendiculaire  à  la  maille 
de  la  chaîne  à  son  entrée,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  guère  espérer  accroître 
notablement  la  puissance  de  l'appareil  au  delà  des  limites  atteintes  aujourd'hui» 
(Giraud-Teulon,  Gaz,  méd,  de  Parùy  1857,  p.  62). 

Si  cette  force  énorme  de  constriction  de  la  chaîne  est  appliquée  d'une  façon  coih 
tinue,  après  avoir  condensé  les  tissus,  comme  nous  venons  de  le  voir,  elle  arnvta 
bientôt  à  surmonter  la  résistance  que  présente  leur  degi*é  de  cohésion,  et,  ïeon 
éléments  se  laissant  écraser,  la  section  se  produit.  Hais,  tous  les  tissus  n'élaol 
pas  analogues,  leur  résistance  sous  l'influence  de  l'écraseur  est  très- variable,  vi 
l'action  de  la  chaîne  doit  être  étudiée  dans  chacun  d'eux  isolément. 

Ces  expériences  ont  été  faites  surtout  par  Ghassaignac,  de  1850  à  1854;  elld 
ont  été  répétées,  d'après  H.  Chalot,  par  Charlier  en  1854,  en  compagnie  «ii 
Ghassaignac  lui-même,  puis  par  fioulcy  et  Dclafond,  àTÉcole  d'Alfort,  en  1>>V 
Depuis,  elles  ont  été  trouvées  exactes  à  peu  près  par  tous  les  observateurs. 

La  peau  est  un  des  tissus  qui  résistent  le  plus  à  l'écraseur.  Dans  certains  csn 
elle  offre  une  résistance  si  considérable  que  l'instrument  ne  parvient  pa<^  à  -"■ 
triompher.  Elle  peut  être  telle,  dit  Ch.  Monod,  que,  si  Tanseen  comprend  u^\ 
assez  grande  épaisseur,  la  chaîne  peut  casser  sans  la  couper. 

Si,  plus  heureux,  le  chirurgien  parvient  à  la  couper,  la  section  est  loin  d'êir 
aussi  nette  qu'au  bistouri.  Ainsi,  dans  lobscrvation d'amputation  par  Tt-crascu 
publiée  en  1869  par  M.  fiardinet  (de  Limoges),  la  peau  était  dentelée,  mikrikf»' 
et  les  bords  de  la  manchette  furent  atteints  de  sphacèle  sur  une  haut£*ur  Tin^i 
de  1  à  5  centimètres.  Ges  fâcheux  effets  se  reproduisent  d'une  façon  constao'i 
dans  les  circoncisions  pratiquées  à  l'écraseur,  et,  ainsi  que  le  font  remarqo' 
Sédillot  et  Legouesl,  le  prépuce  y  est  toujoui^s  fort  irrégulièrement  coupé. 

De  là  le  conseil  donne  par  Ghassaignac,  et  adopté  aujourd'hui  par  tous  1  : 
chirurgiens,  de  couper  la  peau  au  bistouri,  avant  d'appliquer  la  chaîne,  on  bi-^ 
d'aider  l'écraseur  par  le  fer  rouge  comme  il  l'a  pratiqué  lui-même  djuts  ui 
certain  nombre  d'ablations  de  tumeurs  hémorrhoïdaires. 

Les  muqueuses,  au  contraire,  se  laissent  très-facilement  et  très-nettemti 
couper  par  l'écraseur.  Il  en  est  exactement  de  même  des  faisceaux  musculain 
et  du  tissu  conjonctif. 

Les  tissus  fibreux  résistent  davantage,  ce  qu*il  est  facile  de  compn^ndr^ 
étant  donné  leur  structure  et  leur  consistance.  Les  tendons,  eux  aussi,  m^m 
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[h  jilus  TolumiacQi,  Gnissent  ordinairement  par  âlrc  scclîoniiés  par  lachaiue, 
«uliment  il  faut  pour  y  arriver  déployer  une  force  pins  grande  que  pour  les 
lutre:  tissus.  Mais,  pour  cela,  il  est  n<!cessaire  d'employer  un  instrument  toIu- 
mineuielil  est  préférable  de  faire  choix  d'une  chaîne  biseault^.  Avec  une  chaîne 
{ilale.  il  est  souvent  arrivé  que  la  section  n'a  pu  en  être  fuite,  et,  si  l'on  coupe 
les  tissus  de  chaque  côté  de  la  djaioe,  an  obtient  alors  dans  l'anse,  dit  Cliassai- 
:iui.\  un  disque  de  tissu  ûbreux  si  serré  et  si  dense,  qu'il  peut  à  peine  être 
itttimÉ  par  une  pointe  d'aiguille  ou  de  bistouri. 

Unis  c'est  surtout  au  niveau  des  vaisseau:  et  principalement  des  artères  que 
l'iction  de  l'écraseur  doit  être  étudiée.  Chassiiignac  a  fait  h  ce  sujet  des  eipé- 
[iiDces  qui  méritent  d'être  reproduites.  Si  l'on  pr^nd  une  carotide  d'homme  ou 
une  tarotidc  de  bœuf  et  si  on  la  soumet  à  l'action  de  l'ëcraseur  jusqu'à  section 
(<^fl>pléle,  voici  ce  que  l'on  observe  :  «  Les  deui  tuniques  internes  divisées  les 
preniicres  sont  plissées  et  refoiilées  de  manière  à  former  déjà  une  espèce  de 
tajDpon  qui  bouche  la  lumière  du  vaisseau.  D'une  autre  part,  la  tunique  cellu- 
laire adossée  à  elle-même  s'effile  en  quelque  sorte  avant  de  se  détacher  complé- 
iriiient  et  agglutine  tellement  ses  propres  parois  l'une  à  l'autre,  qu'il  y  a  li 
BU  second  moile  de  fermeture  ou  d'obliléralioD  du  vaisseau  i  (Cbassaignac) 

Si,  après  l'expérience,  on  introduit  dans  l'artère  un  tube  i  insufflation, 
rcN^:lusion  est  si  complète  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  résiste  aux  efforts 
d'iusunialion  d'un  homme  vigoureux.  Ces  expériences  reproduites  sur  une 
wtfie  crurale  humaine  ont  donné  le  même  résultai. 


•Eiliiiinte  ciElJllfe.  — 11  Coupi 
"riiolriiH.  —  B,  rcbrouuumcBt  < 
|^'Il>^lllKu tairas  1  l'iu  du  itisiL'iu. 

tlles  ont  été  reprises  par  M.  le  docteur  Riquard  (de  Bordeaux) ,  qui  les  a  eonsi- 
;Ti<!:sdans  sa  Thèse  inaugurale  (Montpellier,  1860).  Il  a  conlirmé  absolument 
pn  rùultats  de  Cbassaignac  et  il  a  constaté  qu'une  injection  poussée  avec  force  i 
'liJe  d'une  seringue  à  bydrocèle  était  impuissante  à  détruire  l'oblitération 
'ruduite  par  l'écraseur. 

l'our  obtenir  ce  résultat,  il  faut  faire  marcher  l'instrument  avec  une  grande 
EOlenr. 

Il  semblerait,  d'après  les  faits  ci-dessus,  que  l'artère  fermée  par  l'écraseur, 
'^i'Lint  à  des  efforts,  iusafflalion  ou  jet  d'une  seringue,  qui  dépassent  notablc- 
iient  le  degré  de  la  pression  artérielle  sur  le  vivant,  l'opération  devrait  toujours 
trc  absolument  exsangue. 
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Hais,  si  Ton  répète  les  mêmes  expériences  sm*  des  artères  plus  petites,  les 
résultats  deviennent  difTérents.  11  résulte  en  effet,  d*une  autre  série  de 
recherches  faites  par  Chassaignac  lui-même,  h  Thôpital  Lariboisière,  le 
20  octobre  1854,  en  présence  de  MM.  Parisot,  Luys  et  André,  que,  <  quand  od 
agit  sur  des  artères  trop  petites  et  isolées,  elles  se  coupent  mal  avec  ces  instru- 
ments (les  écrascurs).  De  plus,  la  tunique  externe  est  tellemeut  élastique, 
qu'après  l'écrasement  des  tuniques  internes  elle  s'étire  dans  la  cannie  de 
récraseur,  de  telle  sorte  qu'on  peut  épuiser  la  course  des  crémaillères  sans  que 
la  tunique  celluleuse  soit  encore  divisée  ». 

L'écraseur  ne  paraît  donc  pas  donner  une  sécurité  absolue  pour  les  artères 
petites  et  isolées.  Nous  verrons,  du  reste,  lorsque  nous  étudierons  les  résultats 
cliniques  de  la  méthode,  que  certains  faits  semblent  contredire  la  théorie  cl 
que  les  hémorrhagies  se  sont  produites  un  certain  nombre  de  fois.  Dans  quel- 
ques cas,  cela  tient  à  ce  que  le  chirurgien  n'a  pas  toujours  la  précaution 
d'agir  avec  une  extrême  lenteur;  mais,  dans  d'autres  opérations,  malgré  Tolr 
scrvation  de  toutes  les  règles,  et  surtout  dans  les  tissus  très-vascuUire>, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Valette,  l'oblitération  artérielle  ne  se  fait  pas  par- 
faitement. 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  résultat,  l'écrasement  des  artères  se  produit  ordi- 
nairement sans  déployer  une  grande  force,  les  parois  artérielles  offrant  peu  de 
résistance  matérielle  à  la  chaîne  métallique. 

L'action  de  l'écraseur  sur  les  veines  n'a  pas  été  aussi  bien  étudiée  que  sur 
les  artères;  elles  sont  facilement  broyées  et  facilement  oblitérées.  Pour  V'alette^ 
le  mécanisme  de  leur  fermeture  est  analogue  à  celui  des  artères;  pour  Chassai- 
gnac, le  mécanisme  ne  saurait  être  identique,  mais  l'occlusion  est  pour  le  moiu< 
aussi  forte.  11  en  serait  de  même  des  tissus  érectiles. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  comme  les  autres  aisément  broyés  et,  par  | 
suite,  dit  Chalot,  sont  facilement  fermés  ;  c'est  à  cette  occlusion  complète  des 
vaisseaux  absorbants  de  tous  ordres  que  Ton  a  attribué  la  rareté  des  infeclîou^ 
septiques  à  la  suite  des  opérations  faites  à  l'écraseur.  | 

Les  nerfs  soutà  leur  tour  broyés  et  facilement  sectionnés  par  l'écraseur,  mai>| 
l'action  de  la  chaîne  sur  ces  organes  paraît  avoir  été  très-peu  étudiée.  Broca  fgitl 
seulement  remarquer  que  leur  section  doit  être  nette,  car  on  sait  que  le  tétanos | 
est  d'autant  moins  à  redouter  dans  les  plaies  des  nerfs  que  leur  coupe  est  plus, 
nette,  et  l'on  n'a  pas  signalé  encore  de  cas  de  tétanos  à  la  suite  de  l'emploi  de 
l'écraseur.  Nous  avons  cherché  à  élucider  plus  complètement  l'action  de  Técni- 
seur  sur  les  troncs  nerveux. 

Nous  avons  sectionné,  à  l'aide  d'un  écraseur  qui  marchait  à  raison  d'un  craa 
toutes  les  demi-minutes,  les  parties  molles  de  la  région  postérieure  de  là  cuisje 
d'un  lapin,  la  peau  ayant  été  préalablement  coupée  au  bistouri.  Lenerf  sciatiqa^, 
qui  a  été  compris  dans  la  section,  paraît  à  l'œil  avoir  été  nettement  tranche,  j 
Cependant,  à  un  examen  plus  attentif  on  reconnaît  que  la  coupe  est  moin» 
régulière  que  celle  que  produit  un  instrument  tranchant;  elle  est  un  pea  tomen- 
teuse. 

L'examen  microscopique  en  a  été  pratiqué  par  notre  ami  et  collègue  à  la  Faculté 
de  Bordeaux,  X.  Ârnozan,  et  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  nerf  a  été  traité  pendant  vingt-quatre  heures  par  Tacide  osmique  à 
1  pour  100,  puis  laissé  dans  Teau  distillée  pendant  le  même  temps,  enâ»; 
plongé  dans  l'alcool  au  1/3.  On  constate,  après  dissociation,  à  un  fort  gro5&îsse- 
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flieot,  que  quelques  tubes  sont  nettement  sectionnés,  mais  c  est  le  plus  petit 
nombre.  Sur  la  plupart,  Textrémité  libre  est  vide  ou  presque  vide  de  myéline 
dans  nne  étendue  qui  correspond  à  un  segment  interannulaire  euTiron,  et  quel- 
•{uefois  même  à  deux  segments.  Dans  cette  étendue»  la  gaine  de  Schawnn  est 
•ftirée,  effilée,  et  à  son  extrémité  elle  est  même  fendue,  fissurée  dans  le  sens  de 
la  longueur.  L'état  du  cylindre  axe  n*à  pu  être  perçu.  Au  delà  du  deuxième. 
éiranglement  annulaire  et  aussi  le  plus  souvent  du  premier,  le  tube  reprend 
ses  caractères  normaux. 

Le  tissu  osseux,  même  dans  les  petits  os  comme  ceux  des  phalanges,  paraît 
oiïrir  à  récraseur  une  résistance  invincible,  et  Chassaignac  a  posé  en  principe 
i]ue  la  présence  du  tissu  osseux  dans  les  parties  à  écraser  constituait  une 
contre-indication  absolue  à  l'emploi  de  la  méthode.  Certains  chirurgiens  ont 
quelquefois  négligé  cette  contre-indication,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  existe 
des  cas  d'amputation  à  l'écraseur  dont  une  au  moins  appartient  à  Chassaignac 
lui-même.  Néanmoins  le  précepte  énoncé  ci-dessus  doit  être  considéré  comme 
absolu. 

L'étude  détaillée  de  l'action  de  l'écraseur  sur  chaque  tissu  indique  que  son 
mécanisme  est  à  la  fois  complexe  et  spécial.  La  constriction  des  éléments  ana- 
tomiques  poussée  à  l'extrême  le  rapproche  de  la  ligature,  tandis  que  d'un  autre 
tké  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  chaîne  ressemble  au  mécanisme  de  la 
KJe,  avec  cette  différence  cependant  qu'ici  la  scie  n'est  pas  dentée  et  qu'elle 
igitsur  des  tissus  déjà  transformés  par  le  tassement  qu'ils  ont  subi.  Ainsi  que 
le  fait  remarquer  Broca,  c'est  bien  une  méthode  nouvelle,  car  ce  n'est  pas 
l'instrument,  mais  son  action,  qui  constitue  la  méthode.  Ce  mécanisme  se  rap* 
proche  plutôt  de  l'arrachement  que  des  autres  modes  de  diérèse;  mais  il  existe 
iotre  eux  une  réelle  différence  caractérisée  par  la  condensation  préalable  des 
tis>us,  la  netteté  de  la  section  et  la  lenteur  considérable  avec  laquelle  on  peut 
b  produire.  C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  Chalot  de  dire  que  l'écraseur  produisait 
loe  déchirure  h  courte  distance.  Maisonneuve  a  essayé  de  prouver  que  l'écraseur 
1  était  que  le  rajeunissement  de  la  ligature  en  masse.  Sans  vouloir  parler  ici  de 
t  ligature  extemporanée,  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  nous 
iioos  montrer  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  analogie  entre  la  ligature  et  Técra- 
ement. 

La  ligature  détache  les  tissus  par  gangrène,  elle  les  coupe  par  une  sorte 
l'ulcération,  alors  qu'ils  sont  rendus  friables  par  l'inflammation,  l'écrasement 
es  divise  tout  vivants  et  à  l'état  sain  par  une  action  purement  traumatique. 
^  ligature  en  masse  coupe  les  vaisseaux  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de 
)  ligature  plate,  l'écraseur  agit  sur  les  artères,  comme  l'arrachement  ou  la 
vsioQ.  Enfin,  l'action  de  l'écraseur  s'exerce  aussi  bien  sur  le  cadavre  que  sur 
'  Tivant;  la  ligature,  au  contraire,  ne  peut  produire  son  effet  que  sur  les  tissus 
ivants. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  la  méthode  de  la  ligature  extem- 
onuée  inventée  par  Maisonneuve  et  présentée  par  lui  à  l'Académie  de  médecine 
Q  mois  de  janvier  1857.  Dans  l'esprit  de  Maisonneuve,  sa  méthode  constituerait 
la  fois  une  simplification  et  un  perfectionnement  de  l'écraseur  linéaire;  mais 
'  mécanisme  de  ses  appareils  est,  comme  nous  allons  le  voir,  tout  différent. 
es  instruments  destinés  à  la  ligature  extemporanée  se  nomment  des  constric- 
'Qrs;  ils  sont  construits  sur  le  principe  de  serre-nœud  de  de  Graefe,  c'" 
ilirc  formés  d'un  tube  métallique,  dans  lequel  tourne  une  vis  munie 
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curseur  sur  lequel  est  fixëe  la  ligature  et  qui,  en  8*éloignant  de  Faoneaii  ter- 
minal, entraîne  Tanse  dans  Tintérieur  du  tube. 

MaisonneuTC  a  fait  construire  trois  constricteurs  de  grandeurs  différentes  :  l«; 
numéro  1  (serre-nœud  de  trousse)  est  le  serre-nœud  de  de  Graefe,  avec  celle 
différence  que  son  anneau  terminal  est  aplati  de  manière  à  présenter  one 
ouverture  en  forme  de  fente  étroite,  au  lieu  d*un  orifice  circulaire.  Le  constric- 
teur numéro  2  a  30  centimètres  de  long  et,  pour  manivelle,  il  est  muni  d*0D 
volant  à  trois  branches  roulant  librement  sur  la  vis.  Le  numéro  3  ou  gniid 
constricteur  est  analogue  au  précédent,  mais  présente  une  longueur  de  40  cen- 
timètres (ûg.  3).  Les  liens  employés  pour  faire  la  ligature  sont  très-variables  : 
cordes  à  boyaux,  fils  de  soie  ou  de  chanvre,  fils  métalliques,  en  argent,  es 
laiton  ou  en  fer.  Enfin,  pour  le  grand  constricteur,  la  ligature  est  une  corde 


hg.  5.  —  Serre-nœuds  de  Maiioaneuvo  (peiil  ei  grand  modéief. 

en  fil  de  fer  de  8  millimètres  de  diamètre  et  formée  de  dix  ou  douze  brins  tordo» 
ensemble.  Pour  choisir  la  substance  à  employer,  a  Timportant,  dit  Maisonncute, 
est  que  le  volume,  la  résistance,  la  flexibilité  de  ces  liens,  soient  en  barmoaif 
avec  les  indications  à  remplir.  » 

L'action  de  ces  instruments  n  a  qu'une  ressemblance  éloignée  avec  celle  de 
récraseur.  En  effet,  ils  n'agissent  sur  les  tissus  que  par  constrictîon  simple,  i 
la  manière  d*un  nœud  coulant.  N  étant  pas  animés  du  mouvement  de  va-et-Tieol 
que  possède  la  chaîne  de  l'écraseur,  ils  pénètrent  de  vive  force  dans  les  parties 
molles  en  exerçant  des  tractions  sur  leurs  éléments  anatomiques.  Il  faut  \mf 
assurer  leur  action  un  déploiement  de  force  plus  considérable  que  pour  nu- 
nœuvrer  l'écraseur  ;  ce  qui  explique  pourquoi  la  sohdité  de  la  ligature  est 
souvent  insuffisante.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  vaisseaux,  la  ligature  se 
borne  à  les  diviser  par  simple  pression,  sans  produire  toujours  une  occlusion 
aussi  parfaite  que  celle  de  l'écraseur  :  de  là  des  hémorrhagies  plus  fréquentes. 
Maisonneuve  avait,  du  reste,  fait  lui-même  quelques  réserves  sur  le  pom^ir 
hémostatique  de  sa  ligature.  «  Un  chirurgien  prudent  ne  devra  remplorer, 
dit-il,  qu*avcc  une  extrême  circonspection  dans  les  régions  où  Thémorrliai;!! 
pourrait  devenir  rapidement  funeste.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est 
surtout  contre  l'hémorrhagie  veineuse  et  contre  l'hémorrhagie  capillaire  qw 
cette  méthode  est  toute-puissante,  qu'elle  est  encore  suffisante  contre  les  artères 
de  troisième  et  quatrième  ordre.  »  Il  en  résulte .  que  les  vaisseaux  sont  souvent 
sectionnés  et^  bec<l&-flùte  et  donnent  autant  de  sang  que  sous  le  couteau.  Disons 
aussi  que  la  pluie  de  la  ligature  extemporanée  est  plus  irrégulière,  plus  fraD^êei 
que  celle  faite  par  l'écraseur.  A  côte  de  ces  inconvénients  la  méthode  de  Haisoa-j 
neuve  a  cependant  un  avantage  sur  l'écrasement  linéaire,  c'est  la  flexibilité  di 
lien  constricteur  qui  permet  de  l'employer  dans  plusieurs  cas,  notamment  i 
fond  des  cavités  naturelles,  alors  que  la  rigidité  de  la  chaîne  de  l'écrasetf 
y  rend  son  emploi  à  peu  près  impossible. 
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Effets  physiologiques.  Naintenant  que  nous  connaissons  le  mécanisme  de 
l'écrasement  linéaire,  nous  devons  étudier  les  effets  physiologiques  de  cette 
mélhode.  Il  semble,  au  premier  abord,  que  l'action  puissante  et  presque  brutale 
de  la  chaîne  doive  causer  chei  les  opérés  une  douleur  intolérable.  C'est  ce  que 
faisait  prévoir  la  théorie,  et  c*est  là  une  des  raisons  que  firent  valoir  les  con- 
temporains de  Chassaignac  contre  l'emploi  de  récraseur,  à  une  époque  où 
raoesthésie  était  redoutée  du  plus  grand  nombre.  M.  Limpens  écrivait  encore 
ea  1864,  dans  les  Archives  médicalat  belges,  que  les  douleurs  causées  par 
récraseur  doivent  nécessairement  être  plus  intenses  que  celles  des  autres  opéra- 
tions. Les  faits  sont  venus  démontrer  que  cette  opinion  était  exagérée.  L'écraseur 
linéaire  produit  en  effet,  dès  le  début,  une  douleur  dilUcile  à  supporter;  l'opéré 
accuse  une  sensation  de  déchirure,  d'arrachement,  puis,  à  mesure  que  la  con- 
striction  augmente,  la  partie  étranglée  s*engoui*dit  peu  à  peu,  elle  n'est  plus  que 
le  siège  d  une  sensation  plus  ou  moins  obtuse,  et  la  section  des  tissus  n'est  pas 
aussi  douloureuse  qu'on  l'aurait  cru.  Il  est  probable,  en  effet,  que,  lorsque  les 
^is  nerveux  sont  soumis  à  une  compression  trop  considérable,  leurs  fonctions 
sont  détruites  et  la  sensibilité  disparait.  On  peut  conclure  que  la  douleur  de 
récraseur  est  moins  vive  que  celle  du  bistouri. 

Mais  un  des  points  qui  méritent  le  plus  d'attirer  l'attention,  c*est  l'étude  de 
l'action  hémostatique  de  l'écraseur  sur  les  tissus  vivants.  La  préservation  des 
pertes  de  sang  est  un  des  buts  mêmes  et  une  des  raisons  d'être  de  la  méthode. 
La  section  est-elle  véritablement  exsangue? 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'action  mécanique  de  l'écraseur  produisait 
une  occlusion  toute  spéciale  et  à  peu  près  parfaite  des  vaisseaux.  Les  expériences 
m  le  cadavre,  absolues  sur  ce  point,  à  propos  des  grosses  artères,  ont  été  moins 
parfaitement  concluantes  peut-être  pour  les  artères  de  petit  calibre,  mais  elles 
semblent  néanmoins  affirmer  cette  action  hémostatique. 

Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  sont  venues  confirmer  ces  résultats. 
Chassaignac  a  plusieurs  fois  sectionné  des  langues,  des  cuisses  d'animaux  vivants, 
^  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  toutes  les  fois  que  l'on  agit  avec  une 
lenteur  suffisante,  la  section  est  toujours  sèche.  Si  au  contraii*e  on  imprime 
î  la  chaîne  une  marche  trop  rapide,  on  voit  survenir  des  hémorrhagies  qui 
souvent  ne  peuvent  être  an*êtées  que  par  la  ligature.  Le  seul  point  difficile  est 
d'apprécier  exactement  ce  qu'il  faut  entendre  par  lenteur  suffisante,  et  nous 
avons  déjà  discuté  cela  à  propos  du  manuel  opératoire. 

On  peut  dire  aussi  que  l'action  hémostatique  de  l'écraseur  a  été  mise  en 
lumière  par  la  quantité  aujourd'hui  presque  innombrable  d'opérations  pra- 
tiquées avec  cet  instrument  sans  hémorrhagie.  Chassaignac  a  apporté  un  grand 
nombre  de  faits  dans  son  Traité  de  V écrasement  linéaire,  et  tous  les  chirur- 
giens ont  vu  de  nombreuses  observations  analogues. 

On  peut  donc  reconnaître  que  l'absence  d'hémorrhagies  primitives  est  la 
i^ledans  les  opérations  à  l'écraseur.  Cette  règle  cependant  souffre  des  exceptions, 
iioQi  le  nombre  est  déjà  très-important. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  faits  dans  lesquels  il  y  a  un  léger  suintement 
i^ngnin,  quelques  gouttes  de  sang  qui  viennent  colorer  la  plaie  ordinairement 
^^  produite  par  l'écraseur  linéaire.  Nous  désignons  sous  le  nom  d'opérations 
IV6C  hémorrhagie  toutes  celles  dans  lesquelles  la  perte  de  san<7  a  été  assez  forte 
poor  nécessiter  une  hémostase  particulière,  soit  par  la  ligature,  soit  par  tout 
itttre  moyen» , 
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Parmi  les  cas  d*hémorrliagic,   nous  rappellerons  les   faits  de  Boa}er(de 
Saintes),  ceux  de  Hontet  (de  Montpellier),  cités  par  M.  Chalot  dans  sa  thèse.  Il 
faut  citer  encore  Tobservation  de  Pasturel  {Société de  chirurgie,  1869),  qui  vit 
dans  une  amputation  à  Técraseur  d'une  hypertrophie  congénitale  de  la  laoguc 
survenir  une  hémorrhagic  si  grave,  qu'il  ne  put  l'arrêter  que  par  la  ligature  eu 
masse  du  moignon.  Le  professeur  Verneuil  éprouva,  lui  aussi,  quelques  bémor- 
rhagies  dans  des  cas  d'amputation  de  la  langue.  Chez  un  de  ses  malades  dont 
l'observation  est  rapportée  dans  la  thèse  de  Kirmisson  {Des  opérations  prélimi- 
naires) y  le  malade  succomba  à  la  perte  de  sang;  dans  la  même  tlièse,  noas 
trouvons  un  autre  fait  d'hëmorrhagie  à  la  suite  d'amputation  de  la  langue  pir 
•'ccraseur  entre  les  mains  de  H.  Letenneur  (de  Nantes).  Il  faut  aussi  rappeler 
à  ce  sujet  la  statistique  d'Otto  Just  citée  par  Bouisson  dans  ce  Dictionnaire 
(art.  Langue)  ;  cet  auteur,  sur  20  amputations  de  la  langue  à  l'écraseur,  a  ea 
5  fois  des  hémorrhagies  primitives.  La  statistique  de  Nunneley  est  à  peu  près 
analogue  :  sur  12  ablations  de  la  langue  par  écrasement,  il  a  vu  deux  fois  snr* 
venir  des  hémorrhagies  nécessitant  la  ligature  des  artères.  Gomme  on  le  voit, 
les  hémorrhagies  paraissent  surtout  fréquentes  dans  les  cas  d'amputation  de  li 
langue,  mais  elles  existent  aussi  d'autres  fois.  Ainsi  Foucher,  en  enlevant  uœ 
tumeur  fibro-plastique  pédiculée  et  située  sur  le  dos  du  nez,  vit  après  la  section 
par  l'écraseur  le  sang  jaillir  par  trois  artères  volumineuses.  On  a  rapporté  plu- 
sieurs cas  d'iiémorrhagies  pendant  l'ablation  à  l'écraseur  de  tumeurs  bémor- 
rhoidaires.  Des  pertes  de  sang  considérables  sont  aussi  survenues  dans  l'écrase- 
ment de  polypes  fibreux  de  l'utérus;  un  des  cas  les  plus  connus  est  celui  de 
Tillaux  (Société  de  chirurgie,  2  décembre  1874)  :  la  section  d'un  énorme  corps 
fibreux  du  fond  de  l'utérus  par  la  chaîne  de  l'écraseur  produisit  une  très-grosse 
perte  de  sang.  Guersent  fit  perdre  également  beaucoup  de  sang  i  une  peliU 
fille  à  laquelle  il  enleva  une  tumeur  érectile  de  la  voûte  du  crâne  à  l'aide  d^ 
l'écraseur.  Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  exemples,  et  nous  devons  cher- 
cher à  quelles  conditions  sont  dus  ces  accidents  que  la  méthode  de  l'écrasemeoi 
a  surtout  pour  but  de  prévenir.  Dans  quelques  cas,  lliémorrhagie  paraît  tenir 
à  ce  que  l'on  n'a  pas  agi  avec  une  lenteur  suffisante;  c'est  ce  qui  nous  paraît 
être  arrivé  dans  le  fait  déjà  cité  de  Pasturel,  qui  a  coupé  en  vingt-quatre  mi 
nutes  seulement  une  langue  hypertrophiée  4  ou  5  fois  plus  volumineuse  qu'il 
l'état  normal.  Chassaignac  lui-même  a  commis  cette  faute  dans  une  opération 
de  tumeur  hémorrhoîdaire,  et  il  éprouva  le  même  accident.  Hais  dans  beauooap 
d'autres  cas  toutes  les  précautions  ont  été  prises,  l'opération  a  été  conduite 
avec  la  plus  sage  lenteur,  et  néanmoins  l'hémorrhagie  est  survenue.  Ainsi,  daii> 
la  première  amputation  de  langue  que  fit  Gliassaignac,  ou  ne  fît  avancer  l'écraseur 
que  d'un  cran  toutes  les  deux  heures  ;  la  section  ne  fut  complète  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  et  cependant  il  y  eut  une  hémorrhagie  assez  notable  (Ar- 
chives de  médecine f  1855).  Il  faut  chercher  la  cause  de  ces  accidents  dans  h 
nature  même  des  tissus  soumis  à  la  chaîne,  dans  leur  état  d'altération  inflam- 
matoire ou  pathologique,  dans  la  vascularisation  plus  ou  moins  considérable  de 
la  région  opératoire,  et  peut-être  aussi  dans  l'état  général  du  sujet.  U  faut  ooo- 
dure  en  outre,  malgré  les  trop  nombreuses  exceptions  à  la  règle,  que,  si  récn* 
sèment  linéaire  n'est  pas  aussi  parfaitement  hémostatique  qu'on  l'a  dit  au  pre 
mier  abord,  il  constitue  néanmoins  une  des  méthodes  de  diérèse  qui  protège  W 
plus  le  chirurgien  contre  l'effusion  du  sang. 

La  plaie  produite  par  l'écraseur  a  un  aspect  tout  à  fait  spécial  :  elle  est  sèche. 
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exsangue,  les  tissus  sont  tassés  et  comme  feutrés  dans  Tespace  de  1  millimètre 
«nTiron  ;  ils  perdent,  pour  ainsi  dire,  leur  forme  extérieure,  et  la  surface  de  section 
parait  constituée  par  un  tissu  nouveau  dans  lequel  il  est  difficile  de  reconnaître 
les  éléments  anatomiques  normaux.  A  un  examen  plus  attentif,  on  aperçoit  un 
certain  nombre  de  petits  filaments  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  éléments 
Hbrillaires  déchirés  par  Taction  même  de  Técraseur.  Cette  plaie  est  caractérisée 
encore  par  l'exiguïté  relative  des  surfaces  tranmatiques,  réduites  par  la  com- 
pression; mais,  comme  le  fait  remarquer  Sédillot,  la  section,  très-étroite  au 
moment  où  elle  vient  d*ètre  faite,  ne  tarde  pas  à  s'élargir  dans  bon  nombre  de 
cas,  et  sa  surface  peut  quelquefois  devenir  aussi  large  que  si  la  plaie  avait  été 
produite  par  un  instrument  tranchant. 

Conune  toutes  les  plaies  contuses,  celles  de  Técraseur  ne  sont  pas  susceptibles 
de  guérir  par  la  réunion  immédiate,  elles  sont  nécessairement  condamnées  à 
la  suppuration.  Hais  hâtons-nous  de  dire  que  la  réaction  inflammatoire  n'y  est 
pas  en  général  très-intense.  La  suppuration  est  peu  abondante  et  les  bourgeons 
«barnus  apparaissent  rapidement  sur  cette  couche  spéciale  qui  existe  h  la  sur- 
face de  la  plaie. 

Les  hémorrhagies  secondaires,  bien  que  raises  dans  les  opérations  d'écrasement 
linéaire,  se  sont  cependant  montrées  un  certain  nombre  de  fois.  A.  Richard  en 
rapporte  5  cas  à  la  suite  d'extirpation  d'hémorrhoïdes  ;  Sédillot  en  a  vu  un  cas 
dans  des  conditions  analogues.  Elles  peuvent  survenir  quelques  heures  seulement 
après  l'opération,  quelquefois  aussi  elles  arrivent  après  plusieurs  jours.  Ainsi, 
UD  malade  auquel  M.  Le  Dentu  avait  enlevé  la  langue  à  l'écraseur  fut  emporté 
le  cinquième  jour  par  une  hémorrhagie  foudroyante.  Schrœder,  cité  par  Rivière 
{thèse  de  Bordeaux,  1882),  perdit  une  malade  d'une  hémorrhagie  survenue  dix 
jours  après  l'amputation  à  l'écraseur  d'un  cancer  du  col  de  l'utérus.  Demarquay 
a  constaté  aussi  le  même  accident,  au  même  jour,  après  la  même  opération. 
Malgré  ces  quelques  faits,  l'hémorrhagie  secondaire  est  peut-être  plus  rare  après 
l'écrasement  linéaire  que  l'hémorrhagie  primitive. 

Quant  aux  accidents  infectieux  des  plaies,  faut-il  croire,  avec  Chassaignac,  que 
sa  méthode  diminue  considérablement  les  chances  d'infection  purulente,  de 
phlébite,  d'érysipèle,  de  phlegmon  diflus,  etc.  ?  11  est  probable  que  la  couche 
feutrée  qui  existe  à  la  surface  de  la  plaie  et  l'occlusion  parfaite  des  orifices 
Tasculaires  s'opposent  en  grande  partie  à  l'absorption  des  matières  sepliques. 
Cependant,  il  faut  se  rappeler  que  Broca  et  Chassaignac  ont  eu  chacun  1  cas  de 
Pfohémie  à  la  suite  de  l'extirpation  d'une  tumeur  du  rectum;  Gosselin  a  perdu 
un  malade  d'infection  purulente  à  la  suite  d'une  ablation  d'hémorrhoïdes  par 
l'écraseur.  Yemeuil  enfin  a  vu  aussi  mourir  d'infection  purulente  un  de  ses 
amputés  par  l'écraseur.  D'un  autre  côté,  Bardinet  (de  Limoges)  a  observé  1  cas 
de  mort  par  érysipèle  à  la  suite  d'une  ablation  du  sein  par  écrasement.  L'emploi 
de  l'écraseur  ne  protège  donc  pas  absolument  contre  ces  accidents.  Mais,  aujour- 
d'hui que  nous  connaissons  mieux  l'histoire  des  infections  chirurgicales  et  que 
nous  savons  que  leur  production  dépend  beaucoup  plus  de  la  nature  du  panse- 
ment que  du  mode  de  diérèse  employé  dans  l'opération,  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  perdent  notablement  de  leur  valeur. 

Ainsi  qu*il  est  facile  de  le  voir  par  l'étude  détaillée  que  nous  venons  de  faire 
de  son  mécanisme  et  des  résultats  de  son  emploi,  l'écraseur  présente  un  certain 
nombre  d'avantages  indiscutables  et  quelques  inconvénients. 
Au  premier  rang  de  ses  avantages,  il  faut  mettre  son  action  hémostatique;  i' 
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constitue,  en  effet,  véritablement,  comme  le  disait  son  inventeur,  un  mode  de 
diérèse  non  sanglante,  et  cet  effet  est  réel  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

De  plus,  la  plaie  qu'il  fait,  tout  en  ayant  l'avantage  des  plaies  contuses,  a  la 
netteté  et  la  régularité  des  plaies  produites  par  l'instrument  tranchant,  et  se 
trouve  peu  exposée  aux  complications  ordinaires  des  plaies  soit  locales,  soit 
générales.  Ajoutons  encore  à  son  actif  l'extrême  simplicité  de  son  méGanisme 
qui  en  rend  l'emploi  très-facile  et  très-sûr  entre  toutes  les  mains,  à  la  conditioD 
qu'on  observe  quelques  préceptes  de  manuel  opératoire  très-simples,  etenfioU 
force  énorme  que  déploie  la  chaîne  pour  la  section  des  tissus  les  plus  résistants, 
à  l'exception  du  tissu  osseux. 

Cependant  l'instrument  n*est  pas  parfait  et  présente  un  certain  nombre  d'in- 
convénients qu'il  serait  puéril  de  dissimuler,  d'abord  la  lenteur  nécessaire  de  sa 
marche  qui  rend  d'ordinaire  les  opérations  fort  longues,  pour  peu  que  le  tissu  à 
couper  soit  épais  et  vasculaire.  De  plus,  la  chaîne  présente  une  certaine  rigidité 
qui  en  assure,  il  est  vrai,  la  solidité,  mais  qui  ne  permet  sa  flexion  que  dans  un  seul 
sens,  et  rend  son  application  difficile  dans  bien  des  cas.  Nous  avons  vu  que  ce 
désavantage  empêchait  parfois  de  pouvoir  employer  l'écraseur,  surtout  dans  les 
cas  de  tumeurs  profondément  situées  au  fond  des  cavités  naturelles,  fosses 
nasales,  vagin,  etc.  La  difficulté  d'application  de  la  chaîne  est,  avons-nous  dit. 
quelquefois  insurmontable. 

Il  faut  ajouter  aussi  que  la  chaîne  de  l'écraseur  peut  glisser  souvent  sur  les 
surfaces  obliques,  qu'elle  s'accommode  parfois  très-mal  à  la  disposition  des 
parties,  et,  une  fois  engagée,  il  devient  impossible  d'avancer  ou  de  reculer  la 
ligne  de  division.  Cet  inconvénient  a  été  souvent  signalé  dans  l'amputation  do 
col  utérin  ou  des  tumeurs  utérines.  Dans  l'extirpation  du  rectum  elle  remonte 
quelquefois  trop  haut,  et  eulève  plus  de  tissus  que  ne  le  voudrait  l'opérateur. 
Son  emploi  est,  eu  effet,  aveugle.  La  chaîne  sectionne  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, en  laissant  une  plaie  ou  il  est  malaisé  de  distinguer  les  limites  et  les 
débris  des  néoplasmes,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  pour  le  chirurgien  d'avoir 
la  certitude  que  tout  le  tissu  pathologique  a  été  enlevé. 

Enfin  l'écraseur  demande,  dans  certains  cas,  le  déploiement  d'une  force  et 
d'une  vigueur  considérables,  et  un  des  principaux  reproches  qui  lui  ont  été  adressés 
est  la  possibilité  aujourd'hui  indiscutable  de  voir  survenir  dans  certains  cas  de» 
hémorrhagies  malgré  son  emploi. 

Modifications  iitsTRUMBif talés.  Ces  inconvénients  ont  frappé  bon  nombre  de 
chirurgiens,  et  quelques  opérateurs  ont  essayé  d'y  remédier  en  faisant  subir 
certaines  modifications  à  l'instrument.  La  première  en  date  est  celle  qui  lui  a 
été  imprimée  par  Chassaignac  lui-même,  qui  a  essayé  de  remplacer,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  en  décrivant  l'instrument,  la  chaîne  ordinaire  par  une 
autre,  flexible  en  tous  sens.  Nous  avons  vu  que  le  manque  de  solidité  de  cette 
nouvelle  cliaîne  en  avait  rapidement  fait  condamner  l'emploi. 

H.  Riquard  décrit  dans  sa  tlièse  un  écraseur  dans  lequel  le  mécanisme  de 
levier  et  d'encliquetage  était  remplacé  par  une  vis  mettant  en  jeu  la  chaîne  et  la 
faisant  avancer  à  chaque  tour  de  quelques  millimètres.  Ce  pas  de  vis  aurait, 
d'après  H.  Riquard,  l'avantage  de  permettre  une  marche  aussi  lente  qu'on  peut 
le  désirer,  et  par  suite  une  action  hémostatique  encore  plus  sûre  que  celle  de 
l'instrument  ordinaire.  Ce  nouvel  instrument  aurait  aussi  une  puissance  sapé* 
rieure  d'apvès  l'expérience  suivante  :  on  prépare  deux  rouleaux  de  papier  de 
même  force  et  de  même  consistance»  et  tous  les  deux  sont  soumis  à  la  constrio* 
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tion  de  la  chaîne.  L*un  est  sectionné  sans  peine  par  Técraseur  à  vis,  Tautre  est 
ioaliiement  essayé  à  la  chaîne  de  l'ëcraseur  à  crémaillère,  puis  coupé  facilement 
ensuite  par  le  premier  instrument.  Mais,  outre  qu*on  poun*ait  reprocher  à  IVcra- 
sear  à  vis  Tabsencc  du  mouvement  de  va-et-vient  de  la  chaîne  qui  semble  le 
Téàmre  à  n'être  qu'un  serre-nœud  plus  puissant  que  les  autres,  il  faut  croire 
que  les  avantages  n*ont  pas  paru  aussi  considérables  à  tous  les  opérateurs  qu*à 
M.  Riquard,  puisque  cet  instrument  n*est  pas  resté  dans  la  pratique,  et  qu'il  nous 
a  été  impossible  de  nous  en  procurer  le  moindre  spécimen. 

Pour  diminuer  la  durée  de  Topération,  dans  les  cas  où  les  pédicules  à  sec- 
lioDoer  étaient  trop  volumineux,  H.  Yemeuil  a  imaginé  un  écraseur  à  double 
chaîne,  qui  ne  diffère  du  reste  de  l'instrument  primitif  que  par  lanse  double  de 
la  chaîne  au  lieu  de  l'anse  unique.  Nous  le  représentons  ci-après  ((ig.  n^  4). 


Kig.  4.  —  Écraseur  à  double  chaîne  de  Vcrneuil. 

Pour  obvier  à  la  difficulté  de  placer  la  chaîne  autour  de  certains  pédicules^ 
M.  Desprez  (de  Saint-Quentin)  a  fait  faire  un  écraseur  spécial  qui  a  été  présenté 
à  h  Société  de  chirurgie  en  1880  par  le  professeur  Yerneuil.  Il  a  repris  la 
cfaaioe  flexible  en  tous  sens  que  Chassaignac  avait  abandonnée.  Les  tiges  conduc- 
trices de  la  chaîne  sont  contenues  dans  deux  tiges  creuses,  qui  sont  mobiles  et 
peuvent  être  complètement  séparées  du  manche  et  du  système  de  cliquets.  Par 
ce  moyen,  on  peut  facilement  porter  la  chaîne  sur  un  pédicule  profondément 
situé.  Lorsque  la  chaîne  a  embrassé  le  pédicule,  on  rapproche  les  deux  tiges 
creuses,  on  les  lixe  l'une  contre  l'autre  à  l'aide  d'un  cureur.  Cela  fait,  on  arti- 
cule le  manche  et  l'instrument  fonctionne  comme  un  écraseur  ordinaire  (fig.  5). 

Ëolin,  pour  donner  à  la  chaîna  une  rigidité  suffisante  pour  qu'elle  ne  glisse 
pas,  le  professeur  Duplay  a  eu  l'idée  de  fixer  sur  la  chaîne  et  dans  toute  ^a 
lonipieur  un  fil  de  fer  plus  ou  moins  gros  suivant  la  résistance  qu'on  désire 
atteindre.  Il  a  communiqué  cette  modification  à  la  Société  de  chirurgie  en  1879, 
et  elle  a  été  combattue  par  M.  Yerneuil,  qui  a  déclaré  l'avoir  imaginée  avant 
M.  Duplay  et  avoir  été  conduit  à  l'abandonner  à  cause  des  mauvais  résultats 
qu'elle  donne. 

Dans  le  même  sens,  n9us  devons  encore  signaler  une  dernière  modification 
due  à  H.  Pozzi,  bien  que  celle-ci  soit  plutôt  une  modification  du  manuel  opéra- 
toire que  de  l'instrument  en  lui-même.  «  Ce  procédé  consiste,  dit  M.  Pozzi,  à 
attacher  de  place  en  place  la  chaîne  de  l'écraseur  à  un  de  ces  petits  cercles 
élastiques  qa*on  trouve  chez  tous  les  papetiers.  Ce  cercle  doit  être  d'un  diamètre 
plus  petit  que  celui  de  la  tumeur,  de  manière  que  son  élasticité  soit  mise 
en  jeu  pour  l'embrasser  ;  une  chaîne  d'écraseur  ainsi  préparée  forme  une  série 
de  festons  autour  de  la  bande  élastique  au  repos,  mais  ces  festons  disparaissent 
quand  celle-ci  est  distendue  (fig.  n<'6).0n  comprend  sans  peine  qu'il  soit  facile 
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de  faire  glisser  de  proche  en  proche  la  chaîne  reliM  à  ce  support  (jni  prend  n 


point  d'appui  conslaut  sur  les  tumeurs,  épouse  et  surmonte  tour  à  lour  leurs 
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sioDosités,  sans  risquer,  comme  quand  la  chaine  est  laissée  libre,  de  reculer  en 
nn  point  tandis  qu'on  la  (ait  avancer  sur  l'autre  ». 

Il  faut  du  reste  ajouter  que  c'est  spécialement  pour  Tablation  des  gros  polypes 
derutérus  que  M.  Pozzi  a  décrit  ce  procédé  (fig.  6). 

D  est  aussi  quelques  autres  modifications  sur  lesquelles  il  nous  parait  inutile 
d'insister.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  avec  détail  de  Técraseur  belge  que 
Vertens  et  Winant  ont  décrit  dans  les  Archives  médicales  belges  de  1 878  (p.  113). 
II  nous  semble,  en  eflet,  sauf  erreur  de  notre  part,  que  cet  instrument  est  beaiH 
conp  plutôt  un  véritable  serre-nœud,  à  anse  de  nature  yariable*  qu'un  écraseur 
an  sens  propre  du  mot. 

Qoant  aux  écraseurs  appliqués  aux  polypes  de  l'oreille  et  du  larynx,  ce  sont 
aussi  de  simples  modifications  du  serre-nœud  de  Haisonneuve,  ainsi  que  nous  le 
Terrons  en  étudiant  cette  application  spéciale  de  Ja  méthode. 

Les  quelques  perfectionnements  d'instrumentation  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  ont  tous  été  imaginés  pour  répondre  h  quelque  desideratum  de  l'écra- 
seur  de  Ghassaignac.  Leur  usage  est  donc  naturellement  réservé  à  certaine» 
indications  spéciales  que  nous  avons  essayé  d'indiquer  chemin  faisant,  et  c'est 
dans  ces  cas  seulement  qu'il  convient  d'en  faire  usage. 

boiarioRs  et  coifTRE-iNDiCATioiis.     Pour  étudier  les  véritables  indicaticms  de 
l'écrasement  linéaire  il  faut  reprendre  pour  ainsi  dire  l'instrument  primitif. 
Naturellement  ces  indications  sont  très-nombreuses.  D'une  façon  générale,  toutes 
les  fois  qu'on  aura  à  sectionner  un  pédicule  de  tumeur  très-vusculaire,  toutes 
les  fois  qu'il  faudra  enlever  un  néoplasme  dans  une  région  où  la  richesse  des 
vaisseaux  et  la  situation  même  du  champ  opératoire  rendront  l'hémostase  très- 
difiicile  et  l'emploi  de  l'instrument  tranchant  périlleux,  l'usage  de  l'écraseur 
se  trouvera  indiqué.  II  y  a  cependant  au  choix  de  l'écraseur  certaines  contre- 
indications  qui  ont  été  très-heureusement  résumées  par  M.  Honod  dans  sa  thèse 
d'agrégation.  «  L'écrasement  linéaire  est  contre-indiqué,  dit-il,  lorsqu'il  existe 
ane  surface  de  peau  un  peu  considérable  à  sectionner,  ou  lorsqu'un  os  est  com- 
pris dans  la  partie  à  enlever.  De  plus,  le  volume  même  de  l'instrument  est  un 
obstacle  à  son  introduction  dans  certaines  cavités  étroites,  à  moins  d'opération 
préliminaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute*t-il  quelques  lignes  plus  bas,  l'écrasement 
linéaire  est  une  méthode  de  choix,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  tissus 
trés-rasculaires  et  lorsque  la  région  sur  laquelle  on  doit  opérer  expose  parti- 
cnlièrement  aux  dangers  des  plaies  >. 

Cette  Ciçon  de  comprendre  l'emploi  de  l'écraseur  montre  que  H.  Diday,  lui, 
traçait  un  champ  d'action  trop  étroit  lorsqu'il  voulait  surtout  le  réserver  pour 
'es  tumeurs  naturellement  isolées  et  recouvertes  exclusivement  d'une  membrane 
muqueuse. 

Ce  sont  là,  évidemment,  les  cas  dans  lesquels  la  méthode  parait  tout  à  fait 
souveraine  et  supérieure  ;*ce  sont  ceux  pour  lesquels  elle  semble  inventée;  mais, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  serait  injuste  de  la  restreindre  à  ceux-là  seu- 
ment.  Ajoutons  encore  que  certaines  autres  méthodes  de  diérèse,  telles  que  la 
ligature  élastique,  l'anse  galvanique,  le  thermo-cautère,  ont  encore  limité  la 
part  qui  revenait  autrefois  à  l'écraseur.  Hais,  malgré  cela,  il  a  encore  nombre 
d'indications  importantes. 

Les  premiers  opérateurs  qui  s'en  sont  servis,  et  surtout  son  inventeur,  ont 
certainement  exagéré  son  emploi.  Ghassaignac,  en  effet,  en  a  fait  usage  dans  les 
cas  suivants  :  cancer  de  la  langue,  tumeurs  hémorrhoïdaires,  chute  du  rectum. 
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polypes  du  rectum,  fistules  k  l'anus,  polypes  utérins,  amputation  du  col  aténn, 
esthiomène  des  grandes  lèvres,  varicocèle,  circoncision,  cancer  du  reclam. 
tumeurs  pédiculisëes  de  la  peau,  polypes  naso-pharyngiens,  éouclâitioa  (ie$ 
tumeurs  dans  les  hypertrophies  ganglionnaires.  Il  Ta  de  plus  employé  pour  l'a- 
blation de  tumeurs  crectiles,  l'extirpation  du  goitre,  de  tumeurs  de  Tamygdale, 
et  même,  au  dire  de  Sédillot,  pour  enlever  le  testicule,  fendre  le  col  de  la  vessk 
et  le  périnée  dans  la  taille.  Il  a  même  fait  des  amputations  à  Taide  de  Técra- 
seur  (Rochard). 

Il  y  a  là  évidemment  une  exagération  excessive,  et  dans  bon  nombre  des  cas 
que  nous  venons  de  citer  Técrasement  est  aujourd'hui  complètement  rejeté. 
Ainsi  dans  le  varicocèle,  dans  la  circoncision,  on  l'a  complètement  abaodonoé 
(voy,  Varicocèlb,  Circoncision).  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  pour  les  tumeurs 
hémorrhoïdaires,  ou  il  a  eu  quelques  revers;  et,  comme  le  fait  encore  remarquer 
Ch.  Honod,  un  seul  revers  suffit  à  condamner  une  méthode  quand  il  s'agit  do 
traitement  d'une  aflection  aussi  bénigne  (voy.  Héhorrhoiob).  Aucun  chiruivîeu 
n'a,  de  plus,  conservé  l'usage  de  l'écraseur  pour  la  castration,  ni  pour  Tabla- 
tion  des  amygdales  où  l'usage  de  l'instrument  de  Fanestock  a  absolument  prévala. 
Enfin,  le  choix  de  Técraseur  pour  la  taille  est  une  de  ces  erreurs  qu'il  suffil  de 
signaler  pour  qu'elles  ne  soient  pas  renouvelées. 

Sans  vouloir  étudier  à  fond  son  emploi,  pour  le  nombre  des  cas  qui  noa^ 
restent  à  passer  en  revue,  et  en  nous  réservant  de  renvoyer  le  lecteur  aux  article; 
spéciaux,  nous  devons  cependant  en  dire  quelques  mots. 

Dans  le  cancer  de  la  langue  l'écraseur  linéaire  reste  absolument  un  inslro- 
ment  de  choix.  Qu'il  s'agisse  eq  eilet  d'une  amputation  plus  ou  moins  complète 
ou  de  l'enlèvement  d'une  petite  tumeur  localisée,  l'écraseur  de  Ghassaignac,  à  la 
condition  qu'il  soit  manœuvré  avec  une  lenteur  suffisante,  a  donné  d'excelle&ts 
résultats.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  assure  une  hémostase  complète: 
la  plaie  qu'il  laisse  guérit  assez  rapidement  et  sans  complication.  Sans  décrire 
ici  les  procédés  opératoires  {voy.  Langue),  nous  pouvons  dire  qu'on  s'en  sert  aussi 
bien  pour  l'amputation  faite  par  les  voies  naturelles  que  pour  celles  où  Ion 
agit  à  travers  le  plancher  de  la  bouche. 

Dans  bon  nombre  d'observations  cependant,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  con- 
stater en  étudiant  la  valeur  hémostatique  de  l'écraseur,  on  a  pu  constater  des 
hémorrhagies  soit  primitives,  soit  secondaires,  mais  surtout  primitives.  U 
semble  que  cet  accident  soit  plus  fréquent  à  la  langue  que  dans  les  autres 
régions,  et  qu'il  soit  dû  à  la  structure  spéciale  de  l'organe  et  à  la  richesse  de 
ses  artères  en  fibres  musculaires.  11  parait  aussi  à  certains  chirurgiens»  et  prin- 
cipalement à  H.  Verneuil,  que  l'hémorrhagie  est  surtout  à  redouter  quand 
l'artère  linguale  est  sectionnée  au  voisinage  de  son  origine.  Il  conseille  alors  de 
pratiquer  la  ligature  préalable  de  l'artère  linguale  avant  l'opération.  Cel^^ 
précaution  met  à  l'abri  de  toute  hémorrhagie. 

Que  ce  précepte  soit  suivi  ou  non,  dans  la  plupart  des  cas,  l'amputatioQ  de  b 
langue  se  fait  facilement  et  sans  accident.  On  a  aussi  employé  avec  suo^ 
l'écraseur  pour  l'ablation  de  toutes  les  tumeurs  de  la  langue  autres  que  k 
cancer;  il  faut  seulement  toujours  s'assurer,  dit  Chassaignac,  que  l'anse  àtU 
chaîne  porte  sur  le  tissu  sain,  et  non  sur  le  tissu  pathologique. 

Pour  les  tumeui*s  du  voile  du  palais  et  du  pharynx,  l'emploi  de  l'écrtseiir 
est  aussi  très-utile  et  donne  d'excellents  résultats.  Cependant,  pour  les  polype» 
naso-pharyngiens,  il  n'est  pas  accepté  par  tous  les  chirurgiens.  En  eflet,  daos 
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boa  nombre  de  cas,  malgré  les  opérations  préliminaires  les  plus  étendues,  l'opé- 
rateur peut  éprouver  des  difficultés  insurmontables  pour  placer  la  chaîne.  En 
oQtre,  s'il  y  a  quelques  adhérences  secondaires,  il  faudra,  chose  difficile,  passer 
plosiettfs  chaînes  ou  arracher  ces  pédicules  secondaires.  De  plus,  H.  Ollier. 
dans  la  discussion  sur  les  polypes  naso-pharyngiens  à  la  Société  de  chiruri^^te 
iBuU.  de  la  Société  de  chirurgie,  3®  série,  t.  II,  p.  411),  a  repoussé  récra.«e- 
ment,  parce  qu*il  est  inapplicable,  comme  moyen  d'ablation  totale,  car,  malgré 
tons  les  soins  que  peut  prendre  le  chirurgien,  la  chaîne  laisse  toujours  derrière 
elle  une  partie  du  pédicule  qui  reproduira  bientôt  la  tumeur.  Ce  reproche  a,  il 
est  Trai,  perdu  de  son  importance  depuis  que  Ion  connaît  mieux  l'histoire  de  la 
guérison  spontanée  des  polypes  naso-pharyngiens  après  un  certain  âge  et  que, 
par  suite,  les  opérations  partielles  ont  acquis  une  plus  grande  valeur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  l'on  fait  une  opération  radicale,  la  méthode  nasale  parait  se  prêter 
mieux  que  les  autres  à  l'emploi  de  Técraseur;  avec  elle,  lorsque  le  pédicule  sera 
limité  à  la  surface  basilaire,  on  devra,  d'après  II.  Yerneuil,  employer  l'écraseur. 
En  effet,  vu  l'obliquité  de  la  surface  basilaire,  la  direction  de  la  chaîne  coupante 
introduite  par  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales  étant  la  même  que  celle 
de  h  surface  basilaire,  on  rasera  les  insertions  du  polype.  Du  reste,  la  disciis  • 
sion  de  ces  procédés  a  été  faite  à  l'article  Nez  {2^  série,  vol.  XIII,  p.  HO).  Nous 
n'y  reviendrons  pas. 

L'écraseur  est  encore  d'un  emploi  fréquent  pour  les  tumeurs  des  grandes 
lèrres,  pour  l'ablation  des  polypes  fibreux  de  l'utérus.  On  s'en  sert  encore  avec 
arautage  dans  l'amputation  du  col  utérin.  L'usage  de  l'écraseur  pour  enlever 
les  polypes  fibreux  a  été  cependant  attaqué  dans  ces  dernières  années  [BulL 
delAacad.  de  mai.,  1881,  p.  1248  et  suiv.)  par  M.  Guéniot,  qui  lui  préfère  le 
constricteur  de  Maisonneuve.  Il  lui  reproche  :  son  emploi  difficile,  une  section 
quelquefois  oblique  du  pédicule,  et  l'impossibilité  de  l'utiliser  quand  1^  polype 
est  implanté  sur  le  fond  de  l'utérus.  Enfin,  reproche  plus  grave  et  formulé  par 
H.  Labbé,  l'écraseur  peut  attirer  peu  à  peu  les  tissus  et  englober  le  fond  de 
l'utérus,  opérer  même  une  perforation  de  l'organe.  MM.  Yerneuil  et  Trélat  ont 
pris,  surtout  sur  ce  point,  la  défense  de  l'écraseur,  et  du  reste,  ainsi  que  le  lait 
remarquer  M.  Gosselin,  là  comme  ailleurs  son  emploi  doit  être  subordonné  à  cer- 
taines indications  locales  toutes  spéciales  (voy.  Poupes,  Utérus). 

Pour  l'amputation  du  col  utérin,  qu'elle  soit  nécessitée  par  un  néoplasme  ou 
par  son  allongement  hypertrophique,  l'écraseur  est  encore  souvent  employé, 
bans  ce  cas,  ses  avantages  incontestables  sont  de  faire  une  section  parfaitement 
sèche  (les  hémorrhagies  sont  en  effet  exceptionnelles),  de  laisser  une  plaie  peu 
étendue  qui  guérit  ordinairement  sans  accidents,  et  de  pouvoir  être  employé 
sans  abaissement  complet  de  l'utérus.  Il  a  cependant  quelques  inconvénients  : 
^insi  on  peut  quelquefois  n'enlever  qu'incomplètement  le  tissu  morbide,  et  de 
plus  dans  l'allongement  hypertrophique  du  col,  il  faut  agir  avec  grande  pré- 
caution, car  l'hypertrophie  portant  surtout  sur  sa  portion  sus-vaginale,  il  est  arii  vé 
d  ouvrir  le  cul-de-sac  péritonéal.  Du  reste,  de  nos  jours,  quelques  chirurgiens 
préfèrent  employer  l'anse  galvanique  pour  les  amputations  du  col  utérin  (voy, 
Itérus). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'écraseur  n'était  plus  en  honneur  pour 
l'ablation  des  hémorrhoïdes  ;  il  en  est  de  même  pour  les  fistules  anales,  dans 
lesquelles  son  emploi  n'était  plus  guère  conserve  que  pour  les  fistules  complexes 
ou  multiples.  Le  thermo-caulère  parait  l'avoir  absolument  remplacé  dans  ces  cas. 
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Parmi  les  autres  maladies  da  rectum,  on  attaque  encore  les  pdyp» 
avec  récraseur,  et  c'est  là  une  de  ses  meilleures  applications.  Quant  k  Textir- 
pation  de  Textrëmité  inférieure  du  rectum,  surtout  lorsqu*elle  est  nécessitée  pir 
la  présence  d'un  épithélioma,  on  ne  la  pratique  plus  avec  une  chaîne  d*écnsenr 
placée  circulairement  et  faisant  une  véritable  amputation.  Les  accidents  de 
rétrécissement,  qui  étaient  presque  inévitables,  ont  fait  abandonner  compléteiDau 
sur  ce  point  la  pratique  de  Ghassaignac  et,  si  Técraseur  est  encore  usité  dans  «s 
cas,  c'est  en  combinant  son  emploi  avec  d'autres  instruments  comme  le  bistouii 
ou  le  thermo-cautère.  Cette  combinaison  des  méthodes  mérite  d'être  étudiée  ï 
part  et  nous  y  reviendrons. 

Il  nous  reste  auparavant  à  eiaminer  l'emploi  de  l'écraseur  dans  les  tumeun 
sous-cutanées,  dans  les  polypes  du  larynx  et  de  l'oreille,  et  enfin  à  dire  qnekioes 
mots  de  l'amputation  des  membres  par  l'écrasement  linéaire. 

On  a  enlevé  avec  l'écraseur  des  tumeurs  de  toute  nature,  et  nous  n'essayerons 
pas  ici  une  énumération  véritablement  trop  longue  et  qui  comprendrait  des 
faits  tout  à  fait  dissemblables.  Hais  la  plupart  des  chirurgiens  ont  soin, 
aujourd'hui,  comme  Ghassaignac  du  reste  l'avait  recommandé»  d'inciser  la  pen 
qui  recouvre  la  tumeur  et  de  ne  détruire,  à  l'écraseur,  que  le  pédicule  vasculaife 
qui  semble  la  relier  au  reste  des  tissus.  Tantôt  les  tumeurs  sont  artificielkmeat 
pédiculisées  par  le  chirurgien  ;  tantôt,  au  contraire,  il  s'agit  simplement  d'an 
pédicule  naturel.  Enfin  souvent  on  réserve,  pour  le  soumettre  à  l'action  de  la 
chaîne  dans  le  courant  d'une  extirpation  ordinaire  de  tumeurs,  un  point  qui 
semble  plus  spécialement  dangereux  par  sa  situation  profonde  et  voisine 
de  gros  vaisseaux,  ou  bien  parce  qu'on  y  aperçoit  des  éléments  vasculaim 
importants.  Hais,  dans  ces  derniers  cas,  si  la  région  est  facilement  accessible, 
les  chirurgiens  ont  adopté  la  section  entre  deux  ligatures,  comme  mojen  plos 
sûr,  alors  surtout  que  par  l'emploi  du  catgut  on  peut  impunément  laisser  des 
ligatures  perdues  au  sein  des  tissus. 

Les  polypes  de  l'oreille  ont  été  quelquefois  enlevés  par  des  instroments 
appelés  écraseurs  et  dont  le  plus  ancien  parait  être  l'écraseur  de  Garrigou-Des»* 
renés,  qui  se  rapproche  du  reste  de  celui  de  Bonnafond.  Nous  ne  nous  arrèteroos 
pas  longuement  à  étudier  ces  instruments.  Ge  ne  sont  pas  des  écraseurs,  ce  sool 
de  simples  serre-nœuds,  qui  agissent  de  deux  façons,  par  constrictîon  et  pir 
arrachement.  On  pourrait  en  dire  autant  de  tous  les  polypotomes  de  l'oreille, 
depuis  le  polypotome  de  Wilde  et  le  lacet  à  polypes  de  Blake  jusqu'aux  polypes 
tomes  de  Fabrizzi,  de  Hartmann,  de  Gruber,  et  même  à  la  pince  à  polypes  à  trois 
anneaux  de  Baratoux.  Dans  tous  ces  instruments,  qui  ne  diffirent  que  par  na 
mécanisme  plus  ou  moins  ingénieux  et  plus  ou  moins  commode,  le  princi^ie 
est  le  même.  Le  polype  est  saisi  par  une  anse  de  fil  de  fer  recuit  ou  de  fil  de  pla 
thie  très-fin,  puis,  à  l'aide  de  vis  de  rappel  ou  de  tige  à  coulisse,  l'anse  métal- 
lique est  ramenée  dans  l'intérieur  d'une  canule,  et  entraine  ainsi  le  pédicule  da 
polype  par  pression  progressive  jusqu'à  ce  que  la  section  soit  complète.  Rico 
ne  rappelle  donc  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  chaîne  à  surface  mousse d* 
l'écraseur. 

Les  instruments  destinés  aux  polypes  du  nez  et  à  ceux  du  larynx  sont  comp- 
rables  à  ceux  de  l'oreille,  comme  disposition  et  conune  action. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  et  malgré  la  contre-indication  fonnelle 
qu'apporte  la  présence  d'un  os  au  sein  des  parties  molles  à  sectionner,  on  a 
appliqué  l'écraseur  à  l'amputation  des  membres.  Les  observations  ne  sont  que 
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fort  pea  nombreuses  :  il  y  en  a  une  de  Chassaîgnac,  qui  ne  recommença  pas  sa 
tenUtÎTe;  il  en  existe  une  autre  restée  célèbre,  communiquée  par  H.  Bardinet 
(de  limoges)  à  TAcadémie  de  médecine,  en  1866;  enûn,  trois  obsenrations  de 
II.  Yemeuii  publiées  dans  la  thèse  de  Gourgeaux,  1875.  Dans  tous  ces  faits, 
Tos  ou  les  os  furent  coupés  à  Taide  de  la  scie»  comme  dans  une  opération  ordi- 
naire. Dans  certains  cas  (Chassaiguac,  Bardinet,  Vemeuil,  l^obs.)  la  fléau  a  été 
sectionnée  à  la  chaîne,  mais  dans  le  cas  de  Bardinet  la  manchette  cutanée  fut 
mortifiée  sur  une  hauteur  de  3  centimètres»  et  dans  Tobsenration  du  professeur 
Vemeuil  la  section  fut  si  longue  et  si  difficile,  que  dans  les  autres  cas,  il  prit  le 
parti  de  couper  la  peau  au  bistouri»  après  ayoir  marqué  par  la  striction  de 
l'anse  le  point  où  devait  porter  le  couteau.  Hais  ce  sont  là  des  faits  absolument 
eiceplioanels,  et  des  procédés  qui  ne  sont  nullement  entrés  dans  la  pratique. 
Da  reste,  le  professeur  Vemeuil  reconnaît  que  ce  mode  opératoire  ne  doit  être 
considéré  que  comme  une  suprême  ressource,  dans  le  cas  d'absolue  nécessité, 
lorsqu'il  faut  opérer  des  malades  chez  lesquels  la  moindre  perte  de  sang  serait 
ianesle.  Même  réduite  à  ce  minimum  d'indication,  l'amputation  par  Técraseur 
est  universellement  rejetée. 

Nous  en  avons  fini  avec  Tétude  des  principales  indications  de  Técraseur 
lioéaire;  nous  n'avons  pas  l'intention  de  comparer  son  action  avec  celle  des 
autres  modes  de  diérèse  sanglante  ou  non  sanglante;  une  telle  élude  sortirait 
des  limites  de  notre  sujet.  L'écrasement  linéaire  constitue  une  méthode  particu- 
lière de  diérèse,  qui  a  de  nombreuses  applications,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  doit 
pas  faire  oublier  les  autres.  Aujourd'hui,  comme  avant  son  invention,  la  première 
place  parmi  les  instruments  appartient  au  bistouri,  et  la  conclusion  de  Broca 
reste  toujours  vraie  :  «  La  méthode  sanglante  est  la  méthode  générale,  les 
autres  sont  des  méthodes  d'exception  ».  Cependant  le  domaine  des  méthodes 
Don  sanglantes  parait  s'être  étendu;  la  ligature  extemporanée,  la  galvano- 
caustie,  ^oit  avec  le  couteau,  soit  avec  l'anse  galvanique,  le  thermo-cautère 
surtout,  ont  chacun  des  indications  spéciales  et  des  applications  nouvelles.  Hais, 
s>i  chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avantages  et  ses  propriétés  spéciales,  leur 
association  augmente  encore  les  ressources  qu'elles  peuvent  offrir  au  chirurgien. 
Combinées  chacune  h  leur  tour  avec  l'écraseur,  elles  ont  accru  l'emploi  de  ce 
dernier,  et  c'est  par  l'étude  de  ces  méthode»  mixtes  que  nous  devons  terminer 
l'/tis(oire  de  l'écrasement  linéaire. 

SfÉTHODEs  MIXTES.  La  combiuaisou  de  l'écraseur,  avec  les  autres  modes  de 
tlierèse,  n'est  pas,  en  effet,  une  découverte  nouvelle.  Lorsque  Chassaignac  con- 
seillait la  section  de  la  peau  au  bistouri  avant  d'appliquer  la  chaîne  autour  des 
tumeurs,  ou  bien  coupait  au  fer  rouge  les  languettes  de  peau  qui  entourait  les 
hémorrhoïdes  avant  de  les  extirper  avec  son  écraseur,  il  pratiquait  ces  méthodes 
niiites.  Depuis,  l'écraseur  a  été  associé  tour  à  tour  avec  tous  les  modes  de  dié- 
rèse. La  combinaison  de  l'écraseur  et  du  bistouri  a  donc  été  pratiquée  par 
tous  les  opérateurs,  et  nous  nous  bornerons  seulement  à  la  signaler. 

On  a  associé  aussi  l'écrasement  et  la  ligature  extemporanée.  H.  Polaillon  nous 
en  offre  un  exemple  dans  l'extirpation  de  tumeur  du  rectum  qu'il  a  présentée  à 
U  Société  de  chirurgie  en  1872.  L'association  de  la  galvano-caustie  et  de  l'écra- 
Mur  linéaire  a  été  surtout  étudiée  par  le  professeur  Vemeuil  et  par  ses  élèves, 
HM.  Raymond  et  Debuschère.  Ceux-ci,  dans  leurs  thèses  inaugurales,  ont  pré- 
conisé cette  méthode  mixte,  qui  a  atteint  toute  sa  perfection  dans  les  procédés 
itrectotomie  linéaire  et  d'extirpation  du  rectum,  du  professeur  Vemeuil.  ^ 
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iusion  des  deux  méthodes  a  Tavantage  de  rendre  dans  les  r^ons  très-vasculaires 
l'ablation  des  tumeurs  plus  facile  et  plus  sûre,  d'assurer  une  hémostase  plus 
parfaite  et  de  simplifier  parfois  le  manuel  opératoire. 

La  cautérisation  actuelle,  surtout  depuis  l'invenUon  du  thermocautère,  a  île 
aussi  associée  à  Técraseur  dans  bon  nombre  de  cas,  et  principalement  daus 
l'ablation  des  tumeurs.-  On  peut  même  dire  que  le  thermoH^autère,  par  suite  de 
la  facilité  de  son  maniement  et  de  la  possibilité  qu'a  Topérateur  de  munlentr 
le  couteau  thermique  à  la  température  qu*il  désire,  est  peut-être  de  tous  les 
instruments  celui  qu'il  est  le  plus  commode  d'adjoindre  à  i*écraseur. 

Hais  jusqu'ici,  dans  toutes  ces  métlioiies  mixtes,  les  instruments  sont  sim- 
plement associés,  employés  à  côté  l'un  de  l'autre,  chacun  pour  une  partie  de 
l'opération,  qu'il  exécute  tout  seul  à  l'exclusion  de  l'autre.  Ainsi  le  bislouri 
sectionne  certaines  portions,  comme  la  peau,  l'écraseur  certaines  autres,  comme 
les  pédicules  vasculaires;  de  même  l'anse  galvanique  ou  le  thermo-cautère  et 
l'écraseur  dans  la  rectotomie. 

Il  est  cependant  une  méthode  dans  Ia(|uelle  les  deux  instruments  thermo- 
cautère et  écraseur  associent  directement  leur  action  sur  les  mêmes  éléments 
anatomiques,  pour  augmenter  l'un  par  l'autre  leur  puissance  hémostatique. 
Cette  nouvelle  méthode  a  été  décrite  par  M.  Rivière  dans  sa  thèse  de  doctont 
(Bordeaux,  1882  [Emploi  combiné  de  r écraseur  linéaire  et  du  themuhcautèrev. 
Le  professeur  E.  Boeckel,  dans  ses  études  sur  l'action  de  Panse  galvanique,  nui 
démontré  que,  pour  que  cette  dernière  soit  parfaitement  hémostatique,  il  était 
nécessaire  qu'elle  exerçât  une  constriction  énergique  des  tissus  au  moment  où  ciie 
devenait  coupante  par  le  passage  du  courant.  Frappé  de  ces  deux  conditions  de 
la  production  de  l'hémostase,  constriction  des  tissus,  section  par  l'anse  échauiïee 
par  le  courant,  M.  Rivière  essaya  de  les  réaliser  par  Temploi  combiné  de  Vkn- 
seur  et  du  thermocautère,  tous  deux  d'un  maniement  plus  facile  que  le  galvano- 
cautère.  II  emploie  donc  l'écraseur  pour  opérer  sur  les  tissus  àenlever  une  striction, 
un  étranglement  plus  ou  moins  prononcé,  mais  insuffisant  pour  amener  la  section. 
puis  il  coupe  au  devant  de  la  chaîne  à  l'aide  du  thermo-cautère  le  pédicule  aio^i 
formé. 

Cette  méthode  essayée  dans  seize  expériences  sur  les  animaux  a  douuf 
toujoura  une  hémostase  absolue.  Sur  le  malade  nos  collègues  Poinsot  et  Deoioife 
l'ont  employée  avec  un  plein  succès  pour  deux  amputations  de  langues  caunl- 
reuses.  Mous  l'avons  essayée  à  notre  tour,  dans  l'extirpation  d'un  ëpithéliom.>  i^c 
la  grande  lèvre,  mais  avec  un  moindre  succès,  car  nous  avons  eu  une  lé.tr. 
hémorrhagie  qui  a  nécessité  la  ligature  de  deux  branches  artérielles.  Peut-èin, 
aussi,  cet  insuccès  relatif  est-il  dû  à  ce  que  l'anse  de  l'écraseur  n'avait  pasctc 
assez  serrée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  méthode  parait  appelée  à  rendre  de  réels 
services. 

Eu  résumé,  l'écrasement  linéaire  est  une  méthode  de  diérèse  puissanle.  ei 
avantageuse  dans  bien  des  cas.  S*il  est  nécessaire  de  limiter  ses  indications  ci 
de  revenir  sur  certaines  exagérations  de  son  emploi,  elle  constitue  néannioios. 
par  elle-même  ou  associée  aux  autres  méthodes,  une  ressource  souvent  yd^ 
cieuse  pour  le  chirurgien.  Nous  pouvons  donc  conclure  avec  le  professeur 
Valette  que  Chassaignac  en  l'inventant  a  rendu  un  très-grand  service  à  U 
science  chirurgicale.  André  Boubsiek. 
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cAir.,l'*8ér.,  t.  IX,  p.  282, 1859. — Du  MfiHB.  Diicutê.  deia  eommunicat.  Id.,  ib.  Ctussaignae, 
p.  286  et  294.  Verneuil  et  Follin,  p.  303.  —  Dep4Dl.  Polype  du  rectum  opéré  avec  sMccHptt 
la  métfiode  de  Vécraeement  linéaire.  In  Bull,  delà  Soc.  deehir.,  i'*  série,  1. 1,  p.  119, 1850. 

—  Lemauiei.  Traitement  de»  tumeurê  hénwrrhoïdaires  par  fécraseur.  Thèses  de  Paris,  iSfiD. 

—  GuERSAKT.  Rapport  $ur  Vobaervation  d'Ancelon.  Polype  du  rectum  chez  un  adulte.  U 
Bull.de  la  Soc.  dechir.,  2"  série,  1. 1,  p.  505, 1860. — Vebkëuil.  Tumeur  maligne  de  la  damt 
recto-vaginale  ;  extirpation  à  Vécraaeur.  In  Bull,  de  la  Soc.  dechir.,  2*  série,  t.  Il,  p.  55t 
1861. —  Kade.  Proeidence  du  rectum  opérée  à  Vécraaeur,  2  eaa.  Section  du  péritoine:  éahx 
une  observation,  mort;  dan»  l'autre  ;guéri»on.  In  Petersburg.  medic.  Zeilschrift,i.\n^'^^ 
1866.  —  Simon  (Gust.).  Extirpation  d' hémorrhoîde».  In  Clinique  chirurg.  de  rhôpUal  de 
Bostock,  1861  à  1865.  Prague,  1868. 

5*  Applications  diverses.  —  Chassaigsac.  Cure  radicale  du  verieocèle  par  técrauv.  lo 
Bull.  delaSoe.  dechir.,  1'*  série,  t.  VI,  p.  241, 1855.  —  Du  hAmb.  Tumeur  éreetile  enlesét  k 
Vécraseur.  In  Bull.  Soc.  chirurgie,  1"  série,  t.  VI,  p.  224,  1855.  —  Verbeuu..  impitfati» 
du  péni»  par  l'écraseur.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chir.,  1"  série,  t.  Vil,  1856.  —  CuissAioir 
'Quatre  tumeurs  enlevée»  à  Vécraseur.  In  Bull.  Soc.  chirurgie,  1*' série,  t.  VIII,  p.  110,13' 

—  GcERSAKT.  Tumeur»  de»  partie»  molle»  du  crâne  enlevées  à  Vécraseur.  In  JhfÛ.  delaScf. 
de  chir.,  i'*sér.,  t.  X,  p.  277,  déc.  1859.  —  Cbassaighac.  Tumeur  éreetile  veineuse  dételoppte 
dans  Vaisselle,  enlevée  à  Vécraseur.  In  Bull.de  la  Soc.de  chir.,  1"  série,  t,  X,  p.  275,  dét 
1859.  —  Du  MÊME.  Ablation  complète  du  corps  thyroïde  par  Vécraseur.  In  Bull.delaSecif 
chir.,  2«  série,  1. 1,  p.  379, 1860.  ~  Azam.  Tumeur  pédiculée  de  Vaisselle  enlevée  à  VaUeà 
Vécraseur.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  chirurgie,  2*  série,  t.  I,  p.  514,  1860.  — Dehabqo&t.  (Àmb 
de V amygdale  et  du  voile  du  palais  enlevé  à  Véaaseur.  In  Bull,  de  thérapeutique,  1861- 
Mayer  (Louis).  Cancroide  de  la  vulve,  ablation  à  Vécraseur,,  A  ca».  In  YirchouiÈ  Arckii, 
t.  XXXV,  p.  538,  1866.  —  Foucheb.  Tumeur  fibro-pla»tique  volumineuse  du  dot  du  nn. 
guérison.  In  Gazette  des  hôpitaux,  n*  75,  1867.  —  Ubbebwilscb  (Iwan).  Fibrome  ie  U 
parotide  enlevé  à  Vécraseur  ;  guérison.  In  Virchow*»  Archiv,  t.  XLI,  p.  422,  186",  - 
Chassaionac.  Tttmeur  de  la  parotide  enlevée  à  Vécraseur.  In  Bull,  de  là  Soc.  de  chirurg.,  shate 
du  16  avril  1869.  —  Du  uftuB.  Rapport  »ur  Vobeervat.  de  Pancoast.  In  Bull,  de  VAcad.  midic, 
p.  222,  1869.  —  TowRSEMD  (Ralph).  Amputation  du  péni».  In  Philadelphia  Medic.  and  Sv? 
Report.,  t  XXV,  p.  368,  octob.  1871.  — Thirifabt.  Ablation  d'tm  equirrhe  du  tei»  psr 
Vécraeeur.  In  Journal  de  Bruxelles,  février  1872.  —  Boubso»  (André).  Be  Vintertea^ 
chirurgicale  dans  les  tumeurs  du  corp»  thyroïde.  Thèse  d'a^gation.  Paris,  1880. 

6*  Amputation  des  membres.  — Bardiket  (de  Limooes).  Amputation  des  membres  et  vffU^ 
de  la  jambe  sans  instrument  tranchant.  In  Bulletin  de  VAcad.  de  médec.,  p.  214.  Paris,  t^'« 
•ei  Gazette  hebdomadaire,  9  avril  1869.  —  Godrqbadx.  Contribution  à  V étude  de  Vécnues^ 
linéaire.  Quelque»  cas  d'amputation  avec  cet  instrument.  Thèse  de  Paris,  1875. 

I 

70  Écrasement  des  polypes  de  l'oreille  et  du  nez.  —  Boxbavord.  Écrasement  des  pclfP 
fibreux  de  Voreille.  In  Buliet.  de  VAcad.  deméd.,  t.  30,  p.  12,  1864.—  GARBiGoc-DiSiù'i^ 
Ecraseur  des  polypes  de  Voreille.  In  Gazette  de  hôpitaux,  p.  553,  1867.  —  Deletius 
Ecraseur  spécial  pour  les  polypes  du  nez.  In  Journal  de  Bruxelles,  1877,  p.  ^H'" 
Baratoux.  Pathologie  et  thérapeutique  générale  de  Voreille,  p.  88.  Paris  (Coccoz),  1882.- 
PoLiTZER.  Maladies  de  Voreille,  p.  592, 1884.  Traduction  de  Jolj. 

G.  ComblBalMB  dM  mélhodM  ém  dIérèM,  Héthodes  mixtM.  —  Grassaicbac.  A^i^i^r 

d'une  tumeur  du  sein.  In  Bull,  de  la  Soc.  dechir.,  l'*  série,  t.  VI,  p.  569, 1856.  —  Sniffii.  C«7 

ca»  de  cancroide  du  rectum  opérés  en  partie  avec  Vécraseur,  en  partie  avec  Vinttru^e^' 

tranchant.  In  Deut.  Klin.,  1866,  n**  47  et  49.  —  Bodrgdet  d*Aix.  Amputation  du  pémsfsf 

Vécraseur  linéaire  elle  bistouri  combinés.  In  Bull,  de  ta  Sœ.  dechir.,  p.  400, 1867.— Tnu^ 

Bull,  de  la  Soc.  de  chirurg.,  1867,  p.  340.  —  Péiir.  Ablation  d^une  tumeur  volurnsneuseéel' 

région  dorso-lombaire ;  morcellement;  cautérisation;  éera»ement  linéaire.  In  Bull,  de  tkér> 

peutique,  p.  188, 1869,  t.  LXXVI,  elGaz.deehâpit.,  n*  16. 1869.— Ratvond.  Opératvmsf^ 

liminaire»  à  Vécrasement  des  tumeurs.  Thèse  de  Paris,  1870.  —  DESBucatBU.  Du  9^1^^ 

cautèrcj  combinaison  de»  méthode»  d^exérè»e  perfectionnée».  Thèse  de  Paris,  1871,  o*  ^^ 
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-  YuidviL.  Afaoe'taihn  de  la  galvano-cauêtie  et  de  VécreLiewr  dan$  fee  opératioru.  In  BulL 
puerai  de  thérapeiUique,  t.  LIXXIY,  décembre  1871.  —  Polaillok.  Cancer  du  rectum  opéré 
far  kbitiouri,  téera»eur  et  un  fil  de  fer  conelricteur.  In  Bull,  de  la  Soc,  de  chir  ,  p.  495,  i  872. 

—  LcTiiTAirr.  Nouveau  fjroeédé  d*exlirpaiion  de  quelque*  tumeurt  volumineusee.  In  Lyon 
médUal,  1873,  n*  25.  —  Maicbast.  Extirpation  de  V extrémité  inférieure  du  rectum.  Tbése 
de  Paris,  1873.  —  Vixxo.  Quelques  modificationê  apportéee  à  l'extirpation  de  Voê  maxillaire 
inférieur.  Ih.  Paris,  1874.  —  RnriÉRB  (M.).  De  l'emploi  combiné  de  fécroêeur  linéaire  et  du 
tkermo-caulère.  Thèse  de  doctorat.  Bordeaux,  1882.  A.  B. 

ftcsBYlsSE  {Astacits  Fabr.).  g  I.  Zoologie.  Genre  de  Gnistacës-Podo- 
pbthalmes  de  Tordre  des  Décapodes  et  du  groupe  des  Macroures,  dans  lequel  il 
forme  le  type  de  la  famille  des  Astacidés. 

Établi  par  Gronovius  aux  dépens  du  grand  genre  Cancer  de  Liimé  et  des 
anciens  auteurs,  le  genre  Aslacus  comprenait  d'abord  presque  tous  les  Décapodes 
cnacroares.  Hais  après  que  Fabricius  en  eut  i^etiré,  pour  en  faire  autant  de 
types  génériques,  les  Pagures,  les  Galathées,  les  Scyllares,  les  Palaemons,  les 
Crangoos,  etc.,  il  se  trouva  réduit  à  un  petit  nombre  d'espèces,  dont  les  plus 
importantes  étaient  les  écrevisses  et  les  homards.  Plus  tard,  Leach  prit  VAstacus 
norveqicus  Fabr.  comme  type  de  son  genre  NephropSy  et  Milne-Edwards  créa, 
pour  ÏA$tacu$  marintts  Fabr.,  le  genre  Homarus.  li  en  résulte  qu'aujourd'hui 
le  genre  Astacug  Fabr.  ne  renferme  plus  que  les  écrevisses  proprement  dites, 
lesquelles  sont  représentées  par  un  nombre  relativement  assez  restreint  d'espèces 
propres  aux  eaux  douces  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  écrevisses  ont  les  antennes  externes  pourvues,  à  leur  base,  d'une  lame 
noobile,  et  les  pinces  de  la  première  paire  de  pattes  fortement  renflées,  à  surface 
coQTeie.  Le  dernier  anneau  thoracique  est  mobile;  le  céphalothorax  est  muni 
€D  avant,  entre  les  yeux,  d'une  forte  épine  triangulaire  assez  allongée;  les 
'iraDchies  disposées  en  touffes  sont  au  nombre  de  18,  dont  la  dernière,  désignée 
^ns  le  nom  de  pleurohranchie,  est  située  en  arrière  des  autres  et  fixée  directe- 
ment sur  la  paroi  thoracique. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue,  Astacns  fluviatilis  Fabr.  {Cancer 
^acush.)  owÉcrevisse  communCf  a  été  l'objet  de  travaux  extrêmement  impor- 
^ts  au  double  point  de  vue  analomique  et  physiologique.  C*est  elle,  en  un  mot, 
qiiia  servi  de  type  pour  l'étude  de  tout  le  groupe  des  Décapodes-Macroures.  Elle 
>it  exclusivement  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe.  On  la  trouve,  souvent  en 
grand  nombre,  dans  les  cours  d'eau  du  Centre,  surtout  dans  les  rivières  et  ies 
ruisseaux  à  courant  peu  rapide,  oh  elle  se  tient  cachée  pendant  le  jour  sous  les 
pierres  ou  dans  les  trous  des  berges.  Elle  en  sort  la  nuit  pour  chercher  sa  nour- 
riture, qui  consiste  en  mollusques,  poissons,  larves  d'insectes,  frai,  chairs  corrom- 
pueS)  etc.  Sa  couleur  est  ordinairement  d'un  brun  verdutre  plus  ou  moins  foncé. 
Les  Ecrevisses  ont  les  sexes  séparés.  Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  par 
la  forme  des  deux  premiers  segments  abdominaux,  qui  sont  très-développés  et 
creusés  en  gouttières.  De  plus,  les  oriûccs  des  canaux  déférents  sont  situés  à  la 
^^^  de  la  cinquième  paire  de  pattes,  tandis  que  chez  les  femelles  les  oriHccs 
^^  oviductes  s'ouvrent  à  la  base  de  la  troisième  paire  de  pattes.  On  ignore 
(Qcore  de  quelle  façon  s'opère  l'accouplement;  on  suppose  que  le  mâle  dépose 
amplement  les  spermatozoïdes  au  voisinage  des  vulves  sur  la  face  stemale  de 
1^  femelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dernière  est  très-féconde.  Elle  pond  en 
iovembre,  décembre  et  janvier,  de  150  à  200  œuEs,  de  couleur  violette,  trans- 
parents, reliés  entre  eux  et  aux  barbes  des  fausses  pattes  abdominales  par  un 
)édoncule,  de  manière  h  être  disposés  en  grappes.  La  femelle  porte  ainsi  ses 
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œufs  jusqu'au  moment  de  réclosion,  qui  a  lieu  en  mai,  juin  ou  juillet,  ordinai- 
remeni  après  six  mois  d^incubation.  Les  petites  écrevisses,  longues  d'entiron 
8  millimètres,  percent  leur  enveloppe  et  se  trouvent  libres,  mais  pas  eocore 
complètement,  car  elles  restent  attachées  aux  fausses -pattes  de  la  mère  par  un 
ligament  hyalin,  jusqu'à  la  première  mue  qui  a  lieu  dix  jours  après  l'édosioD. 
Comme  le  tégument  ne  tarde  pas  à  acquérir  la  dureté,  ou  à  peu  près,  qu'il  aura 
chez  les  adultes,  et  que  cette  dureté  s'opposerait  d'une  façon  absolue  à  tout 
accroissement,  il  est  rejeté  de  temps  en  temps  et  remplacé  par  un  tégument 
nouveau .  Les  écrevisses  sont  ainsi  assujetties  à  des  mues  périodiques,  nombreuses 
la  première  année,  qui  deviennent  ensuite  annuelles  et  ont  lieu  à  la  un  de 
l'été.  Dans  ces  mues,  ce  n'est  pas  seulement  la  totalité  du  tégument  externe, 
mais  la  cuticule  des  branchies  et  jusqu'au  revêtement  cliitineux  deTestomaG, 
qui  sont  rejetés  périodiquement.  Après  chaque  mue,  l'animal  est  d'abord  mou  et 
exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  ;  aussi  se  retire-t-il  dans  les  trous  les  plus 
profonds  qu'il  peut  découvrir.  Mais  le  nouveau  tégument,  après  s'être  dilaté, 
s'endurcit   rapidement,  et  cela   grâce    à    deux  masses    calcaires,  discoïdes, 
situées  sur  les  côtés  de  la  région  cardiaque  de  l'estomac,  qui  sont  dissoutes, 
absorbées,  et  vont  encroûter  la  chitine  tégumentairc.  Ce  sont  ces  deux  masses 
calcaires  stomacales  qui  étaient  employées  autrefois  eu  médecine  sous  le  nom 
d*Yeux  d'écrevmes.  Lorsque  l'animal,  soit  en  livrant  des  combats,  soit  paruDe 
cause  extérieure  quelconque,  perd  un  de  ses  membres,  la  nature  y  pourvoit  et  le 
remplace;  mais  il  faut,  pour  cela,  que  le  membre  soit  cassé  au  niveau  d'une 
articulation,  et  d'ailleurs,   quand  il    est    ca^sé  dans  son   milieu,    l'écrevisse 
prend  soin  de  le  couper  à  une  articulation,  et  alors,  en  deux  ou  trois  mues,  le 
membre  est  repoussé. 

L'écrevisse  commune  est  l'espèce  du  genre  que  l'on  rencontre  presque  ciclusi- 
vement  sur  nos  marchés  de  Paris.  Sa  pêche  n'offre  aucune  difficulté;  on  la  prend 
le  plus  habituellement  à  Taide  A^balance^  simples  ou  doubles  ou  bien  au  mo]|e& 
de  fagots  d'épines,  au  centre  desquels  on  a  placé  des  morceaux  de  viao<k 
arrosés  d'essence  de  térébenthine.  Sa  chair,  très-estimée,  comme  on  sait,  a  U 
fibre  dure  comme  celle  des  autres  crustacés. 

Outre  V Asiacus  fluviatUis  Fabr.,  on  compte  eu  Europe  4  espèces  d'écrevises-. 
ce  sont  :  1^  YAstacus  iorrentium  Scbrank,  qui  vit  dans  les  torrents  et  les  lacs 
su1)alpins  en  Alsace,  dans  le  Wurtemberg  et  le  sud  de  la  Bavière,  et  auquel  on 
rapporte  comme  synonymes  VA,  saxatilU  Koch,  l'it.  trisiis  Koch  et  Y  A.  longi 
cornis  LerebouUet;  2^  YAstacus  pallipes  Lereb.  (il.  saxaUlis  Heller)  ou  Écrt- 
visse  à  pattes  blanches j  qu'on  rencontre  dans  les  eaux  froides  en  Alsace^  ea 
Suisse,  en  Dalmatie;  Z'^YA.  angtdosiis  Rathke,  du  sud  de  la  Russie;  4<»i'i. /epto- 
dactylus  Rathke,  de  la  Hongrie,  qu'on  trouve  également  en  Russie,  dans  le 
Dnieper  et  le  Volga,  et  accidentellement  dans  la  mer  Noire  et  la  mer  CaspieuDc. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  genre  est  représenté  par  un  plus  grand  nombre 
d'espèces,  appartenant  presque  toutes  au  sous-genre  Cambanu,  dont  l'espèûe  U 
plus  remarquable.  A,  (Cambarus)  pellucidus  Tellk.,  est  aveugle  et  vit  daasb 
tlaques d'eau  delà  fameuse  Caverne  du  Mammouth,  dans  le  Kentucky;unetutfir 
espèce  aveugle,  Y  A.  (Cambarus)  stygius  Forb.,  se  rencontre  dans  les  grottes  de  U 
Garniole.  Ed.  Lbfèvbe. 

Bibliographie.  —  EmcHSox.  Uebersicht  der  Arten  der  Gattung  AsiacuM.  Iii  Arckit  /«* 
^'alurg.f  xii,  1846.  —  GEasTPELDT.  Ueber  die  Fluêskrebie  Europas,  In  Mém,  Acad,  SatRi- 
PéterêbourÇt  vol.  IX.  —  Giraho.  A  Heviêion  of  fsorth  American  Aetaci.  la  Froceed.  À^*^ 
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naL  &ience  of  Philadelphia,  vol.  VI.  —  IUces  (1I.-A.)«  Monograph  of  thePiorlh  American 
Asiacidœ.  ]n  Illustra ied  Calai,  of  the  Mut.  of  amp.  Zool.  Cambridge^  1870.  —  IIdxlet. 
TheCrfyfiih,  an  Inlroduction  to  the  Sludy  of  Zoolof/tf.  Londoii,  1880:  traduction  rrançaise 
daii^  la  Biblinihèque  inlerualionale  des  i>*ciences.  —  IClu^czingeb.  Ueber  die  Âttacusarlen  in 
Miltrl  vnd  Sud-Europa,  etc.  In  /.  77.  Ver.  WiirlL,  zxxviii,  p.  5'2«-542.  —  Leveiku^llet. 
Hecherchei  iur  le  mode  de  fixation  des  œufx  aux  fausset  pattes  abdominales  des  écrerisses. 
1q  Ann.  sc.nat.^  4*  sér.,  vol.  XYII.  —  Du  mêjie.  liecherches  d'embryologie  comparée  sur  le 
déveioppewent  du  brochet,  de  la  perche  et  de  l'écrevitse.  Paris,  i&62.  —  Ratuke  (II.). 
L'utn-tuchungen  ûber  die  Bildung  usid  EtUwickelang  des  Ftusshrebses.  Leipzig,  18^21).  — 
SocBciRAX  (I..).  Sur  Chistoire  naturelle  et  C éducation  des  écrerisses.  In  Compt.  rend.  Acad. 
da  se,  vol.  LX,  18135.  E.  Lcr. 

^  §  H.  Emploi.  Les  pierre*  d'écrevisnes,  si  improprement  appelées  yeux^ 
étaient  autrefois  employées  contre  Tacidité  gastrique  (voy.  Chaux,  p.  590).  On 
les  prescrit  encore  quelquefois,  mais  les  pharmaciens  avec  raison  les  remplacent 
par  lecarbonate  de  chaux.  Dans  l'alimentation,  la  cliair  d*écrevisse  joue  un  rôle 
dislin;^ué,  mais  qui,  en  France,  se  réduit  de  plus  en  plus  à  cause  de  la  grande 
Hiertë  de  ce  crustacé.  C*est  un  aliment  qui,  convenablement  assaisonné,  est 
savoureux  et  de  digestion  facile.  Il  tient,  sous  ce  rapport,  le  milieu  entre  la 
crcvelle  et  le  homard.  D. 

ÉCBI¥AI%S  (IItgièke  professio:irelle).  Consulter  Lettres  (Gens  de).  La 
crampe  des  écrivahrus  a  été  indiquée  à  ratlicle  Crasipes  et  étudiée  au  mot 
Spasmes.  D. 

KCBOU.  Pièc3  métallique  percée  d*uu  trou  dont  les  parois  présentent  une 
rainore  en  spirale  destinée  à  recevoir  les  arêtes  on  filets  d*une  vis  sur  laquelle 
h  pièce  peut  ainsi  avancer  ou  reculer,  par  un  mouvement  de  rotation.  L*écrou 
figure  souvent  dans  Tarsenal  chirurgical,  tantôt  pour  fixer  dans  une  position 
déterminée  une  pièce  mobile  d'instrument,  tantôt  pour  régler  son  mouvement. 
On  pourra  prendre  connaissance  de  Yecrou  brisé  de  Cliarrière  à  Tarticle  Litiio- 

TIUTIE.  D. 


(Lr  tolcher  du  roi  pour  GLéniRiEs)*.  Histoire.  Un  mé- 
decin célèbre,  un  anatomistc  encore  plus  illustre,  André  Du  Laurcns  [voy.  ce 
oom),  premier  médecin  de  Henri  lY,  a  écrit  un  livre  fort  curieux  portant  ce 
titre  :  De  mirabUi  slrumas  sanandi  vi  solis  Galliœ  Regibus  christianissimis 
iivinilus  concessâ  liber  unus.  Et  de  slrumorum  naiurâ,  differentiis,  causis, 
curatione^  quœ  fit  arte  et  induslriâ  medicâ.  Paris,  15U9,  in-8'.  L'ouvrage 
«îsl  accompagné  d'une  très-belle  gravure  de  P.  Fircns  représentant  la  céré- 
monie du  toucher  du  roi  :  une  vingtaine  de  malheureux  écrouelleux  sont  ran^^és, 
1  genoux,  dans  un  demi -cercle  formé  par  les  gardes  du  corps  du  roi  ;  Henri  IV, 
eu  grand  costume  royal,  portant  le  cordon  de  Saint-.Michcl  en  sautoir  et  ayant 
iies  côtés  le  grand  aumônier,  a  la  main  droite  appliquée  sur  le  front  dcb 
malades,  dont  la  tête  est  maintenue  par  le  premier  médecin  en  robe  de  con- 
cilier d'Étal.  Le  roi  prononce  ces  mots  :  Je  te  touche  cl  Dieu  te  guérit. 
Kn  lisant  ce  li^re  des  scrofules  on  est  tout  d'abord  étonné  qu'un  savant  tel  que 
Du  Laurens  ait  pu  croire  toutes  les  absurdités  qui  sont  contenues  dans  la  pre- 

*  U.  le  docteur  Brissaud  ayant  publié  depuis  la  mort  de  H.  Cbércau  un  intéressant 
article  sur  Le  mat  du  roi  {Gaz.  hebd.,  1885,  ii*  39),  nous  avons  cru  devoir  le  lucltre  ici  à 
profit,  et  vuîlà  pourquoi  le  présent  article  parte  deux  signatures. 
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mière  partie,  et  Ton  est  tente  de  faire  Toix  commune  avec  un  auteur  moderne 
qui  base  là-dessus  toutes  ses  attaques  contre  l'archiâtre  de  Henri  lY.  En  y  réflé- 
chissant, pourtant,  on  s'aperçoit  aisément  que  ces  attaques  sont  mal  fondées,  et 
que,  malgré  le  livre  des  scrofules,  André  Du  Laurens  n*a  pas  moins  de  droit> 
au  respect  de  la  postérité.  Ainsi  que  son  titre  Tindiquc,  ce  traité  se  compose, 
en  edet,  de  deux  parties  bien  distinctes  :  Tune  purement  liîslorique,  mystiijue 
et  religieuse  ;  Tautre  essentiellement  dogm.itique,  méilicale  et  scientifique.  H 
faut  se  reporter  par  la  pensée  à  ré|)oque  où  écrivait  Du  Laurens,  poar  com- 
prendre qu*il  doit  nécessairement  forllGer  de  sa  plume  éloquente  une  praliqœ 
superstitieuse  qui,  en  résumé,  ne  faisait  aucun  mal,  et  qui  venait  ajouter  più> 
samment  à  Tautorité  royale.  Médecin  d*un  roi  de  France  auquel  on  ne  pardon- 
nait pas  son  passé  liuguenotique,  vivant  à  une  époque  où  les  guerres  ieligieuse> 
étaient  à  peine  ordoimées,  forcé  par  sa  position  de  jouer  un  rôle  dans  la  oéxi- 
monie  royale.  Du  Laurens  ne  pouvait  pas  manifester  de  Tincrédulité  à  regard 
d'un  don  qui  était  comme  une  prérogative  divine  attachée  à  la  majesté  royale. 
Venu  plus  tard,  il  se  fût  trouvé  un  peu  plus  à  Taise  avec  Louis  XIII,  don' 
la  fui  thérapeutique  en  ce  genre  n*était  pas  granJe  (Brissaud,  Le  mal  du  roi. 
In  Gaz.  hebd.  de  méd,  et  de  chir,^  1885).  Du  Laurens  réserve  son  incrédulih. 
du  moins  ostensible,  pour  les  miracles  des  empereurs  romains  (voy.  le  diapilre 
De  C influence  de  Vimaginaiion  sur  la  guérison)  ;  ce  sont  pour  lui  pratiques  du 
démon.  D'ailleurs,  avant  et  après  le  médecin  de  Henri  IV,  parmi  les  nooibrcm 
auteurs  (|ui  ont  eu  l'occasion  de  parler  du  ilon  qu'ont  les  rois  de  France  de  guérir 
lesrcrouelles,  il  n'en  est  pas  un  (pourvu  qu'il  soit  Français)  qui  ose  nier  la  rdilité 
de  cette  prérogative  royale.  Laurent  Heister  se  tire  d'affaire  en  disant  que  la 
nature  de  son  ouvrage  ne  lui  permet  pas  de  traiter  un  pareil  sujet.  Warllioo  k 
nie  pas  le  pouvoir  qu'ont  les  rois  anglais  de  guérir  les  écrouelles  par  le  seul 
attouchement  des  mains;  mais  il  croit  qu'il  s'agit  d  écrouelles  particulières  ci 
moins  rebelles  que  celles  qu'on  rencontre  dans  la  pratique.  Verdier  ne  regardr 
que  comme  un  «  on-dit  »  la  magique  vertu  des  rois  de  France,  mais,  somoK 
toute,  il  ne  la  nie  pas,  et  la  met  au  même  niveau  que  le  don  qu'avaient  le^ 
apôtres  et  les  saints  de  guérir  miraculeusement  le^  malades.  Gabriel  Falloft 
regarde  comme  «  un  conte  de  bonne  femme  »  cette  faculté  attribuée  aux  ro.« 
de  Frame.    11  croit,  cependunt,  que  les  malades  présentés  au  toucher  s>ii 
trouvent  bien,  et  que  plusieurs  même  y  trouvent  la  guérison.  Mais  il  fait  rcoui- 
quer  très-judicieusement  que  cette  bonne  fortune  leur  arrive  tout  simplemeui 
parce  qu'ils  prennent  de  l'exercice,  que  le  voyage  de  France  leur  est  salutjiiv. 
et  qu'ils  reçoivent  après  la  cérémonie  un  ou  deux  écus  pour  retourner  iit^^ 
leur  pays  (la  plupart  des  écrouelleux  soumis  au  toucher  du  roi  étaient  étrangers. 
e8|Kigiiols  surtout).  Ces  réflexions  de  Fallope    sont  fort  justes,  et  expliquent 
sans  doute  quelques  cures,  regardées  comme  miraculeuses,  que  de  niaUienreui 
scrufuleux  venus  en  France,  souvent  de  lointains  pays,  ont  trouvées  sons  Ja  mùa 
dn  roi  très-chrétien.  Guillaume  Du  Val,  doyen  de  li  Faculté  de  médtcioe  de 
Paris  dans  les  années  1640  et  1641,  a  écrit  un  volume  presque  uniquenieoi 
consacré  à  défendre  ce  fameux  don  des  rois  de  France  de  guérir  les  écronetle^* 
non- seulement  il  a  foi  pleine  et  entière  dans  les  résultats  de  cette  cérémo- 
nie;  mais,  bien  plus,  dans  la  revue  qu'il  passe  de  tous  les  saints  {lersouiKip^^ 
qui  ont  illustré  la  chrétienté,  surtout  en  Gaule,  il  sattache  avec  coiupiii- 
sance  aux  miracles  exécutés  par  eux,  et  reconnaît  leur  immense  influence  y'n 
la  guérison  des  écrouelles.  Il  nous  dit,  par  exemple,  que  les  rois  de  fnoo» 
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saoctiGës  guérissent  le  mal  caduc  chez  les  pauvres  épileptiques  qui  pronon- 
cent seDJement  leur  nom  ;  qu'en  invoquant  saint  Loup,  évéquo  de  Guëret,  on 
guérit  les  convulsions  chez  les  enfants.  Et  ainsi  de  presque  tous  les  saints  et 
sainles  du  paradis.  Quant  à  saint  Hubert,  il  aurait,  non-seulement  le  pouvoir 
de  guérir  de  la  rage  ceux  qui  Tinvoqueut,  mais  le  patron  des  chasseurs  aurait 
oommiiQÎqué  ce  don  à  tous  ses  desceniiants.  G*est  encore  Du  Yal  qui  nous  le  dit, 
et  ii  ajoute  avec  la  plus  grande  foi  que  son  gendre,  Louis  Du  Quesnay ,  seigneur 
de  Varenues,  ayant  avec  son  fière  et  ses  sœurs  llneffable  bonheur  d*avoir 
saint  Hubert  pour  ancêtre,  lesdits  Du  Quesnay  jouissent  du  privilège  de  guérir 
les  individus  mordus  par  les  chiens  enragés.  Comment?  Tout  simplement  en 
s'iniliaat  à  de  pieuses  cérémonies,  en  invoquant  le  grand  saint  Hubert,  et  en 
appliquant  sur  les  blessures  un  topique  composé  de  pain,  de  sel,  d'ail  et  de 
lierre  terrestre  (G.  Du  Yal,  Bisloria  monogramma^  nve  pictura  linearis  sanc- 
forum  medicorum,  Paris,  1643,  in-4*).  Ne  rions  pas  trop  de  ces  ingénuités 
débitées  par  un  personnage  haut  placé,  ayant  tenu  en  main,  durant  deux  ans, 
la  diret^ion  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Gonservons  nos  rires  pour 
00  croyant   plus  robuste   encore,    pour  George-Hubert  Chevalier,  qui  s'est 
déclaré  issu  de  la  race  du  glorieux  saint  Hubert  d'Ardcnnes,  et  qui  obtint,  le 
•)l  d(V%mbre  i643,  des  lettres  gratuites  lui  donnant  pouvoir  d'exercer  tran- 
<piillenieiit  en  France  son  merveilleux  talent  de  guérir  la  rage  par  le  simple 
toucher.  Oui,  il  existe  un  diplôme  royul  de  ce  genre.  Nous  y  lisons  en  foutes 
lettres  que  Louis  XIH,  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans,  les  princes  de  Condé  et  de 
<]onti,  tous  les  grands  offîciers  de  la  couionne,  se  sont  fait  toucher  |iar  ledit 
GbcTa'.ier;  que,  par  ce  simple  attouchement,  ils  ont  été  préservés  de  toutes 
sortes  de  bétes  sauvages,  et  que  George-Hubert  Chevalier  est  tenu  pour  avoir 
le  privilège  exclusif  de  «  guérir  toutes  les  personnes  mordues  de  loups  ou  chiens 
t'oragés,  et  autres  bestiaux  atteints  de  rage,  en  touchant  au  chef,  sans  aucune 
application  de  remèdes  ou  autrement.  »  L'illustre  magicien  fit  distribuer  dans 
Paris  des  milliers  de  cartes  indiquant  le  lien,  le  jour  et  l'heure  de  ses  séances 
(>ul)liques,  etc.  ;  telle  fut  la  confiance  qu'il  fit  nuire,  que  des  évéques,  de  grands 
prélats,  lui  délivrèrent  des  lettres  de  privilège,  et  lui  oumrent  les  portes  de 
la  diapelie  Saint-Joseph  pour  exercer  son  ministère.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
'•'B.  Thicrs,   Fauteur  de   VUistoire  des  superstitions,    qui  n'ose  élever   un 
bute  sur  le  pouvoir  des  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles,  et  il  écrit  ceci 
n  1795  :  <  Ces  exemples  de  guérison  sont  incontestables;  les  enfants  entière- 
ment guéris  ne  permettent  pas  de  croire  que  la  force  de  l'imagination  ait  part 
ces  cures  extraordinaires.  » 

H  n'est  pas  facile  de  préciser  au  juste  l'époque  où  commença  h  s'exercer 
ette  cérémonie  du  toucher  du  roi.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  remonte. 
SX  premiers  siècles  de  la  monarchie  française,  et  qu'elle  est  [uirvenue  jus<)u'à 
MIS  sans  subir  la  moindre  altération.  Ce  fut  Clovis,  premier  roi  chrétien,  qui 
^nt,  dit-on,  dâ  la  grâce  divine,  cette  puissance  inséparable  de  raulorité 
ly^le.  Clovis  n'en  eiU  pas  joui,  s'il  n'eût  été  sacre  au  moyeu  du  chrême 
^rté  du  ciel  dans  une  ampoule  par  une  colombe.  Il  y  a  dans  le  livre  de 
non  Faronl,  olïiciul  de  Nantes  (1655,  in-8*),  une  longue  histoiixi  là- dessus, 
t  le  fier  Sicambre,  par  suite  des  avertissements  d'un  songe,  délivre  pour  la 
cmière  fois  son  favori  Lanicot,  qui  avait  le  maltieur  d'avoir  au  cou  de  vilains 
Bères  scrofuleux.  U  n'est  pas,  du  reste,  douteux  que  Louis  le  Gros  pra- 
|Ba  souvent  le  salutaire  toucher.  Guibert  (de  Nogent)  en  fait  foi.  H  y  a 
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aussi,  dans  le  même  écrivain,  une  autre  histoire,  celle  de  saiot  Marcoal, 
évoque  de  Bayeux,  qui  accapara  à  son  profit  le  don  de  guérir  les  écrouelles 
d'une  manière  miraculeuse,  et  fit,  sous  ce  rapport,  concurrence  à  la  royauté. 
MarcouU  marques  au  cou^  disent  les  étymologistes  sans  sourciller.  Ce  saint 
personnage  mourut  à  Nanteuil,  le  1^'  mara  670,  mais  ses  ossements  furent 
portés  à  réglise  de  Hantes;  tille  était  rafQuence  des  pauvres  malades  verso» 
reliques,  qu*en  Tan  de  grâce  1615  il  fallut  que  deux  médecins,  David  Ecclin 
et  Simon  Le  Telllcr»  vinssent  faire  leur  choix,  pour  n'admettre  que  les  plus 
mallrailés. 

Si  nous  voulions  écrire  riiistoire  complète  de  cette  singulière  superstitioo,  il 
nous  faudrait  entrer  dans  des  détails  qui  nous  conduiraient  trop  loin.  Nous  vit- 
rions les  Anglais,  les  Espagnols,  reveudiquer  pour  leurs  rois  cette  préteodae  pré- 
rogative de  guérir  les  écroiiellos;  mais  il  parait  que  nos  ingéiiicoi  voisim 
s'étaient  procuré  le  doigt  d'un  roi  de  France,  lequel  continuait  à  opérer  (Brissaud. 
ibid.).  Nous  consulterions  Jean  Browne,  chirurgien  de  Charles  II,  assanntque 
les  rois  d*Ânglelerre  jouissent  depuis  plus  de  six  cent  quarante  ans  de  ce  doo 
précieux,  contrarient  ainsi  Topinion  de  ceux  qui  rattachent  la  vertu  curative  db 
rois  anj^lais  à  leur  titre  passager  de  rois  de  France;  il  appelle  même  les  scro- 
fules :  Gonflement  du  roi  (King's  Swelling).  Nous  constaterions  que  depms 
saint  Louis  le  toucher  des  scrofules  fut  une  cérémonie  essenliellenieot  reli 
gicuse,  à  laquelle  tous  les   rois  n'ont  pas  manqué  d*obéir,  comme  mop 
d'aflermir  leur    autorité  et  de  nourrir  dans  le   peuple  Tidée  de  dirioilé 
attachée  à  Tautorité  royale.  Nous  montrerions  François  1<'  toucliant,  lel4aoùt 
1528,  19  scrofuleux;  le  lendemain,  apposant  les  mains  sur  47  autres;  k 
8  septembre,  en  guérissant  205,  réunis  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame.  Kott> 
Terrions  Charles  IX  se  rendre,  le  29  mai  1560,  à  Téglise  métropolitaine,  et  biro 
passer  sous  sa  main  royale  575  écrouelleux;  Louis  XIV  obéir  servilemeali 
cette  coutume,  et  Louis  XVI  lui-même,  en  plein  dix-huitième  siècle,  se  rendre, 
le  lendemain  de  son  sacre,  revêtu  d*un  manteau  de  drap  d*or,  à  l'abbaye  di 
Saint-Rémy,  et  se  conformer  aux  traditions  royales  {Arch.  gén.^  K.-K.t  W 
et  156).  Dans  une  telle  revue  «les  Anglais  ne  seraient  pas  en  reste  avec  les 
Français.  Voici  un  exemple  tiré  par  H.  Brissaud  de  Acta  sanctorum.  Le  jour 
m^me  où  Edouard  le  Confesseur  allait  ceindre  la  couronne,  il  se  dirigeailfen 
réglise,  enlouré  (l'une  foule  brillante  de  nobles,  de  prélats  et  de  prêtres»  Io^' 
qtt*on  vit  un  malade  (c'était  un  lépreux)  accroupi  au  milieu  du  chemin;  Yesosrif 
royale  voulut  d*aboi*d  forcer  cet  homme  à  se  ranger,  mais  le  roi  intervint  eo 
disant  :  <  Laissez-le  assis  o&  il  est.  »  Alors  le  lépreux  s'adressa  au  rai  en  cf^ 
termes  :  c  Je  te  conjure,  par  le  Dieu  vivant,  de  me  porter  sur  tes  épaul^^ 
jusqu  a  l'église.  »  Edouard  n'hésite  pas  :  il  s'approche  du  malade  et  le  ctian;c 
sur  son  dos.  Et  immédiatement  ce  lépreux  fut  guéri.  Une  autre  fois  le  méoeni 
vit  venir  à  lui  une  femme  toute  gonilée  d'écrouelles  suppurées  el  déjà  eonlu^ 
par  les  vers.  11  maîtrise  sa  répugnance  et  touche  le  mal  «  à  pleines  mains  i. 
peut-être  même  par  trop  véhémentement,  car  a  la  peau  éclate,  la  verni»! 
bouillonne  avec  le  pus,  les  tumeurs   s'affaissent  subitement  et  la  doaleof 
s'évanouit  ».  L'intervention  d'Edouard  le  Confesseur  fut  encore  plus  mencil^ 
leuse  auprès  d'une  jeune  femme  deux  fois  à  plaindre  :  elle  était  scrofuleose  H 
stérile.  Ueuieusement  elle  eut  un  rêve  qui  lui  suggéra  l'idée  de  demander  h  >ai 
souverain  secours  et  assistance.  Le  saint  homme  ne  se  fit  point  prier  ;  et  que)^ 
^  fut  pas  la  vertu  de  ses  attouchements?  En  moins  d'une  semaine  la  mabb* 
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était  goériey  et  l'année  ne  se  termina  pas  sans  que  la  jeune  convalescente 
donnât  le  jour  à  deux  jumeaux.  De  tek  i-ésultats,  convenons-en,  étaient  bien 
faits  pour  exciter  la  jalousie  des  rois  de  France. 

Entrons  dans  queltpies  détails  sur  la  cérémonie  du  toucher.  Au  temps  de 
CIoTis,  Topération  consistait  en  une  sorte  de  massage.  Plus  tard,  on  reconnut 
que  le  toucher  d'un  seul  doigt  pouvait  sufGre  ;  au  quinzième  siècle  (Brissaud, 
d'après  Etienne  de  Conlî)  les  malades  buvaient  Teau  dans  laquelle  le  roi  s'était 
laré  les  mains  a|)rès  ratloucliement  ;  mais  cette  eau  médicinale  perdit  naturel» 
lemenl  de  son  crédit  quand  les  rois  devinrent  assez  délicats  pour  ne  plus  toucher 
que  dans  le  voisinage  des  plaies  slrumeuses. 

Le  roi  très* chrétien  avait  l'habitude  de  toucher  les  malades  aux  quatre 
grandes  fêtes   de  l'année  :  à  Pdques,   à  la  Pentecôte  ^   à    la   Toussaint  et 
â  Noël.  A  ces  cérémonies  on  accourait  de  tous  côtés  et  de  tous  les   pays, 
de  l'Espagne,  de  ritalie,  de  l'Allemagne.  Donc,  la  veille  de  la  a'réiiionîe,  le 
roi,  pour  se  rendre  Dieu  favorable  et  propice,  s'en  allait  à  vêpres,  et  quel- 
quefois assistait  aux  autres  prières  qui  se  font  avant  le  jour.  Le  lendemain 
matin,  après  s'être  humblement  et  dévotement  confessé,  il  entendait  la  messe 
et  communiait.  Cela  fait,  «  et  tout  brûlant  du  feu  de  charité  n,  il  se  rendait 
en  un  lieu  spacieux,  disposé  convenablement  pour  le  recevoir.  Il  fallait  que  ce 
lieu  lût  grand,  en  effet,  car  il  n'était  pas  rare  d*y  voir  alDuer  plus  de  1500 
pauvres  malades.  C'était  principalement  à  la  Pentecôte,  parce   que,  à  cette 
épo<|ae  de  l'année,  la  saison  est  favorable,  que  les  voyages  sont  plus  faciles, 
que  la  mer  est  plus  clémente,  et  que  les  malades  étrangers  pouvaient  mieux 
entreprendre  le  voyage  de  France.  On  pouvait  craindre  que  d.ins  cette  foide 
d'imPividus  étrangers  ou  complètement  inconnus  il   ne  se  glissât  des  aven* 
turiers,  des  vagabonds    et  des    mendiants,   qui,  sans  être  malades,   fussent 
désireux  de   profiter    des  dons    et    Ubéraiités  dont    le  roi    avait    coutume 
de  rehausser  le  bienfait  de  la  guérison.  Aussi,  pour  éviter  ce  désordre,  tons 
les  impétrants  à  la  main  royale  étaient-ils  examinés,  visités  par  le  premier 
médecin  du  roi,  par  les  autres  médecins  et  par  ses  cliirurgiens.   La  docte 
confrérie  faisait  alors  son  triage,  conservait  les  uns,  renvoyait  les  autres,  tout 
cela  non  sans  les  cris,  les  acclamations  du  peuple,  et  non  sans  grande  dif- 
ficulté, pour  les  gardes  du  corps  et  les  archers  de  la  garde,  d'upaiser  le  bruit 
et  de  ranger  les  malades  à  leur  place.  Enfin,  voilà  tous  les  scn>fiileux  age- 
nouillés, visités,  comptés  et  rangés,  les  Espagnols  les  premiers  (nous  ne  savons 
pourquoi),  puis  les  Allemands,  et,  en  dernier  lieu,  les  Français.  Tous  les  ma- 
lades sont  à  genoux,  les  mains  jointes  et  levées  au  ciel,  faisant  lorce  prières 
et  supplications,  se  prosternant  aux  pieds  de  fk\  Bfajeslé,  et  implorant  de  lui  la 
divine  guérison.  Alors  le  roi,  assisté  des  princes  du  sang,  des  principaux  pré- 
lats de  l'Église  romaine  et  du  grand  aumônier,   engsige  l'action  en  adressant 
à  Dieu  une  prière  spéciale,  et,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  s'approche  des 
malades.  Le  premier  médecin,  debout  derrière  les  rangées,  empoigne  la  tête 
de  chacun  des  scrofuleux,  et  la  présente  au  roi,   lequel,  ouvrant  sa  main 
saluUiire,  touche  premièrement  la  fucc  do  haut  en  bas,  puis  en  travers,  de 
manière  à  former  la  croix,  et  prononce  ces  mots  :  Le  roi  ie  touche  et  Dieu  le 
guérit.  Il  en  fait  autant  à  Ions  les  autres  malades,  puis  les  écrouclleux  touchés 
vont  recevoir  une  aumône. 

Quand  le  toucher  avait  lieu  â  l'occaî^ion  du  sacre,  le  roi  allait  entendre  la 
messe  à  Saint-Uarcoul  (chapelle  située  à  peu  de  distance  de  Reims);  mais  à  une 
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date  incertaine  on  trouva  plus  simple  de  faire  transporter  à  Reims  la  àâaat  et 
les  reliques  du  saint. 

Nous  avons  dit  que  celte  coutume  avait  été  pratiquée,  en  plein  dii-huilième 
siècle»  par  Louis  XVI,  en  17741  On  eut  même  la  pensée  de  la  faire  revJTre  soo» 
la  Restauration.  A.  Chérbau  et  A.  Dscbaikie. 

ECSTOMOX.  Un  des  noms  donnés  par  Dioscoride  à  VHellébore  noir  (flei- 
leborus  orientalù  Lam.),  de  la  famille  des  Renouculacées.  Pl. 

ECTASIE  (txTao>tc,  dilatation).  Dilatation  d'une  cavité  ou  d*uD  conduit 
naturel. 

j  Le  phénomène  de  la  dilatation  est  étudié  à  chacun  des  organes  où  il  peal 
être  observé.  Tracer  ici  son  histoire  générale  serait  entreprendre  un  tnnil 
i±>nsidérable  et  peu  utile  :  nous  nous  contenterons  de  la  résumer  eu  quelques 
lignes. 

I.  Occupons-nous  d*abord  des  conditions  de  formation  de  Tectasie. 

1®  Un  organe  creux  se  dilate  peu  à  peu  quand  il  est  forcé  de  donner  pissage 
à  une  plus  grande  quantité  de  liquide  ou  de  fluide  que  de  coutume.  Le  pins 
saisissant  exemple  qu'on  en  puisse  citer  est  celui  de  la  circulation  sopple 
mentaire.  Le  Ilot  sanguin,  arrêté  par  Tobturalion  d'une  veine  importante, 
s'engage  dans  des  vaisseaux  collatéraux  plus  petits,  parfoi^s  presque  impercep- 
tibles, se  crée  sur  son  trajet  des  anastomoses  multiples,  pour  regagner  paruD 
circuit  plus  ou  moins  long  la  voie  naturelle.  Les  petites  veines  ainsi  miies  à 
contribution  ne  tardent  pas  à  se  dessiner,  à  augmenter  de  volume  et  de  calibre. 
Souvent  alors  il  leur  ariive  de  présenter  une  disposition  fréquente  dans  le^ 
varices,  c'est-à-dire  une  élongation,  et  de  devenir  llexueuses.  11  se  passe  ménic 
quelque  chose  de  plus  :  des  veines  supplémentaires  apparaissent  là  où  l'anatoaut 
normale  n'en  montre  pas  trace  ;  parmi  les  anastomoses  qui  s'établissent,  il  en  esi 
de  tout  à  fait  anormales,  telles  que  celles  (|ui,  dans  certains  états  pathologique» 
du  foie,  relient  les  veines  su|  erficielles  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  avec  des 
veines  adventices  du  ligament  suspenseur  (Sappey).  Hais  cette  néoformalion  de 
vaisseaux  veineux  pour  les  besoins  de  la  circulation  générale  n*est  plus  du 
domaine  de  Tecbsie. 

L'emphysème  pulmonaire  se  produit-il  quelquefois  par  un  mécanisme  ani- 
logiie ?  Quand  loblilération  d*un  nombre  considérable  d'alvéoles  détermine uo 
sentiment  de  dyspnée  et  rend  l'inspiration  à  la  fois  plus  fréquente  et  plus  hante, 
on  dit  que  les  alvéoles  voisines  se  développent  davantage,  reçoivent  une 
plus  grande  quantité  d'air  et  finissent  par  subir  une  dilatation  permanente.  Li 
question  est  de  savuir  si  l'ectasie  est  reiïet  direct  d'un  excès  de  tension  pro  luit 
par  le  passage  d'une  colonne  d'air  supplémentaire,  ou  un  effet  d  aspiration. 
Nous  reviendrons  dans  un  instant  sur  ce  point. 

2®  La  cause  la  plus  ordinaire  sans  doute  de  la  dilatation  des  organes  creux  est 
un  obstacle  à  la  sortie  des  li<|uides  ou  des  fluides  qui  les  traversent.  On  peut 
citer  la  dilatation  du  sac  lacrymal  par  obsiacle  au  passage  des  larmes  dans  te 
canal;  celle  de  la  vésicule  biliaire  quand  son  contenu  ne  peut  se  déchaiger 
librement  dans  Tintoslin;  l'état  variqueux  des  veines  en  amont  d'un  obsiacle  à  li 
circulation  situé  sur  leur  tnijet,  elc.  On  doit  citer  aussi  la  dilitation  de^  petite» 
bronches  chez  les  individus  affectés  de  catarrhe  et  chez  lesquels  l'expulsion  des 
mucosités  bronchiques  se  fait  avec  difficulté;  mais  il  n'est  pas  certain  que  celle 
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explication   mécanique  puisse   s'appliquer  constaminent  à   la  bronchiectasie 
caUniiale.  Ou  est  autorisé  à  penser  que  le  vice  de  nutrition  produit  dans 
le  cooduit  lui-même  par  la  phlegmasie  chronique»  est  susceptible  d*aboiitir 
Jireitement  à  une  augmentation  du  volume  et  du  calibre  de  l'organe,  sans 
inlerreotion  d  aucune  action  mécanique.  Au  cœur,  la  dilatation  des  cavités  est 
fréquemment  le  résultat  d'un  obstacle  apporté  à  la  circulation  <  entrale  ;  mais  le 
iDode  de  production  de  reclasie  ne  consiste  pas  toujours  dans  un  excès  de 
tension  des  parois  de  la  cavité  par  suite  d'un  obstacle  à  la  9ortie  du  lii)uide 
sanguin.  L'iusufOsance  aortique,  pir  exemple,  donnerait  lieu  beaucoup  plus 
souvent,  d'api  es   Bamberger,  à   la   dilatation  du  ventricule,   que    le  simple 
rélréciss4«ment  de  l'orifice;  et  la  simultanéité  du  rétrécissement  et  de  riiisufli* 
sance  serait  la  condition  la  pus  fa\orable  à  la  production  de  la  dilatation.  Il 
est  probable,  en  ce  qui  concerne  l'insuAisauce,  que  la  rencontre  de  deux  colonnes 
sanguines  et  leur  double  choc  sur  les  parois  ventriculaires  pendant  la  diastole 
derienneut  à  la  longue  une  cause  eflicace  de  dilatation.  Inutile  d  ailleurs  de 
rappeler  que  les  causes  mécaniques  susceptibles  deproduirel'ectasie  des  diverses 
caillés  cardiaques  peuvent  siéger  loin  de  ces  cavités   même  et  plus  particu- 
lièrement dans  le  poumon. 

3<^  L'une  au  moins  des  deux  hypothèses  rappelées  tout  à  l'heuie  et  rebitivea 
à  la  formation  de  Temphysème  pulmonaire  dans  les  cas  d'indurcition  d'une 
part*e  du  parenchyme  est  exacte.  La  dilatation  des  alvéoles  peut  être  le  résultat 
d'une  véritable  aspiration  appelant  dans  leur  intérieur  une  quantité  inaccoutumée 
dair.  Quand  une  partie  du  |K)umon  a  été  longtemps  déprimée  par  un  épan* 
chement  pleuréiique;  que  beaucoup  de  ses  alvéoles,  aplaties,  collées  les  unes 
contre  les  autres,  liées  entre  elles  par  des  produits  de  sécrétion  maintenant  soli- 
difiées, ne  peuvent  pas  se  déplier  de  nouveau,  celles  qui  ont  été  moins  altérées 
se  développent  par  la  force  d'attraction  que  lui  font  subir  les  mouvements 
d'inspiration  du  thorax.  C'est  le  genre  d'emphysème  qu  on  cherche  à  éviter 
dans  le  traitement  des  épanchements  pleurétiques  en  n'opérant  que  des  éva« 
cuations  partielles  et  bien  ménagées.  Nous  pensons  que  la  théorie  dt;  la  respi- 
ration supplémentaire,  comme  cause  d'emphysème  pulmonaire,  doit  être  aban- 
donnée. Nous  avons  le  premier,  croyons^nous,  fait  remarquer  que  le  développe- 
ment supplémentaire  des  cellules  u'acrruît  pas  le   chaibp  d'hématose  dans  les 
cellules  et  ne  peut  guère,  dès  lors,  diminuer  la  dyspnée  (Gaz.   kebd,^  1855, 
p.  157  et  suiv.).  U.  G.  Soe  a  appuyé  notre  remarque.  H  est  d'ailleurs  reconnu 
aujourd'hui  que  la  condition  prdtlable  de  la  foimalion  de  Temphysème  des 
phthisiques  est  l'éUit  fibreux  de  la  tuberculose. 

4*  Souvent  l'ectabie  résulte  uniquement  de  rinsuflisance  d*action  des  parois 
de  la  cavité  ou  du  canal,  sans  qu'il  existe  d'obsUicle  positif  à  la  circulation  du 
contenu.  Celte  débilité  est  tantôt  constitutionnelle  et  tantôt  acquise. 

L'ectasie  générale  des  petites  veines  qu'où  observe  chez  certaines  per- 
sonnes et  qui  se  remarque  surtout  à  la  face  e&t  une  affection  congénitale, 
Jont  le  développement  devient  apparent  seulement  quand  l'âge  a  permis  à 
a  tension  vasculaire  de  manifester  ses  effets.  La  diuthèse  variquense  est  du 
nêroe  genre;  elle  apparaît  fréquemment  chez  des  sujets  que  leur  profes- 
ion  et  leurs  habitudes  n'y  prédisposent  en  aurune  manière,  accusant  ainsi 
a  débilité  native  des  parois  veineuses.  Le  degré  de  résistance  de  ces  parois 
st,  du  reste,  tout  relatif;  il  est  cLiir  que  toute  condition  qui  tendra  à  aug- 
lenler  d^une  manière  persistante  la  pression  de  la  colonne  sanguine,  comme 
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une  position  déclive  prolongée,  pourra  amener  la  dilatation  de  vaisseaux  bien 
c  on  formés. 

Mais  souvent  aussi  le  défaut  de  résistance  des  cavilés  creuses  et  des  conduiu 
est  Teffet  d*un  élat  pathologique  accidentel.  Tous  les  palhologisles  recon- 
naissent que  Taltératiou  de  la  fibre  musculaire  du  cœur,  granulo-graisreose  (» 
autre,  est  le  point  de  dépatt  de  beaucoup  de  dilatations  cardiaques,  favorisée 
ou  non  dans  son  action  par  des  obstacles  à  la  circulation  centrale. 

5®  Enfin  nous  croyons  qu'il  faut  faire,  dans  Tétiologie  de  Tectasic,  uoe  paît 
très-notable  aux  déviations  de  la  nutrition.  Le  mot  est  vague,  mais  c  est  que  h 
chose  est  mal  définie.  Si  Ton  parlait  d*cxcès  de  développement  comme  on  parie 
en  tératologie  d*arrêt  de  développement,  on  croirait  être  plus  précis;  on  léserait 
moins  parce  que  le  développement  ne  peut  être  sa  propre  cause  et  suppose 
nécessairement  la  nutriiion;  on  serait  peut-être  plus  près  de  Terreur,  parce  que 
cette  dénomination  semblerait  présumer  le  développement  exagéré  de  toutes  les 
parties  constituantes  de  Torgane  simultanément  et  proportionnellement,  ceqm 
est  contraire  à  l'observation.  Un  état  habituel  de  suractivité  physiologique  peol 
avoir  sur  la  nutrition  de  Torgane  un  eflet  tel  qu'il  devienne  par  cela  seul  pins 
volumineux  qu*à  Tordinaire  et  que  sa  cavité  s'agrandisse  en  conséquence.  L*aoé 
vrysme  actif  du  cœur  en  est  un  exemple.  Survenu  quelquefois  à  la  suite  d  émotion 
violente,  ou  même  sans  cau^e  déterminante  connue,  et  ne  s'accompagnant  à  Tan- 
topsie  d'aucune  lésion  des  orifices  ou  des  gros  vaisseaux  qui  puisse  en  expliquer 
l'origine,  on  en  est  réduit  à  dire  de  lui  qu'il  est  dilaté  parce  qu'il  est  trop  gros. 
De  même  pour  l'estomac.  Certainement  un  rétrécissement  pylorique,  une  atonie 
ou  une  r.lléralion  des  fibres  musculaires,  des  adhérences  de  l'organe  aux  parties 
voisines,  rendent  un  compte  suffi^^ant  de  beaucoup  d'ectasies  stomacales,  mais 
elles  ne  les  expli(]uent  pas  toutes.  Elles  sont,  tout  le  monde  en  tombe  d'accord, 
la  maladie  des  gros  mangeurs,  et  l'on  admet  que  c'est  la  grande  quantité  d(S 
aliments,  des  gaz  qu'ils  produisent,  des  sécrétions  qu'ils  provoquent,  qui  dilate 
l'estomac  en  le  distendant  et  ne  lui  permettant  pas  de  se  débarrasser  assez  vile 
de  son  contenu.  Si  rien  n'est  plus  phiusible  que  cetle  interprétation,  nous 
doutons  qu'elle  puisse  combler  entièrement  la  lacune  étiologique  laissée  par  le 
groupe  de  cas  où  ne  peut  être  allégué  aucun  des  mécanismes  indiqués  touli 
l'heure.  Combien  de  gens  qui  ont  été  toute  leur  vie  de  petits  et  très-petit^ 
mangeurs,  qui  présentent  néanmoins  recta>ie  de  l'estomac  et  subissent  pour  cela 
le  lavage  de  Torgane  !  S'est-on  bien  assuré  dans  les  recherches  d*amphithêàlre 
si,  sur  de  tels  sujets,  les  parois  de  l'organe  étaient  alTaiblics,  adhérentes,  o<i 
que  le  p\lore  était  rétréci?  En  un  mot,  on  n'a  pas  la  preuve  que  la  maladie  n^ 
pui.sse  dépendre  directement,  chez  les  gros  mangeurs,  d'un  excès  de  nutriiion 
de  l'organe  provoqué  lui-même  par  la  quantité  de  travail  k  lui  imposée,  et,  cbei 
les  petils  mangeurs,  d'un  \ice  de  nutrition  tout  spontané,  dont   les  cause 
premières  nous  échappent,  mais  qui  n'est  pas  plus  étrange  que  nombre  d'atro- 
phies ou  d'hypertro]>hies  de  divers  organes,  ou  que  la  persistance  après  lanaissaoct 
d'organes  ou  de  parties  d'organes  destinés  à  disparaître.  Et  même  à  ce  sujet  peut- 
être  faudrait-il  examiner,  quand,  rencontrant  des  estomacs  en  bi^sac,  qu'on  juge 
atteints  de  dilatation  partielle,  s'il  n'était  rien  resté  de  cette  disposition  qui 
est  propre  à  l'anatomie  normale  du  fœtus  et  qui  consiste  en  ce  que  le  siçge  re$- 
peclif  des  deux  renflements,  nommés  chez  l'adulte  grand  cul-de-sac  ou  petit 
cul-dc-sac,  est  renversé  chez  le  fœtus,  le  premier  renQement  y  ëtant  beaucoup 
plus  petit  que  le  second. 
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II.  Il  a  été  fait  allasion  dans  ce  qui  précède  aux  rapports  qui  pouvaient  exister 
entre  le  fait  de  la  dilatation  d*une  cavité  ou  d'un  conduit  et  Télat  analomique 
de  leurs  parois.  On  ne  peut  établira  cet  égard  de  règle  générale,  ni  pour  toute 
répais<enr  de  la  paroi,  ni  pour  les  difTérentes  couches  en  lesquelles  elle  se  divise 
souvent. 

Si,  pour  nous  placer  d*abord  dans  le  domaine  des  faits  observables,  nous 
urenons  pour  exemple  une  cavité  à  paroi  de  texture  uniforme  ou  à  peu  près 
nnilbrme,  dont  la  dilatation  a  été  produite  par  un  obstacle  à  la  sortie  du  contenu, 
l'épaisseur  des  parois  subira  des  changements  graduels  qui  varieront  suivant 
letat  des  tissus  dont  ces  parois  sont  composées.  Soit  un  rétrécissement  aorlique 
très-prononcé;  le  sang  ne  passe  qu*avec  difticulté  du  ventricule  dans  Taorte; 
rerforl  de  la  systole  devient  plus  grand  ;  la  tension  des  parois  est  augmentée 
en  proportion  de  la  résistance  de  la  colonne  sanguine.  Si  le  muscle  veniriculaire 
est  sain,  vigoureux,  il  triomphera  complètement  de  cette  l'ésistance  et  réalisera 
à  chaque  systole,  comme  dans  l'état  normal,  l'évacuation  delà  cavité;  mais  cet 
excès  de  travail  fonctionnel  le  conduira  à  l'Iiyperlrophie,  à  l'anévrysnie  actif  ie 
Corvisart  :  si  le  muscle  est  au  contraire  altéré,  8*il  a  subi  la  dégénérescence  grais- 
seuse, s*il  ai  incapable  de  contractions  énergiques,  il  se  laissera  peu  à  peu 
distendre  par  le  flot  sanguin,  deviendra  impuissant  à  le  pousser  tout  entier 
dans  Taorte,  et  il  en   résultera  Tanévrysme  passif,  avec  amincissement  des 
parois.  Cet  amincissement  des  parois  du  ventricule  gauciie,  quoique  non  contes- 
table,  est  rare,  et  Ton  peut  même  dire  que,  dans  le  cas  supposé,  l'hypertrophie 
est  d'ordinaire  considérable.  Mais  raniincissement  des  parois  du  ventricule  droit 
s*observe  plus  fréquemment  quand  l'obstacle  apporté  à  la  circulation  centrale  est 
tel  que  ce  ventricule  ne  puisse  plus  se  décharger  librement  dans  Tartère  pulmo- 
naire. Les  choses  se  passent  de  même  dans  des  conduits  à  muscles  lisses  ou  même 
entièrement  dépourvus  de  muscles.  Dans  Thydronéplirose,  les  parois  du  bassinet, 
de  l*ureière,  sont  souvent  épaissies  au  début,  puis,  quand  TobsUicle  à  l'écou- 
lement de  Turine  dans  la  vessie  est  devenu  plus  considérable,  ces  parois  s'amin- 
cissent, la  couche  musculaire  disparaît  et  il   ne  reste  plus  qu'une  gaine  de 
tissu  conjonctif.  D'ailleurs  au  rôle  que  peut  jouer  eu  de  telles  cii-constances  la 
saractivité  physiologique  rinllammation  vient  souvent  joindre  le  sien  et  con- 
tribuer à  accroître  rép:iisscur  des  parois.  C'est  ce  qu'on  observe  souvent,  par 
exemple,  pour  le  sac  lacrymal.  Enfin,  dans  les  organes  creux  de  composition 
très  complexe,  on  comprend  très-bien  que  la  dilatation  générale  de  la  cavité, 
conseil uemment  l'extension  générale  de  ses  parois,  laisse  subsister  de  grandes 
dillérvnces  dans  l'état  anatotnique  des  parties  constituantes,  et  c'est  une  cou- 
«lition  dont  il  y  a  à  tenir  plus  ou  moins  compte  dans  l'interprétation  des  troubles 
fonctîoimels.  Si  le  clinicien  n'a  pas  à  se  préoccuper  beaucoup  de  la  part  res- 
pective que  prennent  h  Tectasie  hypcrtrophique  du  cxBur  la  fibrille  musculaire, 
le  tis>u  conjonctif,  le  péricarde,  il  ne  peut  s'em|iêcher,  en  présence  d'une  ectasie 
stomacale,  de  songer  aux  modifications  liurvenues  dans  la  muqueuse  et  dans  son 
système  glandulaire,  qui  évidemment  n'a  pu  se  multiplier  pendant  que  les 
parois  s'agrandissaient,  qui  se  trouve  ainsi  proportionnellement  diminué  d'éten- 
due et  dont  les  tubes  ont  subi  nécessairement  des  tiraillements,  des  déviations  et 
des  altérations  de  diverses  sortes.  Nous  croyons  qu'il  y  aurait,  sur  ce  point, 
des  investigations  à  poursuivre. 

III.  Telles  sont  les  seules  considérations  qu'il  nous  ait  paru  utile  de  pré- 
senter sur  l'éliologie  et  les  caractères  anatomiques  des  ectasies.  Nous  avons 
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dit  en  commençant  pourquoi  nous  n*entrerons  dans  aucune  généraUté  sur 
les  troubles   fonctionnels  qu'elles  peuvent  produire,  ni  sur  les  moyens  de 
traitement  qui  leur  convient.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rapporter  au  nom  des 
organes  susceptibles  de  subir  une  dilatation  pathologique  ou  à  celui  des  mala- 
dies par  lesquelles  on  désigne  certaines  dilatations.  Nous  ferons  seuleiueDl 
cette  remiirque  générale  qu'on  doit  tenir  compte»  dans  Tétude  séniëioiogiqoe 
comme  dans  le  traitement  des  ectasies,  non-seulement  des  désordres  qui  leur 
sont  directement  imputablest  mais  aussi  :  1^  des  conditions  qui  les  ool  pro- 
duites et  les  entretiennent;  2®  des  perturbations  qu'ils  apportent  à  leartoor 
dans  le  fonctionnement  des  organes  voisins,  dont  elles  déterminent  Miivent  b 
compression,  et  de  ceux  avec  lesquels  elles  sont  en  relation  physiologique. 
L'ectasie  stomacale,  quand  elle  arrive  à  envahir  presque  toute  la  civile  de 
l'abdomen,  devient  par  son  volume  seul,  [)our  tout  le  fonctionùement  du  système 
digestii',  une  cause  de  trouble  que  le  clinicien  ne  doit  pas  ignorer  ni  penlre  de 
vue.  Decuambu. 

BCTHYIHA.  Historique,  taxinomie  et  définition.  Le  terme  ecthyina«  em- 
ployé par  les  Anciens  n'avait,  pour  eux,  aucune  signification  précise  ;  il  s'appliquait, 
comme  l'indique  son  étymologieS  à  toute  éruption  cutanée,  quels  queu  lassent 
les  causes  et  les  caractères. 

Willan  et  son  continuateur  Bateman  firent  de  l'ecthyma  un  genre  dernuto* 
logique  et  réservèrent  ce  nom  à  une  afTection  caractérisée  par  des  pustules 
pblyzaciées  ',  larges,  arrondies,  ordinairement  discrètes,  à  base  dure  etenQ^immée, 
donnant  lieu  à  la  formation  de  croûtes  brunes  plus  ou  moins  épaisses,  qui 
laissent,  à  leur  suite,  des  maculaturcb  rougeâtœs  ou  de  véritables  cicatrices. 

Fidèle  à  la  classification  anatomo-pathologique  de  son  maître,  Bateniao  pla&' 
l'ecthyma  dans  l'ordre  des  pustules  et  en  distingue  quatre  variété;»  :  1**  Vecihim 
vulgaire,  dermatose  saisonnière,  aiguë  et  généralement  discrète;  2^  VecthfM 
infaniiley  qui  survient,  sous  forme  de  poussées  successives,  c):ez  les  enfants  mal 
nourris;  o^  Vecthyma  livide^  qui  se  montre  dans  le  cours  Je  la  syphilis  oaà  la 
période  critique  des  lièvres  gravts;  enfin,  Veclhyma  cacheciiquey  essentiel lenieot 
chronique,  successif  même,  dont  le  nom  indique  assez,  pour  le  momeot,  la 
condiiion  pathogéniqiie  essentielle. 

Depuis  la  création  du  genre  ecthyma,  de  nombreux  travaux  ont  eu  pour  bot, 
les  uns  d'en  décrire  les  formes  clini'pies  et  d'en  approfondir  l'cliologie;  1^ 
autres  d'en  déternjîner  le  sié^e  et  les  lésions  analomiques. 

Parmi  les  premiers  nous  citerons  ceux  de  Gibert,  qui  décrivit  l'ecthyma 
ulcéreux  dont  nous  aurons  plus  tard  à  discuter  la  signification  ei  de  Devergie. 
qui,  regardant  l'ecthyma  liviile  et  l'ecthyma  cachectique  comme  deut  roaniies- 
lations  pathologiques  identiques  et  de  même  nature,  les  plaça  à  côté  du  purpura, 
du  scorbut  et  du  rupia,  duns  un  gioupe  dilîérent  de  celui  qu'il  asai^ne,  dai» 
sa  classification,  à  l'ecthyma  proprement  dit.  Plus  récemment,  Thistoire  ^ 
l'ecthyma  eut  sa  part  des  progrès  considérables  réalisés  dans  le  domaine  à^ 

'  De  'fixOû«ty.  Erumpere,  faire  éruption. 

*  Witlan  et  Buteman  appellent  ptilyzacia  (de  çjiûçctv,  bouillonner)  des  pastnles  !arç& 
reposant  sur  une  ba^e  dure,  arrondie,  cerctéd  d'une  xone  inQaminatoire,  et  rortmnUp'r 
dessiccation,  unecroût'i  dure,  épaisse  et  toncêe,  dont  les  pustules  de  l'ecthyma  soiti  le  15c 
Ils  donnent,  au  contraire,  le  nom  «le  psydracia  (de  ^v^/saxca,  pustule)  à  des  pustules  petite^ 
peu  traînantes,  irrégulièrement  circou&crites,  à  croûte  lamelleuse,  seinblaltles  à  oeUei  à» 
l'impétigo. 
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maladies  oenreoses  et  des  inala<lie8  infeclieuses.  Des  observations  de  Wiggles- 
worlh,  Axenfeld,  Vulpian,  Cliarcot,  etc.,  confirmées  par  les  reclierches  bistolo- 
^ques  de  Leioir*  ont  mis  hors  de  doute  l'existeoce  de  Tecthyma  d  origine  ner- 
veuse» et,  d'autre  paît,  un  fait  de  du  Caslel,  les  inoculations  de  Vidal  et  un 
certain  oonibre  de  reclierclies  mycologiques,  semblent  démontrer  la  réalité  d*un 
eclhyiiia  épidémique  se  comportant  comme  une  iiè?re  éruplive. 

Laiiatomie  patlioiogique  de  reclhyma  ne  pouvait  l'eposer  que  sur  une  ana- 
tofflie  histolocique  piécise  de  la  peau  :  aussi  les  discussions  de  Biett,  Cazenave 
etUitrdjr,  sor  le  siège  de  cette  dermatose,  n*ont-elles  plus  guère  qu'un  intérêt 
histori{|ae-  Il  nous  i'aut  cependant  reconnaître  la  piécision  avec  laquelle  Rayer 
et  Tiicld  ont  décrit  révolution  de  la  pustule  ecthymateu:^.  Cette  évolution  est 
aujourd'hui  bien  connue  depuis  les  travaux  de  Rindfleisch,  Weigert»  Cornil, 
LeJoir,  et  de  bien  d'auti-es  observateurs,  sur  le  processus  de  la  pustulation 
variolique. 

h  place  assignée  à  Tecthyma  dans  les  classifications  dermatologiques  dépend 
de  l'esprit  qui  les  a  inspirées.  Willan  et  Bateman  le  rangent  dans  Tordi'e  des 
pMstuleM^  alors  qu'Âlibei  t  en  fait,  sous  le  nom  de  Phhjzacia,  le  cinquième  genre 
de  ses  dermatoses  eciémateuses,  et  le  place  entre  le  cnidosis  et  le  zoster.  Dans 
tfo  receut  article  Kcthtma  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
^içtfei,  M.  Hardy  reproche  à  la  classification  ^rillanique  d'être  artificielle  et  de 
placer  cote  à  côte  les  maladies  les  plus  dissemblables  :  aussi  se  rallie-til  à  la 
doclrioe  d'Alibert  et,  se  fondant  sur  l'origine  souvent  irritative  de  l'ectliyma  et 
sur  son  caractère  inflammatoire  oïdinairement  très-tmnché,  place-t-il  cette 
dermatose  parmi  <  les  maladies  iuUammatoires  de  la  peau  de  cause  acci- 
dentelle. » 

NoQs  ne  saurions,  quant  à  nous,  souscrire  à  cette  critique.  La  classification  dv 
Viilan  est,  sans  doute,  artificielle;  mais  elle  est  simple,  logique  et,  par  consé- 
{oeot,  pratique;  son  point  de  départ,  sa  clef,  est  un  fait  objectif  bien  tranché 
it  d'une  con»tatation  facile  :  rélémeni  éruptif.  La  nature  pustuleuse  de  Téruplion 
[ne  nous  avons  sous  les  yeux  une  fois  reconnue,  notre  diagnostic  est  à  moitié 
at;  car  nos  reclicrches  sont  circonscrites  et  nous  sommes  sur  la  voie  sûre  des 
ul>  visibles.  Peu  nous  importe  que  les  aHéctions  pustuleuses  soient  nosolo- 
:iquen)ent  très-diverses.  C'est  à  nous  à  en  connaître  les  caractères  diflérenliels, 
t  de  ce  que  Tecthyma  syphilitique  et  l'ecthyma  variolique  sont  deux  adections 
•Qsluleuses,  aucun  clinicien  ne  confondra  la  variole  et  la  syphilis.  La  clas- 
iUcalion  objective  de  Willan  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  classifi>  utiou  natu- 
elle  :  elle  est  un  procédé  commode  et  rapide  de  se  débrouiller  et  de  se  mettre 
ur  la  voie  du  diagnostic. 

Le  système  de  If.  Hardy  nous  parait,  au  contraire,  beaucoup  m'ins  pratique. 
e  groupe  des  maladies  inflanmiatoires  de  cause  acci'ienielle  n'est  guère  moins 
Mnplexe  que  celui  des  affections  pustuleuses,  et  ce  long  terme  ne  contient  rien 
objectif  qui  puisse  servir  de  point  de  départ  et  de  guide  dans  le  diagnostic 
uœ  atfection  cutanée.  Il  nous  semble,  d'ailleurs,  inexact  que  l'ectliyma  soit 
iijours  ou  même  souvent  une  affection  c  à  phénomènes  inflammatoires  bien 
mcbés  1  et  surtout  une  afleclion  artificielle. 

Bien  que  constituant,  à  notre  sens,  une  dermatose  bien  définie,  l'ectliyma  se 
é^nte  sons  des  aspects  divers  dépendant  de  l'intensité  du  processus  anato- 
ique  dont  il  est  l'expression,  de  sa  durée  et  de  ses  causes:  aussi  eat-il  nécessaire 
en  reconnaître  de  nombreuses  variétés. 
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Au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  Tecthyma  a  été  divisé  en  superficiel 
et  profond,  selon  qu*il  entame  pius  ou  moins  profondément  le  derme  et  bisse 
une  ciealrice  plus  ou  moins  visible.  MM.  Lailler  et  Fournier  ont  mèine  décrit, 
sous  le  nom  d*ecthyma  térébrant,  une  dermatose  infantile  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir.  D'après  sa  marche,  ou  Ta  distingué  en  aigu,  chronique  et 
récidivant.  Nous  ne  parlerons  pas  de  classifications  hybrides  et,  par  conséquent, 
irrationnelles,  telles  que  celle  de  Bateman,  divisant  Taflection  qui  nous  occupe 
en  ecthyma  vulgare,  infantile^  iividum  et  cacheclicum  :  ce  sont  tt  des  termes 
de  signification  différente  qui  ne  peuvent  coexister  dans  une  classification  bten 
faite 

Mais  la  classification  la  plus  utile  d*une  dermatose,  celle  qui  permet  le  mieui 
de  résoudre  le  problème  étiologique  et,  par  conséquent,  en  grande  partie,  le 
problème  thérapeutique,  c'est  la  classification  étiologique;  nous  en  devons  une 
il  Bazin  qui  était  excellente  pour  le  temps  où  elle  fut  faite  et  que  noiis  dloos 
reproduire  : 

CLASSinCAnON  DK  BAZIN 

PiiBiiiiM  CLASSE.  '-  Kcthymat  de  eauêe  externe  : 

Eclbyma  artiflciel  ....  HAlproprct^,  méconium,  urines,  etc. 

Déculiiiii»  prolongé. 
Piqûres  de  saossues,  etc. 

TarUe  slibié  en  fiiclions,  suîfure  de  potasse  (C.  médicamemieux). 
Épiciers,  maçAus  (£.  profewwnnel)» 
Gale,  teigne  (£.  paraùlaire), 

Eclbyma  palhogénélique.  Alimentation  malssiine. 

Lait  (l'une  mauvaise  no^irrice  [E.  infantile). 
lugttstion  de  certains  médicaments  (areenicaux), 

Deuxièmb  classb.  —  Ecthymoâ  de  cause  interne  : 

Rclhyma  symptomatique  ou  crit  que  :  Variole,  scarlatine,  maladies  fébriles. 

Eclliymu  constitutionnel.  Sypliililiqiie  :  Superficiel  ou  exanihématiqiie.  profond  ou  ulcéreux. 

Scrofuleuz  :  Sciofulide  innligue  ci tbymaii forme. 
Arlliiiiique  ei  duiU'euz  :  CjcUectiquc  de  Daleman. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  classification,  elle  offre  quelqttes  lacuoes 
que  le  temps  écoulé  depuis  les  magnifiques  travaux  de  Bazin  a,  en  partie, 
comblées  :  aussi  suivrons-nous,  dans  cet  article,  la  classification  suivante  qiu 
n'en  est  d'ailleurs  qu'une  variante. 

CLASSIFICATION  DE   L* AUTEUR 

PnEXiËRK  CLASSE.  —  EclhymoM  de  cause  externe  ou  artificiels  : 

1*  Dû  à  des  irritations  mécani|ucs  ou  cliim  ques  {hygiénique,  profeitionnel,  médicanêentevs). 
2*  Dû  à  des  irritations  parasitaires  {jtarasilaire). 

DeusiÈMB  CLASSB.  —  Ecthymos  de  cause  toxique  ou  pathogénétique. 

Troimème  clause.  —  Eclhymas  d*  cause  interne  ou  pathologique  : 

1*  Ecthyma  idiopailiique. 

!S'  Ei-ihym.is  symptomatique  s  de  maladies  inferlieuso  ou  critique  {variole,  scarlatine,  raa^^* 

pneumonie). 
5*  Ei-ibymas  symplomatiques  de  maladies  conslituiionnM'es  (iiy|At7i«,tcro/ii7«,  arthrUis^  kerfeu 
i*  l-cliiymas  svroptotnali«|uert  de  dyscrasie»  [cachexie»,  diabètes), 
5*  E<-lhymas  symptomatique»  «ralTeciions  du  ryslcuie  nerveux. 
6'  Ecibymvs  consécutifs  A  d'autres  dermatosci. 

Nous  pouvons  maintenant  donner  de  l'ecthyma  une  définition,  au  moins 
provisoire,  peu  différente,  d'ailleurs,  de  celle  de  Willan.  L'ecthyma,  dirons  nous, 
est  une  dermatose  d*origine  irritative,  caractérisée  par  une  éruption  pustuleuse 
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spéciale  et  dâerminée,  tantôt  par  une  initation  directe  de  la  peau,  tantôt  par 

des  troubles  de  la  crase  sanguine  ou  de  Tinflux  nerveux  trophique  dépendant  de 
maladies  générales  ou  d  afleclions  du  système  nerveux. 

Biin  qu'admise,  depuis  Willan  et  Bateman,  par  tous  les  dermalologisles 
français,  Tindividualité  du  genre  ectliyma  est  aujourd*liiii  niée  par  la  plupart 
des  représentants  de  Técole  allemande»  à  la  tète  desquels  il  faut  citer  Nébr.-i. 
Les  affeciioru  pustuleuses  de  la  peau^  dit  le  chef  de  Técolc  de  Vienne,  (^ne 
la  auteurs  ont  décrites  sous  le  nom  d^impétigo^  d*ecthyma^  de  ])orrigOy 
iachor^  etc.,  n^ont  pas  d^ existence  réelle  comme  maladies  indépendantes^  car 
leurs  causes  sont  des  plus  diverses  et  elles  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  le 
résultat  de  la  transformation  purulente  accidentelle  d'éléments  préexistants,  tels 
des  papules,  des  tubercules,  des  bulles  et  des  vésicules. 

La  banalité  des  causes  de  Tecthyma  et  l'existence  d'éléments  dermatologiques 
prépusiuleux  sont  des  faits  incontestables,  mais  il  n'en  saurait  résulter  pour 
nous  que  son  déclassement,  pour  employer  l'expression  de  H.  Besnier,  soit 
l^itime.  Cette  étiologie  multiple,  à  supposer  qu'il  n'existe  pas  d'cctliyma 
e&<eoliel,  est  le  fait  de  presque  toutes  les  dermatoses  dont  l'étiologie  est  connue 
et,  d*autre  part,  il  n'e^t  aucune  d'entre  elles  qui  n'atteigne  sa  forme  définitive 
sans  avoir  passé  par  des  formes  intermédiaires  et  provisoires  :  la  papulo-siiuame 
si  caractéristique  du  psoriasis,  par  exemple,  a  d'abord  été  une  simple  papule. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  les  conditions  les  plus  diverses,  en  apparence, 
peuvent  agir  de  même  sur  les  tissus  et  déterminer  des  lésions  identiques^ 
l'histoire  du  tubercule  en  est  un  exemple,  et,  si  nous  tenons  à  conserver  l'indivi- 
dualité du  genre  eclhyma,  c'est  surtout  au  point  de  vue  pratique.  Quelle  qu'en 
soit  la  cause,  en  effet,  les  pustules  dites  d'eclhyma  présentent  dans  leur  aspect, 
dans  leur  marche,  dans  leur  local i>ation,  quelque  chose  de  caractéristique, 
sont  accessibles  aux  mêmes  moyens  de  traitement  local,  et  c'est  l'ensemble  de 
ces  aflinités  cliniques  qui  constitue  un  genre  dermatologique  dont  la  connais- 
sance est  des  plus  commodes  pour  le  diagnostic  et  le  traitement. 

Le  litige,  d'ailleurs,  nous  parait  être  plutôt  dans  les  mots  que  dans  les  faits,  et 
Eaposi,  l'élève  et  le  continuateur  de  llebra,  soutient  une  thèse  mixte  qui  nous 
semble  très-acceptable.  Il  ne  voit  aucun  inconvénient  à  ce  que,  pour  préciser 
le  caractère  momentané  d'une  éruption  pustuleuse,  on  emploie  les  termes 
impétigo  ou  ectliyma,  pourvu  qu'on  ajoute  au  diagnostic  élémentaire  le  diagnostic 
causal  et  qu'on  dise,  par  exemple,  ecthyma  scabieux  ou  pcdiculaire.  Uéserve 
faite  de  la  question  de  l'ecthyma  idiopathique,  nous  accepterons  volontieiscette 
nuDÎère  de  voir. 

Akatomik  patuologiqok.  Les  premières  recherches  sur  l'anatomie  patholo- 
gique de  la  pustule  ecthymateuse  sont  dues  à  Rayer.  «  En  examinant  avec  soin, 
dit-il,  la  pustule  à  ses  diverses  périodes,  on  reconnaît  :  1®  que,  dans  un  premier 
état,  il  y  a  seulement  injection  sanguine,  avec  tuméfaction  du  derme;  2"  que, 
daus  un  second»  il  se  dépose,  au  sommet  des  élevures  et  sous  l'épiderme,  une 
œrtaine  quantité  de  sérosité  purulente;  5®  que,  dans  le  troisième,  qui  survient 
bientôt  après,  une  matière  comme  pseudo-membraneuse  est  déposée  au  centre  de 
Télevnre  évidemment  perforée;  4^  qu'après  l'extraction  de  cette  matière  et 
1  enlèvement  de  l'épiderme»  la  pustule  apparaît  sous  la  forme  d'un  petit  godet 
entouré  d'an  bourrelet  dur  et  volumineux;  b^  enfin,  que  les  jours  suivants  le 
bourrelet  s'affaisse  en  même  temps  qu'une  cicatrice  se  forme  au-dessous  d'une 
croûte  dont  le  centre  est  enchibsé  dans  le  point  où  l'on  avait  observé  la  per- 
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foration.  «  Il  était  impossible  de  mieux  décrire,  à  Tœil  an,  les  diverses  pbises 
qui  président  à  révolution  de  la  pustule  ecthymateuse. 

La  description  de  Todd,  également  très-exacte,  diflère  peu  de  celle  de  Rayer 
et  la  confirme  pleinement  :  «  Dans  le  premier  degré  du  mal,  lors'iu'il  nexiste 
encore  qn*une  étevure  rouge  de  la  peau,  ou  n'observe  qu'une  injection  vascii- 
laire:  dans  le  deuxième  degré,  une  certaine  quantité  de  sérosité  se  dé|ioselao$ 
la  peau,  au  sommet  de  la  pustule  et  plus  rarement  sur  toute  sa  surface;  dans  )( 
troisième  degi*é,  une  substance  de  la  nature  des  fausses  membranes  est  déposée 
au  centre  de  Télévalion  ;  dans  le  quatrième,  lorsque  cette  substance  >  élé 
extraite  et  Tépiderme  enlevé,  la  pustule  apparaît  sous  la  forme  d  une  petite 
capsule  entourée  d*un  bord  large  et  dur.  Entiii,  dans  le  cinquième  degré,  le  bon) 
s*afiaisse  graduellement  et  il  se  forme  une  petite  cicatrice  sous  la  croûte  doolle 
centre  est  perforé  à  lendroit  où  Ton  a  noté  la  perforation,  i 

Quelque  précises  que  fussent  ces  descriptions,  elles  ne  pouvaient  résoudre  la 
question  du  siège  de  l'éruption  pustuleuse,  et  tant  que  les  méthodes  micro^- 
phiques  ne  furent  pas  appliquées  à  Tanatomie  pathologique  des  afiectioos 
cutanées,  ce  problème  demeura  insoluble,  aussi  bien  pour  l'ecthyroa  que  poar 
la  plupart  des  autres  dermatoses.  Se  fondant  sur  une  apparence,  Bielt 
plaça  Toiigine  de  la  pustule  d'ecthyma  dans  les  follicules  pilo-sébacés.  t  Lon- 
qu*on  suit,  à  la  loupe,  dit-il,  le  développement  de  l;i  phlegmasie  pustuleuse,  od 
voit  d*abord  un  point  rouge,  saillant,  qui  ne  parait  être  autre  chose  <|ue  le 
follicule  lui-même  enflammé.  »  C'était  là  une  simple  aflQrmatioa  qui  cadrait 
mal  avec  le  caractère  tout  spécial  des  afTeciions  folliculaires  et  la  présence  de 
pustules  ecthymateuses,  dans  des  régions  entièrement  dépourvues  de  follicoh, 
telles  que  la  paume  des  mains  et  la  plaiite  des  pieds  :  aussi  fut-elle  rél'uKie  par 
Cazenave  et  M.  Hardy.  Nous  n*insisterons  pas  davantage  sur  cette  discussion. 
d*un  intérêt  tout  historique,  non  plus  que  sur  lopinion  de  Samuel  Plumbe. 
d'après  lequel  la  pustule  serait  un  amas  de  lymphe  plastique  sécrétée  par  uw 
pétéchie  enilammée. 

Les  progrès  de  Thistologie  et  Tapplication  de  cette  science  à  la  dermatologie 
devaient  seuls  fournir  des  notions  précises  sur  le  siège  et  révolotiofi 
analomique  des  éléments  éruptifs.  Rindfleisch  observa,  à  Toeil  on  et  aussi  am 
Taide  du  microscope,  le  passage  de  Tétat  vésiculeux  à  Tétat  pustuleux  par 
invasion,  dans  la  cavité  vé>iculiiire,  de  cellules  embryonnaires  émanées  dn 
corps  papillaire  enflammé,  et  regarda  la  pu>tulation  ecthymateuse  comme  fei- 
pression  d*un  catarrhe  d*abord  séreux,  puis  purulent,  de  la  peau.  Plus  t;ini, 
i*attention  des  histologistes  s^étant  portée  spécialement  sur  la  pustule  Tarioliqoe, 
dont  l'identité  anatomique  avec  la  pustule  ecthymateuse  lut  reconnue,  oo 
put  appliquer  à  cette  dernière  les  résultats  de  recherches  nombreuses  et  yrédits 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  d*Auspit  et  Bach,  Hébra»  Ncumano. 
Ebstein,  Bicsadecki,  Gornil,  Vulpian,  Klebs,  Henaut,  WeiL>ert  et  Leioir.  SaiH 
entrer  dans  les  détails  et  dans  Thistoire  de  cette  question,  dont  on  irouvera 
tous  les  éléments  dans  l'article  Dermatoses  que  M.  Renaut  a  rédigé  pour  ce 
Dictionnaire,  nous  énumércrons  ici  aussi  clairement  et  aussi  succinctement  qof 
possible  ce  qui  a  trait  à  la  structure  et  à  l'évolution  des  pustules,  en  prenant 
comme  type,  ainsi  que  les  observateurs  que  nous  venons  de  citer,  la  pustule 
variolique. 

L*évolulion  de  la  pustule  variolique  et  vraisemblablement  aussi  de  la  pustule 
ecthymateuse  se  c4>mpose  d'une  série    de  phases  successives  auxquelles  rm^ 
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(loDDeroDS,  avec  H.  Renaut,  le  nom  de  phases  de  paptdation^  préputtulation^ 
mkyâaiion,  puitulation  et  cicatrisation, 

1«  Papulation,  Ainsi  que  travail  yu  Kayer  pour  Tecthyma,  la  pustule  est 
précédée  par  une  papule  congestive  due  à  la  paralysie  des  artërioles  d'un  cône 
Tasculaire  de  la  peau  (Renaul)  Au  niveau  de  la  papule,  les  vaisseaux  sont 
entoarés  de  manchons  de  cellules  embryonnaires  et  les  mailler  du  tissu  coiijonctit' 
sont  distendues  par  un  liquide  contenant  des  cellules  lymphatiques;  sa  figun* 
reproduit  la  configuration  arrondie  du  cône  vasculaire,  sa  coloration  et  sn 
saillie  sont  dues  à  la  congestion  de  l'œdème  dont  le  derme  est  le  siège  à  son 
niveau. 

2«  Prépustulation,  L'irritation  du  derme  se  propage  bientôt  à  l'ëpiilerme  et 
s*y  traduit  par  un  processus  dont  la  zone  moyenne  du  corps  mnqueux  est  h 
siège  et  dont  la  formation  d'une  vésicule  est  l'expression  objective;  il  a  été  bien 
décrit  par  Renaut,  Weigert,  Leioir,  etc.,  et  nous  avons  nous-même  ob?ervë  dans 
les  cellules  cpithëliales  du  foie  des  altérations  absolument  identiques.  Le  pro- 
cessus de  prépustulation  peut  être  divisé,  pour  la  commodité  de  sa  desci-iplion, 
eo  deux  périodes  successives. 

La  première  période  est  caractérisée  par  la  transformation  véêiculeuse  des 
cellules  de  la  zone  moyenne  du  corps  malpighîen.  La  zone  hyaline  périnu- 
déaire  s'agrandit»  devient  apparente  et  entoui^  comme  un  cercle  clair,  réfrin- 
gent, non  oolorabie  par  le  carmin,  le  noyau  qui  apparaît  tantôt  libre  et  cen- 
tnl,  tantôt  rejeté  à  la  périphérie  de  la  masse  hyaline  qu'il  coiiïe  à  la  manière 
dune  calotte  ou  d*un  croissant.  La  zone  périphérique  de  la  cellule,  distendue 
elaniincie  par  la  pression  excentrique  qu'elle  subit,  se  condense,  se  réduit  Ti 
one  mince  bordure  granuleuse,  et  ses  pointes  disparaissent  ;  bientôt  même  le 
dmetit  qui  unissait  les  cellules  adjacentes  e^t  résorbé  et  la  région  du  réseau 
de  Malpighi  ainsi  transformée  prend  l'apparence  réticulée  d'une  coupe  de  tissu 
Tégétal. 

La  seconde  période,  ou  période  de  transformation  cavitaire^  n*est  que  la 
continuation  du  processus  précédent.  Distendue  outre  mesure  par  le  déve- 
loppement incessant  de  la  zone  hyaline  périnucléaire,  la  zone  granuleuse  cuti- 
cnlaire  devient  de  plus  en  plus  mince,  se  rompt  par  places,  et  les  cellules 
Tésiculeuses  s'ouvrent  plus  ou  moins  largement  les  unes  dans  les  autres.  Ainsi 
se  forme  une  cavité  anfractueuse,  subdivisée  par  des  cloisons  incomplètes, 
qui  constitue  l'ébauche  de  la  vésicule  dont  nous  étudierons  bientôt  la  struc- 
ture. 

Les  cellules  du  corps  muqueux  qui  sont  situées  au-dessous  et  sur  les  parties 
latérales  du  foyer  cauitaire  que  nous  venons  de  décrire,  c'est-à-dire  la  couche 
génératrice  et  les  cinq  ou  six  rangées  celhilaires,  qui  lui  succèdent,  subissent 
une  altération  intéressante.  A  leur  niveau,  les  cellules  oITrent  l'altération  connue 
sous  le  nom  de  iuméfaction  trouble  :  leur  noyau  ne  fixe  plus  les  matières  colo- 
rantes, leur  protoplasma  devient  granuleux  et  le  corps  cellulaire,  atrophié, 
<Amme  frappé  de  nécrose,  a  perdu  ses  connexions  avec  ceux  qui  l'entourent  : 
aussi  le  pinceau  en  détermine-t-il  facilement  le  départ  et  met-il  à  nu  un  fin 
réseau,  analogue  d  aspect  aux  réseaux  de  grains  élastiques  que  N.  Unnvier  a 
i^i\s  et  colorablcs  en  jaune  par  le  picro-carmin  ou  en  rose  par  l'éosine.  Cett(> 
altération  rend  bien  compte  de  Tonihilication  du  début,  si  nette  dans  les  pus- 
taies  varioliques  :  le  centre  de  la  prépustule,  en  effet,  est  constitué  profondément 
1^  une  couche  de  cellules  atrophiées  et  dans  sa  partie  superficielle  seulement 
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par  les  cellules  vësiculeuses,  alors  que  ces  dernières  occupent  toute  la  hiutear 
des  parties  latérales. 

3"^  Vésiculation.  Le  derme  sous*jacent  à  la  prëpustule  est  plutôt  stnéoir 
que  congestionné  ;  mais  la  tuméfaction  trouble  des  cellules  malpighieiines  pro- 
fondes a  aifuibli  leur  résistance  aux  exsudats  qui  peuvent  venir  des  vaisseau; 
sous-jacents,  assez  pour  donner  passage  à  un  exsudât  liquide,  trop  peu  pooi 
laisser  passer  les  éléments  solides  qui  y  sont  en  suspension.  Aussi  voit-on  sur 
venir,  à  cette  période,  dans  la  cavité  réticulaire»  une  brusque  irruption  d* 
lymphe  filtrée  contenant  de  la  fibrine,  mais  dépourvue  d'éléments  figurés. 

4**  Pmtulalion.  La  période  de  vésiculation,  dans  les  aiïcclions  pustuleuses, 
n*a  qu*une  durée  éphémère.  Les  cellules  de  la  cotiche  génératrice  aflectéesdr 
tuméfaction  trouble  semblent  vouloir,  avant  de  mouiir,  revenir  à  l'ébt  em- 
bryoïmaii'c  :  elles  se  gonflent,  bourgeonnent,  prennent  un  aspect  piritorme  el 
flottent  dans  la  cavité  prépuslulaire,  maintenues  en  place  par  un  étroit  pédicule. 
Bientôt  elles  se  désagrègent  et  tombent,  mettant  a  nu  le  réseau  de  ciroeoi 
qui  les  unissait.  Rien  ne  s*oppose  plus,  non-seulement  à  la  filtration  de  U 
lymphe,  mais  encore  à  la  diapédèsc  des  globules  blancs  émanés  des  vaisseaux 
sous-jacents  ;  car  le  filtre  qui  les  arrêtait  au  passage  est  détruit.  Il  se  faii 
alors  une  seconde  pluie  de  lymphe  dans  la  cavité  réticulaire,  mais  cette  Ijmplh: 
est  chargée  de  cellules  lymphatiques  qui,  privées  de  Toxygène  nécessaire  à  leur 
intégrité  nutritive,  ne  tardent  pas  à  devenir  granulo-graisseuses.  Aussi  la  vési 
cule,  d'abord  transparente,  devient-elle  rapidement  opaquo. 

La  présence  des  cellules  lymphatiques  mortifiées  hors  des  vaisseaux,  c'esl- 
à-dii-e  leur  transformation  en  pus,  modifie  considérablement  les  conditions  de 
vitalité  (les  éléments  de  la  prépustule  et  du  derme  sous-jacent.  Le  pus  dëlruil 
les  cloisons  de  la  cavité  réticulaire  dont  il  distend  la  voûte,  eOaçjnt  ainsi  1  ombi- 
lication.  Les  vaisseaux  du  derme  sont  distendus  par  un  afflux  de  sang  consi- 
dérable; leurs  parois  ^*e  ramollissent,  ainsi  que  le  montre  la  diffusion  de> 
injections  de  bleu  de  Prusse  solublc,  et  laissent  passer,  en  grand  nombre,  les 
globules  blancs  qui  se  répandent  dans  tous  les  espaces  lympliatiques  du  derme 
et  jusque  dans  le  tissu  hypodermique,  donnant  lieu  à  ces  tuméfactions  pklegmo- 
neuses  qui  compliquent  quelquefois  les  pustules  d'ecthyma  et  souvent  1  éruption 
variolique.  Toute  l'atmosphère  péripustnleuse  est  alors  et  depuis  la  période 
précédente  même  le  siège  d*uue  irritation  formative  qui  se  manifeste  aussi 
bien  dans  l'cpiderme  que  dans  le  derme  et  sur  les  caractères  de  laquelle  il  serait 
trop  long  d'insister  ici. 

5®  CicalrUation.  La  pustule  est  un  véritable  abcès  dermo-épidermique 
dont  le  plancher  est  formé  par  le  derme  revenu  à  l'état  embryonnaire,  la  voùle 
par  les  couches  les  plus  résistantes  de  l'épiderme,  et  la  cavité,  prëformce,  ptf 
la  caverne  réticulaire  dont  les  cloisons  ont  été,  en  grande  partie,  détruites  par 
le  pus.  L'évolution  terminée,  le  plancher  de  la  pustule  bourgeonne  et  forme  uue 
cicatrice  planiforme,  c'est-à-dire  avec  restitution  du  corps  papillaire,  et  plus  ou 
moins  déprimée  selon  la  profondeur  de  la  destruction,  au-dessus  de  laquelle  se 
forme  un  nouvel  épiderme  stratifié.  La  voûte  de  la  pustule  s'aflaisse»  se  dessèche 
et  tombe  à  son  tour. 

Telle  est  l't^volution  de  la  pustule  variolique  et,  au  point  de  vue  purement 
histologique,  la  description  succincte  que  l'on  vient  de  lire  parait  être  appli* 
cable  à  toutes  les  variétés  de  pustules,  quelle  qu'en  soit  la  pathogénie.  Il  est 
encore  un  fait  que  nous  avons  passé  sous  silence  pour  ne  pas  compliquer  wÀn 
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aposé,  mais  dont  nous  devons  dire  quelques  mots,  car  il  parait  destiné  à  jeter- 
an  certain  jour  sur  le  mécanisme  des  lésions  pustuleuses  et  des  altérations: 
bistologiques  analogues. 

M.  Leioir  avait  signalé  et  décrit,  comme  une  pouuière  protoplagmiqtie^  les 
granolalions  qui  se  rencontrent  dans  la  zone  circumnucicaire  des  cellules  mal*. 
pighieones  du  réseau 'tr.ibéculaire.  Nous  avions  d^iulre  paît,  au  coui*s  de  nos 
recherclies  sur  les  altérations  parencliymiiteuses  produites  dans  les  foies  de, 
cobaye  par  la  ligature  du  canut  cholédoque,  remarqué,  au  sein  de  l'endoplasma, 
des  oeliales  lié|iatiques  devenues  hydropiques,  des  crains  et  mé  ne  des  bâtonnets 
siaoeux  dont  nous  avions  soupçonné  la  nature  cryptogamique  sans  trouver 
dans  la  technique,  moins  avancée  alors  qu*aujourd*hui,  le  moyen  de  vérifier 
cette  hypothèse.  C'est  à  H.  Renaut  que  revient  le  mérite  d*avoir  mis  hors  de 
doate  la  nature  parasitaire  de  ces  granulations. 

Le  parasite  de  la  pustule  variolit]ue,  d*après  M.  Renaut,  apparaît  dès  le  début 
(le  Ja  prépustttlalion  et  consiste  en  granulations  sphériques,  brillantes,  de 
diamètre  onifurme,  que  la  culture  à  Pair  humide  peut  développer  en  chapelets 
^fdaires.  On  peut  voir,  en  certains  points,  ce  parasite  pulluler  dans  une 
ceUule  tout  à  fait  isolée,  et  Ton  saisit  alors,  sous  une  forme  topique  et  élcmen- 1 
lére^  le  rôle  qu*it  parait  Jouer  dans  le  processus  de  formation  de  la  cavité  tra- 
béculaire;  le  parasite»  colorable  en  rose  par  Téosine  et  en  %iolet  par  Théma* 
toijliue  comme  les  spores  de  bi  levure  de  bière,  occupe  l.i  xone  circumnucléaire, 
l'endoplasma  de  la  cellule  qui,  h  mesure  qu*il  se  multiplie,  s'agrandit  peu  à 
pea,  acquiert  enfin  des  dimensions  énormes  et  distend  de  plus  en  plus  l'exo- 
plasma  qui  finit  par  se  réduire  à  l'épaisseur  d'une  cuticule.  En  môme  temps, 
les  cellules  Yoisines,  refoulées  de  toutes  parts,  s'appliquent  autour  de  la  cel- 
lule liabilée  par  le  parasite,  à  la  manière  des  lamelles  |)ériphériques  d'un  globe 
«pidcnnique. 

Sans  préjuger  le  rôle  spécifique  que  peut  jouer  ce  microbe  dans  l'infection 
variolique.  II.  Renaut  insiste  sur  l'influeuce  qu'il  paraît  exercer  sur  la  piodoc- 
tioQ  du  processus  réticulaire.  11  est,  en  effet,  permis  de  considérer  le  liquide 
circomnucléaire  dans  lequel  il  végète,  comme  son  milieu  de  culture,  et  Ton 
conçoit  que  ce  liquide,  vraisemblablement  émané  du  sang,  devienne  d'autant 
plus  abondant  que  les  parasites  sont  plus  nombreux.  H  est  également  rationnel 
d'admettre»  à  priori^  qu'un  parasite,  sinon  identique,  du  moins  analogue, 
préside  à  la  formation  des  pustules  autres  que  la  pustule  variolique  :  ce  n'est 
ià  toutefois  qu'une  bypoUiè»e  qui  doit  être  confirmée,  pour  la  pustulation 
eethymaleose  notamment»  par  de  nouvelles  recherches. 

ÉnoLoc»  BT  poTSioLOGiB  PATHOL06IQOKS.  L'apparitiou  d'une  dermatose,  comme 
de  toute  autre  aiïection»  suppose  le  concoura  de  deux  facteurs  :  une  préiispo- 
"^ition  spéciale  dont  la  nature  échappe  souvent  à  lobservaleur  et  des  conditions 
Mxasiuiuielles  dont  le  mode  d'action  est  souvent  aussi  d'une  détermination 
difficile.  Ces  conditions»  que  l'on  considère  vulgiiremeiit  comme  les  causes  de 
l*aObctioii  cutanée»  se  divisent  naturellement  eu  cxti^rnes  ou  locales  et  internes, 
lu  générales»  selon  que  leur  influence  sur  le  tégument  parait  s'elfectuer  direc* 
soient  ou  par  l'intermédiaire  de  modilicatious  soit  de  la  crase  sanguine,  soit  de 
l  mflux  nerveux  trophique* 

Les  conditious  prédisposantes  de  l'ectbyma  sont  surtout  de  nature  hygiénique, 
^te  afTection  se  rencontre  rarement  chez  les  sujets  bien  porLuits  et  vigoureux , 
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mais  elle  frappe  largement  les  misérables  habitant  des  logemeoU  mal 
mal  éclairés  et  humides,  astreints  à  de  durs  travaui  et  mal  nourris  :  aasâ  le 
rencontre-t-elle  souvent  dans  les  ssiles  de  vieillards,  les  maisons  de  détenltoo 
mal  tenues  et  les  hôpitaux.  11  est  Juste  de  dire  que  les  énormes  progrès  réalisés 
dans  riijgiène  nosocoroiale  et  péuitentiaire  rendont  de  plus  en  plus  rares  1» 
affections  d'origine  cachectique  qu*on  y  observait  autrefois  sur  une  si  larg» 
échelle. 

Les  maladies  constitutionnelles  et  diathésiques  pourraient  être  aussi  bien 
regardées  comme  des  causes  prédisposantes  que  comme  des  causes  occasionnelles 
de  l'ecthvma;  car  il  est  bien  souvent  difficile  de  décider  si  elles  en  déterminent 
d*emblée  Tapparition  où  si  elles  ne  font  que  préparer  les  voies  à  quelque  cause 
extérieure.  Ce  sont  là  des  questions  de  pathologie  générale  des  plus  difiidles.  U 
faut  enfin  reconnaître,  pour  la  dermatose  qui  nous  occupe,  comme  pour  toute 
autre  affection,'  une  prédisposition  spéciale  dont  la  nature  nous  échappe  eotiè- 
reaient  et  eu  vertu  de  laquelle  les  manifestations  d*un  état  général  se  fixent  sur 
la  peau  et  se  montrent  sous  forme  d*ecthyroa,  alors  que  dans  un  autre  sujet 
soumis  à  des  conditions  prédisposantes  identiques  la  localisation  organique  ou 
la  forme  éruptive  seraient  entièrement  diflérentes. 

Les  conditions  déterminantes  de  Tecthyma  sont,  nous  l'avons  dit,  externes  et 
internes  :  nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

Â.  Conditions  locales  de  Vecthyma.  Eclhymas  artificiels.  Les  causes 
externes  de  Tecthyma  peuvent  être  divisées,  au  point  de  vue  pratique,  en  eao!e> 
de  nature  hygiénique,  professionnelle^  médicamenteuse  et  panuitaire. 

Les  causes  d'ordre  hygiénique  dépendent  du  séjour,  à  la  surface  de  la  peau,  de 
substances  excrémentittelles  ou  apportées  du  dehors,  dont  laction  irritante  peut 
déterminer,  entre  autres  éruptions,  la  dermatose  eclliymateuse,  chez  les  mjA^ 
surtout  qui  sont  profondément  d  bilités.  Cest  ainsi  que  Teclhyma  de  la  r^ion 
fesbière  se  rencontre  assez  fréquemment  chez  les  enfants  qu'on  laisse  somilé> 
deniéconium  et  chez  les  gâteux  qui  séjournent  d<ms  leur  urine  et  leurs  matières 
fécales.  Il  faut  ajouter,  cependant,  que  ces  accidents  sont  aujourd'hui  i  peu  près 
inconnus  dans  les  crèches,  les  hôpitaux  et  les  asiles  d'aliénés  où  ils  élaieot. 
autrefois  si  i  omniuns. 

Vecthyma  professionnel  est  plus  fréquent,  en  dépit  des  progrès  doat  k> 
industries  ditt'>  insalubres  ont  bénéficié  et  de  la  surveillance  attentive  dootelk^ 
sont  aujourd'hui  l'objet  :  il  est  can^é  parle  maniement  de  substances  irritantes 
ou  toxiques  de  nature . minérale,  végétale  et  animale;  nous  en  citerons  seule- 
ment quelques  exemples. 

L'eclhvnia  dîi  au  uMuicmont  des  substances  minérales  se  rencontre  cheilfr 
maçons  dont  la  peau  e>t  toujours  saupoudrée  de  plâtre  ;  chez  les  ouvriers  méUi- 
lur;'istes,  les  Ijouitleurs,  les  tourneurs  en  cuivre;  chez  ceux  qui  manient  J» 
produits  chiniiques  et  pliarnia('eutii|ues;  chez  les  broyeurs  de  couleurs  qui 
pulvérisent  le  minium,  les  chromâtes  de  plomb  et  de  men*ure,  et  inélangcot  b 
matières  colonintes  à  l'essence  de  térclientiiine  et  aux  acides  forts;  cbeiles 
teinturiers  et  d'ime  façon  générale  chez  tous  les  artisans  dont  la  peau  est  inoaiU«^ 
par  dos  liquides  caustiques  ou  recouverte  par  des  poudres  irritantes  ou  wtait 

iu'  rtes. 

Parmi  ler  substances  minérales  qui  déterminent  des  éruptions  postulease^ 
plus  ou  moins  voisines  du  type  ejthyoïa,  il  l'ant  citer  les  comjiosés  arsemcaost^ 
^use  du  caractère  spécild,  ^ie  la  cotlstauce  et  de  la  gravité  des  accidents  qa'iJ» 
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produisent.  Signalées  par  Blandet,  en  i845,  les  druptions  arsenicales  ont  été 
bien  étudiées  par  Chevallier,  (nibert-Gourbeyrey  de  Pietra-Santa,  Beaugrand  et 
humul  par  H.  Vernois  dans  un  important  mémoire  inséré  en  1859  dans  les 
innales  (Thyçiène.  Bazin  leur  a  consacré  aussi  un  cliapitre  étendu  dans  ses  leçons 
sar  les  aiTecttons  cutanées  artiGcieiles. 

Les  composés  arsenicaux  les  plus  employés  sont  Tarsenite  de  cuivre  (vert  de 
^chceiel  et  le  sel  double  d*arsénile  et  d  acétate  de  cuivre  (vert  de  Sclmeinfurt)  ; 
ib  ^ervent  à  la  fabrication  des  papiers  peints,  des  feuilles  artifidelles,  à  la 
letoture  des  herbes  naturelles  qui  ornent  le  chapeau  des  femmes,  industries  qui 
occupent  à  Paris  plus  de  15000  ouvriers.  Parmi  les  plus  exposés,  nous  citerons, 
les  appréieurs  de  toiles  destinées  à  la  fabrication  des  feuilles  artificielles,  dont 
les  mains  et  les  avant*bras  sont  constamment  plongés  dans  un  bain  d*acide 
pjcrique  et  de  vert  de  Scbweinfurt.  Nous  décrirons  plus  loin  les  caractères  des 
vraptions  pustuleuses  arsenicales. 

Les  substances  végétales  dont  le  maniement  peut  amener  le  développement 

il'aiïeclions  pustuleuses  ou  ecthymnteuses  sont  moins  communes.  Les  accident^ 

cutanés  produits  par  le  tressage  de  la  c^^niie  de  Provence  et  dus,  comme  Tout 

montré  MM.  Miquel  et  Mauriac,  à  un  parasite  pulvérulent  toxique  qui  f^e  forme 

it  sa  suriace,  font  partie  d*un  ensemble  symptomatique  très-particulier  et  n*ont 

que  de  lointains  rapports  avec  Tecthyma.  11  en  est  de  même  des  phénomènes 

cutanés  et  nerveux  signalés  par  M.  Imbert-Gourbeyre  chez   les  ouvriers  de 

Clermont-Ferraud  occupées  à  piler  pour  les  confiseurs  de  cette  ville  les  fruits  du 

Ciirus  chinensin^  connu  sous  le  nom  de  chinois,  et  qui  sont  dus  à  la  fois  au 

cootact  du  jus  de  Forangette  et  à  Tabsorption  pulmonaire  d*un  principe  volatil. 

(JiCoos  eocok*e,  comme  cause  dVruptions  pustuleuses,  la  fabrication  de  certains 

produits  pharm'aceutitiues  d'origine  végétale,  tels  que  Textrait  de  douce  amère« 

l'bttile  de  croton,  les  préparations  de  Ruta  graveolens^  Rhu$  radican$^  Rhu$ 

loxicodendron. 

les  ouvriers  qui  travaillent  les  iubstancei  animales  en  voie  de  putréfaction 
sont  atteints  de  dermatoses  itiflamniatoires  qui  revêtent  souvent  la  forme  pustu* 
/euse.  Parmi  les  plus  exposés,  nous  citerons  les  mégissiers,  les  tanneurs,  les 
criuiers,  les  fabricants  de  chapeaux,  les  appréteurs  de  peaux  de  lapins,  etc.  Le 
aiai  de  vers  ou  de  bassine,  signalée  par  Potion  (de  Lyon),  chez  les  ouvrières  qui 
dévident,  lians  une  bassine  d'eau  bnuillaiite,  les  cocons  de  vers  &  s^ie,  parait 
'Toir  nue  origine  analogue  et  serait  dû  à  une  altération  du  ver  lui-mômef 

Les  ecthyma»  médicamenteux  de  cause  exti.Tue  sont  dus  à  Tapplication,  siv 
la  peatt,  de  préparation^i  pharmaceutiques  irritantes  pratiquées,  soit  dans  un 
Irat  tliérdpeutique,  soit  par  b  patient  lui-même,  dans  un  but  de  simulation, 
pour  inspirer  la  pitié,  éterniser  son  séjour  à  Thopital  ou  se  soustraire  à  cert^in^ 
detoirs.  « 

Tous  ces  agents  ne  produisent  pas  indistinctement  toutes  les  lésions  cutanées. 
Leur  mode  il*âction  est  subunlouné  à  divers  éléments  parmi  lesquels  leur  actioii 
propre,  leor  mode  d*applic.(lion  et  la  constitution  des  sujets  occupent  le  prenjier 
ratk^.  TeLtepii|iie  qui,  simplement  appliqué  sur  la  peau  d*un  sujet  sain,  oe  pro- 
(iujm  qu'une  irriUition  li'^gère,  déterminera,  par  friction:^  énerg'quea  pratiquée 
:bez  ûb  niaiade  débilité,  une  éruption  pustuleuse  ou  luronculeuse.  iVliuile  de 
*Mmïi  diantre  pari,  n'amènera  j  miais  qu'une  dermatose  vésiculeose,  alors  quehi 
KHuiiada  %X\bict  et  l'iiuile  de  CJide  provoilueront  chacune  une  pustulation  ^ijant 
les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Aussi  Bazin  a-t-il  décrit  aéparémeut  )e^ 
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dennalites  érylhémateuses,  papuleuses,  vésiculenses,  huileuses  et  pustokmei. 
subordonnées  aux  ordres  de  causes  que  nous  étudions. 

Les  pommades  irritantes,  les  onguents,  les  vésicatoires,  les  bains  alcalins  et 
suifureui:  trop  chargés  de  principes  actifs,  peuvent  provoquer  Tapparitioo  de 
véritables  pustules  d*ectliynia.  Le  type  nous  en  est  fourni  par  réniption  stibiée 
contre  les  inconvénients  de  laquelle  Béliier  et  plus  récemment  IJébra  se  sont 
élevés  avec  tant  d*énergie.  Les  comp<»sés  arsenicaux  emplo}és  en  frictions,  teb 
qne  la  pommade  au  vert  de  Sclicele  expérimentée  par  Baiin  et  l'acide  aoétiqoe 
ou  azotique  dilués,  déterminent  aussi  des  éruptions  pustuleuses  dont  les  élén.eots 
siègent,  de  ))référence,  autour  des  follicules  pileux,  et  qui  ofTrent  les  plus  grande» 
analogies  avec  les  éruptions  professionuellcs  reconnaissant  la  même  origine. 

Vecthyma  pareuitaire,  enfin,  fait  partie  des  éruptions  polymor|}lies  dues  à  b 
présence,  à  la  surface  de  la  peau,  des  poux,  des  cryptogames,  de  la  teigne  et  de 
Tacarus  de  la  gale.  Nous  aurons  à  le  décrire  avec  détails,  lorsque  nous  non» 
occuperons  du  diagnostic  différentiel  des  difiérentes  variétés  étiologiques  de 
l'ectliyma. 

B.  Cawfes  toxiques  de  Fecthyma.  Ecthyma  paihogénéiique.  L'eclhniu 
pathogénétiqne  succède  à  Tingestion  de  subsLinces  alimentaires  altérées  ou  à  l'ad- 
ministration de  certains  médicaments  et  tient  le  milieu  entre  l'ecthyma  de  caose 
externe  et  celui  qui  semble  déterminé  spontanément  par  les  maladies  générales 
infectieuses,  dysirrasiques  ou  constitutionnelles.  On  peut  le  considérer,  sol 
comme  la  manifestation  cutanée  d*une  sorte  d'empoisonnement,  soit  eomnie  le 
produit  d*une  réaction  inflammatoire  de  la  |ieau  chargée  d'éliminer  les  substaoes 
irritantes  introduites  dans  l'économie;  il  ne  serait,  dans  ce  cas,  qu'un  ecdinu 
de  cause  externe,  dans  lequel  l'agent  vulnérant,  au  lieu  d'aborder  la  petu  par 
sa  surface  et  de  dehors  en  dedans,  rattai|ucrait  de  dedans  en  dehors  et  péné- 
trerait jusque  dans  son  intimité  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  qui  la  par- 
courent. Cette  vue  est  confirmée,  en  clinique,  par  l'identité  de  certaines  émpiiiw 
produites  par  contact  direct  ou  par  ingestion  :  c'est  ainsi  que  le  stdfate  de 
quinine  détermine  une  dermatose  eczéma  euse  spéciale,  qu'il  soit  manié  par  les 
fabricants  de  produits  pharmaceutiques,  appliqué  à  la  surface  de  la  peau  dans 
un  but  d'expérience,  ou  absorbe  k  l'intérieur  à  titre  de  médicament. 

Les  éruptions  consécutives  à  l'adminiblralion  interne  des  métlicamoits  arse- 
nicaux en  sont  encore  un  exemple,  et  Bazin  a  publié  dans  ses  leçons  sur  ks 
affections  cutanées  artificielles  l'observation  très-concluante  d'une  fille  d< 
dixH»ept  ans  atteinte  d'une  dermatose  pustuleuse  et  ectliyniatique  à  h  suite  de 
ringe>tion  quotidienne,  prolongée  quinze  jours,  de  0*%05  d'anjëniate  de  soode. 
Cette  éruption  ne  diflérait  pas,  sauf  le  siège,  de  celles  que  les  ouvriers  doireol 
au  maniement  des  verts  arsenicaux.  Il  est  évident  qu'une  certaine  prédispositioa 
est  ici  nécessaire,  comme  pour  toute  détermination  morbide,  et  que  bien  des 
sujets  ont  absorbé,  sans  manifestations  cutanées,  des  doses  énormes  d'arseoict 
alors  que  quelques-uns  sont  atteints  ilès  les  premières  doses.  C'est  II  no  U 
général,  et  nous  avons  vu  à  l'Antiquaille  deux  ou  trois  syphilitiques  atleiotl 
de  stomatites  mereurielles  après  l'ingestion  de  moins  de  dix  pilules  de  proto* 
iodure  liydrargyrique. 

'  Bazin  raltadie  encore  à  Tecthyma  pathogénétiqoc  Tet  tliyma  infantile  k 
Bateman  qui  se  montre  cliez  les  enfants  mal  noniris  ou  alimentés  par  de  ffiio* 
vaises  nourrices.  L*étiologie  est  ici  bien  complexe,  et  nous  rangerons  oetll 
ttiriélé  dans  le  groupe  des  ecUiymas  dyscra$i(|ues. 
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C.  Caui^  pathologiques  de  Fecthyma.  Ectkyma  de  cause  interne.  L'ectbyma 
de  cause  iolerne  peut  être  idiopatliique  ou  s}nip(omatique;  il  se  comporte  dans 
le  premier  cas  comme  uae  vériuble  fièvre  ëruplive  et  se  montre*  dans  le 
secôodt  comme  élément  symplomatique»  complication  ou  crise,  de  maladies 
générales  infectieuses  ou  conslitulionnelles»  de  dyscrasies  ou  même  d'afTectiont 
du  système  nerveux. 

Vecthyma  idiopathique^  encore  peu  conim,  a  été  négligé  par  la  plupart  des 
dermatoiogistes.  M.  Muzelier  le  décrit  d'après  les  observations  de  Caillault  et  de 
Cuenave,  et  M.  du  Castul  en  a  récemment  publié  une  belle  observation.  Il  parait 
atteindre  de  préférence  les  enfants  de  dix  à  dix-buit  ou  vingt  ans»  il  apparaît 
soureiit  aux  changements  de  saison,  et  l'observation  de  H.  du  Castel  démontre 
oetteroent  sa  nature  épidémique  et  contagieuse.  Nous  aurons  d'ailleurs  à 
lereoir  sur  ces  faits. 

Vecthyma  symptomatique  des  maladies  générales  infectieuses  se  montre 
dans  le  cours  ou  au  déclin  de  ces  maladies.  Les  éruptions  spécifiques  de  la  variole 
et  de  la  vaccine. ne  sont  autres,  à  les  envisager  au  point  de  vue  objectif*  que  de 
i'ectliyma  ;  ce  qui  irautorise  nullement  à  décrire»  comme  le  font  les  dermatoio- 
gistes allemands,  les  fièvres  exanthématiques  daus  des  traités  de  dermatologie. 
L'ecthyma»  d'autre  part»  se  montre  souvent  comme  complication  ou  crise»  au 
cours  ou  au  déclin  des  fièvres  grave»»  de  la  rougeole»  de  la  scarlatine,  de  la 
rariole  surtout»  au  même  titre  que  les  furoncles»  les  abcès  cutanés  ou  sous<^utané$ 
et  rotorriiée  purulente.  Muzelier  Ta  observé  dans  les  derniers  jours  d'une 
pneumonie  aiguë  franche  et  d'ailleurs  normale,  maladie  qui»  on  le  sait,  présente 
avec  les  fièvres  éruptives  les  plus  grandes  analogies.  Ces  complications  cutanées 
o'unt  d'ailleurs  ni  la  signification  favorable  qu'on  leur  attribuait  autrefois,  ni  le 
sens  ficheux  que  leur  prête  Monneret  :  elles  ne  semblent  avoir  aucune  influence 
ootable  sur  la  marche  de  la  maladie  causale  et  l'avenir  du  malade,  à  moins 
qu'elles  ne  produisent  elles-mêmes  des  désordres  profonds  ou  ne  surviennent 
cbez  un  sujet  profondément  débilité. 

Les  maladies  consiitutionnelles^  dans  le  cours  desquelles  on  peut  observer, 
4  titre  de  manifestations  symptomatiques»  des  poussées  ecthymateuses»  sont  1 
^liilis»  la  scrofule,  l'arthritis  et  l'herpétis. 

L'ecthyma  syphilitique  est  une  variété  de  sypliilide  pustulo-cmstacée  et 
l'ectbyma  scrofuleux  se  rattache  au  groupe  des  scrofulides  ulccro-crustacées  :  ces 
deux  formes  seront  décrites  plus  tard  avec  les  détails  que  justifient  leur  fréquence 
et  leur  importance  clinique.  Les  ecthymas  arthritique  et  herpétique  sont  beaucoup 
moins  bien  définis.  Bazin  lui-même  ne  leur  trouve  €  aucun  caractère  objectif 
suffisant  pour  conduire  à  la  connaissance  de  leur  nature  spéciale  ».  Hais»  ajoute 
l'émioent  clinicien»  c  j'ai  vu  tant  de  fois  l'ecthyma  coïncider  ou  alterner  avec 
d'autres  affections  manifestement  arthritiques  ou  dartreuses»  se  substituer  à 
elles  et  disparaître  sous  TmOuence  des  mêmes  modiûcations  thérapeutiques» 
qu'il  me  panit  véritablement  impossible  de  leur  refuser  une  ]ilace  dans  révo- 
lution des  deux  maladies  constitutionnelles  ».  Une  observation  de  Biett  semble 
Teuir  à  l'appui  de  ces  assertions  :  Chez  un  jeune  homme  blond,  à  peau  blanche 
et  molle»  vivant  sobrement,  mais  menant  une  existence  sédentaire  et  bureaucra- 
tique, il  vit  alterner  avec  un  asthme  couvulsif  très-grave  des  poussées  d'ecthyma 
confluent  accompagnées  de  phénomènes  généraux  tellement  intenses  qu'on  eût  pu 
les  pnndrc  pour  une  variole. 
Tous  les  ralentissements  de  la  nutrition»  qu'ils  soient  dus  à  de  mauvaises 
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conditions  d'alimentation,  aux  excès  alcooliques,  à  la  misère,  à.  rinOoence 
dépressive  de  chagrins  prolonges,  à  la  cachexie  qui  marque  le  terme  des  ^UlU(ii^ 
chroniques  et  qui  succède  aux  fièvres  infectieuses  ou  bien  encore  à  révolution 
de  certaines  maladies  qui  privent  forganisme  d*une  partie  plus  ou  moios  grandi* 
des  matériaux  destinés  à  sa  nutrition,  peuvent  s*accompagner  de  poussées 
ecthymatcu^es  de  longue  durée  méritant  le  nom  iïecthyma  cachectique. 

Lorsqu'il  ne  relève  pas  de  la  syphilis  héréditaire,  Vecthjftna  infarUUe  est,  k 
plus  souvent,  un  ecth^ma  cachectique.  Il  sn  montre  chez  les  enfants  insutTuani- 
ment  nourris,  sevrés  prématurément  ou  alimentés  avec  du  li«it  de  mauviise 
qualité.  On  le  rencontre  encore  comme  compli&itioii  de  certaines  maladies 
propres  à  la  première  enfance  :  la  gastro^ntéritc,  la  dipbthérie,  le  muguel 
(Yalleix),  le  carreau,  le  sclérème  (Billard).  H.  Huzelier  Ta  vu  survenir,  chez 
un  enfant  de  deux  ans,  à  la  suite  d*une  pneumonie.  LVcthyma  inCintiie,  eafin, 
fait  partie  du  complexus  symptomatique  si  bien  décrit  par  Parrot  sous  le  nooi 
d*athrep8ie. 

Les  extrêmes  se  touchent  et  Vecthyma  $énile  reconnaît  à  peu  près  lesIDèln^ 
conditions  de  développement  que  celui  des  jeunes  enfants  :  sa  signification  eA 
grave  et  la  mort  peut  en  être  directemeut  la  conséquence  lorsqu'il  revêt  le  type 
gangreneux. 

Parmi  les  dermatoses  suppuratives  et  ulcéreuses  qui  compliquent  si  soaveot 
l'alcoolisme  chronique,  Teclhyma  occupe  le  premier  rang.  Au  cours  de  ses 
recherches  sur  les  rapports  de  l'alcoolisme  avec  les  dermatoses,  H.  Lailler  \i 
fréquemment  observé  (Huzelier).  H.  Â.  Renault  a  signalé  la  même  relation  daib 
sa  thèse  inaugurale.  C  est  là  un  cas  particulier  du  caractère  grave  et  de  la  ten- 
dance à  la  suppuration  et  à  l'évolution  régressive  que  présentent  les  moindres 
lésions  chez  les  sujets  saturés  d'alcool,  surtout  lorsqu'ils  sont  soumis,  en  mèmt 
temps,  à  l'influence  dépressive  de  la  misère,  d'une  alimentation  insuffisante  et 
d'une  habitation  malsaine.  Des  lésions  cutanées  analogues  s'observent  ainsi  chez 
les  vieux  mangeurs  d'opium  et,  plus  rarement,  à  la  suite  de  l'usage  invctér 
du  chanvre  indien. 

Toutes  les  cachexies  d'ordre  pathologique  peuvent  aussi  se  compliquer 
d'ecthyma.  On  le  rencontre,  non  plus  comme  phénomène  critique»  mais  coraoïf 
complication  tardive,  dans  les  cachexies  spéciales  qui  suivent  parfois  les  fièvre^ 
graves,  surtout  la  dothiénentérie,  la  variole  et  la  scarlatine,  à  la  suite  de^ 
pneumonies  graves  à  forme  suppurative  et  de  la  fièvre  puerpérale;  on  le  con 
sidère  alors  comme  un  phénomène  métaslatique.  L'ecthyma  complique  eoouri- 
les  cachexies  cardiaque,  tuberculeuse  et  cancéreuse;  on  l'observe  dans  Yi\' 
buminurie,  et  Marchai  de  Caivi  en  a  publié  deux  cas  survenus  dans  le  cours  du 
diabète. 

L'ecthyma  cachectique  présente  généralement  une  tendance  ulcéreuse  remar- 
quable :  il  est  rare  aussi  qu'il  soit  isolé.  Habituellement  il  coïncide  ou  aller»' 
avec  d'autres  lésions  cutanées  telles  que  le  rupia,  les  furoncles,  les  plegmooies. 
les  abcès  gangreneux,  le  purpura  hémorrliagique,  dont  la  cause  et  la  signification 
sont  les  mêmes  ;  mais  ce  sont  là  des  faits  sur  lesquels  nous  insisterons  tn 
traitant,  au  point  de  vue  du  diagnostic,  des  caractères  cliniques  de  cette  forme 
de  dermatose  pustuleuse. 

Un  certain  nombre  de  faits  constatés  par  des  observateurs  de  premier  orda^ 
permettent  aujourd'hui  de  rattacher  certains  cas  d'éruptions  ecthymatenses  à 
deê  légions  du  système  nerveux  périphérique  et  central.  Fischer  (de  Boston  i 
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les  a  signalées  à  la  suite  d*iiTitations  des  nerfs  périphëriques.  En  1818,  Wig- 
glesworlh  a  publié  deux  cas  d*éruplions  huileuses  et  pustuleuses  sur  le  trajet 
<les  branches  du  nerf  médian  altéra  ;  Testut  a  vu  survenir  une  douzaine  de 
postules  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  et  au  mollet,  à  la  suite  d*un  violent 
accès  de  névralgie  sclatique;  M.  Vulpian  a  signalé,  en  1881,  la  même  coropli- 
adoodans  un  cas  de  névralgie  du  trijumeau.  H.  Leiuir,  enfin,  a  vu,  à  deux 
reprises,  dans  les  services  de  MM.  Vulpian  et  Raynaud,  des  pustules  d*ecthyma 
succéder  à  des  piqûres  de  morphine  pratiquées  dans  la  sphère  d*innervation  du 
scialique  atteint  de  névralgie,  alors  qu'aucun  accident  de  cet  ordre  ne  se  pro- 
duisait lorsque  les  injections  étiiient  faites  sur  tout  autrp  point  du  corps. 

L'edliyma  a  été  également  signalé  dans  les  aflections  spinales  :  Comyba  Va 
obiervé  sur  le  memhre  inférieur  à  la  suite  d*uue  lésion  traumatique  de  la 
moelle;  Testut  a  publié  une  observation  intitulée  :  myélite  chronique,  douleurs 
fulgurantes  à  la  région  lombaire,  éruption  papuleuse  et  pustuleuse  des  membres 
K.  Cbarcot  rapporte  Thistoire  d*une  ataxique  chez  laquelle  on  vit  survenir,  à 
la  suite  de  violentes  douleurs  fulgurantes  et  dans  le  domaine  des  norfs  inléi  essés, 
de  nombreuses  pustules  d*ecthyma  ulcéreux.  Enfin,  M.  Leloir  publie  dans  sa 
thèse  une  observation  analogue  recueillie  dans  le  service  de  M.  Vulpian. 

Les  lésions  du  cerveau  peuvent  aussi  déterminer  de^t  troubles  trophiques  de 
la  peau  revêtant  le  type  ecthymateux.  Les  deux  observations  qui  ont  fourni  à 
H.  Leloir  le  matériel  de  ses  recherches  anatomo-palhologiques  en  sont  des 
aemples  :  Tune  concerne  une  paralytique  générale  chez  laquelle  il  se  développe, 
peu  de  jours  avant  la  mort,  une  eschare  sacrée  et  quelques  pustules  d*ecthyma 
tior  les  fesses  ;  on  voit,  dans  Tautre,  survenir  une  éruption  eclhymateuse  du 
côté  paralysé,  chez  un  malade  atteint  d'hémorrhagie  cért^brale. 

Démontrées  par  les  faits  cliniques  qui  précèdent,  les  relations  de  Tecthyma 
arec  les  lésions  du  système  nerveux  central  et  périphérique  ont  encore  été  corro- 
borées par  les  recherches  anatomo-pathologiques  de  H.  Leloir  qui,  faites  à  Taidc 
de  méthodes  rigoureuses,  méritent  toute  confiance.  Dans  les  deux  cas  d'ecthyma 
d'origine  cérébrale  que  nous  citerons  plus  haut,  cet  observateur  a  trouvé  des 
altérations  des  nerfs  cutanés  identiques  à  celles  que  détermine,  dans  le  bout 
périphérique,  la  section  des  troncs  nerveux.  Ces  lésions  dégénératives  manquent, 
^u  contraire,  complètement  dans  les  cas  d'ecthyma  consécutif  à  une  fièvre  grave 
<)u  symptomatique  d'une  affection  cachectique. 

L'ccthyma  peut  enfin  se  déclarer  dans  le  cours  d'une  autre  affection  cutanée. 
<^  sont  surtout  les  dermatoses  prurigineuses,  telles  que  le  prurit  nerveux,  le 
prurigo,  Turticaire,  qu'il  vient  compliquer.  Sa  pathogénie  est  alors  complexe;  tou- 
tefois, les  grattages  répétés  d'une  peau  déjà  congestionnée  ou  enllammée,  et 
|>eut-^re  Pinoculation,  par  les  ongles,  de  substances  irritantes,  en  donnent^ 
dans  la  plupart  des  cas»  une  explication  suffisante. 

Stnptomatologie  et  ÉvoLUTioif  DE  l'bctuyma.  Lcs  caractèrcs  objectifs,  les  loca- 
lisations, les  tendances  évolutives  de  Teclhyma,  sont,  en  grande  partie,  subor- 
donnés à  la  nature  des  conditions  qui  président  à  son  apparition  :  aussi  ne 
pourrons-nous  en  donner,  dans  ce  paragraphe,  qu'une  notion  très-générale  :  la 
description  spéciale  de  ses  difiérentes  formes  cliniques  sera  faite  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  son  diagnostic  étiologique. 

Il  est  aisé  de  retrouver  sur  le  malade,  soit  en  suivant  l'évolution  d'une  pustule, 
^it  en  examinant  les  divers  éléments  coexistants  d*un  placard  éruptif,  les  diffé- 
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rentes  phases  da  processus  de  pusiulalîon  qui  ont  été  décrites  à  propos  de  Fi 
tomîe  pathologique  de  rccthyma. 

On  afierçoit,  tout  d'ahord,  une  macule  congestive  arrondie  ou  ovalûre,  î 

laquelle  succède,  en  quelques  heures,  une  papttle  rora j^et/ive  peu  saillante.  Btes- 

ôt  apparaît,  au  point  rulminanl  de  cette  papule,  une  véfticule  transparente, dont 

contenu  ne  lanle  pas  à  se  troubler  et  à  se  transformer  en  un  pus  épeitet 
phlegmoneux,  en  même  temps  que  la  papule  qui  lui  sert  de  base  s'entennî 
d'une  auréole  inflammatoire  d*autant  plus  large  et  plus  rouge  que  le  pneesns 
est  plus  aigu  et  que  le  sujet  est  plus  vigoureux. 

La  pustule  phlysaciée  de  Tccthyma  est  alors  constituée  i  la  période  d*âal. 
Régulièrement  arrondie  ou  ovalaire,  d'une  coloration  blanc  jaunâtre,  rcpemii 
sur  une  base  dure  entourée  d'une  zone  congestiTe,  elle  présente  de  gnnd» 
analogies  avec  la  pustule  Tariolique.  Toutefois,  il  est  rare  que  l'ombilicatk» } 
soit  aussi  nette,  bien  que  son  centre  soit  quelquefois  marqué  par  un  point  aoir, 
légèrement  déprimé,  que  H.  Hardy  regarde  comme  lorilicc  d'un  conduit  Ibllica- 
laire.  Son  diamètre  varie  de  2  à  iO  millimètres  et  l'on  peut  observer,  cbn  on 
mémo  sujet,  dans  une  même  région,  des  pustules  de  dimensions  très-varîabki. 

La  terminaison  do  l'éruption  ecthymateuse  peut  se  faire  par  râolnlm, 
rupture^  ulcération  et  gangrène. 

La  reH>/tffton,'c'est-è-dire  la  disparition  de  la  papule  inflammatoire  avant  qn* 
la  suppuration  ait  pu  se  produire,  ou  la  résorption  du  pus  oolleetA  dans  l'éfâdenK 
sans  ouverture  de  la  canlé  pnslulaire,  est  un  fait  des  plus  rares,  d'après  toosk» 
observateurs.  11  peut  se  faire  que,  dans  une  poussée  éruptive,  quelques-nos  des 
éléments  qui  la  composent,  avortent  de  cette  manière;  mais  il  est  exœptioooei 
que  tous  bénéficient  de  cet  heureux  mode  de  terminaison. 

La  rupture  de  la  pustule,  qu'elle  soit  spontanée  ou  hâtée  par  le  grattage,  est 
le  fait  le  plus  ordinaire.  Dès  qu'elle  se  produit,  l'auréole  inûammaloire  péri- 
pustulaire  pâlit  et  disparaît.  Le  pus,  mêlé  à  des  débris  épidermiques,  se  concrèlr 
a  l'air  et  forme  une  croûte  jaunâtre  ou  colorée  en  brun  rouge  par  le  sang,  et 
configuration  irrégulièrement  arrondie,  adhérente  suitout  par  les  bonb  ei 
comme  enchâssée  dans  la  peau.  Son  ablation  ou  sa  chute  découvrent  oor 
ulcération  cupuliforme,  superficielle,  recouverte  d'une  nappe  de  pus  visqueux  et 
strié  de  sang  qui  formera  l'élément  d'une  croûte  nouvelle  générâleroeot  moiD> 
épaisse  et  moins  adhérente  que  la  pr«*mière. 

La  terminaison  par  ulcération  appartient,  ainsi  que  la  terminaison  pr 
gangrène,  aux  ecthymas  cachectiques.  Cette  dernière  surtout  indique  un  ébi 
général  mauvais  et  un  pronostic  grave  :  elle  a  été  décrite,  pour  la  première  foi». 
par  M.  Hardy.  La  pustule  se  développe  d'abord  d'une  manière  ordinaire;  nuis, 
au  bout  de  deux  à  trois  jours,  ello  s'entoure  d'un  cercle  bnm  livide  et  s* 
converliten  une  eschare  circulaire  grisâtre,  quelquefois  dure,  mais  le  plus  sonitnt 
molle  et  comme  imprégnée  d'ime  saule  purulente,  dont  la  chute  laisse  ob' 
ulcération  profonde,  pouvant  même  entamer  le  derme  dans  toute  sonépaisscor 
Une  observation  de  Guérard,  consignée  par  lui  dans  les  leçons  de  Bazin  sar  i^ 
affections  généri(|ues,  montre  bien  quels  désordres  peuvent  être  la  conséquent 
d'un  ecthyma  gangreneux  généralisé. 

Les  traces  laissées  par  les  pustules  ecthymateuses  varient  beaucoup  selon  I* 
mode  de  terminaison  que  réruption  a  affecté.  Les  pustnles  qui  ont  disparu  |ur 
résolution  simple  n'en  laissent  aucune;  celles  qui  se  sont  ouvertes  et  dont  le 
pus  a  formé  une  croûte  plus  ou  moins  persistante  laissent^  après  elles  une 
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macule  Tiolacée,  entonrde  d'une  zone  pigmentaire  qui  disparaît  peu  à  peu  ; 
lorsque  Tuicénilion  a  envahi  le  corps  papiilairc«  il  se  produit  une  cicatriculc 
plate  et  lisse,  parce  que  les  pupilles  n'ont  pu  être  reproduites  par  le  processus 
réparation;  quant  aux  pustules  ulcéreuses  et  surtout  grangréneuses,  elles  sont 
remplacées  par  des  cicatrices  déprimées,  dont  la  profondeur  dépend  de  la  perte 
de  substance  qu'elles  sont  appelées  h  combler  et  qui  offrent,  dans  l'ecthyma 
sypliilitique  et  scrofu!eux,  des  caractères  spécifiques  sur  lesquels  nous  aurons  à 
refenir. 

Les  pustules  douées  de  caractères  inQamroatoires  prononcés  et  les  ulcérations 
irritées  par  Tarrache ment  trop  fréquent  des  croûtes  ou  le  coutact  de  substances 
malpropres  ou  septiqnes  peuvent  se  compliquer  de  petits  plilegmons,  de  lymphan- 
gite et  d'adénite.  Enoutre,  bs  téguments  des  ecthymateux  présentent  une  lllclieusc 
tendance  à  la  suppuration.  Chez  eux,  les  moindres  plaies  suppurent  et  se 
cicatrisent  lentement,  les  plus  petites  excoriations  périunguéales  déterminent 
des  lournioles  :  aussi  peut-on  dire  assez  justement,  avec  le  public,  «  qu'ils  ont 
toujours  l'humeur  en  mouvement.  » 

L*eclhyma  est  une  dermntose  généralement  discrète  :  les  pustules  sont  ordinai- 
rement isolées  et  assez  uniformément  réparties  sur  la  région  qu'elles  occupent  ; 
il  est  cependant  des  cas  d'ecUiyma  confluent.  Les  fesses,  les  extrémités  en  sont 
le  siège  de  prédilection,  et  ce  n*est  que  rarement  qu'il  se  généralise;  ses  localisa- 
tions sont  cependant  subordonnées,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  à  sa  cause 
productrice.  La  présence  do  pustules  d'ecthyma,  par  exemple,  à  la  racine  des 
cheveux  ou  aux  mains,  permet  souvent  de  poser,  sans  plus  ample  informé,  les 
diagnostics  d'ecthyma  syphilitique  ou  scabicux. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  qui  accompagnent  l'évolution  des  pustules 
ecthymateuses  dépendent  de  l'acuité  plus  ou  moins  grande  de  l'éruption,  de  sa 
causeet  beaucoup  aussi  de  la  manière  dont  elles  sont  traitées.  Dan:i  les  conditions 
moyennes  et  ordinaires,  la  papule  qui  précède  la  pustule  détermine  une  sensation 
très-sopportable  de  prurit  et  la  pustule  est  le  siège  d'une  douleur  teusive.ou 
quelquefois  pulsatile  plus  désagréable,  qui  disparaît  lorsque  la  croûte  s'est 
formée.  Dans  l'ecthyma  aigu,  cependant,  chez  les  sujets  vigoureux  et  congestifs. 
cette  douleur  est  beaucoup  plus  vive,  surtout  après  l'ingestion  des  aliments,  alors 
quelle  est  à  peu  près  nulle  cliez  les  malades  cacliectiques  ou  simplement 
débilités.  L'ecthyma  syphilitique  et  l'ecthyma  scrofuleux  présentent,  eux  aussi, 
l'indolence  qui  est  propre  aux  manifestations  de  ces  maladies  constitutionnelles. 
Enûn,  les  ulcérations  mises  à  nu  pr  l'arrachenient  de  croûtt  s  sont  fort  doulou- 
reuses, surtout  lorsqu'elles  sont  tiraillées  par  les  mouvements  ou  souillées  par 
des  corps  étrangers  initants  :  un  pansement  propre  ou  la  formation  d'une 
nouvelle  croûte  mettent  facilement  fin  à  ces  soufl'rances. 

Lespbénomènesgéuérauxqui  accompagnent  l'éruption  ecthymatcuse  sont  égale- 
ment très-variables.  L'ecthyma  aigu  idiopathiquc  peut  apparaître  au  milieu  du 
cortège  symptomatique  d'une  fièvre  éruptive,  tandis  que  l'ecthyma  clironiquc 
e'rolue  à  froid  sans  réaction  générale  bien  marquée.  Les  accidents  ciichec- 
tiques  que  l'on  observe  alors  ne  sont  pas  des  symptômes  de  l'ecthyma,  mais 
bien,  au  même  titre  que  lui,  de  l'état  général  qui  le  produit.  Entre  ces  deux 
extrêmes,  il  est  des  formes  dans  lesquelles  les  phénomènes  généraux  se 
bornent  à  un  peu  de  malaise,  d'anorexie,  et  à  quelques  frissons  au  moment  du 
passage  à  l'état  pustuleux  des  éléments  éruptifs. 
La  durée  de  l'ecthyma  est  subordonnée  à  la  cause  qui  le  produit  et  â  bi 
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manière  dont  il  est  traité.  Tantôt  Tôniption  se  fait  eo  une  fois  et  sa  durée  se 
mesure  alors  sur  celle  de  Tun  des  éléments  qui  la  composent;  tantôt  elle  com- 
prend un  certain  nombre  de  poussées  subintranles  ou  successives.  Dans  eerlûns 
eas  encore,  les  poussées  se  succèdent  pendant  un  temps  très-long  et  même 
indéliniyOn  a  alors  affaire  à  Veclhyma  sticcessif  de  Devergie,  à  lecthymaoob- 
tinu  des  dermatotogistes  anglais.  Quant  à  révolution  d*une  pustule  isolée,  eUe 
ne  dépasse  guère,  dans  les  cas  simples,  une  ou  deux  semaines,  mais  cetle  dura' 
peut  être  considérablement  augmentée  par  l'ablation  intempestive  dos  croules. 
Les  ulcères  qui  succèdent  aux  formes  ulcéreuses  et  gangreneuses  présentent. 
lonsqu*ils  sont  mat  ou  insunisamment  traités,  une  durée  qui  peut  ébv 
indéfinie. 

DiAcnosTic  DB  l'bcthtma.  Le  diagnostic  d*un  cas  d*ecthyma  comporte  b 
solution  des  trois  questions  suivantes  :  l*'  la  dermatose  considérée  appartient-elle 
-au  genre  ectliyma?  2'  quelle  en  est  la  forme?  3^  quelle  en  est  la  cause? 

A.  Diagnostic  du  genre.  Les  principales  affections  génériquesaveclesqueiles 
lectliyma  peut,  dans  certains  cas,  être  confondu,  sont  :  Veoétna pÊitùdeux, 
VimpétigOf  lefuronclCf  Vacne'  pustuieuse^  le  rupia,  le  iyco^i»  menlagre  et  le 
pemphigut. 

L'eczéma  pustuleux  présente  des  pustules  généralement  plus  petites,  plus 
nombreuses  et  plus  oonfluentes  que  celles  de  Tecthyma;  il  siège,  en  outre,  à  l< 
lace  et  au  cuir  chevelu  où,  en  dehors  de  la  syphilis,  la  présence  de  Tectfaynoa  est 
tout  à  fait  exceptionnelle.  Les  mêmes  différences  sépai-ent  Téniption  ecthyroa- 
teuse  de  Y  impétigo  dont  les  pustules  oonfluentes  donnent  naissance  à  des 
croûtes  continues,  épaisses,  molles  et  melliformes,  bien  différentes  des  croates 
cohérentes,  arrondies,  et  bien  distinctes  les  unes  des  autres,  qui  sont  propres  à 
Taffection  qui  nous  occupe. 

Vimpétigo  herpétiforme  d'Hébra,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  b 
courte  description  qu'en  ont  donnée  le  chef  de  TEcole  de  Vienne  et  son  disciple 
Kaposi,  ne  saurait  guère  être  confondu  avec  Tectliyma.  C'est  une  deimatose 
circince  et  à  marche  excentrique,  consistant  en  groupes  pustuleux  qui  se  déve- 
loppent sur  le  sein,  le  nombril,  les  aines,  les  aisselles,  et  s'étendent  de  ce> 
points  sur  une  grande  partie  de  la  surface  du  corps,  qui  ne  s'est  observée  jusqu'id 
que  chez  les  femmes  enceintes  et  s'est  toujours  accompagnée  de  ptiénoiiièae> 
généraux  tellement  graves  que  sept  des  huit  malades  observées  à  la  Clinique  de 
Vienne,  jusqu'à  l'époque  de  la  rédaction  du  traité  de  Kaposi,  avaient  succombé. 

Le  furoncle  et  l'ectbyma  coïncident  souvent  chez  le  même  aajet  et  se 
ressemblent  assez  aux  premières  périodes  de  leur  développement.  Toutefois,  U 
pustule  furonculeuse  est  plus  petite,  plus  amincie  et  bciucoup  plus  douloureuse 
que  celle  de  l'ecthyraa;  elle  est,  en  outre,  entourée  d'une  zone  inflammatoire 
plus  large,  plus  foncée,  et  ne  tarde  pas  à  se  confondre  avec  un  gonflement 
phlegmoneux  de  toute  l'épaisseur  du  derme.  De  ce  moment,  la  conlusioa 
n'est  pins  possible  :  la  tumeur  et  le  bourbillon  furonculeux  ne  sauraient  présen* 
•ter  rien  de  commun  avec  la  lésion  pustuloH^roûteitse  de  Tecthyma. 

Dans  V acné  pustuleuse^  les  pustules  sont  isolées  comme  dans  recthyma,  mab 
elles  sont  petites,  amincies,  marquées  à  leur  sommet  d*un  point  punil^it,  et 
leur  consistance  est  plutôt  fibreuse  qu'inflammatoire;  elles  siègent,  de  plas«  â  la 
poitrine  et  à  la  face,  régions  que  Teclhyma  n'atteint  que  rarement.  Uacnésoii^ 
taire  arthritique,  pustule  rouge,  purulente  jusqu'à  son  centre»  doulooreose» 
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sidgeaot  à  la  face,  ne  présente  ni  raspoct,  ni  Tévolation,  ni  le  siège  de  la  pustule 
iH^lhymateuse. 

PJumbe,  et  api^s  lui  nn  grand  nombre  de  dermalologistes,  ont  confondu  ou 
plutôt  identifié  Tecthyma  et  le  rupia  qui,  de  fait,  présentent  entre  eux,  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  la  période  croùteuse,  de  grandes  analogies  d'aspect,  et  coexistent 
soiivenl  chez  on  même  sujet  cachectique.  Le  rupia  cependant  débute  par  une 
bulle  et  non  par  une  pustule,  ses  éléments  tendent  à  s*agrandir  sans  cesse,  par 
anc  marche  centrifuge,  alors  que  les  limites  des  pustules  d*ectliyiT.a  sont  nettement 
draooscrites  :  aussi  acquièrent-ils  des  dimensions  considérables;  ses  croûtes 
iirges,  épaisses,  feuilletées  comme  des  écaiJes  d'huître,  sont  souvent  détachées 
par  leurs  bords  au  lieu  de  paraître  serties  dans  le  dosm**\  enfin  les  ulcères 
qu'elles  recouvrent  sont  beaucoup  plus  profonds  et  plus  rebelles  que  ceux  que 
protège  la  croûte  ecthyroateuse.  11  faut  le  reconnaître,  cependant,  il  est  des  cas 
fort  embarrassants  ;  d'autant  plus  que  la  période  initiale  des  deux  alTections  est 
tellement  fugitive,  celle  du  rupia  surtout,  qu'on  ne  saurait  presque  jamais 
compter  sur  elle  pour  décider  le  diagnostic. 

Le  diagnostic  de  la  mentagre  n'est  pas  toujours  facile  et  Teclhyma  doit  étri* 
à\&  parmi  les  affections  très-disparates  que  l'ont  peut  confondre  avec  elle.  Le 
si^e  du  syoosis  sur  les  régions  pileuses,  telles  que  le  menton  et  les  joues,  le 
groupement  des  tubercules  sycosiquessurun  espace  bien  circonscrit,  la  présence 
de  poils  à  leur  centre  et,  dans  les  cas  de  sycosis  parasitaire,  leurs  altérations 
^ractéristiques,  permettent  cependant  de  faire,  à  peu  près  constamment;  le 
diagnostic. 

le  pemphiguB  peut  être  confondu  avec  l'ecthyma  à  toutes  les  péi*iodes  de 
iKM)  évolution.  Les  bulles  du  pemphigus  sont  plus  vastes  et  moins  régulières  que 
les  pustules  cctbymateuses  ;  la  sérosité  purulente  qu'elles  renferment  n'a  pas  la 
coasi$tance  et  Taspect  phlegmoneux  du  pus  que  contient  la  pustule.  A  la 
période  crustacée,  les  croiltes  peniphigiques  sont  plus  minces,  moins  régulières, 
nioins  colorées  et  moins  adhérentes  que  celles  de  l'ecthyma;  les  ulcéni tiens 
quelles  recouvrent  sont  moins  profondes  et  moins  sanieuses  que  celles*  de 
i'ecUiyma  cachectique.  Si,  malgré  ces  caractères  différentiels,  le  diagnostic  restait 
^  suspens,  il  suffirait  pour  le  résouare  d'attendre  Tapparition  d'une  nouvelle 
bulle  ou  d'une  nouvelle  pustule. 

B.  Diagnostic  de  la  forme.  L'ecthyma  a  été  divisé  en  aigu  et  chronique: 
^niparaire  et  successif;  résolutif,  ulcéreux  et  gangreneux  ;  bénin  et  eachec- 
ti({ue,  selon  la  rapidité  de  la  marche,  ses  tendances  évolutives,  sa  graviU'; 
propre  et  sa  signification  pronostique.  Nous  avons  déjà  donné  les  éléments  de  la 
solution  de  cette  partie  du  problème  diagnostique  et  il  nous  paraîtrait  oiseux  d'y 
revenir.  Quant  au  diagnostic  des  formes  infectieuse,  scrofuleuse^  syphilitique,  etc. , 

t'  se  rattache  au  diagnostic  étiologique  et  doit  être  renvoyé  au  paragraphe 

suiïjDi  : 

C.  Diagnostic  de  la  cause.  Le  diagnostic  étiologique  de  l'ecthyma  se  fonde, 
3  la  fois,  sur  les  caractères  de  l'éruption,  sur  les  accidents  concomitants  et  sur 
«es  antécédents  du  malade  :  le  premier  de  ces  éléments  est  souvent  le  plus  sûr  et 
*'ttt  à  lui,  dans  le  diagnostic  de  l'ecthyma  comme  dans  tout  diagnostic  en 
«iermatologie»  que  l'on  doit  d'abord  recourir. 

U  premier  soin  du  clinicien  sera  de  décider  si  l'ecthyma  est  de  cause  externe 

ou  de  cause  interne  :  nous  allons  envisager  successivement  chacun  de  ces  deux  cas. 

^*  Ectkpna  de  cause  externe.     L'origine  artificielle  de  l'ecthyma  découle 


508  ECTUYMâ. 

de  l'examen  du  malade,  de  sa  constitution,  de  ses  habitudes  hygiéniques  ei  pio- 
fessionnellcs  et  du  caractère  propre  de  la  dermatose.  C*est  à  ces  derniers  qail 
convient  d'accorder  le  plus  d'importance  :  on  conçoit,  en  effet,  qu'un  oonier 
en  couleurs  puisse  avoir  un  ecUiyma  de  cause  interne  pour  le  diagnostic  doqnel 
la  notion  de  son  état  serait  de  nulle  valeur,  si  elle  n'était  même  une  cause  d'er- 
reur, tandis  que  les  caractères  spéciaux  de  l'ectliyma  arsenical  permettent  d'en 
découvrir  l'origine  chez  le  sujet  le  plus  étranger,  habituellement,  à  toute  maai- 
pulation  chimique. 

Les  éruptions  artiCcielles  présentent,  en  ciTet,  par  le  fait  même  de  leurs  ccb- 
ditions  étiologiques,  un  certain  nombre  de  caractères  communs  dont  b 
connaissance  peut  aider  singulièrement  à  l'établissement  du  diagnostic.  Or 
peut  les  résumer  comme  il  suit  : 

1'  Elles  siègent  sur  les  parties  exposées  au  contact  des  corps  inrilantifi 
notsimment  sur  les  régions  découvertes  :  la  face,  les  mains,  le  devant  de  la  pei< 
Irine,  les  pieds,  la  ré;4ion  génitale,  sont  pour  elbs  des  lieux  d'élection. 

2*  Leur  configuration  est,  ou  livrée  au  hasard  ou  subordonnée  à  la  fonneon 
au  mode  d'action  du  topique  irritant.  Au  lieu  d'être  nummulaires,  polycyliqoes. 
symétriques,  comme  les  éruptions  arthritiques,  syphilitiques  ou  herpéiiqBes* 
les  dermatoses  artificielles  sont  irrégiilières,  à  moins  quelles  ne  calquent b 
figure  d'un  vésicatoire  ou  ne  présentent  la  forme  cireinée  caractéristiqtte  da 
mode  de  propagation  du  dermophyte  trichopliy tique. 

3*  Leur  forme  éruptive  n'a  rien  de  fixe.  Alors  que  les  éruptions  eonstitation 
nelles  sont  généralement  représentées,  à  un  moment  donné,  par  un  seul  éléoeoi 
dermatologique,  les  éruptions  artificielles  sont  souvent  polymorplies  et  réonisscDi 
plusieurs  degrés  ou  plusieurs  furnies  de  dermite  :  c'est  ainsi  que  l'on  voit,  diB> 
les  éruptions  scabieuses,  l'ecthyma  coexister  avec  l'eczéma,  le  prurigo,  etc. 

4^  Leur  intensité ^  proportionnelle  à  celle  de  la  cause,  peut  varier  d'un  prât  à 
l'autre,  selon  que  l'action  du  corps  vulnéraut  k  été  plus  ou  moins  profonde  o» 
plus  ou  moins  prolongée. 

5®  Leur  marche  et  leur  durée  sont  également  subordonnées  à  la  persistaact 
plus  ou  moins  grande  des  conditions  étiologiques.  Débutant  souvent  d'u» 
manière  brusque,  les  dermatoses  artificielles  persistent  tant  que  dure  l'icUBa 
irritante,  à  moins  d'accoutumance  de  la  peau,  et  disparaissent  dès  que  œUe-d  s 
été  supprimée  on  a  disparu  :  tuhlatâ  causât  toUitur  effectué. 

6^  Enfin  elles  déterminent  souvent  des  douleurs^  surtout  du  pmril,  et  b 
nature  artificielle  de  leur  cause  peut  être  assez  facilement  reconnue,  aprè^ 
enquête  sur  les  habitudes  hygiéniques  et  les  occupations  professionoeUes  da 
malade. 

L'origine  artificielle  de  l'ecthyma  étant  reconnue,  il  faut  encore  eo  détir- 
miner  Tespèce  :  on  y  parvient  aisément  en  tenant  compte  des  antccédeot> 
hygiéniques  et  professionnels  du  malade,  ainsii  que  les  caractères  et  de  la  muà* 
de  l'éruption  dont  il  est  atteint.  On  trouvera,  dans  des  articles  S|iéciaiix,  U 
description  des  principales  éruptions  pustuleuses  de  cet  ordre  [voy.  Dvui5) 
DE  l'enfancb.  Gâteux,  Couleurs  nuisibles,  Amtimoiiie,  Peaux,  Gale,  etc.). 

2^  Ecthyma  pathogénétiqne.     L'ecthyma  artificiel  étant  éliminé*  on  dem 
cberclipr  si  l'alTection  n'est  pjs  patliogénctique,  c'est-à-dire  si  elle  ne  n^L* 
pas  (le  Tabsorption  d'aliments  altérés  ou  de  l'administration  de  certains  môJic^ 
ments,  tels  que  les  préparations  arsenicales.  En  rabscnce  de  caractères  spcctaai 
qui  font  souvent  défaut,  la  notion  des  précédents,  !a  coexi^tence  de  phënooèot^^ 
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(l*io(oxication  et  rdlimination  des  autres  causes  possibles»  permettront  presque 
toujours  d'arriver  au  diagnostic. 

3*  Ecthyma  de  caute  interne.  Resteront  alors  les  eclliymas  de  cause  interne 
proprement  dits  :  ils  n*ont  pas  comme  les  ectliymas  artificiels  de  caractères 
commuas  qui  permettent  d*en  généraliser  la  de8cri|ilion,  mais  les  plus  importants 
d  entre  eux  ont  des  caractères  propres  dont  lu  détermination,  jointe  aux  rensei- 
gnements fournis  par  l'âge,  les  antécédents  et  les  accidents  patliologiques  conco- 
mitanU,  sera  d*un  puissant  secours. 

Une  poussée  d*eclliyma  plus  ou  moins  généralisée  avec  fièvre  et  phénomènes 
^'oéraux  rappelant  ceux  de  la  période  d*inva$ion  d'une  fièvre  éruptive,  permettra 
de  [lenser  à  Tecthyma  idiopathique  ou  fièvre  ecthymateuse,  qui  est  encore  peu 
connu.  Survenue  dans  le  cours  ou  à  la  fin  d'une  fièvre  éruptive  ou  d*une  pneu- 
monie, cette  poussée  devra  plutôt  être  raltaebée  à  Tecthyma  symptomatologique 
des  (lèvres  graves  ou  critiffue  (voy.  Scarlatine*  Variole,  Paedmoicie,  etc.). 

Lorsque  Fec^hyma  se  montrera  sans  réaction  générale  bien  vive  et  tendra  à 
suivre  une  marche  chronique»  l'on  devra  d'abord  rechercher  s'il  ne  présente 
pas  des  caractères  qui  sont  propres  aux  dermatoses  syphilitiques  et  scrofu- 
ieoses  de  cet  ordre,  lis  sont,  en  général,  bien  tranchés  (roy.  Scrofule, 
ScRopuLiDEs),  et  nous  les  exposerons  bientôt  dans  nn  paragraphe  consacré 
à  rectliyma  syphilitique  qui  n'a  pu  trouver  place  aux  articles  Svphilis  et 
SipmLiDBS.  Nous  devons  noter,  cependant,  que  l'eclhyma  syphilitique  super- 
ficiel peut  débuter  par  des  phénomènes  généraux  assez  intenses  pour  simuler 
noe  variole.  L'ecthyma  symptomatique  d'alTections  du  système  nerveux  se 
recoonait  surtout  à  sa  localisation  sur  le  trajet  et  dans  l'aire  de  distribution  de 
troncs  nerveux. 

Ces  variétés  étant  éliminées,  on  pourra  se  trouver  en  présence  d'ecthymas 
coïncidant  avec  un  état  cachectique  plus  ou  moins  bien  accusé.  Chez  les  enfants, 
lediagiiotic  différentiel  se  posera  entre  l'ecthyma  symptomatique  de  Tathrepsie 
et  celui  qui  relève  si  souvrnt  do  la  syphilis  héréditaire.  Chez  les  sujets  plus  âgés, 
on  devra  surtout  rechercher  l'existence  du  sucre  et  de  l'albumine  urinaires. 

11  est  enfin  des  cas  d'ecthymas  dont  la  cause  parait  échapper  à  toute  appré- 
ciation. On  pensera  alors,  en  dernier  ressort,  aux  dermatoses  arthritiques  et 
berpéliques,  dont  l'individualité  a  été  soutenue  et  a  été  démoutrée,  pour  beaucoup 
d'entre  elles,  par  Bazin. 

PaoRosnc  et  signification  pronostiquec  Le  pronostic  de  l'ecthyma  est  subor- 
donné à  ses  tendances  évolutives,  à  son  siège,  à  sa  gcnéralisiition  et  à  la  résistance 
du  terrain  sur  lequel  il  est  apparu;  il  faut,  en  outra,  l'envisager  au  double 
point  de  Tuedes  dangers  qu'il  entraîne  pour  l'existence  du  malade  et  des  troubles 
fondionnifls  qui  peuvent  eu  être  la  conséquence. 

L'ecthyma  artificiel  et  Tccthyma  pathogénétique  sont  généralement  bénins.  Le 
Moond  n'a,  pour  l'ordinaire,  qu'une  courte  durée;  mais  le  premier  peut  persister 
même  après  éloignement  de  la  cause  qui  l'a  fait  naître  :  il  est  alors  permis  de 
mpposer,  au  moins  dans  certains  cas,  que  Fagcut  extérieur  a  réveillé  une 
prédisposition  latente  aux  dermatoses.  Toutefois,  le  traitement  a  facilement 
nison,  en  général,  de  ces  accidents  d'origine  artificielle  prolongés  par  une 
tQflueoce  coiulitulionuellc. 

L'ertliyma  aigu  idiopathique  parait  être,  si  l'on  en  juge  par  le  petit  nombre 
de  cas  publiés  jusqu'ici,  assez  bénin.  La  durée  ne  dépasse  guère  un  septe- 
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nai^e  et  nous  ne  connaissons  pas  de  cas  de  mort  imputables  à  cette 

L'ecthyma  symptomatique  ou  critique  des  fièvres  éruptives  et  de  oerUiiMs 
maladies,  telle  que  la  pneumonie  franche,  qui  peuvent  en  être  rapprochées,  D*a 
ni  la  signiGcnlioii  favorable  ni  la  gravité  intrinsèque  quon  lui  avait  prêtées. 
Survenant  chez  un  sujet  déjà  fort  éprouvé  par  la  fièvre,  le  défaut  d'alinaeiitatîoD 
et  toutes  les  causes  d*épuisement  qui  résultent  d*une  pyrexîe  grave,  il  peol 
cependant  retarder  la  guérison  et  compliquer  le  pronostic  :  c^est  alors,  propre- 
ment,  un  ecthyma  cachectique. 

Lès  eclhymas  constitutionnels,  et  nous  avons  surtout  en  vue  les  ectbynus 
scrofuleux  et  syphilitiques  qui  seuls  sont  bien  connus,  sont  géoéralemeol 
assez  circonscrits  et  n  ont  pas,  par  eux-mêmes,  une  grande  gravité.  11  en  e>( 
tout  autrement  de  leur  signification  pronosti()ue  sur  laquelle  nous  reviendrons, 
à  propos  de  l'ecthyma  syphiliiique.  11  faut  ajouter  que  les  cicatrices  qu*ils  déter- 
minent souvent  sur  des  parties  découvertes  peuvent  être  aux  yeux  de  certain> 
sujets  des  accidents  pires  que  la  mort. 

Le  pronostic  et  la  valeur  pronostique  des  eclhymas  cachectiques  sool  graves, 
surtout  lorsqu'ils  affectent  des  tendances  ulcéreuses  ou  gangreneuses.  L'ecthyma 
chronique  des  enfants  mal  nourris  est  une  afTeclion  des  plus  sérieuses  :  les  petits 
malades  succombent  souvent  à  la  suite  des  troubles  digestifs,  vomissements, 
diarrhée,  etc.,  qui  accompagnent  et  peut-être  déterminent  la  dermatose.  L'ecthyma 
gangreneux  est  encore  plus  grave  et  la  mort  en  est,  d*après  M.  Hardy,  la  tenni- 
naison  la  plus  ordinaire. 

•Traitement  de  l'ecthyma.  Le  traitement  de  l'ecthyma  doit  être  à  la  fot^ 
général  et  local. 

Traitement  généraL  Le  traitement  général  des  ecthymax  de  eaii$e  externe 
est  à  peu  près  nul,  à  moins  qu'ils  n'afTectent  une  forme  un  peu  inflammatotfr 
et  ne  déterminent  un  mouvement  fébrile  :  le  repos,  un  léger  purgatif,  de» 
toniques,  si  le  malade  est  alfaibli  par  la  misère  ou  l'excès  de  travail,  salfiront 
pour  rendre  ce  dernier  à  son  état  normal. 

L'ecthyma  pathogénique  commande  la  suppression  de  l'agent  médicamenteux 
ou  le  changement  de  mauvais  régime  alimentiire  qui  l'ont  provoqué. 

On  traitera  ïectfiyma  idiopathique  fébrile  ou  fièvre  ecthymateuse^  oomne 
une  fièvre  cruptive  à  son  début,  c'est-à-dire  par  le  repos  an  lit,  une  diète 
modérée,  des  toniques,  si  le  malade  est  faible,  et  de  légers  purgatifs  Un  ré;;îme 
tonique  et  répai-ateur,  sous  toutes  les  formes,  sera  souvent  nécessaire  lorMjiie 
l'ecthyma  se  montrera  à  la  fin  ou  dans  la  convalescence  des  fièvres  graves  :  D 
est  absolument  indiqué  dans  toutes  les  formes  d'eclhyma  cachectique. 

C'est  sur  la  marche  des  eclhymaê  comtitutionnels  et  surtout  de  eeriains 
d'entre  eux  que  le  traitement  gônéral  parait  avoir  le  plus  d'inQuence. 

'Vecihyma  arthritique  ou,  du  moins,  celui  qui  apparaît  chez  les  arthritiques, 
exige  un  légànie  très-sobre  avec  exclusion,  aussi  complète  que  possible,  du  vis 
pur^  des  liqueurs,  du  café,  de  viande  noire,  poissons,  coquillages;  une  eau 
minérale  alcaline  prise  en  quantité  modérée  et  des  purgatifs  drastiques  répétés 
seront  d'ut-iles  adjuvants  à  celle  médication  en  grande  partie  diététique. 

.  L'ecthyma  i^crofuleuv  indique  un  traitement  énergique  4le  la  scrofule  qui 
doit  être  à  la  fois  hygiénique  et  modicanientenx.-  Il  a  été  exposé  aillenra 
(voy.  SctiÔFJLE)  et  nous  ne  >aurions  revenir  ici  sur  une  question  aussi  complexe 
et  aqssi  délicate.  Le  traitement  général  de  V ecthyma  iyphiii{ique  sei?  ètadîê 
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an*c  détails  dans  le  paragraphe  que  nous  consacrerons  à  cette  syphilide,  à  la  fin 
de  cet  article. 

Traitement  local.  Le  traitement  local  de  l'ccthyma  diffère  selon  la  périoife 
à  laquelle  l'éruption  est  parvenue. 

A  la  période  pustuleuse,  avant  la  rupture  des  pustules  et  la  formation  de' 
croûtes,  on  doit  se  borner  à  l'application  de  poudres  et  de  pommades  inertes 
telles  que  la  poudre  de  talc  et  la  pommade  à  Toxyde  de  zinc  ou  de  glycërolë 
d'amidon.  Si  les  pustules  sont  enflammées  et  douloureuses,  on  peut  les 
recoavrir  de  cataplasmes  de  farine  de  lin,  et  même  plonger,  pendant  peu  do 
temps,  le  malade  dans  un  bain  d'amidon. 

Lorsque  les  croûtes  se  sont  formées,  il  faut,  à  tout  prix,  les  respecter,  do 
peur  de  prctlonger  inutilement  la  durée  de  l'éruption  et  de  multiplier,  par  auto- 
inoculation,  le  nombre  des  éléments  cruptifs.  Leur  isolement  est  le  meilleur 
moyen  de  combattre  la  tendance  instinctive  qui  porte  la  plupart  des  malades  et 
surtout  les  enfants  à  les  arracher  avec  les  ongles;  on  le  réalise  facilement  en 
badigeonnant  les  pustules  avec  ducoUudion,  en  les  recouvrant  d'un  pansement 
de  bandelettes  de  Vigo  ou,  mieux  encore,  en  enveloppant  toute  la  région  malade 
atec  de  la  toile  vulcanisée,  selon  le  procédé  de  H.  Hardy.  Les  bains,  qui  ramol- 
lissent les  croates  et  donnent  aux  malades  le  loisir  de  les  gratter  à  leur  aise,  son! 
donc  contre-indiqués  à  cette  période. 

Après  la  chute  spontanée  ou  provoquée  des  croûtes,  le  traitement  doit  tendre 
à  faToriser  la  cicatrisation  des  ulcères  qu'elles  recouvraient.  Lorsque  l'aiTectioti 
est  simple,  cette  cicatrisation  se  fait  toute  seule,  en  peu  de  temps  ;  on  peut 
cependant  l'activer  par  l'emploi  de  topiques  astringents,  tels  que  la  poudre  de  tan, 
devieuxbois,  de  quinquina,  de CJilomel,  ou  de  pommades  légèrement  excitantes, 
comme  l'ongueut  Ganet  ou  la  pommade  de  Duhring,  dont  voici  la  formule  : 

Gmnnn. 

Otjde  de  sioc. 4,00 

HvHranryre  ammoniaté 1,M 

Axonge 'beaiofnée. 30,00 

Si  Tecthyroa  tend  à  devenir  ulcéreux,  une  médication  topique  plus  éner-^ 
gique  devient  nécessaire.  On  se  trouve  très-bien  alors,  après  avoir  lavé  le:> 
ulcérations  avec  de  l'eau  alcoolisée,  de  les  panser  avec  de  l'emplâtre  de  A'igo, 
l'oogucnt  styrax  ou  l'iodoforme;  ce  dernier  topique  nous  a  particulièreroeol 
paru  donner  de  bons  résultats.  Dans  les  formes  gangreneuses,  après  avoir  pro- 
voqué la  chute  des  eschares  au  moyen  de  hiins,  de  cataplasmes  ou  mieux  de 
douches  de  vapeur,  il  est  nécessaire  de  réveiller  fortement  la  vitalité  de  h 
surface  de  l'ulcère  au  moyen  de  cautérisations  au  nitrate  d'argent  ou  mieux  aju 
tbermo^cautère.  •  i 

11  est  enfin  certaines  médications  topiques  qui  découlent  de  la  cause  I  do 
ittlhvnui.  </est  àxmx  que  le  traitement  topique  de  Tecthyma  parasitaire  sdrait 
illusoire,  si  Ton  no  commençiiit  par  éliminer  le  parasite  qui  en  a  été  l'agent 
producteur.  Les  ecthymas  scrofuieux  sont  souvent  améliorés  par  des  bains  de 
mer  naturels  ou  artificiels  (sels  de  S^ilies-ile-Béam).  Nous  verrons  bientôt .  aussi 
qoele  mercure,  surtout  sous  forme  d'emplâtre  de  Vigu,  est  le  meilleur  topique 
des  ulcèies  pustuleux  d*origine  syphilitique. 

EaHTV\  .««YrHiLiTiQUB.  L'cctliyma  syphilitique  fait  partie  d'un  groupe  d'érup) 
lions  pustulo-ulcéreuses  comprenant  aus^i  les  syphilides  acoéique,   impétigir 
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lieuses  et  rupioïdes,  qui  se  montrent  surtout  dans  le  cours  des  syphilis  graves  ou 
aspirant  à  le  devenir  :  on  en  distingue  deux  formes,  les  formes  superficielle  et 
profonde,  qui  difli&rent  assez  par  leurs  causes,  leurs  caractères,  leur  évolulkm  et 
leur  signification  pronostique,  pour  qu*il  soit  nécessaire  dans  donner  une  de- 
scription si^parée. 

Éiiotoyie,  En  dehors  de  la  gravité  spéciale  et  de  la  malignité  de  rinfodioa, 
Tectliyma  syphilitique  reconnaît  un  certain  nombre  de  causes  prédisposantes  et 
occasionnelles  qui  semblent  en  préparer  et  en  déterminer  Téruption. 

Les  principales  causes  prédisposantes  des  sypitiliiles  ulcéreuses,  en  génénl, 
sont  la  misère  physiologique  ou  pathologique.  Tandis  que  les  sujets  vigoureux  et 
les  herpétiques  présentent  surtout  des  éruptions  papuleuses  ou  papiilo-squi- 
meuses,  mais  sèches,  les  syphilidés  ulcéreuses  se  rencontrent  souvent  chez  le» 
individus  débilités  par  la  privation  d*air,  de  nouritiire,  par  Texcès  de  travjîl  ou 
les  chagrins  prolongés,  chez  les  enfants  mal  nourris,  les  femmes  pendant  ou 
peu  afirès  la  grossesse,  les  convalescents  de  maladies  graves,  les  scrofulenx  et 
tous  ceux,  en  un  mot,  qui  se  trouvent  dans  un  état  plus  ou  moins  cadiectique. 
Ces  relations  ont  été  bien  exposées  par  H.  Ory,  dans  sa  thèie  inaugurale.  L'in- 
fluence de  l'alcoolisme,  signalée  par  M.  Diday,  a  été  aussi  bien  mise  en  lumière 
par  M.  Renault  (de  Saint-Denis). 

Les  mêmes  conditions  agissant  brusquement,  un  écart  de  régime,  une  oi^ie, 
une  irritation  cutanée,  peuvent,  d*autre  part,  jouer  le  rôle  de  causes  occasion- 
nelles. On  a  vu  Ies,syphilides  pustuleuses,  et  notamment  Tecthyma,  survenir  i 
la  suite  d'un  bain  sutt'ureuz,  d*unc  douche  de  vapeur,  de  Tapplication  d'une 
pommade  irritante.  On  voit,  dans  une  observation  do  Cazenave,  une  poussée 
d*ectbyma  superficiel  succéder,  chez  un  homme  syphilitique  dequis  douze  ans, 
à  une  friction  dirigée  contre  la  gale. 

Symptomatologie  et  évolution.  A.  Ecthyma  superficiel.  L*ecthyma  super- 
ficiel est  une  syphilide  relativement  précoce  :  il  se  montre  ordinairement  dans 
la  seconde  année  de  la  syphilis,  à  la  fin  de  la  période  secondaire,  et  coïncide  aloR, 
fort  souvent,  avec  des  éruptions  du  même  ordre,  telle  que  rim^iétigo  et  Taonê. 
Quelquefois,  cependant,  on  l'observe  beaucoup  plus  tôt,  dès  le  second  semestre, 
alors  qu*il  existe  encore  des  syphilidés  érosives,  et  même  de  la  roséole.  Par  contre, 
il  est  exceptionnel  api*ès  la  troisième  ou  la  quatrième  année  de  la  maladie. 

L*ecthyma  superficiel  est  rarement  généralisé,  comme  une  éruption  de 
varioloîde  discrète.  Il  occupe  habituellement  certaines  régions,  qui  sont,  par 
ordre  de  fréquence  :  la  face  antérieure  de  la  région  tibiale,  le  front  et  la  racine 
des  cheveux  oh  il  constitue  Tune  des  formes  de  la  corona  VeneriSf  les  parties 
latérales  du  cou,  le  dos,  la  rainure  intcrfessière,  le  mont  de  Vénus  el  le  soo- 
tum.  Ginéralement  disséminée,  l'éruption  est  quelquefois  figurée  et  affecte  alon 
la  forme  de  cercles,  d'arcs  de  cercle  ou  de  fers  à  cheval. 

Les  éléments  éruptifs  de  l'eclhyma  syphilitique  superficiel  sont  de  petites 
pustules  plates,  arrondies,  lenticulaires,  supportées  par  une  base  légèrement 
indurée,  entourées  d'une  auréole  rouge  sombre  et  tr&i-analogues  aux  pnsluies 
varioliques.  Leur  rupture  est  suivie  de  la  formation  d*uoe  croûte  mince*  bru- 
nfttre,  adhérente,  recouvrant  une  érosion  du  derme,  qui  s'agrandit  peu  à  pes 
en  conservant  sa  forme  circulaire  et  sa  surface  aplatie,  mais  en  augmen- 
tant) d'épaisseur,  sans  dépasser  la  dimen^ion  d'une  pièce  de. 50  CBulimes 
(Jfauriac).  Enfin,  l'auréole  pMit,  la  croûte  se  dessèche,  brunit,  se  détadie  par 
es*  bords^  se  rétracte  et  tombe  en  laissaul  à  nu  une  surface  un  peu  suialaote 
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épaisse,  ^annleuse»  qui  ne  tarde  pas  à  se  transformer  en  une  macule  pigmen- 
tée et  semée,  si  rërosion  a  été  un  peu  profonde,  de  quelques  points  cica- 
tnciels. 

La  durée  de  la  poussée  d'ecthyma  superficiel  ne  dépasse  pas  un  ou  deux 
mois  :  souvent  même  elle  est  plus  courte.  Dans  certains  cas,  cependant, 
l'edhjTDa  récidive  :  ses  pustules  deviennent  plus  grandes,  plus  nombreuses,  se 
groupent  en  amas  confluents,  et  l'éruption  se  transforme  insensiblement  en 
ectbyma  profond  dont  la  signification  est,  comme  nous  allons  le  voir,  toute 
différente. 

B.  Ecthyma  profond.  L*ectbyma  profond  est  une  sypbilide  intermédiaire  et 
même  tardive;  sauf  dans  les  cas  de  syphilis  maligne  précoce,  elle  apparaît 
dans  la  période  secondaire  et  même  en  pleine  période  tertiaire  :  il  peut  coexister 
alors  avec  des  lésions  tuberculeuses  ou  gommeuses  telles  que  Torchite  syphili- 
tique et  la  gomme  du  voile  du  palais. 

L'éruption  se  développe  insidieusement  comme  les  sypbilides  de  cet  ordre.  Dans 
la  syphilis  maligne  précoce,  toutefois,  son  apparition  est  précédée  et  accompagnée 
par  im  ensemble  de  phénomènes  généraux  graves  sur  lesquels  H.  Mauriac  s'est 
fortement  étendu.  Une  céphalalgie  nocturne  gravative,  parfois  atroce,  accom- 
pagnée de  diaphorèse  ;  une  oppression  costale  ou  diaphragmatique,  des  dou- 
leurs musculaires  ou  articulaires,,  des  accès  de  fièvre  qui  peuvent  revêtir  les 
allures  d'une  fièvre  intermittente  et  surtout  un  sentiment  de  faiblesse  et  de 
fatigue  hors  de  proportion  avec  toute  cause  imaginable,  en  sont  les  principaux 
éléments  et  peuvent  entraîner  i  de  singulières  erreurs  de  diagnostic. 

Les  caractères  et  la  marche  de  l'éruption  ont  été  si  exactement  et  si  minu- 
tieusement indiqués  par  H.  Mauriac,  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
lui  emprunter  une  partie  de  sa  description.  Au  centre  d'une  tache  érythéma- 
teuse  d'un  rouge  foncé,  reposant  elle-même  sur  une  base  empâtée  et  diffuse, 
l'on  voit  apparaître,  du  premier  au  second  jour,  une  vésicule  renfermant  une 
^rosité  d*un  blanc  rougeâtre  qui  devient  rapidement  purulente  et  ichoreuse.  La 
pustule,  ainsi  développée,  s'agrandit  et  devient  une  assez  grosse  ampoule,  circu- 
laire, flasque  ou  remplie  de  liquide  et  entourée  de  la  partie  périphérique  de  la 
tache  rouge  initiale  qui  leur  forme  une  auréole  dont  les  teintes,  toujours  sombres, 
deTÎennent  violacées,  livides  ou  bleuâtres  dans  les  formes  les  plus  malignes.  Cette 
pustule  se  rompt  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  car  elle  est  très-éphémère, 
quoique  moins  que  celle  de  l'ecthyma  superficiel,  et  l'on  voit  au-dessous  d'elle 
le  derme  dépouillé  de  son  épithélium  et  creusé  de  deux  ou  trois  petites  ulcéra- 
tions à  pic  semblables  à  des  chancres  mous  d'inoculation  âgés  de  vingt-quatre 
heures.  Ces  ulcérations  s'agrandissent  a  à  vue  d'œil,  i  en  surface  et  en  profon- 
deur, mais  le  pus  qui  les  recouvre  ne  tarde  pas  à  former  une  croûte  qui  empêche 
de  suivre  les  progrès  de  leur  évolution.  Cette  croûte  est  régulièrement  arrondie, 
brune,  brun  yerdâtre,  homogène,  épaisse,  de  forme  convexe  ou  conique,  for- 
vaée  de  lamelles  stratifiées  comme  i'écaille  d'une  huître,  très-adhérente  et 
comme  sertie  dans  l'ulcère  qu'elle  recouvre,  à  moins  que  celui-ci,  en  devenant 
phagédéniqiie,  ne  dépasse  les  bords  de  la  croûte,  qui  devient  alors  mobile  et 
semble  flotter  sur  le  pus  ichoreux  abondamment  sécrété  au-dessous  d'elle 
(Mauriac). 

Si  la  croûte  est  enlevée  volontairement  ou  par  accident,  Tulcère  apparaît  avec 
les  caractères  spécifiques.  Sa  surface  est  régulièrement  arrondie;  ses  bords  sont 
taillés  à  picy  comme  à  l'emporte-pièce,  et  perpendiculaires  à  la  surface  de  la 
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peau;  son  fond  inëgal,  irrégulier,  déchiqueté,  est  couveK  d'une  couche  épaisse 
de  pus  grisâtre,  ichoreux,  mêlé  de  sang  et  de  débris  nécrosés,  qui  exhale  uneodear 
sut  generis  et  se  concrète  incessamment,  à  Tair,  pour  former  une  croûte  nou- 
velle. L*empâtement  primitif,  qui  a  disparu  à  cette  période,  est  remplacé  par 
une  zone  érythémato-pigmentaire,  qui  tourne  au  violacé  et  au  noir,  dans  les 
formes  les  plus  graves,  et  borde  la  circonférence  de  Tulcère. 

Lorsque  la  guérison  doit  être  le  terme  de  ce  processus  ulcéreux,  les  caractères 
du  fond  de  l'ulcère  changent  :  son  aspect  gangreneux  disparait,  il  devient  rouge, 
se  couvre  de  bourgeons  charnus  qui  sécrètent  un  pus  de  bonne  nature,  et  la  cica> 
trisation  commence  souvent  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  et  s*étend  du  centre  j 
la  circonférence.  La  cicatrice  est  indélébile  et  caractéristique  :  elle  est  exacle- 
ment  ronde,  comme  l'ulcère  qui  lui  a  donné  naissance,  déprimée  en  raison 
proportionnelle  de  la  profondeur  de  cette  ulcération,  et  présente  d'abord  nQ>: 
coloration  brunâtre,  ardoisée,  qui  disparaît  très*Ientement  du  centre  à  la  péri 
phérie.  Ce  n'est  généralement  qu'après  plusieurs  années  que  la  cicatrice  appa- 
raît avec  la  couleur  blanc  nacré  et  son  aspect  gaufré  définitifs  ;  encore  re$t^ 
i-elle  presque  indéfiniment  cerclée  d'une  auréole  pigmentaire.  On  connaît  la 
valeur  de  la  cicatrice  pour  le  diagnostic  rétrospectif  des  accidents  syphilitique^ 
de  la  période  tertiaire. 

L*eclhyma  profond  est  généralement  une  éruption  discrète.  Souvent  isolés  ti 
disséminés,  les  éléments  éruptifs,  d'ordinaire  peu  nombreux,  peuvent  seréonir 
en  groupes  confluents  et  même  empiéter  les  uns  sur  les  autres.  Ils  se  joiLi- 
posent,  alors,  sous  forme  de  lignes  courbes  dont  les  contours  restent  caraclén?- 
tiques,  si  le  phagédénisme  ne  vient  pas  déformer  la  lésion  et  la  rendre  presque 
méconnaissable.  Les  figures,  ainsi  décrites,  sont  parfois  d'une  régularité  sin- 
gulière :  H.  Mauriac  a  vu  des  ulcérations  ecthymateuses  creuser  des  fossés  cod^ 
tinus  et  décrire  de  grands  8  de  chiffre  sur  la  partie  antérieure  des  jambes. 

L'ecthyma  profond  peut  apparaître  partout  ;  mais  son  siège  de  prédilecti-n 
nettement  dessiné  est  la  face  antérieure  de  la  jambe,  en  avant  du  tibia  :  c*e>t  IJ 
qu'on  rencontre  les  éléments  éruptifs  les  plus  nombreux  et,  n'y  en  eùt-ii 
qu'un  sur  toute  la  surface  du  corps,  c'est  probablement  là  qu'il  serait.  C*est  ;a 
tibia,  d'ailleurs,  que  le  clinicien  recherche  toujours  les  cicatrices  ecthymateos^f. 
stigmates  infaillibles  d'une  ancienne  syphilis. 

Sauf  les  cas  de  complications  dont  nous  parlerons  bientôt,  l'ecthyma  profon») 
n'est  pas  très-douloureux  tant  que  les  ulcérations  ne  sont  pas  mises  à  nu  :  elJ  -^ 
sont  alors  le  siège  de  cuissons  et  d'une  douleur  que  la  station  verticale  et  le^ 
mouvements  exagèrent  beaucoup.  Par  contre,  les  phénomènes  généraux  *i'i^: 
compliquent  les  éruptions  de  longue  durée,  peuvent  montrer  une  véritable  gra- 
vité. L'abondance  de  la  suppuration  à  laquelle  se  mêle  une  certaine  quaotil. 
de  sang,  épuise  le  malade  qui  cesse  de  se  nourrir,  maigrit,  perd  ses  forces,  esi 
pris  de  fièvre  hectique  et  tombe,  par  ce  fait  seul  de  l'éruption,  dans  une  Wn- 
table  cachexie.  Il  est,  du  reste,  loin  d'en  être  toujours  ainsi  et,  chez  beaucoup  i 
sujets,  l'ecthyma  profond  reste,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  affection  pour  lîr^'i 
dire  locale  et  sans  grand  retentissement  sur  l'état  général. 

L'ecthyma  syphilitique  profond  peut  encore  présenter  des  complications  qt 
en  aggravent-  singulièrement  le  pronostic.  Lesulcères  peuvent  être  le  point  d^ 
départ  de  phlegmons  et  d'érysipèles  auxquels  le  terrain  cachectique  sur  lequ?' 
ils  évoluent  confère  une  certaine  gravité.  D'autres  fois,  la  base  sur  laquelle  repose 
la  pustule  s'enflamme  et  l'ecthyma  rappelle,  par  ses  caractères  objectif  et  le< 
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douleurs  qui  raccompagnent,  une  éruption  furonculeuse  (ecthyma  furonculi- 
forme).  L'extension  indéfinie  deTulcère  en  profondeur,  constitue  i*eclhyma  téré- 
hnùU  La  gangrène  de  la  peau  entre  les  pustules,  due  probablement  à  des  lésions 
vaâculaires  de  Toisinage,  et  Thémorrhagie  qui  se  traduit  par  un  suintement 
sanguin  incessant  et  parfois  inquiétant  au-dessous  des  croûtes,  sont  encore  de 
graTcs  accidents.  Mais  la  plus  redoutable  de  toutes  les  complications  est  le  pha- 
gédéflisme,  qui  produit  de  vastes  destructions,  éternise  le  mal  et  avance  de 
beaucoup  la  cachexie  terminale. 

Pronostic  et  valeur  prmoitique.  Vecthytna  superficiel  n'est  pas  par  lui- 
méffle  très-grave.  Sa  durée  est  définie  et  assez  courte  ;  ses  éléments  évoluent 
rapidement  et  présentent  une  tendance  manifeste  à  la  réparation  :  il  disparais- 
sent sans  laisser  de  traces  ou  en  laissant  des  traces  peu  visibles.  Le  traitement, 
enfin,  a  sur  la  marche  une  influence  généralement  bien  prononcée. 

II  est  cependant  des  cas  où  Tecthyma  superficiel  n'est  que  la  première  période 
d'un  ecthyma  profond.  De  plus,  il  indique,  sinon  une  syphilis  décidément  grave, 
du  moins  une  syphilis  déjà  sérieuse,  pouvant  le  devenir  plus  encore  et  exigeant 
nn  traitement  énergique  et  soutenu. 

La  gravité  de  Vecthifma  profond  est  beaucoup  plus  accusée.  Sa  durée  est  fort 
longue  et  ses  récidives  fréquentes,  incessantes  même  quelquefois,  prédisposent  le 
malade  à  une  cachexie  spéciale  ou  hâtent,  [tour  lui,  la  venue  de  la  cachexie  syphi- 
litique. En  outre,  les  lésions  vastes  et  profondes  qu  elle  détermine,  les  grandes 
pertes  de  substance  qui  succèdent  au  phagédénisme,  sont  fatalement  suivies  de 
cicatrices  indélébiles  et  d'horribles  difformités. 

La  signification  diagnostique  de  l'ecthyma  profond  est  plus  sérieuse  encore. 
Survenant  peu  de  semaines  après  le  chancre,  il  indique  une  syphilis  maligne 
précoce  avec  tous  ses  dangers.  Apparaissant  même  tardivement,  il  permet  de 
prévoir  Texplosion  prochaine  d'accidents  tertiaires  plus  dangereux  encore  ou 
l'arrivée  de  la  cachexie  syphilitique,  des  griffes  de  laquelle  on  a  bien  du  mal  à 
tirer  les  malades.  L'ecthyma  profond,  en  un  mot,  selon  l'expression  de  M.  Four- 
oier,  atteste  de  deux  choses  Tune,  sinon  les  deux  à  Ja  fois  :  une  vérole  grave  ou 
on  état  général  alamuint. 

La  syphilis  est,  cependant,  la  maladie  la  plus  fertile  en  contrastes  et  en  impré- 
rus.  A  qui  u'en  a  pas  une  grande  expérience  elle  semble  même,  queiqueibis, 
kihapper  à  toute  loi. 

C'est  ainsi  qu'à  côté  de  sujets  dont  l'observation  confirme  les  règles  qui  pré- 
ièdent  on  en  peut  trouver  qui,  dans  le  cours  d'une  syphilis  de  moyenne  inten- 
itéy  voient  survenir,  sans  grand  dommage,  une  ou  plusieurs  poussées  d'ecthyma 
Profond.  Hais  quel  sera  leur  avenir?  C'est  là  un  point  souvent  difficile  à  déter- 
uiner. 

Diagnostic^  Le  diagnostic  de  l'ecthyma  syphilitique  doit  être  fait,  pour 
es  deux  formes,  aux  diverses  périodes  de  son  évolution  :  outre  l'observation 
tteotive  de  ses  caractères  souvent  spécifiques,  la  constatation  d'autres  accidents 
n>hilitiqaes  actuek  ou  anciens  lui  sera  d'un  grand  secours. 
A.  Les  phénomènes  généraux  qui  précèdent  l'éruption  de  l'ecthyma  super- 
âel  et  quelquefois,  surtout  dans  la  syphilis  maligne,  de  l'ecthyma  profond, 
Trent  tant  d'analogie  avec  ceux  qui  constituent  la  période  prodromique  des 
èvres,  que  le  diagnostic  différentiel  en  est  souvent  difficile.  L'apparition  de 
éruption  elle-même,  dans  le  cas  d'ecthyma  idiopathique,  de  varioloïde  ou  de 
uiole,  ne  suffit  pas  toujours  pour  lever  tous  les  doutes.  C'est  surtout  alors 
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qu*il  faut  tenir  compte  des  anamnestiques  et  des  éruptions  spécifiques  e&ooan 
d'évolution  ou  restées  à  Tétat  de  vestiges. 

B.  Le  diagnostic  de  Tecthyma  syphilitique,  à  la  période  d'éruption,  comporte 
la  solution  des  questions  suivantes  :  1<»  la  dermatose  considérée  est-elle  syphi- 
litique? Si  oui,  appartient-elle  au  genre  ecthyma?  Cet  ecthyma,  enfin,  est-il 
superficiel  ou  profond  ? 

1'  La  connaissance  des  caractères  généraux  des  syphilides  permet  de  résoodre 
a  première  de  ces  questions  :  nous  les  avons  exposées,  avec  notre  éminent  col- 
laborateur M.  le  professeur  Rollet  (voy.  Stphiliues),  et  nous  n'y  renendroos 
pas  ici.  Grâce  à  eux,  on  peut  distinguer  l'ecthyma  syphilitique  des  ecthymas 
parasitaires  et  cachectiques,  ainsi  que  des  scrofulides  ulcéreuses  dont  le  dia- 
gnostic présente  souvent,  il  est  vrai,  de  grandes  difficultés. 

L'ecthyma  parasitaire  se  reconnaît  Ikcilement  à  son  siège  spécial  et,  si  l'oo  f 
prête  quelque  attention,  à  la  coexistence  presque  constante  des  sillons  caracté- 
ristiques de  la  gale.  L'ecthyma  cachectique  se  rencontre  chez  les  enfants  et  les 
vieillards,  siège  de  préférence  aux  membres  inférieurs,  n'affecte  pas  une  ooofi* 
guration  polycycliquc,  et  ses  ulcérations,  moins  profondes  que  celles  de  Tecthjiitt 
syphilitique  profond,  sont  entourées  d'une  auréole  plus  violacée  (Foumier). 

Le  diagnostic  de  l'ecthyma  cachectique,  dû  à  la  mauvaise  qualité  du  lait  oii 
à  un  sevrage  prématuré,  d  avec  l'ecthyma  de  la  syphilis  héréditaire,  peut  pré- 
senter, chez  les  jeunes  enfants,  de  grandes  difficultés.  Tous  deux  ont,  i  pes 
près,  le  même  siège  et  le  même  aspect.  Les  petits  syphilitiques,  cependant, 
ont  un  faciès  et  un  habitus  spéciaux  qu'il  est  difficile  d'oublier  lorsqu'on  les 
a  bien  observés.  Leur  face  exprime  non-seulement  la  souffrance,  mais  encort 
une  physionomie  vieillotte  caractéristique  ;  leur  front  est  d'une  couleur  gris 
sale  ;  leur  respiration  s'accompagne  d'un  sifflement  nasal  dû  au  passage  de 
l'air  à  travers  les  méandres  de  leur  muqueuse  pituitaire  gonflée  et  exuloérée;  il 
coule  enfin,  de  leur  nez,  un  jetage  sanguinolent  qui,  se  répandant  sur  leur 
lèvre  supérieure,  l'irrite  et  détermine  ce  gonflement  en  forme  d'auvent  sor 
lequel  notre  maître,  M.  Jules  Simon,  ajustement  insisté  dans  ses  remarquable 
leçons  de  thérapeutique  infantile.  Il  est  enfin  de  règle  de  rencontrer  aiec 
l'ecthyma,  chez  les  jeunes  enfants  syphilitiques,  des  lésions  d'un  diagnostic  plus 
facile,  telles  que  les  plaques  muqueuses. 

Les  scrofulides  ulcéreuses  sont  encore  de  plus  longue  durée  que  l'ecthyini 
syphilitique  profond.  Leurs  croûtes  sont  plus  molles,  plus  épaisses,  mms 
foncées;  leur  fond  est  plus  fongueux  et  d'aspect  moins  pseudo-membranem  ; 
les  bords  de  leurs  ulcères  sont  déchiquetés,  décollés  et  non  réguliers  et  taillés 
à  pic;  leur  auréole  est 'plutôt  d'une  teinte  violacée  que  d'une  couleur  rouse 
sombre  ;  elles  n'affectent,  enfin,  aucune  tendance  à  la  disposition  cerclée.  Très- 
nets  dans  les  cas  extrêmes,  ces  caractères  différentiels  perdent  beaucoup  ce 
leur  valeur  dans  les  formes  mixtes,  qui  sont  assez  communes  et  présentent  à  b 
fois  des  caractères  propres  à  la  syphilis  et  d'autres  qui  appartiennent  à  la  sao- 
fuie.  Ce  sont,  pour  H.  Foumier,  de  véritables  produits  de  métissage^  des  scn>- 
fulo-syphilides,  qui  participent  de  la  syphilis  comme  cause  première  et  de  b 
scrofule  comme  réaction  du  terrain  sur  lequel  ils  ont  germé. 

11  y  au^t  enfin  lieu  de  distinguer  l'ecthyma  syphilitique  profond  de  la  satK 
fulose  maligne  aiguë,  distraite  du  cadre  des  syphilides  par  liH.  Lailler  et  Four- 
nier,  et  décrite  par  eux  sous  le  nom  à'ecihyma  térébrant  infantile.  On  l'ob- 
serve chez  des  enfants  même  vigoureux  et  jouissant  d'une  bonne  santé.  Eile 
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débute  brusquement  par  des  papules,  qui  ne  tardent  pas  à  se  transformer  en 
pustules,  puis  en  ulcérations  profondes  qui  se  multipient  sur  la  peau,  la  face  et 
les  cuisses,  mettant  a  nu  de  vastes  régions  et  déterminant  un  état  athreptique 
auquel  les  enfants  succombent  huit  fois  sur  dix.  Cette  affection  n*est  pas  encore 
assez  connue  pour  qu'on  puisse  en  indiquer  sûrement  les  caractères  différen- 
tiels, mais  elle  parait  ne  rien  avoir  de  commun  avec  la  syphilis  :  le  traitement 
spécifique  y  est  inutile  et  même  nuisible. 

Le  chancre  simple,  surtout  lorsqu'il  est  phagédénique,  peut  en  imposer  pour 
un  ecthjma  profond  localisé  sur  les  organes  génitaux  ou  à  la  région  périgénitale. 
L'inocalation  ne  suffit  pas  alors,  dans  tous  les  cas,  à  décider  du  diagnostic  ; 
car  elle  peut,  en  cas  de  phagédénisme,  demeurer  négative.  Il  existe  cependant 
eolre  les  deux  lésions,  des  différences  d*aspect  plus  faciles  à  voir  qu'à  décrire, 
et  Teiistence  du  bubon  chancreux  est  le  plus  souvent  d'une  constatation 
facile. 

2«  U  nature  syphilitique  d'une  éruption  ulcéreuse,  ulcéro-croûteuse  ou  pus- 
tuleuse, étant  reconnue,  il  semble  que  le  diagnostic  soit  complet,  au  moins  au 
point  de  vue  pratique;  il  est  cependant  bon  de  le  pousser  plus  avant  et  de 
décider,  ne  fût-ce  que  pour  s'habituer  à  la  précision  et  mieux  justifier  les  indi- 
cations thérapeutiques,  si  cette  éruption  est  bien  de  nature  eclhymateuse. 

L*impétigo  et  le  rupia  syphilitiques  affectent  avec  l'ecthyma,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  de  grandes  analogies.  Dans  l'impétigo,  les  éléments  sont  plus  petits, 
noins  réguliers,  leurs  croûtes  sont  moins  stratifiées,  moins  brunes  et  plus 
ocreuses,  aussi  moins  dures.  Le  rupia  et  l'ecthyma  ne  diffèrent  guère,  dans 
beaucoup  de  cas,  que  par  la  dimension  des  éléments  éruptifs  et  M.  Mauriac,  qui 
s'est  vainement  efforcé  de  leur  trouver  des  caractères  distinctifs,  ne  voit  dans 
Ton  qu'une  variété  de  l'autre.  Le  rupia  n'est  pour  lui  qu'un  ecthyma  qui 
s'étale,  marche  rapidement,  et  dont  le  pus  ichoreux,  contenant  une  forte  pro- 
portion de  sang,  donne  lieu  à  une  croûte  tout  à  fait  semblable  à  une  écaille 
d'huître  sale,  noire  et  boueuse.  Les  localisations  du  rupia  sont  cependant,  pour 
ce  syphiligraphe,  moins  exclusives  que  celles  de  l'ecthyma.  U  n'a  pour  aucun  dis- 
Inct  du  tégument  de  prédilection  marquée  et  se  rencontre  plus  souvent  sur  les 
extrémités  supérieures  que  sur  les  extrémités  inférieures.  II  se  réunit  rarement 
en  groupes  cerclés,  nuiis  ses  éléments  peuvent  s'agréger  et  former  sur  certaines 
régions  de  vastes  carapaces,  hérissées  de  saillies  coniques,  creusées  de  profondes 
allées  et  semblables  à  «  un  pays  de  montagnes  ». 

Les  gommes  ulcérées  et  recouvertes  d'une  croûte  peuvent  encore  simuler 
Tectliyma  profond,  mais  leur  croûte  est  moins  régulière,  moins  nettement  stra- 
tifiée; leurs  bords  sont  moins  abrupts  et  leur  sécrétion  moins  abondante.  11 
^i  rare,  aussi,  qu'on  ne  trouve  pas,  dans  le  voisinage,  quelque  tumeur  gom- 
mense  moins  avancée  et  facilement  reconnaissable. 

^  Il  faut  enfin,  pour  achever  le  diagnostic  de  l'éniption  ecthymateuse,  à  la 
période  d'état,  déterminer,  si  elle  est  superficielle  et  profonde.  Or  nous  avons  vu 
9t}e  l'ecthyma  superficiel,  plus  précoce,  coïncidant  avec  des  syphilides  résolu- 
tives, avait  une  marche  beaucoup  plus  rapide  que  son  congénère.  L'ablation  de^ 
quelques  croûtes  montre,  en  outre,  des  ulcérations  moins  profondes  et  de  meil- 
leure nature.  Sauf  dans  les  formes  de  transition  et  dans  le  cas  de  transformation^ 
<ie  l'ecthyma  bénin  en  ecthyma  grave,  le  diagnostic  différentiel  de  ces  dea^ 
variétés  est,  en  somme,  facile.  .  ! 

G.  Il  se  pose  pour  le  diagnostic  de  l'ecthyma  syphilitique  à  la  période  cican^ 
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tricielley  ou  plutdt  pour  le  diagnostic  rétrospectif  de  I*ecthyroa  syphilitique,  les 
mêmes  questions  que  pour  son  diagnostic  à  la  période  d'état:  Les  cicatrices 
appartiennent-elles  à  la  syphilis?  Sont-elles  dues  à  une  éruption  ecthymateose! 
Nous  avons  donné,  dans  Tarticle  STPHiiross,  les  caractères  difTéreotiels  des 
cicatrices  syphilitiques  et  scrofuleuses  ;  mais  il  est  des  cas  hybrides  dont  la 
signification  peut  être  d*une  interprétation  difficile  :  tel  était  celui  d'un  malade, 
dont  nous  avons  rapporté  Tobservation  et  chez  qui  un  vaste  placard  cicatriciel 
était  d'apparence  scrofuleuse  par  les  inégalités  de  sa  surface  et  manifestement 
d*origine  syphilitique,  par  le  caractère  polycyclique  de  son  contour. 

Si  la  nature  spécifique  des  cicatrices  est  assez  facile  à  reconnaUre,  il  n*en  est 
pas  totyours  ainsi  de  la  nature  de  la  syphilide  dont  elles  constituent  le^ 
stigmates  indélébiles.  Les  cicatrices  d*ecthyma,  d*impétigo  profond,  de  ropia,  de 
tubercules  et  de  gommes,  ont  entre  elles  de  grandes  analogies.  Les  caractères 
différentiels  que  nous  avons  indiqués  pour  la  période  d'éruption  consenrent. 
pour  la  période  cicatricielle,  une  partie  de  leur  valeur  en  ce  qui  concerne  le 
siège,  les  dimensions  et  le  mode  de  groupement  des  lésions  cutanées. 

Traitement.  L'ecthyma  syphilitique  est  une  affection  fort  sérieuse  à  laquelle 
if  faut  opposer  un  traitement  général  et  local  énergique  ;  ses  Cormes  saperii- 
cielles  et  profondes,  aynnt  une  chronologie  et  une  signification  pronostique  bien 
distincte,  il  convient  aussi  de  les  envisager  séparément  au  point  de  vne  thm- 
peutique. 

Le  traitement  général  de  Tecthyma  syphilitique  doit  être  dirigé  contre  l'état 
cachectique  présent  ou  futur,  aussi  bien  que  contre  la  syphilis  elie-mênie.  Tous 
les  moyens  hygiéniques,  diététiques  et  médicamenteux,  doivent  être  mis  eD 
œuvre  pour  soutenir  le  malade,  le  fortifier  et  le  mettre  dans  un  état  de  santé 
générale  aussi  satisfaisant  que  possible  ;  s'il  est  scrofuleux,  une  médicmtion  éner- 
gique sera  opposée  à  cette  maladie  constitutionnelle. 

La  nature  du  traitement  spécifique  est  subordonnée  à  la  forme  de  Tecthyma 
et  au  moment  de  son  apparition.  L'ecthyma  superficiel  survenant  i  la  période 
secondaire  d'une  syphilis  à  marche  normale  peut  être  efficacement  combattu  par 
un  traitement  mercuriel  ordinaire,  mais  sérieux,  qui  diminuera  la  durée  de 
l'éruption  et  en  préviendra,  dans  une  certaine  mesure^  le  retour.  L'ecthyroa 
profond,  au  contraire,  manifestation  secondo-tertiaire  ou  tertiaire  de  la  syphilis, 
exige  l'emploi  du  traitement  mixte,  dont  le  sirop  de  Gibert  peut  être  la  base. 
Ce  traitement  doit  être  très-énergique  dans  le  cas  d'ectliyma  profond  sjmptonu- 
tique  d'une  syphilis  maligne  :  il  convient  alors  d'en  dissocier  les  deux  éléments 
et  d'administrer,  par  exemple,  le  mercure  en  frictions  d'onguent  napolitain  et 
l'iodure  de  potassium  à  doses  assez  élevées  (voy.  traitement  des  Stpbilides). 

On  conseille  avec  raison,  dans  l'ecthyma  bénin,  de  respecter  les  cnràte» 
qui  forment  le  meilleur  pansement  occlusif  des  légères  ulcérations  qn*elle« 
recouvrent.  Le  même  précepte  est  applicable  au  traitement  local  de  Tecthymà 
syphilitique  superficiel,  qui  peut  se  réduire  à  un  simple  pansement  avec  du 
sparadrap  de  Vigo.  II  est,  au  contraire,  nécessaire  de  provoquer  la  chute  de» 
croûtes  de  l'ecthyma  profond  pour  agir  topiquement  sur  les  ulcérations  qu'elle^ 
masquent  et  dont  la  tendance  à  la  cicatrisation  reste  nulle  pendant  longtemps  : 
on  y  parvient  facilement  au  moyen  de  Tenveloppement  par  le  caoutchouc,  de 
bains  répétés,  de  cataplasmes  ou  de  douches  de  vapeur. 

Les  ulcérations  mises  à  nu,  l'un  des  meilleurs  moyens  d'en  provoquer  la  répa- 
ration est  le  pansement  occlusif  à  l'aide  de  bandelettes  de  Vigo,  pratique  p^r 
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le  procédé  de  Chassaignac,  renouvelé  toutes  les  vingt-quatre  ou  toutes  les 
quarante-huit  heures  et  précédé  d'un  bain  tiède.  H.  Foumier  se  loue  beaucoup 
de  cette  méthode  qui  lui  a  donné  de  grands  et  nombreux  succès. 

11  est  cependant  des  cas  où  il  devient  nécessaire  de  réveiller  plus  énergique- 
meût  la  vitalité  des  parois  de  Tulcère  :  on  y  parvient  souvent  en  les  badigeon- 
nant avec  de  la  teinture  d*iode  ou  une  solution  de  nitrate  d  argent  à  1  pour  100 
(Foumier),  ou  bien  en  les  saupoudrant  d'iodoforme  pulvérisé.  Ces  moyens  peu- 
vent, d'ailleurs,  se  combiner  avec  la  méthode  occlusive. 

Un  traitement  général  et  local  ainsi  compris  réussit,  dans  la  très-grande 
majorité  des  cas,  a  diminuer  la  durée  de  raffection,  à  resti'eindre  la  multiplica- 
tion des  éléments  éruptifs  et  à  hâter  la  cicatrisation  des  ulcérations  déjà 
exbtantes.  11  est  cependant  des  syphilis  malignes,  galopantes,  qui  semblent 
rebelles  i  tout  traitement.  Il  est  aussi  des  éruptions  ectbymateuses  ou  plus  géné- 
ralement ulcéro-crustacées  qui,  sans  appartenir  à  des  formes  aussi  graves  de  la  * 
maladie,  's*éternisent  et  ne  guérissent  pas,  quoi  qu*on  fasse.  II  faut  alors  essayer 
(le  ne  rien  faire,  panser  les  plaies  avec  une  substance  protectrice,  mab  inerte, 
insister  sur  le  traitement  hygiénique  et  quelquefois  provoquer  un  changement 
de  climat,  sauf  à  reprendre  à  nouveaux  frais,  quelques  semaines  ou  quelques 
mois  après,  un  traitement  énergique.  L'histoire  du  malade  de  H.  Ricord» 
que  nous  avons  rapportée  dans  l'article  Syphilidbs  de  ce  Dictionnaire,  est, 
entre  beaucoup  d'autres,  un  exemple  de  l'efficacité  de  cette  méthode. 

E,  Chambard. 

BnuoGBàpnB.  —  Aubebt.  Monographie  de»  dertnatoêe».  Paris,  1836.  —  Du  «ême.  Clinique 
de  rhôpiial  Saini-Louia  ou  traité  complet  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1833.— Axbrfkld. 
Traité  des  névroses ,  1863.  —  Âvsptrzet  Bach.  Arch.  de  Virehow,  1863.  —  BLàKDsr.  De  Cem^ 
yfÀMtmnement  externe  produit  par  le  vert  de  Schweinfurt,  etc.  —  âxoktme.  (Hfservations 
iw  la  vertu  malfaisante  de  la  moisissure  des  roseaux.  In  Gaz.  médicale,  1840.  — 
hmkTt.Apradical  Synopsis  ofCutaneous  Diseascs  according  to  the  Arrangement  ofDocior 
WUlun.  London,  1813.  Trad.  française  de  Bertrand.  Paris,  1820.  —  Du  mêmi.  Delineatian 
ofihe  Cutaneoue  Diseases,  exhibiting  the  Caracteristics  Appareances  ofthe  général  Princi- 
pia  and  Speeies.  London,  1817-1870,  pi.  color.  —  Bai».  Leçons  théoriques  et  cliniques  sur 
Ut  affûtions  génériques  de  la  peau,  1805.  —  Du  mékk.  Leçons  sur  les  syphilideSj  1806.  — 
Do  MÊME.  Leçons  sur  la  scrofule,  1801.  —  Du  ukum.  Leçons  sur  les  affections  cutanées  de 
Mture  arthritique  et  dartreuse,  1868.  —  Du  mémb.  Leçons  sur  les  affections  cutanées 
artificielles,  1862.  —  Du  ■£«£.  Leçons  sur  les  affections  parasitaires  de  la  peau.  —  Butt. 
Article  Ecthtva.  Dict.  en  30  volumes.  —  Buribr.  Annotations  aux  leçons  sur  les  maladies 
ie  la  peau  de  Kaposi.  —  Bacu  et  Auspiti.  Arch.  de  Virehow,  1882.  —  Bifsadbcii.  Sitxungsb, 
der  Akad.  v.  Wien,  1867.  —  Biauskard.  Rapport  à  la  Commision  d*hygiène  et  de  salubrité, 
1859.  —  B£uKn.  Cliniques  inédites  de  V Hôtel-de-Dieu  et  communications  orales.  —  Bhisabd. 
Traité  des  maladies  des  enfarUs,  —  Ghabcot.  Arch.  de  physiologie,  1808.  —  Du  même».  Leçons 
^r  les  maladies  du  système  nerveux,  1875.  — Cazenave.  Traité  des  syphilides.  —  Chaiibabo. 
^ott  sur  un  cas  de  syphilide  tertiaire,  etc.  In  Annales  de  dermat.  et  de  syphil.,  1885.  — 
^^sÈMi,  Contribution  à  V étude  des  altérations  histologiques  du  foie  consécutives  à  la  ligature 
du  caiial  cholédoque.  Altérations  des  cellules  hépatiques.  In  Archives  de  physiologie,  1877. 
~  Cuv ALLIER.  Essai  sur  les  maladies  qui  atteignent  les  ouvriers  qui  préparent  le  vert 
anenical,  etc.  In  Annales  d^hygiène,  t.  XXXYII,  1867.  —  Cailuult.  Traité  des  maladies 
et  la  peau  chez  les  enfants.  —  Goutba.  Thèse  de  Paris,  1871.  —  Cabwciiael.  Cité  par  Rot- 
If  t.  —  DBTBRaiE.  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau,  1863.  —  Du  Castbl.  Une  épi" 
demie  (Tecthyma  dans  le  service  des  varioleux  de  l hôpital  Saint- Antoine.  In  Société 
médicale  des  hôpitaux,  1881.  Union  médicale,  n-  154  et  155,  1881.  —  Duhrirs.  Traité 
pratique  des  maladies  de  la  peau.  Traduction  par  Barthélémy  et  Colson,  1883.  —  Didat. 
BiUoire  naturelle  de  la  syphilis.  —  Ebsteir.  Yirchow's  Arch.,  1869.  —  Follu.  Archives 
générales  de  médecine,  1883.  —  Fischbb.  Cité  par  Leloir.  Fourrier.  Leçons  sur  la  syphilis, 
1873.  —  GiBERT.  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau.  Paris,  1860.  —  Guérabd.  Hôtes 
aux  leçons  de  Baiin  sur  les  affections  génériques  de  la  peau.  —  Uardt.  Leçons  sur  les 
nuiladUs  dartreuses.  Paris,  1868.  —  Du  MiaE.  Art.  Egthiha.  In  Dictionnaire  de  médecine 
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et  de  chirurgie  praiiqueê.  —  H^bba.  Traité  de»  maladie»  de  la  peau.  Traduit  et  anoti 
par  A.  Doyon,  1872.  —  Imbert-Goubbetbe.  Moniteur  de»  hôpitaux,  1837.  —  Kifou.  Uçm 
êur  le»  maladies  de  la  peau.  Traduites  et  annotées  par  Besnier  et  Doyon,  1H81.  - 
Leloir.  Mémoire  de  la  Société  de  biologie,  1880.  —  Du  mCmc.  Recherche»  clinique»  et  a«- 
tomo-pathologique»  »ur  le»  affection»  cutanée»  d'origine  nervauee,  1883.  —  Do  wÈn.  ÂlUn- 
tion  »péciale  de»  cellule»  épidermique».  In  Archive»  de  phy»iologie,  1878.  —  Do  wèmL  Cm- 
tribution  à  Vétude  de  la  formation  des  pustules  et  de»  vé»ieule»  »ur  la  peau,  datu  kt 
muqueu»e».lD  Archive»  de  phyeiologie,  i>i%0.  —  LAaLca.  Cité  par  Muzelier.  Communieati» 
orale.  —  Mathieu.  Microbe»  dans  le  liquide  des  pustule»  ecthymateuee»  ehe*  un  t^pktqm. 
In  Bulletin  de  la  Société  analomique,  1882.  •»  Museueb.  Étude  »ur  la  valeur  séméiolojj^ 
de  Vécthyma.  Th.  de  Paris,  1876.  —  Miqdel.  Bulletin  général  de  thérapeutique^  1845.- 
Mauriac.  1)ermato»e  de»  vannier».  In  Revue  thérapeutique  du  Midi,  1860.  —  Ummcma  [de 
Galvi).  Recherches  sur  le»  gangrène»  et  »ur  le»  accidents  diabétique».  —  Maouac.  Uçm 
»ur  le»  maladies  vénérienne»,  1882.  —  Neumaiiii.  Lehrbuch  der  HauikrankheHen,  Wies. 

—  Du  même.  Handb.  der  Hautkranhheiten,  1876.  —  Oet.  Recherche»  clinique»  sur  tilio- 
logie  des  syphilides  maligne»  précoce».  Th.  de  Paris,  1875.  —  Plumbb.  CUé  par  Muulier,  — 
De  Pietra-Sahta.  Cité  par  Bazin.  —  Pottoh.  Recherche»  »ur  le  mal  de  vers  ou  mal  de  fcaittM, 

'etc.  In  Bull,  de  tAcad.  de  méd.^  t.  IVII.  —  Ratkb.  Traité  théorique  et  prcHqae  ia 
maladie»  de  la  peau.  3  ToL  et  atlas.  Paris,  1835.  —  Ruidfleiscb.  Traité  d'histoUpt 
pathologique.  Trad.  Gross.,  1873.  —  Du  même.  Lehrbuch  der  Paihologisehen  GewebeUkn, 
1875. — Rbuaut.  Art.  Peau.  In  Manuel  d*hi»tologie  pathologique  de  Comil  et  Ranvier^  i'*èdit 

—  Du  H&HE.  Art.  Debmatoses.  In  Dictionnaire  encyclopédique  de»  ecience»  médktdsi.  — 
A.  Renault.  Bs»ai  »ur  t  influence  de  F  alcoolisme  dan»  le  développement  de  ptueiewngnfsfn 
^affection»  cutanée».  Th.  de  Paris,  1874.  —  Rollet  et  Ghahbard.  Art.  Stpbiudbs.  Dictiamàn 
encyclopédique  des  science»  médicale».  —  Rolubt.  Art.  Stpho».  Dictionnaire  encyelopiéiqti 
de»  »cience»  médicales.  —  Du  même.  Traité  de»  vMladie»  vénérienne»,  1806.  —  Simm  (Jules). 
Leçon»  de  thérapeutique  infantile.  Paris,  1878.  —  Testut.  De  la  symétrie  dans  le*  Affec- 
tions cutanées.  Paris,  1877.  —  Todd.  Cité  par  Muzelier.  —  'Willak.  Description  and  Tred- 
ment  of  Cutaneous  Diseuses.  London,  1798.  —  Wioglestobth.  Faulty  Innervation  sic 
Faclor  in  Skin  Diseuses.  In  New-York  ho9p.  Gazette,  1878.  ^  Vulpiah.  Leçons  »ur  tes  maU- 
die»  de  la  moelle ,  187b.  -—  Vidal.  Di»cu»»ion  »ur  la  communication  de  M.  du  Castel.  In  Soc. 
méd.  de»  hôp.,  1881.  Union  médicale,  n*  171,  1881.  —  Wbioebt.  Anatomieche  BeUrige  tsr 
Lehre  von  den  Pochen,  1874.  —  Yibhois.  Annale»  dhygiène,  1850.  —  Valleh.  Treiti  in 
maladie»  de»  nouveau-né».  K.  G. 

ECTOBASIDËS.  Nom  SOUS  lequel  Léveillë  (Dici,  d'Orbigny^  art.  Htcolcgu) 
a  réuni  tous  les  Champignons-Basidiosporés,  qui  oat  le  réceptacle  reGOUTert,en 
tout  ou  en  partie,  par  les  basides  étalées  en  membrane  hyméniale. 

Les  Ectobasidés  correspondent  aux  Hyménomycète$  de  Fries  ;  ils  reoTenDent 
notamment  les  Agarics»  les  Polypores,  les  Uydnes»  les  Cla?aires,  les  TéléphoKs 
et  les  Trémelles.  Ed.  Lefèthe. 

ECTOCLUVES.  Nom  donné  par  Léveillé  {Dict.  d'Orbigny,  art.  Hicolmie) 
aux  Champignons-Ciinosporés,  dont  les  cellules  monosporées(c/ùtocto)  recouvreot 
tout  ou  partie  de  la  surface  du  réceptacle.  Tels  sont  notamment  les  Vredo  e( 
les  Puccinies.  Ed.  Lefàthi. 

ECTODERHE.  On  appelle  ainsi  le  feuillet  externe  du  blastoderme  {voff- 
Blastoderme,  p.  601).  Les  organes  qui  se  développent  aux  dépens  de  œ 
feuillet  (système  nerveux  central,  organes  des  sens,  épiderme)  sont  dite  ectodtr- 
miques.  D. 

ECTOPAGES  (éxrôç,  en  dehors  ;9rq7vufAi,  assembler,  réunir).  L  SousceocWi 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  désigne  ceux  d'entre  les  monstres  doubles  rooDom- 
phaliens  qui  sont  unis  latéralement  l'un  à  l'autre,  dans  toute  l'étendue  de 
Tune  des  deux  moitiés  de  leur  thorax.  Selon  la  propre  remarque  du  célèbre 
tératologiste,  ces  monstres  n'ont  été  distingués  par  lui  des  Stemopage$  {vag.  œ 
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mot),  auxquels  ils  ressemblent  à  tous  autres  égards,  que  parce  qu'ils  en  difRrent, 
en  réalité,  par  Tinégalité  de  développement  des  deux  parois  tboracîques  chez 
chacun  des  deux  monstres  composants. 

Chez  les  Ectopages,  comme  chez  les  Sternopages,  les  parois  communes  aux 
deux  êtres  sont  directement  opposées  l'une  à  l'autre,  mais,  tandis  que  ces  parois 
d'union  sont  imparfaitement  développées,  les  parois  externes  du  monstre  double 
(ou  la  paroi  indépendante  de  chacun  des  deux  composants)  sont  conformées 
comme  dans  Tétat  normal. 

Au  lieu  d*ôtre  opposés,  face  à  face,  comme  le  sont  entre  eux  les  deux  indi- 
Tidus,  dans  la  sternopagie  proprement  dite,  les  deux  individus  sont  ici  placés  à 
peu  près  à  angle  droit,  ayant  tous  deux  la  face  tournée  du  côté  de  la  plus 
grande  des  deux  parois  thoraciques  individuelles. 

Les  deux  radiis,  peu  éloignés  Tun  de  Tautre,  occupent  la  partie  postérieure 
du  monstre  double. 

Deux  d*entre  les  quatre  bras  sont  placés  (Pun  à  droite,  Tautre  à  gauche) 
lux  côtés  de  la  double  grande  paroi  thoracique,  et  sont  d'ailleurs  normalement 
disposés  et  semblables  entre  eux,  quoique  n'appartenant  pas  au  même  individu. 
Les  deux  autres,  placés  en  arrière,  et  ordinairement  plus  petits  ou  plus  grêles 
que  les  bras  externes,  sont  trèa-rapprochés  Tun  de  l'autre,  et  quelquefois  même 
vont  jusqu'à  se  souder  entre  eux  sur  la  ligne  médiane.  Le  monstre  est  alors 
pourvu  de  deux  bras  latéraux  et  porte  en  arrière  un  double  bras  appartenant 
par  moitié  à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  individus  composants,  mais  d'ailleurs 
très-régulièrement  composé  et  de  forme  symétrique,  chaque  partie  allant  se 
joindre  à  son  homologue  sur  Taxe  général  d'union. 

Quant  aux  organes  qui  sont  contenus  dans  le  thorax  et  dans  l'abdomen,  les 
particularités  qui  les  concernent  ne  difièrent  pas  de  celles  qui  appartiennent 
aux  Stemopages  (voy,  ce  mot). 

II.  Le  groupe  des  Ectopages,  bien  que  conservé  dans  les  ouvrages  modernes 
de  tératologie,  n'est  toutefois  plus  exactement  conçu  comme  l'avait  indiqué 
1$.  Geoffroy  Saint-Hitaire.  Âug.  Forster,  déjà,  se  basant  sur  le  nombre  des  bras 
évidents  dont  le  monstre  double  est  pourvu,  avait  rangé  dans  un  groupe  à  part, 
sous  le  nom  de  Thoracopagus  tribrachius^  ceux  chez  qui  les  bras  sont  réduits 
à  trois  par  suite  de  la  fusion  des  deux  bras  accolés,  et,  plus  récemment,  Tarufli, 
adoptant  la  même  base  de  classification,  restreint,  comme  le  tératologiste 
iliemand,  le  groupe  des  Ectopages,  en  n'y  rangeant  (sous  le  nom  de  Stemo^ 
po^  à  trois  bras)  que  ceux  d'entre  les  Thoracopages  {voy.  ce  mot)  qui  se 
distinguent  des  autres  Sternopages  par  cette  réduction  dans  le  nombre  des 
bras.  Les  Ectopages  (de  la  classification  d'Is.  GeofTi-oy  Saint-Hilaire)  qui  ont 
plus  de  trois  bras  évidents  sont  ainsi  écartés  et  rangés  parmi  les  Sternopages 
à  quatre  bras.  0.  Larchbr. 

BnuocRAMiE.  -^  Reghault.  Leê  écarté  de  la  nature,  pi.  XIV.  Paris,  1775.  —  Burdach  (E.). 
MchUwm  der  kânigl.-anatomiêcken  Arutalt  zu  Kdnigiberg,  S.  01.  Kônigsberg,  1835.  — 
GEQmoY  SAOfT-HiuiBB  (Isld.).  Traité  de  tératologie,  t.  III,  p.  98-104  et  p.  110,  note  1. 
I^aris,  1836.  —  Siebold  (E  -C.-J.).  Abbildungen  ans  dem  Getammtgehiete  der  Geburlshûlfe. 
Berlin,  1841.  —  Wbrsier  (de).  Accouchemetit  naturel  de  jumeaux  unis  latéralement.  In 
Annal,  de  la  Soc.  de  méd.  tT Anvers  pour  1844,  et  Gaz.  mêd.  de  Paris,  S*  série,  t.  XII, 
P>  825.  Paris,  1844.  —  Swatnb  (J.-G.).  Case  of  Double  Monslrosity.  In  Transact.  of  tke 
Ob$ielrical  Soc.  of  London,  vol.  II.  p.  320.  London,  1861.  —  Fôrstbr  (Aug.).  Die  Miss- 
bildungen  des  Menschen,  S.  35,  Taf.  lY,  Fig.  3  und  4.  lena,  1861.  —  TABom  (C).  Storia 
àelU  teratologia,  parte  prima,  t.  Il,  p.  562-565.  Bologna,  1882.  .  0.  L. 
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ECTOPIE    {ectopiaf  U,  hors,  et  rdicoç»  lieu).    On  désigne  sous  lenomd'ccto- 
pies  les  anomalies  de  situation  ou  de  rapports  que  peuvent  présenter  les  orgues. 
Pris  dans  son  acception  la  plus  large,  le  mot  eclopie  comprendrait  tonte  espèce 
de  déplacement  ou  changement  de  position.  Une  luxation,  une  hernie,  sool 
évidemment,  des  ectopies,  mais  ces  déplacements  pathologiques  ayant  reçu  da 
noms  spéciaux,  le  terme  d'ectopie  me  parait  devoir  être  pris  dans  le  sens  que 
lui  donnait  Breschet  et  désigner  les  déplacements  congénitaux  des  organes  et 
plus  spécialement  des  viscères.  Ainsi  défini,  le  mot  ectopie  devient  sponyme  do 
situs  mutalus  des  anciens  auteurs  et  désigne  une  série  de  malformations  com- 
prenant une  partie  des  hémitéries  de  Is.  Geoflroy  Saint-Hilaire,  les  anomalies 
par  changement  de  position  et  les  hétérotaxies  du  même  auteur. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  (Histoire  générale  et  particulière  des  anomdiei  de 
r homme  et  des  animaux ^  1832-1836)  range  dans  les  ectopies  toutes  les 
anomalies  de  position  :  les  déplacements  des  viscères  dans  une  même  cavité  et 
les  déplacements  herniaires  d*une  cavité  dans  une  autre.  C*est  ainsi  qn*il  consi- 
dère comme  ectopies  les  déplacements  congénitaux  du  cœur,  du  cerveau,  do 
foie,  etc.,  Téventration,  Textroversion  de  la  vessie,  la  descente  précoce  ou  tardive 
des  testicules,  le  déplacement  herniaire  des  ovaires  ;  les  déplacements  des  organes 
non  splanchniqucs,  le  pied-bot,  les  insertions  vicieuses  des  dents,  rincurvatkm 
de  la  colonne  vertébrale,  les  déplacements  des  poils,  des  vaisseaux,  etc. 

La  description  de  ces  différentes  ectopies  comprendrait  donc  un  véritable 
traité  des  anomalies  de  position  ou  de  connexion  que  peuvent  présenter  les 
différents  organes  de  l'économie  ;  mais»  comme  la  plupart  de  ces  anomalies  se 
trouvent  décrites  à  propos  de  chacun  des  organes  qu'elles  peuvent  aflecter,  nous 
nous  bornerons  ici  à  indiquer  quelques-unes  d'entre  elles  en  faisant  connaître 
les  causes  auxquelles  elles  peuvent  être  attribuées. 

Quant  aux  ectopies  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  désignées  sous  le  nom  d'Aâé- 
rolaxiesj  elles  comprennent  un  groupe  d'anomalies  complexes  qui  afledent  on 
grand  nombre  d'organes  a  la  fois,  sans  mettre  cependant  obstacle  à  raccomplii- 
sèment  d'aucune  fonction.  Ces  anomalies  singulières  constituent  un  génie 
d'ectopies  particulier,  connu  aussi  sous  le  nom  d*mt;ersîoii  splanchnique  et 
à* inversion  générale  (voy.  Hétérotàxie  et  b version). 

Les  ectopies  d'un  organe  sont  d*autant  plus  fréquentes  que  cet  organe  e$ti 
dans  les  premiers  temps  de  sa  formation,  uni  d'une  manière  moins  intime  î 
ceux  qui  l'avoisinent,  et  qu'il  subit  successivement  des  changements  de  position 
plus  nombreux  et  plus  marqués  pendant  son  développement.  Du  grand  nombre 
d'ectopies,  qui  au  premier  abord  paraissent  inexplicables,  deviennent  compré- 
hensibles quand  on  considère  le  développement  normal  des  organes  qui  en  sont 
le  siège,  comme  l'ont  fait  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Dareste. 

On  peut,  au  point  de  vue  de  leur  genèse,  diviser  les  ectopies  en  deux  gnoiis 
groupes,  correspondant  à  peu  près  à  la  division  établie  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  pour  les  anomalies  de  position  (déplacements  intérieurs  et  déplacemeots 
herniaires)  :  1®  ectopies  par  transposition  dues  à  une  déviation  de  développemeut; 
2®  ectopies  par  migration  dues  à  un  arrêt  ou  à  un  excès  de  développement. 

1^  La  plupart  des  organes  prennent  naissance  par  deux  moitiés  symétri<{ueï 
par  rapport  au  plan  médian  longitudinal  antéro-postérieur  de  Tembryon.  Gett£ 
symétrie  persiste  plus  ou  moins  à  l'âge  adulte  pour  les  organes  pairs,  les  centres 
nerveux,  les  poumons,  les  reins,  les  organes  génitaux.  Cette  symétrie  disparaît 
de  très-bonne  heure  pour  les  organes  digestifs  et  pour  Tappareil  centrai  de  la 
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circulation,  mais  elle  n*en  existe  pas  moins  primitivement.  Ainsi  le  cœur, 
comme  ïa  montré  Dareste  pour  les  Oiseaux,  et  comme  Tont  confirmé  Hensen  et 
Kôlliker  pour  les  Hanmiifères,  apparaît  d*abord  sous  forme  de  deux  blastèmes 
situés  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane.  Ces  deux  blastèmes  se  transforment 
en  deux  tubes  qui  se  soudent  et  constituent  un  tube  unique  qui,  en  se  recour- 
bant sur  lui-même,  devient  le  cœur  définitif.  La  symétrie  primitive  du  tube 
digestif  ne  disparaît  que  par  suite  de  rallongement  de  ce  tube  qui  est  obligé  de 
se  contourner  pour  se  loger  dans  la  cavité  abdominale.  Les  glandes  annexes  de 
l'appareil  digestif,  le  foie,  le  pancréas,  naissent  également  sous  forme  de  deux 
diverticulums  symétriques  ;  chez  les  Mammifères,  normalement  la  partie  droite 
do  foie  prend  un  plus  grand  développement  que  la  partie  gauche,  mais  chez  les 
Oiseaux  les  deux  côtés  se  développent  également.  Enfin,  je  rappellerai  la  symétrie 
primitive  des  arcs  aortiques  chez  les  embryons  de  tous  les  Vertébrés.  On  comprend 
facilement  que  pour  tous  ces  organes  à  symétrie  primitive,  dont  révolution 
embryologique  comporte  normalement  un  développement  inégal  de  chacune  des 
deux  moitié,  si  la  partie  qui  s'atrophie  d*ordinaire  prend  au  contraire  un  plus 
grand  accroissement  que  la  partie  qui  se  développe  normalement,  il  s'ensuivra 
one  malformation  de  Torgane  ;  celui-ci  sera  entraîné  du  côté  du  plan  de  symétrie 
opposé  i  celui  duquel  il  se  trouve  habituellement. 

Dans  les  ectopies  de  ce  genre,  l'organe  est  simplement  déplacé  dans  l'intérieur 
de  la  cavité  qu'il  occupe  normalement  :  ainsi  la  pointe  du  cœur  sera  tournée  à 
droite,  la  grande  courbure  de  l'estomac  sera  également  à  droite,  le  foie  sera 
dans  rbypochondre  gauche,  etc.  Généralement  cette  tiansposition  des  viscères 
n'est  pas  limitée  à  un  seul  organe,  elle  est  plus  ou  moins  généralisée,  et  rentre 
alors  dans  les  hétérotaxies:  c*est  ainsi  que  Tinversion  de  Testomac  entraine  celle 
de  la  rate  et  du  caecum. 

2«  Dans  le  second  groupe  d'ectopies,  on  peut  comprendre  les  déplacements 
et  changements  de  position  des  organes  dus  à  un  excès  ou  à  un  arrêt  de  déve- 
lop|)en]ent  de  ces  organes  eux-mêmes  ou  des  organes  avec  lesquels  ils  sont  en 
rapport  :  telles  sont  par  exemple  les  hernies  congénitales  de  l'encéphale  à  travers 
les  sutures  crâniennes  ou  à  travers  les  pièces  osseuses  qui  se  soudent  norma- 
lement de  bonne  heure  ;  la  hernie  du  cœur  à  travers  une  fissure  stemale  ou  une 
ouverture  diaphragmatique^  Texomphale,  etc.  Les  ectopies  de  ce  genre  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  que  celles  du  premier  groupe,  et  constituent  des 
monstruosités  souvent  assez  graves,  incompatibles  avec  la  vie  de  Tindividu. 

Ectopies  des  principaux  organes.  Encéphale,  L'encéphale  remplissant  la 
ca\ité  crânienne  ne  peut  présenter  que  des  ectopies  du  second  groupe,  c'est-à- 
dire  des  déplacements  herniaires.  Ces  hernies  sont  très-variables  et  sont  désignées 
»ous  le  nom  commun  à'encéphalocèle  (voy.  Encéphale,  Encéphalocèle). 

Poumons.  Les  ectopies  du  poumon  sont  rares;  on  trouve  quelquefois  le 
poumon  droit  n'ayant  que  deux  lobes,  tandis  que  le  gauche  en  a  trois.  C2ette 
anomalie  est  généralement  accompagnée  de  transposition  générale  des  viscères  ; 
sur  quarante  cas  d*inversion  générale  dans  lesquels  les  poumons  sont  mentionnés 
trente-sept  fois  il  y  avait  inversion  de  ces  organes.  Dans  les  cas  rares,  il  est  vrai, 
où  l'inversion  paraît  être  localisée  seulement  aux  poumons,  on  peut  se  demander 
s*il  y  a  vraiment  ectopie  par  transposition,  ou  si  l'on  est  en  présence  d'une 
anomalie  de  nombre  des  lobes  pulmonaires.  Les  deux  poumons  peuvent  être 
réunis  en  un  seul  et  n'occuper  qu'un  côté  du  thorax;  Fouruier  a  observé  un  cas 
de  ce  genre  chez  un  soldat  tué  en  duel  ;  le  cœur  occupait  la  partie  droite  de  la 
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poitrine  et  les  ponmoiis  réunis  en  un  seul  étaient  à  gauche  (Cas  rarbs,  Dictkm- 
maire  en  60  volumes,  1813).  Les  déplacements  herniaires  des  poumons  ne 
s'observent  que  comme  complication  des  déplacements  herniaires  du  cœur  ou  des 
Tiseères  abdominaux  a?ec  développement  incomplet  des  parois  thoraciques  et 
abdominales  (voy.  Poumon). 

Cœur,  Les  ectopies  du  cœur  sont  plus  fréquentes  et  plus  variées  que  celles 
des  autres  viscères,  et  ont  été  aussi  mieux  étudiées.  Ces  différentes  anomalies 
de  position  ont  été  décrites  à  Tarticle  Cœcr  :  il  n*y  a  donc  pas  lieu  d*y  revenir 
ici,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  causes  prochaines  de  quelques-unes  de 
ces  ectopies. 

Les  belles  recherches  de  Dareste  sur  le  développement  normal  du  cœur  et  sur 
le  mode  de  production  de  Thétérotaxie  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  le  méca- 
nisme de  la  transposition  cardiaque.  On  sait,  depuis  von  Baer,  que,  ches  tous 
les  Vertébrés  allantoîdiens,  Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles,  la  tète,  primiti- 
vement dans  la  même  direction  que  Taxe  du  corps,  éprouve  de  bonne  heure  un 
changement  de  position.  L'extrémité  céphalique  de  la  corde  dorsale  s'inûéchit 
en  avant  et  forme  avec  le  reste  de  cet  organe  un  angle  presque  droit.  La  tète  sait 
cette  inflexion  et  se  replie  en  même  temps  sur  le  vitellus,  de  manière  à  loi 
faire  face  par  son  côté  gauche.  Bientôt  la  partie  antérieure  du  corps  est  entraînée 
par  le  mouvement  de  rotation  de  la  tête  et  il  se  produit  ainsi  une  torsion  de 
l'embryon.  Chez  les  Vertébrés  anallantoîdiens,  Âmphibieos  et  Poissons,  la  tète 
conserve  au  contraire  ses  rapports  primitifs  avec  le  vitellus.  Von  Baer  a 
constaté  deux  fois  chez  le  Poulet  que  la  tête  était  renversée  à  droite  et  dans 
l'un  de  ces  cas  il  y  avait  inversion  du  cœur.  Dareste  a  observé  souvent  des  iSûts 
semblables,  mais  il  a  vu  que  Tinversion  de  la  tête  n'était  pas  primitive  et  qu'elle 
était  précédée  de  celle  du  cœur. 

L'embryon  est,  en  effet,  au  début  parfaitement  symétrique,  et  le  tissu  visca- 
laire  contractile  qui  résulte  de  la  fusion  des  deux  blastèmes  primitifs  cardiaques 
est  le  premier  organe  qui  devient  le  siège  d'une  altération  de  symétrie.  L'allon- 
gement du  tube  vasculaire  est  plus  rapide  que  celui  du  corps  de  l'embryon,  il 
en  résulte  que  ce  tube  est  obligé  de  se  recourber  en  arc  et  de  faire  saillie  sur 
Tun  des  côtés  de  l'embryon.  Normalement,  c'est  du  côté  droit  que  vient  se  placer 
Tanse  cardiaque  et  la  tête  se  retourne  du  même  côté  de  manière  à  se  placer 
par  sa  face  latérale  gauche  sur  le  vitellus.  Lorsque,  au  contraire,  exception- 
nellement,  lanse  cardiaque  sort  à  la  gauche  de  Tembryon,  la  tête  regarde  le 
vitellus  par  son  côté  droit.  L'inversion  du  cœur  entraîne  donc  l'inversion 
momentanée  de  la  tête. 

Dareste  fait  remarquer  {Recherches  sur  la  production  artificielle  des  nuMS- 
truosités^  1877)  que  le  renversement  de  la  position  du  cœur  enti*alne  nécessai- 
rement le  renversement  de  ses  cavités  et  des  canaux  qui  y  aboutissent  et  que 
tout  cela  ne  peut  se  produire  sans  déterminer  des  changements  analogues  ^ns 
toute  Torganisation. 

Dareste  est  allé  plus  loin  et  a  recherché  pourquoi  normalement  l'anse  car- 
diaque se  porte  à  droite  de  l'embryon  plutôt  qu'à  gauche.  11  a  vu  que  les  deux 
blastèmes  primitifs  du  cœur  n'ont  pas  les  mêmes  dimensions.  Le  blastèroe 
droit  est  à  l'état  normal  plus  volummeux  que  le  blastème  gauche  ;  quelquefois, 
mais  rarement,  le  contraire  a  lieu  :  aussi  Dareste  tend  à  admettre  que  l'incor- 
vation  de  l'anse  cardiaque  est  déterminée  par  la  position  du  plus  grand 
blastème. 
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L'iorersioo  cardiaque  s'accompagne  chei  l'embryon  d'one  modification  impor- 
tante de  l'aire  Tascutaire.  La  ?eine  descendante  est  à  gauche  au  lieu  d'être  à 
droite  et  la  veine  ascendante  à  droite;  souvent  aussi  on  voit  l'aliantoide  sortir 
de  Tembryon  à  gauche  au  lieu  de  sortir  à  droite,  mais  le  fait  n'est  pas  constant. 
Dareste  a  rencontré  l'inversion  cardiaque  et  quelquefois  l'inversion  générale 
des  viscères  lorsque  l'aire  vasculaire  avait  sa  forme  normale,  mais  surtout 
lorsqu'elle  présentait  une  déformation  elliptique,  t  Dans  ce  dernier  cas,  c'était 
toujours  lorsque  le  grand  développemeni  du  feuillet  vasculaire  se  faisait  à 
gauche  de  l'embryon  que  l'auteur  a  vu  l'anse  cardiaque  à  gauche,  cette  relation 
était  même  assez  fréquente  pour  lui  avoir  fait  penser  un  moment  qu  elle  était 
constante  i.  Mais,  ayant  déterminé  artificiellement  la  déformation  de  l'anse 
vasculaire  chez  un  tr^grand  nombre  d'embryons,  Dareste  n'est  arrivé  à  produire 
que  de  temps  en  temps  l'inversion  cardiaque  et  il  a  reconnu  que  la  déformation 
elliptique  de  l'aire  vasculaire  n'était  pas  nécessairement  liée  à  l'inversion. 

itéœmment  Hermann  Fol  et  Warynski  (Aecuei/  zoo/o^figue  suisse,  t.  I,  1884) 
oot  repris  l'élude  expérimentale  de  l'inversion.  Jugeant  par  analogie  avec 
l'embryon  enroulé  des  Mollusques,  Fol  pensa  qu'il  fallait  attribuer  le  défaut  de 
symétrie  à  une  croissance  des  tissus  plus  rapide  dans  une  moitié  du  corps.  U 
chercha  à  ralentir  l'activité  formatrice  des  tissus  du  côté  gauche  en  soumettant 
Taire  embryonnaire  de  ce  côté  à  une  température  élevée,  quoique  trop  basse 
encore  pour  mortifier  les  tissus. 

H  y  aniva  en  approchant  d'un  embryon  de  Poulet  de  quarante-huit  heures, 
pendant  quelques  instants,  à  travers  une  fenêtre  de  la  coquille,  un  thermo- 
cautère. Au  bout  de  deux  ou  (xois  jours  l'embryon  était  couché  sur  le  cdté  droit 
et  Tanse  cardiaque  sortait  à  gauche  :  mais  les  coupes  montrèrent  que  le  cœur 
n'était  pas  renversé,  il  était  seulement  déjcté.  Fol  et  Warynski  obtinrent  une 
inversion  complète  du  corps,  du  tube  digestif  et  du  cœur,  en  opérant  sur  des 
embryons  de  moins  de  trente-six  heures,  et  en  approchant  le  thermocautère  du 
blastème  gauche  du  cœur.  Les  auteurs  ont  conclu  de  leurs  l'echerches  que  «  le 
passage  noroial  de  la  stricte  symétrie  primitive  à  l'asymétrie  partielle  du  Ver- 
tébré allantoïdien  doit  être  attribué  non  pas  à  la  déviation  de  tel  ou  tel  organe 
spécial  qui  entraînerait  un  changement  de  position  des  autres  parties,  mais 
bien  à  une  inégalité  générale  et  précoce  de  développement  à  laquelle  échappent 
seulement  les  systèmes  d'organes  qui  conservent  une  symétrie  parfaite  pendant 
toute  la  durée  de  l'existence  ». 

Les  ectopies  du  cœur  sans  transposition  se  rencontrent  soit  à  la  région 
cervicale,  soit  au  devant  du  thorax,  soit  dans  l'abdomen.  L'ectopie  cervicale  se 
conçoit  facilement  quand  on  se  rapporte  au  développement  du  cœur.  Dans  ce 
genre  de  malformation,  le  cœur  est  resté  à  la  place  qu  il  occupait  primiti- 
vement dans  l'embryon  et  qu*il  couserve  chez  les  Vertébi^s  inférieurs,  les  Pois- 
sons, c'est-à-dire  immédiatement  au-dessous  de  la  tête.  Breschet  a  vu,  en  effet, 
ane  petite  fille,  née  avant  terme,  dont  le  cœur  était  entre  les  deux  branches  de  la 
mâchoire  iiifërieure  séparées  l'une  de  l'autre. 

Le  cœur  a  été  rencontré  aussi  plus  bas  à  la  partie  supérieure  du  thorax  ;  il 
Deut  par  conséquent  se  trouver  dans  toutes  les  positions  intermédiaires  cor- 
espondant  aux  situations  successives  qu'il  occupe  pendant  son  évolution  em- 

>ryonnaire. 

Les  ectocardies  thoraciques  et  abdominales  sont  dues  les  premières  à  un 
xrèt  de  déyeloppement  des  parois  thoraciques,  les  secondes  à  un  arrêt  de  déve- 
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loppement  des  deux  moitiés  du  diaphragme.  Il  y  a  cependant  certains  cas  de 
déplacement  cardiaque  que  Tembryologie  est  impuissante  à  expliquer  :  tel  est, 
par  exemple,  celui  de  Deschamps,  qui,  chez  un  adulte  en  apparence  bien  constitué, 
trouva  à  Tautopsie  le  cœur  dans  la  région  lombaire  gauche  (Journal  gén.  ât 
médecine,  t.  XXVI). 

Une  curieuse  ectopie  du  cœur  décrite  pour  la  première  fois  par  Dareste,  et  qui 
n*a  encore  été  rencontrée  que  chez  les  Oiseaux,  s'obsenre  dans  un  genre  de 
monstruosité  auquel  Dareste  a  donné  le  nom  à'omphalocéphalie.  La  tète  de 
l'embryon  se  courbe  de  très-bonne  heure  à  angle  droit  au  niveau  de  la  vésicule 
cérébrale  postérieure  et  s*enfonce  verticalement  dans  le  jaune.  Les  deux  moitiés  da 
cœur  ne  pouvant  se  réunir  sur  la  face  ventrale  se  rejoignent  sur  la  face  dorsale 
pour  constituer  un  cœur  complet,  placé  sur  la  nuque  ;  quelquefois  les  deui 
moitiés  restent  séparées.  Dareste  pense  que  cette  anomalie  est  due  à  une  pression 
exercée  par  Tamnios  sur  la  région  céphalique  de  Tembryon,  mais  Fol  et 
Warynski  font  justement  observer  qu'à  Tépoque  où  se  fait  Tincurvation  de  la 
tête  et  oh  les  deux  blastèmes  du  cœur  sont  séparés,  Tamnios  n'existe  pas  encore. 
Les  mêmes  auteurs  admettent  que  la  pression  est  exercée  par  la  membrane 
vitelline  et  la  coquille  de  l'œuf. 

Pour  produire  les  monstres  omphalocéphales,  il  suffit,  en  efTet,  de  ne  pas 
retourner  les  œufs  en  incubation  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  de  les  main- 
tenir d'une  manière  continue  dans  la  même  position.  Dans  ces  conditions,  le 
jaune,  qui  est  plus  léger  que  l'albumine  de  l'œuf,  tend  à  surnager  et  i  veoir 
s'appliquer  contre  la  coquille,  pressant  ainsi  l'embryon  contre  un  corps  dnr. 

Warynski  a  obtenu  aussi  artificiellement  des  monstres  omphalocéphales  es 
produisant,  par  compression  à  laide  du  thermo-cautère  ou  d'un  autre  instrument 
une  lésion  dans  la  région  céphalique  des  embryons  de  trente  à  trente-six  heures. 
Quand  la  lésion  était  localisée  à  l'éminence  céplialique,  il  obtenait  un  omphaio- 
eéphale  à  cœur  simple,  mais,  si  la  lésion  était  linéaire  et  se  prolongeait  an- 
dessous  de  la  tête,  il  en  résultait  un  omphalocéphale  à  cœur  double. 

Dans  Tomphalocéphalie,  la  tête  vient  se  placer  dans  la  région  ventrale  <k 
l'embryon,  entre  les  lames  mésodermiques  antérieures.  Celles-ci  se  réunissent 
pour  former  le  pharynx  et  emprisonnent  la  tête,  qui  finit  par  ressortir  par 
l'ombilic.  La  tête  ainsi  comprimée  subit  naturellement  un  arrêt  de  dévelop- 
pement;  les  yeux  et  les  vésicules  auditives  s'atrophient.  Dareste  a  pu  constater 
souvent  la  cyclopie  combinée  à  l'omphalocéphalie. 

Organet  digestifs.  Les  ectopies  des  organes  digestifs  accompagnent  souvent 
celles  du  cœur  ;  fréquemment  l'inversion  du  cœur  coïncide  avec  celle  du  tube 
digestif  et  de  ses  annexes.  Ces  organes  peuvent  aussi  présenter  des  changements 
de  position  intérieurs  très-variés,  mais  qui  sont  le  plus  généralement  le  résaltit 
d'altérations  pathologiques.  Quelques-unes  de  ces  anomalies  de  position  corres- 
pondent à  des  phases  embryonnaires  du  développement  des  organes.  Telle  est,  par 
exemple,  la  disposition  longitudinale  de  l'estomac  :  ce  viscère  est,  en  efliet. 
primitivement  cQrigé  suivant  l'axe  longitudinal  du  corps.  On  a  observé  ao5si. 
mais  rarement,  une  disposition  curieuse  de  l'estomac  dans  laquelle  cet  organe 
est  renversé,  de  telle  sorte  que  son  bord  convexe  est  devenu  supérieur  et  son 
IxM'd  concave  inférieur  :  cette  anomalie  est  inexplicable  par  l'organogénie. 

Le  caecum  n'occupe  pas  toujours  la  fosse  iliaque  droite,  et  Serres  a  reoiarqiK 
une  concordance  entre  le  déplacement  du  caecum  et  celui  du  testicule  oa  de 
l'ovaire.  Cet  embryologiste  a  vu  que,  au  moment  oii  la  cavité  abdominale  se 
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forme,  le  caecum  se  place  vers  I*oinbilic  ;  plus  tard  il  se  trouve  au-dessus  du 
testicule  et  descend  en  même  temps  que  lui  ;  il  n*arrive  dans  la  fosse  iliaque 
que  lorsque  le  testicule  est  dans  le  scrotum. 

Les  déplacements  herniaires  congénitaux  des  organes  digestifs  peuvent  être, 
comme  ceux  du  cœur,  divisés  en  trois  groupes  :  déplacements  supérieurs  ou 
thoraciques,  déplacements  inférieurs  ou  inguinaux,  déplacements  antérieurs  ou 
abdominaux  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 

L'absence  de  réunion  des  deux  moitiés  du  diaphragme  qui  permet  au  cœur 
de  descendre  dans  la  cavité  abdominale  permet  réciproquement  aux  organes 
digestifs  de  pénétrer  dans  le  thorax.  Le  cul-de-sac  péritonéal,  entraîné  par  le 
testicule  lors  de  sa  descente  à  travers  le  canal  inguinal,  peut  renfermer  des 
viscères  abdominaux,  principalement  des  anses  de  Tintestin  grêle,  ce  qui 
constitue  une  hernie  inguinale  congénitale  (vay.  Hernies). 

Quant  au  déplacement  antérieur,  il  constitue  une  anomalie  assez  fréquente 
et  très-intéressante  qui  porte  le  nom  à^examphale  ou  à^éventration,  suivant 
que  les  viscères  font  hernie  à  travers  Tanneau  ombilical  ou  à  travers  une  ouver- 
ture beaucoup  plus  grande  résultant  d'un  développement  inégal  des  parois  abdo- 
minales (voy.  Abdomen,  p.  89,  Exomphalb,  Évbntration). 

Les  ectopies  des  principaux  viscères  abdominaux  ont  été  signalées  dans  les 
articles  consacrés  à  ces  organes  ;  il  n*y  a  pas  lieu  d'y  revenir  ici  {voy.  Foie, 
1. 111,  p.  264;  Ratb,  p.  526). 

Organes  génito-urinaires.  Les  ectopies  des  reins  ont  été  décrites  à  Tar- 
ticie  Rein,  p.  172  ;  celles  des  testicules,  si  intéressantes  au  point  de  vue  anato- 
mique  et  physiologique,  ont  été  Tobjet  d'un  article  spécial,  auquel  nous  renvoyons 
Je  lecteur  (voy,  Crtptorchidib).  Nous  renverrons  également  à  l'article  Ovaire, 
p.  751,  pour  les  ectopies  de  cet  organe.  Les  déplacements  de  la  vessie  seront 
aussi  traites  spécialement  (voy.  Vessie,  Exstrophib,  Extroversion). 

Les  différents  genres  d'ectopies  que  nous  venons  de  signaler  rapidement  sont 
des  anomalies  qui  ne  se  rencontrent  qu'accidentellement  et  qui  appai*tiennent 
au  domaine  de  la  tératologie,  mais  il  existe  certaines  ectopies  très-curieuses  qui 
sont  normales,  c'est-à-dire  qu'elles  s'observent  constamment  dans  révolution 
ontogéuique  d'une  même  espèce  animale,  bien  qu'elles  n'existent  pas  dans  le 
déyeloppement  d'animaux  très-voisins.  Telle  est,  par  exemple,  l'inversion  des 
feuillets  embryonnaires  de  certains  Rongeurs,  du  Cobaye,  de  la  Souris,  du  Sur- 
mulot, du  Campagnol.  Chez  ces  animaux,  par  suite  de  la  formation  précoce  d'un 
placenta  fœtal  particulier  qui  refoule  les  feuillets,  l'endoderme  devient  externe 
pendant  une  certaine  période  du  développement,  tandis  que  l'ectoderme  occupe 
l'intérieur    de  l'œuf.  Cette  singulière  disposition  n'existe  pas  chez  d'autres 
Rongeurs,  tels  que  le  Lapin  [my.  Embryologie). 

Je  citerai  aussi  comme  exemple  d*ectopie  normale  la  migration  de  l'un  des 
reox  chez  les  Pleuronectes,  qui  ont  ainsi  les  deux  yeux  du  même  côté  de  la  tête. 
11  existe  enfin  des  ectopies  normales  transitoires  :  chez  la  plupart  des  Rongeurs, 
les  Insectivores,  et  chez  les  Chéiroptères,  les  canaux  inguinaux  restent  lar- 
ement  ouverts  chez  l'adulte  ;  les  testicules  sont  logés  dans  ces  canaux  ou  dans 
abdomen,  et  au  moment  du  rut  ils  font  saillie  sous  la  peau  dans  le  pli  de 

aine  ou  au  périnée. 

Hétébotaxie.  Le  groupe  des  hétérotaxies  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  comprend 
9  changements  de  position  d'organes,  constituant  une  disposition  régulière, 
tais    différente   de  l'état  normal  (îripcç,  autre,   xaÇiç,  ordre,  arrangement 
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régulier).  Ces  anomalies»  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  alfectent  un  pand 
nombre  d*organes  à  la  fois  sans  cependant  empêcher  le  jeu  régulier  da  actes 
physiologiques  :  aussi  certains  auteurs,  entre  autres  Lémery ,  ne  regankat  pu  ki 
êtres  affectés  d*hétérotaxie  comme  des  monstres. 

Ce  groupe  ne  renferme  qu'un  très-petit  nombre  de  cas  d'anomalies;  Geoffro] 
Saint-Hilaire  ne  Ta  divisé  qu'en  deux  ordres  :  le  premier  comprenant  rioTenion 
des  viscères,  ou  inversion  splanchnique  ;  le  second  correspondant  à  l'inteniM 
générale,  qui  ne  s'observe  que  chez  les  animaux  asymétriques. 

Inversion  des  viscères.  L*inversion  des  viscères  (transposition  des  vischts, 
siius  transversus,  sUits  inversus,  transpoeitio  lateralis  viscerum)  éUit  déjl 
connue  des  Anciens.  Aristote,  dans  sou  ouvrage  nipl  ^iitm*  ynMiuç,  lib.  IV, 
cap.  IV,  parle  d'animaux  dont  le  foie  était  à  gauche  et  la  rate  à  droite.  Mais  oe 
n'est  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  que  l'on  trouve  des  obsenralions  uo 
peu  détaillées  et  précises  de  cette  singulière  anomalie.  L'une  des  plus  célèbres 
est  celle  de  Horand  relative  à  un  invalide  de  soixante-douze  ans  et  qui  produisit 
alors  une  vive  émotion  dans  le  public  (1660)  ^  Depuis  cette  époque,  une  cen- 
taine de  cas  d'inversion  des  viscères  ont  été  signalés  chez  l'Homme,  et  on  a  aossi 
observé  des  cas  d'hétérotaxie  chez  les  animaux. 

Lorsqu'on  ouvre  les  deux  grandes  cavités  splanchniques  d'un  sujet  affedé 
d'inversion  des  viscères,  on  voit  que  les  organes  conservent  entre  eux  leurs 
rapports  normaux,  mais  on  croirait  avoir  devant  les  yeux  l'image  du  cadavre 
réfléchie  par  un  miroir.  Dans  la  cavité  thoracique,  le  poumon  gauche  a  troi» 
lobes,  tandis  que  le  poumon  droit  n'en  a  que  deux.  La  pointe  du  cœur  esU 
droite,  le  ventricule  aortique  est  situé  également  à  droite,  tandis  que  le  veotri- 
cule  pulmonaire  est  à  gauche;  Toreillette  à  sang  rouge^  placée  à  droite,  reçoit 
les  quatre  veines  pulmonaires;  loreillette  à  sang  noir,  située  à  gauche,  reçoit 
l'embouchure  des  deux  veines  caves,  qui  se  fait  d*une  façon  normale.  Do  no- 
tricule  droit  naît  l'aorte,  du  ventricule  gauche  l'artère  pulmonaire.  La  situation 
et  les  rapports  de  l'œsophage  sont  exactement  inverses  de  l'état  normal  :  dé^e 
du  côté  droit  dans  la  région  cervicale,  il  s'infléchit  de  nouveau  à  droite  an 
moment  de  traverser  l'orifice  diaphragmatique.  L'aorte  descend  sur  le  eok 
droit  des  vertèbres  dorsales,  et  les  vaisseaux  qui  naissent  de  la  crosse  aortiq» 
sont  transposés,  ainsi  que  les  veines  et  les  troncs  lymphatiques.  U  en  est  dr 
même  des  nerfs  pneumogastriques,  phréniques,  récuiTents,  etc.  Dans  la  caflt<^ 
abdominale,  le  foie  occupe  l'hypochondre  gauche  et  conserve  sa  forme  nonnalt^ 
mais  renversée;  son  lobe  gauche  est  plus  développé  que  son  lobe  droit.  L'estomac 
a  aussi  sa  forme  habituelle,  mais  son  grand  cul-de-sac  est  dans  l'hypochoodre 
droit  et  sa  région  pylorique  se  trouve  Di  gauche  et  se  continue  avec  le  duodéDun 
dont  la  concavité  regarde  à  droite  et  embrasse  la  tête  du  pancréas.  Le  caecum  cA 
situé  dans  la  fosse  iliaque  gauche,  le  côlon  descendant  et  l'S  iliaque  sont  djns 
la  fosse  iliaque  droite;  enfin,  les  courbures  du  rectum  sont  aussi  transposct^ 
L'inversion  des  organes  paires,  tels  (|ue  les  reins,  les  organes  génitaui,  ^^^ 
moins  apparente,  mais  elle  existe  aussi  probablement  dans  la  plupart  des  as. 
Ainsi,  le  rein  gauche  se  trouve  souvent  plus  bas  que  le  rein  droit;  le  teslicuk 
droit  descend  plus  bas  que  le  gauche.  La  courbure  latérale  du  rachis,  qui  (*< 
ordinairement  à  droite,  peut  aussi  être  transposée  et  siéger  à  gauche.  Le  b'A 
n*est  cependant  pas  constant  et,  sur  9  cas  d'inversion  oii  cette  courbure  avait  éit 

*•  On  croit  que  c'est  à  l'observation  de  Morand  que  Molière  a  fait  allusion  dans  soa  Medc'^* 
malgré  lui,  qurnd  il  fait  dire  à  Sganarelle  :  t  Noua  avons  diangé  tout  cela.  » 
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notée,  BeauDis  en  a  trouvé  5  dans  lesquels  elle  était  à  gauche  et  se  trouTait  trans* 
posée  comme  les  viscères  eux-mêmes  et  4  dans  lesquels  elle  était  à  droite 
(Beaunis,  Remarques  tur  une  transposition  générale  des  viscères^  in  ^evue 
médicale  de  V Est,  1874). 

Llétérotaxie  peut  être  quelquefois  incomplète  ou  s'accompagner  d*autres 
anomalies  viscérales.  Certains  organes,  tels  que  le  cœur,  les  poumons,  l'es- 
lomic,  etc.,  peuvent  échapper  à  l'inversion  ou  être  le  siège   d*une  ectopie 
ou  d  ane  malformation  quelconque.  Ainsi  le  cœur,  au  lieu  d'avoir  sa  pointe  à 
droite,  pourra  être  sur  la  ligne  médiane  ;  le  poumon  gauche  n'aura  que  deux 
lobes,  et  le  poumon  droit  en  aura  trois.  Quelquefois  l'inversion  ne  porte  que 
sur  les  organes  de  l'une  des  deux  grandes  cavités  splanchniques.  Les  exemples 
dératés  multiples  sont  assez  fréquents  dans  les  cas  de  transposition  des  viscères. 
L'hétérotaxie  n'a  été  le  plus  souvent  constatée  qu'à  Tautopsie,  cependant  un 
certain  nombre  de  cas  ont  pu  être  reconnus  pendant  la  vie  et  conGrmés  par 
i  autopsie  :  tels  sont  ceux  de  Naoquart  et  Piorry  (Journal  général  de  médecine 
et  de  pharmacie,  1830),  de  Bally  (Gazette  méd.  de  Paris,  1835),  de  Wolfs- 
hofer  (Gazette  médicale  de  Paris,  1842),  de  Charvet  (Gazette  méd.  de  Paris, 
i847),  de  iessel(ÀUgem.  medicinische  Centralzeitung,  1 851),  de  Leproux  (Gazette 
da  hôpitaux,  1856)  et  de  Kiemer  et  Blix  (Hygiœa,  1877).  D*autres  ont  été  seu- 
lement constatés  pendant  la  vie  par  Delens  (cité  par  Géry,  in  Archives  gén.  de 
médecine,  1843),  Durozier  (Gazette  des  hôpitaux,  1866),  Isambert  (Gazette 
médicale  de  Paris,  1867),  Rota  (Gazette  med.  Lombardia,  1867),  Hutchinson 
{American  Journal  of  Med,  Science,  1867),  Powell  et  Douglas  (British  Médical 
Journal,  1867). 

Le  diagnostic  de  l'inversion  viscérale  pendant  la  vie  est  surtout  basé  sur 
rauscaltation  et  la  percussion  du  cœur;  la  percussion  de  Testomac  et  du  foie 
coafirment  le  diagnostic.  La  position  plus  déclive  du  testicule  droit  peut  quel- 
quefois être  an  indice  d*inversion  viscérale,  mais  ce  signe  est  loin  d*avoir 
rimportance  qu'a  voulu  lui  donner  Charvet.  On  ne  devra  pas  oublier  pour  le 
(iiagnostîc  que  le  déplacement  du  cœur  peut  être  dû  à  un  épanchement  pleuré- 
tique  et  que»   d*un  autre  côté,  la  transposition  du  cœur  n'accompagne  pas 
toujours  Tin  version  des  viscères  abdominaux.  La  percussion  de  la  rate,  le  toucher 
rectal  proposé  par  Delens  pour  constater  le  sens  de  la  courbure  du  rectum, 
noai  qu'une  valeur  très-secondaire  (Beaunis,  loc.  cit.). 

L'existence  d*une  inversion  des  viscères  a  pu  rendre  dans  quelques  cas  le 
iiagnostic  de  certaines  lésions  très-difGciie.  Dans  le  cas  de  Deruelles  (Revue 
néd.  hist.  et  philos.,  1821)  des  douleurs  dans  Thypochondre  droit  avaient  fait 
ToÎTe  à  une  affection  du  foie;  dans  celui  de  Barbieux  (Ann.  de  la  méd.physio- 
ogique,  1820),  soldat  blessé  en  duel,  l'instrument  vulnérant  avait  pénétré 
ans  J'hypochondre  droit;  le  siège  de  la  blessure  et  des  vomissements  d'un 
iquide  verdâtre  avaient  fait  croire  à  une  lésion  du  foie,  tandis  que  l'iléon  seul 
lait  atteint.  Dans  le  premier  cas  de  Virchow  (cité  par  Grahner,  1854),  le  foie 
'ansposë  à  gauche  fut  pris  pour  une  tumeur  de  la  rate.  Dans  l'observation  de 
egroux,  on  sentait  une  tumeur  dure  dans  la  partie  profonde  de  l'hypochondrc 
mche;  on  croyait  à  une  aflection  du  pancréas.  On  i*econnut  à  Taulopsie  un 
oeer  du  pylore  (Beaunis). 

L*attention  des  anatomistes  et  des  médecins  n'a  été  appelée  que  fortuitement 
r  l'inversion  des  viscères.  Les  cas  signalés  pendant  la  vie  n'ont  été  découverts 
le  par  l'examen  des  viscères  thoraciques  ou  abdominaux^  provoqué  par  les 
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symptâmes  d'une  affection  de  ces  organes.  L'hëtërotaxie  n*ameDant  lucuo 
trouble  dans  les  fonctions,  et  ne  se  traduisant  pas  par  des  signes  exlérieun,  le 
nombre  des  cas  ignorés  doit  être  plus  considérable  que  le  nombre  de  eeaxque 
le  basard  a  fait  connaître.  Cette  singulière  anomalie  est  donc  probablemeol 
bien  plus  fréquente  qu*on  ne  serait  tenté  de  le  croire  lorsqu'on  ne  ooondère 
que  les  observations  consignées  par  les  auteurs. 

Au  point  de  vue  du  pronostic,  Tinversion  des  viscères  est  une  anomalie  dooi 
rinnocuité  est  démontrée  par  la  longévité  même  des  sujets  qui  en  éUieot  por- 
teursy  et  qui  ont  pu  arriver  a  Tâge  de  soixante-neuf  ans  (Auzouj,  Union  méà- 
caki  1859);  soixante-dix  ans  (Pigné,  BulL  de  la  Société  anaUmique,  \Wi}\ 
soixante-dou2e  ans  (Morand,  HisL  de  VAcad.  roy*  de»  sciences^  t.  H,  1688); 
soixante-quatorze  ans  (Cooper  et  Labat,  Gaxette  des  hôpitaux^  1836,  et  Rostan, 
Nouveau  journal  de  niéd.,  de  chir,  et  de  pharm.^  1818);  quatre-fingts  ans 
(Sabatier,  Montpellier  médical^  1865)  et  quatre-vingt-quatre  ans  (Bose,  BkU. 
de  la  Société  anatomique^  1829).  Le  malade  de  Rostan,  qui  mourut  k  soixante- 
quatorze  ans,  avait  eu  douze  enfants  (Beaunis).  Cependant  Beaunis  peoseque 
Thétérotaxie  crée  peut-être  une  sorte  de  prédisposition  poui*  les  aOsctions  de 
poitrine.  Sur  40  cas  dans  lesquels  les  altérations  trouvées  à  lautopsieonlélé 
notées,  il  y  avait  15  cas  d'affection  de  la  plèvre  et  des  poumons  (surtoatdela 
tuberculisation). 

Serres  a  découvert  un  fait  très-intéressant  au  point  de  vue  de  rbélérotaxie. 
Il  a  constaté  que  cbez  les  monstres  doubles  la  loi  d'union  des  parties  smibôm 
entraine  l'inversion  des  visoires  de  l'un  des  sujets.  C'est  l'individu  de  droite 
qui  présente  la  transposition  des  organes,  tandis  que  l'individu  de  gaoàe 
conserve  la  disposition  normale  (Serres,  Mém.  deVAcad.  des  sciences,  t.  IX,  1833). 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  causes  de  l'hétérotaxie;  nous  avoDs 
résumé  Télat  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  à  propos  de  Tectopie  cardiaque. 

Inversion  générale.  Chez  les  animaux  asymétriques,  l'inversion  fjkûktk 
se  traduit  par  des  caractères  extérieurs  qui  manquent  chez  les  animaux  doot  b 
forme  extérieure  est  symétrique  par  rapport  au  plan  médian  du  corps.  Panni 
les  Vertébrés,  l'asymétrie  ne  s'observe  que  chez  certains  Poissons  de  la  faoùDir 
des  Pleuronectides.  Ces  Poissons  ont  un  corps  aplati,  asymétrique,  dont  le  ék 
qui  regarde  la  lumière  est  pigmenté  et  l'autre  dépourvu  de  pigment;  les  dem 
yeux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  placés  cbez  l'adulte  sur  U  Ut 
pigmentée;  l'asymétrie  s'étend  jusqu'à  la  dentition  et  i  la  position  de  TaDOi^ 
Les  sujets  affectés  d'inversion,  chez  les  Pleuronectes,  ne  sont  pas  rares,  et  i: 
ont  depuis  longtemps  attiré  lattention  des  naturalistes,  qui  leur  ont  doDoé k 
nom  de  contournés  ou  de  bistoumés.  Les  espèces  dans  lesquelles  on  observe  le 
plus  souvent  l'hétérotaxie  senties  Pleuronectes  flesus  Flet  ouPicaudet/Ubm^tu 
maxivms  Turbot;  le  premier  a  normalement  le  côté  droit  pigmenté;  chez  b 
individus  affectés  d'inversion^  c'est  le  côté  gauche  qui  est  tourné  vers  la  lumièn;* 
d'après  Darwin,  l'inversion  serait  presque  aussi  fréquente  que  l'état  oonul- 
Le  Turbot  a  au  contraire  le  côté  gauche  pigmenté,  de  sorte  querinversion  de  ^ 
Poisson  représente  Tétat  normal  du  Flet. 

Chez  les  Mollusques  gastéropodes,  dont  l'asymétrie  est  un  caractère  à  p^ 
près  général,  l'inversion  est  un  phénomène  fréquent  et  bien  connu  des  ooucbi- 
liologistes,  qui  attachent  \m  grand  prix  à  la  possession  de  ces  coquilles  anomales. 
Le  plus  grand  nombre  des  Gastéropodes  sont  dextres,  quelques-uns  sont  nonaa- 
lement  senestres.  Parmi  les  Gastéropodes  dextres  on  a  observé  des  inversioai 
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dba  Bdix  pcmaiiat  aspersa,  nemoralii^  Livmœus  êiagnalUf  Vtduta  mtf». 
MargineUa  glabeUa,  chez  quelques  Fusti«,  Pkurotoma^  Pyrula^  Mtarex^  etc. 
Quelques  espèces  de  Bulimus  et  plusieurs  AchatimeUa  soui  aussi  souvent  deitres 
que  seaestres.  Parmi  les  Gastéropodes  senestres  on  peut  trou?er  une  inversion 
chez  Hélix  tenegalemis^  Pupa  tridentata^  Ackatina  biearinaUi^  Bulimus 
citrinusj  ndtanus  et  interruptus. 

Dans  la  classe  des  Articulés  l*asyniétrie  du  corps  est  très-rare;  diez  certaines 
Balanides,  les  Verruca,  les  deux  c^tés  du  corps  sont  dissemblables^  et  Darwin 
a  remarqué  que  le  côté  droit  ou  le  côté  gauche  peuvent  indifféremment  pré- 
senter les  mêmes  caractères  ;  il  admet  que,  lorsqu*une  espèce  est  ainsi  suscep- 
tible de  se  développer  inégalement  d*iin  ou  de  Tautre  côté,  la  même  capacité  de 
développement  existe,  mais  est  latente  du  côté  non  développé. 

Enfin,  chex  les  végétaux,  on  connaît  aussi  des  exemples  d*inversioa  :  ainsi 
poar  les  plantes  volubiies  le  sens  de  Tenroulement  est  constant  pour  une  espèce 
donnée,  mais  chez  certaines  espèces,  Solanum  dulcamara^  Looêa  aurantiaca^ 
le  sens  de  l'enroulement  peut  varier  avec  les  individus.  F.  Hbhiibgut. 

ECTOPBOCrrES.  Nom  sous  lequel  on  réunit  tous  les  Bryozoaires  qui 
ont  l'anus  situé  en  dehors  de  la  couronne  de  tentacules  entourant  la  bouche. 

Les  Ectoproctes  se  divisent  en  deux  groupes  :  1*  les  Gymnoiœmalég^  qui  ont 
le  disque  buccal,  ou  lophophore^  circulaire,  et  la  bouche  dépourvue  d'épistome; 
âMes  Phylactolœmatéi,  chez  lesquds  le  lophophoreestbilobé,  en  forme  de  fer 
à  cheval,  et  la  bouche  surmontée  d*un  épistome  mobile. 

Les  Gymnolsmatés  sont  tous  marins,  et  leurs  colonies,  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, sont  le  plus  ordinairement  très-puljmorphes.  Les  Phylactolcmatés,  au 
contraire,  vivent  exclusivement  dans  les  eaux  douces.  Leurs  colonies,  jamais  de 
bien  grandes  dimensions,  sont,  ou  bien  mobiles,  comme  celles  du  Cnstaiella 
mucedo  Cuv.,  qui  rampent  sur  les  herbes  aquatiques  à  la  manière  des  Limaces, 
mais  le  plus  généralement  sédentaires  et  plus  ou  moins  encroûtées  de  calcaire 
ou  de  matière  cornée.  Telles  sont  notamment  les  colonies  des  Alcyonelles 
[ilcyonella  fungosa  Pall.),des  Plumatelles  {Plumatdla  repem  L.,  qu'on  trouve 
issez  fréquemment  sous  les  feuilles  des  Nénuphars),  enfiji  des  Lophopes 
[lophopui  cristallinus  Pall.,  dont  les  petites  masses  glaireuses,  très-transparentes, 
adhèrent  aux  tiges  des  Lemna  et  autres  plantes  aquatiques).  Ed.  Lefèvrf. 

ECTOTHÈQIJBS.  Groupe  de  Champignons  établi  par  Léveillé  {DicL  d'Orbi- 
ipiy*  VIII,  499)  et  comprenant  notamment  les  Morilles,  les  Helvelles  et  les 
Pezizes,  c*est-à-dire  tous  les  Ghampignons-Thécasporés  chez  lesquels  les  thèques 
^nt  étalées  en  couche  hyméniale  sur  la  surface  du  réceptacle.        Ed.  Lefèvrb. 

ECffOZOAIBBS.     Voy.  Parasites,  p.  73. 

B€TBOni:i«BS.     Voy,  Ectroméliens  et  PÉROMiLEs. 

ECTE0H6libns  (txrpèi»,  je  fais  avorter;  fU>oc,  membre).  I.  On  désigne, 
depuis  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  sous  le  nom  général  d*Ectroméliens  (monstres 
à  membres  avorta),  un  groupe  d'êtres  anomaux,  caractérisés  par  le  dévelop- 
feoieot  incomplet  ou  même  Tabsence  de  Tun  ou  de  plusieurs  d'entre  leurs 
Hembres. 
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Chez  les  uns  (Edrodactyles,  d^fs.  Geoffroy  Saînt-Hilaire;  Penxiadyio,  de 
Thompson  Lowne),  ce  sont  seulement  les  doigts  et  les  orteils  qui  foat  plus  ou 
moins  défaut  {voy.  Doigts  et  Orteils). 

Chez  d'autres  (Phocomèles  Is.  Geoffr.,  Ischncmèles  Th.  L.),  le  segmeal 
terminal,  de  grandeur  ordinaire,  et  le  plus  souvent  même  dans  on  état  complè- 
tement normal,  est  supporté  par  un  segment  basilaire  excessivement  court,  et 
semble,  dans  la  plupart  des  cas,  sortir  immédiatement  de  Tépaule  ou  de  li 
hanche  (voy.  Phogomèles). 

Chez  (l*autres  encore  (Hémimèles  Is.  Geoffr.),  le  segment  basilaire  existe  et 
a  même  parfois  acquis  tout  son  développement;  mais  la  jambe  ou  TaYant-bras, 
et  surtout  le  pied  ou  la  main,  font  défaut  ou  sont  restés  dans  un  Aat  plus  on 
moins  rudimentaire,  de  telle  façon  que  le  membre  consiste  en  une  sorte  de 
moignon,  plus  ou  moins  court,  terminé  le  plus  souvent  par  un  on  plusieurs 
appendices  digitiformes,  eux-mêmes  imparfaits  (voy.  PIromâles). 

Chez  d*autreSf  enfin  (Ectromèles  Is.  Geoffr.),  le  membre  est  presque  complè- 
tement ou  même  totalement  absent  (voy.  Péromèles). 

II.  Les  Ectroméliens  sont,  on  le  voit,  très-diflérents  entre  eux  et  se  prêteol 
mal  ainsi  aux  considérations  générales  qu'on  pourrait  être  tenté  de  ptésealet 
pour  justifier  leur  groupement  artificiel. 

Ce  qu'on  peut  toutefois  faire  remarquer,  c'est  que  l'ectromëlie  elle-mème^ii 
complète  qu'elle  puisse  être  dans  certains  cas  —  Iorsqu*elle  n'est  compliquée 
d'aucune  anomalie  grave  de  quelque  autre  région  du  corps,  —  est  de  celles  qû 
n'entravent  pas  le  cours  ordinaire  de  l'existence.  L'observation  d'un  certaia 
nombre  d'Ectroméliens  montre  en  outre  que  les  anomalies  dont  ils  sontaUënU 
ne  sont  pas  nécessairement  incompatibles  avec  une  certaine  adresse  qui,  parfois 
même,  peut  devenir  véritablement  extraordinaire  :  tout  Paris  a  pu  voir  ainsi. 
naguèi*e,  une  vaste  composition  de  peinture,  exécutée  avec  talent  par  un  boom, 
né  sans  bras,  qui  suppléait  à  leur  absence  par  l'emploi  de  ses  membres  infé- 
rieurs, eux-mêmes  mal  conformés. 

L'histoire  détaillée  des  Phocomèles  (voy.  ce  mot),  des  Hémimèles  el  des 
Ectromèles  (voy.  Péromèles),  montre  ainsi,  dans  des  conditions  diverses,  cer- 
taines adaptations  physiologiques,  de  compensation,  et  parfois  aussi  deproioiMlô 
modifications  organiques,  qui  méritent  Tintérêt. 

Chez  certains  d*entre  eux,  la  fonction  de  reproduction  est  rendue  nulle  jar 
des  dispositions  anatomiques  qui  paraissent  relever  d*une  même  cause  qut 
l'arrêt  de  développement  survenu  dans  les  membres  pelviens,  et,  du  côté  (ie> 
vaisseaux,  des  nerfs,  de  la  moelle  épinière  et  de  l'encéphale,  on  constate  ai 
même  temps  des  altérations  importantes  à  noter,  à  l'occasion  des  divers  geare> 
d*ectromélie. 

Chez  quelques  Ectroméliens,  l'arrêt  de  développement  coïncide  avec  ufi 
accroissement  inusité  des  autres  parties  du  corps  et  surtout  des  mtwhtd 
existants,  lorsque  Tanomalie  n*a  atteint  que  l'un  ou  quelques-uns  d'entre  eut. 
III.  Quant  à  l'origine  des  ectromélies,  si  l'on  ne  peut  contester  qu'elles  v 
montrent  parfois  héréditaii*es,  il  en  est,  au  moins,  tout  un  groupe  (roy.  Pôu- 
MéuE  bipelvieniie),  pour  lesquelles  il  faut  renoncer  à  admettre  riofluenoe  (i« 
l'hérédité,  en  raison  des  anomalies  profondes  dont  elles  s'accompagnent  et  qoi* 
comme  nous  l'avons  vu,  s'opposent  à  la  reproduction. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas,  notamment  chez  les  Mammifères  qui  mettes! 
au  monde  plusieurs  petits  à  la  fois,  on  trouve,  dans  plusieurs  portées  sttccessire^. 
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pinsiean  Ectroméliens,  en  même  temps  que  d'autres  indiridus,  exempts 
de  toute  anomalie. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  compression  exercée  par  Tamnios  sur  les  parties 
intéressées  paraît  avoir  emp^é  la  formation  ou  le  développement  dus  bourgeons 
originels  des  membres  ;  et,  quoique  jusqu'ici  Dareste,  dans  ses  études  sur  cette 
pvtie  da  sajet,  n*ait  jamais  rencontré  aucun  fait  qui  se  rattachât  manifestement 
ï  la  phocomélie,  c'est  précisément  ce  type  si  curieux  d*ectromélie  que  parait  le 
mieux  expliquer  la  théorie  de  la  compression  amniotique  :  on  comprend,  en 
effet,  que  cette  compression,  qui  peut  s'exercer  inégalement  sur  les  différentes 
parties  d  un  même  membre,  ayant  porté  seulement  sur  le  segment  moyen, 
puisse  l*aYoir  frappé  d'un  arrêt  de  développement,  tandis  qu'elle  aura  laissé  les 
autres  segments  du  même  membre  se  développer  librement. 

La  coincidence  —  signalée  dès  longtemps  par  Serres,  par  Tiederoann  et  par 
Gurlt,  et  plus  récemment  par  Troisîer,  par  Edinger  et  par  quelques  autres 
observateurs,  —  entre  certains  cas  d'ectromélie,  une  altération  des  filets  nerveux 
et  une  atrophie  des  renOements  de  la  moelle  épinière,  doit-elle  être  considérée 
comme  purement  fortuite,  ou  bien,  en  admettant  qu'il  y  ait  une  relation  de 
canse  à  effet  entre  certaines  modifications  de  la  moelle  et  l'avortement  total  ou 
partiel  de  l'un  ou  de  plusieurs  d'entre  les  membres,  où  doit-on  voir  la  cause, 
où  iautril  trouTer  l'effet?  Les  recherches  de  Vulpian  nous  ayant  appris  que  la 
section  des  nerfs  d'un  membre  a  été  suivie  de  l'atrophie  de  la  région  de  la 
moelle  qui  leur  donne  origine,  on  peut  se  demander,  en  effet,  si  la  lésion 
médullaire  dans  les  cas  d'ectromélie  n'est  pas  consécutive  à  l'anomalie  des 
membres.  Hais,  d*un  autre  côté,  selon  la  remarque  de  Lancereaux,  il  est  égale- 
ment naturel  de  penser  que  l'avortement  des  membres  peut  être  subordonné  à 
i'agenésie  ou  à  une  modification  des  cellules  de  la  moelle,  pendant  la  durée  de 
U  vie  foetale.  La  question  reste  donc  encore  pendante,  et,  d'ailleurs,  comme 
Laocereanx  le  fait  en  outre  remarquer,  il  importe  de  tenir  compte  aussi,  dans 
les  recherches  qui  seront  faites  ultérieurement,  de  l'état  du  système  vasculaire 
des  membres  avortés. 

Quant  à  la  doctrine  qui  attribue  l'ectromélie  à  une  amputation  t  spontanée  • 
lies  membres  in  utero  {voy.  Amputàtious  conoéifiTALBs),  elle  peut  sans  doute 
Bipiiqner  assez  bien  la  production  de  certains  cas  d'ectromélie,  caractérisés  par 
l'absence  du  segment  terminal  d*un  membre,  et  il  est  même  possible,  d'après 
les  observations  de  Montgomery  et  de  Simpson,  que  le  moignon  subsistant, 
derenant  le  siège  d*une  régénération  partielle,  des  appendices  digitiformes  se 
pn)duisent  sur  son  extrémité  libre.  Dareste  fait  toutefois  remarquer  que,  si 
Ktte  explication  est  valable  dans  certains  cas,  il  faudrait  un  étrange  concours 
lëTénements  accidentels  pour  qu'on  pût  l'admettre  dans  ceux  où  l'ectromélie 
porte  sur  plusieurs  membres  en  même  temps.  0.  Larchkr. 

BnuDoumi.  >-  Yoy.  celle  des  articles  PRocovèLBS  et  PêromIlu. 

ECTBaPlom  {eciropium,  evenio  palpebrœ,  de  ixrpnniv,  renverser;  alle- 
mand et  anglais,  ectropium;  italien  et  espagnol,  eciropio).  On  entend  par 
^n)pton  tout  reuTersement  des  paupières  en  dehors.  Certains  auteurs  ont 
'oulu  réserver  le  mot  diévertUm  aux  cas  oii  le  renversement  n'est  pas  dû  au 
iraillemenl  cicatriciel  ;  mais  il  est  inutile  de  compliquer  ce  chapitre  si  simple 
le  pathologie  oculaire. 

La  gravité  et  l'étendue  de  l'eclropion  varient  beaucoup;  on  observe  tons  les 
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degrés,  depuis  le  momeut  où  le  bord  tarsien,  quittant  à  peine  le  globe  oeuhire, 
fait  encore  avec  lui  un  angle  aigu,  jusqu*à  celui  où  la  surface  conjonctiTe,  omn- 
plëtement  ëversée,  expose  aux  irritations  du  dehors  ses  fongosités  nmgeâtns. 
Aussi  doit-on  distinguer  Yectropicm  en  partiel  ou  lotal^  incomplei  ou  complet. 
Il  est  simple  quand  une  seule  paupière  est  atteinte,  double  quand  œ  sont  b 
deux.  On  réserve  le  nom  d*ectropion  bilatéral  à  celui  qui  occupe  les  deux  jeux. 
Étiolocib  et  PATMonéifiE.  D*après  les  causes  qui  le  déterminent,  les  auteo^ 
ont,  avec  juste  raison,  divisé  Tectropion  en  trois  catégories  assez  nelteoMDl 
distinctes  par  leur  pathogénie,  leur  gravité  et  le  traitement  qui  leur  est  appli* 
cable.  Ce  sont  :  1"  l'ectropion  paralytique;  2^  l'ectropion  ipcumodique; 
3*  l'ectropion  cicatriciel* 

lo  Ecti-opion  paralytique.  Le  type  de  ce  genre  est  celui  qui  se  produit 
chez  les  sujets  atteints  de  paralysie  faciale;  c*est  Vectropion  paralytique  pro- 
prement dit.  Dans  ce  cas,  le  muscle  orbiculaire  perd  du  même  coup  sa  oontra^ 
lilité  et  sa  tonicité.  Le  tai*se  n'étant  plus  maintenu  appliqué  contre  le  globe 
oculaire  par  son  constricteur  naturel,  la  paupière  inférieure  tombe  attirée  par 
son  propre  poids  ;  Tœdème  qui  ne  tarde  pas  à  venir  alourdir  le  voile  palpânl 
accentue  encore  son  éversion.  A  la  paupière  supérieure,  reffei  de  la  pesanteur 
et  la  contraclilité  persistante  du  releveur  suppléent  en  partie  à  Tinertie  de 
Porbiculaire  :  voilà  pourquoi  l'ectropion  paralytique  siège  presque  exclusÎTemeDi 
à  la  paupière  inférieure. 

C'est  par  un  mécanisme  analogue  que  se  produit  plus  lentement,  inaL« 
presque  fatalement,  Vectropion  se'nile,  qui  constitue  une  infirmité  si  fréqncoit 
chez  le  vieillard.  Là  ce  n'est  pas  une  brusque  privation  de  l'influx  nerreai. 
mais  une  lente  désorganisation  de  la  fibre  musculaire  qui  amène  Tinerlie  plus 
ou  moins  absolue  de  l'orbiculaire  et  son  atrophie;  elle  porte  surtout  sur  c» 
fibres  lisses  qui,  accumulées  le  long  du  rebord  tarsien  sous  le  nom  de  nrasc)e< 
ciliaires,  ont  pour  principal  but  de  le  maintenir  appliqué  par  leur  tonicité  contre 
le  globe  oculaire. 

D'autres  causes  viennent  encore  aider  ou  accentuer  cette  éversion  sénile  : 
Tatrophie  des  cartilages  tarses,  le  relâchement  de  la  peau  des  paupières,  qui 
joue  aussi  son  rôle  dans  la  tension  de  ces  voiles  membraneux,  la  surduirg<: 
produite  par  la  graisse  infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  qui  ionnc 
ces  poches  adipeuses  que  l'on  voit  pendre  aux  paupières  inférieures  des  geft> 
très-Agés,  enfin,  l'épiphora  et  la  conjonctivite  chronique  qu'il  entretieot  I^ 
points  lacrymaux,  renversés  en  dehors,  ne  peuvent  plus  aller  puiser  dans  leU 
lacrymal  les  larmes  qui  s'accumulent  dans  le  cul-de-sac  inférieur  et  se  déversecl 
le  long  de  la  paupière  inférieure  et  de  la  joue.  La  peau,  en  contact  cootino 
avec  ce  liquide  irritant,  s'enQamme,  se  crispe  et  attira  encore  plus  fortement  Ij 
paupière  en  dehors.  Aussi  cette  infirmité  va-t-elle  toujours  en  s'aoceotttiot. 
Comme  l'ectropion  proprement  dit,  l'ectropion  sénile  n'affecte  que  la  piopièn 
inférieure,  mais  il  est  d'ordinaire  bilatéral. 

2^  Ectropion  spasmodique.  L'ectropion  spasmodique  offre  peu  d*intéret  «r. 
point  de  vue  pratique.  Il  constitue  moins  une  infirmité  persistante  qu'un  snn* 
ptôme  passager  lié  à  une  inflammation  kérato-conjonctivale  et  qui  dispanît  stk 
elle.  C'est,  en  effet,  dans  les  conjonctivites  aiguës  et  suraiguës,  dans  les  ulcératitio 
de  la  cornée,  dans  les  ophthalmies  graves  des  enfants  et  surtout  dans  lophtlialmi' 
blennorrhagique,  que  l'ectropion  spasmodique  survient  comme  complication» 
Le  mécanisme  de  sa  production  est  complexe;  le  principal  agent  est  bien  ce^ 
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taioement  le  blépharospasme  inhérent  à  ces  affections»  et  c*est  ce  qui  lui  fait 
mériter  le  nom  de  spasmodique.  Les  fibres  excentriques  du  muscle  orbiculaire, 
ooocentr^  conmisivement,  font  basculer  le  cartilage  tarse  qui  renverse  en 
<leborssa  face  conjonctivale.  Hais  cette  ëversion  est  facilitée  par  d*auti*es  causes, 
et  tout  d'abord  par  Tinertie  des  muscles  ciliaires  et  des  fibres  marginales  de 
Torbicalaire;  ces  éléments  musculaires,  si  près  placés  de  la  conjonctive  enflammée, 
ne  tardent  pas  à  ressentir  Tirradiation  de  cette  inflammation  suraiguê.  Or  tout 
inusde  touché  par  Tinflammation  éprouve,  par  ce  fait,  une  paralysie  transitoire. 
Contracture  de  la  portion  orbitaire  de  Torbiculaire,  paralysie  de  sa  portion 
ciiiaire,  Téquilibre  est  rompu  et  le  cartilage  est  appelé  à  basculer  sous  la  moindre 
poussée.  Cette  cause  mécanique,  nous  la  trouvons  dans  la  végétation  exubé- 
rante de  la  muqueuse  conjonctivale.  Les  fongosités  qui  se  pressent  entre  le 
globe  oculaire  et  la  muqueuse  tendent  à  les  écarter  Tun  de  Tautre.  Que  pour 
eiamioer  la  surface  tarsienne  le  praticien  vienne  à  la  renverser  sous  ses  doigts, 
le  kémosis  fait  hernie  et  maintient  la  paupière  dans  cette  position  :  Tectropion 
spasmodiqae  est  produit.  On  lui  donne  avec  raison  le  nom  de  paraphimosU 
conjonctival.  Quand  les  fongosités  sont  fort  exubérantes,  comme  dans  Toph- 
Ihalmie  blennorrhagiqae,  on  l'appelle  parfois  ectropion  sarcomateux. 

On  observe  Tectropion  spasmodique  aux  deux  paupières,  mais  il  est  bien 
pins  fréquent  à  la  paupière  inférieure  où  il  se  produit  spontanément;  à  la 
supérieure,  il  faut  l'intervention  du  chirurgien  pour  le  déterminer. 

^  Ectropion  cicatricieL  C'est  là  le  véritable  ectropion,  celui  qui  intéresse 
réellement  le  praticien  par  sa  fréquence  relative  et  surtout  par  la  résistance 
qu'il  oppose  aux  traitements  chirurgicaux. 

Comme  son  nom  l'indique,  l'ectropion  cicatriciel  est  déterminé  par  une  cica- 
trice occupant  l'épaisseur  des  paupières.  Toutes  les  l&ions  qui  détruisent  plus 
oa  moins  profondément  le  tissu  palpébral  et  que  nous  avons  passées  en  revue  dans 
an  autre  article  (voy.  PadpiIres)  peuvent,  en  se  cicatrisant,  entraîner  la  forma- 
tion d'un  ectropion.  Cependant,  il  est  démontré  par  l'observation  que  cette 
lifection  doit  être  surtout  redoutée  à  la  suite  des  plaies  larges  et  profondes,  des 
brùlores  graves  par  le  calorique  on  mieux  encore  par  les  caustiques.  Elle  est 
2oe  triste  et  fréquente  conséquence  des  ostéites  tuberculeuses  et  syphilitiques, 
[ni  souvent,  chez  les  enfants,  se  localisent  sur  le  pourtour  de  l'orbite.  L'os 
nalair^  en  est  le  siège  de  prédilection  :  c'est  pourquoi  les  ectropions  cicatriciels 
^t  aussi  communs  et  aussi  accentués  à  l'angle  externe  de  la  paupière  infé- 
ienre.  II  n'est  pas  rare  alors  de  voir  la  fistule  osseuse,  en  se  cicatrisant,  renverser 
3  paupière  au  point  de  l'amener  presque  au  contact  avec  l'orbite. 
La  pathogénie  de  l'ectropion  dans  ce  cas  s'explique  très-facilement  par  les 
ropriétés  inhérentes  au  tissu  cicatriciel.  La  plus  dangereuse  est,  sans  contredit, 
rélractilitéqui  s'exerce  souvent  pendant  des  années  et  contre  laquelle  viennent 
^ner  tous  les  efforts  du  chirurgien.  C'est  elle,  en  résumé,  qui  détermine  la 
nnation  de  Tectropion  et  qui  donne  la  clef  d'un  certain  nombre  de  particula- 
tés  ineiplicables  sans  elle.  On  sait,  par  exemple,  que  la  rétractilité  inodulaire 
ft  d'autant  plus  énergiquement  pour  déformer  les  tissus  que  sa  traction 
exerce  moins  obliquement  sur  eux  :  voilà  pourquoi  des  cicatrices,  même 
sndues,  n'entraînent  pas  d'é version  quand  elles  sont  très-obliquement  ou 
ieax  transversalement  couchées  sous  la  paupière;  une  bride  cicatricielle 
^qne  linéaire  peut,  au  contraire,  déterminer  cette  infirmité  quand  elle  s'insère 
rticalement  sur  le  rebord  palpébral.  L'ectropion  se  produit  encore  plus  facile^ 
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ment  quand  la  cicatrice  est  adhérente  au  rebord  osseux  de  l*orbile.  Urétnc* 
tilité,  ayant  alors  un  point  d'appui  ùxe^  exerce  en  entier  sa  fatale  paissioee, 
et  renverse  parfois  la  paupière  au  point  de  venir  la  coller  au  pourtour  4e 
l'orbite.  Cette  inûiTuité  repoussante  n'est  malheureusement  pas  rare  cha  les 
enfants  atteints  d'ostéite  tuberculeuse  et  de  fistules  dans  la  région  malaire. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  la  contractililé  inodulaire  s'exerce  souvent  pesdiol 
de  longs  mois  et  même  pendant  des  années.  Il  faut  en  tenir  compte  krsqo  m 
est  appelé  à  opérer  lectropion  cicatriciel»  surtout  si  les  fistules  osseuses  ne  sool 
pas  encore  taries. 

Certains  auteurs  font  rentrer  dans  cette  classe  l'ectropion  qui  complique  lei 
vieilles  conjonctivites.  Dans  ces  cas,  en  effet,  le  contact  continu  des  sécrélûxu 
conjonctivales  et  l'eczéma  irritatif  qui  en  résulte  fréquemment  finissent  pv 
déterminer  l'épaississement  et  l'induration  du  derme  ;  la  peau,  en  se  râncUnt, 
amène  réversion  de  la  paupière  inférieure  qui  est  seule  sujette  à  cette  lorte 
d'ectropion. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  lui  ait  donné  naissance^  l'ectropion  entraîne  i  b 
longue,  dans  la  constitution  des  paupières,  des  modifications  parfois  profondes 
et  dont  il  importe  de  tenir  compte  au  point  de  vue  opératoire.  C'est  ainsi  que 
cette  éversion  invétérée  amène  l'allongement  du  bord  palpébral,  ce  dont  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  quand  on  peut  replacer  momentanément  la  paupière 
dans  sa  situation  normale.  Cet  allongement  s'étend  au  squelette  fibreux  de  li 
paupière  et  est  singulièrement  facilité  par  Tatrophie  du  tarse  en  contact  avec 
la  conjonctive  chrouiquement  enflammée. 

La  muqueuse  conjonctivale,  constamment  exposée  aux  irritations  extérieure, 
se  recouvre  d'ordinaire  de  fongosités  rougeâtres  qui  accentuent  l'aspect  désa- 
gréable de  l'ectropion.  Souvent  parfois  aussi  elle  se  durcit,  se  tanne  et  prend 
une  consistance  épidermique. 

Le  renversement  des  points  lacrymaux  et  leur  oblitération  parfois  complète 
cause  un  épiphora  inguérissable,  avec  toutes  ses  conséquences  fâcheuses  :  iin- 
tation  et  ulcération  de  la  peau,  induration  et  rétraction  du  derme,  etc. 

PaonosTic.  Dès  qu'il  est  un  peu  accentué,  l'ectropion  constitue  une  infirmilé 
fort  disgracieuse  et  parfois  repoussante,  mais  il  n'entraîne  que  bien  nreinest 
des  dangers  sérieux  pour  rœil.  Sa  gravité,  du  reste,  varie  beaucoup  avec  sa 
nature.  C'est  ainsi  que  les  deux  premières  catégories  d'ectropion  dont  noos 
venons  d'étudier  la  pathogénie  peuvent  disparaître  assez  facilement  â  la  snite 
d'un  traitement  bien  dirigé.  11  n'en  est  plus  de  même  de  l'ectropion  cicatrickl, 
qui  oppose  aux  diverses  méthodes  opératoires  la  rétractilité  souvent  invinabie 
du  tissu  inodulaire.  La  preuve  en  est  dans  la  multiplicité  des  procédés  proposa 
par  les  auteurs  et  que  nous  serons  bientôt  forcés  de  passer  en  revue.  Il  Ta  sacs 
dire  que,  dans  ces  cas,  la  gravité  de  l'ectropion  cicatriciel  dépend  de  TélendBe 
et  de  la  profondeur  des  brides  fibreuses  et  surtout  de  leur  adhérence  aux  sailli<> 
osseuses  de  lorbite. 

Les  formes  d'ectropion  redoutables  sont  celles  qui  occupent  la  paupiêrr 
supérieure  ou  les  deux  paupières  à  la  fois  de  façon  à  découvrir  l'œil.  Ucorwe 
privée  de  la  membrane  protectrice  reste  exposée  aux  agents  extérieurs  ets> 
vitalité  est,  par  ce  fait,  gravement  menacée.  Tous  les  ophthalmologistes  ont  cite 
des  exemples  d'ulcération  et  même  de  destruction  de  la  cornée  survenues  daos 
ces  conditions.  11  ne  faudrait  pas  toutefois  s'exagérer  le  danger.  La  nature  a 
d'inépuisables  ressources  pour  parer  aux  accidents.  Attirés  par  les  contradioos 
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énergiques  des  fibres  excentriques  de  l*orbiculaire  et  da  sourciller,  les  replis 
cuUnës  siis*palpébrauz  s'abaissent»  la  peaa  sons-jaeente  à  la  paupière  inférieure 
s*élère»  et  l'œil,  en  se  convulsant  fortement  en  haut  pendant  le  sommeil,  trouve 
sooTeot  un  abri  suffisant  pour  maintenir  son  intégrité.  De  Wecker  en  donne  un 
exemple  fort  remarquable  (de  Wecker  et  Landolt,  Traité  dophthalmologiej 
p.  191):  Un  jeune  homme  avait  eu  les  quatre  paupières  brûlées  par  l'inflam- 
mition  d  un  flacon  d*éther.  La  peau  qui  environnait  les  yeux  était  transformée 
en  tissu  ioodulaire.  Une  opération  était  presque  impossible.  Déjà  des  ulcérations 
s'étaient  formées  à  la  partie  inférieure  des  cornées  et  Ton  redoutait  la  perte  des 
yeax.  Hab  il  n'en  fut  rien  :  à  mesure  que  les  cicatrices  voisines  des  rebords 
orbitaires  perdirent  de  leur  rigidité,  elles  permirent  au  malade  de  rapprocher 
dauinbige  les  bords  adhérents  de  ses  cartilages  tarses;  il  put,  en  portant  très- 
fortement  les  yeux  en  haut  pendant  le  sommeil,  parvenir  à  voiler  les  cornées,  et 
les  ulcères  qui  s'y  étaient  développés  se  guérirent  spontanément. 

TiuiTEHBifT.    Avant  d'entamer  l'étude  des  méthodes  opératoires  applicables 
à  la  cure  de  l'ectropion,  il  est  bon  de  dire  un  mot  du  traitement  prophylac- 
tiqtêe.  Les  auteurs  en  parlent  à  peine,  et  c'est  grand  tort.  lia  multiplicité  des 
procédés  qui  encombrent  les  traités  spéciaux  prouve  Timpuissance  du  chirurgien 
detant  les  formes  graves  d'ectropion  cicatriciel.  11  est  donc  d'une  haute  impor- 
tance d*empécher,  dans  les  limites  du  possible,  cette  infirmité  de  s'établir  d'une 
façon  définitive.  Le  praticien  devant  toujours  redouter  Tapparition  d'un  ectro- 
pion  à  la  suite  des  lésions  portant  sur  les  paupières  et  sur  les  régions  limi- 
trophes, son  traitement  sera  constamment  dirigé  en  vue  de  l'éviter  ou  de  l'atté- 
nuer :  limiter  les  pertes  de  substance  et  la  suppuration,  rétrécir  le  champ  de  la 
cicatrisation,  empéîcher  la  cicatrice  de  prendre  des  points  d*appui  sur  les  saillies 
osseuses,  telles  sont  les  principales  indications  qui  doivent  guider  en  pareil 
cas.  Le  mal  est  qu'il  est  fort  difficile  de  les  remplir.  Si  la  greffe  épidermique 
donnait  les  brillants  résultats  qu  on  a  tant  vantés  jadis,  elle  rendrait,  dans  ce 
cas,  de  signalés  services  en  aidant  puissamment  la  cicatrisation  cutanée.  La 
Uépharoplastie   semble,  depuis  ces  dernières  années,  avoir  assuré   de  belles 
gaérisons   entre  les  mains   de  nombre  de  chirurgiens  dont  on  trouvera  les 
noms  à  la  bibliographie.  Il  sera  donc  prudent  de  la  tenter  dans  les  plaies 
palpébrales  d'une  certaine  étendue.  C'est  surtout  dans  les  ostéites  du  rebord 
orbitaire  que  l'ectropion  est  à  redouter  :  aussi  doit-on  traiter  avec  grand  soin  ces 
suppurations   osseuses.  11  faut  intervenir  activement  pour  les  empêcher  de 
déterminer  et  d'entretenir  ces  fistules  inguérissables  qui  entraînent  les  formes 
les  plus  graves  de  Tectropion. 

Il  est  un  moyen  prophylactique  d'une  incontestable  valeur  et  auquel  il  serait 
urgent  de  recourir  dès  que  lectropion  montre  quelque  tendance  à  se  former  ; 
c'est  la  tarsorrhaphie  ou  suture  momentanée  des  paupières  dont  nous  aurons 
bientôt  à  décrire  le  manuel  opératoire.  Point  n*est  besoin  du  reste  de  pratiquer 
la  suture  complète  de  la  fente  palpébrale  :  il  suffit,  dans  la  majorité  des  cas, 
de  déterminer  des  adhérences  partielles  au  niveau  du  point  où  le  tiraillement 
cicatriciel  semble  devoir  exercer  son  influence  fâcheuse.  La  façon  dont  agit  cette 
tartorrhaphie  préventive  se  comprend  de  soi;  elle  a  été  vantée,  avec  juste 
raison,  par  de  Wecker,  Landolt,  Panas,  etc. ,  et  la  pratique  est  là  pour  montrer  ses 
excellents  effets.  Toutefois,  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  rétractilité  inodu* 
iaire  continue  pendant  longtemps  à  s'exercer  et  qu'il  est  prudent  de  ne  rompre 
les  adhérences  palpébrales  que  lorsqu'elle  semble  avoir  épuisé  ses  effets. 
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Le  traitement  proprement  dit  de  rectropion  varie  beaucoup  suinot  U 
gravité  de  cette  infirmitë  :  aussi  est-il  nécessaire  de  reprendre  ici  le  classemenl 
•que  nous  avons  adopté  pour  la  pathogénie. 

Ectropion  tpasmodique.  Le  traitement  doit  être  dirigé  tout  d*abord  contre 
Tinflammation  vive  de  la  conjonctive  et  de  la  cornée  qui  enti^etient  la  photo- 
phobie et  le  spasme.  L*éréthisme  inflammatoire  passé,  Tectropion  disparaît  ou 
s*atténue.  La  conjonctivite  hyperémique  et  végétante  doit  être  surtout  éaergi* 
quement  traitée  par  les  cautérisations,  les  scarifications  et  même  par  l'abnsion 
des  fongosités.  Le  paraphimosis  conjonctival  sera  réduit  en  toute  hâte,  câr,lli 
longue,  il  devient  presque  irréductible.  Les  paupières  replacées  dans  lears 
rapports  normaux  seront  maintenues  en  place  par  Tapplication  d  un  bandeau 
compresseur.  Si  le  blépharospasme  opposait  une  sérieuse  résistance,  il  neiandraii 
pas  hésiter  à  fendre  largement  la  conmiissure  palpébrale  externe. 

Ectropion  paralytique.  On  peut  encore  songer  à  remédier  sans  opératioo 
sanglante  aux  formes  peu  accentuées  de  Tectropion  paralytique  et  même  de 
lectropion  sénile.  On  a  indiqué  dans  ce  cas  Temploi  de  sutures  agglntioa- 
lives,  de  bandelettes  de  dîachylon  et  du  bandeau  compresseur  :  on  esp^  ainsi 
maintenir  les  paupières  dans  une  bonne  position  jusqu'au  moment  oii  le  muscle 
orbiculaire  recouvrera  une  tonicité  suffisante. 

Cette  pratique  des  plus  incertaines  est  remplacée  avec  avantage  par  la  tarsor- 
riiaphie  totale  ou  partielle.  On  doit  la  faire  précéder  de  moyens  adjuvants  d'une 
incontestable  utilité  :  la  cautérisation  ou  la  scarification  des  granulations 
<^onjonctivales  pour  faire  disparaître  Tépaississement  de  la  paupière  et  pour  lai 
rendre  une  partie  de  sa  souplesse  primitive,  et  surtout  Tincision  des  conduits 
lacrymaux  en  arrière  ou  en  dedans,  destinée  à  assurer  Técoulement  facile  des 
larmes.  Ce  point  est  des  plus  importants  dans  le  traitement  de  l'ectropion 
atonique,  car  les  larmes,  qui  ne  peuvent  plus  être  absorbées  par  les  points 
lacrymaux  renversés  en  dehors,  ne  cessent  d'irriter  la  peau  des  paupières  et 
de  déterminer  son  induration  et  sa  rétraction. 

Tarsorrhaphie,  Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  d'indiquer,  dans  tous  ses 
détails,  le  manuel  opératoire  de  la  tarsorrhaphie,  dont  nous  avons  déjà  et  à  plu- 
sieurs reprises  vanté  l'emploi.  Cette  petite  opération,  qui  seule  peut  mener  à  bien 
la  guérison  de  certaines  formes  d'ectropion,  rend  surtout  des  services  quand  on 
l'associe  aux  diverses  méthodes  autoplastiques  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler; 
la  plupart  d'entre  elles  échoueraient,  si  elles  ne  trouvaient  un  aide  puissant  dans 
la  suture  momentanée  des  paupières. 

C'est  Mirault  (d'Angers)  qui  le  premier  a  décrit  ce  procédé  sous  le  nom  de 
fusion  temporaire  des  paupières.  Panas  (article  Paupières  du  Dictionnaire  de 
médecine  pratique)  prétend  en  avoir  tiré  le  meilleur  résultat  et  le  décrit  dan> 
tous  ses  détails  :  «  Nous  commençons  par  aviver  aussi  symétriquement  que  possiUe 
le  bord  libre  de  l'une  et  de  l'autre  paupière,  en  respectant  autant  que  possible 
les  racines  des  cils.  Pour  ce  faire,  nous  saisissons,  avec  des  pinces  fines  à  denb 
de  souris,  le  milieu  du  bord  où  s'ouvrent  les  glandes  de  Heibomius,  et  noas  le 
traversons  avec  un  couteau  fin,  de  façon  à  en  faire  un  point  qui  empiète  de  i  à 
2  millimètres  sur  la  conjonctive  tarsienne.  En  continuant  alors  la  section  de 
droite  à  gauche,  nous  avivons  tout  le  bord  libre  de  la  paupière,  depuis  la  com- 
missure externe  jusqu'au  point  lacrymal  que  nous  laissons  intact.  Si,  en  ce  point, 
l'excision  est  irrégulière  ou  reste  insuffisante,  nous  la  complétons  après  coup 
en  nous  servant  des  mêmes  pinces  et  d'une  paire  de  ciseaux  fins.  La  languette 
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eiâsée  ne  denu  comprendre  que  la  miiqueiue  seule  et  le  moins  possible  du 
tissu  Urse  :  aussi  le  saignement  qui  accompagne  Topëration  est  presque  toujours 
insignifiant. 

Une  fois  les  deux  paupières  arritëès  comme  il  vient  d*étre  dit,  on  réunit  les 
sutures  cnientées  par  des  points  de  suture  entre-ooupés^  faits  avec  la  soie 
anglaise  très-fine  et  disposés  de  façon  à  ne  pas  comprendre  dans  Tanse  les  cils 
qu'il  faut  écarter.  Trois  jours  d'application  suffisent  pour  obtenir  la  réunion  des 
paupières  par  cicatrisation  primitive,  sans  suppuration  aucune,  résultat  qui  est 
favorisé  par  l'application  du  bandage  compressif.  i 

Pour  tirer  de  ce  procédé  tout  le  parti  possible,  il  ne  faut  détruire  la  soudure 
des  paupières  que  lorsqu'on  suppose  la  contractilité  cicatricielle  complètement 
épuisée.  Mirault  a  grand  soin  d'insister  sur  ce  point  et  conseille  de  laisser  per- 
sister cet  ankyloblépharon  opératoire  six  mois,  un  an  et  plus.  Pour  fixer  cette 
limite,  on  devra  tenir  compte  de  la  gravité  de  l'ectropion,  de  l'étendue  et  de 
l'épaisseur  du  tissu  inodulaire.  La  tarsorrhaphie,  en  effet,  n'est  pas  seulement 
applicable  à  l'ectropion  atonique,  mais,  conune  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  vient 
puissamment  aider  à  la  cure  de  Tectropion  cicatriciel.  Dans  ce  cas,  le  manuel 
opératoire  peut  être  un  peu  modifié  :  c'est  ainsi  que  la  suture  des  paupières  ne 
doit  être  exécutée  qu'après  libération  complète  des  brides  cicatricielles. 

Les  meilleures  conditions  pour  la  tarsorrhaphie  se  trouvent  réunies  lorsque  la 
dégénérescence  inodulaire  porte  sur  les  deux  paupières  et  qu'elles  ont  perdu  en 
même  temps  leur  extensibilité  normale.  Les  résultats  sont  moins  certains  lors- 
qu'une seule  paupière,  surtout  l'inférieure,  a  subi  Taltération  cicatricielle.  Ce 
voile  membraneux,  induré  et  rétractile,  trouve  un  mauvais  point  d'appui  dans 
la  paupière  supérieure  souple  et  mobile. 

Dans  les  formes  graves  d  ectropion,  on  a  vu  la  ligne  de  fusion  des  bords 
palpébraux  se  déplacer  fortement.  Aussi,  dans  ce  cas,  Denonvilliers  a  donné  le 
conseil  de  laisser  persister  cette  soudure  et,  pour  créer  une  fente  palpébrale 
artificielle,  de  tailler,  dans  la  paupière  la  plus  longue,  l'étoffe  qui  manque  à 
l'autre. 

Procédé  en  pont  de  Mirault  (d'Angers).  Quand  la  peau  des  paupières  se 
tronre  par  trop  raccourcie,  on  peut  remplacer  la  tarsorrhaphie  par  le  procédé  dit 
CD  pont  de  Mirault  (d'Angers)  :  On  taille,  dans  la  peau  de  la  paupière  inférieure, 
un  lambeau  en  forme  de  V  très-allongé,  dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  pour- 
tour de  l'orbite  et  dont  la  base  correspond  au  tarse.  On  dissèque  ce  lambeau 
cutané'  de  la  pointe  à  la  base  et  on  le  retourne  de  façon  que  sa  face  cruentée 
regarde  en  avant  et  sa  face  épidermique  en  arrière.  On  engage  sa  pointe  dans 
une  boutonnière  taillée  sous  le  sourcil  à  laide  d'une  petite  incision  horizontale 
et  on  la  fixe  par  un  point  de  suture.  Le  bandeau  compresseur  assure  la  réunion. 
La  paupière  inférieure  se  trouve  ainsi  relevée  et  maintenue  en  place  par  un  pont 
cutané  qui  va  prendre  point  d  appui  sous  le  sourcil.  Cette  méthode  est  surtout  usitée 
pour  l'ectropion  dû  à  la  rétraction  eczémateuse  de  la  paupière  inférieure.  Il 
importe  alors  de  ne  lever  cette  bride  de  soutien  que  lorsque  Tinduration  de  la 
paupière  a  disparu  et  que  leczéma  est  totalement  guéri. 

Sutures  de  Snellen.  C'est  un  procédé  dont  il  faut  tenir  compte;  il  a 
'arantage  de  ne  pas  effrayer  les  malades  pai*  l'écoulement  d^  sang  et  il  a  rendu 
le  réels  services  entre  les  mains  de  son  auteur  et  des  praticiens  qui  l'ont 
mployë  depuis.  Voici  comment  on  place  les  sutures  d'après  le  procédé  de 
snellen  :  une  anse  de  fil  de  soie  est  armée,  à  ses  deux  extrémités,  d'une  aiguille 
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courbe  et  de  moyenne  grandeur.  Saisissant  avec  les  doigts  de  la  main  gmchelt 
paupière  éversëe,  on  l'attire  fortement  en  avant  de  façon  à  faire  saillir  le  cul- 
de-sac  conjonctival;  sur  le  point  le  plus  culminant  de  la  muqueuse  on  enfonoe 
une  des  aiguilles  quon  fait  cheminer  vers  le  rebord  orbilaire  le  plus  près 
possible  de  la  peau  et  qu  on  fait  ressortir  à  2  centimètres  au-dessous  du  bord 
de  la  paupière.  La  seconde  aiguille,  piquée  sur  la  conjonctive  à  1/2  centimètre 
de  la  première,  suit  un  chemin  parallèle  et  ressort  près  du  rebord  orbiUireî 
1  centimètre  du  point  d'émergence  du  premier  fil.  On  tire  alors  sur  les  deai 
fils  de  façon  à  serrer  l'anse  sur  la  conjonctive  et  à  faire  basculer  la  paupière  de 
bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière.  Il  ne  reste  plus  qu'à  nouer  rextrémité  des  fils 
sur  un  petit  rouleau  de  peau  de  gant.  Il  est  souvent  nécessaire  d'appliqaer, 
d'après  le  même  procédé,  une  seconde  et  même  une  troisième  anse.  Le  tout  est 
maintenu  par   Tusage  méthodique  d'un  bandeau  compresseur.  On  n'enlève 
les  points  de  suture  que  lorsqu'on  suppose  leurs  trajets  devenus  cicatriciels.  On 
comprend  que  ces  brides  fibreuses  sous-cutanées,  qui  vont  du  cul -de-sac  canjonc- 
tival  au  voisinage  de  l'orbite,  puissent  suffire,  dans  beaucoup  de  cas,  à  empêcher 
le  renversement  de  la  paupière. 

Quand  l'ectropion  est  de  date  ancienne,  quand  la  paupière  est  allimgée  el 
profondément  modifiée,  on  est  forcé  d'en  venir  à  l'un  des  procédés  autoplas- 
tiques suivants  :  tous  consistent  dans  l'excision  d'un  lambeau  de  peau  calculé 
de  façon  à  permettre  le  relèvement  et  le  redressement  de  la  paupière  éversée. 
La  différence  ne  réside  que  dans  le  point  où  le  chirurgien  excise  ce  lambeiu 
triangulaire,  mais  ce  détail  a  bien  son  importance. 

Procédé  d'Adam».  Le  procédé  le  plus  simple,  celui  qui  se  présente  le 
premier  à  l'esprit  est  celui  d'Âdams;  il  consiste  dans  l'excision,  au  milieu  de 
la  paupière,  d'un  lambeau  triangulaire  a,&,c,  dont  la  base  a,  b  correspond  m 
bord  libre,  et  dont  la  pointe  c  est  dirigée  vers  la  joue  (voy.  fig.  1).  L'étendue 
de  ce  triangle  doit  varier  avec  la  déformation  de  la  paupière  éversée  et  l'on  se 
fera  une  idée  assez  juste  de  la  portion  à  retrancher  en  relevant  la  paupière  et 
en  la  replaçant  momentanément  dans  sa  position  normale.  La  base  doit,  en 
général,  mesurer  de  8  à  10  millimètres,  et  les  côtés  de  10  à  20  millimètres.  Ou 
commence  par  tracer  les  deux  côtés  du  triangle  en  incisant  la  peau  avec  la  pointe 
d'un  bistouri.  On  saisit  alors,  avec  des  pinces  à  griffes,  le  bord  palpânl 
qui  doit  être  excisé,  tout  près  de  l'une  des  incisions.  Soulevant  et  attirant  à  soi 
la  paupière,  on  la  tend  suffisamment  pour  l'éloigner  du  globe  de  Tceil  et 
pour  pouvoir  sans  difficulté  la  fendre  en  un  seul  temps  suivant  toute  1> 
longueur  de  l'incision  cutanée  déjà  tracée.  On  en  fait  autant  pour  l'autre  côté 
du  triangle  et  l'on  achève  l'ablation  de  ce  lambeau  triangulaire  en  sectionniot. 
avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux,  les  brides  qui  le  retiennent  encore  au  fond  de 
la  plaie.  Gomme  on  le  voit,  cette  excision  porte  sur  la  paupière  en  totalilê.  On 
termine  en  pratiquant  la  réunion  de  la  plaie  à  l'aide  de  la  suture  entortillée; 
la  première  épingle  doit  être  placée  tout  près  du  bord  libre  de  la  paupière. 

Le  procédé  d'Adams  est  condamné  par  tous  les  auteurs  et  pour  cause.  11  eipoe^ 
au  eoloboma  palpébral,  et,  lorsque  la  suture  réussit,  il  est  fr^ueiit  de  voir  U 
cicatrice  bosseléB  et  difforme,  qui  persiste  au  milieu  de  la  paupière,  gêner  le 
malade  et  donner  à  la  face  un  aspect  disgracieux. 

Procédé  de  Von  Ammon.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients.  Von  Ammoo  a 
eu  l'idée  de  reporter  l'excision  de  ce  lambeau  triangulaire  à  l'angle  externe  de 
l'œil.  Gomme  on  peut  le  voir  par  la  figure  2,  le  côté  externe  a^c  du  triangle 
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ileiûnl  le  prolongemeot  de  b  eommisrare  externe.  La  deilHce,  une  Toîs  Tormée, 
Imd  i  difpanitre  au  milieu  des  plis  radiés  qui  s'accumulent  à  l'augle  eiterne 
des  panpiârcs. 

UpToeédéde  DamarmesX  le  même,  mais,  remarque  importante.  Desmarres 
rnoomuDde  de  nepaainlAvsser  la  commissure  m£me;  l'eipérience  lui  a  prouvé 
qw  l'angle  eiteme  des  pauinères  largement  excisé  s'arrondit  et  se  défonne. 

Procédé  de  Dieffenhach.    Dans  le  procédé  si  comiu  de  DielTeabacb  (fig.  3), 


l'eicisioa  est  également  triangulaire  et  porte  sur  la  commissure  externe,  mais  le 
triangle  est équî latéral.  Sa  baBea,fr,<iui 
mesure  environ  de  6  à  8  millimètres,  est 
hoHzoolale;  la  pointe  c  est  dirigée  en 
lus  ou  en  haut  suivant  que  l'ectropion 
porte  sur  la  paupière  intérieure  ou  su- 
périeure. Le  triangle  cutané  a,  h,  c, 
«icisé  par  les  procédés  ordinaires,  on 
arive  le  rebord  palpébral,  dans  M 
portion  externe,  sur  une  longueur  h,  d, 
correspondante  à  la  base  du  triangle.  En  inciganl  l'angle  externe  et  en  libérant 
la  face  profonde  de  la  peau,  on  peut  facilement  Ikire  glisser  en  dehors  la  portion 
l>,d  du  bord  palpébral  avivée  et  la  mettre  en  contact  avec  la  base  a,b.  [tans 
œtte  manœuvre  les  deux  autres  cîltés  du  triangle  viennent  se  juxtaposer;  on 
suture  le  tout  et  l'on  cherche  i  obtenir  la  réunion  par  première  intention. 
Procédé  de  Siymanowtki.    C'est  encore  une  poi-tion  de  peau  triangulaire  a,d,c 
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que  Szymxjiowski  eicisc  à  l'angle  externe  des  paupières;  mais  le  côté  a,  d  du 
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triangle  est  yertical,  et  l'angle  aigu  a  situé  à  6  ou  8  millimètres  au-desmde  la 
commissure  externe.  La  portion  externe  de  la  paupière  éversée  est  anvêe  et 
libérée  des  brides  profondes  dans  une  étendue  suffisante  c,/,  pais  fortemeni 
attirée  en  a  et  suturée  le  long  du  côté  c^a.  Les  deux  autres  côtés  da  triangle 
sont  réunis  de  la  même  façon.  L'inspection  de  la  figure  4  hu  montre  que  le 
résultat  définitif  donne  deux  lignes  de  suture  formant  un  V  rentersé  et  oomt 
légèrement  en  dedans.  Le  cAté  supéro-interne  oblique  en  bas  et  en  dedans  se 
continue  avec  le  bord  libre  de  la  paupière  inférieure  et,  en  Tattirant  fortement 
en  haut  et  en  dehors,  s*oppose  à  son  éversion. 

Procédé  de  de  Graefe»    Citons  enfin,  pour  être  complet,  le  procédé  de  de 
Graefe.  11  s  applique  surtout  aux  cas  d*ectropion  causés  par  la  rétraction  cutaoée 

consécutive  à  la  blépharo-conjonctiTite  chro- 
nique. On  commence  par  pratiquer  une  inci- 
sion horizontale  a,(,  le  long  du  bord  inter- 
marginal, depuis  le  point  lacrymal  inférieur 
jusqu*à  la  commissure  externe.  On  divise 
ainsi  le  bord  libre  en  deux  feuillets  :  l'un 
antérieur,  lautre  postérieur.  A  partir  des  deoi 
extrémités  a  et  &  de  Tincision  horizontale, 
on  fait  tomber  deux  incisions  verticales  o.( 
Pi^  5^  et  b,df  qui  mesurent  de  17  à  21  milIiinètR>. 

On  obtient  ainsi  un  lambeau  cutané  de  fûrm< 
rectangulaire  a,  6,  d,  c,  que  Ton  dissèque  par  sa  face  profonde  et  qae  l'on 
mobilise  aussi  loin  qu*il  est  nécessaire.  Avec  deux  larges  pinces  on  saisit  k 
lambeau  près  des  angles  supérieurs  et  on  le  tend  fortement  en  l'attirant  Ter> 
le  front;  on  réunit  alors  de  bas  en  haut  par  des  sutures  les  bords  latéraui 
a,c  et  b^d  du  lambeau  avec  la  peau  voisine.  Dès  que  Taversion  de  la  paupière 
est  un  peu  prononcée,  il  devient  nécessaire  d*exciser  sur  le  côté  interne  une 
languette  de  peau  triangulaire  a^CtC.  Le  rebord  palpébral  est  de  cette  (^o 
d'autant  plus  raccourci  et  relevé  que  le  triangle  excisé  est  plus  large.  Pour 
terminer,  on  réunit  les  deux  bords  de  Tincision  horizontale  en  prenant  sur- 
tout la  peau  et  peu  la  muqueuse.  Les  fils  sont  tirés  en  haut  et  fixés  sur  le 
front.  Pour  que  la  coaptation  soit  aussi  exacte  que  possible,  on  doit  iTaiii 
tout  rechercher  la  réunion  par  première  intention  :  aussi  Thëmostase  d^^i 
être  parfaite  et  les  parties  maintenues  exactement  en  place  à  Taide  du  ban- 
deau compressif.  Les  auteurs  sont  unanimes  à  reconnaître  le  peu  de  nlev 
du  procédé  de  de  Graefe,  qui  est  très-compliqué  et  ne  donne  que  d'asses  nuanr' 
résultats. 

Les  diverses  méthodes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ont  toutes  leur: 
avantages  suivant  les  cas,  et  il  serait  superflu  de  discuter  à  lavance  leur  valeur 
relative.  Elles  s'appliquent  de  préférence  aux  formes  atoniques  et  paralytique^ 
de  Tectropion.  Quand  il  existe  de  larges  brides  fibreuses,  elles  deviennent  in^uf- 
fisantes  et  l'on  est  forcé  d'avoir  recours  aux  procédés  suivants. 

Eclropion  cicatricieL  Dans  ce  cas,  en  effet,  il  ne  s*agit  plus  seulement  de 
redresser  et  de  maintenir  la  paupière  :  il  faut  la  libérer  des  adhérences  qui  U 
fixent  aux  portions  profondes  ou  aux  os;  il  faut  surtout  lutter  contre  la  rétrac- 
tion cicatricielle  et  même  souvent  réparer  des  pertes  de  substance  étendues. 
Aussi  les  divers  procédés  applicables  à  i'ectropion  cicatriciel  sont*ils  pour  la 
plupart  empruntés  à  la  méthode  autoplastique;  en  réalité,  c'est  une  bi^aro- 
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plistie  qu'exécute  le  chirurgien,  le  plus  sourent  par  la  méthode  dite  de  glisse- 
DienL  Diiis  quelques  procédés  cependant  on  lait  exécuter  à  la  base  du  lambeau 
uoe  sorte  de  torsion  :  c'est  la  blépharoplastie  par  torsion. 

i*"  Blépharoplastie  après  excision  de  la  cicatrice.  Procède' de  Celse,  Le 
plus  ancien  est  celui  de  Geke,  qui  se  bornait  à  exciser  la  cicatrice  à  l'aide  d'une 
incision  en  demi-lune.  Il  cherchait  à  écarter  avec  de  la  charpie  les  lèvres  de  la 
plaie.  Ce  procédé  n'oflre  plus  qu*un  intérêt  archéologique. 

Procédé  de  Bonnet,  Bonnet  chercha  à  rajeunir  la  méthode  de  Celse  en  la 
modifiant  :  le  tissu  cicatriciel  excisé  à  Taide  de  deux  incisions  courbes  presque 
horiiontales^  on  rapproche  Tune  de  l'autre  les  deux  extrémités  des  incisions»  on 
transfonne  ainsi  la  plaie  horizontale  en  une  plaie  verticale  que  Ton  réunit  par 
des  sutures  transversales.  De  cette  fiiçon,  on  pense  augmenter  la  hauteur  de  la 
paupière  éversée  et  éviter  la  reproduction  du  tissu  cicatriciel.  Malheureusement, 
la  tension  étant  le  plus  souvent  trop  forte»  les  fils  coupent  la  peau  et  la  réunion 
par  première  intention  est  manquée.  On  peut»  sans  grande  chance  de  succès» 
chercher  à  diminuer  la  tension  de  la  peau  en  pratiquant  des  incisions  libéra- 
trices sur  les  côtés. 

Second  procède'  de  Dieffenbach.  On  circonscrit  la  cicatrice  dans  un  triangle 
a>^>c  (fig.  6),  à  base  tournée  vers  la  paupière,  et  l'on  excise  en  totalité  la  peau 
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d  la  cicatrice.  On  prolonge  les  deux  côtés  de  la  section  qui  représente  la  base 
du  triangle  par  deux  incisions  a,d  et  b^e  légèrement  courbes  et  obliques  en 
bas.  On  dissèque  alors  les  deux  lambeaux  triangulaires  d,a,c  et  c,b,e,  de  façon 
à  pouvoir  facilement  les  mobiliser  et  rapprocher  Tun  de  Tautre  les  deux  côtés  a,c 
et  bf€  du  triangle.  On  les  réunit  sur  la  ligne  médiane  ainsi  qu'en  haut,  et  la 
double  ligne  de  suture  qu'on  obtient  ainsi  représente  un  T  {voy.  fig.  6  bis). 

Les  procédés  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  utiles  que  lorsque  la  cicatrice 
est  peu  étendue.  11  ne  serait  pas  rationnel,  en  effet,  de  vouloir  maintenir  relevée 
U  paupière  en  lui  faisant  subir  une  large  perte  de  substance  :  aussi  est-il  préfé- 
nl>le,  dans  les  cas  de  cicatrices  étendues  et  profondément  adhérentes»  d'user 
des  procédés  suivants  dans  lesquels  on  fait  glisser  les  lambeaux,  sans  excision 
préalable  d'une  portion  de  peau. 

2«  Blépharoplastie  par  glissement.  Procédé  de  Wkarton  Jones  ou  de 
Sanson.  On  circonscrit,  de  chaque  côté,  la  cicatrice  (fig.  7)  par  deux  triangles 
(i,b,c  et  afbfdf  à  base  tournée  vers  le  bord  libre  de  la  paupière.  On  dissèque  le 
laoïbean  triangulaire  a^c.b  et  on  le  libère  de  toutes  les  adhérences  prof»'*'*'''  '^'^ 
ûiçon  à  pouvoir  relever  la  paupière  éversée  et  la  replacer  dans  sa  po^ 
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maie.  On  mobilise  alors  les  deux  côtés  a^d  et  b^d  et  on  les  réunit  aux  dou 
côtés  a',&  et  d^b'  du  lambeau  triangulaire  remis  en  place.  On  comble  h  peitede 
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substance  laissée  par  son  ascension  en  réunissant  la  peau  sur  la  ligne  médiine. 
On  voit  par  la  figure  7  bis  que  la  ligne  des  sutures  forme  un  Y. 

Procédé  d*Alphonse  Guérin,  Alphonse  Guérin  a  modifié  le  procédé  à^ 
Wharton  Jones  de  la  façon  suivante  :  Au  lieu  d'un  seul,  ce  sont  deut  triangles 
cutanés  a^b,c  et  c,dye  (ûg.  8),  à  bases  tournées  vers  le  bord  libre,  qu'il  Inee 
avec  la  pointe  du  bistouri.  Ces  incisions  forment  un  double  W  dont  les  bnoches 
doivent  être  d'autant  plus  écartées  qu'il  s'agit  de  corriger  une  évcrsion  plos 
marquée  de  la  paupière.  Les  deux  triangles  cutanés  sont  disséqués  comiK 
dans  le  procédé  précédent  et  suturés  sur  la  ligne  médiane  c,c^  (fîg.  8  to).  ^ 
qui  permet  de  remonter  la  paupière  et  de  pratiquer  la  tarsorrhaphie  pour  assurer 
la  guérison.  Il  persiste  deux  petites  pertes  de  substance  triangulaires  a,b\eH 
c,d\e  que  l'on  abandonne  à  la  cicatrisation  spontanée. 

Ces  deux  derniers  procédés  sont  bons.  Celui  de  Guérin  s'applique  de  préféreiioe 
aux  cicatrices  très-étendues  de  la  paupière. 


Fig.  8.  Fig.  8  biê. 

Procédé  de  Sager.  Ce  procédé,  aujourd'hui  i*ejeté,  a  surtout  été  cropto^* 
par  son  inventeur  pour  l'ectropion  de  la  paupière  supérieure  déterminé  par  é» 
adhérences  orbitaires.  Une  incision  horizontale  ou  plutôt  curviligne  u.^/ 
(fig.  9)  est  pratiquée  parallèlement  au  bord  libre  et  à  une  distance  de  5  < 
6  millimètres  de  ce  bord.  Cette  incision  doit  intéresser  toute  l'épaisseur  in 
tissus  palpébraux  :  aussi  est-il  prudent  de  protéger  l'œil  en  glissant  sous  l« 
paupière  une  plaque  de  corne.  On  forme  ainsi  un  véritable  pont  cutané  ^^ 
en  bas  par  le  bord  libre,  en  haut  par  l'incision  précitée.  Comme  il  est  U^ 


bug,  OQ  eicise  sur  sa  portion  médiane  un  pelît  lamliuaii  quadrangtilalre  en 
ra)^nrt  STec  l'alloDgement  pathologique  de  la  paupière.  On  rapproche  alors  les 
kai  portions  du  pont  cutaaë  et  on  les  suture  sur  la  ligne  médiane  c,d.  Entra 
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Ismpj,  on  dissèque  la  peaii  de  la  paupière  supérieure  en  détruisant  toutes  les 
iiihéreDces  profondes,  puis  on  la  fait  glisser  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  facilement 
laiDturer  avec  la  lèvre  a,c,b  de  l'incision  horiiontale. 

3*  hlépharaplaxlie  par  tonton  du  pédicule.  Procéda  de  Richel.  Ce 
procédé  fort  ingénieux  est  surtout  applicable  aux  cas  assez  fréquents  dans  les- 
queb  la  cicatrice  est  située  vers  l'angle  externe  de  l'œil.  On  circonscrit  la  cica- 
irice  par  trois  incisions  currilignes  {iwy.  la  fig,  10)  :  la  première,  a,c,  s'allonge 


Fig.  iO  Wi. 


nrallèlement  au  rebord  orbitaire  en  dehors  de  la  cicatrice;  la  seconde  a,b, 
i>resque  parallèle  à  la  première,  est  située  entre  la  cicatrice  et  la.  paupière;  la 
misjème,  b,c,  réunit  les  eitrémités  temporales  des  deux  premières  et  forme 
'an^le  qui  résulte  de  leur  écartement.  Le  triangle  cutané  a,b,c,  eicisé  mea  hi 
icïlricG  C,  qu'il  circonscrit,  la  paupière  inférieureest  mobilisée,  puis  suturée  à 
1  supérieure  par  des  fils  que  l'on  tire  fortement  en  haut  et  qu'on  fixe  sur  le 
root. 

Reste  alors  une  perte  de  substance  triangulaire  a,b,c  qu'il  s'agit  de  combler, 
oor  ce  faire,  on  prolonge  l'incision  b,c,  un  peu  vers  la  paupière  (&,/")  et 
eaucoup  vers  la  joue  (c,(i).  On  trace  ainsi  un  grand  lambeau  triangulaire  (a,c,d}. 

partir  de  la  réunion  [g]  du  tiers  inférieur  avec  les  deux  tiers  supérieurs  de 
!tte  incision  d,c,b,  on  fait  partir  une  longue  incision  {g,e}  curviligne  qui  se 
rige  vers  la  tempe  et  forme  un  second  lambeau  temporal  {b,g,e)  triangulaire 

semblable  au  premier.  Cet  deux  lambeani  cutanés  parallèles  et  opposés  par 
met.  uc.  XXXU.  .'5 
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le  sommet  sont  disséqués  de  la  pointe  à  la  base.  Poar  combler  U  perte  de 
substance  laissée  par  Texcision  de  la  cicatrice,  il  jxe  reste  plus  qu'à  tordre  on 
peu  le  lambeau  externe  (b,g,e)  sur  sa  base  et  à  le  fixer  en  a\b\<^^  peodanl  qn^oa 
îait  prendre  au  lambeau  interne  la  fhcea^&^d^  laissée  à  nu  par  le  déplaoemeot 
du  lambeau  externe.  Le  tout  est  réuni  par  une  série  de  sutures.  On  obbenl 
alors  la  figure  10  bis. 

Procédé  de  Derionvilliers,  Ce  procédé,  qui  a  tous  les  avantages  du  précédent, 
est,  comme  lui,  fort  utile  quand  la  cicatrice  occupe  Tangle  externe  de  Toeil.ATec 
la  pointe  du  bistouri  on  trace  deux  lambeaux  {voy,  fig.  1 1)  à  directions  opposées 


Fig.  11.  Fig.  11. 

et  juxtaposées  parleur  sommet  :  Tun  inférieur,  a,(,c,  à  base  dirigée  fers  loeil. 
est  formé  par  deux  incisions  dont  Técartement  comprend  Tangle  externe  de 
Tœil  ;  lautre  supérieur,  c^,a,&,  a  sa  base  dirigée  vers  la  joue.  Les  deax lam- 
beaux triangulaires  disséqués  du  sommet  à  la  base,  on  relère  Tinférienr  a,&,  r. 
et  on  le  suture  à  la  place  du  second  ;  sur  la  surface  cruentée  laissée  par  soq 
déplacement  on  applique  le  lambeau  externe  d^a^b;  par  cette  manœuvre,  ile^t 
loisible  de  relever  l'angle  externe  éversé  autant  qu'il  est  nécessaire  (fig.  Whu. 

Cbârvot. 
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ÊC^UELUE.    Nom  donné  quelquefois  au  Nombril  de  Yénm  (UmhilicuM  pen* 
lulmus)^  de  k  famille  de  Crassulacées. 
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ÉciJEliliB  D*EAU.    Nom  donné  à  VHydrocotyle  vtdgarii  L.,  de  la  bmille 
des  Ombellifôres.  Pl. 

ÉCVILI^É  (Eaux  minérales  d').  AthermaleSf  bicarbonatées  ferrugineum 
faibles,  carboniques  moyennes.  Dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  dans 
l'arrondissement  d'Angers,  émergent  deux  sources  bicarbonatées  ferriigineoses 
froides  si  communes  dans  tous  les  points  de  la  France.  Une  d'elles  s'appdk  li 
Vieille  source,  l'autre  la  source  de  la  Planche.  L*eau  de  la  Vieille  source  est 
claire  et  limpide  après  qu'on  a  écarté  la  pellicule  irisée  qui  recouvre  sa  sariaœ, 
tandis  que  Teau  de  la  source  de  la  Planche,  dont  le  grilTon  est  plus  aboodast 
que  celui  de  la  Vieille  source,  est  trouble  en  arrivant  au  contact  de  l'air.  L*eaa 
de  ces  deux  sources  colore  en  jaune  rougeâtre  la  paroi  intérieure  de  la  caTilé 
dans  laquelle  elles  sont  reçues.  Elles  ne  sont  traversées  par  aucune  bulle  gazeuse. 
Leur  goût  est  sensiblement  ferrugineux.  La  source  de  la  Planchen'aaucuneodeur; 
l'eau  de  la  Vieille  source  sent  le  soufre  à  cause  des  sulfates  qu^elle  coatienl  et 
qui,  en  présence  d'une  certaine  quantité  de  matières  organiques,  sont  réduits  et 
donnent  naissance  à'  de  l'acide  sulfureux.  Leur  température  est  de  15*,5  centi- 
grade. Leur  densité  n*a  jamais  été  publiée.  Henière  et  Godefroy  ont  (ait  l'analyse 
chimique  de  ces  deux  sources.  Ils  ont  trouvé  dans  1000  grammes  de  leur  ean 
les  principes  suivants  : 

ORARU  tooea 

80UKB.  M  U  rUSOB. 

.    Bicarbonata  de  chiux 0,075  OjQSO 

—  magnésie 0,083  0,067 

—  fer 0.013  0,017 

Sulfate  de  chaux OJÛSO  0,080 

Alumine 0,042  • 

Chlorure  de  aodium •  0,033 

-  calcium 0,017  O.OKi 

—  magnésie 0,085  0,093 

Actd<!  siliciqae 0,033  0,010 

,  Matière  organique 0,069  0.075 


Total  der  HATiiais  fixes 0,400  0,2 

Gax  acide  cariionique  et  axote indétenn.  indélerm. 

Henière  et  Godefroy  ont  de  plus  constaté  la  présence  de  Thydrate  de  peroiytle 
de  fer  et  enfin  d'une  petite  quantité  d*arséniates. 

Aucun  établissement  n*a  été  construit  auprès  des  sources  d'ÉcuiUé  dont  les 
eaux  sont  exclusivement  employées  à  l'intérieur.  L*eau  de  la  Vieille  source 
alimente  un  bassin  servant  de  lavoir  aux  femmes  de  la  contrée  qui  ne  sont  pas 
arrêtées  par  Todeur  hépatique  que  nous  avons  signalée.  Cette  odeur  d'aillean 
n* est  pas  persistante.  Les  effets  curatifs  et  thérapeutiques  de  Teau  femigineose 
d*Ëcuillé  sont  ceux  qu'ont  toutes  celles  de  la  même  nature,  et,  comme  elles  ne  se 
distinguent  par  aucune  propriété  particulière,  nous  renvoyons  aux  détails  que 
nous  avons  donnés  en  traitant  des  stations  alimentées  par  des  eaux  chaljbéei. 
La  durée  de  la  cure  n'a  aucune  limite  certaine.  Elle  finit  par  la  volonté  oo  ie 
caprice  des  buveurs. 

On  n'exporte  pas  l'eau  des  sources  d'Ecuillé.  A.  R. 

ÉCUREUIL.  Les  Écureuils  (genre  Sciunu  L.)  constituent  dans  la  classe 
des  Mammifères  et  dans  l'ordre  des  Rongeurs  une  famille  extrêmement  nom- 
breuse, celle  des  Sciuridés,  à  laquelle  nous  avons  consacré  un  article  q^éoal 
(voy.  le  mot  Sciuridés).  E.  Oustaut. 
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tcctamt  voiiAlVT.    Nom  Tulgaire  des  Rongenn  des  genres  Seiuroptenu 
et  Pteramys  {voy.  le  mot  ScinniDés).  E.  0. 


On  donne  plus  spécialement  ce  nom  à  des  morceaux  de  peau, 
de  toile,  de  sparadrap,  sur  lesquels  on  a  étendu  des  substances  médicamenteuses 
de  consistance  plus  ou  moins  épaisse,  des  matières  résineuses,  des  étectuaires, 
des  onguents.  Appliqués  sur  une  partie  malade,  ils  la  recouvrent  comme  d'une 
sorte  é*éctu8on.  Cependant  on  emploie  souvent  ce  mol  comme  synonyme  d'em- 
plâtre, de  matière  emplastique.  On  Ta  aussi  appliqué  aux  sachets  médicamen- 
leux  (voy.  Emplâtres). 

Ce  nom  est  resté  attaché  à  certaines  préparations.  Vécuuon  de  Yalsalva^ 
contre  les  héroorrhoides,  est  composé  de  thériaque  et  d*opium  et  s'applique 
siir  la  région  sus-pubienne;  VécusMn  antispasmodique  de  Fouquier  contient 
de  la  thëriaque,  de  l'opium  et  du  camphre;  il  était  employé  contre  la  colique  et 
le  Tomissement  spasmodique.  D. 

BaÉHA.  Historique  et  nÉPiNiiiON.  A.  Historique.  L'histoire  de  l'ec- 
léma  peut  être  divisée  en  trois  périodes  d'inégale  étendue  :  dans  la  première, 
qui  s'étend  des  origines  presque  jusqu'à  nos  jours,  les  diverses  formes  de  l'af- 
fection sont  décrites  isolément  et  sous  les  noms  les  plus  hétérogènes;  dans  la 
seconde,  fort  courte  et  limitée  aux  travaux  de  Plenck  de  Willan  et  de  leurs 
élèTes,  les  allinités  cliniques  de  ces  formes  entre  elles  et  l'individualité  du 
genre  sont  reconnues  ;  la  troisième,  enfin,  qui  est  encore  ouverte,  est  signalée 
par  de  longues  discussions  sur  la  nature  et  les  relations  nosologiques  de  l'ec- 
zéma, ainsi  que  par  un  certain  nombre  d'acquisitions  anatomo-patliologiques, 
Uiérapeuliques  et  cliniques. 

I.  Absorbés  par  la  poursuite  des  causes  premières  et  des  spéculations  patho- 
génétiques  que  la  méthode  expérimentale  ne  pouvait  encore  vivifier,  les  Anciens 
ne  possédaient  ni  notion  objective  du  processus  morbide,  ni  terminologie 
méthodique  :  aussi,  bien  qu'ils  eussent  probablement  observé  avec  leur  exac- 
titude et  leur  sagacité  habituelles,  la  plupart  des  formes  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Eczéma,  ne  peut-on  leur  demander  de  le  ^ntliétiser  en  un  type 
unique  et  générique. 

Hippocrate,  chez  qui  l'on  rencontre  des  vues  si  profondes  sur  les  relations  noso* 
logiques  des  affections  de  la  peau  et  qui  s'étend  aussi  longuement  sur  leur  signi- 
(ication  pronostique,  leurs  repercussions  et  autres  questions  trop  négligées  de 
nos  jours,  ne  décrit  aucune  d'entre  elles  avec  assez  de  précision  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  reconnaître,  sans  hésitation,  l'un  des  types  que  nous  avons  con- 
stamment sous  les  yeux.  Pour  lui,  en  effet,  dit  Littré,  ce  que  les  maladies  ont 
de  commun  est  plus  important  à  considérer  que  ce  qu'elles  ont  de  particulier  ; 
ce  qui  l'intéresse,  avant  tout,  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  les  distinguer  les  unes  des 
autres,  mais  les  relations  qu'elles  présentent,  le  présage  que  l'on  peut  en  tirer, 
le  rôle,  en  un  mot,  qu'elles  jouent  dans  la  scène  morbide  dont  tout  malade  est 
le  théâtre  nécessaire  et  dont  les  différents  actes  se  résument  en  ces  trois  termes  : 
la  crudité,  la  coctionet  la  crise. 

LeKqpiov  (rayon  de  miel,  alvéole,  quelquefois  ulcère  celluleux;  de  Ki3/>oc, 
cire),  de  Gelse,  qu'Alibert  regardait  comme  de  l'impétigo,  est,  ainsi  que  l'a  dé- 
montré Lorry,  une  affection  des  glandes  sébacées,  et  répond  pour  Bazin  à  Tacné 
pilaire  et  à  Tacné  varioliforme.  Cependant,  parmi  les  descriptions  si  claires  et 
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si  concises  du  mystérieux  auteur/ plusieurs  se  rapportent  certainement  à  Tatk- 
tion  qui  nous  occupe  :  ses  papulœ  nmplices  et  ferae  répondent,  selon  Bann,  à 
nos  eczémas  arthritique  et  rubrum,  et  Tune  des  yariétés  de  son  prurigo  esl 
Teczéma  impétigineux  du  cuir  chevelu  dont  il  fait  une  maladie  dépuraUrire  qu'il 
est  dangereux  de  guérir  radicalement,  conception  qui  s*est  inl^ralement  ooo- 
servée,  parmi  le  vulgaire,  ainsi  que  ceux  qui  soignent  les  enfants  peuvenl  le 
constater  chaque  jour. 

Galien,  qui  avait  remarqué,  pour  le  dire  en  passant,  les  relations  des  deniu* 
toses  avec  le  rhumatisme  et  la  goutteS  décrit  sous  le  nom  d'herpet  endm 
ou  porrigo  plusieurs  variétés  d*eczéma  et,  sous  celui  d*'A;(<ûp',  une  afleclion  du 
cuir  chevelu  caractérisée  par  des  ulcères  d  où  s'échappe,  par  de  petites  oaTer- 
tures  ou  érosions,  un  liquide  purulent,  ténu,  visqueux,  d*une  consistance  teoaot 
le  milieu  entre  celle  de  Teau  et  du  miel,  dans  laquelle  il  serait  difficile  lie 
méconnaître  Teczéma  impétigineux  ou  Timpétigo. 

Ici  se  termine  l'antiquité  proprement  dite,  limitée  et  illustrée  par  les  gnodes 
figures  d*Hippocrate  et  de  Galien.  Là  aussi  s'arrête,  pour  longtemps,  grioe  tui 
excès  d*une  civilisation  trop  avancée,  sans  force  contre  Tinvasion  de  races  et  de 
religions  barbares,  tout  progrès  notable  dans  la  science  en  général  et  (bas  Ij 
dermatologie  en  particulier.  Aussi  les  Grecs  du  Bas-Empire  et  les  Arabes,  loin 
de  continuer  le  travail  d'analyse  entrepris  avec  tant  de  succès  par  leurs  mùlra, 
n'out  fait  que  les  imiter  d'une  manière  plus  ou  moins  servile  ;  encore  faut-il 
leur  savoir  gré  d'avoir  fait  pénétrer  jusqu'à  nous,  à  travers  les  ténèbres  da  roouu 
âge,  quelques  rayons  de  la  science  et  de  la  civilisation  de  la  Grèce  antique. 

Parmi  les  Grecs  de  second  ordre,  Grcecl  recentioreSf  comme  les  appelle  Lorrr, 
qui  semblent  avoir  observé  et  décrit  Teczéma,  nous  citerions  Aelius  éCAmide,  qui 
se  sei'vit  le  premier  du  terme  Eczéma  ('Ex-iiu,  fourmiller,  démanger,  liUiTiû; 
bouillir)  pour  désigner  «  des  phlyctènes  chaudes  et  douloureuses  qui  se  traos- 
forment  en  ulcérations  »,  s'il  ne  paraissait  donner  à  ce  mot  une  acception  tout 
autre  que  celle  que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui  ;  Alexandre  de  Tnlb 
semble  avoir  bien  distingué  r'Ax«/>>  ou  eczéma  impétigineux  de  la  tète,  du  piiy 
riasù  et  du  favtig;  Paul  d'Égine,  enfin,  appelle  assez  obscurément  '£x&fi«Tcde5 
papules  ou  des  pustules  dépourvues  de  pus  «  dira  saniem,  » 

Bien  que  compilateurs  plutôt  qu'auteurs  originaux,  les  Arabes  ont  décrit  quel- 
ques afiections  que  des  circonstances  favorables  ont  soumises  à  leur  observation, 
et  parmi  lesquelles  se  trouvent  le  favm  qu'Avicenne  et  Rhazès  ont  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Sahafali^  Safati^  Albathin^  sans  le  distinguer  suffisam- 
ment des  autres  affections  du  cuir  chevelu  et  particulièrement  de  l'eczéma  impé 
ligineuT. 

Pas  plus  que  les  Anciens  et  les  Arabes  les  médecins  du  moyen  Ige  et  de  b 
Renaissance  n*ont  réussi  à  dégager  du  chaos  des  descriptions  partielles  riodi* 
vidualité  clinique  du  genre  eczéma.  Gomme  Galien,  Johannes  Gorrheus  décrit, 
sous  le  nom  d'achor^  une  dermatose  de  la  tête  qui  parait  être  l'impétigo  du 
cuir  chevelu  ;  mais  il  réserve,  comme  Aetius,  le  nom  d'eczéma  à  des  «  pustoifs 
brûlantes  et  douloureuses.  »  Sans  parler  clairement  de  l'eczéma,  Hanardo  «1 
Mercurialis  paraissent  l'avoir  observé.  Ce  dernier  décrit  des  ulcéra  capitis 
humiday  identiques  aux  achores,  à  la  surface  desquels  on  voit  foraminû  ts 
qiiibus  manant  humores  tenues  et  modice  glutinoscCy  qui  succèdent  à  une  vin 

*•  Quidam  horum  {morborum)  ex  podagra  et  articulart  morbo  oriuntur  (Isagoge). 
*  A^wp,  gourme;  vient,  par  corruption  d*lx*^P»  humeur. 
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demangeaiflOD  obligeant  le  malade  à  se  gratter  et  qu'aoeompagnent  souvent 
l'alopécie  et  la  phlhjriase. 

AÛs  son  chapitre  des  Teignis,  Sauvages  a  bien  décrit  Teciënia  impétigineux 
des  enCuits,  et  surtout  des  enfants  scrofuleox,  comme  une  aflection  du  front  et 
des  tempes,  caractérisée  par  de  nombreuses  yésicules  très-rapprochées,  d*abord 
blanches  puis  jaunes  et  remplies  d'une  exsudation  huileuse»  qui  donnent  nais- 
sancb,  en  se  rompant,  à  des  croûtes  sèches  ou  humides,  blanches,  jaunes  ou 
brunes.  Dans  sa  classification  des  dartres^   Yherpès  terpigo  comprend  égale- 
ment, d'après  Bazin,  diverses  formes  de  l'eczéma.  En  traitant  du  rachitis, 
Van  Swieten  mentionne  l'eczéma  impétigineux  sous  les  noms  d'achor  et  d'herpès 
mUiarii,  Lorry,  l'éminent  nosographe  et  le  dernier  représentant  de  la  science 
antique,  fait  revivre  les  idées  de  Gaiien  sur  la  pathologie  générale  des  derma- 
toses et  décrit,  comme  lui,  l'eczéma  scrofuleux  sous  le  nom  de  crustœ  lacteœ 
et  Shumor  lacteuê  que  lui  donne  encore  le  vulgaire.  Dans  sa  dissertation  De 
vttriit  kerpetis  spedebus^  couronné  en  1774  par  le  collège  des  médecins  de 
Lyon,  Roussel,  tout  en  confondant  le  pityriasis  avec  l'eczéma,  décrit  fort  bien 
cette  affection  sous  le  nom  i' herpès  squamosus^  sauf  à  la  période  vésiculeuse 
qu  il  englobe,  sous  le  titre  d'herpès  miliaris,  avec  l'herpès  fébrile  et  le  zona. 
Poupart,  enfin,  dans  son  traité  des  dartres,  réduit  à  quatre  les  sept  espèces 
admises  par  Roussel  et  comprend,  sous  le  nom  de  dartres  vivesy  les  formes  sèches 
et  liiunides  de  rafTection  qui  nous  occupe. 

Peu  de  temps  avant  la  publication  du  Traetatus  de  morbis  ctitoneis  de  Lorry, 
en  1776,  un  médecin  allemand,  renonçant  aux  questions  de  cause  et  de  nature 
qui  avaient  tant  obscurci  les  classifications  anciennes,  fit  paraître  une  classifi- 
cation toute  nouvelle  basée  sur  les  caractères  objectifs  essentiels  que  présentent 
ies  affections  de  la  peau.  11  en  admit  quatorze  groupes  auxquels  il  donna  les 
noms  de  :  Mcundœ,  pustulœ,  vesicuke^  buUœ,  papulœ,  crmtœ,  squamce,  callo- 
HtateSy  excrescentiœ  cuiuneœ^  ulcéra  cutanea^  vtdnera  cutanea^  intesta  cuta' 
neœ,  morbi  unguinin.  Excellente  dans  son  principe,  cette  classification  n'en  était 
pas  moins  imparfaite  dans  son  exécution,  et  les  différentes  formes  du  genre 
eczéma  se  trouvent  encore  disséminées  dans  les  différents  ordres  qui  la  composent. 
C*est  à  Robert  Willam,  professeur  à  la  faculté  d'Edimbourg,  que  revient  le 
mérite  d*avoir  saisi  les  rapports  qui  unissent  entre  elles  les  différentes  formes 
ie  I  aflection  qui  nous  occupe  et  d'avoir  dégagé  du  chaos  des  descriptions  der- 
natologiques,  éparses  dans  les  œuvres  de  ses  devanciers,  un  genre  bien  défini 
(iquel  il  donne  le  nom  d'eczéma.  Imitant  mais  simplifiant  et  perfectionnant  la 
lassification  de  Plenck,  il  plaça  ce  genre  dans  son  ordre  des  vesiculœ^  à  côté 
e  la  gaie,  de  la  varicelle  et  de  l'herpès,  et  le  divisa  en  trois  variétés  :  Vecxema 
Aare^  Vecsetna  impetiginodes  et  V eczéma  rubrum^. 
La  classification  de  Willan  opéra  une  véritable  révolution  dans  la  dermato- 

'  î\  n'est  peut-être  pas  inutile,  pour  rintelligeDce  de  cet  historique,  de  reproduire  ici  la 

issification  de  ^Villan  : 

okobc  pbemieb.  —  PapiUœ  :  Stropbulus,  lichen,  prurigo. 

OiME  IL  —  Squanue  :  Lepra,  psoriasis,  pityriasis,  icbthyosis. 

)bdre  III.  —  Exanlhemata  :  Rubeola,  scarlatina,  urticaina,  roseola,  purpura,  erythema. 

Drmb  IV.  —  BuUfp  :  Erysipelas,  pemphigus,  pompholix. 

^RORE  V.  —  PuMlulœ  :  Impétigo,  porrigo,  ecthyma,  Tariola,  scabies. 

)iu>ftE  YI.  -^  Vesicuiœ  :  YariceUa,  vaccinia,  herpès,  nipia,  miliaria,  Eczéha,  aphtha. 

>MDBK  Yil.  —    Tubercula  :  Ptyma,  verruca,  moUuscom,  vitiligo,  acné,  sycosis,  lupus, 

^hantîasis,  frarobsesia. 

'RJMUE  VIII.  —  Macuiœ  :  Ephelis,  nœvuSi  spilus. 
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logie  et  fut  certainement  la  source  de  la  plupart  des  piogrës  que  deviit  faire 
cette  science  par  la  suite.  Si  son  caractère  artificiel  rebuta  les  esprits  systémi- 
tiques  acharnés  à  la  réalisation  chimérique  d*une  classification  naturelle,  sa 
clarté»  sa  simplicité  et  sa  commodité  séduisirent  les  esprits  pratiques  qui  deve- 
naient chaque  jour  plus  nombreux.  Popularisée  en  Angleterre  par  Thomas 
fiateman,  qui  vulgarisa,  dans  un  livre  classique,  les  idées  de  son  maître  et  ami, 
elle  fut  introduite  en  Allemagne  par  A.  Hahnemann  et  Sprengel  et,  en  Fraoee, 
par  Bertrand.  Biett,  [^rompant  avec  son  maître  et  protecteur  Alibert,  l'adopta 
dans  son  enseignement  de  Thôpital  Saint-I^uis  et  elle  servit  de  base  de  la  plupart 
des  systèmes  qui  demeurèrent  en  usage  jusque  dans  les  dernières  années.  Quel- 
ques médecins,  cependant,  résistèrent,  dans  une  certaine  mesure,  à  Tentrah 
nement  général  :  ce  furent  John  Wilson  et  Samuel  Piumbe»  en  Angleterre. 
Pierre  et  Joseph  Franck,  en  Allemagne,  et  Alibert,  en  France. 

Biett,  dont  les  doctrines  ont  été  développées  par  Cazenave  et  Scbedd, 
divisa  le  premier  l'eczéma  en  aigu  et  chronique  et  le  distingua  en  eciànas 
simple,  impétigineux  et  rubrum.  C'est  également  ce  médecin  distingué  qui 
s'efforça  d'établir,  entre  l'eczéma  impétigineux  et  l'impétigo,  une  distioctioo 
qui  devait  donner  lieu,  plus  tard,  à  de  nombreuses  discussions. 

Tout  en  admettant  la  classification  de  Biett,  Rayer  insista,  avec  raison,  ainsi 
que  l'avait  déjà  fait  Gibert,  sur  les  caractères  spéciaux  que  revêt  l'eczëma  dan5 
ses  diverses  localisations,  et  décrivit  spécialement  les  eczémas  du  cuir  chevelu, 
de  la  face,  des  oreilles,  du  sein,  de  l'ombilic,  des  fesses,  de  l'anus,  des  organes 
génitaux  et  des  extrémités.  11  signala,  également,  avec  l'un  de  ses  élèves,  le 
docteur  Levain,  une  forme  nouvelle  de  cette  dermatose,  exclusivement  localisa 
au  front  et  caractérisée  par  des  groupes  arrondis  de  vésicules  herpétiiormes  aQ 
niveau  desquels  Tépiderme  s'enlève  d'un  seul  lambeau.  Cette  lésion,  à  laquelle 
Devergie  donna  plus  tard  le  nom  d'eczéma  unisquamosum  n'est,  pour  Bazin. 
qu'une  forme  d'herpès  circiné  et  c'est  probablement  sur  des  faits  analogues, 
ajoute  l'éminent  dermatolo^iste,  que  H.  Hardy  s'est  fondé  pour  réunir,  daus  on 
seul  genre,  l'herpès  et  l'eczéma. 

Devergie,  dont  nous  retrouverons  le  nom  lorsqu'il  sera  question  de  la  défi- 
nition de  l'eczéma,  comprit  i'insufQsance  des  classificatious  hybrides  de  ses  devu- 
ciers  et  jeta  les  bases  d'une  classification  multiple  dans  lesquelles  la  forme*  1^ 
siège,  la  marche  et  la  durée  de  l'affectiou,  sont  successivement  et  séparément 
envisagés.  En  voici  le  résumé  : 

i""  D'après  la  forme  morbide  :  E.  simple,  Ë.  composé  :  impétigineux,  lià^ 
noïde,  psoriasifût^me,  unisquamosum  ; 

2"  D'après  le  siège  :  E.  de  la  tête,  des  oreilleSy  de  la  racine  du  nez,  etc.,  t\t. 

0°  D'après  la  conformation  :  E,  amorphe,  nummulaire,  fendillé^  unùtpia' 
mosum  ; 

4«  D'après  la  marche  :  E,  aigu  et  chronique; 

5®  D'après  la  durée  :  E.  fugax^  persistens. 

Devergie  insista  également  sur  les  quatre  caractères  principaux  de  rérupttoo: 
la  rougeur  de  la  surface  malade,  la  démangeaison,  la  sécrétion  d'un  liqui^ 
empesant  le  linge  à  la  manière  du  sperme  et  l'existence  d'un  pointillé  roo^e 
d'où  sourd  une  sérosité,  caractères  dont  la  valeur,  sans  être  absolue,  est  asàti 
grande  pour  fournir  un  élément  important  au  diagnostic. 

M.  Hardy,  dont  nous  aurons  bientôt  à  analyser  les  opinions  sur  la  naUu^ 
et  Téliologie  de  l'eczéma,  donne  des  formes  de  cette  dermatose   la  classii- 
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cation  suivante  qui  ne  dill%re  en  rien  d'essentiel  de  celle  que  nous  venons  de 
reproduire. 

Variétés  suivant  Taspect  :  E.  simplex^  rubrum^  fendillé^  impétigineux^  liche* 
noide,  hypertrophique. 

Variétés  suivant  la  conûguration  :  £.  figuré  nummulaire,  diffusum^  impe^ 
Ugo  ipana. 

Variétés  suivant  le  siège  :  E.de  la  faee^  desoreilleSf  des  mains  et  des  piedSf 
(les  jambes^  des  parties  génitales^  de  VombUic^  des  parties  pileuses. 

Tout  entier  à  ses  belles  conceptions  nosologiques,  Baiin  insiste  peu  sur  la 
classification  objective  des  diverses  variétés  de  Teczéma.  11  en  est  de  même  de 
N.  Gintrac  dont  les  vues  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du  médecin  de 
Saiot-Louis. 

Hébra,  sans  donner  des  formes  de  Teczéma  une  classification  systématique, 
admet  des  variétés  d'aspect,  de  marche  et  de  siège,  qui  peuvent  être  exposées 
daos  le  tableau  suivant  : 

Variétés  suivant  Taspect  et  la  lésion  :  £.  squamoium  (Pityriasis  rubra).  — 
£.  papulosum  (£.  lichenoides^  lichen  eoementodes).  —  £.  vesictdosum  [E. 
iolare  de  Willan).  —  E.  rubrum,  seu  madidans.  —  E.  impetiginosuni  ou 
E,  crustosum  de  quelques  auteurs. 

Variétés  suivant  la  znarche  :  E.  aigu  et  chronique. 

Variétés  suivant  le  SiJ^e  i  E.  de  la  face,  etc.  —  £.  du  tronc^  organes  géni" 
laux,  etc.  —  £.  des  articulations,  des  tnains,  des  pieds,  des  jambes. 

Duhringy  enfin,  divise  Teczéma,  selon  sa  mai*che,  en  aigu  ou  chronique;  selon 
son  mode  de  début,  en  érythémaleux,  vésiculaire,  papuleux  et  pustuleux^  et, 
àeloQ  son  siège,  en  eczéma  de  la  tête,  de  la  face,  des  lèvres,  de  la  barbe,  des 
oreilles,  de  Tanus,  des  plis  cutanés  (itUertrigo),  des  seins,  de  Tombilic,  des 
extrémités,  de  la  face  pulmaire  et  de  la  plante  des  pieds,  des  articulations  et 
d^  parties  génitales» 

III.  Willan,  en  considérant  Teczèma  comme  un  genre  de  Tordre  des  vésicules, 
i  avait  défini  «  une  affection  de  la  peau  caractérisée,  à  son  début,  par  le  déve- 
loppement de  petites  vésicules  agglomérées  susceptibles  de  s'aH'aisser  par  la  résorp- 
tion du  liquide  ou  de  se  rompre  et  de  donner  lieu,  consécutivement,  à  une 
sétrétion  purulente  et  à  une  exfoliation  épidermique.  »  Sa  manière  de  voir  fut 
d'abord  généralement  acceptée,  mais,  tandis  que  ses  élèves  et  ses  continuateurs 
s  efforçaient  de  classer  les  différentes  variétés  de  Teczéma  suivant  leurs  carac- 
tères objectifs  et  leur  marche,  un  mouvement  de  réaction  s'établit  et  l'indivi- 
dualité même  du  genre  fut  remise  en  question. 

Alibert  n'avait  jamais  accepté  une  classification  des  dermatoses  fondée  sur  le 
>eul  aspect  des  éruptions  à  la  période  initiale  de  leur  évolution.  Réservant  le 
Qom  de  dermatoses  eczémateuses  à  des  affections  inflammatoires  de  la  peau, 
différentes  de  Teczéma  de  Willan,  il  décrit  celui-ci,  sous  le  nom  d'herpès 
squamosuSf  comme  une  variété  du  genre  herpès,  appartenant  lui-même  h 
l'ordre  des  dermatoses  dartreuses.  Cet  herpès  squameux  que  caractérise,  non 
xUue  éruption  vésiculeuse,  mais  une  sécrétion  séreuse  de  la  peau  gercée  et 
exfoliée,  se  divise  en  cinq  sous-variétés  :  l'herpès  squamosus  madidans^,  qui 
répond  à  Teczéma  herpétique  de  Bazin;  Vherpès  squameux  scabiotde,  que  le 
même  dermatologiste  regarde  comme  un  eczéma  arthritique;  Vherpès  sqtia- 

'  Madidans  :  mouilInDt;  de  madido,  je  mouille,  je  trempe. 
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Tneux  ùrbiculaire  et  centrifuge^  qui  auraient  la  même  signification  DOSologi({ue; 
enfin  Yherpès  iquameux  Udkenoide^  afTection  primitivement  squameme  et  dif- 
férente de  l'ecaiéma. 

Bien  que  willaniste  et  tout  en  regardant  Teczéma  comme  une  affectioo  vésioi- 
leuse,  M.  Devergie,  frappé  de  la  ténuité  et  de  la  fugacité  des  Tésicules  qui  ne 
permettent  que  rarement  de  les  constater,  préfière,  au  point  de  vue  pratique, 
définir  Teczéma  :  c  une  maladie  superficielle  de  la  peau»  caractérisée  par  les 
quatre  phénomènes  suivants  :  rougeur  de  la  surface  malade;  démtngeùsoQ 
permanente  ;  sécrétion  de  sérosité  limpide  et  citrine  tachant  le  linge  en  gris  et 
l'empesant  ;  enfin,  état  ponctué  et  rouge  de  la  peau.  La  réunion  de  ces  qostn 
caractères»  ajoute-t-il,  a  une  telle  importance  qu'il  est  impossible,  quand  on  les 
a  constatés,  de  confondre  Teczéma  avec  une  autre  affection  cutanée,  i 

M.  Hardy  va  plus  loin  encore  et,  s*il  repousse  la  définition  willaoiqae  de 
Teczéma,  ce  n'est  plus,  comme  Devergie,  au  point  de  vue  pratique,  mais  bien 
au  point  de  vue  doctrinal.  Pour  ce  dermatologiste  distingué,  recséma  est  une 
maladie  superficielle  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses,  pouvant  débuter 
par  des  lésions  élémentaires  diverses  :  vésicules  ou  vésico-pustules  petites  el 
-agminées,  éraillures  épidermiques,  érythème,  papules  et  même  tubercules,  mais 
présentant  comme  caractères  principaux,  soit  simultanément,  soit  successi- 
vement, de  la  rougeur,  une  sécrétion  séreuse  ou  séro-purulente  susceptible  de 
^e  concréter  pour  former  des  croûtes  et  une  exfoliation  épidermique  constituée 
par  des  squames  minces,  foliacées  ou  purpurines,  peu  adhérentes  et  se  renou- 
velant à  plusieurs  reprises.  «  Sans  se  dissimuler  les  imperfections  de  cette  déli- 
nition  qui  peut  s'appliquer,  à  la  rigueur,  à  d'autres  maladies  que  reczéoia. 
M.  Hardy  lui  fait  un  mérite  de  sa  compréhensivité  même  qui  lui  permet  de 
s'appliquer  aux  formes  variées  d'une  dermatose  dont  la  nature  et  les  limites 
sont  encore  si  controversées. 

La  conception  de  M.  Hardy  ne  tend  rien  moins,  en  effet,  qu'à  priver  le  champ 
de  Teczéma  des  limites  si  nettes  que  lui  avait  imposées  la  définition  de  WillâB 
et  à  l'étendre  aux  dépens  de  l'individualité  du  lichen,  de  l'impétigo  et  autres 
affections  génériques.  C'est  contre  cette  tendance  que  Bazin  a  vivement  protesté. 
Une  définition,  pour  être  complète,  doit  comprendre,  dit  l'éminent  nosograpbet 
toute  l'évolution  de  l'affection,  et  surtout  mentionner  la  lésion  primitive,  esseo- 
tielle,  qu'elle  soit  ou  non  éphémère  :  or  cette  lésion  est  la  vésicule  et  toujours 
la  vésicule,  même  dans  l'eczéma  impéligineux,  afiection  vésiculo-pustuleuse,  que 
M.  Hardy  confond  à  tort  avec  une  dermatose  pustuleuse  :  l'impétigo.  Quant  aux 
caractères  indiqués  par  Devergie,  ils  sont  loin  d'être  constants  :  la  rongeur 
manque  souvent;  la  sécrétion  d'un  liquide  séreux  souvent  temporaire  fait 
défaut  dans  les  eczémas  arthritiques  dont  la  sécheresse  est  caractéristique  :  le 
prurit,  dans  la  même  espèce  d'eczéma,  fait  place  à  des  picotements  particulief?; 
l'état  pointillé  de  la  surface,  enfin,  est  ordinairement  masqué  par  des  croûtes 
et  des  squames. 

Cette  doctrine  polymorphiste  de  l'eczéma,  combattue  en  France  par  Bazin,  fut 
reprise  dans  les  dernières  années  avec  une  énergie  nouvelle,  en  Angleterre  par 
Erasmus  Wilson  et  Andersen  (de  Glasgow),  et  en  Allemagne  par  Hébra.  Ce 
dernier  surtout  lui  apporta  l'appui  de  sa  grande  autorité  ainsi  que  de  la  bril- 
lante et  puissante  école  dont  il  est  demeuré  le  chef  incontesté.  Nous  reviendrons, 
en  nous  occupant  de  l'anatomie  pathologique  de  l'eczéma,  sur  les  arguments  très- 
puissants  qu'il  apporte  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,   acceptée  d'ailleurs 
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par  tous  ses  élèves  et  reproduite  intégralement  par  le  plus  direct  d'entre  eux  : 
Kapm, 

Tandis  que  Ton  discutait  sur  le  sens  exact  du  mot  eczéma  et  les  limites  de 
rafleetion  qu*il  représente,  les  causes  mêmes  de  cette  affection  étaient  l'objet  de 
discussions  non  moins  animées  et  plus  sérieuses  encore,  puisque  les  plus  hautes 
et  les  pins  difficiles  (fuestions  de  pathologie  générale  s*y  trouvaient  soulevées. 
iNous  avons  vu  que  les  Anciens  avaient  vivement  insisté  sur  les  métastases  et 
les  relations  pathologiques  des  maladies  de  la  peau.  Uippocrate  divisait  ces 
maladies  en  deux  classes  :  les  unes  ayant  une  existence  propre,  indépendante; 
les  auires  subordonnées  à  d'autres  états  morbides  dans  l'évolution  desquels 
elles  jouent  le  rôle  de  crises,  et  Galien  avait  saisi  leurs  rapports  avec  la  goutte 
et  le  rhumatisme.  Nous  trouvons  déjà,  dans  ces  vues,  le  germe  de  la  doctrine 
des  dartres  sur  laquelle  tant  de  pages  obscures  devaient  être  écrites  par  taut  de 
lirillaDts  écrivains. 

Daos  sa  tentative  de  classification  naturelle  des  dermatoses  qui,  soutenue 
avec  moins  de  talent  et  d'esprit,  aurait  certainement  eu  moins  de  succès,  Alibert 
créa  une  classe  de  dermatoses  dartreuses^  et  y  plaça,  dans  le  genre  Herpès,  sous 
le  nom  d'herpès  squameux,  la  plupart  des  formes  de  Teczéma  de  Willan  : 
mais  qu'était>ce,  pour  Alibert,  qu'une  dermatose  dartreuse  ?  C'est  ce  qu'il  est 
bien  difficile  de  dire  et  ce  qu'il  n'a  peut-être  jamais  très-bien  su  lui-même. 

Dans  son  premier  travail,  en  effet,  sur  la  question  (art.  Dartres  du  Diction- 
naire en  60  volumes) f  il  assigne  aux  différentes  variétés  de  dartres  une 
physionomie  qui  permet  de  les  rapporter  au  même  genre  :  ce  sont  «  des 
exanthèmes  chroniques,  formés  par  des  boutons  pustuleux  ou  vésiculeux,  envi- 
ronnés d'une  auréole  rouge,  réunis  ensemble  ou  par  groupes,  qui  enflam- 
ment la  peau  et  provoquent  un  sentiment  de  prurit,  de  tension  ou  d'ustioii. 
Bientôt  les  boutons  se  rompent  artificiellement  ou  naturellement  et  laissent 
échapper  une  matière  ichoreuse  ou  purulente,  laquelle  se  convertit  en  écailles 
ou  en  croûtes  laissant  souvent,  après  elles,  des  cicatrices  indélébiles  qui  suc- 
cèdent à  l'altération  profonde  du  tissu  dermoïde.  La  peau  est  âpre  et  présente 
toujours  une  certaine  tuméfaction  au  toucher;  elle  est  de  couleur  naturelle  daus 

*  n  peut  être  bon  de  comparer  ici  la  classification  d' Alibert  &  la  classification  si  simple, 
M  homogène  et  si  pratique,  de  Willan,  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  : 

DiBHATosBs  EciéMATSDSKs.  — Érythéme,  érysîpële,  pemphlx  (pemphigus),  zoster,  phlyzacia 
'^cUijma),  cnidosis  (urticaire),  épinycttde  (lichen  herpétique  nocturne),  olophlyctide  (her- 
('e3phlycténoïde),ophlyctide,  pyrophlyctide  (pustule  maligne,  furoncle,  charbon). 

DiuiATosBs  EXAXTHiiMATBDSEs.  —  Variole,  vaccine,  clavelée,  varicelle,  roséole,  rougeole, 
^riatine,  miliaire,  nirle  (exanthème  papuleux  lenticulaire,  de  21  à  56  heures,  succédant 
S'iuvent  i  la  rougeole). 

l^EBiATosKs  TEIGNEUSES.  —  Achor  (toigno  muqueuse),  trichoma  (teigne  polonaise),  porrigine 
pityriasis  et  eczéma  chronique,  porrigo  decalvans). 

l^cRHATosKs  oARTBEusEs.  —  Herpés,  varus  (acné),  mélitagre,  esthiomène. 

l^MATosEs  cAfccfREusEs.  —  Carcinome.  chéloïde. 

i>EREAiosK8  LÉPREUSES.  —  Louco  (lèpro  dos  Grecs),  spiloplaxie  (mâle  mort  des  Arabistes), 
tudcsque  (lèpre  du  Nord),  éléphantiasis. 

Deumatoses  térolkuses.  —  Syphilides,  mycosis  (pian  et  frambœsia). 

Debeatosbs  stbuheusbs.  —  Scrofule,  farcin. 

Deriatoses  scabieusbs.  —  Prurigo,  gale. 

DxMATosEs  HftUTEusES.  —  Pétéchios,  polioso  (purpura). 

Debmatosbs  dtscrrohateuses.  —  Panne  (taches  de  rousseur),  pityriasis  Torsicolor,  nigra, 
ichromie. 

Dermatoses  ■êtCrovorphes.  —  Verrues,  dermatolysîc  (cutis  lapsus],  onycose  (tourniole) 
ueve  (nsems  matemus),  tylose  (cors  aux  pieds),  idithyose. 
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les  environs;  il  n'existe  pas  de  fièvre.  »  Il  serait  inutile  d'analyser  \d  aile 
définition  critiquable  à  bien  des  égards  dans  laquelle  le  sens  du  mot  dartreux 
n*est  nullement  éclairci. 

Reprenant  les  idées  de  son  maître,  M.  Hardy  les  rend  plus  claires  et  plus 
acceptables.  —  k  Toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  dit-fl»  m 
produisent  pas  Teczéma  chez  tout  le  monde;...  il  semble  qu'il  faille,  poarqiie 
la  maladie  se  développe,  une  dispositUm  toute  spe'cùUe,  un  état  particulier  (k 
Vorganisme,  une  modification  constitutionnelley  dont  l'existence  parait  sortout 
manifeste  par  la  tendance  aux  récidives  qu'on  observe  chez  les  gens  atteiols 
d'eczéma....  Cette  disposition  morbide,  cet  état  constitutionnel  particulier  et 
inconnu  dans  $a  nature^  a  été  désigné  sous  le  nom  de  diathèu  dartreuse  d 
herpétique.  »  Ajoutons  que  M.  Hardy  n'admet  pas,  pour  toutes  les  dermatoses, 
une  diathèse  unique  :  dans  une  première  classification,  il  reconnaissait  Texistcnce 
de  quatre  espèces  nosologiques  de  nature  dartreuse  :  l'eczéma,  le  pityriasis,  le 
lichen  et  le  psoriasis  ;  il  n'en  admet  plus  aujourd'hui  que  deux  :  l'eczénu  et  le 
psoriasis.  Espérons,  ajoute  malicieusement  l^zin,  que,  dans  le  troisième  classe- 
ment et,  sous  l'inspiration  d'Ërasmus  Wilson,  notre  savant  ami  n'en  comptera 
plus  qu'une  :  l'eczéma. 

Notre  maître»  H.  le  professeur  Gailleton,  auquel  on  doit  un  traité  de  dernu- 
tologie  remarquable,  classe»  d'après  la  méthode  willanique,  les  affections  géné- 
riques de  la  peau,  et  les  divise,  au  point  de  vue  nosologiqiie,  en  deux  classes  : 
les  unes  sont  symptomatiques  de  la  scrofule,  de  l'arthritis,  etc.  ;  les  autres  soat 
idiopathiques,  et  ne  relèvent  que  d'elles-mêmes  :  ce  sont  les  dartres.  Tel  est,  pr 
exemple,  le  psoriasis  dont  les  causes,  nous  l'avons  souvent  entendu  dire  à  notre 
maître,  sont  encore  insaisissables.  Bazin,  qui  discute  longuement  dans  ses 
ouvrages,  mais  avec  une  sympathie  rare  chez  lui,  les  idées  de  M.  Gailleton,  lui 
reproche,  cependant,  de  désigner  d'un  terme  commun  toutes  ces  aiïediaos 
essentielles  qui  ne  paraissent  pas  relever  d'une  cause  commune. 

Le  mot  dartre,  on  le  voit,  n'a  introduit,  dans  la  science,  aucune  idée  posi- 
tive :  il  rappelle  seulement  ce  fait  qu'il  est  des  dermatoses  dont  les  conditions 
étiologiques  échappent  à  l'observation,  des  dermatoses  essentielles,  et  que  méioe. 
la  cause  étant  connue,  il  existe  une  certaine  prédisposition,  en  vertu  de  laquelle 
cette  cause  déterminera  chez  un  sujet  l'apparition  de  la  dermatose,  alors  qoe 
chez  d'autres  elle  dotermiae  toute  autre  manifestatiou  pathologique  ou  m(<ï 
latente.  Bien  plus  féconde  et  bien  plus  clinique  est  la  conception  nosologiqvc 
de  Bazin,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

Fidèle  à  son  plan  général  de  classification  nosologîque  des  dermatoses,  Bazin 
divise  l'affection  qui  nous  occupe  en  deux  classes  comprenant  :  la  première,  le» 
eczémas  de  cause  externe,  artificiels  et  pathogénétiques  ;  la  seconde  les  eczénus 
de  cause  interne,  c'est-à-dire  symptomatiques  de  trois  maladies  générales  con- 
stitutionnelles :  l'arthritis,  la  scrofule  et  la  dartre.  Sans  insister  sur  ces  vue^« 
pour  le  moment»  nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  mot  dartre  a,  pour 
Bazin,  une  signification  tout  autre  que  celle  que  nous  lui  avons  vu  attribuer 
jusqu'ici  :  il  exprime,  non  plus  une  mystérieuse  diatlièse,  mais  une  maladie 
constitutionnelle  nettement  définie  :  l'herpétis. 

Qu'ils  aient  admis  l'influence  pathogénétique  de  la  diathèse  dartreuse  on  celle 
des  maladies  constitutionnelles,  les  dermatologistes  français  ont  compris  qui 
côté  des  dermatoses  de  cause  externe  il  en  existait  dont  ces  causes  nesolBsajeat 
à  expliquer  ni  l'apparition,  ni  la  marche»  ni  les  caractères»  et  dont  la  raisoo 
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devait  être  cherchée  dans  la  conatitulion  du  sujet  ainsi  que  dans  les  maladies 

générales  sous  l'influence  desquelles  il  se  trouvait  placé.  Rompant,  non  sans 

quelque  dédain,  avec  cette  tradition,  et  frappée  surtout  des  résultats  du  traite* 

ment  local  des  dermatoses  dont  elle  eut  le  mérite  de  développer  les  méthodes» 

lEcole  devienne  se  refuse  aujourd'hui  à  admettre,  pour  les  éruptions  cutanées, 

d'autres  causes  que  les  influences  extérieures,  les  troubles  d'innervation  ou  de 

circulation  de  la  peau  et  certaines  maladies  spécifiques,  telles  que  les  fièvres 

eruptives  et  la  syphilis.  Nulle  part  le  désaccord  survenu  entre  l'école  nosologique 

française  et  l'école  anatomiste  allemande  n'apparaît  plus  nettement  qu'à  propos 

de  l'étiologie  de  reczém.*!,  et  nous  exposerons,  lorsque  nous  en  serons  là,  les 

principaux  arguments  sur  lesquels  reposent  l'une  et  l'autre  des  doctrines  qui 

dirisent  ie  monde  dermatologique. 

lY.  A  côté  de  ces  discussions,  plus  intéressantes  souvent  que  fécondes,  il 

faut  pfacer  les  travaux  plus  modestes  des  observateurs  qui  se  sont  attachés  à 

enrichir  la  thérapeutique  de  l'eczéma,  à  éclairer  son  étiologie  et  à  pénétrer  la 

»n(ure  de  ses  altérations.  Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  développer  le 

iraitement  de  l'eczéma,  il  faut  citer  Erasmus  Wilson,  Veiel,  Bazin,  Hébra,  et 

f'/us  récemment  Besnier,  Foumier,  etc.  De  nombreux  travaux  ont  précisé  les 

uretères  différentiels  de  l'eczéma  d'avec  un  certain  nombre  de  dermatoses 

.'snsUaires  qui  peuvent  le  simuler,  et  quelques  autres  tendent  à  constituer  une 

lasse  d'eczémas  d'origine  nerveuse.  L'anatomie  pathologique  de  cette  affection, 

liGn,  commencée  par  6.  Simon,  a  été  continuée,  de  nos  jours,  par  un  certain 

ionibre  d'histologistes  dont  nous  aurons  à  citer  les  noms  et  les  travaux. 

Aujourd'hui  l'individualité  clinique  du  genre  eczéma  est  généralement  admise  ; 

liais  on  paraît  las  de  discuter  sur  le  plus  ou  moins  d'extension  qu'il  convient 

e  lui  donner  et  même  sur  la  part  plus  ou  moins  prépondérante  des  états 

■  inéraux  dans  sa  pathogénie.  L'ère  des  controverses  semble  close  et,  en  cela 

jmme  en  beaucoup  de  choses,  la  théorie  cède  maintenant  le  pas  à  la  pratique. 

0  contentant  d'une  défiuition  un  peu  lâche,  mais  compréhensive,  appliquant  le 

om  d'eczéma  à  la  plupart  des  inflammations  superficielles  du  derme,  ne  com- 

jtlant  plus  pour  l'exacte  délimitation  des  genres  voisins,  trouvant  des  termes 

^brides  pour  les  formes  de  transition,  penchant  vers  les  doctrines  viennoises 

ms  nier,  dans  certains  cas  bien  avérés,  l'influence  des  maladies  constitution- 

^Ues,  beaucoup  de  dermatologistes  de  nos  jours  consacrent  tous  leurs  efforts  a 

iregistrer  les  faits  cliniques  et  à  expérimenter,  soit  de  nouveaux  médicaments, 

'i/  de  iiouyelles  méthodes  thérapeutiques. 

B.  Définition.  Aussi  ne  serait-il  pas  facile  de  donner,  dès  à  présent,  une 
■fmitioD  de  Teczéma.  Les  définitions  précises  et  préalables,  possibles  et  utiles 
rsqu'il  8*agit  de  faits  concrets  et  circonscrits,  sont  difGciles  et  sans  portée 
^ue  J 'objet  à  définir  est  mal  limité  et  ne  se  distingue,  que  par  des  nuances 
des  questions  de  degré,  des  objets  voisins  dont  la  définition  doit  servir  à  le 
'Unguer.  Mieux  vaut  alors,  comme  le  conseille  Locke,  décrire  d'abord  pour 
inir  ensuite.  C'est  la  règle  que  nous  suivrons  pour  l'eczéma,  affection  des 
ts  dilTases^  dont  les  lésions  orx;upent  toute  l'échelle  du  processus  inflamma- 
re»  dont  les  éléments  éruptifs  envahissent  presque  toutes  les  classes  de  Willan 
îont  le  cours  s'étend  de  la  durée  d'une  roséole  estivale  à  celle  d'un  lupus. 
jà.  connaissance  de  l'eczéma,  comme  celle  de  toute  dermatose,  nous  dirions 
ne  de  tout  processus  pathologique,  est  subordonnée  à  la  solution  d'une  série 
problèoies  logiquement  enchadnés  les  uns  aux  autres.  Chaque  dermatose,  en 
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efTet,  est  le  résultat  d*ttn  processus  physio-pathologique,  modificatioa  typkpieou 
atypique  de  la  vie  normale  de  la  peau,  qui  amène  des  lésions  hislologiqoes, 
éphémères  ou  durables.  Ces  lésions  se  traduisent  à  l'œil  du  clinicien  par  Ws 
modifications  organoleptiques  de  la  peau  qui  servent  de  base  à  la  classifiatioo 
willanique  :  ce  sont  les  éléments  éruptifs.  Ces  derniers  se  réunissent  aux  troubles 
fonctionnels  et  subjectifs  qu*ils  déterminent  ou  qui  les  accompagnent,  pour 
constituer  un  symptôme  composé,  suivant  l'expression  de  Bazin,  une  aflection 
qui,  malgré  de  nombreux  points  de  contact  avec  les  affections  voisines,  possède 
une  certaine  individualité.  11  faut  enfin  envisager  les  conditions  qui  présidents 
l'apparition  et  au  maintien  du  processus  physio-pathologique,  point  de  départ 
de  la  scène  morbide.  Ce  sont  elles  que  nous  étudierons  tout  d'abord,  puis  noii> 
passerons  successivement  en  revue  la  physiologie  et  Tanatomie  pathologiques, 
la  symptomatologie,  le  diagnostic,  le  pronostic  et  le  traitement  de  la  dermatose 
compréhensive  et  complexe  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

Êtiologie.  a.  Généralitét,  I.  L'eczéma  est,  sans  contredit,  la  plus  commune 
des  dermatoses,  bien  que  H.  Hardy  trouve  exagérée  l'évaluation  d'ErasmusWilsofl, 
Andersen  et  Devergie,  qui,  sur  9042  malades,  ont  trouvé  3398  eczémateux. 

Ses  formes  sont  également  nombreuses,  à  ce  point  que  M.  Foumier  en  a  relevé 
une  centaine  dans  les  descriptions  classiques;  son  êtiologie  est  aussi  Tiriée 
qu'elle  devient  obscure  lorsqu'on  cherche  à  faire  sérieusement  la  part  des  nom- 
breuses influences  qui  semblent  en  préparer  ou  en  provoquer  l'apparilion. 

Rien  de  plus  instructif,  à  cet  égard,  qu'une  visite  ou  une  consultation  derma- 
tologique. Ici  c'est  un  ouvrier,  bien  portant  d'ailleurs,  dont  l'eczéma,  exac- 
tement limité  aux  mains,  est  évidemment  dû  au  contact  de  corps  irritants  et 
guérira,  en  quelques  jours,  avec  un  traitement  purement  local.  Là,  c'est  un 
scrofuleux  dont  l'affection,  localisée  à  la  tête,  se  présente  sous  une  forme  anato* 
mique  spéciale  et  ne  doit  cesser  de  se  reproduire  qu'à  la  suite  d'un  long  traite- 
ment général.  Ailleurs,  nous  voyons  un  homme  bien  portant,  mais  évidemment 
arthritique,  dont  les  poussées  aiguës  ou  chroniques  surviennent  sans  la  moindre 
cause  extérieure  et  alternent  avec  d'autres  manifestations  de  la  maladie  consti- 
tutionnelle dont  il  est  atteint.  Puis  défilent  encore  sous  nos  yeux  un  mallieu- 
reux  dont  l'eczéma  constitue  le  seul  mal,  mais  un  mal  incurable  ou  dangereut 
à  guérir,  envahissant  toute  la  surface  du  corps  et  récidivant  sans  relâche;  un 
goutteux  pris  d'eczéma  chaque  fois  qu'il  commet  un  écart  de  régime  ou  se  livre 
à  la  colère,  et  bien  d'autres  types  encore.  Évidemment  artificielle  chez  le  premier 
de  ces  malades,  spontanée  chez  les  trois  suivants,  l'aflection  semble  recoDnaitr«* 
chez  le  dernier  une  origine  mixte  :  préparée,  rendue  possible  par  an  ^^ 
constitutionnel,  elle  est  réalisée  et  localisée  par  l'accident  qui  a  trouble  ie> 
conditions  nouvelles  de  la  circulation  et  de  la  nutrition  cutanée. 

De  là,  la  division  étiologique  de  l'eczéma  en  deux  classes  :  les  eczémas  dt' 
cause  interne  et  ceux  de  cause  externe  entre  lesquels  se  placent  les  cas  mixtes, 
où  la  cause  interne  prédispose,  tandis  que  la  cause  externe  détermine  et  hadi^ 
Hais  pourquoi  les  maçons,  dont  les  mains  sont  couvertes  de  plâtre,  ne  sont -ils  pa^ 
tous  atteints  d'eczéma  artificiel  ?  Pourquoi  tous  les  scrofuleux  n'ont-ils  pas  d'eczémi 
impétigineux?  Pourquoi  beaucoup  de  goutteux  peuvent-ils  se  livrer,  imptmr- 
ment,  pour  leur  peau  du  moins,  aux  plaisirs  de  la  table,  dont  ils  sont,  eo 
général  friands,  et  à  la  violence  bien  connue  de  leur  .caractère.  Parce  que,  ^ns 
doute,  certains  d'entre  eux  seulement  ont  la  peau  faible  et  sont  prédisposés  à 
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l»  localisation  sur  la  peau  d'accidents  qui,  chez  d*autres,  ne  se  produisent  pas 
on  frapperaient  d'autres  organes.  Cette  prédisposition,  inconnue  dans  sa  nature, 
mais  manifeste  par  ses  efTets,  est  ¥herpéti$me  au  sens  ancien  du  mot.  Elle  ae 
retrouve,  d'ailleurs,  sous  d'autres  formes,  pour  tous  les  systèmes  organiques  et 
c'est  pour  une  raison  analogue  que  tel  buveur  «  faible  du  système  nerveux  » 
sera  frappé  de  delirium  tremetUf  alors  qu'un  autre  supportera  patiemment  tous^ 
les  excès  et  qu'un  troisième  mourra  d'une  cirrhose  annulaire  du  foie. 

L'examen  de  tout  eczémateux  suggère  donc  une  série  de  questions  d'étiologie 
auxquelles  il  est  souvent  difficile  de  répondre  sérieusement.  D'abord  pourquoi 
le  malade  est-il  atteint  d'eczéma?  A  supposer  qu'une  maladie  générale,  comme 
la  scrofule,  puisse  être  mise  en  cause,  pourquoi  le  sujet  est-il  eczémateux,  alors 
que  tel  autre  scrofuleux  est  tuberculeux  et  tel  autre  aussi  bien  portant  qu'uA 
scrofuleux  peut  l'être?  Parce  qu'il  est  herpétique,  répondra-t-on.  C'est  désigner 
le  fait  d'un  mot,  mais  non  l'expliquer. 

L*eczéma,  en  résumé,  semble  reconnaître  deux  ordres  de  causes  prédisposantes  : 
les  irritations  externes  et  les  influences  constitntiomielles,  plus  une  condition 
déterminante  :  la  diathèse  herpétique.  C'est  sur  l'influence  plus  ou  moins  prépon- 
dérante qu'il  conTient  d'attribuer  à  ces  conditions  que  roulent  les  trois  princi- 
pales doctrines  étiologiques  de  l'eczéma.  Les  uns,  comme  M.  Uardy,  font  jouer 
à  la  pi^isposition  le  rôle  principal  et  regardent  les  maladies  constitutionnelles 
comme  propres  à  déterminer  la  forme  plutôt  que  l'existence  même  de  la  derma- 
tose; les  autres,  avec  Bazin,  sans  accorder  peut-être  à  la  disposition  herpétique 
une  valeur  assez  grande,  croient  à  l'action  directement  pathogénétique  des 
maladies  générales.  D'autres  enfin,  nourris  au  sein  de  l'École  de  Vienne  et  rebutés 
par  les  obscurités  inéluctables  de  la  docliine  française,  autant  que  séduits  par 
les  effets  incontestables  du  traitement  topique,  ne  voient  dans  l'eczéma  qu'une 
inflammation  de  la  peau  due  à  des  conditions  irritatives  purement  locales.  La 
valeur  comparative  des  doctrines  de  Uardy  et  de  Bazin  ressortira  peut-être  de 
l'analyse  étiologique  qui  va  suivre  ;  mais  il  nous  faut  choisir,  dès  maintenant, 
pour  justifier  le  plan  de  notre  travail,  entre  les  deux  écoles  rivales.  ?)ous  allons 
doDc  exposer  et  examiner,  en  peu  de  mots,  la  doctrine  de  Hébra  dont  l'autorité 
est  certes  légitime,  mais  dont  les  procédés  de  discussion  sont  parfois  quelque  peu 
dédaigneux  et  sommaires  ^ 

U.  Hébra  divise  assez  sagement  les  causes  de  l'eczéma  en  celles  qui  sont 
connues  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Son  étiologie,  que  M.'  Doyon  appelle  spiri- 
tuellement son  nuUisme  biologiques  se  réduit  à  l'admission  de  troubles  de  la 
circulation  et  peut-être  de  l'innervation  cutanée  déterminés,  soit  par  des  irrita- 
tions mécaniques  ou  chimiques,  soit  par  des  varices  persistantes,  soit  encore 
par  des  réflexes  dus  à  des  lésions  d'organes  éloignés.  Quant  à  l'influence  des 
maladies  constitutionnelles,  des  «  dyscrasies  »,  maladies  d'ailleurs  obscures  et  de 
définition  confuse,  elle  n'est  nullement  démontrée  :  l'eczéma,  en  effet,  n'est  pas 
béréditaire;  il  apparaît  chez  des  sujets  entièrement  sains  ;  les  altérations  locales 

*  On  peut  reprocher  à  Hébra  son  dédain  peut-être  affecté  pour  les  dermatologistes 
rrançais  contemporains,  entre  autres  l'illustre  Bazin,  qu'il  parait  &  peine  connaître.  U  excelle, 
m  outre,  à  combattre  une  doctrine  sérieuse  en  mettant  en  avant  ses  excès  déjà  condamnés 
^  ses  erreurs  depuis  longtemps  reconnues.  C'est  ainsi  qu*A  propos  de  l'influence  du 
"égime,  qu'il  révoque  en  doute,  il  rappelle  le  préjugé  populaire  qui  attribue  Teczéma  des 
aooTeau-nés  aux  envia  de  la  mère,  et  qu'au  sujet  des  dyscrasies  il  se  donne  le  facile 
iUisir  de  réfuter  la  dyscrasie  psorique.  Cette  argumentation  per  abêurdum  ne  nous 
iemble  digne,  ni  d'une  discussion  sérieuse,  ni  de  la  situation  de  celui  qui  s'en  est  servi. 
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de  la  peau  suffisent  parfaitement  à  l'expliquer,  quand  il  est  explicable,  et,  lorsqu'il 
se  montre  chez  des  sujets  malades,  il  ne  présente  dans  sa  forme,  non  plus  que 
dans  sa  marche,  aucune  relation  avec  la  maladie  générale  dont  ils  peuvent  kn 
atteints. 

Or  ces  assertions,  qu*Hébra  néglige  d*appuyer  sur  la  riche  statistique  de  m 
mille  observations  dont  il  se  targue  au  début  de  son  argumentation,  sont  de 
beaucoup  trop  absolues. 

L'hérédité  de  Teczéma,  d*abord,  sans  être  très-fréquente,  s*observe  quelquefois 
et  le  dermatologiste  viennois  le  reconnut  lui-même.  Tout  médecin  eipérimenlé 
a  pu  voir  des  familles  dont  presque  tous  les  membres  étaient  eczémateux,  et 
c'est  sur  les  fitits  de  ce  genre  que  repose  la  croyance  du  vulgaire  à  l'hérédité  des 
dartres.  En  quoi,  d'ailleurs,  sa  rareté  serait-elle  une  preuve  de  l'inanité  de 
l'eczéma  constitutionnel  ?  L'influence  héréditaire  d'un  facteur  ne  peut-elle  pas 
être  atténuée  ou  annihilée  par  celle  de  l'autre,  et  ne  sait-on  pas  que  les  manifes- 
tations constitutionnelles  ne  se  transmettent  pas  toujours  sous  une  fonne 
univoque?  Un  podagreux  peut  donner  luiissance  à  un  migraineux,  comme  on 
arthritique  dont  la  maladie  ne  s'est  révélée  jusque-là  que  par  des  pousséei 
eczémateuses  peut  avoir  un  fils  chez  qui  Tarthritis  se  montrera  sous  la  forme 
articulaire.  Tous  les  aliénistes  savent,  de  même,  que  les  aliénés  ne  donnentpis 
nécessairement  naissance  à  des  aliénés  et  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  nienil 
l'hérédité  des  psychoses  parce  que  certains  vésaniques,  au  lieu  de  transmettre  i 
leurs  descendants  leur  propre  délire,  en  font  des  épileptiques,  des  idiots  ou  des 
criminels? 

Le  fait  que  l'eczéma  se  montre,  abstraction  faite,  bien  entendu,  de  l'eczénu 
artificiel,  chez  des  gens  d'une  santé  parfaite,  est  également  fort  douteux.  Pour 
jouir  d'une  bonne  santé  actuelle,  on  n'en  peut  pas  moins  être  atteint  d  ane 
maladie  constitutionnelle  dont  les  manifestations  intermittentes  ont  pu  avoir 
lieu  dans  le  passé  et  pourront  se  reproduire,  sous  cL'autres  formes  peut-être, 
dans  l'avenir.  Tel  le  syphilitique  qui,  dans  l'intervalle  de  ses  poussées  éruptive^ 
ou  après  l'orage  de  la  période  secondaire,  est  aussi  un  malade  bien  portant.  El 
d'ailleurs,  est-ce  se  bien  porter  que  d'avoir  un  eczéma  spontané,  et  n'est-ce  pas 
faire  une  pétition  de  principe  que  d'affirmer  que  cet  eczéma  survient  chez  un 
sujet  sain  n  des  adversaires  qui  regardent,  au  contraire,  cette  dermatose  comme 
un  symptôme,  unique  peut-être  dans  le  temps  présent,  mais  néanmoins  patbo- 
gnomoiiique  d'une  maladie  constitutionnelle? 

11  est  également  bien  difficile  de  nier  les  relations  qui  existent,  souvent,  entre 
les  formes  et  la  marche  de  Teczéma  d'une  part  et  l'état  constitutionnel  do  suj^'t 
qui  en  est  atteint,  de  l'autre.  Nous  verrons,  par  la  suite,  quels  sont  les  carac- 
tères propres  des  eczémas  scrofuleux,  arthritique,  herpétique.  D  autre  part  les 
exemples  sont  nombreux  d'éruptions  eczémateuses  coïncidant  ou  alternant  avec 
des  manifestations  évidentes  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies  générales- 
Nous  avons  vu,  et  notre  maître  Hillairet  nous  en  a  souvent  cité,  des  faits  é'et- 
zéma  généralisé  que  l'on  ne  pouvait  traiter  sans  voir  survenir  de  graves  accidait> 
pulmonaires  ;  l'alternance  de  l'eczéma  avec  l'asthme  est  bien  connue,  et  H.  DoyoïL 
enfin,  cite  une  jeune  ouvrière  chlorotique  chez  laquelle  les  attaques  d*iin 
eczéma  des  mains  alternaient  avec  le  retour  d'une  dyspepsie  habituelle.  ^<*^^ 
aurons  à  revenir  sur  les  faits  d'un  si  haut  intérêt  théorique  et  pratique,  e- 
poursuivant  l'étude  de  la  dermatose  que  nous  essayons  de  décrire. 

L'eczéma  dit  constitutionnel,  ajoute  enfin  Hébra,  peut  s'expliquer  plus  simple* 
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meut  par  des  lésions  locales  de  la  peau.  C'est  ainsi  que  Teciëma  des  jambes  et 
du  pénuée,  que  Ton  rapporte  à  l'arthritis,  tient  à  des  varices  des  membres  infé- 
rieurs et  de  l'extrémité  inférieui'e  du  rectum.  Il  existe,  cependant,  chez  des  sujets 
DuUement  variqueux  ou  hémorrhoîdairest  et  l'on  voit  bien  souvent  survenir,  diez 
des  sujets  en  puissance  de  maladies  constitutionnelles  latentes  ou  en  activité, 
des  éruptions  que  rien  de  local  n'explique  et  dont  les  caractères  et  la  marche 
sont,  pour  ainsi  dire,  timbrés  au  sceau  de  la  maladie  qui  les  détermine. 

Et  d*ailleurs,  quelle  différence   entre  les   eczémas  artificiels  dont  l'École 
îieuDoise  admet  presque  exclusivement  l'existence,  entre  les  eczémas  expéri- 
mentaux dont  le  chef  de  cette  École  tire  un  si  grand  parti  dans  sa  discussion 
des  faits  et  ces  eczémas  spontanés,  de  cause  interne,  qui  traduisent  sur  la  peau 
les  modifications  que  les  maladies  constitutionnelles  savent  imprimer  à   la 
vitalité  de  tous  les  organes  I  Les  premiers  ne  sont  que  des  traumatismes  cutanés, 
ayant  une  durée  presque  aussi  éphémère  que  la  cause  qui  les  a  fait  naître,  et 
disparaissant  sous  l'influence  seule  d'une  médication  topique,  sans  menace  de 
retour.  Les  seconds,  au  contraire,  sont  de  véritables  afftctions  dont  les  formes 
anatomiques,  la  marche,  la  durée  et  le  traitement  même,  sont  subordonnés  à 
l'esseoce  de  la  maladie  causale  avec  les  autres  manifestations  desquelles  elles 
peuvent  alterner.  11  est,  il  est  vrai,  des  cas  où  un  eczéma  de  cause  externe  se 
comporte  comme  un  eczéma  constitutionnel  ;  mais  est-il  une  meilleure  preuve 
de  rinûuence  de  l'état  général  que  cette  modification  delà  marche  normale  d'une 
alTection  accidentelle  entée  sur  un  terrain  prédisposé  t 

Après  avoir  ainsi  fait,  en  bloc,  le  procès  des  dyscrcLsies^  au  moins  quant  à 
leur  influence  sur  la  détermination  et  la  forme  de  l'eczéma,  Hébra  les  discute 
eo  détail.  Chez  les  scrofuleux,  dit-il,  l'eczéma  suit  la  même  marche  que  dans 
tous  les  autres  cas,  de  sorte  qu'on  ne  peut  admettre  que  cette  diathèse  le  produise 
et  encore  moins  le  modifie;  il  en  est  de  même  de  la  syphilis  et  de  la  goutte ^ 
ijuant  à  l'herpétisme,  Hébra  attend,  pour  l'admettre,  qu'on  en  ait  donné  la 
ror/DuIe  chimique.  La  malice  évidemment  contenue  dans  ce  trait  nous  échappe, 
mais  on  aurait  pu  demander,  avec  H.  Doyon,  au  célèbre  dermatologiste,  s'il 
4)onaîssait  la  formule  chimique  de  la  syphilis  qu'il  regardait,  cependant,  comme 
ine  dyscrasies  des  plus  réelles  ? 

m.  Nous  diviserons,  au  point  de  vue  étiologique,  les  causes  de  l'eczéma  en 
rois  classes  : 

Dans  Ja  première,  se  rangent  tous  les  cas  d'eczéma  de  cat/s^  e^f^me  succédant 
ux  irritations  physiques,  mécaniques,  chimiques  et  zoologiques  de  la  peau,  el 
>/j]preoant,  à  un  autre  point  de  vue,  les  eczémas  professionnels,  thérapeutiques 
parasitaires.  Cette  division,  bien  entendu,  est  tout  artificielle  :  beaucoup  des 
ils  que  nous  faisons  entrer,  un  peu  de  force,  dans  les  ordres  qui  les  composent 
^partiendraient,  en  bonne  logique,  à  plusieurs  d'entre  eux,  et  l'obscurité  du 
écaaisme  de  quelques  autres  en  rend  le  classement  difQcile. 
A  la  seconde  classe  qui  sert  de  transition  entre  la  première  et  la  troisième, 
rattachent  les  eczémas  pathogénétiques,  déterminés  par  l'ingestion  de 
t»tances  alimentaires  ou  toxiques.  Ce  sont,  proprement,  des  eczémas  de  cause 
eroe  dans  lesquels  la  substance  irritante,  au  lieu  de  modifier  directement  et 

Ebêtein,  dont  nous  traduisons  en  ce  moment  le  traité  intitulé  :  îHe  Natur  undBehand- 
7  der  Gichi^  admet,  contrairement  à  l'opinion  de  Hébra,  l'existence  d'alîecUons  cutanées 
latare  goutf  euse,  reconnaissables  à  leurs  caractères  propres  et  k  leur  coïnddenoe  avec 
ouuiiJtostalioiiB  goulteoses  caractéristiques. 

ne.  XXXU.  W 
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par  simple  contact  la  circulation  et  la  nutrition  de  la  peau,  agit  sur  elle,  tanlôi 
de  dedans  en  dehors,  par  voie  d'élimination,  tantôt  par  rintermédiaire  du 
système  nerveux. 

La  troisième  classe  comprend  les  eczémas  de  cause  interne  sur  lesquek  oo  a 
tant  insisté.  Les  uns  sont  de  cause  physiologique»  les  autres  de  cause  patholo- 
gique. Ces  derniers  sont  symptomatiques,  tantôt  d*aflections  d'organes  âcigoés 
ou  de  lésiions  du  système  nerveux,  tantôt  de  maladies  générales  dyscrasiques, 
infectieuses  ou  constitutionnelles. 

Telles  sont,  résumées  à  grands  traits,  les  causes  prédisposantes  de  reciéoa. 
Nous  disons  prédisposantes,  car  il  n'est  nullement  démontré  qu'elles  puissent  le 
produire,  à  elles  seules.  La  cause  déterminante  de  l'eczéma  est  la  diathèse 
herpétique,  ce  qtiid  ignotum  aussi  réel  que  mystérieux,  qui  donne  une  valeur 
eflective  aux  causes  prédisposantes  et  non-seulement  détermine,  mais  encore 
spécifie  et  localise  leur  manifestation  cutanée. 

Après  avoir  analysé  les  différentes  conditions  étiologiques  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  l'influence  de  l'âge,  da 
sexe,  des  climats  et  des*  saisons,  sur  la  détermination  de  l'eczéma;  inOaence 
dont  la  valeur  n'est  que  secondaire,  mais  qui  ne  peut  cependant  pas  être  entiè- 
rement passée  sous  silence. 

CLASSIFICATION    ilIOLOGIQUE    DB    L'BCSiVA 
A.  —  CaCSB  PRÉDISrOMRTB  ST  looalbatiici. 
Diathite  herpétique  héréditaire. 

B.  —   CaOSBS    DiTElUIWAKnS. 

I.  Cadsbs  Binn^KS.  —  Accidentelles,  professionnelles,  parnsitaires,  médicamenteuses. 

Voràre  phyêique.  —  Tempéralures  extrêmes  et  variations  thermiques. 
Eaéma  êolare,  E,  à  frigore, 

ff ordre  mécanique,  —  Preition  :  des  piâcei  du  vêtement,  des  replis  cttlués  {E.  intertrigo). 

Frottement  :  mêmes  coodiiions. 
Grattage  :  transformation  eczéraateviie  des  aVrections  pniriginciucs. 

Jf  ordre  chimique  ou  indéterminé.  —  Irritants  d'origine  minérale,  végétale,  animale. 
Eûu,  baing,  acide»,  alcalis,  teh  métalliques  et  métaux,  etc. 

Euphorbiacées,  térébenthiaeées,  rétines,  moutarde^  arnica,  quinquina  et  eulfate  de  quiwàt. 
Substances  textiles  vt  substances  animales  en  décomposition.  —  Topiques  tirés  dm  rè^ 
animal. 

D'ordre  parasitaire.  —  Parasites  animaux  :  acaras  scabei,  poux,  puces,  punaises. 

Parasites  végétaux  :  achorion  Scbœnleinii,  tricophjU»  tonsorsa^,  etc. 

II.  Causes  PATBOoArinQUis.  —  A.  D'ordre  alimentaire.  —  B.  D'ordre  médicamenteux, 

III.  Causes  Dmaitis. 

Ù*ordre  constitutionnel.  —  Scrofule,  arthritis,  herpétis,  syphilis. 

D'ordre  dyserasique.  —  Chlorose»  albuminurie,  diabète  glyoosuriqne. 

V ordre  névropathique.  —  Affections  névroeiques  et  organiques  du  système  mnenx  central  cl  fit*- 
phérîque.  —  Causes  morales. 

C.  —  Causes  adjuvantes. 
I.  ExTamslQUEs.  — >  Influences  climatologiques  et  saisonnières. 

n.  lamiistQUBS.  —  Physiologiques.  —  Age,  sexe,  fonctions   génitales   (  menstroation  cC  OBéaopatf. 
groas«»e,  allaitement). 

Pathologiques,  -~  Affections  du  système  digestif. 

Affections  utérines,  etc. 
Troubles  locaux  de  la  circulation  :  œdème,  vartcèle,  etf . 

B.  Analyne  étiologique,    I.  Eczémas  de  cause  externe.    Les  eczémas  de 
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cause  externe  sont  provoqua,  aTons-nous  dît,  par  des  irritations  cutanées  d'ordre 
physiqoe,  mécanique,  chimique  et  zoologique;  ils  comprennent  les  eczémas 
professionnels,  médicamenteui,  accidentels  et  parasitaires.  Ces  classiGcations 
n'ont,  bien  entendu,  aucune  prétention  à  une  exactitude  absolue;  beaucoup 
d'eczémas  que  Ton  y  fait  entrer,  un  peu  de  force,  sont  d*origine  complexe,  et  la 
pathogénie  de  certains  autres  est  trop  obscure  pour  être  lobjet  d'un  classement 
régulier. 

a.  EczémM  dus  à  des  irritations  d*ordre  physique.  A  cet  ordre  appar- 
tiennent les  eczémas  causés  par  Texposition  du  corps  à  une  température  extrême. 
L'eczéma  à  frigore  frappe  les  ouvriers  de  nuit,  surtout  en  hiver  et,  d'après 
M.  Hardy,  les  agents  de  police  occupés  à  des  expéditions  nocturnes.  Veczéma 
ccdoricum,  plus  commun,  atteint  les  personnes  qui  s'exposent  au  soleil  (coup  de 
soleil))  et  les  ouvriers  astreints  aux  longues  stations  devant  les  gueules  enflammées 
des  fours  et  fourneaux  :  les  boulangers,  les  fondeurs,  les  verriers,  les  cuisi- 
niers et  tous  ceux  dont  les  occupations  professionnelles  se  rattachent  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  métiers. 

L'eczéma  des  cuisiniers  est  un  des  plus  fréquents,  mais,  il  faut  le  reconnaître, 
ses  causes  sont»  le  plus  souvent,  multiples  :  la  manipulation  de  substances 
irriUDtes  et  des  habitudes  d'intempérance  qu'expliquent  la  chaleur  et  de  nom- 
breuses  occasions  de  les  satisfaire  jouent,  dans  sa  pathogénie,  un  rôle  au  moins 
aussi  important  que  le  rayonnement  des  fourneaux.  La  même  remarque  s'ap- 
plique, d'ailleurs,  à  toutes  les  éruptions  dues  à  l'action  des  températures 
excessives. 

b.  Eczémas  dus  à  des  irritations  d'ordre  mécanique.  Les  irritations 
mécaniques,  dit  Kaposi,  sont  plus  propres  à  entretenir  ou  réveiller  l'eczéma 
qu'à  le  produire  :  la  pression  de  corps  durs,  le  contact  de  matières  pulvérulentes 
00  de  poussières  aciculaires  et  le  grattage,  sont  leurs  modes  d'action  les  plus 
répandus. 

Les  irritations  mécaniques  dues  à  la  pression  se  produisent  au  niveau  de 

certaines  pièces  du  vêtement  ou  du  point  d'appui  de  fardeaux   habituels;  on 

roit  survenir  de  Térythème  et  même  de  l'eczéma  au  niveau  de  la  ceinture,  des 

cols,  du  bout  des  manches  et  des  bandages  herniaires,  etc.  Les  mêmes  accidents 

se  produisent  aux  ischions  des  personnes  qui  restent  longtemps  assises  et  l'on 

peut  rapporter  au  même  mécanisme  l'eczéma  intertrigo  qui  se  manifeste,  chez 

les  personnes  grasses,  au  niveau  des  plicatures  de  la  peau.  Remarquons  cepen- 

fiant  que,  dans  ce  dernier  cas  et  dans  presque  tous  les  autres,  les  lésions 

cataDées  sont  probablement  dues  autant  à  la  stagnation  et  aux  altérations  de  la 

sueur  qu*à  la  compression  elle-même. 

Les  substances  pulvérulentes  ou  le  nuage  duveteux  qui  émane  des  toisons 
animales  et  de  certaines  substances  végétales  blessent  la  peau  à  la  manière  de 
myriades  de  projectiles  contondants  et  piquants  ou  s'accumulant  à  sa  surface  et 
iy^incorporant  à  la  sueur  sont  pour  elle  une  cause  permanente  d'irritation. 

Aussi  r eczéma  est-il  fréquent  chez  les  maçons  dont  les  parties  découvertes 
iont  tonjours  recouvertes  de  plâtre,  chez  les  ébénistes  qui  manipulent  des  vernis, 
es  forgerons,  les  limeurs,  les  polisseurs,  dont  les  téguments  sont  couverts  de 
imailles  métalliques;  les  diarbonniers,  mineurs  et  bouilleurs;  chez  les  ouvriers 
es  filatures  enfin,  et  surtout  des  filatures  de  laine,  vivant  dans  une  atmosphère 
>mposée  de  milliards  de  petites  flèches  qui  leur  criblant  la  peau,  y  provoquent 
ms  les  degrés  de  la  dermite  et,  pénétrant  dans  leurs  voies  respiratoires,  eau- 
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sent  des  accidents  dont  la  phthisie  peut  être  le  terme.  On  reconnaît,  ditTardieo, 
le  cardeur  à  son  teint  pâle,  étiolé,  blafard,  bouffi,  à  ses  yeux  ronges,  à  latoax 
continuelle  qui  l'agite.  A  ces  mêmes  conditions  peut  se  rapporter  Teczéma  que 
Ton  observe  chez  les  ouvriers  occupés  dans  les  champs  au  travail  de  la  fenaisoD, 
et  dont  nous  observions  ces  jours-ci,  sousforme  d*eczéma  aigu,  un  beau  cas  i 
l'asile  des  aliénés  de  Saint-Yon;  mais  Tétiologie  est  ici,  comme  presque  toujours, 
complexe,  et  l'action  mécanique  du  foin,  les  actions  chimiques  ou  autres  eier- 
cées  par  les  matières  organiques  en  décomposition  dont  il  est  imprégné  et  les 
parasites  qui  y  pullulent,  le  contact  de  la  sueur  enfin,  peuvent  être  parallëe- 
lement  invoqués. 

Le  grattage  provoqué  par  une  simple  habitude,  un  prurit  nerveux  ou  une 
éruption  prurigineuse  préexistante,  telle  que  l'urticaire  et,  plus  souvent  encore, 
la  présence  de  parasites,  est  une  cause  fréquente  d'eczéma  ;  souvent  encore  le 
grattage  d'un  placard  eczémateux  Tentretient,  l'éternisé  et  l'étend.  Il  est  diffi- 
cile, dans  ce  dernier  cas,  de  faire  la  part  des  modifications  vasculaires  que  déter- 
mine l'irritation  mécanique  de  la  peau  et  de  l'inoculation,  par  les  ongles,  soit 
des  particules  étrangères  dont  ils  sont  plus  ou  moins  chargés,  soit  même  des 
humeurs  peut-être  auto-inoculables  contenues  dans  les  vésicules  ou  dans  les 
squames  de  l'éruption  primitive. 

c.  Ecsénuu  dus  à  des  irritationê  d'ordre  chimique  ou  indéterminé.  Les 
agents  dont  le  contact  peut  déterminer  Teczéma,  sans  que  l'on  puisse  invoquer, 
pour  en  expliquer  l'action,  une  irritation  d'ordre  physique  ou  mécanique,  appar- 
tiennent aux  trois  règnes  de  la  nature.  Tantôt,  mis  accidentellement  en  contact 
avec  les  téguments,  employés  d'autres  fois  dans  un  but  thérapeutique,  c'est 
plus  souvent  encore  au  cours  de  manipulations  professionnelles  qu'ils  exercent 
leur  inDuence  nuisible. 

L'agent  du  monde  minéral  que  l'on  serait  le  moins  tenté  d'incriminer,  c'est 
certainement  l'eau.  Tous  les  histologistes,  cependant,  savent  que  ce  liquide, 
loin  d'être  un  réactif  fixateur  ou  même  indifférent,  altère  notablement  les 
éléments  anatomiques  délicats  avec  lesquels  on  le  laisse  en  contact  et  M.  Ran- 
vier  a  montré  qu'un  nerf  soumis  à  une  irrigation  continue  d'eau  distillée 
perdait  rapidement  sa  conductibilité  spécifique  et  électrique  tout  en  présentant 
des  altérations  de  structure  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici.  On  doit  également 
se  garder,  dans  le  traitement  des  dermatoses,  de  regarder  l'eau  comme  un 
topique  inerte,  et  bien  des  eczémas  ont  été  sinon  causés,  du  moins  entretenus 
et  aggravés'  par  l'usage  intempestif  de  lotions,  de  bains  froids  ou  chauds  et 
surtout  de  douches  de  vapeur.  Hébra  fait,  à  ce  propos,  le  procès  des  c  hydro- 
pathes  »,  qui  regardent  IsiPsydracia  thermalis  provoquée  par  le  traitement 
hydrothérapique  et  hydrominéi*al  comme  une  sorte  de  crise  témoignant  de  son 
action  salutaire.  On  lira  avec  intérêt  la  discussion  très-aerrée  à  laquelle  « 
livre,  à  ce  propos,  H.  Doyon,  dans  ses  annotations  au  traité  classique  du 
dermatologiste  allemand. 

La  manipulation  de  liquides  acides  est  une  cause  puissante  d'eczéma.  Cette 
afîection  se  rencontrait  fréquemment  chez  les  ouvriers  occupés  au  montage 
des  batteries  de  Bunsen  employées  pour  la  galvanoplastie  et  la  production  de 
lumière  électrique,  avant  que  les  machines  dynamo-électriques  se  fussent  sub- 
stituées à  ces  éïoctromoteurs  incommodes  et  malpropres.  Il  en  était  de  même 
des  doreurs  avant  l'introduction,  dans  leur  industrie,  des  procédés  galvaoo-chi- 
miques.  On  sait  que  ces  ouvriers,  après  avoir  décapé  leurs  pièces  avec  des 
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acides  forts,  les  plongeaient  dans  un  bain  de  nitrate  acide  de  mercure,  8*exposant 
ainsi,  à  la  fois,  aux  accidents  cutanés  dus  aux  bains  acides  et  aux  accidents 
autrement  graves  de  Tintoxication  mercurielle  (voy.  Mbrcore,  MercurielIiBs 
[maladies]). 

Les  stîbstancei  basiqua^  en  solution  concentrée,  irritent  aussi  la  peau.  Bien 
des  eczémas  ont  été  produits  ou  aggravés  par  Tabus  du  savon  noir  ou  des  bains 
alcalins.  Le  contact  de  la  lessive,  qui  est  une  solution  cliaude.de  sous-carbonate 
de  soude  ou  de  cendres  additionnée  d*eau  de  Javelle  (hypochlorite  de  chaux), 
détermine  souvent,  chez  les  blanchisseuses,  des  eczémas  des  mains  qui  affectent, 
à  la  longue,  une  forme  lichenoïde  {voy.  art.  Blanchisseries). 

Les  métaux  divisés  et  incorporés  à  des  excipients  et  surtout  les  sek  métal- 
liqueêj  dont  Temploi  est  si  répandu  dans  Tindustrie  et  dans  les  arts,  peuvent 
exercer  sur  la  peau  une  action  irritante  marquée  à  laquelle  se  rattachent  les 
eczémas  des  teinturiers,  broyeurs  et  appréteurs  de  couleurs,  qui  manient  des 
substances  telles  que  le  cinabre,  le  minium,  les  sulfures  et  les  chromâtes  de 
mercure  et  de  plomb.  Certains  métaux  et  certains  sels  employés  en  thérapeu- 
tique possèdent  la  même  propriété  ;  l'éruption  produite  par  le  tartre  stibié  se 
rapproche  de  Teczéma  aigu,  au  moins  à  la  première  période  de  son  évolution  ; 
les  bains  sulfureux  employés  mal  à  propos  et  sans  mesure  peuvent  aggraver 
les  éruptions  eczémateuses  ou  les  rappeler,  et  l'on  a  décrit  sous  le  nom  d'hydrar- 
gyrie  (voy.  ce  mot)  une  série  d'éruptions  causées  par  le  contact  des  prépara- 
tions mercnrielles.  L'eczéma  mercuriel  thérapeutique,  qui  en  fait  partie,  succède 
souvent,  non-seulement  à  Tapplication  de  la  pommade  citrine,  mais  encore  aux 
frictions  d'onguent  napolitain,  lequel  se  compose  simplement,  comme  on  le 
sait,  de  mercure  éteint,  par  une  trituration  prolongée,  dans  son  poids  d'axonge. 

Nombreux  sont  les  produits  du  monde  végétal^  dont  Tusage  industriel  ou 
thérapeutique  peut  déterminer  la  dermatose  qui  nous  occupe;  les  uns  se  trouvent 
dans  la  nature  et  les  autres  sont  les  produits  artificiels  de  manipulations 
chimiques  ou  officinales. 

La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  fupAorfrtacees,  l'euphorbe  officinale, 
VEuphorbia  lathyris  (épurge),  le  croton  tiglium,  jouissent  de  propriétés  extrê- 
mement irritantes  qu  elles  doivent  à  un  suc  lactescent  dont  la  gomme  résine 
d'euphorbe  est  le  type.  La  poudre  d'euphorbe,  qui  est  un  violent  sternutatoire, 
diffuse  dans  Tair  à  de  grandes  distances  et,  mise  en  contact  avec  la  peau,  y 
détermine  un  gonflement  douloureux  avec  éruption  vésiculeuse  assez  comparable 
4  l'eczëma  aigu;  tout  le  monde  connaît  aussi  l'éruption  vésiculo-pustuleuse 
de  l'haile  de  croton,  dont  la  moindre  quantité  inconsciemment  portée  sur  la 
face  y  détermine  un  gonflement  inflammatoire  que  l'on  prendrait  pour  un 
ërysipèle. 

Le  Rhu9  toxicodendron  et  le  Rhus  radieans  (Térébinthacées)  contiennent, 
â  Tétat  frais,  un  suc  vénéneux  narcotico-àcre,  tellement  irritant  qu'il  suffit, 
d'après  Orfila,  de  toucher  les  feuilles  de  ces  végétaux  pour  voir  les  mains  se 
couvrir  d'un  exanthème  vésiculeux  reposant  sur  une  base  œdémateuse.  La  rve 
{Ruta  graveolefu)^  jouirait,  d'après  Léon  Soubeyran,  de  propriétés  analogues  : 
un  pharmacien  aurait  été  atteint,  à  deux  reprises,  d'une  éruption  vésiculeuse 
des  mains,  très-prurigineuse  et  offrant,  jusqu'à  un  certain  point,  l'aspect  d'une 
éruption  psorique,  pour  avoir  manié  des  échantillons  de  cette  plante  officinale. 

Les  emplâtres  résineux  simples  ou  additionnés  de  substances  narcotiques, 
irritantes  ou  résolutives,  l'emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  l'emplâtre  de  ciguë, 
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l*einplâtre  de  Vigo,  le  diachylon,  peuvent  produire  mais  non  nécessairaneot 
des  éruptions  cutanées.  Il  en  est  autrement  de  Templâtre  de  Thapna  garganica 
(OmbelIiCàres),  qui  détermine  une  éruption  miliaire,  vésico-pustuleuae,  remar- 
quable par  sa  régularité  et  le  nombre  considérable  de  ses  petits  éléments 
éruptifs.  La  moutarde  noire  {Sinapis  nigra)^  qui  sert  à  la  confection  des 
sinapismes,  contient  une  base  et  un  acide  :  la  myrosine  et  Tacide  mjronique, 
dont  la  réaction  mutuelle»  en  présence  de  l'eau,  donne  naissance  à  une  huile 
volatile  à  laquelle  sont  dues  la  rubéfaction  et  plus  tard  l'éruption  vésicnleuse  de 
la  sinapisation.  La  teinture  d'arnica  enfin,  cette  préparation  si  inofTensiTe  en 
apparence,  est  fortement  accusée  par  Kaposi  de  la  production  d'eczémas  intense»» 
ety  de  fait,  nous  avons  vu  à  l'Antiquaille  un  eczéma  impétigineux  aigu  de  U 
face  qui  ne  reconnaissait,  d'après  le  malade,  d'autre  cause  que  l'application  de 
compresses  imbibées  de  cette  teinture.   Peut-être  se  produit-il  dans  U  com- 
position de  ce  médicament  des  altérations  qui  nous  sont  encore  inconnues. 

On  avait  depuis  longtemps  remarqué  que  les  ouvriers  occupés  à  la  prépantion 
du  sulfate  de  quinine  étaient  souvent  atteints  d'éruptions  et  d'une  fièm  t 
laquelle  un  fabricant  allemand,  M.  Zimmer,  a  donné  le  nom  de  fièvre  de  quin- 
quina. Une  enquête  minutieuse  faite  dans  les  fabriques  d'Angleterre,  de  Fnmœ 
et  d'Allemagne,  a  permis  à  H.  Chevallier  de  jeter  quelque  jour  sur  la  palhogéoie 
de  ces  accidents.  11  conclut  que  ceux-ci,  beaucoup  plus  rares  en  Angleterre 
qu'en  Allemagne  et  surtout  en  France,  atteignaient  de  préférence  les  ouvriers 
qui  font  bouillir  les  écorces,  ceux  qui  sont  chargés  de  la  transformation  de  la 
quinine  en  sulfate  de  quinine  (sulfateurs)  et  ceux,  enfin,  qui  mettent  ces  produits 
en  flacons.  Les  altérations  cutanées  consistent  en  rougeurs,  v&icules,  pu$lole> 
et  croûtes,  accompagnées  de  vives  démangeaisons,  occupant  les  mains,  les  avant- 
bras,  la  face,  pouvant  même  se  généraliser  à  toute  la  surface  du  corps,  d 
paraissent  dus,  non  comme  on  l'aurait  pu  croire,  à  la  pénétration  dans  la  peaa 
de  petites  échardes  de  quinquina,  mais  à  c  un  principe  émané  s  de  cette 
écorce. 

Peu  de  temps  après  la  communication  de  H.  Chevallier,  Bazin  observa  deui 
cas  d'éruption  quinîque,  'à  forme  eczémateuse,  qui  confirment  pleinement  les 
assertions  de  M.  Chevallier.  L'illustre  dermatologiste  se  mit  alors  en  relatioos 
avec  le  patron  de  ces  malades,  H.  Dubosc,  fabricant  de  produits  cliimiques  et 
pharmaceutiques  à  Vaugirard,  et  en  obtint  de  nouveaux  renseignements  inté- 
ressants au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

D'après  AI.  Dubosc,  l'éruption  quinique  ne  frappe  pas  indistinctement  ton? 
les  ouvriers  :  il  en  est  de  réfractaires,  qui  travaillent  impunément  depoi» 
plusieurs  années;  il  en  est  de  très-sensibles  qui  sont  atteints  au  bout  de  quelque^ 
jours  ou  même  de  quelques  heures,  et  ce  sont  les  sujets  à  tempérament  mou  et 
lymphatique  qui  sont  le  plus  exposés.  L'opération  de  la  décoction  des  écomi 
est  particulièrement  dangereuse  et  les  vapeurs  qui  s'échappent  de  la  chauilière 
peuvent  agir,  à  de  grandes  distances,  sur  la  peau  des  ouvriers  aussi  bien  quf 
sur  celles  des  personnes  étrangères  à  la  fabrication. 

L'eczéma  quinique  a  été  ensuite  étudié  par  MM.  Potain,  Bergeron,  puis  par 
H.  Ackermann,  qui,  l'ayant  observé  dans  une  grande  usine  de  Paris,  a  récemment 
traité  cette  question  dans  le  journal  de  thérapeutique. 

Le  monde  animal  fournit  aussi,  aux  arts  et  à  la  thérapeutique,  un  gnmi 
nombre  de  substances  irritantes  dont  le  contact  prolongé  peut  être  suifi  de 
difiéi*ents  degrés  de  dermite  et,  notamment,  une  d*eczéma.  L'éqthème  et  l'éruptioD 
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aiguë  â  caractère  TésiculeuXf  compliqués  ou  non  d'œdème,  sont  souvent  amenés 
aux  r^ons  fines  de  la  peau  par  Tapplication  de  pommades  à  l*axonge  lorsque 
cette  dernière  est  rance  :  de  là  le  précepte  de  n'employer,  surtout  pour  la  face 
et  les  organes  génitaux,  que  des  pommades  récemment  préparées.  Potton  (de 
Lyoo)  a  décrit  sous  le  nom  de  mal  de  vert  ou  de  bassine  une  éruption  vésico- 
pnstuleuse  qui  survient  chei  les  femmes  occupées  à  dérouler,  après  les  avoir 
trempés  dans  l'eau  chaude,  les  cocons  des  vers  à  soie,  et  qui  semble  due  à  la 
présence  du  ver,  à  sa  décomposition,  à  une  altération  qui  s'est  faite  lentement 
dans  rintérieur  du  cocon.  Tout  récemment,  H.  Leloir  a  décrit  chez  les  fileurs 
et  varouleurs  de  lin  de  la  région  lilloise  un  eczéma  lichénoïde  professionnel 
des  mains,  paraissant  dû  au  contact  de  l'eau  chaude  dans  laquelle  la  matière 
textile  se  débarrasse  de  ses  impuretés  et  présentant  avec  le  mal  de  vers  cer- 
taioes  analogies.  Elle  en  diflère,  cependant,  par  son  siège  à  la  région'palmaire, 
par  son  caractère  lichénoïde  et  par  la  nature  de  la  matière  incriminée  qui  est 
d'origine  végétale. 

Les  substances  animales  excrémentitielles  et  les  produits  de  sécrétion  sont, 
eofin,  doués  souvent  de  propriétés  irritantes.  On  connaît  les  éruptions  érythé- 
mateuses,  vésiculeuses  et  pustuleuses  déterminées  chez  les  enfants,  les  séniles 
et  les  gâteux,  par  le  contact  de  l'urine  et  des  matières  fécales.  La  sueur,  bai- 
gnant les  régions  où  la  peau  est  fine,  peut  amener  un  eczéma  vésiculeux  passager. 
M.  Hardy  attribue  aussi  au  contact  du  lait  les  eczémas  du  mamelon  dont 
certaines  nourrices  sont  atteintes.  Les  fermentations  alcalines  et  acides  dont 
ces  différents  liquides  sont  si  facilement  le  siège  favorisent  beaucoup  l'apparition 
de  ces  accidents. 

d.  Eczémas  dus  à  des  irritations  d'ordre  parasitaire.  Les  relations  qui 
unissent  l'eczéma  à  la  présence,  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans  l'épaisseur  de 
Tépidenne,  de  parasites  végétaux  teb  que  les  différents  microphytes  qui  pro- 
voquent les  teignes  et  de  parasites  animaux  tels  que  les  puces,  les  poux  et 
surtout  l'acarus  de  la  gale,  sont  aujourd'hui  bien  connues  ;  mais  la  pathogénie 
de  ces  éruptions  est  moins  clairement  élucidée.  On  ne  sait  trop,  en  effet, 
quelle  part  faire  dans  la  production  de  la  dermatose,  à  Tirritalion  mécanique 
amenée  par  le  contact  du  parasite,  à  l'irritation  chimique  due  au  contact  des 
matières  excrémentitielles  qu'il  produit,  ou  peut-être  des  substances  irritantes 
qu'il  sécrète,  au  grattage  enfin  auquel  pousse  le  prurit  occasionné  par  sa  présence. 
Le  mode  d^action  de  ce  grattage  peut  être  lui-même,  nous  l'avons  déjà  dit, 
interprété  de  bien  des  façons.  On  voit  combien  est  complexe,  à  l'analyser  de 
près,  la  moindre  des  circonstances  étiologiques;  mais  l'important,  en  pratique, 
est  de  connaître  les  caractères  spéciaux  des  eczémas  parasitaires.  C'est  ce  dont 
nous  nous  occuperons  en  temps  et  lieu. 

II.  Eczéma  pathogénétique.  Bazin  appelle  pathogénétiques  les  éruptions 
succédant  à  l'introduction  dans  l'économie,  par  voie  d'absorption,  d'une  sub- 
stance alimentaire  toxique  ou  médicamenteuse.  Ainsi  définies,  ces  éruptions 
sont  une  sorte  de  trait  d'union  entre  les  affections  provoquées  par  une  cause 
externe  et  les  affections  pathologiques  à  évolution  spcMitanée;  elles  sont  des 
mtoxications  à  manifestations  cutanées  ;  mais  une  certaine  prédisposition  leur 
est  nécessaire.  Tandis  que  presque  tous  les  sujets  soumis  à  des  doses  plus  ou 
moins  fortes  de  belladone  sont  pris  de  délire  psycho-sensorîni.  mip  île  malades 
sont,  chaque  jour,  saturés  de  mercure,  de  copahu,  d'  '^m,  sans 

voir  apparaître  la  plus  légère  éruption  que  l'on  pi  tion  de 
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ces  médicaments  I  Les  influences  pathogénétiques»  d'autre  part,  pea?eot  jooer 
vis-à-vis  des  influences  pathologiques  le  rôle  de  causes  occasionneUes  el,  bit 
sur  lequel  Bazin  en  profond  clinicien  qu*il  était,  attire  viTement  rattention, 
rléterminer,  hâter  ou  prolonger  les  manifestations  cutanées  d'une  diathèse  on 
d'une  maladie  constitutionnelle. 

A.  Influences  alimentaires.  Les  influences  alimentaires  rappellent,  aggn- 
vent  et  éternisent  l'eczéma  plutôt  qu'elles  ne  le  provoquent,  et  n'agissent  gaère, 
dans  ce  dernier  cas,  que  chez  des  sujets  fortement  prédisposés,  chez  les  arthri- 
tiques surtout.  Aussi  voit-on  la  plupart  des  cliniciens  défendre  au&  kerfiétifpux 
Tusage  de  certains  aliments  dont  l'action  excitante  sur  la  peau  est  pour  ainsi 
dire  proverbiale.  Ce  sont,  parmi  les  aliments  liquides,  le  vin  et  généralement  les 
boissons  alcooliques,  le  café,  la  bière;  parmi  les  aliments  solides,  les  viandes 
noires  et  le  gibier  faisandé,  le  porc,  dont  les  législateurs  juifs  et  arabes  avaient 
reconnu,  depuis  Moïse,  l'influence  nuisible,  la  charcuterie,  les  poissons,  les 
crustacés,  les  coquillages,  les  fromages  forts  et,  d^une  manière  géa^le,  les 
mets  épicés.  Nous  avons  vu  notice  maître,  M.  Jules  Simon,  insister  beaucoup  sur 
ces  recommandations  dans  ses  consultations  de  Thôpital  des  Enfants  Malades 
où  se  rencontrent  beaucoup  de  cas  de  dermatoses  infantiles. 

Dans  la  première  enfance,  et  c'est  encore  un  point  sur  lequel  le  maître  que 
nous  venons  de  citer  s'appesantissait  avec  raison,  la  mauvaise  qualité  de  l'ali- 
mentation est  souvent  la  cause  de  Teczéma  impétigineux  propre  à  cet  âge.  Ou 
le  rencontre  fréquemment  chez  les  enfants  mal  nourris  ou  trop  nourris.  U 
changement  de  la  nourrice,  l'usage  d'un  lait  moins  falsifié,  la  cessation  d'un 
sevrage  prématuré  et  le  renoncement  à  l'habitude  trop  répandue  d'ofirir  à  de« 
bébés  de  quelques  mois,  sous  forme  de  canards  ou  autrement,  du  café,  du  vin 
et  même  c  Une  goutte  d'eau-de-vie  »,  ont  assez  facilement  raison  de  ce> 
accidents. 

Hébra,  cependant,  fidèle  à  sa  théorie,  n'hésite  pas  à  nier  l'influence  des  écart« 
de  régime  ou  d'un  régime  trop  substantiel  et  trop  épicé  ^sur  la  pi^duction  e( 
même  sur  la  marche  des  éruptions  eczémateuses.  On  voit,  dit-il,  les  gens  qui 
mènent  la  vie  la  plus  calme,  la  plus  régulière,  des  enfants  et  des  dames  qui  na 
font  que  rarement  ou  jamais  usage  d'aliments  de  haut  goût  ou  de  boissons 
alcooliques,  attaqués  par  cette  dermatose,  tandis  que  beaucoup  d'individus  qui 
ont  mené  un  genre  de  vie  opposé,  de  bons  vivants  dont  les  cheveux  ont  grisonne 
dans  la  gloutonnerie,  et  qui  sont  cependant  exempts  de  la  plus  légère  tache  cutanée. 
Il  en  conclut  que  «  les  pauvres  et  les  riches,  les  tempérants  et  les  voluptueux* 
les  personnes  sobres  et  celles  esclaves  de  leurs  fantaisies,  se  trouvent  en  nonit>re 
égal  parmi  les  victimes  de  cette  maladie.  »  Rien  n'est  plus  vrai,  mais,  si  l'on 
exigeait  des  conditions  étiologiques  d'une  affection  ou  d'une  maladie  une  actioo 
infaillible  et  constante,  toute  étiologie  deviendrait  impossible.  Autant  vaudrait 
nier  l'influence  de  Talcoolisme  sur  le  cerveau  parce  que  beaucoup  de  sojets 
supportent  sans  le  moindre  inconvénient  des  doses  énormes  d'alcool  alors  qi^( 
d'autres  délirent  au  moindre  excès;  c'est  affaire  de  prédisposition.  Nousik* 
pensons  pas  que  les  écarts  de  régime  et  un  régime  défectueux  suffisent  à  pro- 
voquer l'eczéma;  mais  ces  conditions  peuvent-elles  le  produire,  le  rappeler  et 
Taggraver  chez  beaucoup  de  sujets  prédisposés  par  un  état  général  eczématogèfle- 
C'est  là  la  question,  et  nous  pencherions,  avec  un  grand  nombre  de  nosograph^ 
éminents,  pour  l'affirmative.  Entre  leur  doctrine  et  les  doctrines  tout  opposée» 
d'Hébra,  il  est  difficile  de  prendre  parti  sans  invoquer  des  faits,  et  le  raisonne- 
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ment  seul  est  entièrement  inutile  dans  une  discussion  pareille  :  il  appartient 
doQc  à  chacun  de  fonder  son  opinion  sur  Texpérience  clinique  qu^il  peut  avoir 
acquise. 

B.  Les  eczémas  pathogënëtiques  d'origine  médicamenteuge  et  toxique  ne 
fODt  pas  très-fréquents,  ces  influences  produisant  plus  souvent  des  lésions 
comprises  dans  la  série  des  érythèmes  et  dans  l'ordre  des  pustules  que  l'inflam- 
malion  vésiculeuse  de  la  peau.  Nous  en  prendrons  cependant  deux  types  : 
IVcséma  hydrargyrique  et  Teczéma  quinique. 

On  donne  le  nom  i'hydrargyrisme  à  Tensemble  des  accidents,  bien  autrement 
graves  et  fréquents  autrefois  qu'aujourd'hui,  produits  par  Tabsorption  du  roer- 
core,  de  quelque  manière  que  soit  administré  ce  médicament,  et  Bazin  appelle 
hydnrgyrie  la  localisation  cutanée  de  ces  accidents.  Très-rare  en  France,  à  ce 
point  que  Rayer  et  Bazin  ne  Tont  observée  chacun  que  deux- ou  trois  fois,  l'hydrar- 
gyrie  serait  beaucoup  plus  connue  en  Angleterre,  où  elle  a  particulièrement  attiré 
Tatlention.  Alley  en  a  décrit  (rois  variétés  :  Yhydrargiria  mitiSf  légère  efflores- 
cenee  érythémato-vésiculeuse,  déterminant  du  prurit  et  de  la  cuisson,  localisée 
à  la  région  inguino-crurale  et  au  scrotum;  Vhydrargyria  febrilis,  qui  peut 
débuter  d'emblée  ou  succéder  à  la  précédente,  plus  étendue,  plus  inflam- 
matoire, très-cuisante  et  compliquée  de  fièvre  et  d'angine;  enfin,  Yhydrargyria 
mdigna.  qui  n'est  que  l'exagération  des  variétés  précédentes.  Dans  cette  dernière 
afTectioD,  la  peau  oflre  une  rougeur  scarlatiniforme  sur  laquelle  s'élèvent  des 
vésicules  confluentes  et  même  des  bulles;  la  fièvre  prend  un  caractère  adyna- 
miqne  et  l'angine  peut  devenir  gangreneuse.  La  desquamation  se  fait  du  qua- 
trième au  huitième  jour,  par  larges  lambeaux  comme  dans  la  scarlatine,  à  moins 
que  le  malade  n'ait  succombé,  en  pleine  éruption,  à  l'intensité  des  phénomènes 
généraux. 

L'administration  du  sulfate  de  quinine  est  assez  souvent  suivie  d'une  roséole 
légère  signalée  par  Bazin  et  bon  nombre  d'autres  observateurs.  Dans  quelques 
cas,  cependant,  les  accidents  cutanés,  plus  graves,  se  rapprochent  de  ceux  qui 
fnppent  les  bouilleurs  et  sulfateurs  occupés  à  la  préparation  de  ce  produit. 
M.  Karl  Denk  en  a  observé,  à  la  clinique  du  professeur  Arlt,  un  bel  exemple 
citez  un  enfant  qui  fut  atteint  d'une  éruption  érythémato-vésiculeuse  d'aspect 
^rlatiniforme,  après  avoir  absorbé,  en  dix  jours,  80  grammes  de  sulfate  de 
quinine.  Rapidement  disparus  après  la  suspension  du  médicament,  les  accidents 
récidivèrent  à  la  suite  de  l'administration  de  deux  nouvelles  doses  de  10  centi- 
grammes chacune. 

111.  Eciémas  pathologiques  ou  de  cause  interne.  Les  eczémas  de  cause 
interne  ou  pathologiques  peuvent  s'observer  dans  le  cours  de  maladies  générales 
constitutionnelles,  de  dyscrasies  et  d'affections  du  système  nerveux. 

A.  EczémoM  symptomaliqwss  de  maladies  constitutionnelles.  Les  maladies 
constitutionnelles  admises  par  Bazin  sont  la  syphilis,  la  lèpre,  la  scrofule, 
'arthritis  et  Therpetis.  Les  deux  premières  sont  appelées  à  prendre  rang  parmi 
les  maladies  infectieuses  ;  la  troisième  est  fortement  battue  en  brèche  par  ceux 
qui,  dans  leur  admiration  pour  les  microbes,  oublient  le  terrain  dans  lequel  ils 
ne  seraient  pas  ;  la  quatrième  est  généralement  admise  sous  des  noms  divers  ; 
quant  à  la  dernière,  plus  hypothétique,  elle  a  donné  lieu  à  de  vives  discussions 
que  d'autres  préoccupations  ont  fait  oublier.  Nous  conserverons,  cependant,  la 
terminologie  de  Bazin,  car  le  classement  et  le  déclassement  des  maladies 
auxquelles  elle  s'applique  sont  loin  d'être  terminés  :  elle  ne  présente  d  aiileur* 
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aucun  inconvënient,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  La  lèpre,  en  effet,  ne 
saurait  nous  intéresser  et  la  syphilis  est  certainement  une  maladie  coostitutioD- 
nelle,  sinon  par  sa  nature  et  son  origine,  du  moins  par  sa  marche. 

L'influence  de  la  scrofule  sur  la  détermination,  la  forme  et  révolution  de 
leczéma,  nous  semble  incontestable  et  ressortira  de  la  description  que  nous 
donnerons  plus  tard  de  Teczéma  scrofuleux.  Sous  le  nom  de  scrofulide  béuipe 
exsudative,  Bazin  le  décrit  comme  un  accident  de  la  première  des  quatre  périodes 
de  cette  maladie  générale. 

Nous  pensons  de  même  de  Teczéma  arthritique^  dont  Bazin  admet  trou 
espèces  :  Teczéma  circonscrit  qu'il  considère  comme  une  arthrilide  rulgaire 
vésiculo-squameuse  et  Teczéma  circonscrit  ainsi  que  l'eczéma  suintant  généra- 
lisé qu'il  range  parmi  les  arthrilides  malignes  vésiculeuses.  Ces  différentes 
formes  seront  étudiées,  par  la  suite,  et,  de  leur  histoii^e  découlera  la  légitimité  de 
leur  subordination  étiologique. 

L'eczéma  herpétique  de  Bazin  appartient,  à  la  fois,  aux  herpétides  pseodo- 
exanthématiques  et  aux  herpétides  vulgaires.  Aux  premières  se  rattache  l'ber- 
pétide  pseudo-exanthématique  vésiculeuse  ou  l'eczéma  rubrum  généralisé;  aui 
secondes,  Therpétide  vulgaire  vésiculeuse  ou  eczéma  symétrique. 

L'existence  de  Y  eczéma  syphilitique  est  vivement  contestée  et,  fùt-elle  réelle^ 
il  est  certain  que  cette  affection  générique  est,  de  toutes,  celle  dont  la  syphib 
emprunte  le  moins  volontiers  le  masque.  Bazin  et  H.  Rollet  le  décrivent  en 
termes  presque  identiques  ;  H.  Mauriac  la  regarde  comme  très-problématique  a 
M.  Fournier  comme  extrêmement  rare. 

B.  Ecrémas  symptomatiques  de  maladies  dyscrasiques.  La  'paihogâiie  dt* 
l'eczéma  que  Ton  rencontre  assez  fréquemment  chez  les  sigets  atteints  de  mab- 
dies  dyscrasiques  est  encore  fort  obscure.  On  l'observe  chez  les  albuminur}que>. 
maison  peut  l'attribuer  alors  aux  conditions  anormales  imposées  à  la  drculatioQ 
cutanée  par  l'œdème  ;  chez  les  diabétiques,  il  se  montre  surtout  autour  dtr> 
organes  génitaux,  au  prépuce,  au  scrotum,  à  la  vulve,  et  peut  être  mis  sut  le 
compte  de  l'irritation  causée  par  la  présence  du  sucre  dans  l'urine  qui  souille, 
à  de  certains  moments,  la  région.  Ce  serait  alors  un  eczéma  artificiel  et  non  u» 
diabétide,  au  sens  que  Kaposi  a  récemment  donné  à  ce  mot.  D'autres  fois,  il 
peut  être  la  conséquence  du  grattage  auquel  se  livrent  les  malades  pour  calicer 
le  prurit  qui  les  dévore.  Les  chlorotiques,  enfin,  comme  le  remarque  Uébra  lut- 
méme,  sont  fréquemment  atteintes  d'eczéma  qui  apparaît  au  moment  de  h 
puberté  et  coïncide  avec  les  troubles  digestifs,  nerveux  et  menstruels  propres  j 
cette  maladie  de  l'hémopoèse. 

G.  Eczémas  symptomatiques  d* affections  du  système  nerveux.  Les  travaui 
de  Weyr  Mitchell,  Paget,  Brown-Séquard,  Gharcot,  Yulpian,  etc.,  confirmés  pr 
de  nombreuses  recherches  anatomo-pathologiques,  ont  démontré  qu'un  ceruio 
nombre  d'affections  de  la  peau  pouvaient  dépendre  d'altérations  fonctiounelis^ 
ou  organiques  du  système  nerveux  central  ou  périphérique  et  ont  conduit  à  li 
création  d'une  classe  nouvelle  de  dermatoses  :  celle  des  dermatoses  {forigim 
nerveuse.  Ces  dermatoses  présentent,  en  dehors  de  leurs  rapports  de  coio- 
cidence  ou  de  succession  avec  les  affections  qui  les  déterminent,  des  caract^^ 
communs,  dont  la  valeur,  ti^inégale  d'ailleurs,  a  été  soutenue  avec  beao- 
coup  de  talent  par  H.  Rendu,  mais  vivement  combattue  par  Bazin  :  elles  soot 
symétriques,  localisées  dans  l'aire  d'action  de  l'appareil  nerveux  malade;  la 
peau  présente,  à  leur  niveau,  des  troubles  spéciaux  de  la  sensibilité  ;  les  neH> 
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enfin,  qui  abordent  les  éléments  éruptifs^  offrent  des  altérations  constantes  et 
caractéristiques. 

Le  cadre  des  dermatoses  dont  l'origine  nerveuse  est  démontrée»  dans  certain» 
cas,  s*agrandit  chaque  jour,  et  il  se  peut  que  des  recherches  nouvelles  permettent 
d'j  iot^rer  la  totalité  ou  la  presque  totalité  des  afïections  génériques.  L'influence 
du  système  nerveux  sur  leur  développement  est  déjà  démontrée  pour  beaucoup 
d'entre  elles  et  est  bien  près  de  Têtre,  pour  Teczéma,  comme  permettent  de  le 
awe  les  faits  cliniques  et  auatomo-pathologiques  que  nous  allons  exposer. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  de  faits  d*eczéma  succédant  à  des  affec- 
lions  ou  à  des  lésions  des  nerfs  périphériques  et  siégeant  dans  Taire  d'activité 
des  nerfs  lésés.  Wey  r-Mitchell  la  souvent  rencontré  à  la  suite  des  plaies  des 
Deriis;  Duplay  et  Horat  Tout  très -fréquemment  observé  sur  les  membres  infé- 
rieurs des  sujets  atteints  de  mal  perforant;  H.  Duplay  le  signale  comme  com- 
plication de  la  névrite  des  amputés  ;  H.  Brouardel  a  vu  un  eczéma  se  développer 
sur  le  trajet  du  nerf  radial  quarante  heures  après  une  contusion  de  Tépaule  ; 
eoGn  les  poussées  d*eczéma  ont  été  vues,  à  la  suite  de  névralgie,  par  Ëulenbiu^g, 
Câîalfj  et  Leloir,  à  rexcellente  thèse  duquel  nous  empruntons  la  plupart  des 
éiénients  de  cette  partie  de  notre  travail. 

L'eczéma  a  été  également  signalé  au  cours  des  «affections  de  la  moelle  et, 
notamment,  de  Tataxie  locomotrice  progressive  par  Vulpian,  Lewin,  Eulenburg, 
Purdon,  etc.  Il  doit  être  beaucoup  plus  rare  dans  les  affections  de  Tencéphale, 
car  M.  Leloir,  dont  les  recherches  bibliographiques  méritent  beaucoup  de 
con6ance,  n'en  a  pas  trouvé  trace  dans  les  auteurs.  Sa  fréquence  n*est  pas 
signalée  dans  les  psychoses,  et  nous  n'avons  jamais  remarqué,  bien  que  notre 
attention  ait  été  attirée  depuis  notre  passage  à  Saint-Louis  sur  ce  point,  que 
1  eczéma  fût  plus  fréquent  chez  les  aliénés,  même  gâteux,  que  chez  d'autres 
malades  placés  dans  les  mêmes  conditions  hygiéniques  ^ 

Certains  faits  permettent  cependant  de  rencontrer  une  relation  entre  l'eczéma 
vl  les  troubles  fonctionnels  du  système  nerveux  central.  Les  observations 
d  Eulenburg,  de  Yulpian  et  Leloir,  montrent  que  l'eczéma  peut  faire  partie  des 
troubles  trophiques  d'origine  hystérique.  Les  poussées  d'eczéma  paraissent  avoir 
^té  déterminées  par  de  violentes  émotions  morales  et  des  accès  de  colère. 
Bulkley  a  vu  celte  dermatose  se  montrer  régulièrement  chez  un  ecclésiastique, 
à  la  suite  d'excès  intellectuel  ;  H.  Leloir  Ta  vu  alterner,  d'une  façon  remar- 
quable, avec  des  excès  de  migraine. 

L'eczéma  peut,  enfin,  coïncider  avec  d'autres  affections  cutanées  d'origine 
manifestement  trophique  tels  que  le  zona,  le  pemphigus,  la  glossyskine.  Chez 
une  femme  arrivée  à  l*âge  de  la  ménopause,  MM.  Leloir  et  Mecklen  ont  vu  un 
'czéma  sec  de  la  paume  des  mains,  des  doigts  et  des  ongles,  coexister  avec  des 
louieurs  névralgiques  le  long  des  troncs  nerveux  de  l'avant-bras,  un  panaris 
>ériunguinal  et  une  syncope  symétrique  des  extrémités. 

)fais  c'est  à  l'anatomie  pathologique  que  l'on  doit  les  arguments,  sinon  les 
ueilleurs,  du  moins  les  plus  objectifs,  en  faveur  de  l'origine  ou  plutôt  du  méca- 
isme  nerveux  de  certaines  dermatoses.  Les  recherches  de  nombreux  observa- 
îurs  ont  DQontré  que  les  nerfs  périphériques  présentaient,  au  niveau  des 
léments  ëruptifs,  des  altérations  interstitielles  et  parenchymateuses  qui  n'exis- 
'nt,  ainsi  que  l'a  indiqué  Leloir,  ni  à  l'état  normal,  ni  au  niveau  des  éléments 

^  L'eczéma  peut,  cependant,  survenir  sous  l'influence  d'une  vive  impression  morale  ;  il 
I  est  de  mâme  du  psoriasis. 
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similaires  que  leurs  caractères  cliniques  ne  permettent  pas  de  ralUcher  à  la 
même  origine.  Or  de  semblables  lésions,  sur  le  détail  desquelles  nous  auroos  i 
revenir  dans  la  partie  anatomo-pathologique  de  ce  travail,  ont  été  décrites  daib 
certains  cas  d'eczéma  par  Harcacci  et  Colomiati. 

IV.  Conditiom  adjuvantes  de  Veczéma,  Les  conditions  adjuvantes  de 
Teczéma  sont  extrinsèques  et  intrinsèques  :  aux  premières  se  rattacheol  le> 
influences  climatologiques  el  saisonnières;  les  secondes  ont  trait  à  Tige,  auseit 
et  à  certaines  conditions  physiologiques  du  sujet  prédisposé. 

L*eczéma  parait  être,  sous  toutes  les  latitudes,  la  plus  commune  des  aiïet- 
tions  de  la  peau  :  il  semble  aussi  répandu  au  nord  qu'au  midi  et  sur  le  bord  de 
la  mer  qu'au  milieu  des  régions  continentales.  Duhring,  cependant,  se  fondani 
sur  les  statistiques  de  White,  Bukley,  Andersen,  Hébra,  et  sur  les  siennes  propn^. 
croit  cette  dermatose  plus  fréquente  aux  États-Unis  qu'à  l'étranger*. 

Hébra  se  refuse  à  admettre  l'influence  des  chang^.ments  de  saison  sur  la  marclK 
de  l'eczéma.  «  Lorsqu'on  affirme,  dit-il,  que  le  commencement  du  priniem)r 
et  la  fin  de  l'automne  sont  marqués  par  des  éruptions,  je  suis  obligé  dt 
regarder  cette  assertion  comme  une  supposition  dénuée  de  sens  i.  Ce  sonlb 
saisons  extièmes,  les  hivers  rigoureux  et  les  étés  chauds,  mais  non  les  période 
de  transition,  qu'il  faut%  incriminer.  Pour  M.  Doyon  et  Hardy,  cependanU 
l'inOuence  herpétogénique  du  printemps  et  de  l'automne  est  indéniable,  et  Toa 
peut,  dans  beaucoup  de  cas,  prédire  aux  malades,  à  jour  ^ia^  le  retour  de  leur 
éruption. 

L'eczéma  se  rencontre  à  tous  les  âges,  mais  sous  des  formes  et  sou^ 
l'influence  de  causes  différentes.  A  la  première  enfance  appartiennent  les  ecxénu^ 
dus  à  une  alimentation  vicieuse;  à  la  seconde,  les  premières  manifestations  de 
la  scrofule  cutanée.  Puis  apparaissent,  dans  l'âge  moyen  de  la  vie,  les  &am> 
arthritiques,  herpétiques,  professionnels  et  parasitaires.  Plus  rare  et  moiib 
étudié  chez  le  vieillard,  l*eczéma  peut  tenir  aux  défauts  de  soins  corporels  ou  au 
contact  des  excrétions  organiques.  L'eczéma  est  un  peu  plus  fréquent  cli»t 
l'homme  que  chez  la  femme,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  que  ces  dernières  son! 
généralement  plus  soigneuses  de  leur  peau  et  moins  exposées  aux  irritailoo^ 
professionnelles. 

Certaines  circonstances  de  la  vie  physiologique  jouent,  vis-à-vis  de  Teciêau, 
le  rôle  de  causes  adjuvantes,  parfois  même  occasionnelles,  et  peuvent  le  déit- 
miner  soit  par  un  mécanisme  réflexe,  soit  à  la  faveur  des  altérations  drscn>i* 
ques  qui  les  accompagnent  :  ce  sont  la  dentition,  la  menstruation  et  L* 
grossesse. 

La  dentition,  qui  est  souvent  l'occasion  de  troubles  organiques  considénbb. 
peut  amener  l'eczéma  chez  des  enfants  prédisposés  :  chez  quelques-uns  ^ 
poussée  de  chaque  dent  détermine  une  poussée  eczémateuse  ou  la  recrudesceft> 
d'un  eczéma  préexistant. 

Les  dermatoses  calaméniales,  bien  que  communes,  n'ont  été  que  sommairemet.! 
mentionnées  par  la  plupart  des  dermatologistes.  Alibert,  cependant,  citait  d^ 

*■  Duhring  a  trouvé,  à  Philadelphie,  30  è  40  eciémateui  pour  100  dermateux.  La  propor- 
tion serait  à  Boston,  d'après  White,  i  peu  près  ta  môme  :  sur  5000  dermatoses  obsèr^^^ 
Maasachuêetiê  gênerai  Hosp.  :  2242  ecxémas.  Elle  serait  de  1-3  à  New-York,  pour  Bulk!^ 
de  6170  sur  16  802  d'après  les  statistiques  de  l'Association  dermatologique  américaine;  «L 
2527  sur  10  000,  d'après  Anderson  (de  Glasgow);  de  2105  enfin,  sur  tt95S5,  d*aprèsi« 
relevés  de  Hébra. 
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éruptions  qui  n'apparaissent  que  deux  fois  durant  l'existence  :  au  moment  de 
riosUuration  menstruelle  et  à  1  époque  de  la  ménopause;  Erasme-Wilson, 
d'autre  part,  cite  Teczéma  comme  la  dermatose  cataméniale  la  plus  fréquente  et 
DeTergic,  précisant  davantage,  indique  c  Teczéma  des  oreilles,  du  cuir  cheTelu, 
du  bout  des  seins,  Tintertrigo  du  sein,  des  aines  et  des  cuisses  s,  comme  ses 
principales  localisations  (Barié). 

Veczéma  cataménial  peut  apparaître  au  moment  de  Finstauration  des  règles, 
dans  tout  le  cours  de  la  vie  menstruelle  et  au  moment  de  la  ménopause. 

Veczéma  pubère  est  rarement  signalé.  Nous  trouvons,  cependant,  dans  la 
thèse  de  Danlos,  deux  cas  qui  s*y  rapportent.  Dans  le  premier  (obs.  i),  un 
eczéma  aigu  de  la  face  coïncidait  avec  les  premières  règles  ;  le  second  (oIms.  m) 
QOQs  montre,  au  contraire,  un  eczéma  chronique,  presque  congénital,  notable* 
neot  amélioré  par  la  première  menstruation. 

leczéma  de  la  menstruation  peut  se  présenter  dans  des  conditions  bien 
différentes:  tantôt  Téruption  apparaît  ou  se  renforce  à  chaque  époque 
menstruelle  (obs.  m,  vi,  vn,  viii  et  ix  de  Danlos)  ;  tantôt  elle  s'y  substitue 
(obs.  ht);  dans  d'autres  cas  enfin,  dont  l'observation  xviii  nous  fournit  un 
exemple,  on  voit  un  eczéma  habituel,  survenu  après  la  suppression  acciden- 
telie  de  la  menstruation,  disparaître  au  moment  de  la  guérison  de  l'amé- 
norrhée. 

L'eczéma  de  la   ménopause  est  l'une  des  nombreuses  affections  cutanées 
auxquelles  prédispose  cette  «  période  critique  ».  On  en  trouvera  un  exemple 
<ians  la  vingt-sixième  observation  de  Danlos»  reproduite  par  Barié  dans  sa  thèse 
consacrée  aux  accidents  de  la  ménopause. 

Aux  eczémas  cataméniaux  on  peut  comparer  les  eczémas  puerpéraux  qui  sur- 
viennent pendant  la  grossesse  et  la  lactation.  L'eczéma  de  la  grossesse,  qui  atteint 
^rtout  les  mains,  peut  débuter  dès  les  premiers  mois  de  la  gestation  pour  ne 
disparaître  qu'après  la  délivrance  :  chez  certaines  femmes,  ces  accidents  se  repro- 
duisent avec  tant  de  régularité  qu'ils  deviennent,  pour  elles,  un  véritable  signe 
d^  gravidité.  L'eczéma  de  la  lactation  atteint  surtout  les  femmes  chlorotiques  et 
Mcupe  le  cuir  chevelu  et  la  face  :  il  peut  durer  tout  le  temps  de  l'allaitement, 
nais  disparaît  toujours,  dit  Hébra,  lors  d'une  nouvelle  grossesse.  Nous  devons 
reconnaître  que  les  accoucheurs,  non  plus  que  les  dermatologistes,  ne  semblent 
>u  s'être  beaucoup  occupés  des  eczémas  puerpéraux  que  l'on  peut,  d^ailleurs, 
'ipproclier  des  eczémas  déterminés  par  des  lésions  utéro-ovariennes^. 
A.UT0MIE  PATHOLOGIQUE.  A.  Généralités,  On  peut  avancer,  sans  crainte 
l'être  taxé  d'exagération,  qu'il  était  peu  d'organes,  jusqu'à  ces  vingt  dernières 
iiaées,  dont  la  structure  et  les  fonctions  fussent  aussi  mal  connues  que  celles  de  la 
'»u,  et  les  interminables  discussions  qui  agitèrent  les  dermatologistes  au  sujet 
u  siège  et  de  la  nature  objective  des  affections  cutanées  n'eurent  pas  d'autre 
luse  que  cette  ignorance  qui  éclate  chez  les  plus  illustres  d'entre  eux  et  qui 
mît  être  demeurée,  chez  quelques-uns,  comme  volontaire.  Aussi  l'histoire 
Datomo-pathologique  de  l'eczéma  peut-elle  être  divisée  en  deux  périodes  :  l'une, 
un  intérêt  presque  uniquement  historique,  à  laquelle  l'on  pourrait  donner  le 

*  H  est  assez  difficile  de  classer  reciéma  qne  l'on  observe  quelquefois  après  la  vaoci- 
itioa  et  qui  apparaît  avec  les  pustules  vaccinales.  C'est  là,  cependant,  un  fait  bien  connu 
ot  nous  avons  observé  maints  exemples  dans  le  service  municipal  de  vaccination  de 
00,  dont  nous  étions  cbargé  en  1883  et  4884.  Mous  avons  vu  survenir,  sous  la  m£me 
flaence,  un  psoriasis  dont  nous  nous  proposons  de  relater  l'observation. 
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4ioni  de  préhiitologique  eiVauire  que  Ton  pourrait  appeler  période  kiitologique, 

I.  Biett  paraît  être  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  du  si^e  anatomiqne 
de  I*eczéma,  et  il  est  curieux  de  constater  combien  il  s'est  approché  de  la  vérité  : 
pour  expliquer  la  rougeur  de  la  peau,  la  vésiculation,  la  sécrétion,  séreose 
<d*abord,  puis  épidermique»  qui  caractérisent  les  différentes  périodes  de  cette 
aiïection,  il  la  localise,  en  effet,  dans  la  couche  superficielle  du  derme,  dans  la 
membrane  d*Eichom,  qu*il  regarde  comme  préposée  à  la  sécrétion  épidenniqoe. 

L'opinion  de  Biett,  diit  M.  Hardy,  ne  fut  pas  généralement  acceptée.  Son  &hn 
faTori,  Cazenave,  la  combattit  et  chercha  à  démontrer  que  le  point  de  départ 
de  rinflaromation  eczémateuse  siégeait  dans  les  glandes  et  les  canaux  excréteurs 
sndoripares.  Il  expliquait  la  vésiculation  par  le  soulèvement  d*un  conduit  sudo- 
•ripare  oblitéré  et  fa  sécrétion  purulente  par  Texagération  de  la  sécrélioa  sudc^ 
raie.  Bazin,  qui  8*était  rallié  à  cette  opinion,  croyait  que  rinflammation,  piv 
mitivement  localisée  dans  les  systèmes  sndoripares,  s*étendait  de  là  aux  régions 
superficielles  de  la  peau. 

H.  Hardy  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  attribuer  à  Teczéma  un  siège  exclusif 
dans  Tun  des  éléments  de  la  peau  ;  s*appuyant  sur  la  multiplicité  des  lésions  et 
les  aspects  variés  de  Taffection,  il  admet  que  :  «  plusieurs  des  éléments  de  la 
peau  sont  affectés  simultanément,  et  que  les  glandes  sudoripares,  les  papilles, 
le  réseau  vasculaire  superficiel  du  derme  et  la  partie  de  la  peau  chargée  de  la 
sécrétion  épidermique,  sont  atteints  par  le  même  processus  inflammatoire  ».  A 
défaut  d'observations  précises,  ajoute  ce  dermatologiste  distingué,  cette  manière 
4e  voir  «  s'appuie  sur  plusieurs  examens  microscopiques  récents  de  peau  eoé- 
mateuse  dans  laquelle  j'ai  vu  une  vascularité  considérable,  une  turgescence 
notable  des  papilles  et  un  amas  de  cellules  épidermiques  superposées  ».  GesoDl 
4à  toutes  les  notions  anatomo-pathologiques  que  nous  trouvons  dans  l'ar- 
ticle Eczéma  du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  prcUiques,  dont  la 
ipublication  ne  remonte,  cependant,  qu*à  l'année  1878. 

II.  La  détermination  histologique  de  l'eczéma  et  la  comparaison  objective  de 
ses  formes  si  nombreuses  et  si  variées  ne  devinrent,  en  effet,  possibles  que  lorsqoe 
les  hislologistes,  armés  de  bonnes  méthodes  de  fixation  et  de  différenciation, 
«nous  eurent  donné  des  renseignements  positifs  sur  la  distribution  des  vaisseaai 
cutanés,  la  structure  du  stroma  dermique,  de  l'épiderme,  des  poils  et  des  glandes. 
enfin  sur  la  physiologie  de  la  kératinisation.  Toutes  ces  notions,  qui  sont  tbs^ 
lument  nécessaires  à  Tintelligence  de  l'anatomie  pathologique  de  l'eczéma,  sont 
résumées  dans  la  technique  histologique  de  notre  maître  le  professeur  RanTÎer, 
dans  les  leçons  et  l'article  Dermatoses  du  professeur  Reuaut,  ainsi  que  dam  les 
Revues  générales  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  normales  et  pathologiques  de 
ia  peau  que  nous  avons  publiées  dans  les  Annales  de  dermatologie. 

Ces  connaissances  ne  sont,  toutefois,  qu'une  introduction  à  l'anatomie  patho- 
logique de  l'eczéma,  et  l'examen  de  la  peau  même  des  eczémateux  est  nécessaire. 
Or,  les  occasions  de  faire  l'autopsie  de  sujets  atteints  de  cette  dermatose  soot 
assez  rares  et,  se  rencontrassent-elles  plus  souvent,  le  retard  que  l'administratioD 
met  à  en  autoriser  l'exécution  sont  tels  que  toute  recherche  histologique  sor 
des  points  aussi  délicats  serait  illusoire.  En  outre,  les  altérations  cutanées  oot 
souvent  disparu,  ainsi  que  le  remarque  H.  Hardy,  sous  l'influence  de  la  maladie 
incidente  qui  a  emporté  le  malade.  On  a  fort  heureusement  pris,  depuis  quelques 
ann^,  l'habitude  d'exciser  sur  le  malade  même  les  fragments  de  peau  néces- 
saires pour  l'étude,  et  l'on  est  tout  surpris  delà  facilité  avec  laquelle  la  plupart 


p 


ECZËMA.  575 

patients  acceptent,  même  sans  rémunération»  œtte  petite  opération  qui,  si 
elle  n  a  rien  d'agréable,  est  toujours  inoflensive  lorsqu'elle  est  bien  exécutée. 
La  méthode  biopsique,  comme  l'appelle  M.  Besnier,  est  aujourd'hui  passée  dans 
les  mœurs  dermatologiques,  et  on  lui  doit  bien  des  acquisitions  qu'il  eût  fallu, 
sans  elle,  attendre  du  temps  et  du  basard. 

Les  recherches  histologiques  sur  l'eciéma  sont  cependant  déjà  anciennes.  En 
1852,  Gustave  Simon  étudiait  la  structure  de  l'eciéma  vésiculenx.  En  1854, 
Wedl  constatait,  dans  l'eczéma  invétéré,  la  disparition  des  follicules  pileux  et  des 
landes,  enfin  la  raréfaction  du  tissu  adipeux. 
En  1867,  Biesadecki  décrivit  avec  beaucoup  de  soin  le  mode  de  formation 
des  papules  et  des  vésicules.  Les  papilles  sont  dilatées  en  tout  sens  par  une  infil- 
tration de  cellules  et  de  sérosité.  Les  corpuscules  oonjonctifs,  volumineux  et 
succulents,  sont  augmentés  de  nombre.  Dans  la  couche  muqueuse  se  trouvent  de 
nombreux  éléments  fusiformes  qui  en  décroissent  les  cellules  et  se  retrouvent 
jusque  dans  la  couche  cornée  :  ils  forment  un  réseau  entre  les  mailles  duquel 
sont  les  cellules  épitbéliales  à  protoplasma  peu  granuleux.  Cette  infiltration  cir- 
conscrite des  papilles  et  du  corps  muqueux  constitue  l'eczéma  papuleux.  Puis 
la  oéofonnation  cellulaire  augmente  dans  les  papilles,  les  cellules  superficielles 
du  corps  muqueux  se  gonflent  et  éclatent  de  manière  à  former  une  cavité  vési- 
culaire  que  Tépiderme  proprement  dit  recouvre.  Les  cellules  fusiformes  sont 
nombreuses  en  ces  points,  surtout  dans  l'eczéma  aigu  où  elles  se  disposent  ea 
réseau  serré.  A  leur  augmentation  numérique  répond,  dans  les  papilles,  une 
augmentation  de  la  sérosité  qui  les  imbibe  à  ce  point  qu'elle  peut  soulever 
l'épiderme  comme  une  ampoule.  Lorsque  l'épiderme  tombe,  la  sérosité  s'écoule 
et  la  forme  humide  de  l'ecEéma  (eczéma  madidans)  est  constituée. 

Neumann  s'est  aussi  livré,  au  sujet  de  l'anatomie  pathologique  de  l'eczéma,  à 
des  recherches  intéressantes.  Les  altérations  histologiques,  dit-it,  varient  avec  la 
durée  de  l'affection;  dans  l'eczéma  aigu,  les  follicules,  le  corps  papillaire  et 
les  régions  superficielles  du  derme  sont  tuméfiés.  Lorsque  l'eczéma  devient 
dironique,  la  peau  parait  épaissie,  les  sillons  interpapillaires  deviennent  plus  pro- 
fonds et  les  papilles  s'hypertrophient  au  point  de  devenir  visibles  à  l'œil  nu. 
Plus  l'eczéma  est  ancien,  plus  les  papilles  sont  volumineuses,  plus  est  abon- 
daiite  l'infiltration  du  derme  qui  finit  par  se  propager  jusque  dans  ses  couches 
les  plas  profondes  et  dans  le  tissu  conjonctif  adipeux  sous-cutané.  Dans  un  cas 
tjpe  d'eczéma  du  scrotum,  Neumann  a  trouvé  dans  des  papilles  énormes  une 
dilatation  des  lympathiques  dont  beaucoup  étaient  devenues  ampuUaires. 

Pïtfmi  les  recherches  plus  récentes,  nous  citerons  un  travail  de  M.  Gaucher, 
qui  a  étudié  la  peau  d'un  homme  du  service  d'Hiliairet.  Ayant  eu  ,1a  malheu- 
reuse idée  de  traiter  par  des  lotions  phéniquées  un  eczéma  discret  dont  il 
^tait  atteint,  cet  homme  fut  pris  d'un  eczéma  généralisé  auquel  il  succomba.  Sur 
les  préparations,  prises  en  divers  points,  M.  Gaucher  constata  une  congestion 
des  vaisseaux  du  derme  avec  infiltration  embryonnaire  surtout  prononcée  dans 
les  papilles,  le  décollement  de  l'épiderme,  en  certains  points,  la  transformation 
^ésicoleuse  des  cellules  malpîghiennes  et  leur  destruction  au  centre  de  quelques 
colonnes  interpapillaires. 

Nous  mentionnerons  enfin  les  recherches  de  H.  Suchard  sur  les  troubles  de 
la  kératinisation  dans  quelques  maladies  de  la  peau.  Cet  observateur  a  montre 
an  niveau  des  vésicules  et  des  squames  la  présence  de  noyaux  dans  la  couche 
cornée  et  la  disparition  du  stratum  granulosum  et  de  l'éléidine.  On  sait  qu'au 
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consenre  encore  une  certaine  intensité,  le  plasma  continue  à  iStrar  entre  les 
quelques  rangées  de  cellules  épithëllales  de  réseau  muqueux  qui  forment  le 
plancher  des  vésicules  dont  le  toit  a  été  arraché.  Ainsi  se  produisent  les  fonnes 
humide$^  tuintantes  de  l'eczéma,  que  Ton  a  groupées  sons  la  dénomiaatioQ 
d*eczéma  madidans. 

D'autres  fois,  au  contraire,  Texsudation  se  tarit  et  Tépiderme  tend  à  se 
reformer  au-dessus  de  la  couche  génératrice  et  des  premières  rangées  de  celloles 
malpighiennes  mises  à  nu  ;  mais  il  peut  arriver  que  le  processus  de  kératinisation 
ne  s'effectue  qu'avec  lenteur  ou  même  fasse  défaut  et  quecet  épidermede  nooTelle 
formation  ne  soit  qu'ébauché.  Aucun  ciment  ne  réunit  alors  les  nouvelles  oeliules 
épidermiques  et  l'on  voit  produire  des  squames  aboudantes  qui  tombent  et  se 
renouvellent  sans  cesse  :  c'est  Veczéma  squameux,  qui  peut  rappeler  tantôt  U 
pityriasis,  tantôt  le  psoriasis,  voire  même  une  dermatite  scarlatiniiorme. 

Lorsqu'enfîn  l'ëruption  vésiculeuse  qui  marque  habituellement  l'apogée  évo- 
lutive de  l'eczéma  est  devenue  pustuleuse,  les  vésico-pustules  se  rompent 
comme  le  font  les  vésicales  dans  l'eczéma  vésiculeux  vulgaire;  mais  elles  lii»- 
sent  échapper,  au  lieu  de  sérosité  transparente,  un  pus  plus  ou  moins  épiis 
et  plus  ou  moins  mélangé  de  sang  qui  se  concrète  à  la  surface  du  plactrd 
impétigineux  et  forme  des  croûtes  molles,  granuleuses,  d'une  couleur  vanant 
du  jaune  melliforme  au  brun  rougeàtre.  On  est  alors  en  présence  de  Yeam 
croùteux, 

II.  Phénomènes  secondaires  de  révolution  de  Veczéma.  Eczéma  ckronûiue 
et  aberrations  morphologiques  du  processus  ecxénuUeux.  Nous  venons  d'as- 
sister à  révolution  complète  d'un  eczéma  aigu  ou  subaigu,  parcourant  toutes  les 
périodes  avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande,  mais  finissant  par  disparaître 
d'une  manière  complète.  Dans  beaucoup  de  cas  cependant,  la  dermatite  eoénu- 
teuse  laisse  un  résidu  qui  entretient  la  phlegmasie  à  l'état  chronique  ou  deneot 
l'origine  de  processus  nouveaux  aboutissant  à  des  aberrations  morpbologiqoe^i 
c'est-à-dire  à  la  formation  de  véritables  néoplasies.  Nous  aurons  donc  à  étudier, 
parmi  les  phénomènes  secondaires  et  résultant  de  l'évolution  de  la  dermatose 
qui  nous  occupe  :  i^  Veczéma  chronique  ou  dermatite  chronique  ecséauteuse; 
2^  les  aberrations  morphologiques  portant  sur  le  système  oonjonctif  et  sur  k 
système  épithélial  de  la  peau. 

a.  Dermatite  chronique  eczémateuse.  Eczéma  chronique.  Les  lésions  de 
l'eczéma  chronique  ont  été  bien  décrites,  en  peu  de  mots,  dans  le  Manud  (f^*^ 
tologie  pathplogique  de  Comil  et  Ranvier  (2«  édition).  L'eczéma  variquenx  « 
est  le  type.  Le  derme,  induré  et  épaissi,  est  infiltré  de  nombreuses  cellules  lym- 
phatiques émigrées  des  vaisseaux  dont  les  parois  hypertrophiées  font  corps  avec 
le  tissu  conjonctif  ambiant  et  dont  le  calibre,  élargi,  pi*ésente  parfois  des  dilata- 
tions anévrysmatiques  :  ces  lésions  conjonctives  sont  surtout  prononcées  an  nireao 
des  papilles,  dont  Tépaississement  et  l'allongement  donnent  souvent  à  la  surfait 
de  la  peau  un  aspect  verruqueux.  L'épiderme  est  beaucoup  plus  épais  qor  ^^ 
la  peau  normale  des  régions  homologues  et  les  cônes  interpapillaires  présentent 
un  allongement  corrélatif  de  l'hypertrophie  des  papilles  ;  sa  couche  géoéraini^^ 
est  riche  en  pigment,  d'où  la  teinte  brune  des  placards  d'eciéma  chnmiqQ<^'' 
son  réseau  de  Malpighi,  formé  de  cellules  volumineuses,  striées,  anastomo^ 
par  des  ponts  protoplasmiques  très-visibles,  a  acquis  une  épaisseur  considérable 
et  présente,  dans  son  réseau  intercellulaire,  de  nombreuses  cellules  lymphatique 
'   "^  '    ;  l'aspect  de  l'appareil  kératogénique,  enfin,  est  très-variable,  selon  !« 
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points  examinés  :  ëpais  et  formé  de  plusieurs  rangées  de  cellules  remplies  de 
grosses  gouttes  d*eléidine  au  niveau  de  points  revêtus  d*une  couche  cornée 
épaisse  et  adhérente,  le  stratum  granulosum  fait  défaut  lorsqu'à  son  niveau 
Tépiderroe  corné  desquame  ou  se  superpose  en  lamelles  feuilletées.  D'abord 
superficielles  et  limitées  à  la  région  des  papilles,  ces  altérations  gagnent  peu  à 
peu  le  derme  proprement  dit  et,  dans  les  cas  invétérés,  Thypoderme  :  f  lii  mesure 
que  Teczéma  vieillit^  dit  Gaucher,  il  descend  dans  la  peau.  » 

Les  dermatologistes  et  les  histologistes  s'étendent  peu  sur  Tétat  des  glandes 
cutanées  dans  Teczéma  chronique.  Une  figure  de  Kaposi  montre,  cependant, 
ratrophie  des  glandes  sébacées  et  des  follicules  pileux  dans  un  cas  d*eczéma 
chronique  de  Tavanl-bras.  Une  autre  figure  de  Neumann  montre  l'infiltration, 
par  des  cellules  embryonnaires,  des  pelotons  cellulo-adipeux  de  Thypoderme  qui 
sont,  proprement,  les  conglomérats  de  glandes  unicellulaires.  Quant  aux  glandes 
sudoripares,  nous  manquons  de  renseignements  à  leur  égard  :  nous  verrons 
œpendant  bientôt  quelles  sont  leurs  lésions  dans  les  formes  hypertrophiques 
de  la  dermatite  chronique. 

b.  Aberrations  morphoioyiques  de  V eczéma,  Néopîasies  consécutives  à  cette 
dermatose.  Les  néopîasies  dont. l'eczéma  peut  être  le  point  de  départ,  intéres- 
sent le  tissu  dermique  et  Tépiderme.  Les  premières,  typiques,  appartiennent  aux  . 
diverses  formes  de  dermite  formative;  les  secondes,  métal ypiques  et  atypiques, 
sont  représentées  par  l'épithélioma  pavimenteux  dont  la  fréquence  est  moindre, 
mais  la  gravité  beaucoup  plus  grande.  Nous  parlerons,  plus  tard,  des  carac- 
tères cliniques  de  ces  néopîasies  :  bornons-nous  à  en  indiquer  très-succinctement, 
ici,  le  processus  histologique. 

La  congestion  et  l'inûltration  embryonnaire  prolongées  du  derme  atteint  d'ec- 
zéma chronique  deviennent  assez  souvent  le  point  de  départ  d*une  dermite  hyper- 
trophique  qui  succède  également  à  d'autres  irritations  chroniques  de  la  peau  : 
aux  érysipèles  successifs,  par  exemple.  Le  derme  est  alors  le  siège  d'une  néofor- 
mation conjonctive  considérable  et  l'bypoderme,  infiltré  de  cellules  lympha- 
tiques issues  des  vaisseaux,  fait  corps  avec  lui  et  lui  communique  cette  dureté  lar- 
dacée  et  quelquefois  ligneuse  que  l'on  observe  si  souvent  autour  des  vieux  ulcères 
variqueux.  Dans  le  derme,  les  troncs  et  les  fentes  lymphatiques  sont  dilatés  et 
ces  dernières  se  montrent,  sur  les  coupes,  sous  la  forme  de  lacunes  étoilées, 
iwrdées  d'un  mince  réseau  élastique,  revêtues  d'un  endothélium  et  remplies  d'un 
coagulum  fibrineux.  Le  corps  papillaire  et  Tépiderme,  forcés  de  prendre  part  à 
l'hypertrophie  du  derme,  semblent,  au  contraire,  frappés  d'une  atrophie  relative, 
et  ce  dernier  est  le  siège,  au  niveau  des  régions  malades,  d'une  desquamation 
incessante. 

La  dermite  papillaire  que  H.  Hardy  a  décrite  sous  le  nom  de  lichen  hyper- 
trophique  est  une  sorte  de  papillome  diffus,  siégeant  habituellement  aux 
membres  inférieurs  chez  les  sujets  atteints  de  vieux  eciémas  variqueux  ou 
d'oedèmes  chroniques  et  successifs  tels  qu'on  les  observe  chez  les  vieux  cardiaques 
et  chez  les  femmes  atteintes  àephlegmatia  alha  dolens.  M.  Renaut  en  adonné  dans 
ce  Dictionnaire  même  (art.  Dermatoses)  une  excellente  description  histologique 
fju'ii  y  aurait  inconvénient  à  écourter,  qu'il  serait  inutile  de  reproduire  et  à 
laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur.  Disons  seulement  que  la  caractéristique  de 
la  dermite  papillaire  est  une  vaste  néoformation  vasculaire  du  derme  pr^idant 
à  l'édification  d'énormes  papilles  embryonnaires,  forméees  d'un  tissa  analogue 
à  Li  gelée  de  Warton  et  pourvues*  d'anses  vasculaires  également  embr}-omudres. 
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comme  le  montrent  leur  structure  et  les  pointes  (Vaccroissement  qu'ils  poussent 
en  tous  sens. 

Pendant  notre  clinicat  près  de  la  chaire  de  dermatologie  et  de  syphilignphie 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  nous  avons  observé  un  cas  de  lichen  hvper- 
trophique  un  peu  différent  et  très-remarquable  à  divers  égards,  sur  lequel  nous 
avons  publié,  en  1885,  dans  les  Annales  de  dermatologie^  une  étude  histolo- 
gique  et  clinique.  La  dermatose  papillomateuse  occupait  exactement  la  plioe 
de  poussées  antérieures  d*eczéma  rubrum  et  présentait,  au  niveau  de  la  région 
pelvienne  notamment,  un  aspect  véritablement  pittoresque. 

Sur  des  préparations  de  morceaux  de  peau  excisés  à  ce  malade,  nous  aTons 
trouvé,  outre  les  lésions  ordinaires  de  la  dermite  papillaire  invétérée,  des  lésions 
non  encore  signalées,  croyons-nous,  des  appareils  sudoripares  ;  mais  nous  pré- 
férons renvoyer  à  notre  travail  le  lecteur  qu'intéresserait  cette  partie  de  rhistoire 
des  transformations  de  Teczéma  qu'il  serait  trop  long  et  peut-être  hors  de  propos 
de  développer  ici. 

Nous  avons  vu  que,  dans  Teczéma  chronique,  à  Thypertrophie  des  papilles 
répondait  une  hypertrophie  des  cônes  épithéliaux  interpapillaires  de  Tépiderme. 
Quelquefois,  chez  des  sujets  prédisposés,  sans  que  nous  sachions,  d 'ailleors 
de  quelle  nature  est  cette  prédisposition,  les  côues  épithéliaux  continuent  i 
végéter  dans  l'épaisseur  du  derme,  s'y  ramifient,  s*y  anastomosent,  forment  des 
globes  épidermiques,  et  Ton  voit  le  placard  eczémateux  prendre  peu  à  peu,  ï  sa 
périphérie  surtout,  les  caractères  d'un  epithéliotna  lobule.  Cette  transformation 
qui  modifie  considérablement  le  pronostic  de  l'affection  primitive  n'est  peut-être 
pas  très-rare  :  nous  en  avons  vu  plusieurs  cas,  dont  un  récemment  à  TAoti- 
quaille,  et  nous  avons  pu  en  étudier  d'autres  au  microscope,  alors  que  nous 
occupions  les  fonctions  de  répétiteur  au  laboratoire  d'histologie  du  Collège  de 
France  où  affluaient  un  grand  nombre  de  tumeurs. 

La  revue  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  différentes  phases  évolutives  de 
l'eczéma  et  des  transformations  histologiques  qu'il  peut  présenter  nous  permet 
maintenant  d'en  donner  une  classification  anatomique  peut-être  incomplète  et 
provisoire,  mais  utile  à  consulter  : 

CLASSIFICATION  DES  FORMES    AMATOMIQUES   DE  L^BCZélU 

PhoêeM  évolutiveê.  Forme»  clinique»  eorretpondanUu 

I.  Hyperémie Eciéraa  érjlhémateuz. 

II.  Œdème E.  papuleux. 

III.  Vésiculaiion  et  pusiulaiion E.  Tésiculeui.  E.  postuleoi  (impéligineoi). 

IV.  Rupture  des  Tésicules E.  humide,  »eu  madidans. 

des  pullules E.  croûleui. 

V.  Néoformatton  épidermique E.  squameux  (pityriasiforrae,  psoria^ifanneU 

Phénomène  êecondairet, 

L  Dermatite  eczémateuse  chronique   ...        E.  chronique. 
II.  Aberrations  morphologiques. 

Néoplasies  dermiques Dermatiie  hypertrophique. 

Dermatite  papillaire. 

Néoplasie  épidermique Épithélioma  pavimenteuz. 

Symptohatologie,  FORMES,  ÉvoLDTiojf  ET  LOCALISATIONS.  L'oczéma  pcut  être 
divisé,  d'après  les  caractères  anatomiques,  la  forme,  le  siège,  la  marche  et  les 
causes  de  l'éruption,  en  de  nombreuses  variétés  dont  la  richesse  numériqae  ne 
contribue  pas  peu  à  obscurcir  son  histoire.  Au  point  de  vue  anatomique,  eu  effet, 
nous  aurions  It  étudier  les  eczémas  érythémateux,  papuleox,  vésiculeux  et  vésioih 
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postnleux  el  sqnameux,  sans  compter  les  divers  degrés  de  dennite  compris 
entre  l'eczéma  chronique  et  le  licheu  hjperirophique  ;  les  caractères  tirés  de  la 
mucbe  diviseraient  Teczéma  en  subaigu,  aigu  et  chronique  ;  d*après  le  degré 
d'extension  et  la  forme  figurative  des  placards  éruptifs,  nous  aurions  à  dis- 
tiogaer  les  eczémas  diffus  et  les  eczémas  circonscrits  et,  parmi  ces  derniers, 
les  eczémas  nummulaire»  disséminé,  marginé,  etc.;  selon  ses  causes,  enfin,  il  se 
dirise,  comme  nous  l'avons  vu,  en  eczéma  de  cause  externe,  pathogénétîque,  et 
de  cause  interne,  avec  toutes  les  subdivisions  qui  découlent  de  ce  mode  de  systé- 
matisation étiologique. 

Une  pareille  méthode  de  description,  appliquée  k  l'eczéma,  ne  serait  pas  pra- 
tique, elle  nous  exposerait  k  de  nombreuses  redites  et  ne  donnerait  nullement 
un  tableau  clinique  de  cette  dermatose.  Aussi  préférons-nous  prendre  la  marche 
de  TaiTection  comme  point  de  départ  et  base  de  notre  description,  car  c'est 
elle  qui  imprime  à  chaque  cas  particulier  son  caractère  le  plus  essentiel.  Nous 
décrirons  donc  successivement  l'eczéma  aigu  et  l'eczéma  chronique,  tout  en 
ayant  soin  d'indiquer,  pour  chacune  de  ces  grandes  espèces,  ses  variétés  ana- 
tomiques  et  topogr«iphiques.  Nous  terminerons  ce  chapitre  de  symptomatologie 
par  une  rapide  indication  des  caractères  cliniques  des  déviations  morpholo- 
giques de  Teczéma  qui,  n'étant  en  somme  que  l'exagération  et  les  consé- 
quences du  processus  de  la  dermite  chronique  eczémateuse,  font  un  peu  partie 
de  son  histoire. 

A.  Stfmpiâmes^  formée  et  évolution  de  Veczéma  aigu.  L'évolution  de 
l'eczéma  aigu  comprend  deux  périodes:  l'une  d'invasion  qui  passe,  d'ailleurs, 
très-souvent  inaperçue,  l'autre  d'éruptiou  des  modalités  de  laquelle  découlent  les 
variétés  anatomiques  de  l'affection  cutanée. 

I.  Période  prodromique.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  mais  non  constam- 
ment, l'apparition  de  l'eczéma  aigu  est  précédée  de  courbature,  de  quelques  phé- 
nomènes généraux  fébriles;  la  température  de  la  peau  s'élève,  il  survient  quelques 
frissons  et  l'on  observe  un  peu  d'embarras  gastrique  caractérisé  par  de  l'ano- 
rexie et  l'état  sabuiral  de  la  langue.  Ces  phénomènes  généraux,  qui  sont  surtout 
prononcés  au  début  des  eczémas  généralisés  et  surtout  de  l'eczéma  rubrum,  peu- 
vent faire  croire  à  l'invasion  prochaine  d'une  fièvre  éruptive  et  même  d'un  érysi- 
pèle. 

II.  Période  d'éruption,  a.  Stade  érythémateux.  Eczéma  érythémateux. 
La  durée  de  la  période  prodromique,  quand  elle  est  assez  marquée  pour  être  con- 
statée, est  fort  courte  et  ne  dépasse  guère  vingt-quatre  heures.  Bientôt  apparaît 
une  rougeur  de  la  peau  d'abord,  au  moins  dans  certain  cas,  puncliforme,  puis 
rapidement  diffuse  et  sans  ligne  de  démarcation  précise,  mais  présentant  déjà  la 
configuration  nummulaire,  marginée  ou  autre  des  placards  éruptifs  ultérieure.  A 
la  surface  des  taches  rouges,  on  voit  souvent  une  légère  desquamation  furfu- 
racée  due  à  l'irritation  de  l'épiderme,  et  le  malade  éprouve,  k  leur  niveau,  une 
sensation  de  prurit,  de  picotement  et  de  chaleur,  qui  peut  être  assez  forte  pour 
foUiger  a  se  gratter  ou  à  se  découvrir. 

Ce  stade  érythémateux,  qui  peut  manquer  ou  du  moins  passer  inaperçu,  con- 
stitue quelquefois,  par  son  intensité  el  sa  permanence,  une  forme  d'eczéma  que 
Duhring  a  bien  décrite  et  figurée  dans  son  atlas  :  l'eczéma  érythémateux  dont 
les  sièges  de  prédilection  sont  le  front  et  la  région  génitale.  Dans  cette  forme, 
les  placards  éi^thémateux  sont  bien  apparents,  recouverts  de  lamelles  épider- 
ndqucs  fines  et  sèches  en  voie  d'exfoliation  et  parsemés  de  petites  excoriations 
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qui  meltent  la  couche  muqueuse  à  nu  et  permettent  de  voir  la  teinte  rouge  foncé 
ou  rouge  jaunâtre  de  la  peau  dépouillée  et  plus  ou  moins  tuméfiée.  L'eciéma 
érylliémateux  se  complique  rarement  de  poussées  vésicnleuses  ou  pastulenses  ci 
Ton  peut,  par  conséquent,  si  on  le  rattache  au  genre   eczéma,   le  regarder 
comme  un  eczéma  arrêté  et  fixé  dans  son  évolution  ;  il  se  transforme  quelquefois, 
par  extension  des  excoriations  épidermiques  dont  nous  venons  de  parler,  en 
eczéma  suintant,  mais  le  plus  souvent  il  reste  sec  et  se  termine  par  desquama- 
tion sous  forme  d*un  eczéma  squameux.  Sa  marche  est  ti'ès-variable  :  il  peal 
guérir  en  quelques  semaines,  mais  s*exacerbc  et  récidive  souvent  sous  rinÛuence 
de  la  chaleur,  des  excès  et  des  irritations  cutanées;  peu  fréquemment  encore, 
il  passe  à  Tétat  chronique  et  aboutit  à  une  hypertrophie  considérable  de  la 
peau. 

b.  Stade  d'œdème.  Eczémas  œdémateux  et  populeux.  Nous  avons  vu,  eu 
traitant  de  révolution  histologique  de  Teczéma  qui  jette  un  si  grand  jour  sur 
les  corréliitions  qui  unissent  les  diverses  formes  objectives  de  cette  dermatose,  qoe 
rbypcrémie  neuro-paralytique  qui  en  marquait  le  premier  stade  ne  poniait 
aller  sans  un  certain  degré  d'oedème  affectint  le  derme  proprement  dit  et  le 
corps  papillairc.  Cet  œdème  peut  être  assez  prononcé  pour  devenir  un  symptôme 
clinique  et  constituer  même  deux  formes  spéciales  d*eczéma  :  Vecxéma  œdéma- 
teux et  Veczéma  papuleux. 

L*œdème  est  quelquefois  as^ez  prononcé  dans  Teczéma,  et  nous  venons  de 
voir  qu*il  était  Tun  des  symptômes  de  la  forme  érythémateuse  :  il  constitue, 
cependant,  plutôt  une  complication  qu*une  variété  de  cette  affection. 

L  eczéma  papuleux,  que  Ton  pourrait  confondre  avec  certaines  formes  de 
lichen,  si  Ton  ne  trouvait  en  même  temps  ou  ultérieurement,  sur  le  malade,  des 
éléments  éruptifs  appartenant  à  d  autres  périodes  de  révolution  propre  k  la  der- 
mite  eczémateuse,  se  manifeste  par  une  éruption  de  papules  petites,  arrondies, 
acuminées,  rouges  et  luisantes  ou  bien  noirâtres,  du  volume  d*une  tête  d'épingle* 
discrètes  et  disséminées  ou  confluentes  et  réunies  en  plaques  plus  on  moins 
étendues  (Duhring).  Ces  papules,  qui  coexistent  souvent  avec  des  vésicules, 
restent  sans  modifications  ;  quelquefois,  cependant,  elles  s*excorient  et  donnent 
lieu  à  un  suintement  qui  transforme  cette  variété  d*eczéma  lichénoîde  en  eczémi 
madidans,  ou  bien  elles  deviennent  le  siège  de  formation  vésiculeuse  :  TaffectioD 
mériterait  alors,  si  Ion  voulait  compliquer  la  nomenclature  déjà  si  ridie,  le  nom 
d'eczéma  papulo--vésiculeux. 

L'eczéma  papuleux  occupe  le  tronc  et  le  côté  de  la  flexion  des  bras  et  de$ 
cuisses;  il  détermine,  comme  la  plupart  des  éruptions  dont  la  papule  estFâe- 
ment  éruptif,  un  prurit  intense,  quelquefois  insupportable  :  aussi  les  sojeU 
qui  en  sont  atteints  sont-ils  sillonnés  de  marques  de  grattage  et  affectés  a 
même  temps  de  prurigo.  Sa  marche  est  très- lente,  ses  récidives  fréquentes,  et  il 
se  montre  très-rebelle  aux  influences  thérapeutiques;  il  constitue,  pour  Duhring* 
la  variété  la  plus  tenace  de  l'eczéma. 

c.  Stade  de  vésiculation.  Eczémas  véHculeux,  huileux  et  pustukux.  Bien 
que  la  durée  du  stade  de  vésiculation  soit,  le  plus  souvent,  comme  celle  des 
stades  précédents,  fort  courte,  ce  processus  constitue,  pour  beaucoup  de  der- 
matologistes,  le  critérium  de  toute  éruption  eczémateuse  et  la  lésion  initiale  de 
l'eczéma. 

De  douze  à  quarante-huit  heures  après  l'apparition  des  phénomènes  générain 
d'invasion  ou,  du  moins,  après  le  début  de  la  phase  érjthémateuse,  on  mit 
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apparaître  sur  la  peau  rouge  et  tuméfiée,  notamment  aux  points  où  elle  est 
doublée  de  tissu  cellulaire  lâche,  une  ëraption  de  Tésicules  transparentes,  dis- 
crètes ou  plus  ordinairement  oonfluentes  et  contenant  un  liquide  séreux  et  alca- 
lin. Lear  nombre  «  prodigieux  »  et  leur  ténuité  extrême  sont  leurs  caractères 
les  plus  essentiels,  et  cette  dernière  est  parfois  telle,  que  Texamen  le  plus  attentif 
de  profil  ou  à  la  loupe  permet  seul  de  les  apercevoir.  Cette  éruption  vésiculeuse, 
d^ailleurs,  loin  de  se  &ire  d*un  seul  coup,  est  ordinairement  successive;  mais 
c'est  là  un  fait  sur  lequel  nous  aurons  k  revenir  en  parlant  de  la  marche  géné- 
rale de  Tecxéma. 

La  poussée  vésiculeuse  est  quelquefois  accompagnée,  lorsque  Téruption  est 
étendue  et  ches  certains  sujets,  de  phénomènes  généraux  analogues  à  ceux  que 
Doas  avons  signalés  dans  la  période  prodromique  de  l'afTection  :  fièvre,  insomnie, 
tourbatnre,  anorexie,  etc.  On  observe  aussi,  chez  les  eoiémateux,  coïncidant  ou 
alternant  avec  les  poussées  éruptives,  des  manifestations  viscérales  que  Ton  con- 
sidère soit  comme  des  métastases,  soit  comme  de  véritables  eczémas  des 
muqueuses  internes.  Nous  reviendrons  sur  ces  faits  k  Toocasiondes  complications 
de  cette  dermatose. 

Le  prurit  est  le  symptôme  subjectif  le  plus  constant  et  le  plus  typique  de 
f  eczéma  :  sensible  déjà,  à  la  période  érythémateuse,  parfois  même  avant  qu'au- 
cune modification  organoleptique  de  la  peau  puisse  être  remarquée,  c'est  à  la 
•période  de  vésîculation  qu  il  atteint  son  maximum  d'intensité. 

Les  caractères  du  prurit  sont  divers  :  tantôt  c'est  moins  une  démangeaison 
<Iii  une  sensation  de  tension,  de  chaleur,  de  picotements,  et  quelquefois  de  don* 
leur  lancinante,  à  la  peau;  tantôt,  au  contraire,  le  malade  ressent  un  prurit 
formicant  que  l'on  dirait  causé  par  le  passage  incessant  de  myriades  de  fourmis 
«u  de  bétes  analogues.  La  première  variété  se  rencontrerait  surtout,  pour  Bazin, 
chez  les  arthritiques  et  la  seconde,  plus  rare  d'ailleurs  dans  l'eczéma  que  dans  le 
lichen,  serait,  d'après  le  même  observateur,  l'apanage  des  herpétiques  et  des 
^ens  extrêmement  nerveux  ^ 

L'intensité  du  prurit  est  également  très-variable  :  nulle  chez  les  scrofuleux, 
supportable  pour  beaucoup  de  malades,  la  démangeaison  CMistitue  pour  d'auties, 
les  herpétiques  surtout,  d'après  Bazin,  un  véritable  supplice  auquel  ils  ne 
peuvent  se  soustraire,  encore  pour  peu  d'instants,  qu'en  se  baignant  le  corps 
d'eau  froide  ou  d'eau  de  Cologne,  en  se  roulant  nus  sur  le  carreau  de  leur 
chambre  ou  en  se  déchirant  avec  fureur,  pour  substituer  une  douleur  franche  k 
h  sensation  spéciale  qui  les  torture.  Le  prurit  est  également  très-prononcé  dans 
les  eczémas  parasitaires  et  surtout  dans  l'eczéma  scabieux. 

11  est  rare,  enfin,  que  ce  symptôme  soit  continu  :  il  affecte  ordinairement  une 
allure  rémittente,  quelquefois  même  une  marche  intermittente.  Toutes  les 
causes  d'hyperémie  cutanée  :  le  séjour  au  lit,  la  chaleur,  le  travail  de  la  diges* 
tien,  l'exercice  physique  et  l'ingestion  de  boissons  alcooliques,  l'exaspèrent.  De 
là  découlent  des  indications  thérapeutiques  sur  lesquelles  nous  nous  étendrons 
par  la  suite.  Chez  les  arthritiques  et  les  nerveux,  l'intensité  du  prurit  serait 
^ussi  subordonnée,  pour  M.  Hardy,  aux  vicissitudes  météorologiques. 
La  prédominance  du  stade  de  vésiculation  détermine  la  forme  véiiculeuie 

*  Erasmus  infîlson  a  dooné  le  nom  d'eaéma  nerveux  k  une  Kous-variélé  d'ccsâmt  dans 
laquelle,  sans  que  rémptioo  prétenU  rien  de  npédal.  il  exists  ujw  douleur  vive,  tanel- 
naote,  comme  cdle  de  la  névralgie,  soatent  périodique,  et  qui  constitue  Is  phénomène  le 
plus  important  de  la  maladie  (Hardy). 
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de  Teczéma  sur  lesquelles  nous  ii*ayons  pas  à  insister  davantage,  puisqu'elle 
sert  de  type  à  notre  description,  comme  étant  la  plus  complète  et  h  pins 
connue.  Les  vésicules  de  Teczéma  peuvent  être  tellement  rapprochées  qu'elles 
se  rompent  les  unes  dans  les  autres  avant  de  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau  et 
constituent  de  véritables  bulbes  d^origine  vésiculaire.  D'autres  fois,  dans  les 
régions  oA  l'épiderme  est  épais,  à  la  plante  des  pieds,  par  exemple,  il  se  fonoe 
des  phlyctènes  profondes,  caractérisées  par  le  soulèvement  en  masse  de  Tépi- 
derme  au-dessus  du  corps  papillaire  ;  on  donne  le  nom  d'eczémas  phlycténâie 
et  bulbeux  à  ces  variétés  assez  rares  d'eczéma. 

Par  un  processus  histologique  dont  les  détails  ont  été  exposés  à  rarticle 
EcTHTMA,  les  vésicules  peuvent  se  transformer  en  pustules  et  donner  naissance  \ 
la  forme  pusluleuse  de  l'eczéma  que  nous  décrirons  sons  le  nom  d'ecaémt 
scrofuleux  en  traitant  du  diagnostic  différentiel  des  variétés  étiologiques  de 
cette  dermatose. 

d.  Stade  de  rupture  et  d'exhalation.  Eczémas  suintant  et  croùteux.  II 
est  fort  rare  que  le  liquide  renfermé  dans  les  vésicules  se  résorbe  et  que  Vtaka 
vésiculeux  guérisse  ainsi  -par  résolution.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  les 
vésicules  qui  n'ont  pas  été  détruites  par  le  grattage  s'ouvrent  spontanément, 
au  bout  de  quelques  jours,  lorsque  leur  croûte  épidermique,  indéfinimest 
amincie,  devient  incapable  de  supporter  la  pression  intérieure  toujours  croissante 
qu'elle  subit.  Chaque  vésicule  devient  alors  un  petit  ulcère  dont  le  plancher, 
constitué  par  la  couche  génératrice  et  les  premières  rangées  épithéliales  du 
réseau  malpighien,  laisse  incessamment  filtrer  le  plasma  extrait  des  vaisseaux 
supérieurs  sous-jacents. 

L'ensemble  de  ces  petites  ulcérations  forme  des  placards  plus  ou  moins 
vastes,  limités'  par  la  peau  ambiante  rouge  et  légèrement  tuméGée,  dontli 
surface  rouge  vif  est  souvent,  mais  non  toujours,  parsemée  d'un  pointillé  rouge 
foncé  que  Devergie  regarde  comme  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'eczéma. 
Ces  placards  sont  baignés  d'un  liquide  séreux,  citrin,  de  consistance  gommeuse. 
de  réaction  alcaline,  qui  tache  le  linge  en  gris  et  l'empèse,  et  dans  lequel 
Texamen  microscopique  révèle  la  présence  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  globules  de  pus,  de  globules  rouges  et  de  cellules  épidermiques. 
Devergie  attribuait  une  grande  valeur  à  ces  caractères,  et  c'est  sur  eoi  qu'l 
fondait  sa  distinction  entre  l'eczéma  suintant  et  le  pityriasis  sécrétant.  Ce  liquide, 
dont  la  quantité  est  généralement  assez  considérable,  se  concrète  à  l'air  el 
forme  des  croûtes  lamellaires,  humides  encore  à  leur  face  profonde,  d'une  colo- 
ration jaune  clair,  peu  adhérentes,  tombant  et  se  reformant  tant  que  dureFeibs* 
lation  séreuse  sous-jacente. 

Lorsque  la  production  de  ce  liquide  est  remarquable  par  son  abondance  et  sa 
durée,  on  peut  donner  à  l'affection  le  nom  d*eczéma  humide  ou  suintant 
C'est  l'eczéma  madidans  d'Alibert. 

Comme  les  vésicules  de  l'eczéma  vésiculeux,  les  vésico-pustules  de  l'edâna 
pustuleux  se  rompent  de  bonne  heure.  Le  liquide  qui  en  sort  est  plus  ou  moins 
franchement  purulent,  plus  ou  moins  mêlé  de  sang,  et  se  concrète  sous  forme  de 
croûtes  épaisses,  molles,  dont  la  coloration  varie  du  jaune  ambré  au  rouge  noi- 
râtre. Ce  sont  les  croûtes  impétigineuses  dont  nous  donnerons  plus  loio..^ 
propos  de  Teczéma  scrofuleux,  une  description  plus  complète. 

e.  Stade  de  réparation  ou  de  rénovation  épidermique.  Ecxémay^^<^' 
meux.    Eczéma  fendillé^   craquelé.    La  durée  de  la   période  d'exhalation 
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est  trè»-TariabIe.  Quelques  jours  dans  les  cas  aigus,  quelques  semaines  dans 
les  formes  subaiguës,  en  limitent  le  cours  ;  mais  il  est  des  cas  oà  elle  se 
mesore  par  mois  et  même  par  années.  Ces  faits  sortent  naturellement  du 
cadre  de  Teczéma  aigu,  ou  du  moins  à  durée  limitée,  que  nous  avons  en  vue 
à  présent. 

II  arrive,  cependant,  un  moment  où  la  sécrétion  se  tarit  et  oii  les  croûtes 
cessent  de  se  former.  Sous  les  dernières  surtout,  lorsqu'on  les  fait  tomber  à 
Taide  de  bains  ou  de  cataplasmes,  on  trouve  la  peau  lisse,  rouge,  comme  vernie 
et  recouverte  dune  mince  couche  épidermique  de  nouvelle  formation.  Cet  épi- 
derme,  toutefois,  n*est  pas  normal  :  le  processus  de  kératinisation  y  est  peu 
actif,  rirritation  s*y  traduit  encore  par  une  lésion  que  M.  Ranvier  a  décrite,  la 
dilatation  nncléolaire.  Les  croûtes  supérieures  se  détachent  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  formation,  sous  forme  de  lamelles  plus  ou  moins  larges,  et  générale- 
ment minces.  Après  une  durée  très-variable,  celte  desquamation  devient  moins 
letive,  les  lamelles  épidermiques  deviennent  de  plus  en  phis  minces,  la  rougeur 
et  l'œdème  de  la  peau  disparaissent  et  Ton  assiste  à  la  formation  d'un  épiderme 
déânitif.  L*eczéma  guérit  alors,  quelle  qu*ait  été  sa  durée,  eût-il  persisté  une 
partie  de  la  vie  du  sujet,  sans  laisser  de  traces.  L*eczéma  variqueux  des  membres 
inférieurs  fait  seul  exception  à  cette  règle  et  les  régions  qu*il  occupait  sont 
marquées  par  une  pigmentation  à  peu  près  indélébile. 

A  ce  stade  de  révolution  de  Teczéma  typique  on  peut  rattacher  certaines 
formes  de  cette  dermatose  dans  lesquelles  Taltération  épidermique  semble  sur- 
venir d'emblée  et  sans  être  précédée  par  les  stades  antérieurs  que  nous  avons 
éoamérés.  Leur  identité  avec  Teczéma  est  surtout  démontrée  par  leur  coexistence 
fréquente  avec  des  lésions  vésicnleuses  plus  caractéristiques. 

Veczéma  squameux  peut  être  regardé  comme  l'exagération  et  quelquefois 
comme  l'instauration  d'emblée  du  stade  de  desquamation  que  nous  venons  de 
décrire;  il  se  confond  avec  l'affection  générique  connue  sous  le  nom  de  pity- 
riasb,  dont  l'individualité  est  révoquée  en  doute  par  un  certain  nombre  de  der- 
matologistes,  entre  autres  par  M.  Hardy.  Il  est  constitué  par  des  squames  grises 
ou  blanches,  peu  adhérentes,  assez  fines  et  tombant  spontanément  ou  sous 
imfluence  du  grattage.  Quelquefois  sur  la  surface  squameuse  des  fissures  appa- 
raissent et  un  suintement  s'établit.  La  peau  d'ailleurs  conserve  sa  coloration 
normale,  la  démangeaison  est  modérée  et  l'eczéma  squameux  peut  être  considéré, 
ajoute  M.  Hardy  h  qui  nous  empruntons  cette  description,  comme  la  forme  la 
plus  atténuée  de  l'eczéma  (voy.  Pityriasis). 

Veciénia  fendillé  peut  succéder  aux  autres  formes  de  l'eczéma,  coexister 
afec  elles  ou  bien  avoir  une  existence  indépendante.  11  est  caractérisé  par  des 
fissures  épidermiques  rouges,  qui  se  croisent  en  tous  sens,  de  manière  à 
rappeler  parfois,  d'une  manière  frappante,  le  craquelé  cher  aux  amateurs  de 
faïence  (eaéma  craquelé).  Le  musée  de  Saint-Louis  renferme  deux  ou  trois 
beaux  spécimens  de  cette  affection  que  Baretta  a  moulés  avec  son  talent  si 
remarquable.  Plus  ou  moins  profondes,  les  ci*aquelures  sont  sèchesou  humides, 
selon  qu'elles  intéressent  les  couches  superficielles  de  l'épiderme  ou  la  totalité 
de  l'épaisseur  de  cette  membrane  ;  elles  se  recouvrent,  dans  ce  dernier  cas,  de 
croates.  L'eczéma  fissuré  qui  siège  surtout  aux  jambes  (où  il  affecte  surtout  le 
type  craquelé)  et  au  pourtour  des  orifices  naturels  est,  non-seulement  pruri- 
gineux, mais  encore  douloureux,  surtout  lorsque  la  chute  des  croûtes  met  à  nu 
les  ulcères  linéaires  qui  le  caractérisent  et  sous  l'influence  des  mouvements 
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auxquels  il  est  presque  impossible  de  soustraire  les  rdgions  du  corps  qa'd  atteint 
de  préférence. 

A  reczéma  fendillé  ou  fissuraire  H.  Hardy  rattache  Veczéma  lec,  que  les 
auteurs  ont  rapporté,  à  tort  selon  lui,  au  lichen  et  au  pityriasis.  Oq  lereocootie 
sur  le  sternum,  sur  le  dos,  plus  rarement  à  la  face  et  aux  membres:  il  consiste 
en  placards  nummulaires  rouges,  secs,  limités  et  traversés  par  des  fissura 
épidermiques. 

B.  Symptfimeg^  formes  et  évolutions  de  Veczéma  chronique.  Ecréma  Uàé- 
noîde.  Lorsque  leczéma,  au  lieu  de  suivre  avec  uue  rapidité  plus  ou  moins 
grande  la  marche  que  uous  venons  d'indiquer,  s'arrête  à  Tune  quelconque  de 
ses  phases  évolutives,  sauf  celle  de  vésiculation  qui  est  toujours  de  courte  dorée 
et  s'y  éternise,  il  passe  à  l'état  chronique.  Les  eczémas  «chroniques  peuvent 
donc  affecter  le  type  papuleux  ou  mieux  papulo-squameux,  numide  et  squameux. 

Les  conditions  de  chronicité  de  l'eczéma  sont  complexes  comme  tout  ce  qui 
a  trait  à  Tétiologie  de.  celte  dermatose  :  les  unes  sont  de  nature  interne  et  ressor- 
tissent  au  génie  propre  à  la  variété  de  l'aitection  que  l'on  envisage;  les  autres 
sont  d'ordre  externe.  C'est  ainsi  qu'un  eczéma'  scrofuleux  est  chronique  parce 
<)u'il  est  scrofuleux,  et  que  l'eczéma  scabieux  peut  être  éternisé  par  la  précoce 
indéfinie  des  parasites  entre  les  lames  épidermiques. 

Nous  venons  d'indiquer  l'une  des  causes  les  plus  connues  de  l'entretien  iodêfini 
d'un  eczéma  :  le  pai*asilisme.  Les  autres  causes  externes  de  chronicité  sont  de 
même  ordre  :  le  grattage,  en  arrachant  les  croûtes  et  les  squames,  en  irritant 
le  derme  et  en  maintenant  la  paralysie  vasomotrice  de  ses  vabseaux,  éteraiie 
i^eczéma  sous  la  forme  sécrétante  ou  suintante  :  ainsi  agissent  le  contact  deTair, 
des  vêtements,  l'adossement  des  plis  de  la  peau  qui  entretient  les  iotertrigos 
rebelles  et  l'usage]  intempestif  de  certains  toxiques,  dans  un  intérêt  de  simul^ 
tion  ou  dans  un  but  thérapeutique. 

Pendant  longtemps,  Teczéma  chronique  se  présente  sans  aucun  caractère 
«ymptomatologique  autre  que  ceux  que  nous  avons  signalés  jusqu'ici;  mai.«,i  b 
longue  la  peau  peut  subir  des  modifications  qui  en  altèrent  la  texture  d'une 
manière  définitive  ou  peu  s'en  faut.  Elle  devient  alors  épaisse,  dure,  résistante, 
et  ne  peut  plus  que  difficilement  être  pincée  entre  les  doigts  ou  soulevée  sous 
forme  de  pli.  La  surface,  un  peu  pigmentée,  inégale,  quelquefois  vemiquease 
et  rappelant  la  peau  d'oie  {eczéma  verruqueux)^  est  sillonnée  de  rides  profondes 
qui  ne  sont  que  des  plis  normaux  dont  la  profondeur  et  la  largeur  sont  nota- 
blement exagérés  ;  elle  est  recouverte  d'un  épiderme  épais  et  squameux,  quel- 
quefois psoriasiforme  (£.  psoriasiformé),  qui  lui  donne  un  caractère  de  sécbe- 
resse  remarquable.  Tel  est  Veczéma  lichénoïde  dont  H.  Hardy  fait  la  forme 
invétérée  du  lichen  qu'il  regarde  lui-même,  on  le  sait,  comme  une  simple  variété 
de  l'eczéma. 

A  un  degré  plus  avancé  et  sous  des  influences  encore  indéterminées,  la  dennite 
chronique  fait  place  à  une  véritable  néoplasie,  et  l'on  voit  apparaître  les  formes 
hypertrophiques  de  l'eczéma  qui  sont  plutôt  une  complication  que  l'expression 
d'un  stade  de  l'évolution  normale  de  cette  dermatose.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  faits  que  nous  avons  déjà  traités  au  point  de  vue  anatoaio*pathol<^que. 

G.  Localisations  de  Veczéma.  L'eczéma  peut  être  généralisé  ou  partiel,  il 
peut  occuper  la  peau  ou  les  muqueuses  ;  dans  certaines  localisations,  enfiUf  ti 
présente  des  caractères  spéciaux.  Nous  devons  donc,  après  la  description  géoénlt 
qui  précède,  passer  en  revue  ses  principales  localisations. 
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UBIEAO  DES   PRMCIPALBS  LOCAU8ATI0H8  DB  L*ECléMÀ 
Eciéma  ginéraliêé Formes  aiguës  et  chroniqtoies. 

Eaima  eireantcrU,  .     Cutané,  .  .    Peeu  proprement  diie.  •    Fnce,  oreilles. 

lfeiDbre9,  eitrémités. 
Organes  génitaux,  seins. 
Pourtour  des  orifices  naturels. 
Plis  cutanés  et  ombilic. 

Annexes  de  la  peau.  .  .    Poils  et  régions  pileuses. 

Ongles. 

Mupiêux.  .    Muqueuses    externes    ou 

dermo-moqueases*  •  •    Conjonctifale,  nasale,  Inuetle. 

Génito-urinaire, 
Muqueuses  internes. 

I.  Eczéma  généralisé.  L'eczéma  géaëralisë  est  assez  rare.  Il  affecte  ordi- 
nairement les  formes  érythématetue  et  vésiculeuse;  nous  nous  souTenons,  entre 
autres  malades  atteints  de  cette  vanëté  topograpliique  d'eczéma,  d'un  étudiant 
traité  au  pavillon  Gabrielle  de  Thôpital  Saint-Louis  qui  était  pris,  chaque  année, 
d'ua  eczéma  érytbémato-squamenx  étendu  à  toute  la  surface  du  corps  et  dont 
la  guénson  momentanée  prenait  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  L'eczéma 
rabraiD,  sur  lequel  nous  reviendrons  à  propos  de  la  marche  de  cette  dermatose, 
e$t  également  remarquable  par  sa  généralisation. 

L'eczéma  chronique  et  particulièrement  la  forme  lichénoide  peut  aussi  pré- 
senter un  caractère  d'extension  remarquable.  Le  nommé  G...,  dont  nous  avons 
publié  l'histoire  dans  les  Annales  de  dermatologie  (lichen  hypertrophique  et 
nigritie,  1883),  avait  eu  de  nombreuses  poussées  généralisées  dont  les  altéra- 
tions si  curieuses  de  sa  peau  Gxent  aujourd'hui,  à  jamais,  le  siège  et  la  configu- 
ration ;  nous  avons  vu  également  k  l'Antiquaille  et  étudié  histologiquement  un 
cas  de  pachydermie  eczémateuse  psoriasi  forme  généralisée  chez  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans  qui  succomba  accidentellement  à  une  néphrite  purulente  pro- 
bablement imputable  au  cathétérisme. 

II.  Eczéma  circonscrit  de  la  peau,  i"  Peau  proprement  dite.  a.  Eczéma 
de  la  face.  L'eczéma  de  la  face  est  de  cause  externe  ou  interne.  L'eczéma  de 
cnuse  externe  succède  généralement  à  des  applications  irritantes  (huile  de  croton, 
arnica,  etc.)  et  affecte  le  type  érythémato-vésiculeux  ou  bien  n'est  que  l'exten- 
sion à  la  face  d'une  éruption  parasitaire  primitivement  localisée  au  cuir  che- 
velu. Les  eczémas  de  cause  interne  sont  l'eczéma  rubrum,  que  Bazin  regarde 
comme  une  affection  pseudo-exanthématique  et  Teczéma  scrofuleux  dont  la 
forme  est  pustuleuse.  Ces  deux  espèces  seront  décrites  ultérieurement. 

b.  Eczéma  de  roreille.  L'eczéma  du  pavillon  de  l'oreille  peut  être  primitif 
ou  consécutif  à  l'eczéma  de  la  face  ;  il  est  commun  chez  les  enfants  lympha- 
tiques ou  scrofuleux  et  affecte,  chez  eux,  la  forme  pustuleuse.  Cet  eczéma  s'ac- 
compagne souvent  d'un  gonflement  considérable  qui  déforme  la  région  d'une 
manière  caractéristique  et,  se  propageant  au  conduit  auditif  externe,  il  peut 
amener  un  certain  degré  de  surdité  due  en  partie  au  gonflement  des  parois  de 
ce  conduit,  en  partie  à  l'accumulation  de  squames  dans  son  intérieur.  L'eczéma 
auriculaire,  surtout  chez  les  enfants  scrofuleux,  a  une  tendance  remarquable 
à  se  localiser  dans  le  sillon  qui  sépare  le  pavillon  de  la  région  mastoïdienne  : 
c'est  alors  un  véritable  intertrigo  qu'il  faut  traiter  par  des  procédés  spéciaux 
qu'impose  la  configuration  de  la  partie  malade. 

c.  Eczéma  des  membres  et  particulièrement  des  jambes.  Aux  jambes, 
l*eczéma  reconnaît  presque  constamment  pour  causes  des  troubles  de  la  circula- 
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tion  dëterminës  par  la  fatigue,  la  station  verticale  prolongée,  les  Tarîoes  super- 
ficielles ou  profondes  et  favorisées  par  la  misère,  ralooolisme,  les  aflÎBetions 
cardio-pulmonaires  et  un  âge  avancé.  11  est  cependant  des  cas  qui  semblent 
échapper  à  cette  étiologie  et  nous  connaissons,  par  exemple,  un  homme  d^nne 
trentaine  d*annés,  très-sobre,  bien  portant,  quoique  peut-être  un  peu  arthri- 
tique,  exempt  de  varices  et  exerçant  une  profession  libérale,  qui  porte  depuis 
près  de  quinze  ans,  à  la  jambe  droite,  un  placard  bien  circonscrit  d'ecxémi 
squameux  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main. 

L*eczéma  des  jambes  est  unilatéral  on  bilatéral  et  forme  des  placards  plus  oa 
moins  étendus,  uniques  ou  multiples,  souvent  réunis  par  une  partie  de  leur 
circonférence.  Précédé  d'une  période  érytbémato-vésiculeuse  souvent  inappré- 
ciable, il  est  remarquable  par  sa  fixité  et  sa  chronicité.  Il  affecte  ordioairemeDl 
le  type  érythémaleux,  squameux  et  croûteux.  Tantôt  la  peau  malade  est  douce, 
rouge,  sèche,  d'un  aspect  vernissé  exempte  de  revêtement  squameux  on,  ao 
contraire,  recouverte  de  squames  minces  et  adhérentes  ;  tantôt  les  placards  sont 
revêtus  de  croûtes  épaisses,  jaunâtres  ou  brunâtres,  dont  Tarrachement  met  ï 
nu  des  surfaces  excoriées  et  baignées  d'un  liquide  clair   ou  plus  ou  moins 
mélangé  de  sang  et  de  pus.  Les  régions  malades  sont,  en  outre,  bordées  à*m 
zone  de  pigmentation  qui  persiste  même  indéfiniment  après   guérison  de  la 
dermatose.  Quelle  que  soit  enfin  la  forme  anatomique  de  l'eczéma,  la  peao  Unit 
à  la  longue  par  prendre  un  caractère  lichénoîde  :  elle  s'épaissit,  s'indure»  a 
surface  devient  inégale,  et  ce  n'est  plus  qu'avec  peine  que  l'on  peut  la  pincff 
entra  les  doigts  ou  la  faire  glisser  sur  le  plan  aponévrotique  sous-jacent 

Avec  l'eczéma  des  jambes,  on  rencontre  souvent  un  certain  nombre  de  lésions 
qui  reconnaissent  des  conditions  pathogënétiques  analogues.  Ce  sont  les  varices, 
qui  compliquent  l'œdème  chronique  et  les  ulcères  variqueux  et  des  lésions 
du  système  lymphatique  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  déterminatioa  des 
transformations  hy^iertrophiques  de  l'eczéma  :  éléphantiasis,  lichen  hypertro- 
phique,  etc. 

d.  Eczéma  des  extrémités  et  notamment  des  mains.  L'eczéma  des  mains 
et  des  pieds  est  artificiel,  professionnel,  parasitaire  ou  constitationnel.  ^on^ 
aurons  surtout  en  vue  celui  des  mains  qui  ne  diffère  guère,  d'ailleurs,  par  sob 
étiologie  et  ses  caractères,  de  celui  qui  frappe  les  extrémités  inférieures.  ?resf\» 
toutes  les  variétés  de  l'éruption  peuvent  s'y  rencontrer. 

L'eczéma  érythémato-vésiculeux  peut  être  déterminé  par  la  chaleur,  I1i!- 
persécrélion  sudorale  ou  le  contact  de  liquides  irritants.  Il  siège  surtout  sarb 
parties  latérales  des  doigts  et  au  dos  de  la  main  et  s'accompagne  de  déman- 
geaisons et  de  brûlures  assez  vives  :  les  vésicules  qui  le  caractérisent  se  ito* 
nissent  assez  souvent  pour  former  de  petites  bulles  que  Ton  a  confondues  avec 
les  éléments  de  l'herpès  et  du  pemphigus.  Les  vésicules,  dit  M.  Hardy,  peuvent 
se  comporter  de  trois  manières  différentes.  Dans  un  premier  cas,  l'épiderme  ne 
se  rompt  pas,  le  gonflement  et  la  rougeur  diminuent,  la  sérosité  devient  lomiie. 
prend  une  couleur  jaune  analogue  a  celle  des  croûtes  impétigineases,  et  ^ 
résorbe  graduellement  et  complètement  en  deux  ou  trois  jours.  La  saillie  s'el- 
face  et  il  ne  reste  plus  à  sa  place  qu'une  tache  jaunâtre  semblable  à  celle  que 
détermine,  sur  la  peau,  le  contact  de  l'acide  azotique.  Cette  tache  colorée  se 
dessèche,  se  fendille  et  tombe  au  bout  de  cinq  à  six  jours  sous  forme  d'ooe 
squame  assez  dure,  à  la  face  profonde  de  laquelle  se  trouve  une  matière  pn^- 
vénilentc  constituée  par  le  résidu  solide  du  contenu  séreux  de  la  vésicule  et 
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laisse  voir,  au-dessous  d'elle,  un  épiderme  mince  et  rosé  de  nouvelle  formation. 
Dans  un  second  cas,  les  vésicules  et  les  bulles  se  rompent,  spontanément  ou 
sous  l'influence  du  frottement  ou  du  grattage  :  elles  découvrent  alors  une  exuloé- 
ration  qui  suit  la  marche  habituelle  des  érosions  de  Teczéma  ordinaire,  se 
couvrant  d*abord  de  croûtes,  puis  de  squames,  enfin  d'un  épiderme  définitif.  Le 
troisième  mode  de  terminaison  survient  souvent  sous  l'influence  d'une  médica- 
tion irritante  :  il  se  produit  un  mouvement  fébrile  caractérisé  par  des  frissons, 
de  rbyperthermie,  etc.  ;  les  parties  malades  deviennent  chaudes,  gonflées,  dou- 
loureuses; le  contenu  des  vésicules  et  des  bulles  subit  la  transformation  puru- 
lente, puis,  au  bout  d'un  ou  deux  jours,  Tépiderme  se  rompt,  le  pus  s'écoule 
et  l'on  voit  des  ulcérations  assez  profondes,  rouges  ou  recouvertes  d'une  exsuda- 
tion grisâtre,  qui  sont  le  siège  de  douleurs  lancinantes,  s'étendent  par  un  soulè- 
vement progressif  de  l'épiderme  ambiant  et  ne  guérissent  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  11  n'est  pas  rare  d'observer,  pendant  la  période  inflammatoire  de  cette 
forme,  une  lymphangite  ou  même  une  phlébite  de  l'avant-bras  et  du  bras 
(Hardj). 

La  forme  papuleuse  de  l'eczéma  se  rencontre  aux  mains  chez  les  gens  qui 
manient  les  substances  irritantes,  notamment  le  sucre,  les  épices,  les  produits 
chimiques,  les  teintures,  etc.  ;  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  la  gale  des  épi- 
cien.  Elle  se  présente  sous  forme  de  plaques  granuleuses  saillantes  au-dessus 
du  niveau  de  la  peau,  tantôt  sèches,  tantôt  humectées  par  une  sérosité  qui  se 
convertit  en  croûtes  jaunes  ou  grises,  ordinairement  peu  volumineuses,  com- 
pliquées de  crevasses  qui  occupent  les  plis  cutanés  et  le  pourtour  des  articula- 
tions. Ces  plaques  sont  le  siège  d'un  prurit  assez  marqué  et  même,  dans  le 
cas  de  crevasses  profondes,  de  douleurs  cuisantes  qu'exagèrent  les  mouve- 
ments (Hardy).  Cette  forme  lichénoïde  de  l'eczéma  manuel  peut  occuper 
simultanément  ou  successivement  les  deux  mains,  récidive  très*facilement  et 
dure  des  mois  et  des  années  avec  des  périodes  de  rémission  et  d'exacerbation 
successives. 

Sous  certaines  influences  professionnelles,  notamment  chez  les  blanchis- 
seuses et  les  cuisinières,  on  observe  une  autre  forme  d'eczéma  qui  succède 
aux  formes  vësiculeuse  et  papuleuse  et  que  l'on  pourrait  comparer  au  lichen 
invétéré.  La  peau  est  dure,  épaisse,  peu  mobile  sur  les  plans  sous-jacents; 
sa  surface  est  plus  pigmentée  qu'à  Tétat  normal,  sèche,  rugueuse,  pourvue 
de  plis  dont  la  longueur  et  la  profondeur  sont  exagérés  et  recouverte  d'un 
épiderme  sec^  luisant,  friable,  clivable  et  en  voie  de  desquamation  incessante. 
Des  crevasses  douloureuses  compliquent  soHvent  cette  variété  de  dermatite  eczé- 
mateuse. 

L'eczéma  scabieux  est  essentiellement  polymorphe  :  nous  le  décrirons  & 
propos  du  diagnostic  étiologique  de  cette  dermatose. 

L*eczéma  présente,  enfln,  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  des 
particularités  qui  se  rattachent  à  la  structure  de  la  peau  de  ces  régions.  Les 
vésicules,  revêtues  d'une  couche  d'épiderme  épais  et  presque  infranchissable,  se 
collectent  en  bulles  et  se  terminent  par  une  desquamation  de  larges  lambeaux  épi- 
dermiques  ;  ailleurs  l'épiderme  s'épaissit  de  manière  à  former  des  callosités  ou 
devient  le  siège  de  poussées  douloureuses  apportant  im  sérieux  obstacle  à  la 
marche  et  à  l'exercice  des  professions  manuelles.  Cette  variété  d'eczéma,  que 
Ton  a  souvent  peine  à  distinguer  des  psoriasis  palmaire  et  plantaire,  est  tou- 
jours chronique,  souvent  même  invétérée. 
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A  l'eczëma  palmaire  il  faut  encore  rattacher  Veczéma  iec  ar Antique ithi 
paume  des  mains,  qui  coïncide  souTeut  avec  les  lésions  que  Ton  a  décrites  peat- 
étre  à  tort  sous  le  nom  de  psoriasis  buccal.  Nous  retrouTorons  cette  tonne  en 
parlant  de  l'eczéma  artiiritique. 

e.  Eczéma  des  organes  génitaux.  L*eczéma  des  organes  génitaux,  oa  plutôt 
de  la  région  génitale»  si  bien  décrit  par  M.  Hardy,  doit  être  envisagé  sépirément 
chez  rhomme  et  chez  la  femme.  Artificiel  ou  constitutionnel,  il  est  dA,  dans  te 
premier  cas,  à  des  irritations  professionnelles,  parasitaires,  ou  au  eootact  de 
liquides  plus  ou  moins  irritants  émanés  des  voies  génilales  et  relève,  dans  le 
second,  de  l'arthritis  et  de  l'herpétis  (Bazin). 

L'eczéma  de  la  région  génitale  de  Thomme  occupe  la  verge  ou  le  scrotum  oq 
ces  deux  parties  à  la  fois.  A  la  verge,  Teczéma  aigu  vésiculeux  s^accompagne 
d*un  gonflement  considérable  dû  à  l'cBdème  du  tissu  cellulaire  soufrjanntqù 
est  très-làche  dans  cette  r^ion.  Au  prépuce  et  au  gland,  on  voit  apparaître  et 
récidiver  souvent  Yherpès  prceputialis^  que  H.  Hardy  regarde  comme  une  nriétî 
d*eczéma  et  que  nous  ne  décrirons  pas  ici  pour  éviter  le  reproche  d'un  excès  de 
généralisation  {voy.  HEapÈs). 

L*eczéma  du  scrotum,  qui  se  propage  rapidement  aux  aines  et  au  périnée, 
affecte  une  marche  aiguë  ou  chronique  et  revôt  le  type  humide  ou  intertrigi- 
neux.  La  région  est  rouge,  œdémateuse,  souvent  excoriée,  et  peut  être  altemi- 
tivement  le  siège  d*un  suintement  abondant  et  de  la  production  de  larges 
lamelles  épidermiques.  La  localisation  spéciale  de  cet  eczéma,  qui  est  souveotiie 
nature  arthritique,  peut  le  rendre  très-douloureux  :  le  malade  éprouve,  surbnt 
en  marchant,  une  vive  cuisson  que  le  repos  et  les  applications  froides  sufEseoi 
seuls  à  calmer. 

Chez  les  femmes,  l'eczéma  génital,  ordinairement  dû  à  l'obésité,  an  contact 
du  sang  menstruel,  du  liquide  leuoorrhéique  et  de  l'urine  surtout  lonqu  eik 
renferme  du  sucre,  mais  quelquefois  aussi  d'origine  arthritique,  affecte  le  type 
érythémateux.  La  surface  malade  est  rouge,  tuméfiée,  excoriée,  suintante  e( 
parsemée  d'excoriations;  le  prurit  intense  survenant,-  par  accès,  oblige  la  na- 
ïade à  se  gratter  et  peut  lui  suggérer  les  habitudes  d'onanisme.  Cette  afCedicfi 
peut  s*étendre  au  périnée,  à  Tanus  et  au  vagin,  où  elle  détermine  un  écoule- 
ment pouvant  en  imposer  pour  une  vaginite  blennorrhagique  (Hardy). 

f.  Eczéma  des  seins  et  du  mamelon.  Très-rare  chez  l'homme,  Veeihat  àe^ 
seins  est  assez  fréquent  chez  les  femmes  enceintes,  surtout  les  primipares,  dxt 
les  nourrices  et  chez  celles  qui  sont  atteintes  de  la  gale  :  il  affecte  d'aboH  \i 
type  vésiculeux,  puis  le  type  croûteus,  et  s'accompagne  parfois  de  lymphangite, 
de  furoncles  et  d'abcès  mammaires.  Les  crevasses  qui  le  compliquent  oniinaiit- 
ment  rendent  Tallaitement  extrêmement  douloureux  et  souvent  impossible.  OrdJ- 
nairement  bilatéral,  il  débute  par  le  mamelon  qui  se  rétracte  et  s'étend  progrès 
sivement  du  centre  à  la  périphérie,  en  décrivant  un  cercle  assez  régulier.  Sa  du/ee 
e5t  fort  longue  même  lorsqu'il  est  purement  accidentel  et  que  les  causes  i(ui 
l'avaient  fait  naître  ont  disparu  :  il  n'est  pas  rai'e,  en  effet,  de  voir  des  gakose^ 
ou  des  nourrices  affectées  d'eczéma  manunaire  plusieurs  mois  et  même  une  aniKi 
après  la  disparition  des  parasites  ou  la  cessation  de  la  fonction  galactogéniqoe. 

C*est  par  un  eczéma  du  mamelon  que  commence  quelquefois  le  cancer  l'o 
sein  :  on  a  donné  à  cette  forme  de  cancer  mammaire  le  nom  du  diirurgieo  fii 
l'a  étudiée  le  premier.  Nous  reparlerons  de  la  maladie  de  Paget  à  proposée» 
complications  de  l'eczéma. 
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g.  Eczéma  du  pourtour  des  orifices  naturels.  On  voit  souvent  survenir, 
cliex  des  sujets  prédisposés,  notamment  chez  les  arthritiques,  les  scrofuleux, 
les  diabétiques,  au  pourtour  des  orifices  naturels,  des  eciémas  érythéiuato-vési- 
eaux,  puis  exulcëreux  ou  squameux,  qui  reconnaissent  pour  cause  immédiate  le 
contact  des  liquides  irritants  et  altérés  dans  leur  composition  normale  qui  s*en 
échappent.  C'est  ainsi  que  l'eczéma  du  bord  des  narines  succède  fréquenunent  au 
jetage  ches  les  petits  enfants  syphilitiques  et  accompagne,  chez  eux,  ce  gonfle- 
ment érytbémateux  ou  eczémateux  de  la  lèvre  supérieure  qui  constitue  un 
bon  indice  de  syphilis  héréditaire.  Chez  les  scrofuleux,  on  observe  fréquem- 
ment l'eczéma  du  bord  des  paupières  et  des  lèvres  ;  l'eczéma  impétigineux  du 
coudait  auditif  externe  et  de  la  face  intérieure  du  pavillon  de  l'oreille  succède, 
chez  les  mêmes  malades  et  chez  les  candidats  à  la  tuberculose,  aux  écoulements 
pnrulents  que  détermine  l'otite  moyenne  si  fréquente  chez  eux;  l'eczéma  vulvaire 
reconnaît  souvent  pour  cause,  un  écoulement  vaginal  blennorrhagique  ou  non, 
et  les  diabétiques  sont  souvent  atteints  d'un  eczéma  de  la  vulve,  du  prépuce  et, 
d'ane  manière  générale,  de  la  région  génitale,  dû  au  contact  de  Turine  chargée 
de  lucre  en  voie  de  fermentation.  Tous  ces  eczémas,  situés  sur  les  bords  d'oriûces 
mobiles  et  dilatables,  ont  pour  caractère  commun  d'être  compliqués  de  fissures 
extrêmement  douloureuses  que  les  mouvements  des  parties  reproduisent  con- 
stamment et  qui  éternisent,  à  leur  tour,  l'aflection  cutanée  dont  elles  dépendent. 

An  groupe  que  nous  venons  de  délimiter  on  peut  rattacher  l'eczéma  de  la 
marge  de  l'anus  dont  les  causes  sont  très-variées.  Souvent  il  n'est  que  le  résultat 
delà  propagation,  à  l'anus,  d'un  eczéma  de  la  région  génitale,  mais  il  peut  avoir 
aussi  une  existence  indépendante.  Il  est  alors  déterminé  soit  par  le  grattage, 
dans  le  cas  de  prurit  anal,  soit  par  le  passage  de  matières  fécales  durcies  par 
uœ  constipation  prolongée  ou  bien,  au  contraire,  d'un  flux  diarrhéique  habi- 
tuel; d'autres  fois  il  est  dû  à  l'existence  d'hémorrhoïdes  et  peut  alors  être  com- 
paré à  l'eczéma  variqueux  des  membres  inférieurs;  dans  certains  cas,  enfin,  il 
est  héréditaire  et  de  nature  arthritique. 

L'eczéma  anal,  comme  toutes  les  dermatoses  de  cette  région,  est  extrêmement 
prurigineux  et  s'accompagne,  chez  les  sujets  nerveux  surtout,  d'une  sensation 
de  démangeaison  et  de  brûlure  que  redoublent  la  chaleur  du  lit,  la  transpiration^ 
la  marche,  le  contact  des  matières  fécales,  et  que  les  malades  cherchent  à  sou- 
lager en  se  grattant  avec  fureur.  Le  prurit  peut  cependant  résister  à  tous  les 
calmants,  y  compris  les  opiacés,  le  bromure  de  potassium  et  le  chloral,  et  avoir 
pour  conséquence  l'insomnie,  l'anorexie  et  un  état  mental  hypochondriaque. 
Cette  variété  d'eczéma,  enfin,  est  communément  compliquée  de  fissures  qui,  bien 
<iue  moins  graves  que  les  fissures  idiopathiques,  puisqu'elles  guérissent  avec 
la  dermatose  dont  elles  dépendent,  peuvent  rendre  la  défécation  très-douloureuse 
et  même  presque  impossible. 

h*  Eczéma  des  plis  cutanés  et  de  V ombilic.  L'eczéma  des  plis  cutanés  est  la 
l<>nne  eczémateuse  de  l'intertrigo  :  il  survient  chez  les  personnes  grasses  et  plus 
^ialement,  peut-être,  chez  les  arthritiques.  L'eczéma  intertrigineux  se  ren- 
contre dans  tous  les  points  où  la  peau  s'adossant  à  elle-même  est  continuellement 
irritée  par  le  contact  de  h  sueur  qui  reste  stagnante  et  par  les  frottements  dus 
2nx  mouvements  actif  ou  passif  de  la  région  :  aussi  l'observe-t-on  principale- 
°|ent  sous  les  seins,  au  pli  de  l'aine,  au  cou  chez  les  femmes  très-grasses,  et  au 
niveau  des  plis  articulaires.  La  peau  atteinte  de  cette  aflection  est  rouge, 
dépourvue  de  la  couche  protectrice  de  son  épiderme,  humide  plutôt  qu'abon- 
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dammeat  suiotante  ;  elle  est  le  siège  d'une  cuisson  vive  qu*exaspireni  encore 
les  frottements  et  le  contact  des  vêtements  surtout  lorsqu*ils  sont  de  liine  et 
même  de  coton.  L'eczéma  interlrige,  bien  traite,  guérit  assez  rapidement;  nuis 
les  causes  qui  Font  fait  naître  une  première  fois  le  reproduisent  afec  une 
grande  facilité. 

L'eczéma  de  Tombilic,  considéré  comme  occupant  un  point  où  la  peau  s'adosse  à 
elle-même,  peut  entrer  dans  la  catégorie  qui  nous  occupe.  Il  peut  être  produit  pir 
l'extension  d'un  eczéma  de  la  paroi  abdominale  ou  se  montre  d'emblée  à  h 
région  ombilicale  :  il  se  rencontre,  dans  ce  cas,  chez  les  sujets  obèses  ou  mal- 
propres. Il  est  humide,  fendillé,  donne  lieu  à  un  suintement  doué  d'une  odeur 
bulyreuse  fort  désagréable  et  se  couvre  parfois  de  croûtes  assez  adhérentes  ;  sa 
marche  est  très-lente  et  il  ne  guérit  qu'à  la  suite  d'un  traitement  topique  très- 
soigneusement  porté  au  sein  de  tous  les  replis  de  la  région  qu'il  occupe. 

2®  Annexes  de  la  peau.  a.  Eczéma  des  poils  et  des  régions  pileuse».  L'eaéau 
des  régions  pileuses  est  généralement  constitutionnel  ou  parasitaire  :  le  pr^ 
mier  s'observe  chez  les  enfants  et  les  adultes  serofuleux  chez  lesquels  il  constitue 
une  variété  de  gourme  ou  de  roche;  le  second  est  dû  à  la  présence  de  pan- 
sites  animaux  ou  végétaux.  Veczéma  pilaire  affecte  surtout  le  cuir  che^da, 
puis  les  oreilles,  où  il  peut  être  déterminé  par  la  malpropreté  et  les  altérttioDS 
de  la  sueur,  la  barbe,  le  mont  de  Vénus  et  la  région  pileuse  des  organes  génitaoï. 

L'eczéma  des  régions  pileuses  afTecte  rarement  les  types  papuleux  et  vésico- 
leux.  Aux  aisselles  il  est  érythémato-squameux  ;  mais  le  grattage  auquel 
entraîne  le  prurit  assez  incommode  qu'il  détermine  le  transforme  bientiyteD 
eczéma  suintant  et  le  complique  souvent  d'hydrosadénites  à  répétition.  Ao 
cuir  chevelu,  l'on  rencontre,  chez  les  serofuleux,  les  pouilleux  et  les  teigneux. 
les  formes  squameuses  et  pustuleuses  plus  ou  moins  combinées  à  la  séborrhée: 
fidèle  à  ses  doctrines,  H.  Hardy  rattache,  enfin,  à  l'eczéma  du  cuir  chevelu,  le 
pityriasis  capitis,  par  lequel  cette  dermatose  peut,  selon  lui,  débuter  et  finir. 

L'eczéma  du  cuir  chevelu  mérite  une  description  spéciale  et  présente  souTe&t 
des  difficultés  de  diagnostic  assez  considérables.  Nous  reviendrons  sur  ses  carac- 
tères en  traitant  du  diagnostic  différentiel  de  l'eczéma. 

b.  Eczéma  des  angles.  La  pathologie  des  ongles  est  encore  bien  obscure: 
aussi  Veczéma  unguium  longtemps  confondu  avec  le  psoriasis  est-il  encore  décrit 
par  les  dermatologistes  d'une  manière  assez  vague  :  sa  réalité  est,  cependaot. 
démontrée  par  les  recherches  de  H.  Ranvier,  qui  a  signalé,  dans  répidenue 
unguéal,  des  lésions  analogues  à  celle  de  l'eczéma  cutané  (observations  d'Anœi*- 

L'eczéma  unguéal  débute  manifestement  par  la  face  profonde  de  l'ongle,  de 
sorte  qu'une  couche .  épidermique  de  nouvelle  formation  semble  apparaitit 
entre  le  derme  et  la  couche  cornée  (Humbert).  Cette  couche,  d'un  noir  grisâtie. 
friable,  clivable  sous  forme  de  lamelles,  soulève  l'ongle,  le  déforme  et  modite 
son  aspect.  Cet  organe  paraît  épaissi,  et  d'autant  plus  que  l'on  se  rapprorlie  ^ 
son  bord  libre  ;  il  semble  soulevé  et  ses  bords  latéraux  quittent  les  repii^ 
cutanés  qui  les  recouvraient  ;  sa  forme  est  devenue  irrégulièrement  cubique  oa 
conoïde;  sa  surface,  rugueuse  et  dépolie,  est  marquée  par  des  taches  blancbes 
opaques,  et  des  stries  longitudinales  plus  apparentes  qu'à  l'état  normal.  Aui 
mains  l'affection  n'est  pas  douloureuse,  pourvu  que  le  malade  ne  se  linv  i 
aucun  travail  pénible,  mais,  lorsqu'elle  siège  aux  orteils,  elle  peut  le  devenir 
assez  pour  rendre  la  marche  impossible. 

L'eczéma  des  ongles  fst  quelquefois  primitif  :  on  le  met   alon  sur  !< 
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compte  de  rirthritis,  mais  habitaellemeot  il  résalle  de  rextension  de  reciéinâ 
manuel.  Si  durée  est  longue  et  se  chiffre  par  années.  Lorsque  raffection  doit 
guérir,  on  voit  un  ongle  de  nouvelle  formation  s'avancer  derrière  Tancien  dont 
il  est  séparé  par  un  bourrelet  transversal  :  cette  régâiération  est  complète  au 
boal  de  deux  ou  trois  mois  (Hardy). 

3*"  Muqueuiei,  a.  Eczéma  de$  muquemet  exUmet.  L*embryologie  et  l'his- 
tologie nous  ap|»ennent  que  les  muqueuses  externes  ne  sont  que  des  infun- 
dibula  de  Tenveloppe  tégumentaire,  dépourvus,  il  est  vrai»  de  lame  protec- 
trice, mais  émanées  du  même  feuillet  bhstodermique  et  présentant  avec  elle 
one  grande  analogie  de  structure.  On  doit  donc  s'attendre  à  rencontrer,  sur  les 
dermo-muqueuses,  des  altérations  pathologiques  presque  semblables  à  celles  qui 
atteignent  la  peau,  et  c*est  là  une  présomption  que  la  clinique  justifie  chaque 
jour  :  aussi  Teczéma  existe-t-il  sur  ces  membranes  comme  sur  la  peau,  soit 
comme  manifestation  primitive,  soit  comme  résultat  de  l'extension  d  un  eciéma 
cutané  :  il  y  est  seulement  un  peu  modifié,  plus  rare  et  peut-être  aussi  moins 
wavent  recherché. 

Vecxéma  canjonetiwd  est  fréquent,  mais  à  titre  de  complication  de  l'eciéma 
aigu  ou  pustuleux  de  la  face  :  les  yeux  des  sujets  atteints  de  gourmes  faciales 
soDt  presque  toujours  rouges,  larmoyants.  La  période  vésiculeuse  de  l'éruption 
est,  il  est  vrai,  comme  dans  tous  les  eczémas  des  muqueuses,  fugace  et  d'une 
constatation  difficile. 

L'ecséma  vésiculeux  en  plaques  envahit  quelquefois  hbouchty  où  on  l'observe 
sur  les  muqueuses  labiale,  linguale,  gingivale,  palatine*  Après  la  rupture  des 
fésicules,  ces  membranes  apparaissent  rouges,  excoriées,  et  sont  très-sensibles 
au  contact  des  aliments.  H.  Vidal  a  publié,  dans  les  Annales  de  demuUologief 
une  observation  d'eczéma  de  la  muqueuse  palatine* 

Sur  la  muqueuse  balawhpreputiale  l'eczéma  vésiculeux  n'est  pas  très-rare, 
même  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  fréquence  de  ïherpes  prœputialis  que 
M.  Hardy  rattache,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  &  la  dermatose  qui  fait  l'objet  de 
cet  article. 

Chez  la  femine,  l'eczéma  se  rencontre  sur  la  muqueuse  Tultaire  et  sur  celle 
(lu  col  utérin  oh  son  étude  est  intéressante  au  point  de  Tue  du  diagnostic,  sou- 
vent si  difficile,  des  ulcérations  de  ces  régions.  La  grossesse  en  serait  la  cause 
prindpale. 

Veczéma  de  la  vulve  est  aigu  ou  chronique*  L'eczéma  aigu  est  remarquable 
par  la  brusquerie  de  son  début  et  la  rapidité  de  sa  marche.  La  malade  éprouve 
d'abord  une  sensation  de  brCilure;  la  région  se  gonfle,  rougit,  et  l'on  y  Toit  appa- 
nitre  de  nombreuses  vésicules,  transparentes  et  tellement  fines  qu'on  ne  peut 
souvent  les  voir  qu'avec  un  éclairage  latéral.  Bientôt,  les  vésicules  se  rompent, 
leur  liquide  se  concrète  sous  forme  de  croûtes  et  les  malades  sont  tourmentées 
par  une  démangeaison  quelquefois  insupportable.  Cependant  la  douleur,  la 
rongeur  et  le  gonflement  diminuent  et  tout  est  terminé  au  bout  de  huit  à 
<Iuatorze  jours,  à  moins  que  l'afTection  ne  passe  à  l'état  chronique  (de  Sinéty). 

L'eczéma  chronique  est  ordinairement  la  suite  d'un  eczéma  aigu  des  grandes 
lèvres  ou  des  régions  voisines  mal  soigné  :  il  affecte  la  forme  de  l'eczéma 
rubruffl  au  sens  que  l'école  allemande  donne  &  ce  qualificatif.  11  est  caractérisé 
par  un  gonflement  dur  et  douloureux  des  grandes  et  des  petites  lèvres  se  propa- 
gent parfois  jusque  sur  les  parois  du  vagin  et  accompagné  d'un  écoulement 
purulent  qui  pourrait  en  imposer  pour  une  blennorrhagie  vaginale  (de  Sinéty). 
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VeczémJa  du  col  a  été  très-diversement  interprëtë  par  les  gynéoologistes  et, 
tandis  que  M.  Courty  admet,  sur  le  col  utérin,  Texistence  indépendante  de  la  plu- 
part des  adections  génériques  delà  peau  :  érythème,  eczéma,  herpès,  ecthymi.elc., 
M.  Gallard  rattache  toutes  ces  ulcérations  à  la  métrite  ;  Tobscurité  qui  enreloppe 
encore  Thistoire  du  groupe  d'affections  inflammatoires  de  Tutéros  réonies  soas 
ce  nom,  et  que  Thistologie  pathologique  n*a  pas  encore  dissipée,  ne  penoet 
guère  de  se  décider  entre  deux  opinions  si  radicalement  opposées. 

Que  Teczéma  du  col  soit  primitif  ou  secondaire  à  la  métrite,  son  existence, 
en  tant  qu'affection  vésiculeuse,  n*en  est  pas  moins  certaine,  et  noas  entrouTe- 
rons,  dans  le  traité  des  maladies  de  Tutérus  de  M.  Courty  une  bonne  descrip- 
tion. «  L'eczéma  du  col,  simple  ou  herpétique,  dit  le  professeur  de  Montpel- 
lier, ne  se  voit  guère  à  sa  première  période,  mais  on  le  reconnaît  à  son  éleodoe, 
&  sa  sécrétion,  à  ladénudation  du  derme.  An  lieu  d'être  limité,  comme  rberpès. 
à  une  petite  surface  sur  l'une  ou  l'autre  lèvre,  il  s'étend,  le  plus  souveot,  sur 
la  totalité  de  l'une  des  lèvres  ou  sur  les  deux  à  la  fois.  La  surface  en  est  souvent 
recouverte  d'un  enduit  humide  ou  liquide  qu'il  faut  essuyer  pour  voir  le 
derme.  Cet  enduit  est  distinct  de  l'hypersécrétion  leucorrhéique  des  follicules 
utérins  qui  existe  quelquefois  simultanément.  11  est,  dans  certains  cas,  si  clair. 
qu'il  s'écoule  comme  la  sérosité  d'un  vésicatoire;  d'autres  fois,  il  est  légère- 
ment jaunâtre  ou  forme,  avec  l'épithéHum,  un  magma  restant  sur  place  et  com- 
parable aux  croûtes  de  l'eczéma  impétigineux  de  la  peau.  Après  l'avoir  absterg?, 
l'on  voit  la  surface  du  derme  très-unie  ou  très-finement,  mais  très-uoifonnê- 
ment  granulée  (ce  ne  sont  pas  des  granulations  proprement  dites],  luisante,  se 
recouvrant  souvent  tout  de  suite  d'une  humidité  ou  d'une  couche  mince  de  séro- 
sité claire,  brillante.  Des  granulations  peuvent  nattre  plus  tard  sur  une  partie  oo 
sur  la  totalité  de  cette  surface,  mais  une  nouvelle  couche  d'épithélium  peutsN 
produire  et  marquer  la  dernière  période  ou  la  guérison  de  la  maladie  ». 

b.  Eczéma  des  muqueuies  internes,  La  structure  des  muqueuses  internes, 
nées  du  feuillet  interne  du  blastoderme,  est  toute  différente  de  celles  de  la  peau 
et  des  dermo-muqueuses  ;  il  n'existe  rien  en  elles  qui  rappelle  le  stnlom 
malpighien  :  aussi  ne  pourrait-on  guère  s'attendre  à  rencontrer,  parmi  leurs  afler- 
tions,  l'eczéma  qui,  dans  ses  formes  typiques,  est  une  affection  de  cette  com^ 
de  l'épidcrme.  Quelques  pathologistes,  cependant,  séduits  par  de  loiotaioe.^ 
analogies  cliniques  et  par  l'existence  de  certaines  complications  de  l'ecséroa,  ool 
.semblé  admettre  une  sorte  d'eczéma  des  muqueuses  internes  ou  plutôt  otit 
identifié  à  l'eczéma  le  catarrhe  dont  ces  muqueuses  peuvent  être  atteintes,  lo 
cours  de  cette  dermatose.  Il  est  tout  aussi  illogique  d'appeler  eczéma  le  catarrhe 
.  d'une  muqueuse,  que  de  donner  à  cette  affection  générique,  comme  Ta  lti\ 
T.  Fox,  le  nom  de  catan'he  de  la  peau. 

11  se  peut  que  certaines  phlegmasies  des  muqueuses  internes  relèvent  àa 
mêmes  conditions  que  certains  eczémas  :  c'est  là  une  question  de  patbolofi^ 
générale  que  nous  examinerons  tout  à  Theure;  mais  l'eczéma,  dermatose  i 
lésions  bien  définies  et  définie  elle-même  par  ses  lésions,  n'apparaît  qne  sur 
la  peau  et  les  d'ermo-muqueuses,  car  il  ne  trouverait,  nulle  part  ailleurs,  l<^ 
éléments  de  son  évolution  histologique.  On  peut,  du  reste,  consulter  à  ce  sojet 
lé  traité  de  Rayer,  ainsi  que  les  travaux  de  Guéneau  de  Mussy  et  ti'IsambeK. 

Mauchb  et  complications,  a.  Marche,  Il  est  peu  d'affections  qui  offrent 
une  physionomie  aussi  variable  que  l'eczéma  :  sa  durée  s'étend  de  quelques  jom 
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à  une  grande  partie  de  la  vie  d^un  malade;  ses  éléments  érupiifs  appartienneot  à 
presque  toutes  les  espèces  willaniques;  sa  surface  peut  s'étendre  à  presque 
4oute  la  peau  ou  se  restreindre  à  quelques  décimètres  carrés  ;  les  troubles  sen- 
sitifs  qu*il  détermine  peuvent  être  nuls  ou  s'élever  jusqu  au  prurit  le  plus 
intolérable;  enfin,  souvent  compatible  avec  la  santé  générale  en  apparence  la 
plus  parfaite,  il  s*accompagne  parfois  de  phénomènes  généraux  assez  intenses 
pour  simuler  le  début  d*une  pyrexie.  Une  classification  de  Teczéma  basée  sur  les 
Tariations  de  sa  marche  et  de  sa  physionomie  serait  donc  difficile  :  aussi  nous 
èoraerons-nous  à  Ténumération  de  quelques  types  qui  suffiront  à  faire  ressortir 
le  caractère  essentiellement  protéiforme  de  cette  dermatose. 

Au  point  de  vue  de  sa  durée,  Teczéma  pourrait  être  divisé  en  aigu,  subaigu, 
«faronique  et  hyperchronique  ou  invétéré.  A  la  première  variété  appartiendrait, 
par  exemple,  Teczéma  (borique  ou  sudoral,  se  limitant  à  une  poussée  de 
Tèicnles  qui  terminent  leur  évolution  en  quelques  jours.  D'autres  fois,  révolu- 
tion est  moins  rapide  :  l'eczéma  rubrnm,  par  exemple,  dure  de  deux  à  six  septe- 
ittiies.  L'eczéma  impétigineux  de  la  tête  et  de  la  face  des  scrofuleux  peut 
présenter  une  dur^  considérable  et  une  remarquable  résistance  aux  moyens 
thérapeutiques  les  plus  variés.  Il  est  enfin  des  sujets  qui  conservent  toute 
leur  vie  la  dermatose  qui  nous  occupe,  qu'elle  se  présente  sous  forme  de 
poussées  successives  et  périodiques,  ne  guérissant  jamais  complètement,  ou  sous 
celle  de  placards  liraitéi  d'eczéma  sec  invétéré.  Remarquons  encore  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  l'eczéma  aigu  et  l'eczéma  chronique  s'associer,  chez  un  même 
sujet,  sans  se  modifier  mutuellement.  Le  jeune  homme  que  nous  avons  cité 
«omme  type  d'eczéma  invétéré  très-circonscrit  et  qui  porte,  à  la  jambe,  un 
placard  très-limité  sec  et  squameux,  a  été  pris,  à  différentes  fois,  sous  l'influence 
àt  la  transpiration  ou  sans  cause  occasionnelle  appréciable,  de  poussées  aiguës 
occupant  les  mains,  le  cou,  les  aines  on  les  aisselles,  et  évoluant  en  quelques 
joun  ou  quelques  semaines,  sans  modifier  en  rien  l'affection  permanente. 

Nous  avons  vu  que  les  diverses  formes  anatomiques  de  l'eczéma  pouvaient 
être  regardées  comme  l'exagération  et  la  prolongation  de  chacun  des  stades  de 
l'évolution  normale  du  type  idéal  de  cette  dermatose.  Ces  formes  peuvent  se 
combiner,  au  cours  d*une  même  poussée  éruptive,  ou  se  succéder  sans  ordre  bien 
fégulier.  Telle  éruption  peut  être  érythémateuse,  papuleuse  ou  vésiculeuse,  en 
des  poiots  différents,  et  tel  placard  papuleux  peut  sauter  la  période  vésiculeuse 
pour  se  transformer,  d'emblée,  en  eczéma  papulo-squameux. 

Les  phénomènes  généraux  qui  annoncent  et  accompagnent  l'eczéma  sont  éga- 
lement des  plus  variables.  Très-légers,  en  général,  même  dans  les  formes  aiguës, 
ils  font  totalement  défaut  dans  les  formes  chroniques  dont  quelques-unes  sem- 
blent compatibles  avec  une  intégrité  absolue  de  toutes  les  fonctions  organiques. 
Par  contre,  l'eczéma  rubrum  que  nous  décrirons,  avec  Buzin,  comme  une 
variété  d'eczéma  herpétique,  s'accompagne  de  phénomènes  fébriles  assez  pro- 
noncés pour  faire  croire  au  début  d'une  fièvre  éruptive. 

L'eczéma,  enfin,  est  une  affection  essentiellement  récidivante.  11  est  bien  rare, 
dit  M.  Hardy,  qu'un  malade  dont  la  vie  se  prolonge  n'en  soit  affecté  qu'une 
fois,  et,  le  plus  ordinairement,  on  le  voit  se  représenter,  souvent  au  printemps  et  à 
l'automne,  d'autres  fois  à  des  intervalles  variant  de  quelques  mois  à  des  années, 
tantôt  à  la  même  place,  tantôt  ailleurs,  sous  une  forme  identique  ou  différente. 
Bazin,  cependant,  relève  ce  que  ces  assertions  ont  de  trop  général  et  de  trop 
absolu.  Avant  d'affirmer  en  bloc  la  fréquence,  la  fatalité  même,  pour  employer 
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Texpression  de  M.  Hardy,  des  récidives  de  reczëma,  il  faut  établir  des  caté- 
gories. Jamais  Teczéma  artificiel  ne  récidive,  si  le  malade  est  défiDitifemenl 
soustrait  à  laction  des  causes  qui  Tout  engendré.  11  en  est  antrement  de$ 
eczémas  constitutionnels,  qui  peuvent  reparaître  tant  que  dure  la  période  té^- 
mentaire  de  la  maladie  causale,  et  encore  convient-il  de  faire  ici  qatlqne 
distinctions.  Les  récidives,  dans  les  eczémas  scrofuleux  et  arthriticpie,  sans  éb? 
rares,  ne  sont  pas  fatales  :  elles  constituent,  au  contraire,  un  caractère  important 
des  éruptions  herpétiques  ou  dartreuses  qui  ont  le  triste  privilège  de  repanitre 
néceuairemeni^  même  après  guérison  complète,  et  d'envahir,  cliaque  fois,  des 
surfaces  cutanées  plus  étendues. 

B.  Complications,  Les  complications  de  l'eczéma  sont  directes  ou  locales, 
indirectes  ou  générales.  Les  premières  consistent  en  aberrations  ndoplasiques  du 
processus  inflammatoire  eczémateux,  frappant  soit  le  derme,  soit  le  système 
épidermique.  Les  secondes  sont  des  afTections  viscérales  qui  reconnaissent  b  même 
cause  que  leczéma,  mais  présentent  avec  lui  des  relations  de  coïncidence, d'al- 
ternance ou  de  succession  remarquables.  On  pourrait  encore  rattacher  a» 
complications  locales  les  adénopathies  qui  font  partie  de  la  symptomalologk: 
de  rimpetigo  capitis,  les  lymphangites  ou  les  phlébites  qui  compliquent  certaiDP> 
éruptions  très-inflammatoires  et  les  abcès  sous^utanés,  les  furoncles,  les  bydro- 
adénites  suppurées  que  le  grattage  détermine,  par  exemple,  aux  aisselles;  m\^ 
ces  faits,  bien  connus  et  signalés  chemin  faisant,  ne  méritent  pas  d*alloD^r 
davantage  notre  description. 

I.  Les  complications  directes  sont  donc  des  néoplasies  conjonctives  et  épi- 
théliales.  Occupons-nous  d*abord  des  premières. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  dermi  te  hypertrophique,  déterminées  par  b 
irritations  chroniques  de  la  peau  et  par  les  obstacles  de  toute  nature  que  peut  j 
éprouver  la  circulation  sanguine  et  lymphatique  {voy.  Élrphaktiasis),  il  eo  est 
deux  que  Ton  rencontre  plus  spécialement  chez  les  vieux  eczémateux  et  surtool 
chez  ceux  qui  sont  atteints,  depuis  de  longues  années,  d*eczéma  variqueux  de^ 
membres  inférieurs  :  ce  sont  la  dermite  fibreuse  hypertrophique  et  la  demutf 
papillaire. 

Dans  la  dermite  fibreuse  hypertrophique,  la  peau  est  dure,  épaisse,  dW 
consistance  comme  lardaoée  ;  mais  lisse,  car  les  lésions,  respectant  les  papill^ 
qui  ont  plutôt  subi  une  atrophie  relative,  siègent  dans  le  derme  et  le  tissu  cella- 
laire  sous-cutané  :  ces  lésions,  qui  ont  été  décrites  plus  haut  (voy.  Anatmif^ 
pathologique)^  rendent  bien  compte  de  la  physionomie  clinique  de  cette  compli- 
cation. 

La  dermite  papillaire  dont  Virchow  fait,  sous  le  nom  d'elephantiasis  rem- 
cosa^  une  variété  d*éléphantia$is,  a  été  décrite  par  H.  Uardy  sous  celoi  de 
lichen  hypertrophique, 

€  L'eczéma  ou  lichen  hypertrophique,  dit  ce  pathologiste,  est  caractèûê 
par  des  végétations  fongueuses,  ulcérées,  plus  ou  moins  saillantes  au^lessnsdii 
niveau  de  la  peau  ou  par  des  tubercules  mous,  arrondis  et  comme  pédicules: 
mélangées  à  ces  végétations  et  à  ces  tubercules  on  trouve  encore  souvent  une 
multitude  de  saillies  fines,  allongées,  semblables  aux  barbes  d*uu  épi  et  qw 
semblent  formées  par  le  développement  des  papilles  de  la  peau;  les  lésions  soot 
tantôt  réunies,  tantôt  séparées  ;  leur  étendue  est  variable  :  tantôt  œ  sont  des  plaquer 
de  petite  dimension,  d*autres  fois  la  maladie  s'étend  à  toute  une  région,  i  tout 
un  membre.  Sur  les  parties  végétantes  il  s'établit  un  suintement  assez  abondaoi, 
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eisoinrent  les  ulcëcations  sont  recouvertes  par  des  croûtes  jaunes  ou  grises.  Au- 
dessous  de  la  peau  malade  on  constate  ordinairenient  une  inûltration  sëreuse 
des  parties  soQ»-jacentes  et  il  en  résulte  une  certaine  ressemblance  avec  la 
lèpre  tuberculeuse  :  de  la  cuisson,  de  la  chaleur,  une  démangeaison  ordinai- 
rement assez  vive,  accompagnant  les  phénomènes  objectifs  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  mais  ce  qui  caractérise  encore  Teczéma  hypertrophique,  c'est  la 
ténacité  de  rémption,  son  extension  soit  dans  les  parties  voisines  de  la  région 
primitivement  affectée,  soit  dans  les  endroits  éloignés.  La  durée  en  est  indéter- 
minée; quelquefois  une  plaque  ulcérée  s'affaisse  peu  à  peu,  devient  sèche,  et  la 
peau  reprend  son  aspect  tout  à  fait  normal  ;  la  guérison  peut  avoir  lieu,  mab  le 
plus  ordinairement  de  nouvelles  plaques  se  développent,  les  anciennes 
s'étendent,  il  survient  de  ramaigrissement,  de  la  faiblesse,  des  altérations  dans 
les  fonctions  digestives,  et  au  bout  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années  le 
oaiade  meurt  avec  des  phénomènes  de  cachexie,  o 

Un  peu  dififërente,  à  divers  égards,  est  la  description  que  nous  avons  donnée 
d'on  cas  de  dermatome  papillaire  observé  par  nous,  en  1881,  à  rAntiquaille 
(Lichen  hypertropbique  et  nigritie  :  Annales  de  dermatologie,  1881).  Nous  y 
avons  déjà  fait  allusion  dans  notre  chapitre  d'anatomie  pathologique.  Son  ana- 
lyse, cependant,  ne  saurait,  sans  abus,  trouver  place  dans  un  travail  de  ce  genre^ 
et  nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  à  notre  mémoire  original. 

Bien  que  les  auteurs  parlent  peu  de  la  transformation  de  l'eczéma  chro- 
nique en  épithéliomaf  ce  fait,  assez  rare  d'ailleurs,  a  été  observé,  et  nous  en 
avons  vu  nous-méme  un  petit  nombre  d'exemptes.  La  plaque  eczémateuse 
prend  alors  l'aspect  d'un  épithélioma  pavimenteux  plat  qui  suit  sa  marche 
ordinaire  et  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister  ici  (voy.  Épithélioma). 
Doiton  rapprocher  de  ces  faits  l'affection  connue  depuis  une  dizaine  d'années  sous 
le  nom  de  Maladie  de  Paget  du  mamelon  f  C'est  là  une  question  que  nous  exa- 
minerons en  nous  occupant  du  diagnostic  différentiel  des  éruptions  eczémateuses 
de  celte  petite  région. 

U.  Complications  indirectes.  Nous  renvoyons  également  au  chapitre  qui 
sera  consacré  au  diagnostic  des  espèces  nosologiques  de  l'eczéma,  et  où  chacune 
d  elles  sera  brièvement  décrite,  la  discussion  des  manifestations  viscérales  qui 
peuvent  compliquer  l'eczéma,  lui  succéder  ou  alterner  avec  lui.  U  sera  également 
<{uestion,  à  ce  moment,  des  relations  qui  unissent  l'eczéma  au  cancer  et  sur 
lesquelles  H.  Hardy  a,  depuis  longtemps,  attiré  l'attention. 

DuGNosTic.  Le  diagnostic  de  l'eczéma,  comme  celui  de  toute  dermatose, 
comporte  la  solution  des  questions  suivantes  :  1^  L'éruption  considéi'ée  est-elle 
un  eczéma?  !2<>  Quelle  est  la  forme  anatomique  et  clinique  de  cet  eczéma? 
ô" Quelle  en  est  la  cause?  Négligeant  la  seconde  de  ces  questions,  dont  la  réponse 
^  trouve  dans  la  description  même  de  la  dermatose,  nous  allons  indiquer,  dans 
^  chapitre,  les  éléments  de  la  solution  de  la  première  et  de  la  dernière. 

A.  Diagnostic  de  (affection.  L'eczéma,  caractérisé  à  ses  différentes  périodes 
«t  sous  ses  diverses  formes  par  presque  toutes  les  variétés  d'éléments  éruptifs, 
peut  être  confondu  avec  presque  toutes  les  affections  génériques  de  la  peau  : 
^Qssi  devrons-nous  le  distinguer  de  chacune  d'entre  elles,  sans  nous  préoccuper, 
d'ailleurs,  des  questions  doctrinales  qui  font  de  quelques-unes  des  formes  de 
i'eczéma  ou  des  affections  distinctes. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos,  avant  d'aborder  ce  parallèle,  de  rappeler  les  carac- 
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tèces  généraux,  presque  pathognomeniques,  qui  permettent  de  reconnaître l'eaéo» 
sous  tous  les  masques  qu'il  lui  plait  de  revêtir,  de  même  que  certains  symptômes 
ou  certaines  physionomies  symptomatologiques  permettent  de  deviner  l'hystérie, 
maladie  proteiforme  d'un  autre  genre,  sous  ses  nombreuses  incarnations. 

La  forme  des  éruptions  eczémateuses  a,  tout  d'abord,  quelque  chose  de 
typique.  Elles  sont  diffuses  de  façon  qu'il  est  souvent  diflicik  de  préciaer  les 
limites  qui  séparent  les  régions  saines  de  la  peau  des  régions  malades.  EU» 
forment,  en  général,  plusieurs  foyers  entourés  souvent,  ainsi  que  le  dit  remaïqoer 
H.  Foumier,  de  petits  satellites  et  chacun  de  ces  foyers  possède  une  configu- 
ration irrégulière  et  des  limites  découpées  à  la  manière  des  continents  et  des  îles 
sur  une  carte  de  géographie. 

D'autre  part,  quelle  que  soit  sa  fonne  anatomique,  l'eczéma  est  presque  toojoois 
suintant,  à  un  moment  de  son  évolution.  Le  liquide  abondant,  tantôt  séteiu, 
tantôt  séro-purulent  et  plus  ou  moins  bémorrhagique,  qui  s'en  écoule,  est  plas- 
tique et  empèse  le  linge  conune  le  sperme  ou  une  solution  d'empois. 

Les  croûtes  de  l'eczéma,  quel  qu'en  soit  le  mode  de  formation,  sont  abondantes 
et  se  forment  très-vite  :  jaunes,  brunes  ou  grises,  elles  adhèrent  peu  à  la  peau, 
qui  sous  elles  est  rouge,  piquetée  et  suintante.  Enlevées,  elles  se  reproduiieat 
avec  une  grande  rapidité. 

Le  prurit,  enfin,  est  l'un  des  signes  les  plus  caractéristiques  de  l'eaéiDa  et 
ne  se  retrouve,  avec  la  même  intensité,  que  dans  les  affectiona  papuleuses  dont 
on  a  voulu,  d'ailleurs,  confondre  le  plus  grand  nombre  avec  lui.  U  est  &ible, 
moyennement  intense  ou  insii^portable  ;  il  est  lancinant  ou  formicant  ;  mais  il 
existe  presque  toujours  à  un  degré  et  sous  une  forme  quelconques. 

L  Période  et  formes  érythémateuses.  A  cette  période  ou  sous  cette  fonD^ 
l'eczéma  doit  être  distingué  de  l'érythème  simple,  de  l'érythèmeintertrigo,  de 
l'érysipèle  et  de  la  scarlatine. 

Véry thème  simple  peut  être  difficilement  confondu  avec  l'eciéma.  Ses  limites 
sont  plus  précises;  la  peau,  à  son  niveau,  est  sèche  et  squameuse;  la  desqua- 
mation, composée  de  lamelles  plus  larges,  quelquefois  aussi  larges  que  dans  la 
scarlatine  {éry thème  scarlatini forme) ^  se  fait  en  une  fois  et  n'est  pas  précédée 
ni  aixompagnée  de  suintement.  Le  prurit,  ce  symptôme  si  commun  de  l'eséiDa. 
n'existe  pas. 

Uérysipèk  pourrait,  surtout  lorsqu'il  siège  à  la  face,  causw  quelques  héstr 
talions.  11  est  cependant  annoncé  et  accompagné  par  une  fièvre  vive,  des 
frissons,  un  embarras  gastrique,  qui  n'existent  jamais,  sauf  peut-être  dans 
Teczcma  rubrum,  au  même  degré  dans  les  formes  les  plus  aiguës  de  l'ecxéoB 
érythémaleux.  La  surface  érysipékteuse  est,  en  outre,  plus  circonscrite,  limitée 
par  un  bord  élevé  surtout  du  côté  de  l'extension  de  la  phlegmasie,  luisante* 
tendue  et  non  chagrinée  comme  les  placards  eczémateux  et  s'agrandit  du  centre 
à  la  circonférence.  La  desquamation  se  fait  par  larges  lambeaux  et  est  sècbe,  i 
moins  de  rupture  de  bulles  que  l'on  distingue  facilement  des  vésicolesd^^ 
l'eczéma. 

La  confusion  avec  la  scarlatine  est  encore  plus  difficile.  Les  phénomènes 
généraux  qui  annoncent  et  accompagnent  l'éruption  scarlatineuse  ont  une  alloR 
et  une  marche  caractéristiques  et  l'éruption  de  l'eczéma,  fût-elle  généralisée, 
serait  moins  intense,  plus  prurigineuse  et  moins  rapide. 

II.  Période  et  formes  papuleuses.  Les  dermatoses  papuleuses  qui  ponmieot 
être  confondues  avec  l'eczéma  papuleux  sont  l'urticaire  et  le  lichen. 
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Vurticaire  papuletue  des  enfants,  appelée  aussi  ikhen  urticarius,  ressemble 
beaucoup  à  Teczéma  papuleux  ;  mais,  si  Ton  envisage  isolément  chacun  des 
éiéments  qui  la  composent,  on  y  retrouve  les  caractères  essentiels  de  la  papille 
orliée  :  l'anémie  du  centre  de  la  {lapule  tranchant»  par  sa  teinte  pâle,  sur  la 
zone  rosée  et  oongestive  de  ses  régions  périphériques. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  le  diagnostic  différentiel  de  Teczéma  et  du 
licfaeD  qui  soulèverait  les  questions  doctrinales  et  taxinomiques  que  nous  ne 
pouvons  aborder  ici  :  l'on  sait»  par  exemple,  que  cette  affection  générique, 
distiocte  pour  Bazin,  est  englobée  par  Hardy  dans  le  domaine  de  l'eczéma,  et 
Hébra,  d'autre  part,  qui  a  si  bien  étudié,  comme  une  dermatose  spéciale,  le 
iicbeo  ruber,  range  dans  le  cadre  de  l'eczéma  papuleux  le  lichen  agriuM  et  le 
lùàen  tropicu»  de  Willan. 

Le  lichen  à  petites  papules  est  composé  de  papules  sèches  différentes  des 
papales  humides  de  l'eczéma  ;  il  siège,  en  outre,  sur  la  face  externe  des  membres 
et  0011,  comme  l'eczéma,  sur  leur  face  interne.  Ses  éléments  peuvent,  il  est  vrai, 
comme  les  papules  eczémateuses,  devenir  le  siège  de  formations  vésiculeuses  et 
se  courrir  de  croûtes,  mais  la  plupart  n'en  restent  pas  moins  à  l'état  papuleux  et 
les  croûtes,  au  lieu  de  former  un  revêtement  continu  à  la  surface  malade  comme 
les  croûtes  humides  de  l'eczéma,  sont  sèches,  légères  et  individuellement  adhé- 
rentes à  chaque  saillie  papuleuse. 

Le  lichen  planuif  variété  du  lichen  ruber ^  est  formé  de  papules  plates,  angu- 
leuses, rouge  sombre  et  d'aspect  vitreux,  tandis  que  celles  de  l'eczéma  papuleux 
sont  arrondies,  amincies,  d'un  rouge  vif.  La  lenteur  de  son  développement,  sa 
durée  et  sa  fixité,  contrastent  avec  l'évolution  rapide,  la  mobilité  et  le  polymor- 
phisme des  papules  eczémateuses.  Il  disparaît  lentement,  laissant  après  lui  une 
forte  pigmentation  qui  marque,  pendant  longt^nps,  la  place  de  chaque  papule, 
alors  que  les  papules  de  l'eczéma  ne  laissent  qu'une  tache  congestive  passagère. 
U  lichen  ruber  enfin  s'accompagne  assez  soovent  d'un  état  cachectique  qui 
peut  manquer  ou  n'existe  pas  au  même  degré  dans  l'eczéma. 

ill.  Période  et  formes  vésiculeuses.    Les  affections  que  nous  devons  comparer 
i  Teczéma  vësiculeux  sont  l'herpès,  la  miliaire  et  le  dyshydrosis. 

Vherpès  est  composé  de  vésicules  plus  grosses  et  groupées,  localisées  au  visage, 
habituellement  autour  de  l'ouverture  buccale  et  quelquefois  sur  le  trajet  des 
oeHs  (herpès  ophthalmique,  herpès  zoster).  Leur  évolution  est  plus  lente  que 
celle  de  l'eczéma  et  dure  trois  ou  quatre  jours  au  lieu  de  vingt-quatre  heures. 
L'herpès  est  habituellement  précédé  de  fièvre  et  accompagné,  non  de  prurit, 
mais  de  douleurs  brûlantes  ou  lancinantes  ;  sauf  sa  variété  fort  rare,  d'ailleurs, 
connue  sous  le  nom  d'herpès  iris,  il  ne  récidive  pas  ou  ne  récidive  qu'à  de  longs 
intervalles. 

La  miliaire  est  assez  diversement  envisagée  par  les  dermatologistes;  mais  ce 
Q^est  pas  ici  le  lieu  de  pénétrer  dans  une  question  aussi  obscure.  Quelle  que  soit 
leur  cause,  les  éruptions  miliaires  présentent  des  caractères  connus  qui  permettent 
de  les  différencier  de  l'eczéma  vésiculeux  et  surtout  de  l'eczéma  nibrum  avec 
lequel  on  serait  quelquefois  tenté  de  les  confondre.  «  La  miliaircy  dit  Gibert, 
cité  par  M.  Besnier,  dans  l'article  Miliaire  de  ce  Dictionnaire,  diffère  de  Y  eczéma, 
îo  ce  qui  a  trait  seulement  à  l'affection  cutanée,  par  les  caractères  suivants  :  les 
vésicules  isolëes  les  unes  das  autres,  quoique  rapprochées,  forment  un  semis  qui 
'ecouvre  des  sur&ces  plus  ou  moins  étendues.  On  ne  voit  point  les  groupes  séparés 
lar  des  intervalles  de  peau  saine  qui  se  remarquent,  si  souvent^  sur  différents- 
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points  de  Teczéma,  groupes  dans  lesquels  plusieurs  vésicules  se  oonfoodent  ijael- 
quefois  et  deviennent  confluentes.  Dans  Teczéma,  les  vésicules  sont  fort  pàila 
au  début,  mais  se  confondent  assez  souvent  plusieurs  ensemble  et  durent  deui, 
trois,  quatre  jours  au  plus;  puis  des  excoriations  squameuses  et  suintantes  lear 
succèdent.  Dans  Ja  miliaire^  les  vésicules  se  développent  régulièrement  pendant 
un  nombre  de  jours  plus  grand,  acquièrent  le  volume  et  Taspect  d*un  grain  de 
millet  ;  puis  se  dessèchent*  au  bout  de  cinq  k  six  jours,  en  petits  débris  forfo* 
racés  qui  permettent  de  reconnaître  la  trace  des  vésicules  et  ne  persistent  pu 
plus  de  quelques  jours,  en  sorte  qu'au  bout  de  une  ou  deux  semaines  (et  son- 
vent  dans  un  laps  de  temps  moins  long)  l'éruption  a  parcouru  toutes  s« 
périodes,  même  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  i'inllammation  la  plus  mt,  ce 
qui  s'observe  notamment  dans  les  éruptions  miliaires  produites  par  des  applici- 
tions  irritantes  que  quelques  praticiens  connaissent  sous  le  nom  d^érysip^e 
miliaire.  Jamais  cette  éruption  ne  passe  à  cet  état  qu'Alibert  a  décrit  sous  ie 
nom  d* herpès  squamoms  madidans  et  qui  est,  au  contraire,  le  forme  la  plus 
commune  sous  laquelle  Tezoéma  se  présente  à  l'observation  du  eliiiicien.  i 

Hébra  rattache  à  l'eczéma  vésiculeux  l'affection  sudorale  qui  a  été  décrite  p 
Hntchinson,  T.  Fox  et  Robinson,  sous  le  nom  de  chetro-pamphMxei  dyikydii^ 
et  sur  laquelle  on  lira  avec  intérêt  dans  les  Monatshefle  fûrj/rakiischeDermaiO' 
logie  une  minutieuse  revue  critique  due  à  G.  et  E.  Hoggan  (1883).  M.  DojtiQ 
a  aussi  publié,  l'année  suivante,  dans  les  Annaleê  de  dermatologie^  une  rem 
très-complète  sur  cette  question. 

Sans  entrer,  pour  l'instant,  dans  les  discussions  dont  l'existence  et  les  earac- 
tères  du  dyshydrosis  ont  été  l'objet,  nous  croyons,  avec  M.  Besnier,  qu'à  coté 
de  leczéma  dysbydrosique  des  doigts  à  vésicules  volumineusest  encblUsées  et 
persistantes,  il  existe  un  dyphydrosis  véritable  qui  s'en  distingue  assez  nettement 
par  l'évolution  de  ses  éléments  éruptiis.  Cette  affection,  qui  se  rencontre  chei  les 
arthritiques  et  se  développe,  sous  l'influence  de  la  sudation,  sur  les  parties 
latérales  des  doigts  et  à  la  région  palmaire,  est  caractérisée  par  une  éruptioQ 
de  vésicules  à  parois  épaisses  et  résistantes,  légèrement  aplaties  et  médiocre- 
ment transparentes,  dont  le  contenu  acide  ou  neutre  se  résorbe  et  qui,  contrai- 
rement à  ce  qui  arrive  pour  les  vésicules  de  l'eczéma,  ne  s'ouvrent  pas  à  l'exté- 
rieur. La  formation  de  ces  vésicules  est  certainement  en  rapport  de  cause  on 
d'effet  avec  un  arrêt  de  l'excrétion  sudorale,  mais,  malgré  les  recherches  de  Fox 
et  Crocker  et  de  G.  et  E.  Hoggan,  la  physiologie  pathologique  du  dyshjdrosii 
semble  encore  assez  obscure. 

IV.  Période  et  formes  pustuleuses.  A  la  période  et  sous  la  forme  pustu- 
leuse, l'eczéma  doit  être  distingué  des  syphilides  pustuleuses  et  de  l'impétigo. 

C'est  surtout  au  cuir  chevelu  que  certaines  syphilides  ulcéro-cruitacéet 
pourront  en  imposer  pour  un  eczéma  pustuleux.  La  tête  rasée,  il  est  cependant 
facile  de  constater  les  caractères  généraux  des  affections  cutanées  sypbilîtiqws- 
L'éruption  spécifique  apparaît  alors  avec  sa  forme  en  arc  de  cercle,  le  canctèK 
ulcéreux  de  ses  lésions  et  la  couleur  brune  de  ses  cavités  qui  exhalent  sou^t 
une  odeur  repoussante.  Comme  toutes  les  syphilides,  la  syphilide  ulcàt)- 
crustacée  du  cuir  chevelu  est  presque  toujours  aprurigineuse,  caractère  qui  con- 
traste absolument  avec  les  démangeaisons  qui  accompagnent  i'eczema  capitis. 

Il  est  impossible,  d'après  Hébra,  de  distinguer  l'eczéma  impetiginosum  de 
rimpétigodes  auteurs,  et  nous  avons  vu  que  M.  Hardy  partageait  cette  manière  di* 
voir;  il  en  fait  cependant  de  l'impétigo,  non  pas  précisément  une  variété  de 
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Teciéiiia,  mais  une  aflTecUon  voisiae  de  cette  dehnatose  et  n'eo  difTërant  que  par 
riDtensité  du  processus  inflammatoire.  Pour  Basin,  Timpétigo  est  un  genre  dis- 
tinct et  se  sépare  de  Teczéma  par  les  caractères  suivants  :  <• 

1«  Son  élément  initial  est  une  yésico^pustule  d*omblée  purulente,  tandis  que 
reoéma  débute  par  des  vésicules  remplies  d*une  sérosité  transparente  ; 

2*  Ses  croûtes  sont  épaisses,  jaunâtres,  rugueuses,  inégales  ;  tandis  que  Teczéma, 
même  dans  sa  forme  impi^igineuse,  ne  donne  lieu  qu'à  des  squames  minces, 
molles,  plus  larges  que  saillantes  ; 

3'  Par  son  étendue  généralement  moins  considérable,  par  sa  marche  plus 
npide  et  sa  durée  plus  courte  ; 

i* Enfin  par  son  pronostic  qui  est  généralement  moins  sérieux  ;  il  récidive  moins 
fréquemment  que  Teczéma  et  les  cas  de  répercussion  sont  encore  à  démontrer. 

fiasin  conclut  de  ces  faits,  dont  il  est  diflicile  de  nier  la  valeur,  que  l'impé* 
tigo  le  sépare  de  Tecséma  par  sa  forme,  par  ses  symptômes,  par  sa  marche,  par 
900  pronostic,  en  un  mot,  par  Tensemble  de  tous  ses  caractères. 

V.  Forme  butteute.  Le  pemphigus  huileux  ne  peut  guère  être  confondu  avec 
l'ecatéffla  qu'à  la  face  palmaire  des  mains  où  cette  dernière  affection  aflecte,  comme 
nous  Pavons  vu,  la  forme  huileuse.  Hais,  d'une  pari,  le  pemphigus  buUeux  est 
fini  rare  dans  cette  région  et,  de  l'autre,  l'eczéma  huileux  est  toujours  accom- 
pagné de  quelques  autres  lésions  plus  caractéristiques.  En  outre,  après  la  rup- 
lore  de  la  bulle  de  pemphigus,  son  enveloppe  épidermique  disparaît  et  il  reste 
nne  érosion  arrondie,  étonnamment  superficielle,  entonrfe  d'un  assez  large  zone 
enflammé  d'an  rouge  carminé  (Barthélémy  et  Colson). 

VI.  Période  et  forme»  éroiive».  I^orsqu'après  la  rupture  des  vésicules,  dans 
la  forme  vësiculcuse,  ou  la  chute  de  l'épithélium  protecteur  dans  les  formes 
érythémateuses  et  papuleuses,  le  placard  eczémateux  est  transformé  en  une  sur- 
iace  rouge,  piquetée,  humectée  d'un  liquide  poisseux  qui  semble  sourdre  de 
myriades  de  trous  microscopiques,  il  peut  être  confondu,  dans  certaines  localisa- 
tions surtout,  avec  les  plaque»  muqueuse»  typhUUique». 

C'est  principalement  lorsque  l'eczéma  siège  dans  les  points  de  la  surface 
CQtanée  dont  la  structure  se  rapproche  de  celle  des  dermo-rauqueuses  et  où  la 
lame  protectrice  del'épiderme  fait  presque  défaut,  dans  les  plis  cutanés,  chez  les 
personnes  grasses,  sous  les  seins,  à  l'ombilic,  dans  les  espaces  interdigitaux  des 
pieds,  au  scrotum,  que  cette  erreur  pourrait  à  la  rigueur  être  commise.  Un  peu 
d*attention  permettra,  cependant,  de  l'éviter.  A  l'ombilic,  par  exemple,  les 
plaques  muqueuses  ne  sont  pas  rares;  mais  elles  sont  plus  saillantes,  plus  fon- 
gueuses que  les  érosions  eczémateuses,  et  coïncident  toujours  avec  d'autres  plaques 
que  l'on  cherchera  dans  leurs  lieux  d'élection.  Réciproquement,  il  est  rare  que 
l'eczéma  se  limite  k  l'ombilic  et  qu'on  n'en  trouve  pas  des  manifiestations  plus 
caractéristiques  sur  la  paroi  abdominale  antérieure. 

VU.  Période  et  forme»  »quameu»e».  Les  affections  avec  lesquelles  l'eczéma 
squameux  présente  quelques  analogies  sont  nombreuses  et  se  présentent  sous  trois 
aspects  distincts  :  les  uns  sont  caractérisés  par  une  desquamation  pityria»iforme  ; 
dans  d'antres  les  squames  sont  p»oriasiforme»  ;  d'autres,  enfin,  desquament  en 
larges  lambeaux  comme  la  peau  d'un  sujet  scarlatineux. 

a.  Affection»  pàyria»ique».  Le  pUyria»i»  dont  M.  Hardy  fait  partiellement 
une  variété  de  l'eczéma  et  une  forme  tantôt  initiale,  tantôt  terminale,  de  cette 
dermatose,  est  considéré  par  Bazin  comme  une  affection  générique  distincte  qui 
peut  cependant  être  confondue  avec  l'eczéma  squameux. 
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Le  pityriasis  aigu  ou  pityriasis  roséy  que  Hebra  regarde  ans»  coaune  une 
forme  initiale  ou  terminale  de  leczéma,  ne  peut  être  confondu  atec  cette  derma- 
tose, dit  Bazin,  que  par  des  hommes  étrangers  à  la  dermatologie.  Cette  aOactioD, 
en  eflet,  caractérisée  par  des  taches  d'un  rouge  vif,  à  bords  sinueux  et  préseotont 
une  exfoliation  lamelleuse  au  début,  furfuracée  au  déclin,  disséminée  enfin  lur 
toute  la  surface  du  corps,  est  toujours  sftche  et  n*oifre  jamais,  k  aucane  des 
périodes  de  son  évolution,  le  suintement  si  général  à  un  moment  donné  de  celle 
de  Teczéma.  Que  si  quelques  vésicules  se  forment  ç:\  et  là,  elles  sont  accidentelles 
et  n'occupent  qu'une  minime  partie  des  taches  pityriasiques. 

L'eczéma  nummulaire  chronique  pourrait  être  plus  facilement  pris  ponr  un 
pityriasis  alba  herpétique.  Dans  l'eczéma  arthritique,  cependant,  les  plaques  sont 
moins  nombreuses  ;  elles  sont,  en  outre,  jaunâtres  et  un  peu  humides,  et  ooq 
sèches  et  grises,  et,  le  sumtement  n'existài-il  pas  au  moment  de  l'examen,  on  le 
retrouverait  facilement  dans  les  commémoratifs. 

Le  pityriasis  circiné  est  une  affection  parasitaire  dans  laquelle  on  peut  (ici* 
lement  démontrer  la  présence  des  spores  et  du  myélium  du  trichophyton  tonsunoL 
Il  forme  des  placards  peu  prurigineux,  arrondis,  s' étendant  du  centre  à  la  cir- 
conférence, nettement  limités  et  aflectant,  de  préférence,  certaines  régions,  bien 
difTérents  par  leurs  caractères  et  leur  localisation  de  ceux  de  l'ecxéma  sec.  Ce 
dernier  est,  de  plus,  une  affection  essentiellement  chronique  alors  que  le  pityriasis 
circiné  est  de  courte  durée. 

En  1874,  sir  James  Paget  attira  l'attention  sur  une  forme  d'eciéma  squuneui 
chronique  du  mamelon  et  de  l'aréole  affectant  quelquefois  un  type  psoriasiionne 
et  suivi,  dans  un  délai  variable,  de  cancer  de  la  glande  mammaire;  Munro donna, 
en  1881,  à  cette  lésion,  le  nom  de  celui  qui  on  avait  signalé  l'existence  et  les 
conséquences:  il  l'appela  maladie  de  Paget  du  mamelon  {Pageis  Diseaseof 
the  nipple). 

On  se  demanda  bientôt  quelles  relations  unissaient  l'ecxéma  chronique  da 
mamelon  au  cancer  qui  en  est  souvent  la  conséquence.  Pour  les  uns,  raflectioo 
primitive  était  un  eczéma  véritable  déterminé  par  voie  de  continuité,  chei  les 
sujets  prédisposés,  à  la  prolifération  épithéliale  des  canaux  excréteurs,  puis  des 
acini  sécréteurs  de  la  glande,  et  Paget  lui-même  comparait  ce  qui  se  passe  au 
sein  à  ce  qui  se  passe  à  la  muqueuse  buccale  où  l'on  voit  des  irritations, 
longtemps  superficielles  et  légères,  constituer  un  locus  minoris  renitentiœ  ft 
déterminer,  à  la  longue,  des  lésions  épithéliales  plus  profondes;  d'autres,  an  con- 
traire, avec  Hunro,  Mac  Call  Andersen,  Thin,  Sherwell,  Dûhring,  etc.,  en  font 
non  plus  un  eczéma  rebelle,  mais  une  affection  spéciale,  dès  le  début,  et  difle- 
rente  de  l'eczéma  par  ses  caractères  anatomo-pathologiques  et  cliniques. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  recherches  anatomo-patliologiqaes  dont  li 
maladie  de  Paget  a  été  l'objet  :  elles  sont  dues  à  Butlin,  H.  Duhring  et  Wite,  Bnsb, 
Thin,  Schweinitz,  et  ont  été  bien  exposées  par  M.  Brocq,  dans  une  série  d'aoaipes 
publiées  par  les  Annales  de  dermatologie.  Leurs  résultats  ne  nous  semblent  ptf 
encore  assez  précis  ni  assez  concordants  pour  décider  de  la  nature  de  Veaéaa 
prémonitoire  de  la  carcinose  mammaire  et  éclairer  définitivement  la  physiolo^ 
pathologique  de  cette  dernière.  Des  différences  cliniques  assez  trancbi^  sem- 
blent séparer  la  première  période  de  la  maladie  de  Paget  d'un  eczéma  vulgaii^ 
du  sein.  Elle  survient  chez  les  femmes  qui  ont  atteint  l'âge  du  cancer  et  non  chef 
les  accouchées  et  les  nourrices  ;  sa  durée  est  fort  longue  ;  elle  se  montre  rebelk 
^  tout  traitement  ;  les  croûtes,  très-adhérentes,  mettent  à  nu,  après  leur  abi^- 
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tioo,  une  surface  rouge,  papillomateuse  (dermite  papillaire  deThin),  et  le  derme 
sons-jaoeotest  épaissi  et  induré.  Ces  caractères  semblent  montrer  que  la  peau  est 
atteiote,  dès  le  début,  non  d*une  affection  anssi  superficielle  que  Teczéma,  mai» 
d'aoe  dermite  papillaire  eczématiforme,  premier  degré  d*un  épithélioma  destiné 
à  deyenir  profond,  soit  par  envahissement  direct  du  derme,  soit  par  transfor- 
mation métatypique  de  la  structure  des  canaux  galactophores.  Nul  doute,  d*ail- 
leurs,  ainsi  que  le  fait  remarquer  H.  Brocq,  qu'on  ait  englobé,  sous  le  nom  de 
maladie  de  Paget,  des  affections  diverses  :  eczéma  chronique  du  mamelon,  eczé- 
mas transforma  en  épithélioma,  épithéliomas  enfin,  d*abord  superficiels,  puis  pro- 
fonds, et  même,  ainsi  que  le  montre  une  observation  de  Snow,  chancre  du  mamelon.  | 

Nous  ne  cherchons  pas  à  établir  ici  le  diagnostic  différentiel  de  Teezéma  et 
de  la  demuUite  exfoliatrice  généralisée  parce  que  la  discussion  de  la  nature  de  | 

cette  dernière  dermatose,  dont  les  limites  sont  loin  d*étre  nettement  tracées,  | 

nous  entraînerait  à  des  développements  hors  de  proportion  avec  le  cadre  de  cet 
arlicJe.  Nous  pensons,  cependant,  qu*à  moins  d*excès  de  généralisation  aucune 
forme  de  l'eczéma  ne  peut  être  assimilée  à  la  dermatite  de  Wilson,  maladie  de 
Tâge  adulte,  ne  paraissant  pas  contagieuse,  ayant  une  évolution  cyclique  ;  carac^  > 
térisëe,  à  la  période  d*état,  par  une  rougeur  intense  avec  légère  infiltration  du 
derme;  par  une  desquamation  en  larges  lamelles  blanches,  feuilletées,  imbriquées, 
adhérentes  par  leur  bord  supérieur,  flottantes  dans  le  reste  de  leur  étendue  ;  par 
l'abondance  même  et  la  longue  durée  de  cette  exfoliation  épidermique  ;  par  la 
chute  rapide  des  phanères  ;  par  les  phénomènes  généraux  :  fièvre,  affaiblisse-  ^ 
ment,  prostration  marquée,  etc.  ;  ayant  en  moyenne  quatre  mois  do  durée,  mais- 
pouvant  être  prolongée  par  des  complications  ou  par  des  rechutes  ;  rarement  mor- 
telles, et  se  terminant  le  plus  souvent  par  tme  complète  guérison  (Brocq). 

Il  existe,  il  est  vrai,  une  sorte  de  dermatite  exfoliatrice  accidentelle  et  secon^ 
dairequi  s'observe  après  une  insolation  ou  dans  Teczénui  et  le  psoriasis  généralisé  : 
dans  ces  derniers  cas  un  traitement  irritant  en  est  souvent  la  cause.  Ces  acci<- 
dents  ne  peuvent,  toutefois,  être  confondus  avec  la  dermatite  primitive  et  cyclique 
dont  il  vient  d*être  question.  Dans  ses  formes  typiques,  le  psoriasis  ne  saurait  être 
pris  pour  un  eczéma  ;  mais  il  est  des  cas  où  le  diagnostic  différentiel  de  ces  deux  ' 
afTections  peut  embarrasser  le  clinicien  le  plus  exercé. 

L'eczéma  nummulaire  invétéré  présente  souvent  un  épaississement  lichénoîde 
de  la  peau  et  une  desquamation  psoriasiforme,  mais  il  est  moins  circonscrit  que 
le  féritable  psoriasis,  moins  sec,  et  ses  squames,  moins  abondantes,  forment  une 
couche  moins  épaisse. 

Le  psoriasis  palmaire  est  plus  circonscrit  que  Teczéma  de  la  même  région  et 
ses  éléments,  séparés  par  des  intervalles  de  peau  saine,  sont  couverts,  au  début, 
de  squames,  argentées  et  sèches. 

Le  psoriasis  du  cuir  chevelu  peut  être  accompagné  d'une  exhalation  séreuse 
analogue  à  celle  qui  caractérise  Teczéma  de  la  même  région  ;  mais  cette  exha-  - 
lalion  est  moins  alN>ndante,  le  revêtement  squameux  est  plus  épais  et  Taffection 
n'empiète  pas,  comme  Teczéma,  sur  les  oreilles.  La  constatation  de  lésions  eczé- 
mateuses ou  psoriasiques,  en  d'autres  points  du  corps,  apportera,  dans  ce  cas 
omme  dans  les  préc^ents,  un  sérieux  appoint  au  diagnostic. 

VIII.  Période  et  formes  croiUeuses.    L'eczéma  croûleux  doit  être  distingué 
de  la  séborrhée,  du  favus,  de  l'acné  sébacée  concrète,  du  sycosis  et  du  lupus 
ulcéro-crustacé. 
C'est  à  la  tète  que  l'eczéma  peut  être  confondu  avec  la  séborrhée  du  cuir  che~ 
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velu  qu*il  complique,  d'ailleurs,  souvent.  Ce  sont,  cependant,  des  affeetiom 
complètement  distinctes.  Dans  la  sébonliée,  la  peau  pâle  et  non  enOammée  le 
couvre  sur  un  vaste  espace,  que  rien  ne  limite,  de  squames  plus  petites,  plus 
abondantes,  plus  nacrées  et  plus  grosses  que  celles  de  Teczéma.  La  démangeaison 
est,  en  outre,  peu  prononcée  et  quelquefois  nulle. 

Les  croûtes  de  l'eczéma  impétigineux  peuvent  simuler  celles  du  favu»  invétéri: 
cette  ressemblance  n*est,  cependant,  que  superficielle.  Les  croûtes  faveases, 
détachées  du  cuir  chevelu  à  Taide  d*une  spatule,  apparaissent  avec  leur  eonlenr 
jaune  citron  et  leurs  godets  caractéristiques  :  elles  mettent  à  nu  une  ulcération 
cupuliforme,  saignante,  beaucoup  plus  profonde  que  Texulcération  découverte 
par  l'ablation  des  croûtes  eczémateuses.  Le  favus  présente,  en  outre,  une  odeur 
de  souris  caractéristique,  bien  différente  de  l'odeur  souvent  nauséabonde  de 
l'eczéma  mal  soigné  ou  compliqué  de  dermatite  suppurée.  Ajoutons  que  dans  les 
cas  douteux  le  microscope  peut,  en  quelques  instants,  lever  tous  les  doutes. 

Nous  n'abandonnerons  pas  le  cuir  chevelu  sans  dire  un  mot  du  diagnostic 
différentiel  de  l'eczéma  avec  les  syphilides  ukéro-croûteuseê  de  cette  région  :  il 
est  généralement  facile.  Les  croûtes  syphilitiques  sont  épaisses,  brunes,  et  recou- 
vrent des  ulcères,  souvent  disposés  d'une  manière  figurative,  dont  les  bords  sont 
taillés  à  pic  et  le  fond  recouvert  d'une  saute  purulente.  Le  prurit  est  nul. 

Les  croûtes  de  Vacné  sébacée  concrète  sont  grisâtres  et  mélangées  d'un  liquide 
particulièrement  gras  et  agglutinatif  (Duhring).  Elles  sont  traversées  d'un  poil 
et  leur  ablation  laisse  voir  l'orifice  dilaté  des  follicules  piio-sébacés  qu'dks 
recouvrent  et  d'où  s'écoule  un  liquide  huileux. 

L'eczéma  présente,  aux  régions  pileuses  de  la  face,  des  caractères  partîculien 
qui  lui  ont  valu  le  nom  d'eczéma  sycosiforme  et  peuvent  le  faire  confondre  avec 
le  véritable  sycosis,  simple  ou  parasitaire. 

Le  tycom  simple ^  affection  plus  profonde  que  l'eczéma  sycosiforme,  est  canc- 
térisé  par  des  papules  et  des  tubercules  ;  il  est  plus  circonscrit  et  exactement 
localisé  aux  régions  pileuses. 

Le  sycosin  parasitaire  offre  les  mêmes  caractères.  De  plus,  les  poils  qui  tra- 
versent les  tubercules  sycosiques  sont  friables,  se  brisent  plutôt  que  de  s'arracher  ; 
ternes,  grisâtres,  ils  ressemblent,  selon  la  comparaison  de  H.  J.  Simon,  à  d^ 
fragments  de  bois  mort  saupoudrés  de  givre.  L'examen  microscopique  y  lévèk 
facilement  la  présence  du  trichopbyton  (voy.  Teignes). 

Le  lupus  ulcérO'Crustacé  ne  peut  guère  être  confondu  avec  l'eczéma  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  :  ses  localisations  spéciales  ;  l'existence  fré- 
quente de  points  manifestement  tubereuleux  ;  ses  cavités  épaisses,  enchâssées 
dans  le  derme  et  laissant  voir,  après  leur  chute,  un  ulcère  semé  de  tubercales 
jaunâtres,  le  font  facilement  reconnaître. 

B.  Diagnostic  de  V espèce  nosologique,  l^  Eczémas  de  cause  externe.  Ls 
eczémas  de  cause  externe  présentent  des  caractères  généraux  assez  tranchés  <pt 
leur  sont,  d'ailleurs,  communs  avec  toutes  les  dermatoses  reconnaissant  la  wèet 
origine. 

1^  Us  siègent  sur  les  parties  du  corps  exposées  au  contact  des  corps  initants 
et  partant  sur  les  régions  habituellement  découvertes  :  la  face,  les  mains,  k 
devant  de  la  poitrine,  la  région  génitale.  C'est  ainsi  que  les  maius  sont  le  siése 
constant  de  la  gale  des  épiciers,  de  l'eczéma  des  blanchisseurs,  etc.  Les  localisi- 
tiens  de  l'eczéma  scabieux  sont  également  caractéristiques. 
2*  Leur  configuration  est  livrée  au  hasard  ou  subordonnée  à  la  forme  et  *■ 
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mode  d'action  du  topiqae  irritant.  Au  lieu  d*étre  nummulaires  ou  symétriques 
oonune  lesecsEémas  arthritiques  et  dartrenx,  les  ecsémas  artificiels  sont  de  forme 
quelconque,  à  moins  qu'ils  ne  calquent  la  figure  d'un  emplâtre  ou  n'affectent  la 
disposition  circinée  ou  marginée  caractéristique  du  mode  de  propagation  du  der- 
mophjte  trichophytique. 

.5*  Leur  forme  éruptive  n*a  rien  de  fixe.  Alors  que  les  eczémas  constitutionnels 
sont  généralement  représentés  par  un  seul  élément  dermatologique,  les  eczénuis 
artificiels  peuvent  être,  ici  papuleux,  ailleurs  pustuleux,  et  se  combiner  avec 
d'autres  formes  éruptives.  On  sait  que  le  polymorphisme  est  un  caractère  impor- 
tant des  éruptions  scabieuses  où  Ion  voit  l'ecxéma  coexister  avec  de  l'ecthyma, 
du  prurigo,  etc. 

4*  F^ur  intensité^  proportionnelle  à  celle  de  la  cause,  peut  varier  d'un  point 
à  un  autre  selon  que  l'influence  de  l'agent  irritant  a  été  plus  ou  moins  profonde, 
plus  ou  moins  prolongée. 

5.  Leur  marche  et  leur  durée  sont  également  subordonnées  à  la  persistance 
plus  ou  moins  grande  des  conditions  étiologiques.  Débutant  souvent  d'une  manière 
brusque,  les  eczémas  de  cause  externe  persistent,  à  moins  d'accoutumance  ou  de 
réTeii  d'une  diathèse  herpétique,  tant  que  dure  l'action  irritante,  et  disparaissent 
dès  que  celle-ci  a  été  supprimée  ou  a  disparu  :  sublatà  causât  toUitur  effectua. 

La  nature  artificielle  Ae  l'eczéma  étant  soupçonnée  ou  formellement  reconnue, 
il  reste  encore  à  en  déterminer  la  cause  :  la  connaissance  des  antécédents  hygié- 
niques ou  professionnels  du  malade  et  surtout  celle  des  caractères  propres  à 
chacune  des  principales  éruptions  eczémateuses  artificielles,  permettent  d'achever 
le  diagnostic.  Nous  ne  saurions,  sans  faire  double  emploi  avec  d'autres  articles 
de  ce  Dictionnaire,  donner  ici  la  description  spéciale  de  «^s  espèces,  et  Ton  trou- 
vera, par  exemple,  à  l'article  Gale,  l'histoire  de  l'eczéma  scabieux.  Quant  à  la 
difficile  question  des  eczémas  dermo-phytiquety  elle  sera  traitée  à  l'article 
Tbigxes  où,  tout  en  envisageant  d'une  manière  générale  les  dermophyties,  nous 
consacrerons  une  description  succincte  à  celles  qui  n'ont  pas  encore  trouvé 
place  dans  ce  Dictionnaire. 

II.  Ecumas  pathogénéiiques.  L'eczéma  de  cause  externe  étant  éliminé,  l'on 
devra  chercher  si  la  dermatose  eczémateuse  que  l'on  examine  n'est  pas  d'ordre 
pathogénétique.  A  défaut  decaractères  spéciaux  qui  n'existent  guère,  dans  l'espèce, 
la  notion  des  antécédents  du  malade,  la  coexistence  de  phénomènes  généraux 
d'intoxication,  les  relations  qui  lient  la  marche  de  l'aflectton  antérieure  avec  la 
suppression  et  la  reprise  de  certains  r^mes  alimentaires  ou  de  certains  médi- 
cameats,  l'éliniination,  enfin,  des  autres  causes  possibles,  rendront  ordinairemen 
le  diagnostic  facile. 

III.  Ecxe'mas  de  cause  interne.  Les  eczémas  de  cause  interne  sont,  nous  l'avons 
TU,  d'ordre  nerveux,  dyscrasique  et  constitutionnel. 

a.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  diagnostic  des  eczémas  d'origine  nerveuse^ 
dont  la  réalité  sort  à  peine  du  domaine  des  hypothèses.  Nous  rappellerons  seu- 
lement les  caractères  généraux  des  dermatoses  de  cet  ordre,  tels  que  nous  les 
>Tons  exposés  dans  un  autre  travail  :  outre  leurs  rapports  de  concordance  et  de 
succession  avec  les  affections  qui  les  déterminent,  elles  sont  généralement  symé- 
triques, localisées  à  l'aire  d'action  de  l'appareil  nerveux  malade  ;  la  peau  présente, 
\  leur  niveau,  des  troubles  de  la  sensibilité;  les  nerfs  enfin,  qui  abordent  les 
déments  éruptifs,  offrent  des  lésions  constantes  et  caractéristiques.  Tout  eczéma 
]ui  se  montrera  dans  ces  conditions  pourra  être  imputable  à  quelque  altération 
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dynamique  ou  organique  du  système  nenreux  central  ou  périphérique  et  sert,  si 
cette  hypothèse  se  vérifie,  non  de  cause  nerveuse,  mais  de  mécanisme  nerveux,  or 
la  lésion  nerveuse  relèvera  elle-même  de  conditions  pathogénétiques  plus  géné- 
rales qu'il  s*agira  de  déterminer. 

b.  Vorigine  dytcrasique  des  eczémas  est,  en  général,  d'une  dëterminilioD 
facile.  La  suhordination  d*un  eczéma  à  la  dyscrasie  diahétique  se  dëgagen,  le  plus 
souvent,  du  siège  même  de  Téruption  ;  mais  nous  avons  dit  que  Veaémi  dubé- 
tique  était  plutôt  d*ordre  tantôt  artificiel,  tantôt  pathogénétique,  que  d*onlre  véri- 
tablement dyscrasique. 

c.  Les  eczémas  constitutionneU  ont  été  si  profondément  étudiés  par  Baiin 
que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  la  plus  grande  partie  de 
leur  description. 

Vecxéma  scroftdeuXf  scrofulide  bénigne  exsudative  de  Bazin,  débute  par  (b 
vésicules  séreuses  très-éphémères  se  transformant  très-rapidement  en  postait^ 
qui  donnent  naissance  à  des  croûtes  jaunâtres  ou  verdâtres,  humides,  molb. 
exhalant  une  odeur  fade,  souvent  infecte  et  divisées  par  des  fissures  qui 
laissent  couler  un  liquide  séro-purulent  ou  purulent,  matière  première  de 
croûtes  nouvelles.  Ces  croûtes  recouvrent  une  surface  granuleuse,  quelqttefoi^ 
même  fongueuse,  et  Ton  peut  voir  l'inflammation  se  propager  dans  l'épisseor 
de  la  peau  et  dans  les  voies  lymphatiques  en  donnant  naissance -soit  à  des  abcè< 
cutanés  et  des  furoncles,  soit  à  des  lymphangites  et  à  des  adénopathies  qui 
accompagnent  si  souvent  les  gourmet. 

L'eczéma  scrofuleux  débute  presque  toigonrs  par  la  tête.  Passant  ensuite  ao 
cuir  chevelu,  il  empiète  ordinairement  sur  la  face,  surtout  au  niveau  (b 
oreilles;  souvent  il  occupe  la  face,  le  cou,  la  partie  supérieure  de  la  poitiine; 
quelquefois  même  il  est  généralisé. 

L'eczémaimpétigineuXytouten  étant  très-commun,  est  généralement  passager  : 
beaucoup  d'enfants  lymphatiques  ou  légèrement  scrofuleux  en  sont  atteints,  i 
plusieurs  reprises,  dans  leur  seconde  enfance  ;  mais  en  guérissent  facileoMol. 
Quelquefois,  cependant,  chez  les  scrofuleux  avérés  surtout,  il  passe  a  Télat  cbro- 
nique,  se  complique  de  conjonctivite  et  d'adénopathie  également  chroniques  et 
présente  une  grande  résistance  à  la  thérapeutique.  Ses  croûtes  deviennent  alors 
sèches,  farineuses,  blanc  jaunâtre,  composées  de  lamelles  épidermiques,  et  quel- 
quefois les  cheveux  sont  agglutinés  et  enveloppés  d'une  gaine  chatoyante  el 
brillante  que  l'on  a  comparée  à  l'amiante  (Bazin). 

L'eczéma  scrofuleux,  peu  prurigineux  et  indolent,  sauf  complications  infiiiB- 
matoires,  est  une  affection  de  la  seconde  enfance  et  se  montre  de  denx  à  six  w 
sept  ans.  Chez  beaucoup  d'enfants,  il  est  la  seule  manifestation  de  la  scrofvk, 
soit  que  cette  maladie,  peu  active,  se  borne  à  ces  faibles  atteintes,  soit  qu'au 
tempérament  scrofuleux  succède  un  tempérament  arthritique,  ainsi  que  nou$ 
l'avons  observé  et  que  Baziu  l'a  d'ailleurs,  si  nous  ne  nous  trompons,  signdf- 
D'autres  (ois,  cependant,  aux  gourmes  succèdent  des  manifestations  plus  pro- 
fondes, et  la  scrofule  suit  la  marche  à  la  fois  progressive  et  intennittenle  qoe 
cet  éminent  nosographe  a  assignée  aux  maladies  constitutionnelles  ;  mais  aucoa 
fait  bien  avéré  ne  permet  d'attribuer  à  la  disparition  brusque,  provoquée  ou  aoo. 
d'un  eczéma  scrofuleux,  l'apparition  de  manifestations  différentes  et  plus  graves 
de  la  scrofule. 

Veczéma  arthrUiquef  dit  Bazin,  se  présente  sous  forme  de  petites  plaques 
nummulaire  asymétriques,  isolées  ou  confluentes,  à  base  nettement  limitée  d 
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quelquefois  festonnées,  remarquablement  sèches,  composées  de  squames  mincqs 
ou  de  croûtes  jaunâtres  et  lamellaires,  déterminant  enfin  une  démangeaison  qui 
oe  tarde  pas  à  se  convertir  eu  élancements  et  picotements  :  elles  présentent 
souvent  une  coloration  violacée  et  sont  entourées  de  dilatations  variqueuses  des 
Taisseaux  cutanés. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  Teczéma  arthritique  ;  mais  il  présente 
quelques  variétés  qui  dépendent  surtout  de  son  siège.  Il  se  rencontre  surtout  au 
front;  au  pourtour  des  orifices  naturels  (eczéma  orbiculaire  d'Alibert),  où  il 
offre  une  ténacité  remarquable;  aux  membres  inférieurs,  chez  les  variqueux;  sur 
les  parties  latérales  des  doigts  et  sur  la  pulpe  digitale  où  il  est  caractérisé  par 
aoe  dizaine  ou  une  vingtaine  de  cercles  rouges,  d'abord  vésiculeux,  puis 
squameux  et  entourés  d*un  liséré  épidermique  blanchâtre;  aux  mains,  où 
M.  Hardy  Ta  bien  décrit  et  où  il  est  arthi*itique  quand  il  n*est  pas  parasitaire. 
(]omme  formes  spéciales  de  Teczéma  arthritique,  Bazin  décrit  Teczéma 
mannale  aigu,  Teczéma  herpétiforme  et  Teczcma  des  régions  pourvues  d'un 
épidermc  épais. 

Veciéma  manuale  acutus  est  caractérisé  par  une  éruption  de  vésicules  du 
volume  d*un  grain  de  millet  et  plus  ou  moins  confluentes,  sur  le  dos  ou  à  la 
paume  de  la  main.  Lorsque  Téruption  est  confluente,  elle  s'accompagne  de 
rougeur  et  de  gonflement.  A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où 
peut  aussi  siéger  cette  variété  d*eczéma  arthritique,  les  vésicules  se  résorbent 
sans  se  rompre,  l'épiderme  soulevé  se  réapplique  sur  le  plancher  des  vésicules, 
mais  ne  tarde  pas  à  tomber  sous  forme  de  plaque  jaunâtres  et  à  découvrir  un 
épiderme  roiage  de  nouvelle  formation. 

Vec:féma  herpétiforme  consiste  en  cercles  plus  ou  moins  complets,  au  centre 
desquels  la  peau  est  normale  et  que  limite  un  bourrelet  rouge  couvert  de  petites 
croûtes  et  de  squames  minces  et  jaunâtres,  se  confondant  insensiblement  à 
la  périphérie  avec  la  peau  normale  et  présentant,  en  dedans,  des  bords  déchi- 
queté», formés  par  de  l'épiderme  décollé. 

Dans  les  régions,  enfin,  qui  sont  recouvertes  par  un  épiderme  épais,  comme  à 
la  peau  du  talon,  non-seulement  les  vésicules  ne  se  rompent  pas,  mais  encore 
la  rougeur  qui  les  entoure  est  peu  apparente;  elles  présentent  une  couleur 
ocreuse  voisine  de  la  teinte  cuivre-rouge  des  syphilides,  et  l'on  pourrait  confondre 
Tarthritide  avec  les  syphilides  tuberculeuses  et  pustulo-crustacées. 

L'eczéma  arthritique  est  généralement  clu*onique  :  il  disparait  bien  sponta- 
nément ou  sous  l'influence  du  traitement,  mais  reparaît  souvent,  en  conservant 
les  mêmes  caractères  et  sans  montrer  de  tendance  à  la  généralisation.  Il  peut,  à 
uo  moment  de  la  vie  du  malade,  faire  place  à  des  manifestations  arthritiques 
appartenant  à  une  période  plus  avancée  de  la  maladie. 

Sous  le  nom  d*eczéma  herpétique,  Bazin  décrit  trois  formes  d'eczéma  :  l'eczéma 
nibrum  généralisé  qu'il  distingue  soigneusement  de  l'eczéma  rubrum  de 
Willan,  et  l'eczéma  herpétique  chronique  dont  il  reconnaît  deux  formes  :  la 
forme  inflanmiatoire  et  la  forme  sécrétante. 

Veczéma  rubrum^  comme  toutes  les  dermatoses  pseudo-exanthématiques, 
est  précédé  de  prodromes  consistant  en  malaise  général,  anorexie,  fièvre  et 
pnuit  prééruptif. 

c  Bientôt  apparaissent  des  plaques  arrondies,  offrant  une  coloration  d'un 
n>age  vif,  formant  une  saillie  assez  considérable  au-dessus  des  parties  environ* 
nantes  et  dont  les  dimensions  ne  dépassent  pas  deux  à  quatre  centimètres^  mais 
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qui  peuTent,  néanmoins,  occuper  toute  ^ne  région  en  se  réunissant  la  uni  aux 
autres.  Sur  ces  surfaces  ne  tardent  pas  à  se  montrer  des  vésicuies,  ordiiiairaDait 
isolées  et  distinctes,  mais  quelquefois,  cependant,  agglomérées,  véâcnles  plus 
volumineuses  que  celles  de  Teczéma  chronique  et  visibles  pour  la  plupart.  Les 
unes  s'affaissent  après  la  résorption  du  liquide  qu  elles  contiennent  et  soot  rem- 
placées par  une  desquamation  furfuracée  ;  d'autres  se  rompent  et  donnent  nais- 
sance à  des  croûtes  jaunâtres  qui  recouvrent  les  surfaces  emflammées  et  légè- 
rement ulcérées.  Ces  croûtes  se  détachent  bientôt,  et  Ton  voit  à  leur  place  des 
squames  qui  durent  quelque  temps.  Rarement  cette  éruption  est  limitée,  parfois 
même  elle  envahit  toute  la  surface  du  corps  »  (Bazin). 

Affection  essentiellement  aiguë,  Teczéma  rubrum  ne  dure  que  deux  oa  trois, 
sept  semaines,  pendant  lesquelles  il  se  fait  une  ou  deux  poussées  vésiculeuses; 
mais  ses  récidives  sont  fréquentes  et  il  finit  par  se  fixer,  à  Tétat  chronique,  daib 
quelques  régions.  Son  pronostic  n^est  pas  absolument  grave,  car  il  n'entraîne  qne 
très-rarement  la  mort  :  M.  Hardy  a  cependant  vu  un  malade  succomber  à  des 
complications  cérébrales  ou  pulmonaires. 

La  forme  inflammatoire  de  V eczéma  herpétique  chronique.  Après  des  phé- 
nomènes prodromiques  chroniques  qui  ne  sont  pas  constants  et  un  sentiment  de 
chaleur  et  de  prurit  sur  les  parties  qui  doivent  être  le  siège  de  réruption,  Fod 
voit  apparaître  une  rougeur  diffuse  plus  ou  moins  étendue  qui  ne  tarde  pas  i  se 
couvrir  de  vésicules  très-nombreuses  et  si  petites  qu'elles  passent  le  plu 
souvent  inaperçues.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  quarante-hnit  heures,  ces  vési- 
cules disparaissent  par  résorption  de  leur  contenu  ou  se  rompent  en  donnant 
issue  à  un  liquide  abondant,  clair  et  visqueux,  qui  tache  le  linge  en  gris  et 
l'empèse.  Cette  exsudation  continue  pendant  un  temps  qui  varie  de  quelques 
jours  à  ti*ois  ou  quatre  semaines,  puis  diminue  et  s'arrête  en  formant  des 
squames  minces,  humides,  jaunâtres,  dont  la  chute  montre  une  tache  roug(  plu^ 
ou  moins  persistante.  Le  prurit  diminue  quand  la  sécrétion  apparaît  et  cesse  à  la 
période  squameuse.  Lorsque  l'inflammation  est  plus  intense,  cet  eczéma  vési* 
culeux  se  transforme  en  eczéma  pustuleux  ou  eczéma  impétigineux  des  auteur) 
(Bazin). 

Cette  forme  inflammatoire  de  Teczéma  herpétique  guérit  en  trois  ou  quatre 
semaines  ou  passe  à  l'état  chronique.  Les  récidives  sont  fréquentes  et  se  montreai 
à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  jusqu'à  ce  que  la  forme  dironique 
s'établisse  définitivement. 

Ija  forme  sécrétante  de  V eczéma  herpétique  chronique  est  consécatÎTe  à  k 
forme  inflammatoire  ou  primitive.  C'est  un  eczéma  vésiculeux  aigu,  remarquable 
par  le  peu  d'intensité  des  phénomènes  inflammatoires,  la  lenteur  de  sa  marche 
et  la  très-longue  durée  de  périodes  d'exhalation  et  de  desquamation,  l'abondaDoe 
du  liquide  clair  et  visqueux  qui  en  découle  et  l'intensité  du  prurit,  qui  est  plus 
prononcée  la  nuit  que  le  jour  et  d'autant  plus  marquée  que  l'exhalation  séreaft 
est  moins  considérable. 

L'eczéma  sécrétant  herpétique  occupe  de  préférence  les  régions  de  la  peso 
qui  sont  fines  et  bien  pourvues  de  glandes  sudoripares  :  aussi  le  rencontie^-oo 
au  scrotum,  à  l'anus,  aux  aisselles,  aux  oreilles,  etc.  On  l'observe  encore  i  k 
tête  et  aux  extrémités  :  l'eczéma  capilis,  par  exemple,  peut  être  scrofuleuit 
arthritique,  herpétique  ou  parasitaire. 

C'est  dans  l'eczéma  herpétique  que  l'on  observe  surtout  ces  métastases  dont  il 
a  été  tant  discuté  et  que  l'on  peut  expliquer  de  diverses  manières  selon  les  i<Me» 
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physiologiques  du  jour»  sans  qu*il  soit  permis  d*ea  révoquer  en  doute  Texistence. 
La  disparition  rapide,  spontanée  ou  provoquée,  d*utt  eczéma  de  cet  ordre,  pent 
être  suivie  d*un  catarrhe  bronchique  ou  intestinal,  d*un  asthme  ou  d'une  hydro- 
pisie.  Pendant  longtemps,  dit  Bazin,  il  existe  une  sorte  de  balancement  entre 
l'aiTectiott  cutanée  et  les  aflections  viscérales,  mais,  par  les  progrès  de  la  maladie 
constitutionnelle,  les  affections  des  muqueuses  prennent  droit  de  domicile 
(hos  l'économie  et  coexistent  avecTeczéma.  Cette  affection  finit,  d'ailleurs,  par 
déterminer  une  cachexie  très-prononcée,  caractérisée  par  de  la  diarrhée,  de 
ramaigrissement  et  de  la  fièvre  hectique. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  Veczéma  syphilitique  que  H.  Fournier 
tient  pour  excessivement  rare  et  M.  Mauriac  pour  problématique.  11  est  carac- 
térisé, d'après  H.  RoUet,  par  une  éruption  de  vésicules  dispersées  en  groupes 
sur  un  fond  érythémateux.  Leur  contenu,  transparent  ou  purulent,  peut  se 
résorber  ou  s'épancher  au  dehors  en  formant  des  squames  ou  des  croûtes  flaves« 
centes  qui  restent  isolées  les  unes  des  autres.  La  chute  de  ces  croûtes  découvre  une 
tache  brune  qui  disparaît  sans  laisser  de  traces.  La  face  et  le  scrotum  seraient 
les  lieux  d'élection  de  la  syphilide  vésiculeuse  ecïématiiorme. 

TuiTEMEiiT.  Le  traitement  de  l'eczéma  doit  être,  à  la  fois,  local  et  général  : 
le  premier  agit  directement  sur  la  lésion  cutanée  en  modifiant  les  conditions 
de  nutrition  de  la  région  malade  ;  le  second  a  pour  but  de  mettre  les  fonctions 
nutritives  de  l'ensemble  de  l'organisme  dans  un  état  de  santé  aussi  voisin  que 
possible  de  l'état  normal  et  de  combattre  les  états  constitutionnels  ou  dyscra- 
siques  qui  ont  favorisé  ou  même  déterminé  Tapparition  de  la  dermatose  et  en 
prolongent  la  durée. 

Le  traitement  de  l'eczéma  est  une  question  aussi  complexe  que  l'étiologie  et 
la  marche  de  cette  affection  elle-même  :  aussi  un  clinicien  vieilli  dans  la  derma- 
tologie serait  seul  digne,  à  notre  avis,  de  la  traiter.  Il  faut  cependant  nous  y 
résoudre,  puisque  nous  avons  été  chargé  de  cet  article;  nous  le  ferons  avec 
la  prudence  et  la  réserve  que  nous  commande  notre  inexpérience  et  nous 
nous  en  tiendrons  aux  indications  générales  plutôt  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  innombrables  médications  qui  ont  été  proposées  et  parmi  lesquelles  il  n'ap- 
partiendrait qu'à  un  dermatologiste  consommé  de  faire  un  choix  judicieux. 

Â.  Traitement  local  en  général.  Les  indications  du  traitement  local  de 
l'eczéma  sont  subordonnées  à  la  forme  et  à  l'intensité  du  processus  ;  mais  elles 
peuvent  toutes  être  ramenées  à  cinq  méthodes  principales  :  la  méthode  d'iso' 
liment  qui  a  pour  but  de  soustraire  la  partie  malade  au  contact  irritant  de  l'air  et 
des  corps  étrangers;  la  méthode  antiphlogistique  destinée  à  combattre  les 
réactions  inflammatoires  locales  ;  la  méthode  de  dépouillement  dont  le  rôle  est 
de  faire  tomber  les  croûtes  ou  les  squames  qui  recouvrent  les  régions  eczéma- 
teuses; la  méthode  excitante  à  laquelle  on  a  recours  pour  modifier  les  conditions 
de  la  nutrition  de  la  peau  malade;  enfin  la  méthode  sédative,  dirigée  contre  les 
douleurs  et  le  prurit. 

L  Eczéma  érythémateux,  vésiculeux,  érosif  aigus.  Lorsque  l'eczéma, 
affectant  le  type  érythémateux,  vésiculeuxou  érosif,  est  très-étcndu  et  présente 
des  caractères  inflammatoires  prononcés,  on  doit  tout  d'abord  faire  appel  à 
la  méthode  antiphlogistique.  L'agent  qui  se  présente  le  plus  naturellement  à 
Tesprit  est  l'eau,  mais  Ton  doit  se  souvenir  que  Veau  pure  possède  des  propriétés 
irritantes  très-marquées.  Au  lieu  de  laver  le  corps  du  malade  à  grande  eau  r> 

MOT.  ne  XXIU.  59 


610  ECZÉMA. 

de  le  laisser  plongé  dans  un  bain  prolongé»  l'on  agira  donc  prudemment  en  se 
bornant  à  des  lotions  peu  abondantes  et  suffisamment  espacées  onàrapplicidoo 
de  compresses  légèrement  imbibées  de  ce  liquide.  Toutefois,  l'intêrdidion 
^complète,  formulée  par  Kaposi,  des  lotions  et  des  bains,  nous  parait,  âinâ  qui 
MM.  Besnier  et  Doyon,  un  peu  trop  absolue. 

Les  cataplasmes,  dont  Faction  autipblogistique  est  incontestable,  sont  égale- 
ment fort  utiles  dans  l'eciéma  aigu.  La  farine  de  lin  aurait  cependant,  tvfth 
M.  Hardy,  rinconvénient  de  fermenter  et  de  provoquer  l'apparition  de  nouvelk 
poussées  vésiculeuses  ;  il  lui  préfère  avec  raison  la  farine  de  riz  ou  la  fécule 
de  pommes  de  terre. 

On  peut,  d'ailleurs,  éviter  les  inconvénients  des  lotions  aqueuses  tout  ea 
réservant  au  malade  le  bénéfice  de  l'application  du  froid^  en  substituant  aoi 
compresses  mouillées  des  vessies  ou  des  sacs  de  caoutchouc  que  l'on  fait  repose 
sur  des  compresses  sèches  et  non  sur  de  la  toile  cirée  ou  sur  toute  antre  sub- 
stance imperméable  analogue.  Il  se  produit,  en  effet,  comme  le  remarque  Hân, 
sous  la  toile  cirée,  une  élévation  de  température  qui  transforme  en  bain  de 
vapeur  l'atmosphère  frigorifique  que  l'on  se  proposait  d'obtenir. 

Uisoîement  est  la  méthode  essentielle  du  traitement  local  des  eczémas  aigus 
et  les  régions  malades  doivent  être,  autant  que  possible,  isolées  des  régions 
voisines,  de  l'air  extérieur  et  des  pièces  du  vêtement  ou  de  la  literie;  ooj 
parvient  par  l'immobilisation  et  l'enveloppement  à  l'aide  de  poudres,  de  corps 
gras  et  de  substances  imperméables. 

Dans  les  cas  très-aigus  et  généralisés,  Kaposi  recommande  de  coucber  k 
malade,  sans  linge  de  corps,  sur  son  lit  abondamment  saupoudré  de  poudre 
d'amidon  et  de  le  couvrir  d'un  simple  drap.  Ce  conseil  est  excellent  mais,  eo 
France  du  moins,  peu  de  malades  consentiront  à  coucher  sans  chemise;  on 
en  devra  pas  moins  leur  recommander  une  inmiobilité  aussi  complète  (pie 
possible,  veiller  à  ce  que  leur  linge  de  corps  soit  peu  irritant  et,  an  besoist 
soulever  leur  drap  avec  un  cerceau  semblable  à  celui  que  l'on  emploie  dans  les 
services  de  chirurgie. 

Lorsque  l'eczéma  aigu  est  généralisé  et  affecte  le  type  érosif,  on  se  Uwn 
en  présence  d'une  véritable  brûlure  au  second  degré,  cliniquement  du  moins, 
et  Ton  doit  le  traiter  de  même.  Une  médication  que  nous  avons  vu  employée 
par  notre  maître  Hillairet^t  qui  est  aussi  recommandée  par  H.  Besnier  consiste 
en  onctions  de  Uniment  otéo-calcaire  frais,  suivies  de  Tenveloppement  dans  de  la 
ouate. 

Dans  les  cas  de  moindre  intensité,  les  poudres  isolantes  donnent  d'excelienU 
résultats  :  elles  réduisent  les  frottements  au  minimum,  soustraient  les  parties  à 
l'action  de  l'air  et  déterminent  la  formation  de  croûtes  artificielles;  l'emploi 
en  est  surtout  indiqué  dans  l'eczéma  intertrigo  où  on  les  applique  sur  de> 
pinceaux  de  charpie  destinés  à  maintenir  écartées  les  parties  de  peau  hatâtoelle- 
ment  adossées  l'une  à  l'autre.  Ces  poudres  isolantes  sont  nombreuses  :  la  poodre 
d'amidon  présente  l'inconvénient  de  fermenter  et  de  former  des  grumeaux: 
aussi  lui  piréfàre-t-on  celles  de  lycopode,  talc,  sous-nitrate  de  bismuth  et 
calomel.  Beaucoup  de  médecins  emploient  des  poudres  composées  dont  l'aTao- 
tage  n'est  pas  bien  évident,  puisque  les  éléments  qui  les  constituent  n'ont  que 
des  propriétés  purement  mécaniques;  nous  en  citerons  cependant,  conuoe 
exemples,  deux  formules  choisies  parmi  les  plus  rationnelles  : 
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y  Poudra  d'amidon 90,00 

Pondra  d*oxyde  de  zinr 5,00 

Poudra  de  camphre 1,73 

(Doh  ing.) 

y  Pondra  d'amidon  rie  riz •  100 

Taie  palTérisée 20 

Oiyde  de  liiic 3 

Iris  de  Florence 3 

(Kaposi.j 

Dans  certains  cas  et  surtout  lorsque  les  placards  eczémateux»  vésiculeux  ou 
éroâfs,  sont  limites,  on  demande  l'isolement  à  l'application  de  corps  gras  et  de 
pommades  inertes.  La  nature  des  substances  que  Ton  y  incorpore  parait  avoir 
peu  d'importance  et,  plus  elles  sont  inertes,  mieux  elles  valent,  puisque  l'on  ne 
se  propose,  à  cette  période  de  l'eczéma,  que  l'isolement  des  parties  malades;  mais 
il  faut  avoir  soin  de  n'employer  que  des  corps  gras  neutres  et  purs.  L'axonge 
et  la  glycérine  rancissent  et  s'acidifient  facilement  au  point  de  déterminer  sou- 
vent des  eczémas  aigus  de  la  face;  on  leur  substituera  avec  avantage,  le  suif,  la 
moelle  de  bœuf,  le  cérat,  le  cold-cream,  ou  tout  simplement  l'huile  d'olives. 
Les  préparations  oCBcinales  les  plus  employées  sont  la  pommade  à  l'oxyde  de 
zinc,  au  calomel,  au  sous-nitrate  de  bismuth,  qui  renferment  de  2  à  4  grammes 
pour  30  grammes  de  substance  inerte  et,  par  conséquent,  selon  toute  probabi- 
lité, inutile.  Crocket  (de  Londres)  recommande  l'oléate  de  zinc  associé  à  une 
partie  de  vaseline  et  à  deux  parties  d'axonge.  Duhring  préconise,  au  début  de 
Teczéma  vésiculeux,  la  pommade  suivante  qui  parait  bien  conçue  : 

:)(  Pondra  de  camphre 1,15 

Poudre  d'okyde  de  /.iw 7,00 

Glycérine 1,75 

Aïonge  benioinée 80,00 

(Dohriog.) 

Uébra  se  loue  beaucoup  de  l'emplâtre  de  diacliylon  dont  la   préparation  est 
assez  diJIBcile  ;  il  se  compose  de  : 

¥  Huile  d'olive 480 

Litharge 50 

Eaa 93 

(Hébra.) 

mais  il  serait  nécessaire,  si  l'on  voulait  l'essayer,  de  suivre  pour  sa  préparation 
les  règles  qu 'Uébra  a  indiquées,  d'ailleurs,  avec  soin,  dans  son  Traité.  Taylor 
(de New- York)  et  Piflard  ont  un  peu  modifié  sa  formule. 

U.  Eczéma  croûteux  et  squameux.  Lorsque  les  vésicules  ou  les  pustules 
se  sont  rompues  et  que  leur  contenu  s'est  concrète  sous  forme  de  croûtes,  quelle 
conduite  doit  tenir  le  dermatologiste?  Convient-il  de  respecter  les  croûtes  et 
d'attendre  la  fin  de  la  cicatrisation  sous-crustacée,  ou  doit-on  en  provoquer  la  chute 
pour  agir»  à  ciel  ouvert,  sur  les  surfaces  érosives  qu'elles  recouvrent  ?  A  cet 
égaœày  les  avis  sont  partagés  et  aucune  règle  absolue  ne  peut  être  posée.  Il  est 
permis,  dans  le  cours  d'eczémas  circonscrits  siégeant  à  la  face  et  sur  le  tronc, 
recouverts  de  croûtes  peu  épaisses,  d'attendre  la  guérison  spontanée  et  d'éviter 
d'exposer  le  malade  à  la  douleur  que  provoque  la  mise  à  nu  de  surfaces  exco« 
riées  et  aux  abus  d'un  traitement  plus  actif;  niais  dans  les  eczémas  étendus  et 
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inflammatoires  il  est  nécessaire  de  mettre,  au  plus  tôt,  un  terme  à  la  supponlion 
qui  répuise. 

Les  principaux  moyens  de  provoquer  la  chute  des  croûtes  sont  les  lotions 
dites  détersives,  l'application  de  certaines  pommades,  les  douches  de  vapeur 
et  Tenveloppement  par  le  caoutchouc. 

Les  lotiofu  détersives  peuvent  suffire  lorsque  les  croûtes  sont  peu  élendoeset 
de  faible  épaisseur.  On  les  pratique  avec  une  éponge  imbibée  d'eau  tiède 
additionnée  de  borate  de  soude  ou  d'une  infusion  de  sureau,  de  guimauve  oo 
de  mélilot. 

Dans  les  mêmes  circonstances  les  pommades  et  les  corps  gras  inertes  suffisent 
à  ramollir  les  croûtes  que  l'on  détache  ensuite  facilement.  La  glycérine  neutre, 
l'huile  d'amandes,  le  cérat  et  le  cold-cream,  la  pommade  de  concombres,  la 
pommade  à  l'acide  benzoïque  et  à  l'oxyde  de  zinc  d'E.  Wilson,  peuvent  être 
employées  à  ce  sujet. 

Lorsqu'au  contraire  l'eczéma  est  étendu  et  que  les  croûtes  sont  ténacei,  il 
faut  avoir  recours  à  l'enveloppement  par  le  caoutchouc  souple  et  mince,  qui 
non-seulement  fait  tomber  les  croûtes,  mais  encore  transforme  rexhalatioo 
purulente  en  sécrétion  sudorale,  diminue  l'inflammation,  calme  la  dookor 
et  le  prurit.  Ce  procédé,  imaginé  par  Golson  (de  Beauvais)  et  répanda  par 
M.  Hardy  peut  présenter,  si  on  l'applique  d'une  manière  rigoureuse,  quelque 
dangers  dans  l'eczéma  généralisé,  car  les  sujets  ainsi  vernis  peuvent  être 
atteints  de  graves  congestions  pulmonaires  et  intestinales  (Hiilairet).  Parcoatre, 
il  donne  de  magnifiques  résultats  dans  le  traitement  de  l'eczéma  des  régioD> 
pileuses  dont  nous  exposerons  bientôt  les  bases. 

C'est  également  dans  l'eczéma  pileux  que  l'on  est  souvent  obligé  d'avoir  reooois, 
pour  provoquer  la  chute  des  croûtes,  aux  etotfcAes  de  vapeur  dont  Hébra  indiqoe, 
avec  de  minutieux  détails,  le  mode  d'application.  Ce  moyen  se  combine,  d*ailleurs, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  avec  l'emploi  du  caoutchouc. 

Lorsqu'on  a  obtenu  la  ehute  des  croûtes  par  l'un  ou  par  plusieurs  des 
procédés  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  provoquer,  au  sein  de  la  peio 
malade,  un  processus  inflammatoire  de  bonne  nature  qui  aboutira  à  la  répan- 
tion  intégrale  de  ses  éléments  normaux;  on  fait  appel,  dans  ce  but,  à  de» 
topiques  irritants  dont  l'énergie  peut  varier  dans  des  limites  fort  étendues. 

Dans  les  cas  simples,  la  chute  des  croûtes  qui  entretenaient  la  suppunti(« 
suffit  presque  à  elle  seule  pour  déterminer  le  processus  réparateur,  et  ks 
topiques  les  moins  énergiques,  presque  inertes,  sont  les  meilleurs,  car  ib 
n'exposent  pas  le  médecin  à  dépasser  le  but.  D'autres  fois  cependant  il  f^^ 
faire  appel  à  la  méthode  substitutive  dont  Hébra  a  posé  très-nettemeot  les 
règles.  Encore  faut-il  le  faire  avec  prudence,  et  la  posologie  de  la  métho^ 
substitutive  est  la  partie  du  traitement  de  l'eczéma  la  plus  difficile  et  la  pio^ 
fertile  en  mécomptes. 

Hébra  se  servait  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  dont  le  degré  variait  t^ 
l'effet  à  produire  et  frictionnait  énergiquement  les  parties  malades  deux  fois  pif 
jours,  et  pendant  trois  ou  quatre  jours,  avec  un  morceau  de  flanelle  imbibée  de 
ce  liquide;  il  appliquait  ensuite  une  pommade  à  l'huile  de  cade  ou  au  goudron 
au  dixième  ou  au  tiers.  Sous  l'influence  de  cette  médication  dans  laquelle  li 
potasse  peut  être  remplacée  par  du  savon  vert  (Ânderson),  l'eczéma  repasse  t 
l'état  aigu  et  guérit,  si  le  degré  d'irritation  convenable  a  été  atteint  sans  être 
dépassé.  Nous  n'épuiserons  pas  la  liste  des  succédanés  qui  peuvent  être  w* 
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8tito&  i  la  potasse  et  à  Thuile  de  cade,  et  il  nous  saflira  d'aroir  indique  l'esprit 
géDéral  de  la  méthode. 

m.  Eczéma  sec  squameux.  Le  traitement  de  l'eczéma  sec  squameux  et 
des  diverses  formes  de  Teczéma  lichénoïde  est,  en  principe,  le  même  que  celui 
de  l'eciéma  croûteux;  il  consiste  à  provoquer  la  chute  des  squames,  puis  à 
traiter  la  surface  ainsi  dépouillée  par  des  applications  topiques  irritantes. 

Les  bains  sont  bons,  en  pareil  cas,  pour  ramollir  les  squames  ou  les  croûtes. 
On  peut  avoir  recours  aux  bains  de  son,  de  gélatine  ou  d*amidon,  additionnés 
de  100  à  SOO  grammes  de  sous-carbonate  de  soude  ou  de  60  à  125  grammes 
de  poljsulfure  de  sodium.  Dans  les  cas  rebelles,  on  a  quelquefois  obtenu  de 
bons  effets  des  l>ains  de  sublimé  à  la  dose  de  10  à  15  grammes  dissous  dans  la 
qoaotité  d*alcool  nécessaire.  Toutefois,  lapplication  du  caoutchouc  est  encore  le 
meilleur  moyen  de  provoquer  la  chute  des  squames  et  des  croAtes. 

Dans  cette  forme  d'eczéma,  la  méthode  substitutive  doit  être  employée  avec 
plus  d'énergie  et  plus  de  persévérance  que  dans  les  formes  précédentes.  Il  faut 
éviter,  cependant,  de  déterminer  le  retour  de  la  dermatose  à  Tétat  aigu  et  se 
senir  d'abord,  par  conséquent,  de  topiques  faiblement  irritants  dont  on  aug- 
mente progressivement  l'énergie.  Les  préparations  mercurielles  sont  très- 
employées,  mais  généralement  à  des  doses  trop  élevées  (Hardy)  :  le  calomel, 
à  la  dose  moyenne  de  4=  31  ;  l'oxyde  rouge,  l'iodure  rouge  et  le  sublimé  aux 
doses  de  Oc'ySO  à  18^,00  =  50.  Les  pommades  sulfureuses,  le  glycérolé  au  sous- 
scétate  de  plomb,  recommandé  par  Squire  (de  Londres),  donnent  aussi  de  bons 
résultats;  ce  dernier  serait  surtout  utile  dans  Teczéma  rouge  variqueux  des 
membres  inférieurs. 

if  AcéUle  de  plomli • 5,00 

Lilharpe ' 3.50 

Glfccrino tO,00 

Vélex,  chauffes  à  20-J  degrée  et  liltrex.  (Sqaire.) 

Lorsque  l'eczéma  se  présente  sous  forme  de  plaques  circonscrites  et  affecte 
une  marche  rebelle,  ou  peut  le  traiter  avec  avantage  par  des  badigeonnages 
de  teinture  d*iode,  de  teinture  de  cantharides  ou  d'acide  phénique  dilué, 
qa'Hébra  emploie  sous  la  formule  suivante  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  modifica- 
tion de  la  formule  anglaise. 

:|C  Acide  carbolique 8,00 

Glycérine 30,00 

Élher 30,00 

Etprit  de  vin  rectifié 180,00 

(Hébni.) 

Nais  les  topiques  à  la  fois  les  plus  sûrs  et  les  plus  inoffensifs  que  Ton  puisse 
employer  contre  l'ecséma  chronique  simple  ou  lichénoïde  sont  le  goudron  et  les 
substances  analogues.  De  légères  applications  de  goudron,  faites  à  l'aide  d'un 
pinceau,  ou  la  pommade  au  goudron  4  =  30,  suffisent  dans  les  cas  légers  ;  l'eczéma 
lichénoïde  réclame  un  traitement  plus  actif  et  est,  en  général,  rapidement 
modifié  par  l'huile  de  cade,  d'abord  mitigée  d'huile  d'amandes  douces,  puis 
pure,  et  par  la  pommade  pyrogallique  au  dixième.  . 

Le  goudron  et  les  corps  analogues  peuvent  être  associés  à  des  substances 
synergiques.  Hébra  et  Kaposi  se  louent  beaucoup  de  la  pommade  de  Wilkinson 
modifiée,  qui  renferme  du  soufre,  du  goudron,  du  savon  et  de  l'axonge  ;  du 
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savon  liquide  de  goudron  (huile  de  fragou  20,  esprit  de  savon  de  potasse  30, 
glycérine  10)  et  autres  préparations  composées  analogues  qui,  dans  des  miios 
exercées,  peuvent  donner  de  très-bons  résultats. 

Le  caoutchouc,  enfin,  peut  à  lui  seul,  non-seulement  dépouiller,  mab  encore 
guérir  Teczéma  chronique.  On  remploie  sous  forme  de  bandage  assez  serré  qoe 
l'on  relève  deux  ou  trois  fois  par  jour  pour  le  nettoyer  et  pour  essuyer  la  peau 
avec  un  linge  sec. 

IV.  Eczéma  hyperirophique.  Le  traitement  de  Teczéma  ou  lichen  hype^ 
trophique  est,  ainsi  que  son  histoire  chimique,  peu  avancé.  Peut-être  dans  les 
formes  ciixronscrites  pourrait-on  obtenir  de  bons  effets  des  injectioDs  inter- 
stitielles. Les  placards  peu  étendus  peuvent  être  traités  par  le  raclage.  Lon- 
qu*enfin  le  siège  et  Tétendue  de  raffection  ne  permettent  pas  d'avoir  reooon 
aux  procédés  chirurgicaux,  la  méthode  de  la  compression  élastique,  ponmi 
qu'elle  soit  appliquée  avec  la  plus  grande  persévérance,  permettra  certainement 
d'espérer  un  succès  au  moins  relatif. 

Y.  Traitement  local  de  la  douleur  et  du  prurit.  La  plupart  des  topiques  (|tte 
nous  avons  indiqués  jusqu'ici  calment  notablement  la  démangeaison  produite 
par  l'eczéma  ;  mais  il  est  des  cas  où  celle-ci  est  tellement  intense  que  V&at- 
loppement  par  le  caoutchouc  ou  le  poudrage  ne  suffisent  pas  à  y  mettre  on 
terme. 

Le  premier  soin  du  médecin  doit  être  alors  de  combattre  ce  symptôme  (pi 
peut  retentir  sur  l'état  général  du  malade  et  le  forcer  à  un  grattage  incessant  qoi 
rend  tout  traitement  inutile.  On  peut  employer,  dans  ce  but,  des  applications  de 
compresses  d'eau  froide,  pure  ou  tenant  en  dissolution  du  bichlorure  de  mer- 
cure (0«%10  à  0«%25  =  500;  Hardy)  ou  du  cyanure  de  potassium,  en  prenant 
toutes  les  précautions  que  commande  lusage  de  substances  aussi  toxiques. U 
cérat  opiacé,  la  pommade  au  chloroforme,  qui  agit  moins  en  anesthésiant  h 
peau  qu'en  substituant  au  prurit  une  douleur  moins  agaçante,  quoique  pins 
vive,  la  pommade  au  cyanure  de  potassium,  des  lotions  avec  une  décoctioade 
pavot,  la  solution  de  potasse  (Hébra),  enfin  des  badigeonnages  avec  une  solution 
de  nitrate  d'argent,  peuvent  aussi  être  essayés.  Dans  certains  cas,  H.  Hardy  > 
obtenu  de  bons  effets  de  lotions  chaudes  renouvelées  plusieurs  ibis  par  jour. 

Traitement  local  de  certaine*  formez  en  particulier.  Certaines  locali* 
sations  de  l'eczéma  commandent  quelques  modifications,  parfois  même  quelcpes 
dérogations  aux  règles  générales  thérapeutiques  que  nous  venons  d'exposer  : 
nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

1<*  Eczéma  des  régions  pileuses.  Le  traitement  spécial  de  l'ecEéma  dtf 
régions  pileuses  a  été  fort  heureusement  r^lé  par  H.  Besnier,  qui  est  panenn 
à  guérir,  à  l'aide  d'une  méthode  fort  simple,  l'eczéma  de  la  barbe  jusque^  s 
opiniâtre  qu'il  passait,  auprès  de  beaucoup  de  médecins,  pour  à  peu  prbinco- 
rable.  Ce  traitement  comprend  un  certain  nombre  d'opérations  successives  d 
son  succès  dépend  du  soin  et  du  discernement  avec  lesquels  elles  sont  exécutées. 

La  première  opération  consiste  à  provoquer  la  chute  des  croûtes  à  Taide  de 
cataplasmes,  du  caoutchouc  et  des  douches  de  vapeur.  On  rase  ensuite  le  pour- 
tour des  placards  eczémateux  sur  une  largeur  de  3  à  4  centimètres  et  l'on  épSe, 
en  plusieurs  séances,  s'il  es^  nécessaire,  les  poils  ou  les  cheveux  de  la  t(^ 
malade  préalablement  taillés  aux  ciseaux  à  une  hauteur  de  4  à  5  millimètres. 
Les  cataplasmes,  constamment  appliqués,  guérissentbientôt  Tânption  vésicmo- 
pustuleuse  que  détermine  l'épÛation.  Lorsque  TaffectioUi  d'abord  amendée . 
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semble  devenir  stationnaire,  [quelques  applications  de  la  pommade  de  Hébra 
achèvent  la  gudrison. 

2^  Eczéma  de  la  face.  L'eciéma  impétigineux  de  la  face,  chez  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  scrofuleux,  est  facilement  guéri,  en  dehors  des  cas  rebelles, 
par  le  masque  de  caoutchouc  et  l'application  de  ponunades  légèrement  irrtantes. 
L'eczéma  âithémateux  des  ailes  du  nez  et  du  pourtour  des  narines,  qui  est 
(rès-lenace,  peut  être  traité  par  Thnile  de  cade  :  les  démangeaisons  très-rares 
qu'il  occasionne  sont  combattues  par  des  lotions  de  sublimé  selon  la  formule 
suivante  : 

^  Eau  d0  laurier  cerise 50,00 

Sublimé 0,25 

Alcool.  .•• •      q.  •. 

(Barthélémy  ) 

3*  Eczéma  de$  lèvres.  Le  traitement  de  reczéma  sycosiforme  de  la  mous- 
tache est  justiciable  des  règles  que  M.  Besnier  a  indiquées  pour  celui  de  Teczéma 
des  régions  pileuses.  L'eciéma  squameux  parasitaire,  qui  est  très-rebelle,  ne 
cédera  au  traitement  que  si  le  malade  s'abstient,  autant  que  possible,  de  tout 
mouvement  inutile  de  la  région  malade. 

4*  Eczéma  des  oretUei.  Quelle  que  soit  la  forme  de  l'eczéma  du  pavillon  de 
l'oreille,  on  doit  éviter  l'adossement  de  la  lace  externe  du  pavillon  avec  la 
région  mastoïdienne  et  l'on  y  parvient  au  moyen  d'un  petit  diaphragme  de 
toile  convenablement  découpé  et  enduit  d'un  topique  convenable.  L'eczéma  du 
conduit  auditif  externe  est  traité  par  des  topiques  liquides,  pulvérulents  ou 
gras  que  Ton  y  injecte,  insuffle  ou  introduit  à  l'aide  d'une  seringue,  d'un  tube 
de  caoutchouc  ou  d'une  mèche  de  charpie.  Lorsque  l'eczéma  chronique  du 
pavillon  s'accompagne  d'une  tuméfaction  douloureuse,  Urbantschitsch  recom- 
manda les  douches  en  pluie  au  nombre  de  deux  ou  trois  par  jour. 

5^  Eczéma  des  organes  génitaux.  Les  parties  doivent  être  soigneusement 
isolées  les  unes  des  autres  ;  dans  ce  but,  on  les  séparera  par  des  plumeaux  de 
charpie  ou  on  les  poudrera  selon  le  mode  de  traitement  adopté.  Lorsqu'il  est 
déterminé  par  les  matières  fécales  et  de  l'urine,  les  précautions  propres  à  pré- 
senrer  la  région  génitale  du  contact  de  ces  substances  excrémentitielies  sont  natu- 
rellement indiquées. 

6*  Eczéma  de  Vanus.  L'isolement  des  parties  est  également  de  toute  néces- 
sité dans  l'eczéma  anal,  qui  est  si  rebelle  et  si  pénible.  Duhring  recommande 
des  lavages  à  l'eau  salée,  à  l'eau  de  goudron,  à  la  teinture  de  benjoin,  au 
Tinaigre  à  3=1000;  à  l'alun  à  20=1000,  au  coalUrsappniné  à  10  =  1000  et 
«nfin  des  lotions  avec  : 

y  Lait  d'amaodes 5,00 

Sublimé 0,25 

Chlorhydrate  d*ammoniaqae.  •• 0,25 

(Duhriog.) 

U  est  également  essentiel  d'astreindre  autant  que  possible,  le  malade,  au 
repos«  et  de  maintenir  la  régularité  des  évacuations  alvincs. 

7*  Eczéma  desplis  cutanés^  intertrigo.  Le  repos,  des  lotions  avec  des  liquides 
antiseptiques  et  astringents,  l'application  permanente  de  poudres  isolantes  sont 
la  base  du  traitement  de  l'eczéma  intertrigineux.  Lorsque  l'affection  a  cessé  d*être 
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suintante.  Ton  peut  en  achever  la  guériaon  à  l'aide  de  pominades  m  ai/nA 
ou  au  80us-nitrate  de  bismuth  additionnées  d*opium,  de  camphre  oa  de  diluil. 

i^  Eczéma  des  seins.  Abandonné  à  lui-même,  l'eciéma  du  mamd<m  est 
très-tenace  et  peut  persister  indéfiniment.  Lorsque  le  caoutchouc  et  les  topi- 
ques ordinaires  se  sont  montrés  ineflBcaoes»  on  peut  essayer,  selon  le  oonxil 
d'Hébra,  une  solution  de  sublimé  corrosif  à  0,25=30  ou  de  potasse  à  3=4, 
dont  la  peau  de  cette  région  supporte  fort  bien  le  contact.  Si  1*00  ne  peut 
empêcher  la  malade  de  donner  à  teter,  les  mamelons  doivent  être,  au  momeot 
de  Tallaitement,  enduits  d'huile  d'olive,  de  teinture  de  benjoin,  ou  mieaxeaoore 
garnis  de  bouts  de  sein. 

9^  Eczéma  de  Vomhilic.  La  propreté  la  plus  minutieuse,  des  lotions  anti- 
septiques de  borate  de  soude  ou  de  sublimé,  l'isolement  et,  au  besoin,  desattoa- 
chements  caustiques  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent,  guérissent  sssa 
rapidement  l'eczéma  ombilical  qui,  négligé  ou  mal  traité,  est  l'une  des  nriétés 
les  plus  rebelles  de  celte  affection. 

10<>  Eczéma  des  jambes.  Le  repos,  au  moins  relatif,  et  la  position  horis»- 
taie  aussi  prolongée  que  possible  sont,  tout  d'abord,  les  principales  conditions 
adjuvantes  du  traitement  de  l'eczéma  des  jambes,  quelles  qu'en  soient  la  tonne 
et  la  cause.  Dans  l'eczéma  variqueux,  la  stase  veineuse  doit  être  combattue  par 
l'application  d'un  bas  élastique  ou  de  la  bande  de  caoutchouc,  dont  l'introiac- 
tion,  en  dermatologie,  est  due  à  A.  Martin  et  à  Buckley.  Ce  pansement  estenoore 
le  meilleur  topique  à  appliquer  sur  les  eczémas  anciens,  secs  et  lidiéDoidn. 
On  le  retire  la  nuit  pour  laver  la  jambe  et  la  saupoudrei*  d'imc  poudre  inerte. 

11''  Eczéma  des  mains.  Le  repos  et  l'isolement  sont  les  conditions  essdh 
tielles  de  la  guérison  de  l'eczéma  des  mains  qui  est,  en  dehors  de  ces  conditions, 
fort  opiniâtre.  Le  meilleur  mode  d'isolement  est  le  gant  de  caoutchouc  mal- 
heureusement, un  peu  cher.  On  peut,  d'ailleurs,  le  remplacer  par  on  gaol 
de  toile,  dans  lequel  on  introduit  la  main  enduite  de  substances  isolantes  oo, 
au  contraire,  actives  dont  l'indication  dépend  de  la  forme  de  raffection.  L'eczéma 
sec  arthritique  de  la  paume  de  la  main,  est  avantageusement  traité  par  les  dou- 
ches de  vapeur  et  les  gants  de  caoutchouc,  puis,  lorsqu'il  s'inunobilise,  par 
l'huile  de  cade,  le  nitrate  d'argent,  ou  la  ponunade  suivante  de  H.  Lailkc 
(Barthélémy)  : 

if  SaTon  rert .1 

Huile  de  cade i  &  iO  grammes. 

Soafre } 

12®  Eczéma  des  muqueuses.  D'une  manière  générale,  l'eczéma  da  mu- 
queuses doit  être  ti^aité  par  des  injections  émoi  lien  tes  ou  astiingentes  qoe  Foo 
s'elTorcera  de  faire  pénétrer  jusqu'aux  derniers  replis  de  la  surface  mtla<i(- 
L'eczéma  buccal,  comme  toutes  les  affections  épithéliales  superficielles  de  b 
bouche,  se  trouve  bien  des  lotions  alcalines  faites  à  l'aide  d'une  solution  ^ 
bicarbonate  de  soude  ou  de  l'eau  de  Vichy.  Dans  un  cas  d'eczéma  voivaiFe, 
U.  Foumier  a  employé  avec  succès,  d'abord  des  bains  et  des  irrigations  vagi- 
nales de  nature  émolliente,  puis  la  pommade  à  l'oxyde  de  zinc  et  l'huile  de  cade, 
enfm  le  caoutchouc  appliquéà  l'aide  d'un  pansement  spécial.  Contre  l'eciâaaa des 
cavités  nasales,  fréquent  surtout  chez  les  scrofuleux,  on  emploiera  les  errhias 
'^mollients,  puis  légèrement  astringents,  et  les  suppositoires  de  Neumann  renftf* 
l  QVyW  d'oxyde  de  zinc  ou  de  tannin  pour  5  granmies  de  beurre  de  cacao. 
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B.  TraUemenigénéràL  Le  traitement  gAiénd  de  Teciëma,  comme  celui  de 
toutes  les  dermatoses  de  cet  ordre,  a  pour  objet  :  1^  de  régulariser  les  fonctions 
de  réconomie;  2^  de  modifier  la  constitution  du  malade,  et  doit  être  à  la  fois 
hygiénique  et  médicamenteux.  Nous  allons  en  étudier  les  principales  indications. 

i*  La  première  indication  est  de  régulariser  les  fonetiom  digeHiva.  La 
djspepâe,  quelles  que  soient  sa  forme  et  ses  causes,  doit  être  combattue,  car 
elle  entretient  les  poussées  ecaémateuses  alors  même  qu'elle  ne  les  détermine  pas 
directement.  La  régularité  des  selles  doit  être  obtenue  à  tout  prix  et  l'on  répé- 
tera au  malade  les  conseils  si  sensés  que  donne  Trousseau  dans  sa  clinique  sur 
la  constipation.  Si  ces  moyens  simples  ne  suffisent  pas,  on  aura  recoun  aux 
purgatifs  légen  et  répétés,  qui  n*ont  certes  pas  à  eux  seuls  le  pouvoir  de  guérir 
i*ecxéma,  comme  le  dit  Hébra,  mais  qui  aident  puissamment,  n*en  déplaise  an 
célèbre  dermatologiste,  à  la  guérison.  C'est  par  eux  que  l'on  doit  commencer  le 
traitement  de  tout  eczéma  aigu,  surtout  quand  il  se  complique  de  pneumonie  on 
d'embarras  gastrique.  Sans  en  allonger  la  liste,  il  nous  suffira  de  recommander 
le  sulfate  de  magnésie  et,  si  les  moyens  du  malade  le  permettent,  les  eaux  de 
Sedlitz,  Pullna,  Birmenstoff,  Hunyadi-Janos,  etc. 

Les  foneiionê  dei  reiru  doivent  être  également  surveillées  et  l'on  doit,  non- 
seulement  les  régulariser,  mais  encore  tenter  une  dérivation  rénale  pourvu  que 
l'eczémateux  ne  soit  ni  albuminurique  ni  glycosurique.  Hébra  nie  l'efficacité  des 
diurétiques  ;  mais  il  parait  avoir  surtout  en  vue  la  teinture  de  cantharides  qui 
est,  en  effet,  un  médicament  dangereux.  H.  Hardy  l'emploie  cependant,  avec 
succès,  tout  en  recommandant  la  prudence,  à  la  dose  de  10  à  30  gouttes  dans 
les  eczémas  rebelles,  et  Devergie  lavait  vantée  contra  le  lichen.  11  est  plus  pnn 
dent  de  recourir  au  nitrate  ou  à  l'acétate  de  potasse  que  l'on  donne  dans  une 
infusion  de  pariétaire  ou  de  chiendent  et  que  l'on  peut  associer  à  l'oxymel 
scillitique. 

U  est  enfin  une  hygiène  deg  ecaénuUeux  dont  l'observation  est  des  plus 
importantes,  quoi  qu  en  ait  dit  Hébra,  qui  semble  vouloir  prendra  le  contre-pied 
de  tout  ce  qu'avait  constaté,  avant  lui,  l'observation  dégagée  de  toute  idée  pré- 
conçue. Leur  régime  doit  êtra  surveillé  avec  soin  et  l'on  doit  en  éliminer  tout 
aUment  de  digestion  difficile  ou  excitateur  de  la  circulation  cutanée  et,  par 
conséquent,  comme  boissons  :  le  rin  pur,  le  café  noir,  la  bière;  comme  aliments 
solides  les  poissons,  coquillages,  viandes  noires  et  faisandées,  la  charcuterie,  le 
fromage,  les  épices,  etc.,  etc.  Le  séjour  au  bord  de  la  mer,  les  bains  trop  chauds 
on  trop  charge  de  compositions  sulfurées  et  alcalines,  tous  les  exercices  profo- 
quant  une  excitation  générale  et  une  sueur  abondante,  tels  que  l'escrime,  la  gym- 
nastique, la  course,  etc.,  agissent  dans  le  même  sens.  L'eczémateux,  en  un  mot, 
doit  mener  une  existence  calme,  sobre,  réglée,  exempte  de  soucis  et  d'émotions 
trop  rives  et  fuir  tout  excès,  même  les  excès  de  travail,  f  Chaque  fois  que  je 
oooimets  un  écart  de  régime,  je  m'en  aperçois  à  la  multiplication  de  mes  bou- 
tons, au  retour  de  mes  démangeaisons.  Cela  m'est  survenu  parce  que  je  me  suis 
fait  du  mauvais  sang,  b  Tels  sont  les  aveux  très-justifiés  que  l'on  entend  souvent 
sortir  de  la  bouche  des  malades  (Besnier  et  Doyon). 

II.  U  n'y  a  pas  de  traitement  général  de  l'eczéma,  disent  MM.  Besnier  et 
Doyon,  il  n'y  a  que  des  eczémateux  à  qui  l'on  doit  appliquer  le  traitement 
général  indiqué  par  leur  état  constitutionnel,  et  c'est  l'honneur  de  l'école  derma- 
tologiste française  d'avoir  maintenu  le  principe  de  pathologie  générale  et  d'avoir 
refusé  de  séparer  la  vie  de  la  peau  do  la  vie  de  l'ensemble  de  l'économie. 
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C*e8t  aussi  à  Basin,  son  plus  illustre  reprëseatant,  que  Ton  doit  d'avoir 
formule  avec  le  plus  de  précision,  avec  une  précision  parfois  même  on  peu  8]v 
tématique,  la  r^le  du  traitement  général  de  l'eczéma  et  des  autres  affeetioa 
génériques  de  la  peau. 

Le  traitement  général  de  Vecxima  icrofuleux  doit  être  commencé  le  plut  tdl  * 
jiossible  sans  avoir  égard  aux  craintes  d*une  répercussion  que  tout  le  mooile 
représente  aujourd'hui  comme  chimérique.  Bazin  le  formule  de  la  manièiesoh 
vante  :  donner  chaque  jour  une  tasse  de  tisane  de  houblon  édulcorée  avec  le 
sirop  antiscorbutique;  administrer  chaque  jour,  matin  et  soir,  une  cuillaéeà 
bouche  de  sirop  d*iodure  de  fer  et,  tous  les  quatre  à  cinq  jours,  un  ou  deax 
verres  d*eau  de  Sedlitz  le  matin  à  jeun  pendant  la  période  d*exhalatton  de  VtSttr 
lion.  Ce  traitement  serait  capable,  non>seulement  de  faire  'disparaître  rapide- 
ment Teczéma  scrofuleux,  mais  encore  d'éloigner  les  manifestations  ultérienra 
de  la  scrofule. 

Le  soufre  est  également  employé  depuis  longtemps  contre  les  dermatoses  scro* 
fuleuses.  H.  Hardy  le  recommande  surtout  dans  la  forme  pityriasique  etdiei 
les  malades  atteints  de  catarrhe  bronchique  ;  on  Tadministre  sous  forme  it 
soufre  sublimé,  aux  doses  de  0<',50  à  2  grammes,  de  sirop  sulfureux,  ou  soos 
celle  d*eau  minérale. 

La  cure  hydro-minérale  de  Teczéma  scrofuleux  doit  être  menée  avec  une 
grande  prudence,  sous  peine  de  déterminer  une  recrudescence  de  raflsctk».  0 
est  prudent  de  ne  la  commencer  qu'au  début  de  la  troisième  période  de 
Teczéma,  alors  que  la  période  de  sécrétion  tire  sur  sa  fin  ;  encore  faut-il  aïoir  re- 
cours aux  sources  de  température  peu  élevée  et  peu  riches  en  éléments  actiCi,  telles 
que  les  eaux  de  Saint-Gervais  de  Savoie,  qui  sont  en  même  temps  diurétiipis, 
diaphorétiques  et  légèrement  purgatives,  et  aux  eaux  de  Molitg,  Saint-Sauveof} 
Schlangenbad,  Néris  et  PfefiTers,  qui,  s*altérant  rapidement,  deviennent  sédadvei. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  l'eczéma  devenu  tout  à  fiait  sec  s'éternise  soos 
une  forme  pityriasique,  que  l'on  aura  recours  aux  eaux  d'Àix-la-Chapelle, 
Schisnach,  Bagnères-de-Luchon,  qui,  prises  en  boisson  ou  sous  forme  de  baios, 
guérissent  l'eczéma  après  l'avoir  ramené  à  l'état  aigu  (Hardy).  Chez  les  enfants 
scrofuleux  atteints  d'eczéma  impétigineux  rebelle,  M.  Hardy  préCère  encore  te 
eaux  d'Uriage,  qui  sont  très-fortement  minéralisées.  L'eczéma  scrofuleux  est 
également  modifié  par  les  eaux  chlorurées  sodiques  de  Salins,  Kreuznadi,  IseU 
et  Salies-de-Béarn  ;  par  contre,  les  bains  de  mer  et  l'atmosphère  maritime  seule, 
loin  d'exercer  sur  lui  une  action  favorable,  l'aggravent  en  en  favorisant  les 
récidives. 

Le  bicarbonate  de  soude  était,  pour  Bazin,  la  base  du  traitement  de  Yeesém 
arthritique;  il  le  donnait  à  la  dose  quotidienne  de  Os'ySO  à  1  gramme,  dans  da 
sirop  de  fumeterre  avec  lequel  ou  pouvait  édulcorer  de  la  tisane  de  saponaire 
eu  de  pensée  sauvage.  Sans  croire  à  l'influence  spécifique  des  alcalins  or 
l'eczéma  arthritique,  M.  Hardy  en  recommande  l'emploi  dans  les  formes  sèdies, 
iicbénoïdes,  squameuses,  et  même  dansl'eczénu  vésicnleux,  lorsque  le  sninteoent 
et  les  ph^omènes  locaux  inflanunatoires  diminuent  d'intensité.  Chez  les  gœt- 
teux  nerveux,  gastralgiques  et  dyspeptiques,  ils  modifient  heureusement,  non- 
seulement  l'état  de  la  peau,  mais  encore  l'excitation  nerveuse  et  l'état  des  tm0> 
digestives;  ils  conviennent  surtout  dans  l'eciéma  des  aisselles  et  des  plis 
cutanés  en  atténuant  les  propriétés  irritantes  de  la  sécrétion  sudorale  (Hardr). 
Le  choix  des  eaux  minérales  est,  comme  toqonrSy  difficile,  et  exige  une  comp^ 
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(ence  toute  spéciale  :  H.  Hardy  recommande  celles  de  Royat,  Plombières, 
Gastein,  et  repousse  les  eaux  de  Booriioiiiie,  Bonrbon-rArchambault  et  Wies- 
baden  qui,  trop  chaudes,  trop  minéralisées,  excitent  trop  vivement  la  peau. 

L'arsenic  est,  enfin,  pour  Bazin,  le  grand  remède  de  Veez^na  herpétique  :  il 
Tadministrait  sous  forme  de  liqueur  de  Fowler,  de  liqueur  de  Pearson  et,  chez 
les  sujets  débilités,  d*arséniate  de  fer;  il  le  formulait  de  la  manière  suivante  : 

y  Arséntatc  (raromoniaquc 0,05 

E«u  diMillée StiO.UO 

En  prendre  matin  et  soir  une  cuillerée  à  bouclie,  en  augmentant  progressif 
vement,  jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  à  la  dose  de  4  à  5  cuillerées  ; 

V  Araéniale  de  fer. 0,006 

Extrait  de  douoe-tnière..  •••.•••......••     0,0c> 

En  prendre  d'abord  deux  par  jour  et  augmenter  progressivement  jusqu'à  œ 
que  loa  soit  arrivé  à  en  prmdrede  ringt-cinq  à  trente,  soit  10  à  15  grammes  de 
principe  actif. 

Le  malade  prenait,  en  outre,  chaque  jour,  un  litre  de  tisane  de  saponaire,  et 
se  purgeait,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  avec  un  verre  ou  deux  d'eau  de  Sedlitz. 

Pour  H.  Hardy,  l'arsenic  convient  à  tous  les  eczémateux,  sans  distinction  de 
constitution,  pourvu  que  les  phénomènes  d'inflanunation  locale  aient  disparu.  U 
rend  des  serrices  incontestables  dans  les  eczémas  qui  ont  perdu  toute  acuité  et 
qui  sont  parvenus  à  la  troisième  période,  à  la  période  de  siccité,  caractérisa  par 
un  état  lichénoïde  avec  production  incessante  de  croûtes  sèches  et  de  squames.  U 
est  également  indiqué  chez  les  scrofuleux,  chez  lesquels  il  aide  à  l'action  de  la 
médication  reconstituante  et  chez  les  arthritiques  auxquels  on  peut  le  donner» 
soit  d'emblée,  soit  après  les  alcalins.  Il  importe  seulement  de  le  continuer  long- 
temps, en  en  interrompant  de  temps  en  temps  l'usage  pendant  dix  ou  quinze 
jours,  pour  éviter  son  action  irritante  de  l'estomac  et  s'opposer  à  son  accumula- 
tion dans  l'organisme  (Hardy). 

Pronostic.  Le  pronostic  de  l'eczéma  est  aussi  variable  que  le  sont  ses  formes 
et  ses  causes  :  on  peut  dire,  toutefois,  que  les  progrès  réalisés  parle  traitement 
rationnel  et  topique  des  affections  cutanées  atténue  de  beaucoup  la  gravité  de 
certains  eczémas  qui  passaient  autrefois  pour  extrêmement  i*ebelles,  sinon  pour 
tout  à  fait  incurables,  et  que  la  plupart  des  eczémas  s'éternisent  par  la  faute  des 
malades  qui  ne  savent  pas  choisir  un  médecin  compétent  et  ne  veulent  pas  suivre 
consciencieusement  le  traitement  et  le  régime  qui  leur  sont  imposés. 

D'une  façon  générale,  le  pronostic  de  l'eczéma  est  subordonné  à  sa  forme,  à 
son  si^e  et  à  ses  causes. 

L'eczéma  aigu  vésiculeux  guérit  facilement  et,  après  quelques  récidives,  finit 
par  disparaître,  surtout  lorsqu*il  ne  s'étend  pas  trop  loin  en  dehors  des  parties 
primitivement  atteintes  ;  l'eczéma  papuleux,  au  contrairct  est  presque  toujours 
cbronique.  L'eczéma  des  muqueuses,  Teczéma  sec  circonscrit  ou  nummulaire,  sont 
également  remarquables  par  leur  chronicité. 

Les  conditions  pathogénétiques  de  l'eczéma  ont  également  une  influence 
considérable  sur  sa  marche  et  sur  sa  durée.  L'eczéma  artificiel  disparaît  facile- 
ment après  que  l'épine  qui  l'entretenait  a  été  enlevée;  il  en  est  de  même  des 
eczémas  pathogénétiques  qui  ne  survivent  que  peu  aux  influences  toxiques  et 
alimentaires  qui  les  ont  £adt  naître.  Les  eczémas  constitutionnels»  au  contraire. 
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sont  de  longue  durée  et  suivent  quelqnefob  une  marche  spéciale,  indépeadmle 
des  influences  extérieures  ;  Teczéma  arthritique  et  Teczéma  scrofoleux  peaiait 
demeurer  fixes  et  s'invétérer  ;  Tecséma  herpétique  de  Bazin  récidive  avec  qm 
facilité  remarquable  et  gagne  du  terrain  à  chaque  retour  offensif. 

L*eczéma  ne  cause  presque  jamais  la  mort,  et  les  quelques  cas  mortels  qm  Vod 
a  signalés  étaient  des  eczémas  aigus»  très-généralisés,  appartenant  an  type 
rubrumet  compliqués,  comme  les  fièvres  éruptives,  d'accidents  cérébraux  oa  pul- 
monaires. Peut-il,  cependant,  présenter  une  certaine  gravité  indirecte,  par  ses 
transformations  et  ses  métastases?  G*est  là  une  question  des  plus  difficiles ({ui 
touche  aux  problèmes  les  plus  délicats  de  la  pathologie  générale. 

D*après  H.  Hardy,  les  eczémateux  deviennent  assez  souvent  canoéreia,  et  l'on 
sait  que  Bazin  regardait  hdiathèse  hétéromorphe  cancéreme  comme  Taboalis- 
sant  possible  des  maladies  constitutionnelles  herpétiques  et  arthritiques.  Cesl 
là  une  assertion  que  peuvent  certainement  émettre  des  cliniciens  aussi  expéri- 
mentés, mais  qui  ne  repose  pas  encore  sur  un  ensemble  assez  imposant  de  biu 
publiés.  Nous  pourrions  en  dire  autant  des  métastases  eczémateuses  que  Foo 
nie  ou  admet  en  vertu  d'idées  théoriques  souvent  préconçues  et  que  beaucoup  de 
bons  observateurs  prétendent,  cependant,  avoir  rencontrées  avec  une  fréquence 
qui  ne  peut  s'attribuer  au  seul  hasard.  Les  armes  nous  manquent  pour  preodre 
part  à  un  débat  de  ce  genre  où  il  faut  apporter,  non  des  impressions,  maisd& 
fiûts  :  mais  qui  sait  si,  comme  Thypnotisme,  la  métallothérapie  et  bien  d'autres 
jeunes  vieilleries,  la  doctrine  des  répercussions  ne  sortira  pas  un  jour,  eo  partie 
du  moins,  de  Toubli  dédaigneux  où  la  tiennent  les  organicistes  de  notre  temps? 
Mulia  renascentur  qum  jatn  cecidere.  E.  Chahbah». 
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RoBiiisoH.  Pompholix,  cheiro  pompholix  (Hutcfainson)  ;   Dysydrosis  (Tilbury  Foi).  In  Mtk. 
of  Dermatology.  New-York,  1877.  —  Sautaoe  m  Lacboiz  (François  Boissierde).  Hosogrsfiiu 
methodicasistens  morborum  classes.  Lugduni,  1768.— Soubetrae  (Léon).  In  GoidUlMMt 
daire,  1861 .  ~  Suor  (Jules).  Cliniques  thérapeutiques  de  VH/^ital  des  enfants,  1^.  - 
SuoN  (GustaT).  Die  Bautkrankheiten,  1851.  —  Suchard.  Des  modifications  et  de  la  ditparitie» 
du  stratum  granulosum  de  Vépiderme  dans  quelques  maladies  de  la  peau.  In  Arciùaa  ie 
physiologie,  n*  6,  1882..—  Sdiétt  (m).  Manuel  pratique  de  gytiécologie,  1879.— Skoit.  Bri^^ 
màical  Journal,  1882.  —  Sherwell.  In  Journal  of  Cutaneousand  Venereal  Diseeset,  t8]C 

—  ScRWEniTS.  Médical  News,  1884.  —  Squire.  Médical  Times  and  Gazette,  1876.  — S«fni 
et  Van  Haburger.  Médical  Times,  1878.  —  Sehmola.  Sur  le  traitement  pkysielepqsi  ée 
certaines  formes  d'eczéma  et  de  psoriasis  et  sur  la  thérapeutique  des  dermatoses  en  fénénl. 
In  Rivista  clinica  e  terapeutica  di  Napoli  e  Giomale  italiano  délie  malall.  eener.,  lK8i 

—  TiLBUBT  (Fox).  Dysidrosis,  In  American  Journal  of  Dermatology,  1873.  —  Duifia.  CUsiid 
Lectures  on  Dysydrosis  (an  Médicinal  et  Disease),  In  British  med.  Journal,  1874.— Dsite- 
Clinical  Lecture  on  Dysydrosis.  In  Atlas  on  Skin  Diseases.  —  Du  Min.  Dysidrosis.  Ouin 
pompholix,  1876.  A  Clinical  Lectures  on  Dysydrosis  and  ils  Morbid  Anatomy,  187S.  - 
Du  HtaE.  Remarks  of  a  Disease  lately  Observed  and  deseribed  as  Dysidrosis.  Om 
pompholix  and  pompholix,  1877.  —  Thir.  British  med.  Journal,  1881.  —  Tatu».  ÎTsUe- 
ment  de  Veczémaé  New-York,  1876.  —  Trousseau.  Clinique  médicale  de  rHôtet-Dies.  - 
UBBAHTScnTKH.  Traité  des  maladies  de  Voreille.  TrsA.  Gahnettes,  1881.  — Urxa.  îkr  &iA»- 
mutterband,  ein  Beitrag  zur  Behandlung  des  Ekzema.  In  Berliner  klinieche  WockeMdtnfi^ 
1880.  —  Yar  Swieter.  Commentaria  in  Bermanni  Bœrhaavii  aphorismos  de  eognoscesàa  é 
eurandis  morbis.  Hildeburghause,  1773.  —  Willar.  Delineations  of  Cutaneeus  Dûesta, 
London,  1817.  —  Yeibl.  Grundzûge  der  Behandlung  der  Flechten  in  der  BeHendsU  » 
Cannstadt.  Stuttgard,  1843.  —  Du  hère.  Jahresbericht  der  Beilanstalt  zu  Cannitaét,  \^' 
1875  ;  Mittheilungen  ûber  die  Behandlung  der  chronisehen  Bautkrankheiten.SiviUfsit,\^ 

—  YVetb-Hitcbeu,  Mobebousb  and  Keer.  Gunshol  Woonds  and  others  Eczéma  of  Strta. 
Philadelphia,  1864.  Trad.  Dastre,  1874.  —  Yulpiar.  Leçons  sur  les  maladies  de  le  msék. 
Ig77.  _  Du  MtRE.  Leçons  sur  VappareU  vaso-moteur,  1875.  —  Write.  Boston  Med.  vi 
Surgical  Journal,  1876.  —  Wbol.  GrundzOge  der  pathol.  Bistologie,  1816.  —  Tik»«. 
Pathologie  des  tumeurs.  Trad.  de  Arrohnsohn,  1807.  —  YYihdbam  Gottlb.  Chaulmeugrt  fA 
and  Gynocardic  and  in  the  Treatement  of  Skin  Diseases.  In  British.  med.  Journal,  1^' 

—  Yu>AL.  Annales  de  dermatologie,  1880.  L  C. 

EDCHEB.  Nom  arabe  donne  au  Cacalia  odora  Forsk.,  de  la  famille  iies 
Composées.  Pl* 

EDDER.  Nom  donné  par  les  Arabes  à  diverses  Aroîdées  comestibles,  telle: 
que  la  Cohcase  (Coloctuia  aniiquorum  Scholt),  le  Chou  caraïbe  {Arum  aat 
kiUum  L.),  etc.  P^* 

AsentAs.    En  dépit  de  leur  nom,  les  Mammifères  de  Tordre  des  Ëdeolés 
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{voy.  le  mot  HxinuFÈMfl)  ne  sont  pas  tous  complëtemeni  privés  de  dents, 
mais  ils  n'en  possèdent  jamais  sur  la  partie  antérieure  des  mâchoires,  et  dans 
tous  les  cas  leur  armure  buccale  diffère  par  sa  disposition  et  par  sa  composition 
de  l'armure  buccale  des  Ruminants,  des  Carnivores,  des  Rongeurs,  des  Chéir- 
optères, des  Quadrumanes,  etc.,  en  un  mot  des  Mammifères  qu'on  réunit 
quelquefois  sous  le  nom  à'Hétérodontes  ou  de  TomodonUi,  Chez  les  Édentés, 
en  effet,  les  dents,  lorsqu'elles  existent,  ont  toutes  sensiblement  la  même  forme 
et  ne  sont  pourvues  chacune  que  d'une  seule  racine  ;  elles  ne  présentent  pas  de 
couche  d'émail  distincte  et  ressemblent,  sous  ce  rapport,  aux  dents  de  cer- 
tains Mammifères  marins  ;  enfin  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  dents  de 
remplacement.  A  ces  caractères  tirés  de  la  dentition  s'en  joignent  d'autres 
fournis  par  le  squelette,  par  la  nature  des  téguments,  par  les  organes  de  géné- 
ration et  par  le  sjstème  nerveux  :  ainsi  le  crâne  est  presque  toujours  très-effilé 
dans  sa  portion  faciale  ;  les  membres  sont  courts  et  se  terminent  par  des  pha- 
langes onguéales  bifides  qui  portent  de  véritables  griffes  ;  le  corps  est  tantôt 
revêtu  de  poils  raides  et  cassants,  tantôt  couvert  d'une  carapace  formée  par  des 
écailles  imbriquées  ou  par  de  larges  plaques  juxtaposées,  de  consistance  osseuse; 
les  deux  orifices  postérieurs  sont  plus  rapprochés  que  chez  les  Mammifères  hétéro- 
dontes  et  le  cerveau  est  souvent  presque  dépourvu  de  circonvolutions. 

Les  Édentés,  qui  répondent  à  peu  près  à  la  division  des  Bruta  de  Linné,  sont 
maintenant  complètement  étrangers  à  la  faune  européenne;  mais,  à  une  époque 
antérieure  h  la  nêtre,  ils  ont  été  représentés  dans  nos  contrées  par  un  type  bien 
caractérisé  qui  constitue  le  genre  Macrotherium  des  paléontologistes.  Au  con- 
traire, on  n'a  découvert  jusqu'à  ce  jour  aucune  trace  de  leur  existence,  soit  à 
notre  époque,  soit  dans  des  temps  reculés,  dans  les  lies  de  l'Océanie  et  sur  le 
continent  australien.  Dans  l'Afrique  équatoriale  et  dans  l'Asie  méridionale  ils 
ne  sont  pas  très-répandus,  tandis  que  dans  l'Amérique  tropicale  ils  comptent 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  quelques-unes  sont  remarquables  par 
leur  taille  ou  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes.  Ces  espèces  actuelles  toutefois 
ne  peuvent  être  comparées  sous  le  rapport  des  dimensions  aux  espèces  éteintes 
qui  ont  laissé  leurs  ossements  dans  les  dèpdts  tertiaires  du  Nouveau  Monde 
et  pour  lesquelles  on  a  créé  les  genres  Megatheriumf  Scelidotheriumf  Mylodon 
et  Glyptodon.  Quelques-unes  de  ces  espèces  fossiles  atteignaient  en  effet  la 
grandeur  de  nos  Bœufs  ou  même  de  nos  Éléphants. 

Les  Édentés  qui  font  partie  de  la  faune  actuelle  peuvent  être  répartis  en  deux 
sections,  Tardigrada  eiEffodentia^  d*aprèsdes  considérations  tirées  du  régime, 
des  proportions  des  membres,  du  développement  de  la  queue  et  de  la  forme  de 
la  tête.  Les  Tardigrada  ou  Édentés  tardigrades  sont  des  animaux  herbivores, 
à  face  courte,  à  membres  antérieurs  allongés,  à  queue  rudimentaire  ou  complè- 
tement atrophiée,  tandis  que  les  Effodentia  ou  Édentés  fouisseurs  sont  des 
animaux  insectivores,  à  museau  proéminent,  à  queue  longue  et  souvent  volu- 
bile.  Les  ]  premiers  ne  comptent  à  proprement  parler  qu'une  seule  famille^ 
celle  des  Bradypidœ^  qui  se  subdivise  en  deux  genres,  le  genre  Aï  ou  Bradypuf 
et  le  genre  Unau  ou  Choloejnu^  tandis  que  les  Édentés  fouisseurs  se  parta- 
g^it,  d'une  manière  très*nalurelle,  en  quatre  familles,  Myrmecophagidœ, 
Manidœf  Dasypodidœ  et  (hryderopidœf  ayant  respectivement  pour  types  les 
genres  Fourmilier  ou  Myrmecophaga^  Pangolin  ou  Manist  Tatou  ou  Dasyptts 
et  Oryctérope  {Orycteropus).  Ces  genres  et  ceux  qui  s*y  rattachent  sont  l'objet 
d'articles  spéciaux  {vay.  les  mots  Fouriiilibr,  Ortctéropb,  Pakoolui,  PiaEssBux, 
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TAMANOia,  Tamandua,  Tatou  et  Unau).  Nous  n'avons  pas  à  étudier  id  les 
mœurs  et  les  caractères  des  animaux  qui  rentrent  dans  ces  diverses  subdivisioDs, 
et  nous  pouvons  nous  contenter  des  notions  générales  placées  en  tfite  de  eel 
article  et  s'appliquent  à  tout  Tordre  des  Édentés.  E.  Odstalr. 

Bibliographie.  —  Gertaxs (P.). HùL  nat,  de* Mammifère»,  1885,  t.  II,  p.  243.  —  Gbat[J.E.). 
On  ihe  entomophagaui  Edentata.  In  Froc.  Zool,  Soc.  Lond,,  1865,  p.  359.  —  Bun.  Fie 
de$  aninuMs.  Edit  firaoç.  de  Z.  Gerbe;  Mammifère$,  t.  II,  p.  000.  —  MnaE-EftirAus  (À.\ 
Ciaêêification  des  Mammifères,  lii  Revue  scientifique ,  1872,  ii*53.  —  GadwiII.).  EncA^ 
ments  du  monde  animal;  Mammifères  tertiaires,  Paris,  1881.  E.O. 

ÉDÉHACSÈNE  OU  ŒDËHiLCSËME  (or^r,fAa,  octoç,  gonflement,  tameuT, 
7iyvafti,  faire  naître,  produire).  Genre  d'Insectes  Diptères  de  la  famille  des 
Œstrides  (voy.  Œstres),  établi  par  Clark,  adopté  par  Latreille,  mais  xim  pir 
Brauer  comme  sous-genre  aux  Hypodermes  (voy.  Htpoderhb).  Les  cmctères 
génériques  deç  Ëdémagènes  sont  établis  sur  la  pr^ence  dans  l'ouverture  buccak 
de  deux  petits  palpes  rapprochés,  chacun  de  deux  articles  ;  ce  deuxième  irtick 
est  grand,  orbiculaire  et  coitaprimé.  Les  crochets  et  les  pelotes  des  tarses  sont 
grands.  La  première  cellule  postérieure  des  ailes  entr*ouverte  à  rextrémité; 
nervure  transversale  de  la  discoïdale  presque  perpendiculaire  à  sa  base. 

Les  Ëdémagènes  sont  de  grandes  Muscides  parasites,  se  trouvant  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales  du  globe,  vivant  à  Tétat  de  larve  sur  les  RenneSi 
en  Laponie  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sor  le  dos 
du  Renne  [Cervus  tarandus).  La  larve  occasionne  par  son  développement  de 
tumeurs  analogues  à  celles  de  VHypoderma  bovis  chez  nos  bœufs  domestiqva. 
Les  tumeurs  sont  bien  marquées  dès  le  mois  de  février;  les  insectes  parûits. 
mâles  et  femelles,  paraissent  en  juillet  et  août. 

L'Édémagène  du  Renne,  seule  espèce  connue,  a  d'abord  été  désigné  par  \im 
en  1736  et  1739  sous  le  nom  d'Œstrus  rangiferus,  puis  en  1761  dans  la  Ftam 
suecica  (editio  2,  num.  1731),  sous  le  nom  d'CEstrus  tarandi^  qui  a  étéadopiê 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  suivi.  —  Longueur  16  à  17  millimètres.  —  Couleur 
noire;  très-poilu;  front  noir;  face  à  poils  jaunes.  Thorax  à  poils  jaunes  avec  ooe 
large  bande  transversale  de  poils  noirs.  Premier  segment  deTabdomeD  aTec^a 
poils  d'un  jaune  pâle,  les  autres  segments  à  poils  roussàtres  ou  orangés.  Ailes 
un  peu  brunâtres.  Pattes  fauves,  avec  les  cuisses  et  l'extrémité  des  jambes 
noires.  A.  Labodijic(I* 

EDGBEIV  (Johan).  Né  à  Gamla-Carleby,  province  d'Ôsterbottan,  en  17fê,) 
fait  ses  études  médicales  à  la  Faculté  d'Aabo,  oili  il  prit  son  premier  grade,  en 
1810.  Il  dut  servir  dans  l'armée,  en  Finlande,  puis  fut  nommé  médecin  à 
district  de  Lovisa  et  reçut  le  titre  de  docteur  en  noîédecine  en  1817. 11  est  mort 
àLovisa,  le  4  août  1837. 

On  cite  de  lui  : 

Monitiones  nonnulUe  de  Dosibus  medicamentorum  detetminandis.  Aabo,  1810,  m-4** 

A.D. 


(JouAK-NiRus).  Né  en  1810,  à  Norrland.  Il  fit  ses  études  médiate 
à  Lund,  où  il  fut  reçu  candidat  en  médecine  en  1835  et  licencié  en  i8«J^ 
Nommé  aide-médecin  de  l'hôpital  de  la  garnison  à  Stockholm,  en  1833  et  1855. 
il  fut  nommé  en  1838  aide-chirurgien  ,à  l'hôpital  ^des  Séraphins,;  et  rnoomt 
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dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  7  mars  1839.  Nous  connaissons  de  lui  : 

Obêervatùmeê  in  Bydrophobiam,  Lund,  1837,  in-8*.  A.  D. 


(Eric).  Médecin  suédois,  né  à  Ctanede»  paroisse  de  Fors»  dans  le 
Jemtlands-L&n,  le  5  février  1777,  fit  ses  études  à  Upsal  et  y  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  1810.  Il  servit  à  Thôpital  des  Séraphins  de  Stockholm  en  1809,  fut 
médecin  des  pauvres  en  1812,  puis  médecin  des  princes  royaux,  et  en  1818 
premier  médecin  du  roi  Charles-Jean  XIY;  il  fut  anobli  en  1821.  En  1813  et 
1815,  il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en  Norvège.  Edbolm  fut 
nommé  membre  successivement  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  créé 
en  1825  chevalier  de  TÉtoile  du  nord,  en  1832  commandeur  de  Tordre  de  Vasa, 
sans  compter  tous  les  autres  honneurs  dont  il  fut  comblé.  En  1850,  il  devint 
président  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Stockholm.  En  1833,  il  vint  à 
Paris  pour  se  soumettre  à  la  lilhotripsie  entre  les  mains  de  Civiale  et  revint  guéri 
à  Stockholm.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Dinert.  inaug.  de  refamutmiiê  pkarmoeopoêoe  Suedeae  P.  VII  (praes.  Thunberg). 
Upsaliae,  1807,  iii-4".  —  II.  ProlapêUê  linguae.  In  Spemk.  Lak.  SâlUkap.  HandL,  Bd.  1, 
p.  25,  1812,  1  pi.  —  III.  Tvennecaêus  observerade  paa  Kgl.  Seraph.  Lcaarettet  [ostéomeà). 
Ibid.,  p.  100, 100, 1813,  1  pi.  —  IV,  Om  ef  lindrigare  iâli  ait  reportera  luxattoner.  In  Sv, 
UUL  SaUêk.  AreberâiUUe  fôr  1815,  p.  38.  L.  fii. 

E0IPSOS.    Eau  minérale  de  Grèce  {voy.  Geèce,  p.  396). 

BBHONSTON  (Les).    Nom  d*un  grand  nombre  do  médecins  ou  chirurgiens 
anglais  parmi  lesquels  : 

Edmoniitaii  (Arthur).  Né  en  Ecosse,  vers  1780,  étudia  la  médecine  à 
Edimbourg  et  y  fut  reçu  membre  du  Collège  de  chirurgie.  11  servit  dans  l'armée, 
puis  en  1805  vint  prendre  à  Edimbourg  le  diplôme  de  docteur,  et  se  fixa  dans 
cette  ville  où  il  exerça  son  art  avec  succès.  Il  a  publié  divers  articles  dans  ÏEdin- 
burgk  Médical  and  Surgical  Journal  et  des  ouvrages  estimés,  entre  autres  : 

I.  An  Account  of  an  Ophlhalmia  whieh  appeared  in  the  2'  Regimeni  of  ArgyUêhdre 
FeneibUê,  in  the  Monihs  of  February,  Uarck  and  April  1802  ;  with  9ome  Obêervalione  on 
the  Egyptian  Ophthalmia.  London,  1802,  iii-8*.  -—  II.  Dût.  inaug.  de  Choiera,  Edinburgi, 
1805,  gr.  iii-8*.  —  III.  A  Treatiêe  on  the  Varietieit  Conêequencei  and  Treatment  of 
Ophihalmieif  wUh  a  Preliminary  Inqmry  into  itë  Contagioue  Nature.  Edinburgb  and 
LoDdoD,  1806,  in-8^  L.  Un. 


(Henrt).  Ce  chirurgien  exerça  son  art  successivement  à  Edim- 
bourg et  à  Newcastle-upon-Tyne.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  sur  la 
médecine,  la  chirurgie,  Tépidémiologie,  la  météorologie,  etc.,  dans  VEdinb. 
Med.  a.  Surg.  Journal^  Thomson' s  Annah  ofPhilosophy,  etc.,  et  les  ouvrages 
suivants  : 

I.  Hintê  of  Bydrophobia.  Newcastle,  1814,  iii-8*.  —  II.  Obêervationê  on  Cow-Pox  and  on 
the  fiecesêUy  of  Adopting  Legielative  Meamiree  for  Enforcing  Vaccination.  London,  1828, 
iiK-S*.  L.  Hr. 

faiMOFTWAlJlES.  Une  des  grandes  divisions  de  la  classe  des  Crustacés, 
comprenant  tous  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  les  yeux  latéraux,  simples  et 
sessiles,  et  chez  lesquels  les  sept  derniers  segments  thoraciques  sont  libres, 
c'est-i-dire  non  recouverts  par  la  carapace. 

Aicr  erc,  mil.  40 
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Établi  par  Hilne-Edwards,  ce  groupe  se  divise  en  trois  ordres  :  1*  les  Âini- 
PODES,  représentés  par  les  Gammaresp  les  Talitre$f  les  OrcheUieit  etc.;  S* les 
Lœxodipodes,  remarquables  par  leur  abdomen  rudimentaire,  et  renfermant  les 
CaprelleSf  les  Cyame$  ou  Poux  de  haleines ^  etc.  ;  3«  les  Isopodbs,  dans  lesqueb 
viennent  se  ranger  les  A$elle$f  les  Idote'es  et  les  Cloportes  {Oniscus,  Poreellto, 
Ligia,  ArmadiUo^  etc.).  Eb.  LsritvBB. 

ÉDIICiLTlOlV  (Htgi&sib).  L'hfgiène  de  Téducation  s*entend  de  la  directioD 
physique,  intellectuelle  et  morale  des  enfants,  dans  le  sens  de  la  conser?ation  et 
du  perfectionnement  de  leur  santé.  Elle  comprend  par  cela  même  une  hygiène 
du  corps  et  une  hygiène  de  Tesprit. 

L'une  et  Tautre  ont  pour  but  de  favoriser  le  développement  successif  des 
facultés  physiques  et  intellectuelles  par  un  système  de  direction  judicieusemeDl 
approprié  à  Tétat  des  forces  naturelles  de  l'organisme  pendant  la  période  de 
croissance. 

Plus  spécialement  considérée  au  point  de  vue  des  obligations  que  nécessite 
aujourd'hui  l'instruction  sociale,  l'hygiène  de  l'éducation  peut  se  diviser  en 
hygiène  scolaire  et  hygiène  pédagogique.  La  première  s'occupe  de  Tioflaenoe 
sur  la  santé  des  enfants  du  séjour  à  l'école  et  du  milieu  scolaire  proprement 
dit;  la  seconde  a  pour  objet  l'étude  des  méthodes  et  procédés  pédagogiques  dans 
leur  rapport  avec  le  degré  de  puissance  cérébrale  et  la  susceptibilité  des  centres 
nerveux  chez  les  enfants  et  les  adolescents. 

Nous  renvoyons  aux  articles  Écoles  et  Pédagogie.  Alexandre  Laiet. 
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(Georges).  Éminent  naturaliste  anglais,  particulièrement  dans  b 
branche  de  l'ornithologie.  Il  naquit  à  Westham,  le  S  avril  1693.  11  dut  sa  pre- 
mière instruction  à  deux  membres  du  clergé;  plus  tard,  on  le  plaça  chei  un 
marchand  pour  y  apprendre  le  commerce,  mais  le  négoce  n'était  pas  fait  pour 
le  jeune  homme,  qui,  à  l'expiration  de  son  apprentissage,  quitta  la  boutique 
et  se  mit  à  voyager.  Après  s'être  rendu  en  Hollande  (1716),  et  après  deux 
années  de  séjour  à  Londres,  occupé  seulement  de  l'étude  de  l'histoire  naturelk, 
il  entreprit  un  voyage  en  Norvège,  et  poussa  jusqu'à  Frederickstadt,  alors  assiégée 
par  Charles  XII.  Revenu  en  Angleterre  en  1718,  il  y  passa  l'hiver,  et  en  1719 
il  visita  la  France,  et  alla  demeurer  d'abord  à  Versailles  pour  s'y  livrer  à  soa 
étude  favorite.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  ses  études  habituelles, 
s*appliquant  en  même  temps  à  peindre  tous  les  animaux  qu'il  rencontrait.  U$ 
oiseaux,  surtout,  attirèrent  son  attention.  En  1731,  Edwards  fit  un  nouTeio 
voyage  dans  le  même  but  ;  il  se  rendit  en  Hollande  et  dans  le  Brabant,  oà  0  Û 
de  nouvelles  collections  ;  à  Anvers,  à  Bruxelles,  à  Utrecht,  il  ne  manqua  pai 
d'étudier  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  ornithologique  que  possèdent  ces  rilles- 
Devenu,  en  1735,  bibliothécaire  du  Collège  des  médecins  de  Londres,  bientôt 
il  fut  l'un  des  plus  grands  ornithologistes  connus.  Il  mourut  le  23  juillet  ViV^- 
Ce  fut  en  1743  qu'il  fit  paraître  le  premier  volume  de  son  Hisiary  ofBirii, 
in-4,  sur  papier  royal,  avec  52  planches  accompagnées  d'un  texte  anglais- 
français;  les  trois  autres  volumes  se  succédèrent  en  1747,  1750  et  175L 1/ 
quatrième  est  dédié  à  Dieu,  la  source  première  du  grand,  du  beau  et  du  mer- 
veilleux. Nous  traduisons  ce  petit  morceau  : 
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«  A  Dieu, 
L'Eternel  I  [llncompréhensible  !    Présent  partout  I  Connaissant  tout  :  le  Créateur  de 
tout  ce  qui  eiiste  !  cet  atome  est  dédié,  avec  la  plus  grande  gratitude,  humiliation,  et  la 
phis  haute  adoration,  de  corps  et  d'esprit. 

Par  son  résigné,  amant  et  humble  créature/ 

Georqe  Edwards  ». 

• 

Notre  nataraliste  a  publie  plusieurs  autres  ouvrages,  entre  autres  le  Gleanings 
4xt  Natural  Higtary  (Londres,  1758,  1760  et  1765,  3  vol.  in-4«),  ainsi  qu  um 
Histoire  eT oiseaux  peu  connus  et  d'autres  animaux  rares  (Londres,  1751,  in-4^). 

A.  C. 


iwards  (William-Frédéric).  Médecin  et  philosophe  distingué,  naquit 
A  la  Jamaïque  en  1777,  puis  vint  en  France  avec  sa  famille,  pendant  la  Révolu- 
tion, et  passa  plusieurs  années  à  Bruges,  où  il  enseigna  les  langues  anciennes 
<et  rhistoire  naturelle.  0  étudia  la  médecine  à  Paris,  lut  dès  1813,  à  l'Institut, 
un  Mémoire  9ur  Vanatomie  de  VœiU  et  se  Gt  recevoir  docteur  en  1815,  après 
^Yoir  soutenu  une  bonne  dissertation  Sur  Vinflammation  de  Firis  et  tur  la 
cataracte  noire.  Il  communiqua  ensuite  à  l'Académie  des  sciences  une  série 
^e  mémoires  sur  le  Caméléon  minéral^  sur  VExhalation  et  Vabtorption  de 
razote  dans  la  respiration^  sur  la  Respiration  des  Batraciens,  sur  une 
Substance  qui  paraît  être  analogue  à  la  barégine,  etc.,  et  publiés  soit  dans 
les  mémoires  des  savants  étrangers,  soit  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique.  L'Académie  couronna,  en  1819,  un  mémoire  intitulé  :  De  V influence 
-des  agents  physiques  sur  les  animaux  vertébrés  (prix  de  physiologie  expéri- 
mentale). L'année  suivante,  en  1820,  la  même  Compagnie  le  récompensa  de- 
rechef pour  son  travail  Sur  la  respiration  des  animaux  à  sang  chaud,  et  sur 
Vinfluence  des  saisons  sur  Véconomie  animale.  11  réunit  plusieurs  de  ces 
mémoires  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  Vinfluence  des  agents  physiques  sur  la 
vie,  Paris,  1824,  in-8<*.  Il  fut  l'un  des  rédacteurs  des  Mémoires  de  la  Société 
^'histoire  naturelle  de  Paris,  et  dirigea  avec  Bory  de  Saint- Vincent  le 
Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle. 

Edwards  fut  membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  l'Académie  des  sciences 
mondes  et  politiques  (depuis  1832),  de  la  Société  philomathique.  Il  mourut  à 
Versailles  le  23  juillet  1842.  William-Frédéric  Edwards  était  le  frère  de  l'émi- 
oent  Henri  Milne-Edwards,  le  doyen  des  naturalistes  français. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  nous  mentionnerons  d'Edwards  : 

I.  De»  earacièrtê  physiologiqueê  des  race»  humaines,  ete.  Paris,  1829,  în-S*.  —  II.  Ae- 
cherehe»  etatistique»  sur  Vempùn  de  la  gélatine  comme  substance  alimentaire^  Paris,  1855, 
iii'^.  —  m.  Recherche»  »ur  les  langue»  celtique».  Paris,  1844,  iii-8*.  —  lY.  Divers  mé- 
tnoires  sur  le»  Gail»,  etc.,  dans  les  Compt.  rend,  de  VAcad,  des  sciences  morale»  et  poli- 
tiques, fosqu'en  1842,  et  articles  dans  Annal,  de»  »c.  naturelle».  Archive»  génér,  de  mid,, 
timte  médicale,  Hesue  de»  Deux  Mondes,  etc.  L.  Uh. 


(Hbrri-Milne).  L'éminent  professeur  de  zoologie  au  Muséum 
dliistoire  natiu^lle,  membre  de  l'Institut  et  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
sciences,  est  mort  le  29  juillet  1885,  à  un  âge  très^vancé. 

Milne  Edwards  naquit  à  Bruges,  le  23  octobre  1800;  il  était  le  frère  de 
"WiUiam-Frédéric.  Il  suivit  celui-ci  à  Paris  et  y  fit  ses  études  de  médecine. 
Reçu  docteur  en  1823,  avec  une  dissertation  intitulée  :  Mémoire  sur  la  struc- 
ture élémentaire  des  principaux  tisstês  organiques  des  animaux ,  4  pi.,  il 
exerça  quelque  temps  l'art  de  guérir,  mais  son  goût  potir  Thistoire  nature^* 
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ne  tarda  pas  à  le  faire  renoncer  à  la  pratique.  De  18S5  à  1832,  il  publii 
une  série  d*ouvrages  remarquables  qui  attirèrent  l'attention  sur  lui,  entre 
autres  ses  Recherche i  anatomiques  sur  les  Crustacés  (Paris,  1828),  que  cou- 
ronna r  Institut,  et  des  ouvrages  de  vulgarisation  médicale  tels  que  son  Manuel 
de  matière  médicale^  ou  description  abrégée  des  médicaments,  etc.,  stcc 
Vavasseur  (Paris,  1826,  in-18;  ibid.,  1836,  in-18;  Bruxelles,  1836,  m-i8); 
son  Manuel  d'anatomie  chirurgicale,  ou  description  du  corps  humain,  avoué 
en  régions^  etc.  (Paris,  1827,  in-18);  son  Nouveau  formulaire  pratique  des 
hôpitatux;^  avec  Vavasseur  (Paris,  1851,  4*  édit.  ;  ibid.,  1840,  in-18);  oe  der- 
nier est  un  choix  deiormules  en  usage  dans  les  hôpitaux  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Ces  ouvrages  furent  la  plupart  traduits  en  anglais,  en 
allemand  et  en  hollandais. 

En  1838,  Hilne  Edwards  succéda  à  Cuvier  à  TAcadémie  des  sdenoes 
(section  d'anatomie  et  de  zoologie).  Reçu  docteur  es  sciences,  il  enseigna 
pendant  plusieurs  années  l'histoire  naturelle  au  Collège  Henri  lY  et  int 
nommé  professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures.  En  1841,  il 
fut  nommé  à  la  chaire  d'entomologie  au  Muséum,  puis  en  1843  à  celle  d'ento- 
mologie et  de  physiologie  comparées  à  la  Faculté  des  sciences.  En  1862,  il 
succéda  au  Muséum  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  la  chaire  de  zoologie  et  iiil 
nommé,  en  1864,  directeur  suppléant  de  cet  établissement.  Il  avait  été  do 
membre  associé  libre  de  l'Académie  de  médecine  en  1854.  II  fit  partie,  ï  diffé- 
rentes reprises,  du  conseil  de  TOniversité.  Enfin,  en  1861,  il  avait  obteoa  la 
haute  distinction  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Mihie  Edwards  a  eu  la  satisfaction  de  se  voir  remplacé,  en  1876,  dans  si 
chaire  de  physiologie  au  Muséum,  par  son  fils,  Alphonse-Milne  Edwards,  k 
digne  héritier  de  son  nom  et  de  ses  capacités. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  le  cadre  de  cet  ouvrage,  si  nous  voulions 
dignement  apprécier  les  nombreux  ouvrages  et  mémoires  que  Milne  Edwards  s 
insérés  dans  un  grand  nombre  de  recueils  périodiques,  et  en  particulier  dam 
les  Annales  des  sciences  naturelles^  dont  il  dirigea  la  partie  zoologique  depois 
1837.  La  simple  énumération  de  ces  travaux,  la  plupart  remarquables,  serait 
déjà  fort  longue.  Nous  nous  contenterons  d'attirer  l'attention  sur  ses  ouvrages 
principaux,  sur  ceux  qui  ont  fait  connaître  son  nom  dans  le  monde  entier  : 

I.  Cahiers  d'histoire  naturelle  à  Vttsage  des  collèges  et  des  écoles  normales  priautirtt' 
avec  Ach.  Comte.  Paris,  1854,  in-8^  —  II.  Eléments  de  zoologie,  ou  Leçone  sur  ttmaism, 
la  physiologie,  la  classification  et  les  mœurs  des  animaux»  Paris^  1834-1835,  en  4  pirtiSt 
in-S*",  réédité  sous  le  titre  :  Cours  élémentaire  de  zoologie,  etc.  Paris,  1851,  io-IS,  fig-- 
III.  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  comprenant  fanaiomie,  la  physiologie  et  la  deuif- 
caiion  de  ces  animaux,  dans  la  Collection  des  suites  à  Buffon.  Paris,  1837-1841,  SvoLirh^** 
avec  planches.  —  IV.  Histoire  naturelle  des  CoraUiaires  ou  Polypes  proprement  dàt^  de- 
dans la  Collect,  des  suites  à  Buffon,  Paris,  1858-1860,  3  vol.  in-8",  fig.  et  planches.  " 
V.  ïjeçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparées  de  Chomme  et  des  animaux.  Hnî, 
1855-1884,  14  vol.  in-8**.  —  VI.  Recherches  pour  servir  à  t histoire  des  mammifèm,  éi^- 
Paris,  1868-1874,  2  vol.  in-i%  texte  et  atlas.  —  Vil.  Avec  G.-P.  Oeshayes,  rédigea  ï'BiiSi^ 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  de  J.-B.  Lamarck.  Paris,  1836-1845,  11  joL  ut^- 

L  ouvrage  le  plus  considérable  de  Hilne  Edv^ards,  ses  Leçons  sur  la  pkym- 
logie  et  Vanatomie  comparées^  ne  fut  terminé  que  Tan  dernier;  ses  nombreai 
amis  et  élèves  ont  voulu  marquer  par  une  fête  Tacbèvement  de  cette  œù^ 
grandiose;  ils  firent  frapper  à  cette  occasion  une  médaille  qui  reproduit  les 
traits  de  Téminent  savant  et  consacre  par  une  légende  les  services  qu*jJ  a  reûâns 
à  la  science  et  à  l'enseignement. 
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llilne  Edwards  le  premier  a  nettement  exprime  le  principe  de  la  division  du 
travail  physiologique  et  montré  que  cette  division  devait  être  le  critérium  à 
suivre  pour  assigner  à  chaque  espèce  son  rang  dans  Téchelle  des  êtres;  il  a 
précisé»  par  la  même  occasion^  ce  qu'il  fallait  entendre  par  animaux  supérieurs 
et  inférieurs,  termes  souvent  employés  à  tort,  ou  du  moins  trop  arbitrairement. 
Il  n*adopta  pas  les  doctrines  modernes  de  révolution,  à  cause  de  leur  caractère 
trop  hypothétique;  on  trouve  exposées  dans  son  Introduction  à  la  toologie 
générale f  publiée  en  i855»  ses  idées  relatives  aux  tendances  de  la  nature  dans 
le  plan  général  de  la  création  animale. 

Rappelons  enfin  que  Hilne  Edwards  a  été  chargé  de  plusieurs  missions  à 
1  étranger  :  ainsi  il  a  notamment  accompagné  MM.  de  Quatrefages  et  Blanchard 
en  Sicile»  pour  étudier  la  faune  marine  de  ce  pays.  L*  Hiv. 


(NicoLAAS  van  der).  Médecin  hollandais,  né  à  La  Haye  en  1757,  fit  ses 
études  à  Leyde  et  y  prit  le  diplôme  de  docteur  en  1783.  Il  se  fixa  ensuite  à 
Amsterdam»  où  il  mourut  en  1796.  La  dissertation  inaugurale  de  van  der  Eero 
eéi  extrêmement  remarquable»  à  tel  point  que  Siebold  lui  a  consacré  tout  un 
chapitre  dans  son  Histoire  de  Vart  obttétricaL  En  1785,  il  obtint»  avec  son  ami 
L.  V.  Leeuwen»  un  prix  institué  par  la  Société  c  Servandis  civibus  u  d*Ams* 
terdam. 

I.  Diêê.  inaug,  med.  de  arlU  obstetriciae  hodiemorum  prae  velerum  praeêianlia,  ratione 
partU9  naturalù,  Lugduni  Batav.,  1783,  in-4*.  Réimpr.  dans  Schlegel  :  Sylloge  opuscul. 
ndnar.  ad  artem  olfsUtr.  aped,,  vol.  1, 1705,  n*  2.  A  paru  en  allem.  dans  N»  Samml,  f, 
Wundârzte,  St.  21,  p.  1, 1788,  et  Beitr.  /*.  Enibindungsk.,  St.  1,  1788,  art.  it.  —  II.  Avec 
L.  van  Leeuwen  et  F.-W.  van  de  Leeuw  :  Antwoord  i  en  ^  of  de  Vraag  :  Wat  is  vor  het 
metueheiijk  lichaam  vergiflf  En  weelke  vergiflen  kunnen  in  der  geneeakunde  zo  uit-  aie 
inwendig  emàtr  de  vereUchU  voortargen^  een  nuUig  gebruik  hebbenf  In  HandeL  van  het 
Genooieeh.  ServandU  CioUme,  Deel.  X,  Bl.  1,  729,  1785.  L.  Hv. 


On  donne  ce  nom  à  Sumatra  à  un  arbrisseau',  dont  le  suc  sert  aux 
naturels  à  se  teindre  les  ongles  en  rouge.  Mérat  et  de  Lens  se  demandent  si  ce 
n*est  pas  le  Henné  {Lawionia  inermis  L.).  Pl. 

EFEB.    Nom  donné  par  les  Ëgyptiens  à  la  Carline  (Carlina  vulgaris  L.), 

Pl. 

BFFAR¥ATTE.  Nom  que  Ton  donne  vulgairement  dans  notre  pays  à  la 
Fauvette  de  roseaux  {Calamoherpe  arundinacea  ou  Acrocephaltis  artindinaceiu). 
Ce  Bec-fin,  qui  appartient  à  la  catégorie  des  Passereaux  déodactyles  {voy,  ces 
mots),  ne  mesure  pas  plus  de  15  centimètres  de  long  et  porte  une  livrée  d'un 
brun  roussâtre  qui  va  en  s*éclaircissant  sur  les  parties  inférieures  du  corps.  Il 
arrive  en  France  vers  la  fin  d*avril  et  y  séjourne  jusqu*à  la  fin  d*août.  Durant 
cette  période»  il  se  tient  sur  le  bord  des  rivières  et  des  marais,  et  se  cache 
ordinairement  dans  les  hautes  herbes  et  dans  les  roseaux.  C'est  Ih  qu*il  fait  son 
nid,  artistement  construit  en  forme  de  panier  oblong  et  suspendu  à  des  tiges 
de  graminées.  Ses  œufs,  au  nombre  de  quatre  à  cinq,  sont  d'un  vert  tacheté  de 
bran. 

Par  ses  allures,  par  son  plumage  et  par  son  chant  composé  de  quelques 
syllabes,  toujours  les  mêmes,  mais  diversement  modulées,  la  Fauvette  efiarvatte 
ressemble  beaucoup  à  une  autre  espèce  qui  fréquente  les  mêmes  localités,  à 
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la  Rousserolle  {Calamoherpe  ou  Acrocephalu»  turdoides  Mey.),  mtis  cette 
dernière  est  de  taille  notablement  plus  forte.  E.  OrorALR. 

Bibliographie.  —  Bbiuor.  Ornithologie,  1800,  t.  II,  p.  210,  pi.  22,  f.  1,  et  t  III,  p.  S7g.  - 
BuFFoii.  Hi*t,  nat.,  Oiseaux,  1775,  t.  III,  p.  293,  et  t.  Y,  p.  142,  etédit.  PiUot,  1S30,  tUIU, 
p.  114,  et  t.  XXI,  p.  239.  —  Dacbekton.  PL  erd.  de  Buffon,  1778,  pi.  513  et  pi.  581,  t  U.  - 
TixiLLOT.  Faune  française.  Oiseaux,  1820,  p.  160,  pi.  69,  flg.  1.  E.  0. 

EFFEBTBSCElVCE  (eXf  et  fervere^  devenir  chaud).  Ce  terme  correspond  aa 
Cifftc  des  Grecs,  qui  signifie  ébullition  :  c'est  en  efiet  un  bouillonnement  produit 
dans  un  liquide  par  le  dégagement  des  gaz  qui  s*en  échappent  et  viennent  crever 
sous  forme  de  huiles  à  la  surface.  Tantôt  les  gaz  ont  été  introduits  artificielle* 
ment  dans  le  liquide  et  y  ont  ëtë  maintenus  sous  pression,  comme  dans  1» 
fabrication  des  eaux  gazeuses;  tantôt  ils  se  sont  produits  dans  le  liquide  même 
par  TeiTet  de  la  réaction  chimique  des  substances  contenues,  coDune  dans  \i 
préparation  de  la  potion  de  Rivière.  Il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  poursaivre 
l'étude  du  phénomène  dans  ses  principales  manifestations.  Disons  seulement  tf» 
la  formation  de  fluides  gazeux  est  souvent  un  résultat  de  la  fermentation,  et  que 
conséquemment  Tétude  de  ce  dernier  phénomène  se  rattache  de  près  à  celui  de 
l'effervescence  {voy.  Fermentation). 

De  même  dans  Tancienne  médecine^  où  la  fermentation  de$  humeun  joutit 
un  grand  rôle,  on  parlait  aussi  beaucoup  de  leur  effervescence.  C'est  Thomas 
Wiilis  qui  a  été  Fapôtre  de  cette  vue  chimiatrique.  La  vie,  dans  ses  grandes 
manifestations,  n'était  qu'un  ensemble  concordant  de  fermentations.  Le  sang  ei 
les  autres  humeurs  fermentaient  comme  la  bière  et  le  vin,  et  la  fièvre  était  le 
résultat^  comme  le  signe,  de  leur  effervescence.  La  saignée  était  un  moyen  de 
calmer  ce  mouvement  violent  de  la  nature.  C'était  une  face  de  la  ehinûatrie 
instituée  par  le  contemporain  de  WilIis,  Sylvius  de  le  Boe.  On  devra  consulter 
sur  ce  sujet  l'article  Médecine  (Histoire  de  la).  Dechambre. 

EFFLUVES  (effluere,  s'écouler).  Nom  donné  aujourd'hui  aux  émanation» 
qui  se  dégagent  des  terrains  marécageux.  C*est  une  forme  particulière  d'éou- 
nations  miasmatiques.  La  séparation  absolue  qu'on  a  essayé  d'établir  entre 
l'efQuve  et  le  miasme,  la  première  comprenant  les  émanations  de  nature  végétale 
et  la  seconde  les  émanations  de  nature  animale,  ne  présente  aucun  avantage  et 
a  l'inconvénient  de  compliquer  le  vocabulaire.  Du  reste,  la  restriction  géné- 
ralement apportée  au  sens  du  mot  effluve  est  arbitraire.  Ce  mot  s'appliquait 
autrefois  à  toutes  les  émanations,  à  l'ensemble  des  particules  invisibles  et 
impondérables  dégagées  de  substances  animales  ou  végétales,  quelles  qu'elles 
soient,  d'où  qu'elles  viennent,  et  en  quelque  endroit  qu'elles  se  trouvent.  Sur 
cette  question  de  définition,  voy.  Musme.  D. 

EFFORT.  Tout  déploiement  un  peu  considérable  de  forces  musculaires 
pour  vaincre  une  résistance  a  pour  condition  première  la  fixation  de  la  od^ 
thoracique,  laquelle  offre  ainsi  un  point  d'appui  aux  muscles  qui  vont  entrer  ea 
contraction.  La  théorie  physiologique  de  Teifort  a  été  donnée  à  Tarticle  Loco- 
motion, page  779.  Ce  n'est  là  que  l'effort  général  qui,  lorsqu'il  est  violent  et  pro- 
longé, amène  la  gène  de  la  circulation  veineuse  dans  le  poumon  et,  par  suite, 
la  rougeur  ou  la  coloration  bleuâtre  de  la  face,  sa  turgescence,  le  gonflement  des 
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f«Des,  particulièrement  de  celles  du  cou,  et  enfin  quelquefois  Tëpistaxis,  la 
congeition  ou  rhéoKNrrhagie  cérébrale. 

Il  j  a  des  efforts  loeauXy  comme  Teffort  abdominal  dans  la  défécation  ou  la 
pirtarition,  l'effort  thoracique  dans  Texpectoration,  mais  ces  efforts»  exécutés 
ea  me  d*un  résultat  spécial,  n'en  ont  pas  moins  pour  auxiliaire  l'effort  qui  Tient 
d'être  rappelé.  D. 

EFFBATE.  L'Effiraye  ou  Effraie  (Strix  ftammea  L.)  se  distingue  facilement 
des  autres  Rapaces  nocturnes  (vay.  le  mot  Oisbaux  de  proib)  de  la  faune  euro- 
péeime.  Sa  tète,  en  effet,  est  complètement  dépourvue  d'aigrettes,  et  sa  face 
présente  une  physionomie  toute  particulière,  grâce  à  la  réunion,  au-dessous  du 
bec,  des  deux  disques  que  des  plumes  d'une  nature  spéciale  dessinent  autour 
des  yeux,  comme  chez  la  plupart  des  Rapaces  nocturnes.  Ses  doigts  sont  presque 
eotièrement  dénudés;  celui  du  milieu  est  comparativement  moins  allongé  que 
ches  les  autres  Strigiens,  et  l'ongle  qui  le  termine  offre  des  dentelures  dis- 
tinctes sur  un  bord  interne.  Le  plumage  est  plus  serré  et  offre  des  teintes 
beaucoup  plus  claires  que  chez  les  Chouettes,  les  Grands-Ducs  et  les  Chats- 
huants  :  ici,  en  effet,  les  parties  supérieures  du  corps  sont  colorées  en  jaune 
roossitre,  avec  des  taches  et  des  grivelures  brunes  et  grises  et  des  points  blancs 
ou  noirs,  et  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  pur  ou  l^èrement  nuancé 
de  fauve,  avec  des  flammes  noires  souvent  peu  distinctes.  Enfin,  comme  nous 
l'indiquons  ailleurs  {vay.  le  mot  Oisbao  db  proib),  le  squelette  lui-même  pré- 
sente dans  la  forme  du  sternum  et  du  tarso-métatarsien  certaines  particularités 
qui,  jointes  aux  caractères  mentionnés  ci-dessus,  justifient  pleinement  la 
création  d'une  fiunilie  particulière,  celle  des  Strigidés  {Strigidœ)^  en  faveur  de 
TEffiraye  commune  et  de  quelques  espèces  voisines.  Ces  autres  espèces  habitent 
llnde  méridionale,  l'Indo-Chine,  les  Philippines,  l'Australie  et  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  portent  dans  les  catalogues  zoologiques  les  noms  de  Strix  can- 
dida  (L.),  SL  tenebricosa  (Gould),  St.  Nowe  HoUandiœ  (Steph.)  et  Strix  eapen" 
A  (Smith). 

L'Effraye  commune  {Strix  flammea)  est  presque  «cosmopolite,  mais  présente,* 
suivant  les  régions,  de  légères  variations  dans  les  dimensions  et  dans  la  colora- 
tion du  plumage,  variations  qui  ont  induit  les  ornithologistes  en  erreur  et 
qui  ont  fiiit  décrire  le  même  oiseau  sous  une  foule  de  noms  différents.  A  l'âgo 
tdnite,  elle  mesure  environ  36  centimètres  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la 
queue  et  porte,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  une  livrée  d'un  roux  jaunâtre, 
variée  de  gris,  de  blanc  et  de  noir,  mais  dans]son  très-jeune  âge  elle  est  couverte 
d'un  duvet  blanc. 

Considérée  à  tort,  ainsi  que  tous  les  Rapaces  nocturnes,  comme  un  oiseau 
de  mauvais  augure,  cette  Chouette  est  généralement  persécutée  par  les  gens 
des  campagnes,  tandis  qu'elle  devrait  être  partout  soigneusement  protégée. 
EUefidten  effet  une  grande  consommation  de  souris,  de  mulots,  de  campagnols 
et  d'autres  mammifères  nuisibles.  C'est  toujours  après  le  coucher  du  soleil 
qu'elle  se  met  à  la  recherche  de  sa  nourriture  en  volant  à  ras  du  sol.  Ses 
mouvements  sont  silencieux,  et  l'on  ne  se  douterait  pas  de  sa  présence,  si,  de 
temps  en  temps,  elle  ne  faisait  entendre  un  cri  rauque  et  désagréable.  D'autres 
fois,  surtout  an  printemps,  l'oiseau  pousse  une  sorte  de  gémissement  que 
l'imagination  considère  comme  un  signal  de  mort. 
Pendant  le  jour,  l'Effraye  se  tient  cachée  dans  les  clochers,  dans  le 
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niinesy  dans  les  greniers,  et  cest  là  aussi  qu'elle  niche  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps  jusqu'à  la  fin  de  Tété.  Ses  œufs  d*un  blanc  pur  sont  déposés 
simplement  dans  le  creux  d*un  mur  ou  dans  le  coin  d*un  grenier,  sur  un  tis 
de  plâtras.  E.  Oostâlet. 

Bdliograpbib.  —  Burro».  BUt.  nai,,  OiteatiXt  t.  I,  p.  366,  et  édit.  PiUot.  Ottesiix,  t  IH, 
p.  294.  —  DADBBIT05.  Pl^  enl.  de  Buffon^  I,  pi.  440.  —  Vieillot.  Faune  françaite,  Oiteauz 
(1820),  p.  46  et  pi.  22,  f.  1.  —  TEimnicK.  Manuel  d'Omilh,  2*  édit.,  1820,  t  I,  p.  91.  - 
VVnuna.  Atlas  Ou.  d'Europe^  Rapaees,  pi.  36.  —  Deglànd  et  Gebbb.  Omilh.  europ,,  2*  édit., 
1867, 1. 1,  p.  133.  —  Shabpb.  Cat.  B,  Brit.  Mus,,  t.  II,  Striges,  1875,  p.  290.  —  Bain,  fie 
de$  animaux,  trad.  franc,  de  Z.  Gerbe,  Oiseaux,  1. 1,  p.  516.  E.  0. 

iiSAOROPUE  (airarpo^i  cbèvre  sauvage,  et  ici>.oc,  pelote  de  laine).  Pelotes 
de  poils  qu'on  rencontre  dans  les  intestins  de  certains  animaux  et  qa'(Mi  dis- 
tingue des  bàtoardt  {voy,  Bézoards).  D. 

ÈfiALABE.  Nom  donné  à  une  grosse  variété  de  Chàlaigne,  le  CasUata 
vetca  L.  Pl. 

EiaBERTSZOOlV  (SEBiisnAAif).  Fik  du  riche  négociant  d'Amsterdam  E^ 
Meindertazoon,  décapité  en  1568  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  sa  foi.  EgberU- 
zoon  commença,  en  1581,  ses  études  médicales  à  Leyde,  où  il  eut  pour  maître 
Dodoens,  puis  une  fois  reçu  docteur  se  fixa  dans  sa  ville  natale,  à  Amsterdam; 
en  1595,  il  fut  nommé  professeur  de  chirurgie  sur  la  demande  de  la  oorporttioD 
des  chirurgiens  ;  il  est  probable  qu'il  enseignait  déjà  depuis  quelque  temps 
l'anatomie  à  cette  époque.  En  1606,  il  fut  élu  bourgmestre  d*Amsterdam;ii 
renonça  à  sa  chaire  en  1612,  mais  peu  après  il  en  fut  chargé  derechef  et 
ToGcupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1621. 

Tulp  tenait  Egbertszoon  en  haute  estime  et  l'appelait  vir  profundae  enài- 
tionis;  van  der  Linden  dit  :  Medicus  erat  tantae  eruditionis  ut  netciam  «» 
parem  urb$  AnutelaedamensU  habuerit.  En  1616,  il  publia  sous  le  titre  de: 
Remberti  Dodonœi  Mechliniemis  praxii  medica,  les  leçons  professées  par 
Dodoens  à  Leyde  ;  il  y  ajouta  des  remarques  très-intéressantes  relativement  am 
maladies  épidémiques  qui  régnaient  alors  à  Amsterdam,  et  parmi' lesquelles  il 
décrivit  tr^-nettement  la  scarlatine.  Cet  ouvrage  parut  traduit  en  hollandais  pir 
Wassenaer,  à  Amsterdam,  en  1624,  puis  derechef  en  latin,  cum  auctoris  oaso- 
talionum  Nie.  Fontanii  ibid.,  1640  (Daniels,  Hir$Mt  Lex,  hervorrag-  Àenk, 
Bd.  II,  p.  266).  L.  El. 

EC9EB  (Baux  miii£bales  d*).     Voy.  Frakzensbad. 

ECtEBDAcai  (CuRB  DE  PETIT-LAIT,  EAU  MinéiiALB  D*).  Daus  la  partie  des 
Alpes  tyroliennes  la  plus  rapprochée  d'Inspruck,  dont  elle  n'est  éloignée  qsc 
de  7  kilomètres,  la  station  d'Egerdach  se  trouve  dans  un  petit  volcan.  On  jl>it 
à  la  fois  ou  séparément  une  cure  de  petit-lait  ou  d'eau  minérale.  Elle  doit  ^ 
décrite  en  deux  paragraphes  spéciaux.  Nous  allons  traiter  dans  le  premier  de  U 
cure  séro-lactée,  et  dans  le  second  des  propriétés  physiques,  chimiques  et  tbér^ 
peutiques  de  l'eau  minérale  de  ses  deux  sources.  Comme  cette  station  est  encore 
peu  connue  nous  devons  en  préciser  la  situation  géographique  et  les  avantises 
thérapeutiques.  On  s'y  rend  de  France  par  l'Italie  ou  par  la  Bavière.  Dans  œ 
dernier  cas  le  chemin  de  fer  conduit  directement  de  Salzbourg  à  laspruck. 
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PetitrlaU.  Jusqu'à  aujourd'hui  les  habitants  d*Inspruck  et  des  environs  se 
rendent  à  Egerdach  pour  y  suivre  un  traitement  séro-lactê.  Le  nombre  des  bai- 
gneurs ne  dépasse  guère  actuellement  100  par  année,  mais  il  n'y  a  aucun  doute 
qu*il  soit  un  jour  beaucoup  plus  considérable,  en  raison  de  la  beauté  du 
paysage,  de  la  pureté  de  Taîr,  de  la  tranquillité  et  du  calme  qu'on  y  trouve, 
et  aussi  de  la  modicité  des  dépenses  qu'il  faut  faire  pendant  une  saison  à 
Egerdach.  Les  distractions  bruyantes  y  sont  inconnues,  mais  les  promenades  et 
les  excursions  sont  si  intéressantes  et  si  variées  que  nous  ne  parlons  que  des 
principales. 

La  visite  qui  intéresse  le  plus  les  étrangers  est  celle  du  château  d'Ambras,  qui 
fait  penser  au  dévouement  historique  de  Philippine  Welser  et  rappelle  le  sou- 
venir de  Wallenstein.  Nous  pourrions  multiplier  les  citations  des  lieux  où  les 
hôtes  d'Egerdach  peuvent  aisément  se  rendre.  Ils  vont  en  effet,  suivant  leur 
volonté  ou  leurs  forces,  à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture,  dans  les  différents  points 
des  montagnes  du  Tyrol,  d*où  leur  vue  embrasse  les  horizons  les  plus  vastes  et 
les  plus  grandioses.  Le  traitement  lacté  d'Egerdach  consiste  dans  l'ingestiou 
matinale  du  petit-lait  que  les  buveurs  absorbent  par  verre,  en  général  de 
demi-heure  en  demi-heure.  On  prépare  ce  petit-lait  dans  une  vacherie  voisine 
entourée  de  pâturages,  et  où,  chaque  nuit,  on  obtient  cette  boisson  en  suivant 
les  procédés  que  nous  avons  décrits  en  traitant  des  stations  séro-lactées  de  TAl- 
lemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  France.  On  joint  ordinairement  à  cette  médica- 
tion l'usage  de  l'eau  minérale  d'Egerdach  employée  en  bain  seulement. 

Les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  du  petit-lait  ne  produisent  aucune 
action  spéciale,  et  nous  nous  contentons  d'indiquer  ses  vertus  dans  quelques 
alTections  chroniques  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes.  L'usage  interne  seul, 
qui  est  suivi  à  Egerdach,  ne  permet  pas  de  constater,  cx>mme  dans  la  plupart  des 
stations  séro-lactées  importantes,  son  utilité  en  bain  dans  les  affections  du  eœur 
et  des  gros  vaisseaux,  dont  il  calme  et  régularise  les  battements,  empêchant  par 
conséquent  les  troubles  habituels  que  l'on  constate  dans  les  maladies  cardiaques 
avancées  ou  même  à  leur  début.  Cette  remarque  sufGt  à  démontrer  combien  cette 
station  est  incomplète,  et  combien  il  lui  importe  d'installer  tous  les  moyens  bal- 
néothérapiques  qui  sont  ailleurs  et  dont  l'absence  constitue  une  véritaJble  infé- 
riorité. 

Eaux  muierales.  Athermales^  bicarbonatées  sodiques  moyennes,  carboniques 
fortes.  Deux  griffons  distincts  émergent  dans  le  village  d'Egerdach  et  au  fond 
de  deux  bassins.  Leur  eau  n'a  aucune  propriété  qui  la  distingue  ;  elle  est  claire, 
transparente  et  limpide,  traversée  par  un  nombre  considérable  de  bulles  gazeuses 
d'un  gros  volume,  qui  s'épanouissent  avec  bruit  à  sa  surface.  Elle  n'a  aucune 
odeur  et  sa  saveur  piquante  est  assez  agréable.  Elle  rougit  instantanément  les 
préparations  de  tournesol.  Sa  température  est  de  iZ^^i  centigrade.  On  ne  trouve 
nulle  part  l'indication  de  son  poids  spéciûque.  Son  analyse  chimique  n'est  pas 
connue.  On  sait  seulement  que  cette  eau  renferme  du  carbonate  de  soude,  du 
sulfate  et  du  chlorure  de  chaux,  et  qu'elle  contient  et  laisse  dégager  une  grande 
quantité  d'acide  carbonique.  L'eau  des  deux  griffons  d'Egerdach  se  rend  par  des 
tuyaux  de  bois  aux  baignoires  de  l'établissement  où  elle  constitue,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  traitement  externe  des  buveurs  de  petit-lait.  Les  malades  qui 
font  un  usage  exclusif  des  eaux  minérales,  ce  qui  arrive  rarement,  constatent 
que  ces  bains  rendent  des  serrices  dans  les  maladies  nerveuses,  dans  le*^ 
gements  du  foie  et  de  la  rate,  et  dans  certaines  maladies  de  la  peau  c 


634  E6LIN6EU  (Les). 

Tient  d'obtenir  une  sëdation  marquée  et  un  calme  que  donnent  incoateiUblemeot 
les  eaux  d*Egerdacb  à  l'extérieur.  A.  RorcasAr. 

BnuoGRAPHii.  —  Cbahti  (H.-J.).  Egerdaeherbad  bei  In$pruck,  g  53.  —  Omn  (L).  PAf» 
kaliêchrmedieinUehe  Dantellung  der  bekannien  BeiUpuUen  der  wnSçUchten  uii» 
Europa'a.  Berlin,  1832,  in-8*,  p.  155.  —  Roobavd  (Félix).  Cure»  de  pelU4aU  m  Smiie,  m 
AlUmagne,  dan$  le  Tyrol  et  la  Siyrie.  Paris,  1867,  in-8%  p.  31.  A.  R. 

ECseEBT  (Fràhz-Friedbich-Gottlob).  Médecin  allemand  de  grand  mérita, 
né  à  Eîsleben  le  15  août  1778,  commença  ses  éludes  à  léna  en  1798,  fut  re^n 
docteur  à  Leipzig  en  1802,  puis  se  flxaà  Querfurt  et  devint  en  1803  médecin  do 
cercle  de  Querfurt  et  de  Sittchenbach,  enfin,  devint  en  1816  médecin  peasionné 
à  Eisleben,  où  il  mourut  le  23  août  1836.  Outre  un  grand  nombre  d'articles  sur 
divers  sujets  de  médecine  publiés  dans  Hecker's  Annalen  der  HeUkunàe^Gnuft 
II.  Walther's  Journal  der  Chirurgie^  etc.,  on  cite  de  lui  : 

L  Die»,  inaug,  de  variiê  variolae  ineerendi  modie  (praes.  Hdbenstreit).  Upsiie,  iW, 
in-4*.  —  II.  Veber  die  Waseenucht.  Leipzig,  1817,  gr.  in-8*.  —  III.  Ueberdat  Wemni 
die  Heilung  des  Croupe,  Hannover,  1820,  in-8*.  —  IT.  Die  organiêche  NaturdeeMentck». 
Leipzig,  1898-1830,  S  vol.  in-8*.  —  Y.  Der  gewaUiome  Tod  ohne  Verlettung,  Ein  flmiM 
fSr  Criminalieten  und  geriehtlichê  Âente,  etc.  Berlin,  1832,  gr.  in-6*.  L  Hi. 

E««S  (Fribdrich).  Né  à  Rheinfelden,  en  1572.  Il  fit  ses  premières  étndesi 
Fribourg,  où  il  obtint  le  grade  de  maître  es  arts,  en  1589,  puis  il  se  rendit  î 
Louvain,  pour  y  étudier  la  médecine,  et  connut  dans  cette  ^le  Van  Hdmoot, 
dont  il  resta  Tami.  II  quitta  Louvain  pour  l'Italie,  et  fut  reçu  docteur  en  méd^ 
cine  à  Padoue.  Obligé  de  revenir  dans  son  pays,  à  la  mort  de  son  pire,  il  iHi 
bientôt  s'établir  à  Bâie,  pour  y  pratiquer  la  médecine,  mais  en  1681  l'archiduc 
Léopold,  gouverneur  d'Innsbruck,  l'appela  auprès  de  lui,  comme  médecin,  et  il 
demeura  près  de  ce  prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  mai  1638.       A.  D- 

ÉciLANTlEB.  Nom  donné  aux  diverses  espèces  de  Rosiers  sauvages  de  oo^ 
pays,  et  en  particulier  au  Ro$a  eglanieria  L.  Pi* 

BGUNCtBB  (Les).    Nom  de  plusieurs  médecins  suisses,  parmi  lesquels  : 

B^lBg«r  (Samuel).  Médecin  et  mathématicien,  né  à  Bàle,  le  30  avril  I6ô^' 
mort  le  27  décembre  1673.  Fils  d'un  pharmacien,  il  se  livra  à  l'étude  deii 
médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1661,  après  quoi  il  voyagea  en  France  et  a 
Italie.  Il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  en  1665  et  mourut  ïïïùï^ 
peu  avancé.  On  a  de  lui  : 

L  De  hummrihue.  Basileae,  1660,  in-4«.  —  II.  D^  nephrUide,  Basileae,  1660,  is-4'.  - 
III.  Endoxa  et  paradoxa,  ex  vnriie  matheeeoe  partibue,  Basileae,  1664,  in-4*.  —  ^-  ^ 
lienieria  et  eolicis  affectibu»,  Basileae,  1667.  L.  Hi- 

EffiiB^er  (NiKLAus).  Né  à  BâIe  le  24  mai  1645,  mort  le  1*'  août  1711-0  ^^ 
ses  études  médicales  dans  sa  ville  natale,  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  i^* 
puis  y  professa  la  physique  en  1675,  l'anatomie  et  la  botanique  en  U^f  ^ 
médecine  théorique  en  1687,  la  médecine  pratique  en  1705.  Il  a  laissé  : 

I.  Diep.  in  uniuersam  phyeiologiam.  Basileae,  1660,  in-4*.  ^  II.  De  peete,  Basileae.  \^ 
in-4-.  ^III.  De  angina.  Basileae,  1661,  in-8*.  —  IT.  De  meteorie.  Buileae,  1675,  in^*. 

Eflia^er  (Ghbistoph).    Fils  du  précédent,  né  à  Bàle,  le  30  décembre  1^* 
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mort  le  27  mars  17S3.  Reçu  docteur  dans  sa  ville  natale,  il  voyagea  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  puis  à  son  retour  enseigna  la  rhétorique,  depuis 
1714.  U  a  publié  : 

l  Speeim,  medieum  de  spiritibuê  anitnalibuê  et  eorum  usu.  BasiWe,  1707.  —  II.  Dûp. 
ieteiwtum  extarnorum  infaillibilitale  et  de  ideiê,  Basileae,  1712,  m-4*.  L.  Hir. 


taUSBS  (HTGiftNE).  La  TÎciation  de  Fatmosphère,  le  froid  et  Thumidité, 
telles  sont  les  trois  causes  d'insalubrité  que  l'on  doit  s'attacher  à  prévenir  dans 
les  églises. 

Eq  œ  qui  concerne  le  premier  point,  il  est  un  fait  sur  lequel  il  ne  nous 
parait  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'ceil  rétrospectif  :  il  s'agit  du  danger 
de$  inhumation»  dans  les  églises*  Dieu  merci!  c'est  là  une  coutume  à  peu 
près  complètement  disparue  et,  si  je  dis  à  peu  près,  c'est  que  bien  des  rai* 
sons  encore  seront  mises  en  avant  pour  autoriser,  en  faveur  d'hommes  illustres 
on  vénérést  une  coutume  que  la  crémation  seule  est  désormais  capable  de 
justifier. 

Sans  nous  étendre  sur  des  faits  qui  n'appartiennent  plus  qu'à  l'histoire  du  passé, 
signalons  quelques-uns  des  principaux  documents  relatifs  à  cette  intérrâante 
(gestion  d'hygiène. 

La  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  les  églises  procède  du  culte  des 
premiers  chrétiens  pour  leurs  apdlres  et  leurs  martyrs,  c  U  était  juste,  seloD 
saint  Ambroise»  que  les  victimes  de  la  foi  fussent  déposées  auprès  des  autels  oit 
lésQs^hrist  lui-même  est  offert  en  sacri6ce  9  (Saint  Ambroise,  Epist.  cL  I, 
tpist,  de  reUquiis  sanciorum  GervasU  et  Protasii^  n*  13). 

Plus  tard,  cet  honneur  fut  revendiqué  par  les  grands  de  la  terre.  Constantin 
ht  le  premier  qui  fit  placer  son  tombeau  dans  le  portique  du  temple  des^ 
Ipôtres,  à  Constantinople;  Honorius,  à  son  exemple,  fût  enterré  dans  le  porche 
le  l'élise  de  Saint-Pierre,  à  Rome.  Puis  cette  distinction  ne  tarda  pas  à 
'étendre  aux  fidèles  remarquables  par  la  sainteté  de  leur  vie,  aux  fondateurs^ 
iQx  bienfaiteurs  et  aux  patrons  des  églises.  A  partir  du  dixième  siècle,  être 
nterré  dans  la  place  la  plus  honorable  de  l'église,  dans  le  chœur  près  de  l'autel 
ides  reliques,  devint  l'ambition  des  plus  grands  personnages.  Ce  privil^e  ne 
utia  pas  à  se  transformer  en  droit  transmissible  par  l'hérédité,  et  c'est  ainsi 
ne  de  générations  en  générations,  les  refus  d'inhumation  devenant  une  exception 
ijurieuse,  les  églises  se  trouvèrent  changées  en  autant  de  cimetières  infects. 
Tous  entrez,  disait  Voltaire,  dans  la  gothique  cathédrale  de  Paris  ;  vous  y 
iarchei  sur  de  vilaines  pierres  mal  jointes,  qui  ne  sont  point  au  niveau  :  on  les 
levées  mille  fois  pour  jeter  sous  elles  des  caisses  de  cadavres  ». 
Les  premiers  documents  où  l'on  s'élève  au  nom  de  l'hygiène  contre  cet  état 
i  choses  dangereux  sont  les  mémoires  de  Haguenot  (Avignon,  1771)  et  de 
aret  (Dijon,  1773). 

Celui  d'Haguenol  est  intitulé  :  Mémoire  sur  les  dangers  des  inhumations. 
tus  ce  réquisitoire,  comme  il  l'appelle  lui-même,  contre  l'usage  d'enterrer  dans^ 
I  églises,  l'auteur  demande  la  suppression  de  cette  coutume  résultant  de  la 
Dite  des  laïques  et  de  l'avarice  des  clercs.  U  raconte  que,  lorsque  les  caves 
mmunes  sous  les  chapelles  étaient  remplies  de  cadavres,  on  les  vidait  pendant 
nuit,  les  unes  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  autres  chaque  année,  pour 
poser  les  corps  entre  la  voûte  et  les  toits  ou  dans  d'autres  caves,  c  L'intérêt 
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que  Ton  a  de  faire  place  à  de  nouveaux  morts  &dt  qu'on  les  relire  qoelcjubis 
entiers,  demi-pourris,  ce  qui  cause,  dit-il,  souvent  dans  les  églises  et  tu  lolst- 
nage,  une  puanteur  capable  d'infecter  une  grande  étendue  d*air.  r 

Dans  le  mémoire  de  Haret  on  trouye  la  relation  d*un  fait  bien  canctéristique 
au  point  de  vue  spécial  auquel  nous  nous  plaçons; cette  obser?atioDesUlassi(|Qe 
et  mérite  de  trouver  place  ici  : 

«  La  petite  ville  de  Saulieu  vient  d*essuyer  une  épidémie  sur  les  êfénements 
de  laquelle  les  émanations  cadavéreuses  ont  sensiblement  influé.  M.  Baum. 
docteur  en  médecine,  a  bien  voulu  me  donner  à  ce  sujet  des  détails  qui  ne  me 
permettent  pas  de  penser  autrement. 

c  II  régnait  en  cette  ville  depuis  la  fin  de  février  une  fièvre  catarrhale  épidê- 
mique,  principalement  du  geure  putride  bilieux,  dont  les  symptômes  n'éûieot 
pas  alarmants  et  dont  l'issue  était  rarement  iSlcheuse.  Hais  on  avait  inhomik 
5  mars  dans  Téglise  paroissiale,  qui  est  sous  le  vocable  de  saint  Satanin,  k 
cadavre  d'un  homme  de  grosse  corpulence  et  qui  était  mortde  la  fièvre  désignée. 
On  fut  dans  le  cas  d*y  enterrer  le  20  avril  une  femme  en  couches  et  attaquée 
de  la  même  maladie.  On  ouvrit  la  fosse  près  de  celle  du  mort  qui  avait  été 
inhumé  le  3  mars.  Ce  fut  pendant  la  matinée  que  se  fit  cette  ouverture,  el  b 
fosse  resta  ouverte  pendant  plus  de  dix  heures. 

«  Le  curé,  qui  disposait  cent  dix-sept  enfants  pour  la  première  eommaniH 
le  dimanche  suivant,  les  rassemblait  dans  cette  église  le  matin  et  le  soir  et  les 
y  retenait  deux  ou  trois  heures  chaque  fois.  Ik  s'y  trouvèrent  le  matin  dus  le 
temps  de  l'ouverture  de  la  fosse  et  le  soir  lors  de  l'enterrement.  Plusienn(k 
ces.  enfants  se  plaignirent  ce  jour  même  à  leurs  parents  de  ce  que  l'on  seni»t 
très-mauvais  à  l'église  et  leurs  plaintes  continuèrent  les  jours  suivants.  CeUe 
odeur  fétide  était  surtout  sensible  le  matin,  quoique  la  fosse  fût  fermée;  ce  <|Bi 
avait  encore  contribué  à  rendre  cette  infection  plus  considérable,  c  est  qo*a 
descendant  le  cercueil  dans  la  nouvelle  fosse  une  corde  avait  glissé,  oequ 
avait  donné  une  secousse  au  cadavre  et  déterminé  un  écoulement  desanie<(0 
avait  répandu  une  odeur  affreuse  dont  tous  les  assistants  furent  viicDat 
affectés. 

((  On  avait  le  même  jour,  dans  l'église  Saint*Saturnin,  deux  mariages  :  i'0 
dans  le  moment  où  la  tombe  venait  d'être  levée;  l'autre  pendant  qu'on  creosait 
la  fosse.  Ainsi,  en  réunissant  aux  cent  dix-sept  enfants  instruits  par  le  curé  k 
nombre  des  assistants  aux  deux  mariages  et  à  l'enterrement,  on  peut  oomp^ 
que  le  jour  de  l'ouverture  de  cette  funeste  fosse  il  y  eut  cent  soixaDte^b 
personnes  exposées  à  respirer  et  à  avaler  les  miasmes  qui  s'exhalaient  i^ 
l'église,  et  de  ce  nombre  cent  quarante-neuf  ont  été  attaquées  d'une  S:^ 
nerveuse  putride  maligne,  qui  participait  de  la  qualité  de  la  fièvre  catatrhik 
régnante,  mais  qui  en  différait  par  l'intensité  des  accidents  et  par  la  natiuc^ 
éruptions,  qui  avait  enfin  tous  les  caractères  de  la  fièvre  très-grave  qui  i  p^^ 
cause  l'infection  animale  putride. 

a  Le  curé,  le  vicaire,  un  des  chantres,  cent  treize  communiants,  troi^  des 
assistants  du  premier  mariage,  dix-sept  de  ceux  qui  étaient  présents  an  aecfls^' 
deux  des  personnes  qui  entendaient  la  messe  qu'on  dit  lors  de  cette  oérànaBit 
et  neuf  de  celles  qui  assistaient  au  convoi,  ont  eu  cette  maladie;  ce  qui  p^- 
sensiblement  que  les  énumations  cadavéreuses  contribuaient  à  la  répandre.  Cix 
autre  preuve  non  moins  sensible,  c'est  que,  au  6  mai,  on  ne  comptait  panu  k» 
malades  que  quinse  personnes  qui  ne  se  fussent  pas  trouvées  à  l'élise  le  iOavnt> 
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qa*îl  n'est  mort  aucun  de  ceux-ci  et  que  leur  maladie  ne  différait  pas  de  celle 
qui  régnait  avant  l'infection  de  l'église. 

«  Malgré  la  grandeur  du  mal  et  la  durée  du  règne  de  la  maladie  qui,  le 
24  juin»  n'avait  pas  encore  cessé,  il  n'était  mort  à  cette  date  que  25  per* 
sonnes.  De  ce  nombre  ont  été  le  curé  de  la  pai*ois8e,  le  Ticaire,  un  chantre, 
an  fossoyeur,  un  enfant  de  chœur  et  un  des  enfants  qui  ont  fait  leur  première 
communion  »  {Mémoire  sur  Vuiage  où  Von  est  d*enterrer  les  morts  dans  les 
église»  et  dans  V enceinte  des  villes,  par  H.  Haret.  Dijon,  1773). 

Toussaint  Navier  relate  également  plusieurs  accidents  survenus  dans  les  églises 
où  existaient  des  caveaux  fraîchement  remués  ou  ouverts  [Réflexions  mr  let 
dangers  des  exhumations  précipitées  et  les  abus  des  inhumations  dans  les 
églises^  1775,  Amsterdam). 

Il  nous  parait  inutile  d'insister  sur  celte  question.  La  chose  est  jugée  aujour- 
d'hui. En  France,  les  inhumations  dans  les  églises  ne  se  font  plus. 

Il  n'en  est  peut-être  pas  ainsi  ailleurs.  A  Londres,  en  i851,  on  inhumait 
encore  dans  les  caveaux  de  Saint-André-de-la-Garde-Robe.  Chadwick  dit  qu'on 
y  creuse  et  enterre  à  pleine  terre  comme  dans  un  cimetière  à  ciel  ouvert. 

Si  Tatroosphère  intérieure  des  églises  n'est  plus  viciée  parles  émanations  cada- 
vériques, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  conditions  d'humidité,  d'obscurité  et 
d'insuffisance  d'aération,  et  parfois  d'encombrement,  qu'on  y  rencontre  à  peu 
près  partout,  soient  favorables  à  la  salubrité.  Ce  sont  surtout  les  sous-sols  qui 
sont  déplorables  h  cet  égard,  et  plus  d'une  fois  on  a  été  obligé  d'intervenir  pour 
défendre  la  réunion  de  nombreux  enfants,  assemblés  pour  assister  aux  instruc- 
tions religieuses  et  au  catéchisme  dans  les  pièces  souterraines  des  églises,  dans 
lesquelles  un  éclairage  sordide  vient  encore  consommer  le  peu  d'air  respirable 
que  les  fissures  des  portes  y  laissent  pénétrer. 

La  ventilation  des  églises  doit  avant  tout  être  assurée.  Il  faut  donc  ménager 
vers  le  sommet  des  voûtes  des  ouvertures  suffisantes  pour  l'évacuation  de  l'air 
vicié,  et  dans  les  parties  inférieures  un  nombre  suffisant  de  prises  d'air  exté- 
rieur assurant  la  facile  entrée  de  l'air  pur,  passant  au  besoin  sur  des  surfaces 
de  chauffe,  ou  dans  des  conduits  de  mélange  permettant  de  l'introduire  à  la 
température  voulue. 

Quant  au  chauffage  des  églises,  il  peut  être  obtenu  en  employant  les  calori- 
fères &  air  chaud  ou  à  vapeur  quand  ce  chauffage  doit  être  intermittent,  ou  par 
l'intermédiaire  d'une  circulation  d'eau  quand  il  doit  être  permanent  (Wason). 

D  est  un  point  spécial  d'hygiène  qui  se  rattaclie  a  la  question  qui  nous  occupe 
et  qui  concerne  la  cérémonie  du  baptême,  laquelle  nécessite  le  transport  des 
nouveau-nés  à  l'église. 

c  Dans  aucun  des  relevés  de  mortalité  que  nous  avons  sous  les  yeux,  disait 
M.  Deviliiers  dans  un  rapport  k  l'Académie  de  médecine,  on  n'invoque  comme 
cause  de  refroidissement  le  transport  à  la  mairie  pour  la  déclaration  de  la  nais- 
sance, par  la  raison  que  presque  nulle  part  ce  transport  n'est  exigé.  Ici  cette 
infraction  au  texte  de  la  loi  tourne  heureusement  au  bénéfice  de  la  santé  des 
nouveau-nés.  Mais  nous  voyons  se  reproduire  plusieurs  plaintes  au  sujet  de  la 
nécessité  du  transport  à  l'élise  pour  le  baptême  dès  les  premiers  jours  de  la 
naissance.  Les  représentants  du  pouvoir  spirituel  feraient  donc  un  acte  de  haute 
prudence  en  autorisant  l'ondoiement  à  domicile.  > 

Le  professeur  Sormani,  de  Pavie,  dit  que  dans  beaucoup  de  campagnes  de 
ritalie  c'est  un  préjugé  invétéré  de  ne  pas  vouloir  donner  le  sein  au  nouveau-né 
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avant  qu'il  soit  baptise»  ce  qui  fait,  malgré  la  diligence  qu'on  peut  ;  mettre, 
que  le  malheureux  enfant  demeure  souvent  à  jeun  pendant  trente,  qnan&te 
heures  et  même  plus  à  cause  de  Féloignement  des  églises. 

La  plupart  des  églises  de  village,  quoique  plus  aérées  que  celles  des  lilles, 
sont  presque  toujours  très-froides  et  très-humides.  Les  médecins  qui  oat  éeril 
sur  les  maladies  des  gens  de  la  campagne  ont  surtout  signalé  réloignemeatd» 
églises  dans  quelques  localités,  et  leur  situation  en  contre-bas  du  sol,  oomne 
étant  la  cause  de  certaines  affections.  Aussi,  des  inflammations  de  poitrioe,  des 
catarrhes,  se  sont  fréquemment  manifestés  chez  les  villageois  qui  étaient  uriiè 
à  la  hâte  et  avaient  séjourné  durant  les  offices  plus  ou  moins  longs,  étant  om- 
verts  de  sueur  ou  inondés  par  la  pluie,  dans  des  églises  froides  et  humides,  a 
fort  éloignées  de  leur  habitation. 

Il  faut,  pour  remédier  en  partie  à  tous  ces  inconvénients,  établir  dus  les 
églises  des  bancs  fermés  posés' sur  un  plancher  isolé  du  sol,  afin  que  Tair  paisse 
circuler  dessous.  Q  faut  que  la  porte  d*entrée  soit  munie  d'un  tambour,  que  les 
fenêtres  soient  larges  et  placées  à  2  mètres  au  moins  du  sol,  ayant  soinqu'elki 
ferment  hermétiquement.  Les  églises  un  peu  éloignées  des  constructions  Toisoes 
sont  les  mieux  situées,  paixe  que  le  soleil  y  pénètre  plus  facilement  et  qoe  la 
abords  en  sont  plus  commodes.  A  cet  égard,  les  plantations  d'aibres  trop  v»- 
sines  du  bâtiment  sont  loin  d'être  avantageuses.  Elles  mettent  chs\Mk  ï  li 
pénétration  de  la  lumière  et  entretiennent  l'humidité  au  dehors  et  en  dedins. 
Une  précaution  hygiénique  trop  souvent  négligée,  c'est  après  les  cérérnooiesà 
culte,  quand  un  grand  nombre  de  fidèles  s'est  pressé  dans  les  ^lises,  d'en  oorrir 
largement  les  fenêtres  pour  permettre  à  l'air  de  se  renouveler  complètement 

11  faudrait  aussi  que  les  toits  des  églises  de  villages  fussent  pourvus  de  ch^ 
naux  et  de  tuyaux  de  descente  conduisant  les  eaux  pluviales  dans  une  citcna. 
Une  telle  disposition  assurerait  la  conservation  de  l'édifice  en  affranchissaot  le 
fondations  de  l'humidité  qui  les  mine.  A.  Làisr. 

ÉGOPHONIE.  Ce  nom  tiré  du  grec  {ah^éç  f^nno,  voix  de  chèvre)  aélécrié 
par  l'inventeur  de  l'auscultation  pour  désigner  une  modification  de  U  voixtbe 
racique,  caractérisée  par  un  chevrotement  particulier  qui  fait  ressembler  la  nà 
perçue  par  l'oreille  appliquée  sur  la  poitrine  au  bêlement  d'une  ehèrre,  aa 
mieux  encore  au  son  produit  quand  on  parle  dans  l'orifice  d'un  mirlitoo. 

a  L'égophonie  simple,  »  dit  Laennec  (TraUé  de  VAtuctUtoUon  m^lM* 
f  consiste  dans  une  résonnance  particulière  de  la  voix,  qui  aocempagneouscit 
l'articulation  des  mots.  Il  semble  qu'une  voix  plus  aiguë,  plus  aigre  que  œlie 
du  malade,  et  en  quelque  sorte  argentine,  frémisse  à  la  surface  des  poonuos; 
elle  paraît  être  un  écho  de  la  voix  du  malade  plutôt  ^e  cette  voix  ell^mêoie.  i 

Cette  description  si  courte  est  d'une  justesse  saisissante  et  ne  laisse  pr»pe 
rien  à  lyouter.  La  plupart  du  temps  le  chevrotement  accompagne  la  voix  et  ^ 
lie  à  l'articulation  même  des  mots,  mais  souvent  aussi  il  en  est  distinct,  et  alors 
on  entend  â  la  fois  la  résonnance  vocale  et  le  frémissement  égophoniqse;  par- 
fois ce  dernier  ne  se  produit  qu*après  certains  mots  ou  certaines  syllakes  qail 
suit  comme  un  écho  éloigné.  Son  intensité  est  tout  à  fait  indépendante  de  «lie 
du  retentissement  vocal  :  très-marqué  parfois  avec  une  voix  faible,  il  peot  ^ 
montrer  lointain  et  â  peine  distinct  avec  une  forte  résonnance  thoraciqiie.  Sot- 
vent  il  s'associe  à  une  bronchophonie  plus  ou  moins  intense,  et  de  celte  allito^ 
résulte  le  phénomène  complexe  qu^on  désigne  sous  le  nom  de  broncbo-égo- 
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phonie  :  celle-ci  peut  afTecter  les  timbres  les  plus  variés  et  les  plus  bizarres; 
tantôt  elle  ressemble  à  une  yoix  passant  par  un  roseau  fëlë,  d'autres  fou  à  celle 
qu*on  produit  en  parlant  avec  un  jeton  entre  les  dents  et  les  lèvres,  souvent 
même  au  bredouillement  nasal  qu'on  obtient  à  Taide  du  petit  instrument  connu 
8008  le  nom  de  pratique  de  Polichinelle. 

Pour  percevoir  Tégophonie  il  est  préférable  d'ausculter  directement  avec 
l'oreille,  sans  se  servir  du  stéthoscope;  on  fera  même  bien  de  fermer  avec  le 
doigt  roreille  libre.  On  commandera  au-  malade  de  parler  à  haute  voix  et  lente- 
ment, en  articulant  bien  toutes  les  syllabes  et  en  détachant  les  mots. 

Le  chevrotement  vocal  ne  s'entend  pas  partout  indistinctement  :  son  siège 
d'élection  est  au  niveau  de  l'angle  inférieur  de  l'omoplate  et  dans  une  zone  large 
de  trois  doigts  en  dedans  et  en  dehors  de  ce  point;  il  dépasse  rarement  la  ligne 
sxillaire  en  avant  et  plus  rarement  encore  il  s'entend  dans  toute  la  hauteur  du 
thorax  (Laennec).  Il  est  presque  toujours  limité  à  un  côté.  — Dans  certains  cas 
OD  peut  faire  varier  le  siège  du  phénomène  en  modifiant  la  position  du  maladCf 
eo  le  faisant  coucher  sur  le  ventre  ou  sur  le  côté  sain. 

C'est  dans  la  pleurésie  aiguë  avec  épanchement  que  se  montre  le  plus  sou- 
vent Tégophonie.  Elle  peut  se  manifester  à  une  période  très-rapprochée  du  début, 
mais  le  plus  souvent  elle  ne  devient  nettement  appréciable  que  du  troisième  au 
cinquième  jour  ;  elle  coïncide  alors  avec  les  signes  ordinaires  des  épanchements 
de  médiocre  abondance  :  matité,  suppression  des  vibrations  thoraciques  et  du 
murmure  vésiculaire  à  la  base  du  poumon,  souffle  tubaire  doux  dans  la  fosse 
sons-épineuse  et  dans  l'aisselle.  La  résonnance  chevrotante  correspond  assez 
eiadement  à  ce  dernier  phénomène.  Exceptionnellement,  au  début  de  la  pleu- 
résie, quand  le  liquide  encore  peu  abondant  est  étalé  en  couche  mince  à  k  sur- 
face postérieure  du  poumon,  l'égophonie  peut  s'entendre  dans  toute  la  hauteur 
da  côté  malade,  et  elle  peut  persister  ainsi  dans  les  cas  où  des  brides  néo- 
membraneuses empêchent  le  refoulement  du  parenchyme  pulmonaire  (Laennec). 
Mais  le  plus  habituellement  elle  ne  larde  pas  à  se  localiser  dans  la  zone  indiquée 
plus  haut,  qui  répond  à  la  limite  supérieure  de  l'épanchement;  pendant  quelque 
temps  on  peut  voir  son  niveau  s'élever  graduellement  avec  celui  du  liquide» 
mais  il  est  rare  qu'elle  atteigne  la  fosse  sus-épineuse. 

Quand  l'épanchement  devient  très-abondant  et  surtout  lorsqu'il  le  devient 
^z  pour  que  la  poitrine  soit  manifestement  dilatée,  l'égoplionie  cesse  entière- 
Q^ent.  On  ne  la  trouve  pour  ainsi  dire  jamais  dans  les  cas  où  le  poumon  est 
refoulé  contre  la  gouttière  costo-vertébrale;  elle  n'existe  pas  non  plus  dans  les 
pleurésies  chroniques  avec  fausses  membranes  épaisses.  Mais,  lorsque  dans  une 
pleurésie  à  marche  aiguë  le  liquide  épanché  se  résorbe  avant  d'avoir  trop  com- 
promis l'élasticité  pulmonaire,  la  voix  chevrotante  peut  reparaître,  et  l'on  constate 
^ors  une  véritable  égophonie  de  retour  comparable  au  râle  crépitant  de  retour 
^  la  pneumonie.  A  la  suite  de  la  thoracentèse,  il  n'est  pas  rare  de  voir  reparaître 
Qstantanément  une  égophonie  dont  il  ne  subsistait  aucune  trace,  mais  celle-ci 
"st  généralement  beaucoup  moins  intense  et  beaucoup  moins  pure  qu'au  début 
le  la  maladie.  Elle  va  s'atténuant  à  mesure  que  s'achève  la  résorption  du  liquide, 
'l  cesse  toujours  bien  avant  que  la  sonorité  et  les  vibrations  thoraciques  soient 
devenues  normales. 

Dans  Y  hydrothorax  double  qui  accompagne  l'anasarque  et  certaines  maladies 
^chectiques,  l'égophonie  peut  aussi  se  faire  entendre  :  elle  est  alors  bilatérale, 
médiocrement  intense  et  d'une  pureté  de  timbre  remarquable;  limitée  à  la  ré^* 
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azillaire,  elle  coïncide  avec  un  souffle  tubaire  très-doux.  Elle  peut  peisuteriiDsi 
sans  changement  notable  pendant  un  temps  fort  long,  mais,  dans  la  pluprtdes 
cas,  elle  change  bientôt  de  caractère  et  se  transforme  en  broncho-^phoaie. 

Ce  dernier  phénomène  s'observe,  ou  du  moins  peut  s'observer,  tontes  lei  tù 
qu'un  certain  degré  d'épanchement  liquide  dans  la  plèvre  coïncide  avec  une 
induration  du  poumon  sous-jacent.  Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  la  broodio- 
égophonie  résulte  de  l'association  du  chevrotement  vocal  avec  une  résonnanue 
bronchique  exagérée;  elle  est  souvent  accompagnée  par  cet  autre  phénomèoe 
acoustique  que  Woillez  a  désigné  sous  le  nom  de  voix  soufflée,  et  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  véritable  écho  répercuté  par  les  parois  indurées  des  toyaux  broo- 
chiques. 

C'est  aux  diverses  variétés  de  la  broncho-égophonie  que  s'appliquent  le  mieux 
les  comparaisons,  imaginées  par  Laennec,  du  porte-voix  fêlé,  du  jeton  entre  les 
dents  et  les  lèvres,  du  bredouillement  de  Polichinelle,  etc.  Ces  phénomèoe» 
bizarres  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  simple  bronchophouie  nasillantei 
se  montrent  surtout  dans  la  pleuro-pneumonie;  on  constate  dors  les  signes  àt 
Tépanchement  à  la  base  du  thorax  et  plus  haut,  dans  la  fosse  sous-épineose,  le 
souffle  tubaire  et  les  râles  crépitants  révélateurs  de  l'induration  pneurnooiqne; 
c'est  en  ce  dernier  point  que  la  broncbo-égophonie  se  fait  entendre.  Une  oreille 
exercée  n'a  ordinairement  pas  de  peine  à  faire  la  part  de  chacun  des  deoi 
phénomènes  associés.  On  peut  d'ailleurs  quelquefois  rendre  celte  associatioQ 
évidente  en  faisant  coucher  le  malade  sur  le  ventre,  de  façon  à  déplacer  le  liquitic 
intra-pleural  :  la  broncho-égophonie  est  alors  remplacée  par  une  bronchophouie 
franche  à  timbre  rude,  et  le  souffle  tubaire  prend  aussi  plus  d'intensité  et  de 
rudesse  (lleynaud). 

L'égophonie  peut-elle  se  produire  en  l'absence  de  tout  épanchement  dans  la 
plèvre?  Cette  question,  non  moins  importante  au  point  de  vue  de  l'interpré- 
tation théorique  du  phénomène  que  de  sa  valeur  clinique,  a  été  de  tout  temj^ 
controversée  :  on  nous  permettra  d'y  insister  avec  quelque  détail. 

Du  vivant  de  Laennec,  plusieurs  observateurs  ont  cru  entendre  la  voix  dieiro- 
tante  dans  des  cas  de  pneumonie  franche  sans  aucun  liquide  dans  la  plènt. 
Mais  ces  faits  n'ont  pas  été  conGrmés  par  l'auteur  de  V Auscultation  méduiU, 
qui  déclare  formellement  que  dans  les  cas  de  ce  genre  on  n'a  jamais  afhire  i 
de  l'égophonie  vraie,  mais  seulement  à  une  bronchophouie  aigre  et  DasiUaat: 
capable  d'induire  en  erreur  des  explorateurs  peu  expérimentés  ou  peu  atleotils 

Un  peu  plus  tard  Skoda,  dans  son  commentaire  peu  bienveillant  de  Toarre^ 
de  Laennec,  a  prétendu  avoir  rencontré  l'égophonie  aussi  bien  lorsqu'il  f  a^^ 
un  épanchement  liquide  dans  la  plèvre  que  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas  une  seule 
goutte,  aussi  bien  dans  la  pneumonie  que  dans  les  inGltrations  tubercaleoses 
avec  ou  sans  excavations.  D'après  lui,  l'égophonie  n'est  qu'une  variété  de  voii 
bronchique  :  elle  n'a  par  consiéquent  aucune  signification  propre.  Celte  opioioo 
a  été  adoptée  et  est  encore  aujourd'hui  soutenue  par  une  partie  de  l'école  alle- 
mande. Il  est  pourtant  aisé  de  voir  que  cette  confusion  repose  sur  une  erreur 
et  que  le  professeur  de  Vienne,  pour  arriver  à  l'établir,  a  dû  négliger  les  carac- 
tères les  plus  nets  assignés  par  Laennec  à  l'égophonie,  ce  qui  enlèTe  aui 
observatious  alleuiandes  toute  espèce  de  valeur  dans  la  question  qui  oobs 
occupe. 

En  France  et  en  Angleterre,  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  £ait  des  recber- 
elles  sur  l'égophonie  ont  confirmé  l'opinion  de  Laennec  et  ont  admis  que  l< 
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Toix  dievrotante  Ynie  n'existait  pas  en  i^abseoee  dMpanchement  liquide  dans 
la  plèvre.  Cependant  quelques  bits  contradictoires  ont  ëtë  signalés  :  Landonzy 
aurait  observé  Tégophonie  dans  un  cas  de  pleurésie  avec  busses  membranes, 
Woillez  Taurait  entendue  chez  deux  malades  atteints  de  congestion  pulmonaire 
aiguë,  enfin  Grancher  note  la  broncho^gophonie  parmi  les  signes  de  cette 
afiection  spéciale  qu*il  a  décrite  sous  le  nom  de  spléno*pneumonic.  —  Ces 
observations  n*ont  pas  toute  la  portée  qu*on  serait  tenté  de  leur  attribuer  :  dans 
le  fait  de  Landonzy  il  s'agissait  d'une  pleurésie  avec  épanchement,  dans  laqueUe 
r^ophonie  très-nette  au  début  avait  disparu,  par  suite  de  la  rapide  augmenta- 
tion de  la  sérosité;  la  tboraoentèse  ayant  été  pratiquée,  Tégophouie  reparut 
aussitôt  :  or  chacun  sait  qu'on  ne  parvient  jamais  à  retirer  par  une  simple 
ponction  tout  le  liquide  coutenu  dans  la  plèvre.  U  n*y  a  donc  rien  d*extraordi* 
naire  à  ce  que  Tégophonie  se  soit  montrée  de  nouveau  après  évacuation  de 
Texoès  de  Tépanchement  comprimant  le  poumon,  et  le  fait  de  Landouzy,  loin 
de  contredire  les  propositions  de  Laennec,  leur  servirait  plutôt  de  confirmation. 
Quant  aux  deux  malades  de  Woillez,  il  n*est  nullement  certain  qu'au  moment 
où  l'égophonie  a  été  constatée  il  n'y  ait  pas  eu  un  certain  degré  d'épanchement 
pleural  accompagnant  la  congestion  pulmonaire.  Enfin  dans  les  cas  de  Grancher 
il  n'est  pas  fait  mention  d'une  égophonie  vraie,  mais  seulement  d'une  broncho- 
égopbonie,  et,  l'attention  de  l'auteur  n'ayant  pas  été  spécialement  attirée  sur  ce 
point,  il  est  permis  de  penser  qu'il  s'agissait  en  réalité  d'ime  simple  broncho- 
phonie  à  timbre  aigre  et  nasillant,  facile  à  confondre,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  avec  la  broncho-égophonie.  —  En  somme,  il  n'est  nullement  prouvé  que 
l'égophonie  simple  puisse  exister  en  l'absence  d'un  épanchement  pleural  quel- 
conque, et  nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir  jusqu'à  nouvel  ordre  aux  conclu- 
sions formulées  par  Laennec. 

Si  les  conditions  pathologiques  dans  lesquelles  se  produit  l'égophonie  sont 
encore  aujourd'hui  en  discussion,  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  la  cause 
physique  du  phénomène  :  la  théorie  de  la  voix  chevrotante  est  l'un  des  points 
les  plus  difficiles  de  l'auscultation,  un  de  ceux  qui  ont  suscité  le  plus  d'hypo- 
thèses diverses  et  sur  lesquels  on  s'est  le  moins  mis  d'accord. 

Laennec  attribuait  l'égophonie  c  à  la  résonnance  de  la  voix  dans  des  rameaux 
bronchiques  aplatis,  transmise  par  l'intermédiaire  d'une  couche  mince  et  trem- 
blotante de  liquide  épanché,  et  devenue  plus  sensible  à  raison  de  lu  compression 
du  tissu  pulmonaire  qui  le  rend  plus  dense  que  dans  l'état  naturel  et  par  con- 
séquent plus  propre  à  transmettre  les  sons.  »  Pour  expliquer  la  production  du 
chevrotement  il  supposait  que  les  bronches  devaient  être  comprimées  et  aplaties 
à  peu  près  comme  une  anche  de  basson  ou  de  hautbois,  et  que  Tarbre  bron- 
chique devenait  alors  une  sorte  d'instrument  à  vent  terminé  par  une  multitude 
d'anches  dans  lesquelles  la  voix  frémit  en  résonnant,  c  L'interposition  d'une 
couche  de  liquide  mince  et  susceptible  d'être  agitée  par  les  vibrations  de  la 
Toix,  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  nécessaire  à  la  production  du  phénomène, 
j  contribue  du  moins  beaucoup,  i 

Il  est  probable  que  Tinsuffisance  de  cette  hypothèse  n'avait  pas  échappé  à 
Laennec,  mais,  toujours  plus  préoccupé  de  la  valeur  clinique  des  faits  d'auscul- 
tation que  de  leur  explication  théorique,  il  s'en  était  contenté  provisoirement. 
En  fait  elle  ne  saurait  être  admise,  surtout  dans  les  termes  où  il  l'a  formulée 
La  théorie  des  anches  vibrantes,  parfaitement  juste  quand  il  s'agit  de  sons 
produits  par  un  courant  d'air  traversant  une  étroite  ouverture,  ne  peut  s'appli* 
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qiier  aux  vibrations  transmises  :  en  supposant  (ce  qui  n*est  guire  YèriSé  pir 
robserration)  que  Taplatissement  des  tuyaux  bronchiques  puisse  déiennioer  la 
formation  d'anches  capables  de  vibrer  sous  le  choc  d*un  courant  d*air,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  dans  les  phénomènes  d*auscullation  de  la  voix  thonci([uer 
on  n*a  pas  affaire  à  une  colonne  d*air  en  mouvement,  mais  seulement  à  do 
vibrations  sonores  engendrées  dans  le  larynx,  et  transmises  jusqu'aux  puoii 
thoraciques  par  Tair  en  équiUbre  dans  les  conduits  aériens.  D  autre  part,  il  y  t 
une  exagération  manifeste  à  faire  intervenir  Yagitation  de  la  coudie  liquide 
interposée  entre  le  poumon  et  la  paroi  :  un  liquide  renfermé  dans  un  espioe 
clos  qu'il  remplit  entièrement  ne  saurait  s'agiter  ;  il  ne  peut  que  transmeltref 
en  modifiant  plus  ou  moins  leur  timbre  ou  leur  intensité,  les  vibrations  p- 
duites  dans  les  parties  avoisinantes. 

Skoda  s'est  naturellement  bien  gardé  d'adopter  la  théorie  de  Laennec,  et  il 
faudrait  l'en  féliciter,  si  celle  qu'il  a  voulu  mettre  à  la  place  était  meitteon^ 
mais  il  n'en  est  rien  :  après  avoir  cherché  à  démontrer  que  l'égophonie  s'enleod 
aussi  bien  dans  la  pneumonie  que  dans  la  pleurésie  avec  épanchement  et  mèine 
dans  les  infiltrations  tuberculeuses  avec  ou  sans  cavernes,   l'auteur  allemand 
admet  que  la  voix  chevrotante  est  produite  a  par  la  réaction  des  tuyaux  broa- 
chiques  sur  l'air  qu'ils  contiennent,  ou  par  un  bouchon  de  mucus  fermant 
partiellement  leur  ouverture.  »  L'invraisemblance  de  cette  hypothèse  est  évi- 
dente :  si  la  présence  d'un  bouchon  de  mucus  obstruant  une  bronche  suffisait 
pour  donner  l'égophonie,  celle-ci  se  montrerait  constamment  dans  la  bronchite. 
Hais  il  est  inutile  d'insister  :  quand  on  voit  un  homme  de  la  valeur  de  Skoda 
faire  systématiquement  table  rase  de  toutes  les  observations  de  Laennec  et  \m 
substituer  des  assertions  si  peu  sérieuses,  on  se  demande  en  vérité  s'U  aeo 
pour  but  de  discréditer  une  science  dont  il  n'était  pas  l'inventeur. 
•  Raciborski,  dès  l'année  1835,  décrivant  les  signes  physiques  de  la  pleurésie, 
s'exprimait  de  la  sorte  :  «  Si,  dans  le  cas  d'un  épandiement  pleuréUque,  le 
liquide  en  quantité  insuffisante  pour  comprimer  complètement  la  couche  Téâ- 
culaire  ne  &it  qu'appliquer  plus  exactement  la  plèvre  contre  les  parois  de» 
vésicules,  de  manière  à  former  avec  ces  parois  une  membrane  plus  ou  mois» 
tendue,  appliquée  à  l'extrémité  des  conduits  aérifères,  le  retentissement  de  b 
voix  offrira  un  caractère  très-remarquable.  C'est  un  son  saccadé  ou  un  hrt- 
douillement  semblable  à  la  voix  d'un  polichinelle  ou  au  bruit  d'un  mirliton.  > 
Cette  explication  de  l'égophonie  a  été  vivement  combattue  par  Skoda,  qui  s'eit 
efforcé  d'établir  que  la  présence  d'un  épanchement  liquide  n*avait  pas  poiir 
résultat  d'appliquer  plus  fortement  la  plèvre  contre  les  cellules  aériennes;  lu 
contraire,  la  plèvre  n'est  jamais  si  tendue  que  quand  le  poumon  sous-jacent  es 
rempli  d'air  et,  lorsque  les  cellules  aériennes  sont  comprimées,  la  plèvre  se 
plisse.  Cette  remarque  du  professeur  de  Vienne  est  exacte,   cependant  ooos 
verrons  tout  à  l'heure  qu'U  y  a  une  part  de  vérité  dans  l'hypothèse  de  R«^ 
borski,  et  qu'il  a  côtoyé  de  près  la  véritable  explication  du  phénomène. 

La  théorie  imaginée  par  Woillez  et  légèrement  modifiée  dans  ses  cmnages 
successifs  se  rapproche  un  peu  de  la  précédente  :  «  Par  le  fait  d*un  léger  retour 
du  poumon  sur  lui-même,  il  y  a  diminution  de  la  tendance  au  vide,  œ  qa 
donne  lieu  à  une  sorte  de  tremblotement  du  poumon  au  niveau  de  la  cooefae 
peu  épaisse  du  liquide,  au  moment  des  oscillations  vibratoires  vocales,  de  méoc 
que  le  tremblotement  du  jeton  placé  entre  les  dents  et  les  lèvres,  i  CoooDe 
.Raciborski,  Woillez  admet  que  le  chevrotement  se  prodm't  dans  la  ooocbe  h 
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plus  saperfidelle  du  poumon  sous-jaoent  à  répanchemeut;  mais«  loin  d'attribuer 
le  tremblolement  de  cette  lame  pnlmoDaîie  à  une  exagération  de  tension,  il  lui 
donne  pour  cause  une  atténnatbn  de  œtte  même  tension,  due  à  la  diminution 
de  la  tendance  au  TÎde  intra-pleural  qui  àTétat  sain  maintient  le  poumon  appli- 
qué oontre  la  paroi  costale  et  Tempôche  d*obéir  à  sa  rétradilité  naturelle. 
En  eela,  WoiUez  s*est  beaucoup  rapproché  du  Tnd»  et  il  a  entreru  le  véritable 
Me  de  la  couche  liquide  interposée  entre  le  poumon  et  la  paroi  :  aussi  Aran, 
dans  ses  notes  à  la  traduction  de  Skoda,  8igoale-t-41  cette  théorie  comme  la 
plus  satislaisante*  Cependant,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  idées  ingénieuses  de 
ce  modeste  et  excellent  auteur,  elle  a  passé  presque  inaperçue. 

Lamiouzy  père  a  soutenu,  aveo  un  talent  et  une  Terre  remarquables,  que  la 
compression  du  parenchyme  pulmonaire  était  la  seule  cause  de  T^ophonie; 
d*après  lui,  le  phénomène  peut  se  produire  aussi  bien  avec  un  simple  revéte- 
ment  paeudo-membraneux  qu'avec  un  gauchement  liquide,  mais  ni  les  fausses 
membranes  ni  l'épanchement  ne  sont  la  cause  directe  du  chentitement  :  celui-ci 
est  le  résultat  de  la  transmission  des  vibrations  vocales  à  travers  un  tissu  flasque 
et  en  quelque  sorte  feutré  par  la  compression,  c'est,  en  un  mot,  un  phénomène 
du  même  ordre  que  la  bnmchophonie  ;  sa  constatation  n*indiqne  qu'une  seule 
chose  :  l'alfiiissement  du  parenchyme  pulmonaire.  — -  La  théorie  de  Landouzy 
est  ingénieuse  et  trè^-séduisante  au  premier  abord,  mais  elle  ne  résiste  pas  à 
une  discussion  approfondie.  Premièrement,  les  iaits  sur  lesquels  elle  s'appuie 
n*ont  pas  nécessairement  le  sens  qu'on  leur  attribue  :  il  s'agit  de  deux  cas 
de  pleurésie  avec  épanchenwat,  dans  lesquels  on  a  pratiqué  la  thoncentèse  ; 
dans  le  premier,  l'évacuation  du  liquide  a  été  suivie  de  l'apparition  de  l'^opho* 
nie  qui  n'existait  pas  aupanvant,  et  ceUe^ri  a  persisté  pendant  plusieurs  jours 
encore,  ainsi  que  le  souflle  tnbaire  et  la  matité;  dans  le  second  cas,  l'égophonie 
constatée  avant  l'opération  a  beaucoup  diminué  ensuite  et  le  murmure  vâiculaire 
a  reparu  presque  aussitôt  dans  toute  la  hauteur  du  côté  malade.  Or  la  première 
observation  est  celle  d'une  pleurésie  fébrile  à  marche  aiguë,  la  seccmde  celle 
d*une  pleurésie  latente  sans  fièvre  ;  il  était  à  prévoir  que  le  poumon  se  laisserait 
dilater  plus  facilement  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier,  et  la  preuve 
qu'il  en  a  été  ainsi,  c'est  que  chez  ces  deux  malades  très-comparables  (deux 
pleurésies  gauches  à  épandiement  total*  chez  des  femmes)  la  ponction*  faite 
avec  l'appareil  Reybard  a  fourni  pour  le  premier  cas  1450  grammes,  pour  le 
second  3  litres.  On  peut  donc  parfaitement  admettre  que  dans  le  premier  cas 
la  réapparition  de  l'égophonie  tenait  à  Textraction   incomplète  du  liquide, 
tandis  que  dans  le  second  une  évacuaticm  plus  complète  a  eu  pour  conséquence 
I  atténuation  marquée  du  phénomène.  En  second  lieu,  la  théorie  de  Landouzy 
est  en  désaccord  avec  les  résultats  de  l'observation  journalière,  qui  nous  montre 
régophonie  exclusivement  dans  les  cas  de  pleurésie  aiguë  récente,  et  jamais 
dans  les  cas  chnmiques  ni  dans  la  période  de  rétraction  des  néo-membranes, 
où  cependant  la  compression,  le  feutrage  du  parenchyme  pulmonaire,   sont 
beaucoup  plus  marqués  qu'en  présence  d'un  épanchement  moyen.  —  Enfin,  si 
Ton  se  place  au  point  de  vue  théorique,  il  est  impossible  d'attribuer  l'égophonie, 
avec  ses  canctères  si  spéciaux,  à  une  simple  propagation  de  la  rAsonnance 
vocale  :  le  chevrotement  de  Tégoi^me  vraie,  ce  frémissement  léger  et  argentin 
si  bien  décrit  par  Laennec  n'est  pas  un  simple  phénomène  de  transmission  ;  il  y 
a  quelque  chose  de  plus. 

C'est  pour  des  raisons  analogues  que  l'hypothèse  de  Luton  nous  parait  égale  ' 
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ment  inadmissible  :  ce  médecin  distingué,  séduit  par  une  vae  de  Tesprii,  i 
Toulu  faire  de  Tégophonie  un  phénomène  de  réfraciion  du  son,  oompmbk 
aux  phénomènes  de  réfraction  de  la  lumière.  Selon  lui,  dans  les  cas  oii  Von 
perçoit  la  voix  chevrotante,    «  les  ondes  sonores  ne  par?ienoeat  i  loreilk 
qu'après  avoir  traversé  des  milieux  de  densité  très-différente  au  sein  desquek 
elles  ont  éprouvé  des  réfractions  successives  :  de  là  ces  vibrations  discordinta 
propres  à  Tégophonie  et  qui  paraissent  dépendre  de  la  perception  simulUDée 
des  ondes  sonores  directes,  transmises  par  les  tissus  de  densité  uniforme,  e( 
des  ondes  sonores  réfractées  par  les  couches  d*une  autre  nature  et  parliculièR- 
ment  par  les  épanchements  liquides  au  travers  desquels  elles  se  sont  propa- 
gées. »  —  On  peut  répondre  à  cela  que,  s'il  suffisait  à  un  son  de  traverser  des 
milieux  de  densité  diflérente  pour  prendre  le  chevrotement  égophooique, 
felui-ci  devrait  s'observer  journellement  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
dans  la  broncho*pneumonie,  par  exemple,  et  dans  Tinfiltration  tuberculease  lies 
poumons;  on  a  vu  qu'il  n'en  était  rien.  La  réfraction  des  sons  existe  réellemest 
et  ses  effets  sont  bien  connus  :  elle  a  pour  l'ésultat  de  rendre  les  vibrations 
sonores  à  la  fois  plus  faibles  et  plus  confuses;  c'est  elle  qui  rend  compte  de 
l'afiaiblissement  que  subissent  les  vibrations  vocales  eu  traversant  le  tisse  do 
poumon  sain.  Mais  la  réfraction  est  incapable  à  elle  seule  de  produire  n 
phénomène  aussi  spécial  que  l'égophonie.  Quant  à  la  perception  simultanée 
par  Toreille  des  bruits  transmis  à  travers  Tépanchement  et  de  ceux  qui  Tieoneot 
directement  du  parenchyme  sain  ou  induré,  c'est  tout  au  plus  si  elle  peot 
servir  à  expliquer  ces  formes  complexes  de  broncho-égophonie  dans  lesquelles 
il  semble  en  effet  qu'on  entende  plusieurs  voix  en  même  temps.  Mais,  oelte 
coïncidence  admise,  la  difficulté  principale  subsiste  :  quelle  est  la  cause  do 
chevrotement  égophonique  proprement  dit?  La  théorie  de  Luton  ne  foumt 
aucune  réponse  satisfaisante. 

Que  faut-il  conclure  de  cette  longue  discussion?  Après  avoir  rejeté  suooeaÎTe 
ment  toutes  les  explications  proposées,  serons-nous  réduit  à  faii^  aveu  d'iga»- 
rance  et  à  déclarer  que  nous  ne  savons  rien  du  mécanisme  de  Fégophonie? 
Loin  de  là  :  nous  croyons  au  contraire  que  la  véritable  explication  se  troon 
en  substance  dans  quelques-unes  des  théories  précédentes,  et  qu'il  suffit  poor  ii 
dégager  de  poser,  plus  nettement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  les  éléments  et  b 
limites  du  problème. 

Ce  qui  a  contribué  à  rendre  la  question  plus  difficile,  c'est  la  confusion  ^ 
blie,  volontairement  ou  non,  par  la  plupart  des  auteurs,  entre  plusiem) 
phénomènes  pourtant  bien  distincts  :  le  chevrotement  laryngé,  la  broodiophooie 
nasillante  et  l'égophonie  de  Laennec.  Nous  tâcherons,  un  peu  plus  loin,  dëtablir 
le  diagnostic  différentiel  entre  ces  diverses  modifications  de  la  voix;  bornoos^ 
nous,  pour  le  moment,  à  rechercher  le  mécanisme  de  l'aphonie  vraie. 

Si  Ton  écarte  les  cas  douteux,  il  est  de  fait  que  dix-neuf  fois  sur  vingt,  pour 
ne  pas  dire  plus  souvent,  c'est  dans  la  pleurésie  aiguë  avec  épancheffleat  peu 
considérable  que  l'égophonie  est  observée.  Or,  que  se  passe-t-il  quand  la  séiositet 
sécrétée  avec  lenteur,  commence  à  s'amasser  entre  les  deux  feuillets  de  h 
plèvre?  Selon  la  remarque  de  Woillez,  la  tendance  au  vide  étant  diminuée,  k 
poumon  revient  lentement  sur  lui-même  et  se  rapproche  de  sa  forme  natuidk: 
il  se  détend  peu  à  peu  sans  cesser  d'être  perméable  à  l'air,  et  sa  coucbe  cor- 
ticale ainsi  détendue  devient  susceptible  d'entrer  en  vibration  pour  son  pnf(* 
compte.  Lors  donc  que  le  malade  parle  et  que  sa  voix  fait  vibrer  Tair  ooolcoa 
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dans  l'arbre  bronchique,  la  portion  de  poamon  en  contact  arec  le  liquide  se 
comporte,  suivanl  la  comparaison  très-juste  de  Raciborskî,  comme  la  membrane 
d'un  mirliton  :  elle  entre  en  vibration  de  son  côté  et  ce  sont  ces  vibrations, 
dont  rien  ne  vient  contrarier  Tamplitude,  qui  donnent  à  Toreille  la  sensa- 
tion du  dievrotement  caractéristique. 

En  hd  mot,  le  phénomène  de  Tégophonie  est  prodoit  par  les  vibratiom 
independantet  d'une  lame  de  poumon  détendue  en  raison  de  la  diminution 
da  vide  pleural»  mais  cependant  perméable  à  l'air»  et  en  contact  avec  une 
eoache  de  liquide  mobile  qui  laisse  à  ces  vibrations  toute  leur  amplitude. 
—  Cette  explication  donne  la  clef  de  toutes  les  particularités  observées.  Elle 
permet  de  comprendre  pourquoi  l'égophonie  est  d'ordinaire  circonscrite  à  la 
limite  supérieuiie  de  Tépanchement,  et  pourquoi  elle  disparait  quand  celui-ci 
délient  trop  considérable  :  pour  entrer  facilement  en  vilûration  il  faut  que  la 
ooQcbe  corticale  du  poumon  soit  simplement  détendue,  et  non  comprimée.  On 
s'explique  de  même  comment  dans  certains  cas  le  chevrotement  se  prolonge 
d'une  manière  appréciable  a(vès  la  résoonance  vocale,  tandis  que  dans  d'autres 
il  cesse  exactement  avec  celle-ci  ;  comment  il  se  produit  tantôt  sur  toutes  les 
ptiroles  prononcées  par  le  malade,  tantôt  seulement  sur  certaines  syllabes  et  sur 
certains  mots  :  selon  la  disposition  plus  ou  moins  favorable  de  la  lame  vibrante, 
selon  la  force  et  le  timbre  de  la  voix  du  malade,  les  vibrations  indépendantes 
se  produisent  plus  ou  moins  facilement,  sont  plus  ou  moins  amples  et  pro- 
longées. La  comparaison  avec  le  mirliton,  dont  la  membrane  trop  ou  trop  peu 
tendue  ne  vibre  que  sur  certaines  notes,  est  ici  tout  à  fait  à  sa  place* 

L'égophonie  peut,  comme  on  l'a  vu,  être  associée  à  la  bronchophonie;  il  est 
probable  qu*alon  il  y  a  simplement  coïncidence  pour  l'oreille  de  deux  phéno« 
mènes  distincts  :  d*une  part  la  voix  chevrotante  proprement  dite,  engendrée 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  d'autre  part  la  résonnance  exagérée  trans- 
mise par  une  portion  de  poumon  indurée  ;  la  conduction  facile  des  sons  par  les 
épanchements  liquides  et  par  la  paroi  thoracique  elle-même  explique  comment 
oo  peut  entendre  simultanément  ces  deux  phénomènes  en  un  même  point,  alors 
qu'ils  prennent  naissance  en  deux  points  différents.  La  même  remarque  s'ap- 
plique à  cet  autre  phénomène  que  Woillez  désigne  sous  le  nom  de  voix  soufflée, 
et  qui  accompagne  fréquemment  l'égophonie  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un  véri- 
table écho  répercuté  par  les  parois  indurées  des  bronches  et*  qui  peut  se  produire 
en  l'abeence  de  tout  chevrotement.  C'est  la  combinaison,  en  proportion  variable, 
de  ces  différents  phénomènes,  qui  donne  lieu  aux  timbres  bizarres  sur  lesquels 
Laênnec  a  insisté. 

Nous  avons  dit  que  l'égophonie  vraie  avait  été  souvent  confondue  avec  d'autres 
modifications  vocales  qui  n'ont  ni  le  même  mécanisme  ni  la  même  valeur* 
Ainsi  le  chevrotement  laryngé  (ou  égophonie  normale),  très-fréquent  ciiei  les 
renimes,  les  vieillards  et  en  général  chez  les  individus  affaiblis,  se  produit 
simplement  par  suite  d'un  défaut  de  tension  des  cordes  vocales  et  se  transmet 
aox  parois  de  la  poitrine  en  raison  des  conditions  locales  qui  règlent  cette 
transmission  à  l'état  sain  et  à  l'état  pathologique.  D'autre  part,  la  broncho- 
>bonie  aigre  ou  nasillante  s'observe  souvent  dans  les  pneumonies  étendues,  à 
lëpatisation  compacte,  loraque  la  solidification  des  parois  bronchiques  exagère 
'intensité  de  la  consonnance. 

Dans  la  pratique,  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  confusions  de  ce 
:enre,    dont  le  moindre  inconvénient  est  de  jeter  le  trouble  et  l'inoertitude 
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lans  rinterprétation  des  aatres  signes  oonsUfeés.  Le  cherroteiDent  hqngé  ert 
iacile  à  reconnaître  parce  qu*il  s'entend  des  deux  côtes  de  la  poitrine,  para 
qu*il  a  constamment  son  maximum  au  niveau  de  la  racine  du  poumon,  enh 
|)arce  que  la  voix  du  malade,  entendue  à  distance,  présente  exactement  le  mène 
caractère  que  la  voix  thoracique.  Quant  à  la  bronchophonie  nasillante,  elkesl 
plus  difficile  à  déteraiiiier«  et  on  la  prend  souvent  pour  de  la  broocbo-égo- 
phonie;  on  évitera  cette  erreur  en  se  rappelant  que  û  véritable  broochiKgo- 
pfaonie  est  un  phénomène  complexe,  ou  poar  mieux  dire  une  eambiansn 
de  deux  voix  thoracsîqnes  différentes,  engendrées  dans  des  points  voinns  et  n 
confondant  à  l'cNreîlle,  tandis  que  la  bronchophonie  nasillante  ne  présente  tvcc 
la  bronchophonie  ordinaire  qu*une  différence  de  timbre.  La  broocfaoégophonie 
est  généralement  limitée  à  un  espace  peu  étendu»  dont  le  centre  répond  à  Tinglc 
inférieur  de  Tomoplate,  et  en  dehors  duquel  on  retrouve  la  bronchophoeie 
simple;  elle  peut  aussi  être  remplacée  complètement  par  cette  dernière,  quand 
on  fait  coucher  le  malade  sur  le  ventre  ;  la  bronchophonie  nasillante  aa  cos* 
traire  persiste  dans  toutes  les  positions  du  malade;  elle  occupe  souTeBlm 
grand  espace  et  peut  siéger  indifféremment  en  avant  ou  en  arrière,  à  la  base 
ou  au  sommet  du  poumon;  enfin  elle  est  constamment  accompagnée  |Mr  u 
souffle  tubaire  d*une  rudesse  et  d'une  aigreur  remarquables. 

Il  nous  semble  inutile  d'insister  longuement  sur  1a  vakur  séméiolopqoede 
l'égophonie.  Comme  on  l'a  vu  par  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons,  ane 
Laennec  et  Téoole  firançaise,  que  cette  valeur  est  trè»-fféelle  et  que  rexisteaix 
de  l'égophonie  vraie  indique  d'une  manière  presque  certaine  la  présenœ  d'oi 
cpancbement  liquide  dans  la  plèvre,  avec  intégrité  du  poumon  sous-jacent 

Lors  donc  que,  chesun  malade  présentant  les  signes  ordinaires  de  la  pleniénet 
on  percevra  nettement  le  frémissement  égophonique,  on  sera  en  droit  ds  oaa- 
dure  qu'il  existe  un  épanchement  liquide  probablement  réœnt,  quecetépas- 
chement  est  d*une  abondance  modérée  et  que  le  poumon  à  ce  niveau  n'eil  ai 
induré  ni  comprimé  par  des  fausses  membranes. 

Que  si,  l'égophonie  ayant  disparu  pendant  un  temps  pins  ou  moins  loog, 
tandis  que  les  autres  signes  de  la  pleurésie  persistaient,  on  vient  à  la  voir 
reparaître  (égopheiûe  de  retour),  il  en  faudra  déduire  que  la  quantité  ii 
liquide  est  en  voie  de  diminution,  et  par  conséquent  que  la  guérison  est  pndie. 

Quand  l'égophonie  est  accompagnée  de  bronchophonie,  il  est  probable  qn'o 
a  affaire  à  une  pneumonie  compliquée  de  pleurésie^  à  une  pkaro-pneunonie. 
Cette  probabilité  deviendrait  une  certitude,  si,  le  malade  étant  couché  tor  h 
ventre,  on  voyait  la  broncho-égophonie  faire  place  à  une  brondiophonie  irandre, 
avec  souffle  tubaire  rude  et  râles  crépitants  on  sous-crépitasts.  Mais  il  M 
avouer  que  cette  constatation  est  rarement  possible  ;  elle  n'est  d'aillenn  ptf 
nécessaire,  et  le  plus  souvent  une  exploration  attentive  permet  rie  reconaaitie 
un  pomt  où  les  deux  phénomènes  cessent  de  se  confondre  :  ce  qm',  joint  1 
l'ensemble  des  autres  signes,  suffit  à  assurer  le  diagnostic.        Hkiibi  Bàxa* 

ÉiMlcm.  ÉcaoVTlBRS.  Le  mot  français  égout  vient,  apparemment,  ^ 
égouiteTf  parce  que  les  habitations  et  la  rue  égouttent  les  eaux  qui  les  'gtoot 
dans  le  canal  dont  il  est  question.  Il  n  a  aucun  rapport  avec  le  latin  dû^câ, 
qui  ne  fait  pas  image  et  qui,  primitivement,  paraitril,  était  emprunté  à  soi 
statue  I  trouvée  dans  un  égout  par  Tatius,  roi  des  Sabins,  et  k  laqudk  on 
avait,  un  peu  au  hasard,  donné  le  nom  de  doaeina  s  (FonssagrÎTC*)-  N<w 
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avons  iaii  àé  odiiî-cî  le  terme  cloaque^  qui  âgniflé  anssî  ^gottt,  mais  d*ordinAîre 
un  ^oiit  négligé.  Les  Anglais  ont  le  mot  ùnk  et  lea  Allemands  Sink-Kanal^ 
qai  lappellent,  comme  é^otU»  quelque  chose  qui  tombe,  avec  cette  idée  en  plus 
qu'il  8*agit  d'une  ehule  dans  la  profondeur;  mais  ils  se  serrent  aussi  Tolontiers» 
les  premiers  de  s«wer,  ou  drain-tewer^  les  seconds  AtSiel  (écluse)  ou  de  JiTafiai* 
Les  Italiais  disent  /bjna^  qui  implique  un  conduit  creusé,  et  aussi  canale.  Eu 
France»  d'ailleurs,  nous  nous  habituons  à  entendre,  par  la  t  canalisation  sou- 
terraine s  on  simplement  c  la  canalisation  a  d*une  ville,  Tensemble  de  ses 
^onts« 

Eu  somme,  et  pour  avoir  tout  de  suite  un  point  de  départ  :  un  égout  est  un 
canal,  généralement  artificiel  et  voulu,  hahiluellement  souterrain,  dans  lequel 
les  habitations  et  les  rues  des  villes  déversent  les  eaux  qui  les  encombrent,  plus 
ou  moins  chargées  des  souillures  domestiques  et  des  déchets  de  la  vie  humaine. 

Avec  racception  moderne  du  mot  et  pour  être  dans  la  vérité  de  Thygiine,  il 
faudrait  supprimer  les  correctifs  soulignés  dans  cette  définition.  Nous  les  con- 
servons provisoirement  parce  que  beaucoup  de  villes,  Paris  entre  autres,  ont 
commencé  par  prendre  pour  émondoires  de  leuns  eaux  impures  les  ruisseaux 
•ou  les  bras  de  rivière  naturels  qui  se  trouvaient  à  portée  des  habitations,  qu*un 
certain  nombre  de  cités  u*OBt  pas  dépassé  cette  hygiène  primitive  et  qu'enfin 
plusieurs  d'entre  elles  versent  encore  leurs  immondices  dans  des  canaux  à 
Asur  de  sol  et  absolument  découverts.  La  science  sanitaire  répudie  formellement 
«cette  coutume  barbare  ;  ce  sont  des  4gouts  comme  il  ne  doit  plus  y  en  avoir, 
mais  ce  sont  des  égouts. 

HisTOBiQUB.  Les  fouilles  dans  l'antiquité  ne  sont  pas  très-instructives,  en 
hygiène.  Les  hommes  da  passé  avaient  d'autres  habitudes  que  nous  et  d'autres 
besoins;  de  plus,  les  civilisations  brillantes  d'autrefois  occupaient  des  régions 
d'un  climat  bien  différent  de  celui  des  contrées  où  s'épanouit  aujourd'hui  le 
progrès  humain.  D'une  façon  générale,  il  est  peu  probable  que  les  grandes  cités 
antiques  aient  été  très-salubres,  parce  que  le  bien4tre  et  la  vie  des  masses  ne 
pesaient  guère  dans  l'esprit  des  administrateurs  et  que  ces  masses  n'avaient 
pas,  d'ordinaire,  le  droit  de  réclamer.  Les  beaux  travanx  d'hygiène  ont  surtout 
«ntouié  les  demeures  royales  ou  aristocratiques. 

Holse  ne  conunandait  qu'à  des  nomades  et  n'a  prescrit  que  les  latrines  hors 
du  camp  avec  désinfection  à  la  terre  sèche;  c'est  un  précurseur  de  Houle.  Il  n'a 
pas  parlé  des  égouts  et  n'avait  pas  à  en  parler,  son  peuple  n'ayant  pas  de  villes. 
Sans  quoi,  il  eût  montré  en  cette  matière  la  supériorité  que  beaucoup  d'hygié- 
nistes lui  reconnaissent  sur  tant  d'autres  points. 

Les  Égyptiens,  dit  Hermann  Baas,  étaient  très^vancés  dans  l'art  de  créer  des 
-eanaox  et  des  éduses  pour  retenir  les  eaux  ou  les  évacuer,  de  manière  à  diriger 
sur  des  champs  de  riz  l'eau  fécondante  du  Nil  et  les  immondices  des  villes, 
emportées  avec  elle.  C'était  l'épuration  agricole  par  irrigation.  Le  système  était- 
il  annexé  à  de  véritables  réseaux  d'égouts  ?  C'est  bien  possible.  Les  Égyptiens 
étaient  des  constructeurs  qui  n'ont  pas  été  surpassés. 

Fonssagrives  assure  que  «  Babylone  avait  d'immenses  égouts  »  et  que 
M.  iiayard  a  trouvé,  dans  ses  ruines,  des  traces  d'égouts  spacieux,  communi-^ 
-quant  avec  les  maisons  par  des  tuyaux  particuliers.  De  môme,  Gélon,  roi  de 
Syracuse,  qui  battit  Amilcar ,  l'année  même  de  la  bataille  de  Salamine 
(480  avant  J.-G.),  fit  construire  par  les  prisonniers  carthaginois  les  égouis 
phéaqueif  du  nom  de  l'architecte  Phéax,  qui  dirigea  les  travaux. 
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Athènes  »  dont  les  mes  n'étaient  point  pavées ,  n'avait  probtUenoit  pn 
d'autres  ëgouts  qae  les  ruisseaux  de  me.  Strabon  reproche  aux  Grecs  fiToir 
négligé  trois  objets  pour  l'exécution  desquels  les  Romains,  au  contraire,]» 
reculèrent  ni  devant  la  dépense  ni  devant  le  travail  :  la  rue,  les  égonts,  b 
conduites  d'eau. 

On  admire  encore  aujourd'hui,  à  Rome,  la  Cloaca  mcudma^  construite  par 
les  Tarquins.  La  création  des  égouts  est  solidaire  de  la  distribution  d'ean;  h 
grande  ville  devait  être  aussi  bien  pourvue  des  premiers  que  richement  dolée 
au  point  de  vue  de  la  seconde.  Les  personnages  riches  se  gagnaient  des  litres  i 
la  faveur  du  peuple  en  construisant  des  égouts  aussi  bien  qu'en  amenant  à 
Rome  les  eaux  des  environs.  C'est  ainsi  qu'Agrippa,  gendre  d'Augoste,  étant 
édile,  fit  construire  à  ses  frais  un  égout  gigantesque  (Fonssagrives).  L'ensemMe 
de  ces  égouts  mérita  véritablement  le  nom  de  réseau,  en  ce  sens  qu'il  était  ty^ 
tëmatisé  et  équilibré;  les  particuliers  devaient  construire  eux-mêmes  les 
cloaques  privés,  qui  débouchaient  dans  l'égout  public;  cdui-ct  dévenait  n 
Tibre  les  eaux  superflues  et  les  immondices  des  habitations.  Cela  devint  me 
administration  ayant  son  budget,  l'impôt  cloacarium,  et  ses  fonctionnaires  spé- 
ciaux, les  curatores  cloacarum.  Tite  Live  (liv.  XIKIX,  chap.  xuv)  rapporte 
qu'en  l'an  184  avant  J.-C.,  sous  le  censorat  de  M.  Porcins  G^ton  et  L.  Vale- 
nus,  il  fut  rendu  un  édit,  Ad  urbi$  nostrœ  salubrUatenif  par  lequel  une  somme 
de  1000  talents  (environ  3  millions  de  francs)  devait  être  consacrée  à  la  de- 
struction des  égouts  qui  ne  livraient  plus  passage  à  l'eau.  Ce  n'était  proba)^ 
ment  pas  ceux-là  qu'on  pouvait  i  parcourir  en  bateau  »  ni  qui  donnaiest 
accès  à  des  charrettes. 

Les  villes  romaines  et  celles  des  pays  conquis,  modelées  à  l'image  de  h  mé- 
tropole, en  Gaule  surtout,  eurent  leur  canalisation  souterraine;  c  à  Porap^f 
les  eaux  pluviales  et  ménagères  étaient  entraînées  par  un  égout  qui,  passant 
sous  les  remparts,  allait  les  déverser  à  la  mer  »  (Fonssagrives),  et  dans  la  vieille 
Lutèce  de  Julien  on  retrouve  les  restes  des  canaux  construits  par  l'administn- 
tion  proconsulaire;  on  en  refit  un  en  1412,  dans  le  quartier  de  TUniversité. 

Puis  vinrent  les  barbares,  les  papes  et  le  christianisme.  On  bâtit  da  égli» 
et  des  cloîtres  et  on  laissa  s'effondrer  les  égouts.  Lorsque  le  moyen  Ige  fat 
franchi,  il  y  eut,  çà  et  là,  à  Pai*is  notamment,  des  ordonnances  qui  prescn- 
vaient,  non  d'éloigner  les  immondices,  mais  de  les  faire  à  huis  clos;  la  déooiee 
de  la  rue  était  au  moins  sauvegardée.  Cependant,  au  témoignage  de  J.  ftttL 
on  voyait  encore,  au  dix-huitième  siècle,  à  Londres  et  à  Oxford,  les  horBoes 
s'aligner  pour  pisser  le  long  des  rues,  et  les  docteurs  de  la  Sainte  Écriture  eu- 
mêmes  ne  rougissaient  pas  de  pisser  contre  les  maisons. 

Les  égouts  de  Paris,  c'étaient  la  Seine,  la  Bièvre  et  le  ruisseau  de  Ménilmofi' 
tant,  avec  une  partie  des  fossés  du  rempart  de  Philippe-Auguste  et  de  Charles  Vi; 
des  rigoles,  creusées  à  travers  les  terrrains  en  culture  qui  séparaient  les  pwfO 
de  maisons,  y  conduisaient  les  eaux  pluviales  et  ménagères.  On  commença  par 
curer  ou  par  combler  les  plus  fétides  de  ces  rigoles;  on  ea  redressa  qnekpie^ 
unes  pour  y  rendre  le  cours  des  eaux  moins  lent  ;  on  maçonna  les  parois  ^ 
quelques  autres.  Enfin,  en  1374,  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  marchands Jt 
voûter  la  rigole  découverte  qui  conduisait  les  eaux  du  quartier  Montmartre  len 
le  ruisseau  de  Ménilmoutant;  c'était  presque  un  égout.  Au  seizième  sîède,  b 
rois  durent  abandonner  le  palais  des  Toumelles,  qu'infectaient  les  rigoles  d&oQ- 
vertes  des  alentours.  En  1663,  en  plein  règne  de  Louis  XIY,  Paris  n'avait  qw 
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1307  toises  (moins  de  S  kilomètres  et  1/2)  d'égonts  voAt^s,  tandis  que  la  Ion* 
gueur  des  ^oats  découverts  était  encore  de  4120  toises  (Wazon).  D'ailleurs»  une 
rigole  que  Ton  couvre  n'est  pas  tout  à  fait  un  ëgout  :  c'est  un  aqueduc  qui 
flonTeot  ne  se  racccurde  pas  aux  autres  et  devient  embarrassant.  Il  ne  passe  pas 
toujours  où  il  faudrait;  en  1740,  Turgot  obtint  de  faire  voûter  le  ruisseau  de 
Ménilmontant  par  les  propriétaires  riverains  en  leur  abandonnant  le  terrain, 
large  de  12  mètres,  que  la  couverture  de  ce  canal  allait  rendre  disponible; 
ropération  s'accomplit  en  eflet,  mais  le  résultat  final  fut  que  des  maisons  se 
superposèrent  à  l'égout.  G*est  donc  un  canal  inaccessible  de  l'extérieur  et  d'une 
utilisation  difficile;  on  ne  peut  aérer  de  tels  égouts;  d'ordinaire,  ils  ne  sont  pas 
à  tto  niveau  qui  s'harmonise  avec  le  reste  du  réseau;  enfin,  les  maisons  les 
écraient  et  s'y  effondrent,  ce  qui  arrive  de  temps  en  temps  à  Lille,  où  beau- 
coup de  canaux  infects  ont  été  ainsi  transformés  en  canaux  couverts. 

En  ce  temps^lè,  d'ailleurs,  il  était  rigoureusement  défendu  de  pratiquer 
aucune  communication  directe  entre  la  maison  et  Tégout  (arrêt  du  22  janvier 
1785);  les  eaux  pluviales  et  ménagères  passaient  d'abord  par  le  ruisseau  de  la 
rue,  à  moins  que  la  maison  ne  fût  k  un  nifeau  plus  bas  que  celle-ci  (A.  Wazon) 
La  défense  ne  fut  transformée  en  une  prescription  ezactement  contraire  qu'en 
1852  (décret  du  26  mars). 

En  1806»  le  ruisseau  de  Ménilmontant  était  devenu  le  grand  égout  de  cein^^ 
iure;  Paris  avait  25  530  mètres  d'égout.  On  s'aperçut,  en  1830,  que  ce  collec- 
teur, de  3  mètres  de  large,  était  insuffisant,  et  Ion  se  mit  à  construire  les  égouts 
oouTeaux  en  inclinant  leur  pente  vers  la  Seine.  Faute  grave,  puisque  l'on  con- 
centrait les  immondices.  Ce  fut  un  embarras  contre  lequel  on  dut  lutter  quand, 
eu  1856,  Belgrand  fit  adopter  le  projet,  actuellement  près  d'être  totalement 
exécuté,  dans  lequel  tout  le  système  d'égouts  se  relie  à  trois  collecteurs  qui  se 
dirigent  bors  Paris. 

Le  principe  étant  que  la  maison  déverse  directement  ses  eaux  à  l'égout,  toute 
rue  de  moins  de  20  mètres  de  large  a  un  égout,  et  deux  égouts  latéraux,  si  elle 
I  plus  de  20  mètres.  Au  1«'  juillet  1882,  il  y  avait  730  kilomètres  d'égouts 
exécutés  ;  il  en  restait  340  kilomètres  à  construire. 

Beaucoup  de  villes  françaises  ont  eu  des  égouts  de  temps  immémorial  ;  il  y 
en  a  de  très-antiques  là  où  les  Romains  ont  passé,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à 
Marseille.  A  Clermont-Ferrand  (Nivet),  on  en  découvre  chaque  jour  que  per- 
sonne ne  soupçonnait.  La  coquette  ville  de  Nancy,  qui  est  presque  moderne,  en 
possédait  même  un  système  assez  complet  dû  aux  siècles  précédents  et  dont 
Sleae  servait  fort  mal.  Lille,  avant  son  agrandissement,  avait  de  véritables 
égouts  plus  OQ  moins  bien  raccordés  à  ses  canaux  découverts,  aussi  fétides  que 
nombretOi  Dans  ces  derniers  temps,  elle  a  voûté  la  plupart  de  ceux-ci,  donné 
des  égouts  vrais  à  ses  rues  neuves  et  adopté  un  plan  d'après  lequel,  en  peu 
(l*années,  la  ville  à  peu  près  entière  sera  desservie  par  un  réseau  rationnellement 
distribué,  mais  cependant  fautif  sous  bien  des  rapports. 

Ce  qui  caractérise  les  égouts  anciens,  dans  nos  villes  comme  dans  celles  de 
l'étranger,  et  ce  qui  les  rend  à  la  fois  insuffisants  et  dangereux,  c'est  le  défaut 
de  plan  d'ensemble  dans  leur  construction  et  l'indécision  dans  la  manière  de 
s'en  servir.  L'emplacement  de  ces  canaux  est  tout  à  fait  de  hasard  ;  on  a  couru 
an  plus  pressé.  La  pente  n'en  est  point  calculée  d'après  les  dimensions  de 
l'aqueduc  ;  on  ne  s'est  pas  soucié  des  autres  conduits  afférents  ou  efférents. 
D'ordinaire,  ces  égouts  sont  l'œuvre  des  particuliers  et  point  celle  de  Tadminis* 
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tration  municipale.  C'est  un  moyen  h Jrolïqae  Ab  débafras«âr  certaines  maisons 
île  leurs  eaux  sales,  dussent  celles-oi  aller  infecter  d'autres  maisons.  LoRqne 
l'argent  a  manqué  ou  que  la  nëcessîté  a  été'  moins  dore,  oo  s'est  contenté  la 
fnUts  4iisorbaliiU,  des  béloires{Le  HaTre),  des  éponges  (llarseille),  desniineau 
de  rue»  des  rigoles  sans  maçonnerie. 

À  vrai  dire,  c'était  absolument  la  mteie  diose  à  Tâtranger.  Lorsque,  «jnèi 
le  choléra  de  i85i ,  le  ministre  de  l'Intérieur  d'alors,  lord  John  Russell,  en  1838, 
prescrivit  l'enquête  sur  l'état  sanitaire  de  la  population  ouvrière  en  Angleterre, 
il  y  eut  de  curieuses  révélations.  On  les  trouve  dans^le  rapport  d*Bdwin  Chadwick, 
secrétaire  de  l'administration  des  pauvres,  publié  en  4843,  et  dans  les  tnis 
volumes  de  la  Commission  parlementaire  (1840"!  843),  qui  fonctionna  diM  k 
but  indiqué.  Sur  50  villes  soigneusement  explorées,  le  drainage  des  nudsons 
et  la  canalisation  des  rues  étaient  à  peu  près  satisfaisants  dans  nne  seule,  pu» 
sables  dans  7  et  détestable  dans  42,  principalement  dÎMis  les  quartiers  OBYrien. 
Les  maisons  et  les  cours,  non-seulement  n'avaient  pas  de  canaux  d'évacnatk», 
mais  quelquefois  n'avaient  même  pas.de  latrines;  le  contenu  des  rigoles  oq  des 
égouts  mal  construits  n'avait  souvent  pas  d'écoulement  ;  des  monceaux  for- 
dures  s'entassaient  dans  les  cours  et  dans  les^  caves  ;  on  les  enlevait  aussi  pes 
que  la  boue  des  rues,  alors  mal  ou  point  pavées.  Aucmie  ordonnance  iocale  » 
se  préoccupait  de  ces  quartiers;  il  n'y  en  avait  que  pour  les  rues  principales. 
Le  clergé  ordonnait  des  prières  contre  le  choléra,  mais  ne  prêchait  point  la  pro- 
preté. L'habitude  de  déposer  les  immondices  dans;  k  rue  était  telle  qu*il  Ùlit 
enseigner  à  beaucoup  d'habitants  de  Glasgow  la  manière  de  faire  ses  besoioi 
dans  un  cabinet. 

Le  Public  Health  Act  de  é848  (art.  40  et  51)  décida  que  :  à  l'avenir,  aocuK 

maison  neuve  ne  sera  bâtie,  aucune  maison  rasée  ne  sera  reconstruite an 

se  munir  d'un  ou  de  plusieurs  canaux  couverts,  construits- des  matériaai,is 
diamètre  et  de  la  pente  jugés  nécessaires  par  les  ingénieurs  de  la  ville,  suffisut 
à  évacuer  les  eaux  de  la  maison  et  de  ses  dépendances.  Si  la  mer  on  un  col- 
lecteur public  se  trouve  à  une  distance  de  la  maison  moindre  que  Tespuede 
cent  maisons,  on  pourra  y  relier  les  caïuiux  de  chaque  immeublei  Dans  le  os 
contraire,  les  canaux  de  maison  aboutiront  à  une  fosse  couverte  ou  à  tontaitre 
réservoir,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  situé  sous  une  maison  ni  k  une  distiott 
moindre  que  l'autorité  ne  l'a  prescrite. 

Le  Local  Government  Act  de  1 858  attribua  aux  autorités  locales  la  propriété  des 
canaux  publics  et  les  chargea  de  leur  installation  et  de  leur  entretien.  Ces  aalo- 
rités  eurent  même  le  droit  d'expropriation,  sa«f  un  provisionnai  ùréerh 
ministre  et  l'approbation  du  Parlement.  Tout  propriétaire  de  asaiioq  eut  k 
droit  de  joindre  le  canal  d'évacuation  de  son  immeuble  avec  la.aaftili^>^ 
publique,  à  la  condition  d'en  informer  l'autorité  et  de  se  conformer  i  ses  pliv 
et  i  ses  indications* 

La  part  imposée  aux  particuliers  dans  ces  travaux  était  bien  grande  et,  sflts 
doute,  on  reconnut  que  plusieurs  éludaient  ou  tournaient  les  lois.  H  Ulit^ 
d'ailleurs  une  organisation  de  surveillance  sur  tout  ce  mécanisme.  Ce  fat  1^ 
but  des  Nuisances  Removal  Acts  et  des  Nuisances  Removal  Committee^  noaun^ 
par  les  autorités  locales,  et  surtout  du  Sewage  VtUvuitkm  Act  de  18ft5,  nlabk 
pour  toute  la  Grande-Bretagne,  d'après  lequel  les  administrations  locales  durtf^ 
se  donner  une  <  autorité  de  canalisation  a  {Sewer  iiittor%),  établir  des  camo 
selon  les  besoins  de  la  drconscription,  empêcher  le  déversemeot  des  iff^^ 
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dans  les  cours  d*eaa,  etc.  Le  Public  BealthÀt^ie  1875»  qui  est  le  code  sanitaire 
anglais,  a  essentiellemeot  confirmé,  ces  dispositions. 

Se  figurer  que  cette  législation  fort  sage  a  tout  de  suite  et  ooroplétenient 
atteiot  son  but  serait  attribuer  aux  lois  une  vertu  que  ne  possèdent  pas  les 
loeiUeures.  Les  puisards  et  les  rigoles  découvertes  n*ont  plus  d'existence  olB- 
delle  en  Angleternei  mais,  en  pratique,  il  existe  enoove  de  ces  «  middens  i 
ignobles,  dont  parle  Cb.  de  Freycioet,  daps  plusieurs  grandes  villes.  Dans  tous 
les  cas,  ce  qui  vient  d'être  dit  aura  pu  douner  une  idée  de  Tétat  des  choses  il 
y  a  moins  d'un  demi-^ièclei. 

Les  premiers  égouts  de  Londres  furent  établis  à  ciel  ouvert,  dit  Bazalgette^ 
Fleet^Sewer,  Vanalogue  du  ruisseau  de  Hénibaaontanl,  coulait  à  remplacement 
iie  la  grande  rue  d'Holborne  (OU  Boume^  vieux  niisseau).  Les  Romains  y  avaient 
peut-éb'e  aussi  laissé  des  canaux  dont  on  ne  savait  pas  se  servir.  Ceux  que  Ton 
créa  avant  1847  ne  se  rattachaient  à  aucun  plan  d'ensemble  et  sont  restés  une 
gêoe,  comme  quelques-uns  de  Paris.  Jusqu'en  1815,  il  était  défendu,  dans 
Londres,  de  faire  arriver  les  excréments  à  l'f^out.  A  cette  époque,  on  permit  le 
déversement  des  matières  fécales  dans  les  canaux  ;  en  1847,  un  acte  du  Parle- 
ment le  rendit  obligatoire,  liais  les  canaux  de  Londres,  profitant  de  la  pente 
naturelle  du  terrain,  se  dirigeaient,  dans  l'ensemble,  vers  la  Tamise,  et  y  proje- 
taient simplement  leur  contenu.  On  soupçonne  aisément  les  conséquences.  Les 
égouts,  à  marée  basse,  avaient  leur  déversoir  hors  de  Teau  ;  à  marée  haute, 
l'eau  refluait  dans  les  canaux  et  dans  les  maisons.  Le  flux  et  le  reflux  prome- 
naient hideusement  les  matières  à  la  face  de  Londres;  pendant  la  sécheresse, 
elles  s'étalaient  s^ur  les  bords  de  la  Tamise,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  un  débit 
puissant  :  trois  fois  et  demi  moins  que  le  Hein  à  Francfort.  La  situation  que 
pr^nta  la  ville,  dans  l'été  de  1858,  est  restée  légendaire;  le  Parlement 
fut  obligé  de  suspendre  ses  séances.  C'est  alors,  et  i  la  suite  des  études  du 
Metropolitan  Board  of  Workâ,  que  furent  entrepris  (1859),  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  Bazalgette,  des  travaux  d'amélioration  et  d'aménagement  de  la  cana- 
lisation de  Londres  qui  ont  sérieusement  modifié  h  situation.  Indépendant 
ment  des  nouveaux  égouts  construits  (plus  de  150  kilomètres),  il  faut  surtout 
signaler  la  création  des  cinq  collecteurs  qui  longent  la  Tamise  sur  chacun  de 
SCS  bords  et  lui  épargnent  l'immonde  tribut  d'autrefois,  pour  le  conduire  par 
deux  émissaires,  à  25  kilomètres  en  aval,  aux  usines  de  Barking-Creek  (Nord) 
et  de  Crossness-Point  (Sud),  dont  les  machines  versent  les  eaux-vannes  dans 
le  fleuve  au  mommt  où  la  marée  descendante  est  disposée  à  les  emporter  au 
large. 

Pour  ne  pas  quitter  le  Royaume-Uni,  nous  traduisons  ici  un  extrait  du  rap- 
)ort  présenté  aux  Chambres  anglaises,  en  1880,  par  la  Commission  (Rawlinson, 
locteur  Mac  Cab,  docteur  Furlong)  chargée  d'étudier  le  Sewage  and  drainage 
i  the  city  of  DuUin.  Dublin  a  beaucoup  de  canaux,  et  depuis  1851  (qu'é- 
ait-ce  auparavant?)  des  canaux  d'un  effet  utile;  mais  ils  ont  été  construits  sans 
inité  de  plan,  en  matériaux  bruts  et  maladroitement.  Ils  ne  sont  point  étanches 
t  d'ailleurs  se  déversent  dans  la  Lifley,  qu'ils  infectent  abominablement  Les 
onduites  de  mais<«,  en  pierres  brutes,  mal  entretenues,  laissent  échapper  les 
az  et  Tean,  sont  le  refuge  des  rats,  et  souvent  ne  s'abouchent  point  avec  les 
goûts  de  rue;  elles  sont  la  source  d'infiltrations  putrides  du  sol  sous  les 
abitations  et  la  rue.  Les  égouts  ne  sont  pas  ventilés;  il  y  a  400  bouches 
e  ventilation,  là  ou  il  en  faudrait  2400..,, 
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En  Allemagne,  au  moyen  âge  et  même  en  des  temps  plus  npprocbéi,  ks 
Tilles  n'avaient  pas  d*égouts,  ou  bien,  si  elles  en  avaient,  c'était  pour  ks 
employer  à  dissimuler,  non  à  éloigner  les  immondices.  Les  canaux  étaie&t  ja 
cloaqnes,  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot.  Les  rues,  étroites  et  tortueuse^ 
dit  Hermann  Baas,  souvent  non  pavées  (la  première  rue  pavée  de Francfort-nrAe- 
Mein  ne  Ta  été  qu'en  1S99),  étaient  recouvertes  des  excâréments  des  hommes  d 
des  animaux,  entre-coupées  de  fossés  vaseux  ;  entre  les  maisons,  des  meOcs 
immondes  recevaient  les  détritus  de  cuisine  et  servaient  aussi  de  lienx  d^iittoee. 
Mais  c'était  la  même  chose  ailleurs  ;  la  malpropreté  était  l'élément  de  ces  longs 
siècles  ;  on  ne  connaissait  pas  le  savon,  les  empereurs  et  les  chevaliers  se  mra- 
chaient  dans  leurs  doigts  aussi  bien  que  les  rustres,  à  moins  qu'ils  ne  le  fissent 
sur  leur  manche,  tradition  que  reprit,  dit-on,  Frédéric  le  Grand.  Les  habitaoCi 
des  villes  laissaient  leurs  excréments  autour  des  maisons  s'absoiber  lentemeol 
par  le  sol,  ou  encore  ils  confiaient  leurs  immondices  aux  fossés  de  la  ville,  ux 
cours  d*eau  qui  la  traversaient;  ç5  et  là,  il  y  avait  des  fossés  voûtés  sur  les- 
quels souvent  s'élevaient  des  habitations.  On  soustrayait  les  ordures  àii  w 
sans  grands  frais,  mais  le  sous-sol  des  villes  était  devenu  une  vaste  ton 
d'aisance  (Erismann).  Les  canaux  existants  et  dont  on  usait  de  cette  «Mplo* 
rable  façon,  ceux  que  l'on  construisait  sans  se  soucier  d'imperméabiliser  k 
sol,  d*assurer  une  pente  convenable  et  surtout  un  lavage  suffisant  (à  moins 
que  des  pluies  providentielles  ne  s*en  soient  chargées),  sont  devenus  an  de» 
plus  grands  obstacles  auxquels  se  sont  heurtés  les  efforts  modernes  d*assii- 
nissement. 

Ce  n'est  que  du  quatorzième  au  quinzième  siècle  que  quelques  admioistn- 
tions  urbaines  allemandes  essayèrent  d'organiser  l'assainissement  de  leurs  ûlb, 
par  conséquent  de  créer  des  égouts  et  d'en  régulariser  Tusage.  Ces  teatatÎTes 
sont  restées  d'ailleurs  bien  stériles,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se  passât 
naguère  à  Berlin,  à  Francfort  et  dans  d'autres  villes,  qui  achèvent  aujoiinl*ltai 
leur  canalisation  rationnelle,  non  sans  qu*ii  y  ait  eu  des  luttes  violentes  entre 
l'hygiène  et  la  routine,  protégée  çà  et  là  par  les  intérêts  privés.  Il  n'y  i  («^ 
encore  longtemps  que  Berlin  a  pu  entreprendre  la  suppression  de  ses  famem 
ruisseaux  (Rinfufeiné),  dont  le  flot  paresseux  et  mal  odorant  condnisdt  an 
canaux  souterrains  tout  ce  dont  on  voulait  se  débarrasser  imoiédiatemat 
(Hobrecht).  De  même,  à  Francfort,  le  long  des  trottoirs,  les  ruisseaux  diar- 
riaient  les  ordures  ménagères,  les  détritus  de  cuisine,  avec  le  crottin  des  rae>. 
jusqu'à  un  égout  ou  un  puits  absorbant  ;  il  était  défendu  de  projeter  les  ma- 
tières fécales  à  Tégout;  mais,  comme  d*habitude,  elles  y  arrivaient  néaoDoins 
en  forte  proportion.  Seulement,  comme  les  égouts  n'étaient  pas  irrigués  ea 
conséquence,  ils  se  remplissaient  et  s'obstruaient,  jusqu*à  déborder,  d'ooe 
masse  noire  et  d'une  odeur  horrible. 

Oantzig  infectait  au  dernier  point  la  Hottlau,  sans  compter  que  des  îosàtti 
en  permanence  (Trumtnen),  le  long  des  maisons,  invitaient  les  haUtanb  iy 
verser  le  contenu  de  leurs  vases  de  nuit  ;  ce  à  quoi  ils  ne  manquaient  fs^i 
malgré  les  arrêtés  de  police.  Fribourg-en-Brisgau  avait  des  puits  voûlis,  es 
pain  de  sucre,  de  30  à  40  pieds  de  profondeur  sur  20  de  diamètre,  dans  lesqaeb 
se  rendaient  les  excréments;  la  maçonnerie  en  était  si  mauvaise  que  le  sol,  ^ 
plus  de  15  pieds  tout  autour,  était  converti  en  une  masse  noire,  grasse,  puaote- 
Cela  n'empêchait  pas  les  puits  perdus,  dont  quelques-uns  avaient  plus  de 
50  pieds  de  profondeur,  et  qui  recevaient  les  eaux  pluviales,  les  eaux  iodaf- 
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(rielies,  les  excréments  liquides...  Cologne,  Bâie,  Zurich,  n*ëtaieQi  pas  mieux 
partagées. 

Amsterdam,  Dordrecht  et  d  autres  villes  hollandaises,  déversent  encore  leurs 
eaux  sales  et  leurs  immondices  dans  les  canaux  (Grachten)  qui  les  sillonnent. 

Les  villes  d'Italie  out  les  égouts  romains,  et  parfois  y  en  ont  ajouté  d  autres 
plus  modernes  (Uffelmann).  En  général,  ces  canaux  ne  servent  officiellement 
qu'à  Técoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagères  ;  à  Gênes  et  à  Rome,  oîi  il  y 
a  des  ivater-closets,  il  est  bien  diificilede  ne  pas  y  admettre  les  matières  fécales. 
Liroume,  Gènes,  Naples,  les  font  déboucher  à  la  mer.  Milan  et  Turin  pra* 
tiquent  les  irrigations  agricoles,  mais  dans  des  conditions  primitives  dont  on 
étudie  en  ce  moment  la  régularisation. 

Au  rapport  de  Pacchiotti  (1883),  la  ville  de  Turin  eut  d'abord  pour  égouts 
les  fossés  de  ses  fortifications;  naturellement,  le  sol  des  rues  et  des  places  était 
le  réceptacle  d*une  notable  quantité  d'immondices.  G*est  en  1726  que  le  roi 
Yictor-Amédée  II  prescrivit  la  constructioa  du  pretiîÀier  égout,  celui  qui  longe 
la  via  diPô;  il  est  remarquable  que  le  prince  avait,  du  premier  coup,  résolu 
la  question  aujourd'hui  pendante  de  ce  qui  peut  être  admis  aux  égouts;  le  canal 
dû  à  son  initiative  était  destiné  à  recevoir  Tintégralité  des  immondices.  La 
canalisation  de  Turin  continua  dès  lors,  quoique  lentement  et  sans  plan 
d^ensemble  ;  en  outre,  elle  se  faisait  en  partie  double.  En  général,  on  super- 
posait  aux  canali  neri,  destinés  aux  immondices,  des  canaii  blanchi^  réservés 
aux  eaux  pluviales  et  à  l'excès  d'eau  de  la  Doire,  dont  la  dérivation  dite  la 
Pelkrina  arrose  largement  la  cité.  Les  seconds  se  déversent  quelquefois  dans 
les  premiers  oïl  ils  font  chasse;  mais,  d'ordinaire,  les  uns  et  les  autres  se 
dérersent  dans  le  Pô  ou  dans  la  Doire.  Il  existe  cependant  depuis  longtemps, 
près  de  Turin,  une  réalisation  en  petit  du  sewage-farmt  dans  les  champs  et  les 
prairies  de  Vanchiglia.  En  1860,  une  décision  municipale  arrêta  le  développe- 
ment de  la  canalisation  en  prescrivant,  sous  l'influence  du  tapage  fait  par  les 
entreprises  de  vidange  pneumatique,  atmosphérique,  etc.,  la  construction  de 
fosses  Oxes  qui  ne  devaient  pas  dépasser  une  profondeur  de  8  mètres.  Le  fait  est 
qu'aujourd'hui  Turin  possède  environ  4000  fosses  de  ce  modèle  et  de  plus 
profondes,  20  maisons  à  fosses  mobiles,  75  kilomètres  de  canali  blanchi^ 
3ë  000  mètres  d'égouts  proprement  dits  et  de  collecteurs,  4  dépotoirs  et  4  usines 
â  engrais.  La  vidange  des  fosses  se  fait  avec  des  seaux  (fosses  de  plus  de 
8  mètres  de  profondeur)  ou  avec  les  appareils  inodores.  Les  urinoirs  publics, 
peu  confortables  et  indéoeuts,  se  raccordent  plus  ou  moins  bien  aux  égouts  ou 
versent  Turine  dans  des  récipients  du  système  Fino,  qui  utilise  ce  produit  pour 
ia  fabrication  du  sulfate  d'ammoniaque.  A  la  suite  des  études  faites  par  la  com- 
mission dont  G.  Pacchiotti  a  été  le  rapporteur,  la  suppression  des  fosses  fixes 
on  mobiles  et  la  vidange  par  canalisation  «t  irrigation  ont  été  décidées  par  cinq 
voix  contre  deux.  On  continuera  la  construction  du  réseau  urbain,  en  calquant 
au  plus  près  les  égouts  de  Paris  ;  la  ville  de  Turin  (260  000  habitants)  dispose 
de  386  litres  d'eau  par  jour  et  par  individu.  Deux  grands  collecteurs  seront 
établis  :  l'un  de  4500  mètres,  parallèle  au  Pô,  avec  une  pente  de  0,30  à  0,25 
pour  iOOO  ;  Tautre,  à  peu  près  parallèle  à  la  Doire,  de  3300  mètres,  avec  des 
pentes  de  0,40  à  0,30  pour  1000.  Tous  deux  traverseront  la  Doire  en  siphon 
pour  se  réunir  en  un  seul  grand  émissaire,  qui  portera  les  eaux  d'égout  dans 
la  plaine  choisie  pour  champ  d'irrigation.  Cette  plaine,  de  4000  hectares,  est 
suffisante  eu  égard  à  la  population  de  Turin  ;  elle  a  une  inclinaison  d'ensemble 


telle  que  l'irrigation  n'exigera  Tntage  d'aucune  machine.  Le  npporteiir  eslÛDe 
qu'il  sera  facile  de  modifier  et  d'améliorer  les  vieux  ëgouts  de  raDdeone  ville  àe 
&çon  à  les  raccorder  aux  nouteaux,  d'autant  plus  qu'ik  évacuaient  d^à  rialé- 
gralité  des  immondices. 

La  ville  de  Milan,  dont  on  emprunte  v4rfontiei*s  en  faveur  de  répunlkm  agri- 
cole des  eaux  d'égout  l'exemple  séculaire  de  rirrigation  des  Marcites,  estloiode 
pouvoir  être  prise  pour  modèle,  au  point  de  vue  de  la  canalisatiim  d'ensemblt. 
Elle  renferme,  pour  ses  520000  habitants;  0223  fosses  fixes,  lainstallitioosde 
fosses  mobiles;  449  immeubles  vidangent  aux  canaux.  Les  fosses  fixes  entndnent 
naturellement  les  voitures  de  vidange  et  les  usines  à  engrais;  kscanaui  toataa 
nombre  de  45,  grands  ou  petits,  couverts  ou  non  couverts.  Une  pailicalaritê 
trè^mportanto  et  très-gênante  les  distmgue,  c'est  qu'ils  n'appartioiDeDl  p» 
tous  à  la  municipalité,  mais  que  beaucoup  sont  la  propriété  de  particolien  oa 
de  compagnies.  Tons  ont  eu  pour  but,  primitivement,  la  navigation  et  l'approvi- 
ffionnement  de  la  ville  en  eaux  vives*  La  fona  tnlema,  qui  entoure  le  centred 
la  partie  la  plus  ancienne  de  Milan,  n'est  autre  qu'un  canal  amenant  Teio  di 
naviglio  Martesaiia,  avec  des  écluses  ^  des  travaux  d'art  datant  du  quimièoK 
siècle;  Léonard  de  Vinci  y  a  travaillé,  au  temps  de  Ludovic  le  More.  La  Mirte* 
sana  est  une  dérivation  de  l'Adda.  D'autre  part,  la  fona  interna  est  en  nppot 
par  le  naviglio  grande  avec  le  Tessin,  le  Pô,  le  lac  Majeur.  Elle  reçoit  néui- 
moins,  sans  être  couverte,  les  déjections  des  maisons  situées  sur  ses  bords.  Les 
canaux  dits  Seveso^  grande  Seveso^  picoolo  Seveto  (les  deux  derniers  ne  sont 
que  la  bifurcation  du  premier),  di  Borgo  NuovOf  Yetra^  di  Porta  Vmm^ 
Vettabiaf  ont  toujours  pour  but  la  distribution  d'eau  pure  ;  ils  sont  géocrak- 
ment  souterrains  et  passent  sous  la  foêsa  tnierna,  La  Vettabia  (Vecekia  aepa, 
Vecchiabbia,  Vettabia),  qui  existait  au  treizième  siècle,  est  formée  parlegnnil 
et  le  petit  Seveso,  qui  se  [réunissent  après  un  long  circuit.  Comme  tous  ces 
canaux  reçoivent  les  d^ections  des  maisons  riveraines  par  de  petits  brand»- 
ments  pour  lesquels  les  propriétaires  paient  une  redevance  assez  élevée,  cesoot 
de  véritables  égouts,  et  l'on  comprend  que  la  Vettabia  soit  assez  sale  pour  lenir 
à  des  irrigations.  Mais  le  système  n'est  ni  uniforme,  ni  général  (Bigoami- 
Sormani). 

En  Autriche,  on  a  encore  beaucoup  de  ruisseaux  de  rue.  Prague  n'anil  guère 
d'égouts  au  quinzième  siècle;  plus  tard,  on  couvrit  quelques  canaux  i  ckI 
ouvert  qui  admettaient  les  déjections  avec  les  eaux  sales  et  se  déversaient  dans 
la  Moldau.  En  Bohême,  depuis  1864,  les  fosses  fixes  sont  interdites  (bas  ks 
constructions  neuves  ;  le  tout  à  l'égout  est  prescrit  administrativemeot  li!» 
égouts  débouchent  dans  les  fleuves.  En  dehors  de  cette  lacime  grave,  ils  soota 
mal  construits  et  si  mal  raccordés  les  uns  aux  autres  que  ce  n'est  vraimeat  f^ 
un  progrès  (Erismann).  Ceux  de  Vienne  aujourd'hui  sont  régulièrement  étaUi» 
et  fonctionnent  rationnellement,  mais  ib  se  déversent  dans  le  Danube. 

Les  villes  toutes  neuves  d'Amérique  n'ont  pu  bénéficier  des  eréitioflsdD 
passé,  mais  n'ont  pas  non  plus  été  gênées  par-  des  installations  mabdflHttf* 
au-dessous  des  besoins  modernes.  D'ordinaire,  elle  ne  se  sont  pas  formées  k&^- 
ment,  comme  leurs  sœurs  d'Europe  ;  beaucoup  sont  nées  cités  énormes  do  joor 
au  lendemain.  On  croirait  donc  qu'elles  ont  aussi  d'emblée  organisé  le  r«ftt> 
de  leurs  égouts,  qui  sont  les  vaisseaux  de  retour  de  l'être  collectif  uri)aû|> 
comme  elles  ont  établi,  sur  de  vastes  proportions,  le  système  des  vaisseaux  ^ 
rents,  à  savoir  les  conduites  d'eau«  Il  ne  paraît  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Ob> 
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iùti  d*abord,  sans  trop  ft*iiiquiëter  de  la  rue  eUe-màne  ni  de  révaciiatMa  des 
immondices. 

n  y  a  une  dûaine  d*aiuiées,  beaucoup  de  rues  de-  Hew^York  n'avaient  pas 
d'août.  II  en  existait,  à  la  vérité»  une  longueur  de  plus  de  300  milles  dans  le  reste 
des  rues,  avec  rattachement  obligatoire  des  maisons  à  Tégoul;  mais  souvent  ces 
cinanx  étaient  inutilisables  ou  positivement  dangereux.  Les  quartiers  situés  le 
long  du  fleuve  sont  à  un  trop  bas  niveau  pour  que  la  canalisation  y  suive  la 
pente  naturelle  du  terrain;  il  arrive  que  la  marée  haute  refoule  le  contenu  des 
canaux  de  ces  quartiers  dans  les  caves  et  dans  les  eours  (Fried.  Sander)  ;  plu« 
sieurs  rapports  ont  attribué  à  ces  marais  artificieb  des  fièvres  endémiques  dans 
ces  groupes  d'habitations.  Le  retour  des  gaz  d'égout  dans  les  maisons  n'était  pas» 
alors,  empêché  par  des  dispositiis  efficaces;  par-dessus  tout,  les  canaux  débou- 
chaient immédiatement  de  la  rue  dans  le  fleuve  ou  dans  la  mer,  entre  les  piles 
des  quais  en  bois,  si  nombreux  à  New- York,  de  sorte  que  les  navires  flottùent 
dans  une  bouillie  puante  qui,  nonreeulement  compromettait  la  santé  des  équi- 
pages et  des  ouvriers  du  port,  mais  allait  jusqu'à  entraver  la  navigation.  CSomme 
pendant  à  cette  souflrance  des  quartiers  anciens,  Sander  signale  l'état  des  quar- 
tiers nouveaux,  bâtis  sur  des  marais  ou  des  étangs  comblés  et  qui  portent  encore 
le  nom  de  swamp9  (marécages).  On  a  endigué,  pour  pouvoir  bâtir,  les  cour» 
d'eau  naturels  qui  traversaient  ces  terrains,  mais  sans  drainer  le  sol.  La  rue  et 
les  canaux  sont  souvent  à  un  niveau  plus  élevé  que  les  maisons.  Celles-ci  ne  se 
débarrassent  donc  de  leurs  eaux  qu'en  les  répandant  autour  d'elles,  ce  qui 
tggiave  naturellement  leur  situation  et  les  dangers  du  marécage  :  aussi  sont- 
elles  en  proie  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  la  malaria.  11  n'est  pas  inutile  de  remar* 
<]Qer  que  Neur-York  se  disait  néanmoins  la  ville  la  plus  propre  du  monde  (the 
clecadiest  cUy  of  thâ  uxnrU). 

Ce  serait  peut-être  vrai  par  rapport  à  Boston.  Une  Commission,  qui  a  fonc* 
lionne  dans  cette  deniîère  ville  et  publié  son  Rapport  en  1476,  reconnaSt  qu'une 
partie  des  canaux  ont  leur  déversoir  à  un  niveau  plus  élevé  que  certains  points 
de  leur  parcours  :  il  en  résulte  donc  de  la  stagnation  et,  là  où  les  canaux  ne 
sont  pas  étanches,  des  infiltrations  dans  le  sol.  Il  y  a  là  des  dépôts  d*une  épais- 
seur qui  va  jusqu'à  S  pieds,  qui  n'ont  jamais  été  déplacés  et  ne  pourront  l'être, 
et  qui,  à  chaque  ascension  de  la  marée,  envoient  leurs  gaz  méphitiques  dans 
les  habitations.  Les  tuyaux  de  maison  sont  mal  faits,  perméables  et  vicieuse'» 
ment  abouchés  sur  Tégout  de  rue.  Quand  les  déversoirs  d*égout  sont  protégés 
contre  le  flux  par  des  grilles,  ils  gardent  leur  contenu  pendant  une  partie  du 
jour;  si  cette  précaution  n'est  pas  prise,  l'eau  de  mer  refoule  l'eau  d'égout  dans 
l6  sol,  qui  en  est  imprégné  comme  une  éponge.  Les  caves  sont  humides,  les  rues 
sentent  si  mauvais  que,  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville,  on  ne  peut 
fuelquefois  pas  ouvrir  les  fenêtres  et  que  des  ouvriers  ont  quitlé  leur  travail, 
ne  pouvant  résister  aux  odeurs  de  l'atmosphère.  Ici  encore  le  sol  bâti  est 
iQ^récageux  et  le  niveau  du  terrain  qui  porte  certains  quartiers  est  déplorable- 
ment  déprimé  (Lissauer). 

La  Conunission  de  1876  formulait  des  projets  d'assainissement,  aussi  bien 
que  l'administration  sanitaire  de  New-York,  pour  cette  dernière  localité.  Nous 
verrons  qu'il  y  a  eu  effectivement  des  améliorations,  mais  elles  ne  paraissent 
pas  radiôiles.  Il  semble  même  qu'à  New-York  on  s'en  tienne  à  des  palliatifs. 
On  peut  penser  que  les  villes  de  l'Union  moins  importantes  ont  été  encore 
plus  négligées.  Ainsi  Hemphis  (Tennessee},  sur  le  Mississipi,  qui  était  si 
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malpropre  Ter»  1879,  et  tellement  ravagée  par  la  fièvre  jaune,  que  la  questioa 
8*agitait  de  savoir  si  les  habitants  ne  feraient  pas  bien  de  l'abandonner  simple- 
ment. C'est  alors  que  l'ingénieur  colonel  Waring,  courant  avec  raisoa  au  pins 
pressé,  lui  lit  cette  petite  canalisation  spéciale  des  matières  fécales  et  des  eioi 
ménagères  qu'on  appelle  separate-system.  Le  terme  d'ailleurs  ne  oonnenl 
pas  ici,  puisqu'il  suppose  d'autres  égouts  pour  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  de 
la  rue,  et  que  Hemphis  ne  semble  pas  avoir  jamais  eu  ceux-ci  ni  être  destinai 
les  posséder  :  en  effet,  les  ingénieurs  du  separate-syitem  pensent  que  les  ville 
n'ont  qu'à  gagner  à  ce  que  les  averses  inondent  largement  leurs  rues,  quitte  ï 
démolir  la  diaussée  qui,  dans  ce  pays,  sans  doute,  n'est  jamais  arrosée 
autrement. 

A  cette  revue  déjà  longue  des  villes  républicaines  de  rAmériqoe  du  Nord 
nous  ajouterons  un  mot  sur  la  canalisation  de  la  ville  impériale  de  l'Amériqae 
du  Sud,  Rio-de-Janeiro.  Le  docteur  Joao  Pilles  Farinha  rapporte  (1885)  que  dès 
avant  l'invasion  française  de  Duguay-Trouin,  en  1711,  un  fossé  tortoeoi 
recevait  les  eaux  pluviales  de  diverses  rues.  Après  la  prise  de  la  ville,  on  rà 
un  autre  canal  découvert,  destiné  à  la  défense  de  la  place,  mais  qui  reçut  w. 
les  eaux  pluviales  les  immondices  de  toutes  les  rues  avoisinantes.  Cet  ëgool  ne 
servit  qu'à  infecter  la  ville  en  temps  ordinaire  et  à  l'inonder  au  moment  des 
grandes  pluies;  des  fièvres  intermittentes,  pernicieuses,  malignes  et  putridei 
paraissent  eu  êti'e  sorties.  Un  second  canal,  creusé  plus  tard,  ne  rem^  \ 
aucun  de  ces  maux,  comme  on  pense,  et  les  étendit  plutôt;  celui-ci  était  sus 
cesse  envasé  et  obstrué.  Les  matières  fécales  souillaient  ces  canaux,  s'étaliiest 
sur  les  places,  les  promenades,  ou  bien  étaient  l'objet  d'un  transport  odieux  et 
encombrant,  pai*  les  nègres,  dans  d'immenses  tonneaux,  spectacle  aussi  affligent 
pour  l'œil  que  révoltant  pour  l'odorat.  Ce  n*est  qu'en  1857  que,  par  décrétai 
ministre  d'empire,  fut  concédé  à  Jean-Frédéric  Russel  le  privilège  d'organiser 
une  compagnie  {City  Improvements)  pour  la  construction  d'un  système  d'égoats 
pareil  à  celui  qui  fonctionne  à  Leicester  ou  dans  d'autres  villes  anglaises.  La 
compagnie  paraît  avoir  doté  Rio-de-Jaueiro  d'un  réseau  du  teparate-tif^t^ 
divisé  en  cinq  départements  indépendants  les  uns  des  autres,  pour  réracutisB 
des  matières  fécales  et  des  eaux  ménagères,  avec  chasses  d'eau  {flushmg  fatb' 
et  ventilateurs.  En  1877,  on  reconnut  la  nécessité  de  compléter  le  système  par 
la  création  d'égouts  pour  les  eaux  pluviales  ;  un  traité  fut  passé,  dans  œ  bot 
avec  Joseph  Hancox.  On  en  est  à  la  réalisation.  Toutefois,  l'œuvre  uu  peu  étnste 
de  la  Compagnie  City  Improvements ,  relativement  bonne  en  son  temps,  a  Md 
bien  des  arrière-pensées  dans  l'esprit  des  hygiénistes  brésiliens. 

L  Les  divers  systèmes  de  càNÂLiSATioN.  Quelles  que  soient  la  forme,  b 
capacité,  la  destination  des  tuyaux  qui  emportent  les  immondices  des  vilbi 
quelle  que  soit  la  part  de  celles-ci  qui  y  est  admise,  le  reste  s'en  allant  lulr^ 
ment  plus  ou  moins  bien,  quel  que  soit  le  mécanisme  qui  assure  le  fonctiooo^ 
ment,  du  réseau,  du  moment  qu'il  s'agit  de  canaux  d'évacuation  des  eaux  aies, 
des  ordures  banales  ou  des  excrétions  humaines,  ce  sont  toujours  des  ^^' 
c'est-à-dire  des  objets  rentrant  dans  notre  étude. 

Mais  la  canalisation  urbaine  est  aujourd'hui  diversement  comprise,  ex£^^ 
ou  mise  en  fonctionnement.  11  en  résulte  que  des  descriptions  ou  des  règle 
tracées  pour  une  ville  peuvent  ne  pas  s'appliquer  à  la  voisine.  Il  importe  ^ 
s'entendre  et  de  définir  d*abord  les  situations  distinctes  auxquelles  notre  ex|N^ 
devra  s'adapter. 
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A.  Canalisation  unitaire.  Égouts  classiques.  Dans  ce  système,  Tégout 
reçoit  toujours  les  eaux  de  rue,  par  conséquent  les  eaux  pluviales  et  en  outre 
toat  ce  que  Tadininistratioa  locale  a  décidé  qu*on  y  pourrait  admettre. 
Tantôt  ce  supplément  se  borne  aux  eaux  ménagères»  aux  liquides  des  urinoirs 
publics;  tantôt  il  va  jusqu'aux  excrétions  liquides  de  tonte  la  population  et 
même  jusqu'aux  prétendus  liquides  qui  passent  à  travers  les  tinettes  diviseurs; 
ailleurs,  enfin^  les  matières  fécales  y  sont  intégralement  et  systématiquement 
projetées,  c'est  le  «  tout  à  Tégout  ». 

Halgré  ces  nuances  dans  la  destination,  la  construction  des  égouts,  dans  ces 
divers  cas,  est  essentiellement  la  même,  sauf  qu'on  se  croit  obligé  à  moins  de 
précautions,  lorsque  les  matières  fécales  ne  doivent  pas  y  être  régulièrement 
introduites  :  d'où  il  suit  que  les  canaux  qu'on  croyait  moins  oifc^nsifs^  à  cause 
de  la  nature  de  leur  contenu,  deviennent  en  réalité  fort  sales  et  plus  dangereux 
que  ceux  pour  lesquels  on  a  prévu  le  passage  intégral  de  tous  les  excréments. 
Ces  égouts  sont  de  grandes  dimensions,  modifiés  toutefois  selon  l'importance 
des  groupes  d'habitations  qu'ils  doivent  desservir,  construits  en  maçonnerie, 
a?ec  des  pentes,  des  formes,  des  dispositifs  d'entrée  et  de  sortie,  sur  lesquels 
nous  reviendrons,  puisque,  selon  le  titre  de  ce  paragraphe,  c'est  là  Tégout 
classique,  et  qu'en  définitive  c'est  celui  que  nous  recommandons  au  nom  de 
ITiygiène. 

fi.   Canalisation    double.    Separate- System.    Système  différenciateur. 
Quand  les  eaux  d'égout  sont  très-souillées,  comme  cela  arrive,  si  elles  charrient 
des  matières  excrémentitielles,  il  est  tout  à  fait  contraire  à  la  salubrité  de  les 
diriger  vers  un  cours  d'eau  naturel  qui  arrose  la  ville  ;  et  si  néanmoins  elles 
sont  ti'ès-abondantes,  comme  cela  résulte  de  l'introduction  des  eaux  pluviales 
dans  les  égouts,  on  se  trouve  très-embarrassé  de  les  détourner  du  fleuve  et  de 
les  employer  soit  à  la  fabrication  d'engrais,  soit  aux  irrigations  agricoles.  C'est 
la  perspective  de  cette  double  difficulté  qui  a  fait  reculer  quelques  villes  devant 
la  projection  simultanée  des  eaux  pluviales,  des  eaux  sales  et  des  immondices 
dans  les  égouts,  et  c'est  le  problème  que  les  inventeurs  ont  cherché  à  résoudre 
en  proposant  des  combinaisons  et  des  appareils  plus   ou   moins  ingénieux. 
Ajoutons  les  raisons  très-sérieuses  de  topographie  qui  ont  été  indiquées  plus 
liant  au  sujet  de  New- York  et  de  Boston,  à  savoir  que  certaines  villes  ont  des 
quartiers  très-bas  dont  il  est  impossible  de  raccorder  la  canalisation  avec  les 
collecteurs  du  reste  du  système  autrement  qu'en  dirigeant  le  réseau  particulier 
de  ces  quartiers  vers  des  réservoirs  spéciaux,  d'où  l'eau  d'égout  sera  élevée  au 
moyen  de  machines,  de  façon  à  pouvoir  dès  lors  rejoindre  par  gravitation,  soit 
un  des  collecteurs  généraux,  soit  un  des  points  de  déversement  de  ces  collec- 
teurs. II  en  résulte  naturellement  des  frais  plus  considérables  tant  de  première 
installation  que  d'entretien  du  fonctionnement. 

Dans  ce  cas,  en  est  tenté  d'évacuer  d'abord^  par  une  petite  canalisation 
distincte,  les  choses  les  plus  embarrassantes,  les  matières  fécales  et  les  eaux 
ménagères  ;  quant  aux  eaux  de  pluie,  elles  tombent  à  l'égout  ordinaire  pour 
gagner  un  déversoir  quelconque  ou,  à  la  rigueur,  deviennent  ce  qu'elles  peu- 
vent* On  suppose,  à  tort  du  reste,  qu'ellea  ne  sauraient  être  très^iffensives, 
puisque  ce  n'est  que  de  l'eau. 

En  réalité,  comme  il  va  être  dit,  ces  systèmes  séparateur  ou  difTérendateun 
ne  sont  que  des  procédés  de  vidange,  souvent  défectueux,  qui  s'inquièten*  •'<^« 
peu  de  la  seconde  partie  de  la  canalisation  double,  c'est-à-dire  de  1'^ 
Buar.  ne.  XIXU.  4 
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eaux  pluviales  et  de  rue.  Ce  qui  fait  que  je  m'étonne  qu*on  rattache  tu 
teparate^system  le  plan  du  Sewage  enquiry  Ccmiitee  de  Birmiogham,  qui  t 
propose  précisément  le  contraire,  c'est-à-dire  la  vidange  en  fosses  mobiles, 
l'exclusion  des  égouts  des  eaux  d'abattoirs,  marchés,  urinoirs,  étables,  da 
euux  industrielles  et  même  des  eaux  pluviales,  pour  n'y  admettre  apparemment 
que  les  eaux  ménagères.  Toutes  les  villes,  et  elles  sont  nombreuses,  qat  ont  do 
fosses  fixes  ou  mobiles  et  pratiquent  la  vidange  sur  des  chariots  plus  oa  mm 
élégants,  font  donc  du  separaie-system  !  C'est  bien  sans  le  savoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  décrirai  aussi  complètement  que  possible  les  deux  oo 
trois  principaux  systèmes  de  canalisation  distincte  qui  existent  aujourd'huii  afin 
d'épuiser  ce  côté  de  la  question  et  n'y  plus  revenir  : 

i<>  Système  Waring  ou  de  Memphis.  Proposé  en  1843  par  Edw.  Chadvick, 
dit  A.  Wazon,  ce  système  paraît  avoir  été  appliqué  pour  la  première  fob  I 
Oxford,  en  1876,  par  l'ingénieur  H.  Wbite.  Mais  il  serait  probablement  resté 
peu  connu  sans  l'installation  brillante  qu'en  a  faite  à  Hemphis  (Tennessee), 
de  i879  à  i880,  l'ingénieur  américain  colonel  G.  Waring.  S'il  n'est  le  premier 
en  date,  ce  système  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'égout  vrai,  fooctioa- 
nant  par  les  forces  naturelles;  c'est  pour  cela  que  nous  nous  en  occupons 
d'abord. 

Le  colonel  Waring  lui-même  et  son  représentant  à  Paris,  l'ingénieur  autri- 
chien Pontzen,  ont  exposé  leur  méthode  devant  les  membres  de  la  dennème 
sous-commission  de  la  Commission  technique  de  F  assainissement  de  Partie  es 
novembre  i882.  Le  système  a  pour  principal  objectif  de  chasser  rapidement 
hors  des  habitations  les  déjections  aussitôt  qu'elles  se  sont  produites.  Il  absoite 
en  même  temps  les  eaux  ménagères.  Les  matières  ont  besoin  d'être  diluées  dios 
environ  98  pour  iOO  d'eau;  les  15  litres  consommés  chaque  jour  par  chaque 
habitant  de  Hemphis  y  sul&sent.  Chaque  cabinet  d'aisance  est  un  vrater-dosel 
pourvu  d'un  réservoir  d'eau  de  la  capacité  d'un  demi-mètre  cube,  constamment 
alimenté.  Le  déversement  instantané  de  ce  rései*voir  par  un  siphon  donne  k 
chasse  aux  matières,  qui  sont  rapidement  diluées  et  entraînées. 

Les  eaux  pluviales  sont  entièrement  séparées  des  eaux  d'égout  :  l'ensembh 
de  la  canalisation  n'a  donc  qu'une  section  très-restreinte.  Le  tuyau  de  chute  do 
siège  d'aisances  est  réduit,  à  sa  naissance,  à  un  diamètre  de  9  centimètres,  i  Tm* 
térieur,  les  tuyaux  de  descente  n'ont  qu'un  diamètre  de  10  centimètres.  Cette 
disposition  prévient  les  engorgements  et,  par  suite,  les  conduites  de  descente 
restent  entièrement  libres. 

Les  canalisations  partielles  des  maisons  se  raccordent  à  des  coUectews  d*an 
diamètre  de  15  centimètres,  qui  se  soudent  eux-mêmes  à  d'autres  colieeteun 
dont  les  diamètres  vont  en  croissant,  mais  dans  de  faibles  proportions. 

La  pente  de  2  millimètres  par  mètre  est  plus  que  sufGsante,  affirme  Vari^« 
pour  assurer  un  écoulement  rapide  et  régulier.'  Cependant  Étiot  Clarle,  d'ail- 
leurs peu  paKisan  du  système,  estime  qu'il  n'est  louable  qu'autant  (pt  b 
branchements  ont  une  pente  de  1  pour  100.  Pontzen  parle  de  5  miUifii^ 
par  mètre. 

.  Tous  ces  tuyaux  sont  en  poterie  vernissée  à  l'intérieur,  ce  qui  favorise  k 
glissement  des  matières,  non  moins  que  la  coupe  circulaire  du  canal.  U  tv^ 
de  distance  en  distance,  des  bouches  sur  les  conduites,  pour  vérifier  et  dégorger, 
s'il  y  a  lieu;  ce  qui,  théoriquement,  arrive  rarement,  parce  que  les  tuyaux  pitf 
^'^'^uchent  dans  de  plus  grands  sous  un  angle  très-aigu. 
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Indépendamment  de  la  raideur  de  pente,  la  circulation  dans  les  drains  est 
acdYée  par  des  chasses  d'eau  placées  en  tète  de  chaque  égout,  à  la  partie  la 
plas  élevée  du  réseau.  Ce  sont  de  petits  bassins  de  la  contenance  de  i/2  à 
1  mètre  cube,  qui  se  déversent  automatiquement,  par  siphonage,  environ  deux 
fois  par  vingt-quatre  heures,  construction  que  Waring  a  empruntée  à  Rogers 
Field,  en  la  perfectionnant  un  peu.  Il  y  a  environ  180  de  ces  bassins  pour 
60  kilomètres  de  canalisation,  la  plus  grande  différence  de  niveau  dans  toute  la 
canalisation  de  Nemphis  étant  de  18  mètres.  Avec  l'eau  consommée  dans  les 
maisons,  ces  chasses  ne  portent  pas  la  dépense  à  plus  de  20  litres  d'eau  par  jour 
et  par  habitant. 

La  ventilation  des  canaux  se  fait  par  des  orifices  aspirateurs  et  des  orifices 
d'expulsion.  Les  premiers  sont  des  bouches,  ou  regards-ventilateurs,  pratiquées 
sur  les  conduites,  munies  d'une  grille  et  par  lesquelles  pénèti*e  l'air  de  la  rue; 
les  seconds  ne  sont  autres  que  l'orifice  supérieur  des  tuyaux  de  chute,  au  nombre 
de  7000,  prolongés  par  en  haut  jusqu'au-dessus  du  toit  des  maisons  et  faisant 
lolBce  de  cheminées  d'appel.  Il  va  sans  dire  que  les  cabinets  d*aisance  sont  à 
siphon,  mais  celui-d  devient  inutile  au  bas  des  tuyaux  de  chute,  à  leur  jonction 
avec  Tégout. 

On  n*a  pas  eu  i  s'occuper,  à  Memphis,  du  sort  définitif  des  eaux  et  matières 
dérivées  ;  on  les  projette  simplement  dans  la  rivière  WolfT,  d'où  elles  sont  portées 
dans  le  Hississipi,  qui  les  entraîne  avec  une  vitesse  de  six  nœuds  à  l'heure. 
Mais,  si  Ton  voulait  s'en  servir  pour  Tagriculture,  leur  faible  volume  serait 
probablement  une  condition  avantageuse  pour  les  opérations  ultérieures,  sinon 
ponr  la  fabrication  d'engrais  dans  des  usines,  au  moins  comme  eaux  d'irri- 
gation. 

Cette  canalisation,  comme  on  pense,  est  rapidement  exécutée  et  peu  coûteuse 
(SO  francs  le  mètre  à  Memphis),  tant  à  cause  de  la  nature  des  conduites  que 
par  la  réduction  des  travaux  que  nécessite  leur  pose.  Il  semble  d'ailleurs 
fo'assez  souvent  elles  soient  placées  peu  profondément  dans  le  sol,  puisqu'on 
biver  on  n'évite  la  congélation  des  matières  dans  les  tuyaux  qu'en  doublant 
l'action  des  chasses. 

Différentes  petites  villes  des  États-Unis,  Omaha  (Nébraska),  Norfolk  (Virginie), 
Kalamazoo  (Michigan),  Keene  (New-Hampshire),  Pittsfield  (Massachusetts),  Bir- 
mingham (Alabama),  ont  déjà,  depuis  1880,  copié  Memphis.  Bien  plus,  la 
NoQvelle-Orléans  (225  000  habiUnts),  Baltimore  (485  000  habitants)  et  d'autres 
grandes  cités,  ont  décidé  l'adoption  du  système  Waring,  à  ce  qu'a  affirmé  Tingé- 
nienr  Pontzen. 

Pourtant,  à  Memphis  même,  la  canalisation  des  immondices  n*est  a  séparée  > 
de  celle  des  eaux  pluviales  que  parce  que  celles-ci  n'ont  de  canalisation  d'aucune 
torte.  11  est  possible  que  la  topographie  de  cette  ville  et  son  régime  des  pluies 
atténuent  l'abandon  de  ces  eaux  sur  la  chaussée.  Avec  des  rues  en  pente  raide 
Bt  beaucoup  de  jardins  autour  des  maisons,  l'invonvénient  est  moindre,  mais, 
l  Paris,  ce  serait  intolérable. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  faiblesses  dans  le  système.  Ces  tuyaux  de  descente 
volongés  par-dessus  les  toits  ressemblent  beaucoup  aux  malencontreux  tuyaux 
Tévent  de  nos  fosses  fixes,  qui  rendent  si  suspectes  les  atmosphères  urbaines.  Les 
lijaux  de  poterie  manquent  évidemment  de  solidité  et  leur  petit  calibre  rend 
feaiaisée  la  recherche  des  points  obstrués,  quand  il  y  en  a,  de  même  que  la 
lésobstniction  qui,  naturellement,  s'impose  de  la  façon  la  plus  urgente.  On  a 
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même  craint  qu'il  n*y  eût,  en  pareil  cas,  reflux  dans  les  conduites  de  descente  et 
jusque  dans  les  cabinets  d*aisance  (Couche).  Enfin,  l'abandon  deseiaiplufiaks 
sur  la  chaussée  et  la  projection  des  immondices  dans  un  fleuve  puissant  pen- 
vent  être  une  solution  pour  Memphis,  ville  de  40  000  habitants,  bâtie  sur  une 
pente  et  qui  a  le  Mississipi  à  sa  porte  ;  mais  ce  n'en  serait  certainement  pas  ose 
pour  Paris,  ni  pour  la  plupart  de  nos  grandes  villes. 

Pourtant,  Waring  'et  Pontzen  ont  proposé  leur  système  à  la  Commission  de 
l'assainissement  de  Pari»,  soit  pour  suppléer  aux  égouts  qui  n'existent  pas 
encore,  soit  pour  compléter  les  anciens,  dans  lesquels  on  introduirait  générale- 
ment les  conduites  de  petit  calibre  du  procédé  Waring,  en  profitant  des  grandes 
dimensions  de  nos  vieux  canaux  pour  donner  aux  petites  conduites  rioclinaisoo 
nécessaire.  Dans  le  cas  où  cette  introduction  d'un  canal  dans  Tautre  serait 
impossible  ou  très-gênante,  on  ferait  de  petites  tranchées  latérales.  La  perspco 
tive  de  cet  agencement  nouveau  de  la  canalisation  parisienne  a  trouvé  des  syin|»- 
thies  chez  l'ingénieur  Vauthier,  qui  a  déposé  à  la  première  sous-commission  une 
note  dans  ce  sens,  le  28  mars  1883.  La  Conunission  d'assainissement  s'est 
d'ailleurs  montrée  favorable  à  des  essais  partiels  dans  Paris.  Ces  essais  ont  lieu 
en  ce  moment  même.  C'est  un  mode  particulier  du  c  tout  par  l'égout.  • 

Il  convient  de  reconnaître,  avec  A.  Durand-Claye,  que  la  canalisation  \?arioç 
est  loin  d'être  sans  mérites  et  qu'elle  a  rendu  des  services  considéraUesà 
Hemphis  qui,  en  i878,  avait  perdu  4000  habitants  par  la  fièvre  jaune.  Elle 
permettrait,  selon  la  réflexion  d'ÉIiot  Clarke,  de  drainer  les  immondices  de» 
quartiers  de  certaines  villes  américaines  {voy.  page  655),  dont  les  maisons  ont 
leur  pied  ou  leur  sous-sol  plus  bas  que  T^out  de  la  rue  et  qu'il  faut  débar- 
rasser de  leurs  eaux  à  l'aide  de  pompes.  En  eflet,  la  petite  canalisation  peoi 
être  dirigée  vers  un  collecteur  de  bas  niveau  ou  vers  un  réservoir  unique,  d'où 
Télévation  des  eaux  impures  se  fera  par  un  seul  moteur.  Le  professeur  Baa- 
meister,  qui  lui  consacre  un  long  article  dans  la  Vierteljahmchrift  f-  ôfftm- 
liche'Gesundheitspflege  de  1883,  lui  reconnaît  de  grands  avantages,  sans  tou- 
tefois lui  attribuer  sur  les  égouts  combinés  (unitaires)  d'autre  supériorité  qa^ 
celle  du  bon  marché.  Elle  a  reçu,  plus  ou  moins  formellement,  Tapprobation^ 
Ballard,  Radcliffe,  Richardson,  Corfield,  et  même  de  Téminent  ingénieur  Robert 
Bawlinson,  qui  est  surtout  frappé  que  le  système  dispense  les  hommes  ii 
pénétrer  dans  les  égouts  poui"  le  curage,  considération  bien  amoindrie  par  ce 
fait  que  l'atmosphère  des  égouts  convenablement  construits  et  irrigués  n  est  pis 
plus  dangereuse  que  celle  de  la  rue,  et  qu'à  Berlin  onze  hommes  sufiiseot  ï 
Tentretien  de  toute  la  canalisation.  L'assentiment  que  lui  a  donné  James  T.  Ga^ 
diner,  directeur  du  New-York  State  Survey^  a  eu  un  certain  retentissemeat 
et  a  été  relevé,  en  France,  par  Vidal,  dans  la  séance  du  24  mai  1883  de  b 
Société'  de  médecine  publique.  Je  suis  moins  impressionné  par  ce  témoigo^e 
en  considérant  que  l'honorable  James  T.  Gardiner  innocente  absolument ksgu 
putrides,  qui  peuvent  s'échapper  des  égouts,  surtout  des  petits,  et  regarde eonunfi 
cause  de  toutes  les  maladies  zymotiques  les  bactéries,  nées  et  multipliées  dans 
les  grands  égouts  à  la  faveur  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  l'obscunté  et 
de  la  présence  d'ammoniaque.  En  eflet,  il  y  a  bactéries  et  bactéries;  ^ 
sont  assez  nombreuses  dans  l'air  des  égouts,  comme  dans  l'air  de  la  rue,  o^ 
rien  ne  dit  que  les  bactéries  des  égouts  soient  moins  banales  que  oellesdeB 
pousssière  des  chaussées  dont,  selon  le  système  Waring,  on  n*éJoigiie  pas  te 
eaux  pluviales. 
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Aa  demeurant,  Hemphis  paraît  être  notablement  soulagée  de  la  fièTre  jaune  ; 
c'est  quelque  chose.  Hais  la  mortalité  n'y  reste  pas  moins  très-élevée,  d'après 
les  bulletins  que  Wazon  empninte  au  Sanitary  Engineer  de  1885  :  35,9 
(p.  1000)  pour  les  blancs,  62,9  pour  les  gens  de  couleur.  Si  ce  n'est  pas  la 
bntàànseparate'Systemf  on  conviendra  du  moins  qu'il  a  peu  de  prise  sur  la 
situation.  Remarquons  qu'il  est  tout  neuf  et  ne  doit  pas  avoir  encore  subi  beau- 
coup de  ces  dérangements  qui  se  produiront  un  jour  ou  l'autre,  par  la  vétusté, 
sur  OD  réseau  si  fragile.  A  vrai  dire,  6.  Waring  prétend  qu'on  n'a  pas  exacte- 
ment suivi  ses  prescriptions. 

Sonune  toute,  nous  n'avons  pas  à  conclure  définitivement.  Mais,  si  l'on 
admet  en  principe  qu'il  n'y  a  pas  un  système  d'égouts  unique  et  universel  et 
que  le  mode  adopté  peut  varier  selon  les  circonstances  et  les  lieux,  on  peut 
regarder  le  separate-system  comme  utilisable  et  louable  dans  certains  cas. 
Seulement,  il  est  tout  à  fait  incapable  de  généralisation  et  il  est  absolument 
impossible  dans  une  très-grande  ville,  comme  Paris,  sauf  des  applications  par- 
tielles qui,  probablement,  ne  seraient  encore  que  pi-ovisoires. 

Il  sulBt  bien  d'une  simple  mention  au  separate-system  improvisé  par  la 
petite  ville  de  Nahant  (Massachusetts),  et  qui  heureusement  n'a  pas  encore  été 
proposé  à  la  ville  de  Paris.  Cette  localité  ayant  été  éprouvée  sérieusement,  en 
1881,  par  une  épidémie  de  typhus  (abdominal,  sans  doute),  elle  installa  dès 
lors  sa  canalisation,  suivant  le  procédé  décrit  plus  haut,  c'est-à-dire  en  excluant 
des  ëgouts  l'eau  de  la  pluie  et  l'eau  du  sol.  Seulement  le  flushing,  c'est-à-dire  le 
lavage  des  conduites,  se  fait  sans  dispositif  spécial  ;  on  a  simplement  fermé  avec 
un  sac  de  sable  l'ouverture  des  trous  de  descente  et  l'on  a  fait  couler  par-dessus 
l'eau  d  un  tonneau  d'arrosage.  Les  ouvriers  frottent  ensuite  {by  scrubbing)  la 
paroi  intérieure  des  canaux  avec  des  brosses  métalliques  et  des  râteaux.  On 
déclare  se  trouver  très-bien  de  cette  pratique  un  peu  primitive. 

2^  Système  différenciateur  de  Liemur,  L'idéal  des  hygiénistes  serait 
que  les  matières  excrémentitielles  fussent  évacuées  de  la  maison  à  bref  délai, 
sans  que  les  tuyaux  qui  les  enlèvent  influencent  jamais  le  sol  ni  l'atmo- 
sphère. On  voit  que  cet  objectif  n'est  pas  atteint  par  le  système  Waring,  qui  a 
des  regards  ventilateurs  et  des  tuyaux  d'évent.  L'ingénieur  hollandais  Liemur, 
7-  ou  le  capitaine  Liemur,  parce  qu'il  a  été  officier  du  génie  au  service  des 
Etats-Unis  pendant  la  guerre  de  Sécession,  oh  il  a  perdu  une  jambe,  —  a  cherché, 
depuis  1865,  à  Amsterdam  d'abord,  puis  à  Leyde  et  à  Dordrecht  et  même 
ailleurs,  à  obtenir  cette  évacuation  immédiate,  dans  une  canalisation  métal- 
lique absolument  fermée,  sauf  les  points  de  départ  et  celui  d'arrivée.  Le  che- 
minement dans  de  pareils  tuyaux  sous  l'influence  de  l'aspiration  ou  de  la 
propulsion  pneumatique  s'offrait  de  lui-même;  c'était  exécuter  en  grand  ce 
que  font  aujourd'hui  les  «  vidanges  inodores  »,  quand  il  s'agit  de  faire  pas- 
ser le  contenu  d'une  fosse  dans  un  tonneau  supporté  par  une  voiture  dans  la 
me.  On  appelait  cela  autrefois  le  système  barométrique  et,  il  y  a  vingt* 
cinq  ans  (Alphand),  on  l'avait  essayé  à  Turin.  Le  capitaine  Liemur  s'est  décidé 
pour  l'aspiration. 

Le  système  s'appelle  encore  différenciateur  parce  que  f  les  diverses  fonctions 
qu'un  système  d'août  perfectionné  est  appelé  à  remplir  sont  différendéetf 
c'est-à-dire  traitées  par  des  voies  séparées.  »  En  d'autres  termes,  il  y  a  un 
i^au  de  canaux  pour  l'évacuation  des  eaux  pluviales,  de  ménage  et  de  rebut 
l'industrie,  et  un  autre,  le  réieau  pnewnatiquef  pour  l'évacuation  des  matières 


662  fGOUTS. 

fécales.  Telle  est  la  théorie.  En  réalité,  ce  dernier  est  le  seul  qui  ait  élé  con- 
struit à  Amsterdam.  Gomme  nous  Tavons  déjà  dit»  cette  canalisation  n'est  rigoa* 
reusement  qu'un  procédé  de  vidange. 

Le  premier  réseau  est  formé  de  conduites  en  fonte  ou  même  en  poterie,  de 
petit  diamètre  (10  centimètres),  qui,  pour  éviter  la  mise  à  sec,  sont  posées  le 
plus  horizontalement  possible.  Si  la  pente  du  terrain  s'y  oppose,  on  les  fait  ea 
escalier.  Cependant  on  admet  l'inclinaison  de  1  pour  iOO  pour  les  embranche- 
ments. Les  eaux  pluviales  sont  reçues  dans  les  conduites  de  rue  par  des  gueu- 
lards ou  bouches,  armées  d'un  filtre  très-ingénieux,  qui  doit  recevoir  et  retenir 
les  corps  solides  capables  de  former  des  dépôts  et  qui  se  lave  de  luinDoéme.  Il 
faut  avoir  soin  de  bomber  le  moins  possible  le  dos  de  la  chaussée,  afin  que  U 
pluie  s'étale  et  n'arrive  pas  en  trop  grande' quantité  à  la  fois  à  la  conduite  de 
petit  calibre.  Les  eaux  ménagères,  après  avoir  traversé,  au  sortir  de  l'évier,  un 
appareil  filtrant  destiné  à  retenir  «  les  déchets  d'aliments,  des  eaux  de  cnisiiie, 
les  chiffons,  les  cheveux,  les  petites  brosses,  éponges,  etc.,  des  chambres  ï 
coucher  et  autres,  »  passent  du  branchement  de  maison  dans  l'égout  ou  bi» 
dans  un  mjecteur  vertical  de  60  centimètres  de  hauteur  destiné  à  faire  chasie» 
par  sa  simultanéité  d'action  avec  d'autres  injecteurs  pareils,  établis  de  distance 
en  distance.  Les  eaux  pluviales  ont  aussi  leurs  injecteurs,  fonctionnant  par  l'eau 
même  de  la  pluie.  On  admet  encore  à  l'égout  les  eaux  d'industrie,  à  la  coodi- 
lion  d'avoir  été  purgées  par  les  industriels  euxHnêmes. 

Les  tuyaux  sont  réunis  par  des  joints  en  pâte  d'argile,  qui  paraissent  très- 
satisfaisants. 

Toutes  les  eaux  de  pluie,  industrielles  ou  ménagères,  qui  ont  été  ainsi  drai- 
nées et  filtrées,  peuvent,  selon  les  partisans  du  système,  être  déversées  dans  les 
eaux  publiques.  Pourtant,  «  au  besoin,  elles  pourraient  être  clarifiées  à  peu  de 
irais.  »  Les  conduites  ne  renfermant  pas  de  gaz  d'égout,  ditOverbeekdeNeijer, 
n'ont  pas  besoin  de  ventilation  et  n'en  ont  pas.  —  Mais  alors,  s'il  n'y  a  ni  dépôt 
ni  gaz  dangereux,  pourquoi  tant  de  précautions  pour  éviter  la  mite  à  sec  et  œ 
dispositif  enfantin  de  conduites  en  escalier?  D'autre  part,  est-il  préférable,  par 
les  averses,  d'avoir  une  chaussée  transformée  en  rivière  ou  un  simple  ruisseau 
I  coulant  le  long  du  trottoir?  Celui-ci,  au  moins,  disparaît  bientdt,  s'il  rencontre 

!  une  vaste  bouche  d'égout  sur  son  trajet.  U  faut  peut-être  féliciter  Amsterdani 

f  d'être  privée  de  la  premièi-e  partie  du  programme  de  la  canalisation  Liemor. 

I  A  vrai  dire,  elle  a  beaucoup  de  canaux  ouverts,  qui  recueillent  les  eaux  plo- 

t  vîales. 

Le  réseau  des  matières  fécales  et  urines  ou  réseau  pneumatique  est  fonné 
de  tuyaux  en  fonte  de  0"*,125  de  diamètre  qui,  d'une  part,  reçoivent  le  conteoa 
des  embranchements  de  maison,  et,  de  l'autre,  le  portent  dans  un  réserroir  à 
vide.  La  ville  est  divisée,  pour  ceibnctionnement,  en  quartiers  de  10  à  20  he^ 
tares  de  surface,  possédant  chacun,  au  point  de  section  de  deux  on  plusieurs 
rues  principales,  un  réservoir  bien  étanche  au-dessous  du  pavé.  Tous  le8^é$e^ 
voirs  sont  reliés,  d'un  côté,  par  une  conduite  de  vide,  à  l'usine  centrale  où  se 
trouvent  les  pompes  aspirantes  ;  de  l'autre,  avec  le  réseau  des  conduites  de  roe 
et  embranchements.  Il  suffit  de  tourner  un  robinet  pour  établir  un  vide  relatif 
dans  le  réservoir,  et  un  autre  robinet  pour  propager  ce  vide  dans  le  réseau,  qu 
déverse  aussitôt  son  contenu  dans  le  réservoir.  De  celui-ci  les  matières  se  pré- 
cipitent vers  l'usine  centrale  par  une  autre  conduite  expéditionnaire  de  io  a 
centimètres  de  diamètre,  longeant  la  conduite  centrale  qui  fait  le  vide.  U 
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jafBt  pour  cela  d*oavrir  les  robinets  places  aux  deux  bouts  de  la  conduite  expé* 
ditionnaire  et  d*y  laisser  entrer  Tair  extérieur  par  des  soupapes  installées  à  des 
distances  utiles.  Ces  soupapes  sont  ouYertes  et  fermas  par  le  courant  même  des 
matières.  U  va  sans  dire  que,  pendant  ce  temps,  le  robinet  de  la  conduite,  qui 
a  transmis  le  vide  dans  le  r^nroir,  est  fermé.  On  ne  Touvre  d'ailleurs  jamais 
qu'on  instant  et  ceux  du  réservoir  que  quelques  minutes. 

La  machine  aspirante  est  unique,  placée  hors  de  la  ville,  et  fait  un  vide 
de  0,75  pour  être  certain  qu'on  aura  au  moins  celui  de  0,50  à  l'extrémité  du 
réseau.  Ce  vide  d'une  demi-atmosphère  est  suffisant. 

La  conduite  de  rue  reçoit  des  embranchements  qui  raccordent  avec  elles  les 
tojaox  de  chute.  Ces  tuyaux  de  branchement  ont  une  forme  bizarre  qui,  d'après 
des  calculs  mathématiques  trèfr-remarquables,  a  une  grande  importance.  C'est 
une  succession  de  siphons  dont  l'une  des  branches  est  presque  verticale  et  l'autre 
très-inclinée.  D'après  le  cours  des  matières,  celles-ci  rencontrent  d'abord  la  courte 
branche,  verticale.  Le  résultat,  parait-il,  est  de  donner  une  uniformité  et  une 
simultanéité  plus  parfaites  à  l'action  du  vide. 

Ces  branchements  sont  reliés  aux  tuyaux  de  chute,  qui  peuvent  eux-mêmes 
être  adaptés  à  un  cabinet  d'un  système  quelconque,  à  la  condition  que  le  siphon 
placé  sous  la  cuvette  n'ait  qu'un  diamètre  de  0*^,10,  c'est-à-dire  inférieur  à 
celui  des  embranchements,  afin  d'éviter  les  obstructions. 

Ici  finit  ce  qui  est  à  proprement  parler  la  canalisation  :  par  conséquent,  la 
description  qui  rentre  dans  le  cadre  de  cet  article  est  terminée  et  nous  pour- 
rions nous  borner  là.  Cependant  il  n'est  guère  possible  de  taire  certains  détails 
qui  sont  la  raison  du  fonctionnement  de  ce  système  ou  qui,  au  contraire, 
sont  imposés  par  lui. 

11  est  clair  que  les  petites  conduites  et  le  travail  des  machines,  nécessaire 
pour  y  déterminer  le  cheminement  des  matières,  portait  à  exiger  qu'il  ne  soit 
livré  à  ces  conduites  que  le  plus  petit  volume  possible  de  masses  excrémenti- 
tielles.  De  là  le  soin  qu'a  eu  Liemur  de  recommander  le  «  closet  à  air,  o  dont 
la  cuvette  a  sa  paroi  postérieure  verticale  et  qui  est  ventilé  par  un  petit  tuyau 
naissant  entre  le  bas  de  l'entonnoir  et  le  siphon  pour  aller  déboucher  dans 
one  cheminée  ou  par-dessus  le  toit,  mais  dont  le  caractère  essentiel  est 
qu'il  exclut  l'usage  de  l'eau.  C'est  donc  la  matière  pâteuse  qui  remplit  le 
siphon  dans  l'intervalle  des  aspirations,  dont  il  n'y  a  d'ordinaire  qu'une  en 
vingt-quatre  heures  pour  chaque  quartier.  Overbeek  de  Meijer  vantait  encore, 
il  y  a  quelques  années,  l'efficacité  de  ce  bouchon,  bien  plus  résistant  sans  doute 
que  l'eau.  Depuis  lors,  en  présence  des  sarcasmes  auxquels  a  été  en  butte 
Vobturation  fécale^  on  ne  parle  plus  de  ses  mérites,  mais  le  closet  à  air  existe 
tout  de  même  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  cette  sorte,  à  Amsterdam,  relégués  dans 
des  réduits  obscurs,  peu  ou  point  éclairés  ni  aérés  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  odeur. 

Peut-être  sous  la  même  influence  Liemur  a  fait  aux  antiques  la  concession 
d'admettre  les  eaux  ménagères  dans  la  canalisation  pneumatique  et  tolère  même 
Tosage  du  virater-closet,  à  la  condition  que  la  dépense  d'eau  restera  limitée  et 
que  la  masse  excrémentitielle,  eau  et  urines  comprises,  ne  dépassera  pas 
7  litres  par  personne  et  par  jour.  Cette  fois  encore  la  vidange  pneumatique  a 
joué  de  malheur.  Pour  éviter  et  punir  a  les  incongruités  »  de  tout  visiteur  qui  se 
permettrait  d'introduire  dans  les  appareils  une  quantité  d'eau  supérieure  à  la 
ration  réglementaire,  Liemur  inventa  son  fameux  siège  à  débordement,  destiné 
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à  arroser  de  purin  fôcal  les  jambes  du  coupable...  Ne  renouYelons  pas  les  uner- 
tûmes  que  cet  excès  d'ingéniosité  a  déjà  values  aux  apôtres  du  système. 

Le  faible  volume  des  matières  extraites  du  réseau  en  fait  un  engrab  très-riche 
et  d'une  exploitation  relativement  facile.  Le  procédé  Liemur  est  msépanbk 
de  cette  exploitation  et  ne  dissimule  pas  la  prétention  d'aboutir  finalemoil  i 
des  bénéfices  pour  la  municipalité.  Le  dernier  terme  du  fonctionnement  est  la 
fabrication  de  la  poudrelte  à  l'aide  des  matières  arrivées  dans  les  rés^foin  de 
l'usine  générale  et  après  qu'on  a  brûlé  les  gaz.  Elles  sont  évaporées  par  des 
méthodes  spéciales  jusqu'à  obtention  d'un  engrais  sec,  valant  au  bas  mot 
i6  francs  les  iOO  kilogrammes  (Overbeek).  Or,  chaque  individu  en  foamit, 
par  an,  au  moins  50  kilogrammes,  et  la  dépense  totale  ne  dépasse  pas  5  francs 
par  tête  et  par  an,  sauf  le  cas  oh  beaucoup  d'habitants  préféreraient  lesmter* 
closets  aux  closets  à  air.  En  réalité,  cette  fabrication  de  poudrette  n'a  pisélé 
permise  par  le  Conseil  municipal  d'Amsterdam.  Il  tolère  seulement  la  coDcen- 
tration  des  matières  en  une  substance  sirupeuse,  qu'on  tâche  de  vendre  lelk 
quelle  à  l'agriculture  (de  Bruyn-Kops).  Durand-Claye  assure  qu'après  des  essais 
médiocrement  heureux,  notamment  sur  les  terres  du  lac  de  Harlem,  par  M.  Amer- 
fort,  on  a  pris  le  parti  de  déverser  simplement  les  matières  de  vidange,  i 
l'aide  de  bateaux-citernes,  dans  le  Zuyderzée.  Overbeek  de  Meijer  déclare  qoe 
cette  assertion  est  erronée,  mais  ne  nous  apprend  pas  ce  qu'on  fait  de  ce  sirop. 
La  Commission  technique  de  l'assainissement  de  Paris  a  positivement  tu  les 
matières  «  rejetées  dans  un  bateau  qui  va  les  déverser  hors  de  la  ville.  Qtes 
sont  relativement  claires,  jaunâtres,  et  exhalent,  à  la  sortie  du  tuyau  qui  les 
déverse  en  bateau,  l'odeur  habituelle  des  matières  de  vidange  des  fosses,  i 

11  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  commencée  en  1871,  la  canalisation  lio^ 
nur  est  loin  d'être  étendue  à  toute  la  ville  d'Amsterdam  et  de  posséder  toutes 
ses  fonctions.  A  bien  dire,  elle  n'est  pas  sortie  de  la  période  des  essais.  Soa 
auteur  y  apporte  tous  les  jours  quelque  nouveau  i)erfectionnement  ;  il  le  croit, 
du  moins.  Le  dernier  travail  d'Overbeek  de  Meijer  nous  apprend  comment  cet 
«  esprit  supérieur  »  a  prévenu  la  négligence  ou  l'étourderie  des  ouvriers  dans 
le  jeu  des  robinets  qui,  eflectivement,  inquiétait  quelques  personnes.  Il  s'sgit 

simplement  de  remplacer  l'ouvrier  par  une  horloge Hélas!  les  horloges 

elles-mêmes,  les  horloges  surtout,  se  dérangent,  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
pas  encore  là  ce  qui  ramène  au  système  Liernur  tant  d'hygiénistes  qui  en  sont 
aux  antipodes.  Mais,  par  une  décision  datée  de  Berlin,  le  20  avril  1883,  signée 
de  quatre  ministres  et  notifiée  «au  conseiller  Schwarzkopff,  après  une  consoi- 
tation  de  la  députation  scientifique  pour  les  affaires  médicales,  le  système Lie^ 
nur  est  admis  en  Prusse  et  va  pouvoir,  à  la  face  de  la  Société  allemande 
d'hygiène  publique^  qui  lui  est  peu  sympathique,  prendre  une  revanche  éda- 
tante  de  ses  échecs  dans  les  casernes  de  Prague,  de  Vienne,  etc. 

En  France,  sans  compter  les  dures  vérités  que  lui  a  fait  entendre  A.  Duruid- 
Claye,  le  système  Liemur  n'a  pas  rencontré  une  faveur  manifeste.  La  Conuni-^ 
sion  d'assainissement  de  Paris,  spécialement,  est  restée  froide  en  face  del'ing^ 
nieux  mécanisme,  qu'elle  a  cependant  pu  contempler  de  ses  yeux  à  Amsterdam 
même,  préparée  par  un  discours  de  M.  de  Bruyn-Kops,  associé  et  représentant 
de  Liemur.  Elle  en  est  revenue  fort  vite,  et  depuis  il  ne  semble  pas  qu'il  ^ 
jamais  plus  été  question  de  ce  voyage.  On  dirait  des  gens  qui  ont  coosaenoe 
d'avoir  été  sur  le  point  d'être  l'objet  d'une  mystification  et  qui  aiment  autant  oe 
pas  en  parler. 
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Pour  être  juste,  il  conyient  de  reconnattre  qu'en  compensation  de  cette  froi- 
deur le  capitaine  Liemur  est  soutenu  par  la  foi  inébranlable  et  l'admiration 
sins  bornes  des  professeurs  Overbeek  de  Meijer,  d'Utrecht,  et  Reclam,  de 
Leipzig. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  dëji  exprimé,  autre  part,  des  doutes 
sur  la  supériorité  du  système  Liernur.  Ces  doutes  n*ont  fait  que  s'accentuer 
depuis  lors.  Il  nous  semble  toujours  que  le  «  seul  système  logique  et  accep- 
table »  deTrait  bien  se  passer  de  tant  de  complication  et  avoir  moins  peur  de 
Teaa  et,  réussit-on  à  produire  de  la  poudrette  transformable  en  or,  nous  croyons, 
avec  6.  Varrentrapp,  que  la  canalisation  qui  laisse  sur  la  chaussée  les  eaux  de 
vaisselle,  de  lessivage,  et  l'eau  de  pluie  imprégnée  des  immondices  de  la  rue 
(parmi  lesquelles  il  y  a  des  excréments),  ou  qui,  dans  tous  les  cas,  projette  ces 
liquides  dans  les  cours  d'eau  publics,  est  encore  assez  loin  de  l'idéal.  Nous 
connaissons  très-particulièrement  une  ville  qui  a  un  système  encore  bien  plus 
différeneiateur  que  celui  de  Liemur,  sans  l'avoir  baptisé,  il  est  vrai  ;  elle 
envoie  les  matières  fécales  à  la  campagne  dans  des  tonneaux,  répand  ses  eaux 
ménagères  partie  dans  les  ruisseaux  de  rue,  partie  dans  les  égouts,  et  écoule 
ses  eaux  industrielles,  épurées  (oh  !  certes),  dans  les  cours  d'eau  publics.  Néan- 
moins les  égouts  puent,  les  rues  sont  malpropres  et  les  canaux  découverts 
sont  d'une  écœui-ante  fétidité.  Nous  en  concluons  qu'il  y  a  mieux  à  faire  qu'à 
différencier. 

S"*  Syttème  Berlier.  Le  système  Berlier  participe  à  la  fois  du  procédé  Waring 
et  du  système  Liemur.  Les  adeptes  de  ce  dernier  le  répudient  néanmoins  et  y 
font  des  objections  légitimes,  sauf  qu'on  les  attendrait  plutôt  de  tout  autres. 

il  consiste  en  une  canalisation  métallique  complètement  fermée,  dans  laquelle 
les  matières  des  cabinets  d'aisance  circulent  en  même  temps  sous  l'influence 
de  la  pente  et  sous  celle  de  l'aspiration  pneumatique.  Les  dimensions  des 
canaux  sont  de  10  et  même  de  8  centimètres  pour  les  tuyaux  secondaires;  de 
15  à  40  centimètres  pour  les  collecteurs.  On  peut  encore  augmenter  le  calibre 
de  ceux-ci.  La  pente  qui  leur  est  donnée  est  la  même  que  celle  des  égouts  ordi- 
naires, c'est-à-dire  aux  environs  de  0,40  pour  4000.  A  Paris,  l'inventeur  a,  du 
reste,  placé  ses  tuyaux  dans  les  égouts  préexistants,  au-dessus  de  la  banquette  des 
collecteurs  ou  au-dessus  du  radier  des  égouts  sans  banquettes  (tout  par  l'égout). 
!}uant  à  l'aspiration,  elle  est  produite  par  une  machine  située  à  une  distance 
rariable  des  points  à  desservir,  3  kilomètres  à  Lyon,  4  kilomètres  à  Paris.  Le 
nàe  reste  à  un  faible  degré,  0,15  en  moyenne.  11  suffit  à  amener  les  matières 
lans  un  réservoir  dépendant  de  l'usine  des  machines,  qui  se  vide  lui-même  des 
iquides  par  le  jeu  d'une  pompe  rotative  et  après  traitement  chimique  des 
[az.  Le  tout  fonctionne  sans  robinetterie  d'aucune  sorte.  D'après  l'auteur,  l'ao- 
on  du  vide  a  surtout  pour  effet  de  dégager  de  la  masse  entraînée  les  gas 
u*elle  renferme  et  qui,  «  brossant  »  constamment  la  paroi  du  tube  d'amenée, 
reviennent  les  dépôts  et  les  engorgements. 

Le  système  peut  fonctionner  sans  eau,  mais  il  prévoit  régulièrement  une 
lantité  d'eau  égale  à  2  ou  5  fois  le  volume  des  matières  fécales.  Si  l'eau  va 
squ*à  3  litres  et  plus  par  personne  et  par  jour,  et  s'il  faut  évacuer  les  eaux 
éuagèi-es,  Berlier  affirme  que  ses  appareils  ne  marcheront  pas  moins  bien,  à 
condition  d'élargir  les  dimensions  des  conduites.  Il  se  charge  de  canaliser 
isi  tout  Paris  pour  une  trentaine  de  millions  de  francs,  en  répartissant  la  ville 
t  trois  canalisations  reliées  à  trois  usines  qui  porteront  les  eaux  vannes  à  SO» 
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40  et  même  50  kilomètres  au  dehors.  Là,  on  les  convertira  en  sels  ammo- 
niacaux dont  la  vente  sera  une  source  de  revenus,  à  moins  que  les  agricalteon 
ne  viennent  demander  à  Tusine  la  matière  verte,  ce  qui  se  traduirait  par  use 
rente  de  24  000  francs  par  jour  pour  la  vidange  de  tout  Paris  I 

Ici  encore  nous  sommes  bien  obligé  de  sortir  un  peu  de  la  eanalisatioa  ei 
d'indiquer,  pour  ce  qui  concerne  le  réseau  Berlier,  ses  tenants  et  aboutissants, 
puisque  le  système  ne  marcherait  pas  sans  eux. 

Au  départ  sont  installés  des  récepteurs  et  des  évacuaieun^  Le  réoq>tearest 
une  boîte  rectangulaire  renfermant  un  panier  troué  dans  toutes  ses  parties, 
destiné  à  retenir  les  corps  étrangers  en  même  temps  qu'il  laisse  passer  les  excié* 
ments  solides  ou  liquides.  Ce  premier  s'enlève  quand  il  est  plein  ou  se  vide  pir 
un  mouvement  de  rotation  dans  un  récipient  présenté  par  l'ouvrier  chargé  du 
nettoyage.  Au  besoin,  on  le  remplace  par  une  simple  grille  pour  diminuer  k 
prix  de  l'appareil.  Le  récepteur  est  placé  sous  la  chute  ou  à  proximité  de  U 
chute.  Plusieurs  récepteurs  peuvent  être  desservis  par  un  seul  éTscuateor, 
Celui-ci  est  un  récipient  cylindrique,  dans  lequel  les  matières  des  réoepteon 
arrivent  par  le  fond,  latéralement;  au  milieu  de  la  paroi  du  fond  débouche  le 
tuyau  d'aspiration  dont  Torifice  est  fermé  par  une  sphère  ou  clapet  eo  ca«iQt- 
chouc,  rattaché  lui-même  à  l'extrémité  d'un  flotteur.  Lorsque  les  matières,  qù 
arrivent  incessamment  des  récepteurs  dans  l'évacuateur,  sont  en  asses  grande 
abondance  dans  celui-ci  pour  faire  agir  le  flotteur,  le  clapet  remonte  et  toates 
les  matières  se  précipitent  dans  le  tuyau  d'aspiration,  grâce  à  la  différence  de 
pression,  puis  le  clapet  retombe.  Dans  les  conditions  habituelles  ce  mouTement 
a  lieu  toutes  les  huit  heures. 

A  l'arrivée,  il  ne  semble  pas  jusqu'à  présent  que  la  partie  si  séduisante  do 
programme,  qui  consistait  à  produire  un  engrais  de  haut  prix,  ait  été  remplie. 
A  Paris,  les  matières  aspirées  par  l'usine  passent  simplement  du  résenoir  cen- 
tral dans  le  collecteur  de  Clichy;  l'assainissement  de  la  Seine  n'y  gagne  ries. 
On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  consiste  le  traitem^t  chimique  imposé  au  gUi 
selon  les  promesses  de  Tinventeur. 

D'ailleurs  Berlier  propose  aussi  un  dispositif  qui  opérerait  un  déverseme&l 
par  trop  plein  du  récepteur  à  l'égout,  dans  le  cas  où  un  accident  se  prodoiml 
dans  le  fonctionnement  de  son  mécanisme.  II  reconnaît,  en  outre,  que,  si  le 
système  se  généralisait  dans  Paris,  il  conviendrait  de  ménager,  sur  le  trajet  de  ses 
conduites,  des  réservoirs  d'équUibre  (200  environ),  destinés  à  uniformiser  h 
dépression  et  à  collectionner  les  matières,  en  cas  de  chômage  momentané  do 
mécanisme  sur  un  point  particulier. 

La  complication  et  la  délicatesse  de  ces  procédés  sont  précisément  la  rai^ 
des  reproches  qu'on  adresse  à  ce  système  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  fait  suffisash 
ment  ses  preuves,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  sort  définitif  des  matières  éo- 
Cjuées.  Ajoutons  qu'il  ne  paraît  pas  devoir  être  bon  marché  ;  les  appareils  de 
maison  coûteraient  d'abord  aux  propriétaires  quelque  chose  comme  40  miliioos 
de  francs  ;  il  faudrait,  pour  Paris,  à  peu  près  2  500  000  mètres  de  tuiaox 
avec  on  ne  sait  combien  d'usines,  dont  quelques-unes  seraient  oertainefiiea! 
en  pleine  ville.  Aussi,  malgré  quelques  voix  favorables,  le  système  n'a-t4l 
pas  trouvé  grâce  devant  la  Commission  technique  de  l'assainissement  de  Pan» 
(1882-1885). 

Cependant  on  ne  saurait  lui  contester  des  mérites  relatifs,  ni  la  possihdiie 
d'une  adaptation  partielle  à  des  circonstances  particulières.  Après  la  iièrre 


typhoïde  de  i874,  la  ^ille  de  Lyon  autorisa  rexpérience  de  la  canalisation  Ber- 
lier;  elle  fat  établie  rapidement  &ï  1880  et  remplaça,  mais  seulement  à  partir 
d'un  point  des  quais  et  non  des  maisons*  le  transport  des  matières  fécales  en 
btteaux  sur  le  Rhône  d'une  façon  qui  valut  à  cet  essai  les  encouragements  d*uiie 
Coaunission  locale  nommée  par  le  préfet.  A  Paris,  a^ec  une  usine  située  à 
Levallois-Perrel,  elle  évacue  les  matières  excrémentitielles  du  quartier  de  In 
Ibdeleine,  de  la  rue  Royale,  du  boulevard  Malesherbes,  à  la  vérité  déjà  bien 
approvisionnés  d*eau,  et  la  caserne  de  la  Pépinière,  renfermant  1200  hommes. 
LéoD  Colin  (1882)  a  reconnu  que  la  fièvre  typhoïde  est  devenue  rare  et  bénigne 
dans  cette  caserne,  que  les  latrines  ne  répandent  aucune  émanation  et  que  c'est 
la  caserne  qui  occupe,  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  le  premier  rang.  Personne 
ne  saurait  douter  qu'en  elTet  il  y  ait  là  une  énorme  supériorité  sur  les  latrinc:^ 
à  la  turque  avec  foase  fixe,  qui  existent  encore  dans  la  plupart  des  établisse- 
ments militaires  ^  De  même,  il  est  à  croire  que  cette  canalisation  serait  préfé- 
rable à  des  égouts  du  système  dit  complet  {combined)^  ou  même  à  des  égouls 
d'eaux  de  rue  et  ménagères  seules,  qui  manqueraient  de  pente,  de  lavage  con- 
tinu et  d'aération.  Mais  les  cas  particuliers  ne  sont  pas  des  solutions  de  prin- 
cipes. 

4*  Système  Shone.    L'ingénieur  anglais  Shone  emploie,  comme  les  précé- 
dents, une  canalisation  fermée  de  petites  dimensions  et  ne  recevant  pas  le» 
eaux  pluviales  ;  mais,  à  l'inverse  des  procédés  LieiTiur  et  Berlier,  c'est  Vair 
comprimé  qui  est  ici  l'agent  de  circulation.  La  ville  à  drainer  est  divisée  en 
plusieurs  quartiers  peu  étendus,  ayant  chacun  son  lieu  de  déversement  au  point 
le  plus  déclive  et  indépendant  du  voisin.  Au  point  choisi  est  établi  un  éjecteur, 
c'est-à-dire  un  récipient  qui  est  à  la  fois  en  rapport  avec  la  machine  qui  6nvoil^ 
Tair  comprimé,  avec  les  tuyaux  d'amenée  de  rue  et  avec  ceux  d'évacuation. 
Les  communications  s'établissent  automatiquement  par  le  jeu  d'un  flotteur  quu 
introduisant  l'air  comprimé  quand  l'éjecteur  est  rempli,  ferme  du  même  coup- 
la soupape  du  conduit  de  rue  et  ouvre  celle  d'évacuation.  Les  conduites  ont  un 
diamètre  de  15  centimètres  et  les  matières  y  circulent  avec  une  vitesse  de 
i  mètre  à  la  seconde;  selon  l'inventeur,  il  n'y  a  jamais  d'engorgements  ni 
d'obstructions.  Les  matières  refoulées  par  l'éjecteur  peuvent  avoir  une  destina* 
tioQ  ultérieure  variable;  à  Eastboume,  petite  ville  de  bains  de  mer,  où  le  système 
a  été  appliqué  pour  la  première  fois,  elles  sont  simplement  jetées  à  la  mer. 
Cette  solution  finale  compromet  probablement  la  méthode  ;  on  ne  pourrait  eu 
&ire  autant  partout  ailleurs  et,  au  fond,  déverser  à  la  mer  n'est  autre  chose 
que  prolonger  le  collecteur.  La  ville  d'Eastboume  avait  antérieurement  le  tout. 
^  r^out;  par  la  mauvaise  construction  des  canaux,  il  s'y  produisait  des  dépôts 
que  la  marée  refoulait  en  ville.  On  installa  d'abord  trois  éjecteurs  (1880)  et 
l'on  en  est  si  satisfait  que  la  municipalité  en  fait  établir  deux  autres  au  fau- 
lK)Qrg  de  Wish.  Au  dire  de  Gibert,  du  Havre,  qui  vient  de  visiter  cet  organisme 
(1884),  il  y  a  aujourd'hui,  à  Eastboume,  7  éjecteurs  fonctionnant  sous  une 
pression  de  plusieurs  atmosphères.  Depuis  trois  ans  que  la  ville  est  ainsi  des- 
servie, la  fièvre  typhoïde  y  est  devenue  presque  inconnue  et  la  mortalité  y  est 
tombée  à  13  pour  1000.  Les  frais  d'installation  n'ont  pas  dépassé  125  000  francs 

*■  Toutefois,  en  juin  1881,  une  épidémie  de  fièyre  typhoïde  a  de  nouveau  éclaté  à  la 
caserne  de  la  Pépinière  et  a  été  assez  sérieuse  pour  qu'on  ait  dû  déplacer  deux  bataillons 
pour  permettre  Tassainissement  des  locaux  (h'  Martellière  :  Fièvre  typhoïde  dam  ParU, 
1884,  p.  56,  en  note). 
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et  la  dépense  annuelle  d*entretien  n*est  que  de  12  000  francs,  somme  couverte 
par  la  taxe  imposée  sur  les  tuyaux  de  chute  des  maisons  (Vallio).  On  dilcpie 
Winchester  se  trouve  également  bien  de  Tessai  du  système  Shone  (J.  COelmimi). 
Eastboume,  à  vrai  dire,  est  très-bien  pourvue  d*eatt  et  se  trouve  bàlie  à  un 
niveau  très-bas,  qui  légitime  un  procédé  spécial  d'évacuation  des  immondices. 
Au  demeurant,  c*est  parfait,  si  rien  ne  se  dérange  ultérieurement. 

5«  Système  Miotat.    En  i881,  Tarchitecte  Eugène  Miotat  proposa,  pour  la 
ville  de  Paris,  de  remplacer  les  tinettes  filtrantes  par  une  botte  grillée  qai  por- 
tât franchement  le  titre  d*appareil  dilueur  et  qui,  en  même  temps  qu'elle  reœr 
vrait  les  eaux  ménagères  et  les  malières  des  cabinets  d'aisance,  serait  éoefigi- 
quement  heurtée  par  une  branche  de  la  conduite  d'eau  pure  de  chaque  maison. 
En  outre,  et  c'est  ce  qui  fait  rentrer  son  travail  dans  notre  sujet,  ces  eaux  vannes, 
au  sortir  du  dilueur,  devaient  être  séparées  des  eaux  de  la  voie  publiqae  dr- 
culanl   dans  nos  galeries  souterraines  et  passer  par  un  drain  spécial,  en 
poterie  vernissée,  muni  de  trop-pleins  de  précaution,  placé  sur  le  radier  même 
des  ëgouts;  en  un  mot,  il  y  aurait,  dans  les  canaux  actuels,  deux  canalisatioDS 
superposées.  Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  goiUé  cet  emploi  de  l'eau  pure  à  la 
dilution  des  matières  de  tinettes  ;  le  système  n*a  pas  été  essayé  ni  même,  que  je 
sache,  discuté,  sauf  que  Wazon  en  parle  pour  le  repousser.  Depuis  cette  première 
communication,  l'auteur  a  fait  paraître  un  second  mémoire  dans  lequel  il  n'est 
guère  question  de  dilueur,  mais  où  l'on  insiste  avec  quelque  raison  sur  lanéoessiié 
d'épargner  à  l'égout  les  balayures ,  le  sable,  les  pierres,  tous  les  corps  étrangers 
proprement  dits,  et  où,  au  lieu  d*une  canalisation  spéciale  en  poterie  vernissée, 
on  estime  qu'il  suffirait  d'employer  à  la  canalisation  de  petit  calibre  celle  des 
matières  excrémentitielles,  la  cuvette  des  égouts  actuels,  recouverte  pour  cet 
effet  de  plaques  fixes  ou  mobiles. 

Tel  est  ce  système,  jusqu'aujourd'hui  purement  théorique.  Nous  cropos, 
avec  Wazon,  que  les  avantages  de  cette  canalisation  séparée  ne  compenseraient 
pas  sa  complication,  ni  les  inconvénients  de  convertir  les  cuvettes  en  un  cinii 
très-menacé  et,  néanmoins,  d'autant  plus  difficile  à  surveiller  et  à  netto^  oo 
à  réparer. 

6^  Nous  en  aurions  fini  avec  ces  systèmes  de  canalisation  exclusive  et  depetit 
diamètre,  s'il  n'était  juste  de  rappeler  qu'en  1862  l'ingénieur  Aristide  Dumoat. 
précurseur  de  Liernuret  de  Berlier  —  moins  le  brevet,  —  avait  déjà  formulé  la 
méthode  des  vidanges  sous  l'action  de  l'aspiration  et  de  la  pesanteur,  applicaUe 
à  Paris.  H  posait  (A.  Wa7.on)  toute  sa  canalisation  métallique  dans  les  égoots 
ordinaires  et  collecteurs,  d'où  elle  se  ramifiait  vers  chaque  habitation  pour  des- 
servir chaque  tuyau  de  chute.  L'usine  d'aspiration  était  à  Clichy.  De  U,  des 
pompes  de  refoulement,  à  vapeur,  pouvaient  diriger  les  matières  en  divers  sens 
à  l'aval  de  Paris,  pour  être  utilisées  en  irrigation.  Le  système  n'a  pas  été  essajé. 
Hais  Wazon  fait  remarquer  très-justement  que,  s'il  se  rencontre  des  raisons 
d'incliner  vers  le  système  breveté  de  Berlier,  il  serait  beaucoup  plus  simple  de 
prendre  celui  d'Aristide  Dumont,  qui  appartient  à  qui  le  réalisera,  et  potf 
lequel  il  suffirait  de  déterminer  le  calibre  des  conduites  et  le  meilleur  mode 
d'obturation  de  leur  communication  avec  les  tuyaux  de  chute. 

II.  GoNSTRucTiON  DES  ÉGOOTS.  L'établissemcut  d'une  canalisation  comporte, 
dit  Erismann,  des  études  préalables  à  l'intégrité  desquelles  est  subordonné  k 
bon  emploi  des  finances  de  la  ville.  Ça  et  là,  les  conditions  locales  relevées  dans 
ces  études  imposeront  le  choix  du  système  ou,  tout  au  moins,  feront  rM 
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dans  quelle  mesure  le  sjslème  pour  lequel  on  avait  à  priori  des  préférences 
est  capable  d'atteindre  au  degré  convenable  d'assainissement.  Les  objets  sur 
lesquels  doivent  surtout  porter  ces  études  sont  les  suivants  :  le  sol  et  Teau  sou- 
terraine; —  la  météorologie  locale;  —  l'étendue  de  la  surface  bâtie  et  la  distri- 
bution de  la  population  par  quartiers;  —  Tapprovisionnement  d'eau  de  la  ville; 
—  le  débit  du  cours  d*eau  qui  l'arrose;  —  la  mortalité  et  la  morbidité»  —  et, 
si  l'opération  terminale  doit  être  l'épuration  agricole,  la  nature  et  l'étendue  des 
terrains  d'irrigation. 

Études  préliminaires.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  nivellement  précis 
des  diverses  parties  de  la  ville  doit  précéder  Tinstallation  du  réseau  d*égouts.  Il 
importe  non  moins  de  connaître  le  profil  exact  de  la  première  couche  imper- 
méable, sur  laquelle  se  meut  l'eau  souterraine  et  dans  laquelle  il  est  de  règle 
de  placer  les  canaux.  La  carte  en  relief  de  cette  couche  doit  être  aussi  connue 
que  celle  de  la  surface.  Des  forages  multipliés  permettront  d'arriver  à  cette 
connaissance  en  même  temps  qu'à  celle  des  propriétés  physiques  et  géologiques 
des  couches  superficielles.  Des  observations  thermométriques  dans  l'épaisseur 
du  sol  auront  indiqué  à  quelle  profondeur  il  faut  abaisser  les  drains  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  la  gelée  en  hiver.  La  détermination  du  niveau  et  des  oscil- 
lations de  la  nappe  souterraine  renseignera  les  ingénieurs  sur  le  rôle  que  devra 
jouer  le  drainage  par  les  égouts  ou  le  drainage  auxiliaire  par  les  tuyaux  en  terre 
à  briques.  Il  est  bon  d'avoir  fait  l'analyse  du  sol  de  la  ville,  sous  la  rue,  sous  les 
maisons,  afin  d'en  connaître  l'imprégnation  organique  et  de  se  rendre  compte 
ultérieurement  des  modifications  que  les  égouts  auront  apportées  à  cette  consti- 
tution du  terrain. 

Il  est  nécessaire  de  connaître  non-seulement  la  moyenne  annuelle  ou  saison- 
nière des  pluies,  dans  la  localité,  mais  encore  et  plutôt  le  régime  des  pluies  et 
la  puissance  des  averses.  Dans  les  villes  qui  évacuent  les  eaux  pluviales  à  l'égout, 
ce  sont  ces  averses  qui  peuvent  tout  d'un  coup  exiger  un  grand  diamètre  des 
canaux  et  des  bouches  multipliées.  Â  cet  égard,  il  importe  assez  peu  de  s'ar- 
rêter à  la  puissance  de  l'évaporation,  qui  n*est  jamais  une  aide  sérieuse  à  cet 
égard,  mais  beaucoup  à  Tabsorption  d'eau  par  le  sol.  De  là  vient  qu'il  faudra 
tenir  le  plus  grand  compte  du  rapport  qui  existe  entre  la  surface  bâtie  ou  pavée 
de  la  ville  et  celle  qui  est  représentée  par  des  jardins,  des  squares,  des  terrains 
vagues  ;  l'eau  des  pluies  s'infiltre  pour  une  bonne  part  dans  ceux-ci,  très-peu 
dans  l'interstice  des  pavés  et  pas  du  tout  par  les  toits  ;  circonstances  qui  règlent 
naturellement  le  travail  de  l'égout.  Une  autre  circonstance  qui  n'inOue  pas  moins, 
c*est  la  densité  de  la  population  par  rapport  à  la  surface  ;  les  tuyaux  de  maison 
et  les  embranchements  ou  égouts  secondaires  se  multiplient  nécessairement  de  la 
même  manière  que  s'accroît  le  nombre  des  habitants  pour  l'unité  de  surface.  Il 
convient  même  de  prévoir,  à  cet  égard,  l'augmentation  probable  de  la  densité 
de  la  population. 

Toutes  les  eaux  de  distribution  municipale  doivent  sortir  de  la  ville,  après 
avoir  servi  à  divers  usages;  les  égouts  sont  les  canaux  d'évacuation  de  ces  eaux, 
et  il  est  imprudent  de  créer  une  distribution  d'eau,  si  Ton  n'exécute  en  même 
temps  la  canalisation  de  départ.  Réciproquement,  les  égouts  exigent  un  lavage 
constant  et  ne  doivent  jamais  être  à  sec;  si  l'on  y  admet  la  vidange,  les  matières 
doivent  être  très-largement  diluées.  Ces  besoins  régleront  le  taux  par  tête  et  par 
jour  delà  distribution  d'eau,  et  celui-ci  sera  la  base  des  fixations  pour  le  nombre 
et  le  diamètre  des  canaux  secondaires  et  des  collecteurs.  Les  villes  de  moyenne 
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taille  demandent  150  litres  d*eau  par  jour  et  par  habitant;  les  grandes  villes 
exigent  davantage. 

La  considération  du  débit  des  fleuves  à  la  portée  des  villes  est  encore  reteniK 
sur  divers  points  de  rAUemagne,  où  beaucoup  de  cités  pensent  pouvoir  se  dânr- 
rasser  de  leurs  eaux  vannes  en  les  déversant  au  Rhin,  à  l'àbe,  aa  Miin,  \ 
•l*l<ar,  etc.  En  Angleterre  et  en  France,  on  tend  nettement  à  faire  prévaloir  fc 
principe  contraire,  c'est-à-dire  le  respect  absolu  des  cours  d'eau.  Même  sans  trop 
tenir  compte  de  la  valeur  de  l'engrais  perdu,  qui  pourtant  est  sérieuse,  je  pense 
qu'à  moins  de  ne  pouvoir  faire  autrement  il  faut  renoncer  à  convertir  les  fleoTc 
ou  même  la  mer  en  un  prolongement  des  collecteurs.  Nous  reviendrons  ultérieu- 
rement sur  ce  point  et  aurons  à  indiquer  les  eflbils  modernes  en  vue  de  faire 
purifier  les  eaux  vannes  par  l'action  oxydante  du  sol  ;  c'est  ce  qui  légitime  le 
conseil  formulé  plus  haut  d'étudier  aussi,  en  même  temps  que  les  conditions 
locales,  la  nature  des  terrains  des  environs  qu'on  pourrait  adopter  pour  repu- 
ration  agricole. 

La  statistique  démographique,  avant  et  après  la  canalisation,  est  la  sanction 
de  la  valeur  de  celle-ci  au  point  de  vue  sanitaire.  On  ne  saurait  trop  la  faiie 
complète,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  se  borner  à  prendre  les  chiffres  bnits  des 
décès  ou  des  cas  de  maladie  on  devra  les  éclairer  par  ceux  des  naissances,  pir 
l'indication  de  Tâge,  du  sexe,  de  la  condition  sociale,  de  la  provenance  indigèoe 
ou  exotique  des  décédés  et  des  malades,  ces  derniers  étant  classés  par  genre  de 
maladies.  En  un  mot,  les  comparaisons  n'ont  de  base  solide  que  TexpressioD 
exacte  du  mouvement  de  la  population. 

Principes  de  construction.  Nous  pénétrons,  ceUe  fois,  sur  un  domaine  <pi 
est  celui  de  l'ingénieur  bien  plus  que  de  l'hygiéniste  :  aussi  ne  le  parcourrons- 
nous  qu^avec  précaution.  Cependant,  les  hygiénistes  médecins  ne  pouvant  èlie 
en  même  temps  ingénieurs,  architectes,  chimistes  et  tant  d'autres  choses  qn'ik 
voudraient  bien  être,  il  convient  au  moins  qu'ils  soient  en  état  de  se  rendre 
compte  des  œuvres  vives  de  ce  grand  mécanisme  d'assainissement,  qui  est  h 
canalisation  et  qui  a  si  souvent  affaire  avec  l'étiologie.  Aussi  bien  il  n'est  point 
impossible  qu'ils  aient  parfois,  en  ceci,  quelques  conseils  à  donner,  fûl-a 
indirectement. 

Nous  pensons  ne  pouvoir  faire  mieux  que  d'adopter,  dans  l'exposé  qui  n 
suivre,  en  la  modifiant  un  peu,  la  division  du^ujet  qu'a  suivie  Erismann  et  qai 
est  aussi  celle  de  Wiebe,  à  très-peu  près  : 

1.  Plan  d'ensemble. 

2.  Matériaux  de  construction.  Imperméabilité  des  égouts. 

3.  Forme,  diamètre  et  pente  des  canaux. 

4.  Profondeur  des  égouts.  Drainage  du  sol. 

5.  Bouches  d'égout.  Regards.  Trous  d'hommes.  Bassins  à  sables. 

6.  Nettoyage  et  lavage  des  égouts.  Déversoirs  de  trop-plein.  Réservoin  * 
chasse. 

7.  Ventilation  des  égouts. 

8.  Branchements  de  rue,  conduites  de  maison.  Obturateurs.  Tuyaux  de  chute. 
1 .  Un  réseau  d'égout  peut  être  assez  exactement  comparé  au  système  veinew 

du  corps  humain,  avec  ses  ramifications,  ses  grosses  branches  et  les  troncs  termi- 
naux. Les  rameaux  les  plus  ténus  commencent  sous  l'évier  des  cuisines,  an 
déversoir  des  eaux  de  toilettes,  des  baignoires,  sous  les  waterclosets,  etc.,  pà 
îh  deviennent  des  conduites  de  maison,  s'abouchent  à  des  bran<AemeHtsf\và 
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importants  sons  la  rue  et,  par  ceux-ci,  portent  leur  centenu  jusqu'à  un  gros 
trooc  commun,  qui  est  le  eoUecleur.  Tout  cet  arbre,  naturellement,  est  étalé 
sous  la  Tille,  dont  il  dessert  tous  les  points.  Pour  continuer  la  comparaison  avec 
le  système  veineux,  il  a  sur  son  trajet  des  valvules  ou  obturateurs  qui,  à  la 
Térilé,  n'ont  pour  but  que  d'empêcher  le  retour  des  gaz  et,  lorsque  la  rue  est 
safOsamment  large  (au  delà  de  20  mètres,  à  Paris),  le  canal  est  double,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  un  égout  le  long  de  chaque  trottoir,  de  même  que  souvent,  dans 
les  membres  du  corps  humain,  deux  veines  parallèles  servent  simultanément  au 
retour  du  sang  (à  Berlin,  il  y  a  deux  égouts,  un  grand  et  un  petit,  pour  presque 
toutes  les  rues).  Chemin  faisant,  les  rameaux  de  rue  recueillent  les  eaux  de  la 
chaussée  par  des  bouches  et  de  courts  branchements.  Les  eaux  de  pluie  et  les 
etux  industrielles  y  arrivent  de  la  même  manière,  ou  bien  encore  celles-ci» 
ainsi  que  l'eau  tombée  sur  les  toits,  y  sont  amenées  par  des  conduites  de  maison^ 
pareilles  à  celles  qui  partent  du  tuyau  de  chute  des  latrines  et  des  éviers. 

Tous  ces  canaux  ne  sont  pas  absolument  dans  le  même  plan,  mais  il  est  clair 
que  tous  les  rameaux  secondaires  ou  tertiaires  tendent  vers  le  collecteur  et  que 
leur  direction  dépend  de  la  situation  de  ce  dernier.  Or,  c'est  là  un  point  de 
quelque  importance.  Nous  avons  vu  plus  haut  (Historique)  que,  primitivement» 
les  habitants  des  grandes  villes  dirigeaient  leurs  eaux  sales  vers  le  ruisseau  le 
plus  voisin»  qui  lui-même  les  portait  au  fleuve.  Le  ruisseau  de  Hénilmontant, 
couvert  et  devenu  le  collecteur  de  ceinture^  n'allait  pas  moins  à  la  Seine,  comme 
Fleet-Sewer  à  la  Tamise.  A  mesure  qu'on  multiplia  les  égouts,  on  leur  donna 
naturellement  la  même  direction,  et  le  plus  souvent  le  collecteur  était  tout  à 
fait  inutile.  Ainsi  font  encore,  à  Paris,  les  iles  de  la  Cité  et  Saint-Louis,  qui 
déversent  en  Seine  ;  ainsi  faisaient  les  quartiers  des  deux  rives  de  la  Tamise,  à 
Londres,  avant  1859.  Profitant  de  la  pente  naturelle  du  terrain,  les  égouts 
arrivaient  perpendiculairement  au  fleuve.  Cette  circonstance,  à  laquelle  il  fallait 
parer  au  plus  vite,  est  une  des  raisons  qui  ont  déterminé  Bazalgette  à  con- 
struire tout  d'abord  les  collecteurs  longeant  la  Tamise  (intercepting  sewers)^ 
dans  lesquels  les  égouts  de  rue  et  de  quartiers  s'abouchent  à  angle  droit.  On  a 
dû  évidemment,  à  Paris,  intercepter  aux  bords  de  la  Seine  le  tribut  des  égouts 
construits  suivant  les  principes  posés  en  1830;  c'est  pour  cela  que  les  collecteurs 
de  la  rive  droite  et  surtout  de  la  rive  gauche  longent  le  fleuve  sur  une  partie 
de  son  parcours  dans  l'intérieur  de  la  capitale.  Hais,  du  moment  qu'il  faut 
épargner  aux  fleuves  ce  dangereux  apport,  il  n'y  a  pas  de  raisons  de  porter  vers 
eux  la  convergence  du  réseau,  lorsqu'on  n'y  est  pas  obligé  par  la  raideur  des 
pentes.  Et  même,  dans  ce  cas,  il  y  a  une  manière  de  s'en  tirer,  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure. 

Au  lieu  de  placer  les  gros  troncs  au  centre,  Hobrecht,  à  Berlin,  les  a  dirigés 
vers  la  périphérie  et,  par  conséquent,  a  tourné  dans  le  même  sens  la  pente  des 
affluents.  Il  a  divisé  la  ville  en  plusieurs  arrondissements  d'évacuation  (Entwâs- 
terungtgebiete)\  il  yen  a  douze  jusqu'à  présent.  Chacun  d'eux  a  (ou  aura)  son 
réseau  d'ëgonts  distinct  et  indépendant,  dont  le  collecteur  ne  se  dirige  pas  vers 
la  Sprée  (au  centre),  mais  au  contraire  vers  la  périphérie  de  la  ville.  C'est  le 
iyitème  radial.  Le  peu  de  diOérence  de  niveau  des  divers  quartiers  de  Berlin  a 
légitimé  cette  conception,  dont  le  premier  résultat  est  de  ne  pas  concentrer  les 
immondices.  On  remarquera  sans  peine  que  la  longueur  des  collecteurs,  dans 
cette  méthode,  n'est  jamais  au-dessus  de  celle  du  rayon  de  la  circonférence  que 
la  ville  est  censée  représenter,  tandis  que  le  collecteur  longeant  un  fleuve  peut 
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atteindre  à  la  longueur  du  diamètre.  Il  en  résulte  qu'il  n'est  jamais  néttsùra 
d'enfoncer  les  dernières  portions  du  canal  collecteur  aussi  profondémeot  dias 
le  premier  cas  que  dans  le  second,  pour  obtenir  la  pente  convenable.  Il  en  résolu 
encore  que  les  modifications  à  la  canalisation,  dans  le  cas  d'une  extension  sàieaae 
de  la  ville,  sont  des  plus  sinaples,  puisque  les  villes  s'étendent  par  la  périphérie 
et  non  par  le  centre  ;  il  suffit  de  prolonger  le  collecteur  et  de  donner  à  soo 
diamètre,  dans  ce  prolongement,  les  dimensions  en  rapport  avec  TaugmenUlioD 
de  ses  affluents.  Au  contraire,  avec  le  ooliectionnement  central,  presque  tratot 
à  refaire,  en  semblable  occurrence. 

On  dit  aussi,  non  sans  raison,  que  le  système  radial  permet  de  canaliser  el 
d*assainir  une  ville  d'année  en  année,  alors  que  le  procédé  de  barrer  leségoots 
déversant  au  fleuve  oblige  à  la  construction  immédiate  de  tout  le  colkcteur. 
Enfin^  au  point  de  vue  de  l'irrigation  à  l'eau  d'égout  —  et  surtout  quand  la 
ville  est  entourée  de  landes  et  de  dunes,  comme  Berlin,  —  le  même  système  se 
piéte  merveilleusement  à  la  distribution  des  eaux  vannes  dans  toutes  les  dinc- 
tiens.  Cette  considération  serait  sans  valeur  pour  beaucoup  d'autres  localités, 
ou  plutôt  la  possibilité  de  trouver  des  champs  d'irrigation  favorables  impose 
souvent  une  tout  autre  manière  de  procéder. 

Erismann^  qui  est  évidemment  favorable  au  système  de  Berlin,  très-appnôé 
du  reste  par  beaucoup  d'hygiénistes  et  d'ingénieurs,  notamment  par  Alf.  Dorand- 
Claye,  reconnaît  cependant  que,  selon  les  conditions  topographiques  locales,  oo 
peut  adopter  un  plan  différent  de  celui  qui  paraît  devoir  réussir  à  la  capitik 
allemande.  Si  la  ville  a  des  quartiers  situés  sur  des  plateaux  surélevés,  oo  sur 
la  pente  des  collines  qui  avoisiiient  un  fleuve,  on  fera  bien  de  la  diviser  en  am»- 
dissements  d'évacuation  commandés  par  l'étendue  des  plateaux  ou  celle  des 
versants  de  collines  {Berg-und  Thahy$tem)t  ainsi  que  l'a  fait  Francfort-sor- 
Hein,  et  que  projettent  de  le  faire  Munich,  Stuttgard,  Bile,  Vienne,  Kônigsber;- 
Toutefois,  même  dans  ces  cas  et  surtout  si  l'irrigation  agricole  est  en  perspective, 
on  fera  bien  de  ne  pas  descendre  jusqu'au  fond  de  la  vallée  les  collecteurs,  dont 
il  faudrait  ensuite  élever  les  eaux  pour  en  faire  bénéficier  des  champs  situés  à 
un  niveau  plus  élevé. 

Lille,  qui  n'a  pas  intentionnellement  le  tout  à  l'égout,  ressemble  à  Berlio 
pour  l'insignifiance  des  différences  de  niveau  du  sol  qui  la  supporte.  Hais  l'irri- 
gation à  Teau  vanne  est  loin  de  ses  vues  et  rencontrerait  probablement  de 
sérieuses  difficultés  ;  tout  d*abord,  les  terrains  environnants  sont  argileux  et 
coûteraient  fort  cher.  Ses  égouts  principaux  coulent  dans  un  sens  qui  rappelle 
de  très-près  les  anciens  bras  de  la  Ueule,  éparpillés  du  sud  au  nord  dans  toute  k 
ville.  Sans  être  tout  à  fait  parallèles  à  la  rivière,  ils  décrivent  sur  la  rive  droite 
des  courbes  ou  des  lignes  brisées  qui  finissent  toujours  par  rapprocher  in  cov^ 
d*eau  la  terminaison  des  canaux.  Ils  y  arrivent,  en  dernier  ressort,  dès  avant  st 
sortie  de  la  ville,  dans  ce  qu'on  appelle  le  canal  de  la  Basse-Deule,  qui  titA 
qu'un  collecteur  à  ciel  ouvert,  dans  un  état  d'infection  facile  à  imaginer. 

Pour  ce  qui  concerne  Paris,  nous  reproduisons  Texposé  fait  par  Fii 
Humblot  devant  la  Commissioh  technique  d'assainissement  (première  soukod* 
mission),  dans  sa  séance  du  22  novembre  1882  : 

«  Les  égouts  de  Paris  versent  leurs  eaux  dans  trois  collecteurs  principffu« 
dont  deux  sur  la  rive  droite  désignés  sous  le  nom  de  collecteur  iÂPÙèm  et 
de  collecteur  du  Nord^  le  troisième  sur  la  rive  gauche,  dit  collecteur  de  la  tëèrn. 
*«8  deux  collecteurs  généraux  d'Asnières  et  de  la  Bièvre  se  réunissent  à  Lenlloii^ 
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Perret  et  d&bonehent,  par  un  tronçon  commun,  dans  la  Seine,  où  le  collecteur 
du  Nonl  a  également  son  embouchure  plus  en  a?al. 

A  Le  cdlecteur  général  de  la  rive  gauche  ou  de  la  Bièvre  part  du  boulevard 
Saint-Marcel.  Il  se  soude,  à  son  origine,  avec  le  collecteur  de  la  Bièvre  et  avec 
celui  du  Xin*  arrondissement,  et  se  dirige  obliquement  vers  les  quais,  dont  il 
suit  la  ligne,  à  partir  du  boulevard  Saint-Michel,  jusqu'au  pont  de  TAlma.  Il 
reçoit,  dans  cette  partie  de  son  parcours,  le  collecteur  Saint-Michel,  celui  de 
lame  Vanneau,  et  rencontre,  au  pont  de  l'Aima,  le  collecteur  de  l'avenue  Bosquet 
et  le  collecteur  de  Grenelle.  Il  traverse  la  Seine  en  siphon,  recueille  sur  la 
rive  droite  les  eaux  du  collecteur  de  Passy  et,  apr^  sa  sortie  de  Paris,  se 
décharge,  à  Levallois^Perret,  dans  le  collecteur  général  de  la  rive  droite,  dit 
d*Asnièires. 

fl  Le  collecteur  d'Asnières  suit  la  ligne  des  quais  de  la  rive  droite,  depuis  le 
bassin  de  l'Ars^ial  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  traverse  cette  place»  longe 
la  rue  Royale  et  le  boulevard  Malesherbes  et  se  dirige  vers  Levallois-Perret  où  il 
débouche  dans  la  Seine  en  aval  du  pont  d'Asnières. 

f  II  reçoit,',  à  son'  point  de  départ,  le  collecteur  de  Bercy  qui  traverse  le 
bassin  de  l'Arsenal,  au  moyen  d'un  siphon  accroché  à  la  voûte  du  pont  Horland, 
puis  rencontre  successivement,  sur  son  parcours,  plusieurs  collecteurs  secon- 
daires dont  il  recueille  les  eaux,  savoir  :  à  la  place  du  Châtelet,  le  collecteur 
du  boulevard  Sébastopol  ;  à  l'entrée  de  la  rue  Royale,  le  collecteur  de  Rivoli  yk 
la  hauteur  de  la  place  de  la  Madeleine,  le  collecteur  des  Petits-Champs,  et  enfin, 
à  la  place  Saint-Augustin,  le  plus  important  de  tous  ces  affluents  :  le  collecteur 
des  Coteaux,  dont  le  bassin,  limité  au  Nord  et  à  l'Est  par  les  boulevards  exté- 
rieurs, s'étend  jusqu'au  réservoir  de  la  Dhuis  par  le  pli  de  terrain  que  forme  la 
vallée  de  Fécamp. 

c  Le  troisième  collecteur  général,  dit  collecteur  du  Nord,  est  destiné  i  drainer 
les  XVm*,  XIX*  et  XX*  arrondissements.  Il  part  du  cimetière  du  Père  Lachaise, 
suit  les  boulevards  extérieurs,  traverse  le  canal  de  l'Ourcq  à  l'extrémité  du 
bassin  de  La  Villette  et  se  dirige  vers  la  porte  de  La  Chapelle,  où  il  recueille  les 
eaux  du  collecteur  de  La  Chapelle  et  du  collecteur  Ordener.  11  débouche  en  Seine 
â  Saint-Denis  t. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  îles  de  la  Cité  et  Saint-Louis  déversent  direc- 
tement leurs  eaux  dans  la  Seine.  Il  existe  encoro,  en  d'autres  points,  sur  les 
deax  rives,  quelques  zones  de  peu  d'étendue  qui  en  font  autant. 

Le  volume  total  évacué  par  les  trois  collecleurs  étant  évalué  à  510,000  mètres 
eabes,  on  compte  que  le  tribut  de  chacun  d'eux  est  de  : 

Mètrei  cubai. 

GoUecleur  de  )■  me  gauche  (ou  de  it  BièTre) 90,000 

Collecteur  d'Asnières. 180,000 

Collecteur  du  Mord 40,000 

On  Toit,  par  l'exposé  qui  précède,  qu'il  y  a,  entre  les  canaux  de  rue  et  les 
«oUecleurs  généraux,  des  collecteurs  secondaires,  ce  qui  rappelle  la  comparaison 
iàile  par  Erismann  de  l'ensemble  des  canaux  de  chaque  arrondissement  avec 
cin  télescope.  En  somme,  tout  le  système  à  Paris  se  dirige  vers  la  ligne  la  plus 
dépiimée  du  terrain,  c'est-à-dire  vers  la  Seine,  et  tous  ces  collecteurs  n'écartent 
un  moment  les  eaux  vannes  du  fleuve  que  pour  les  y  ramener  en  aval  de  la 
ville.  Mous  verrons  qu'à  Berlin  elles  sont,  au  contraire,  définitivement  éloignées 
de  la  Sprée  ou,  du  moins,  ne  peuvent  y  revenir  qu'entièrement  pures. 

XXXn.  43 
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Londres  a  les  conduites  de  maison,  les  branchements  ou  <gon(s  seeondtires 
{branch  $ewen)^  les  égouts  principaux  {tnain  êewen)^  les  ccrflecteon  et  enfia 
les  émisiaires.  Il  y  a  trois  coUectenrs  sur  la  rive  gauche  :  le  ooUectearsnpërieiir 
{kigh  levd  iewer)^  le  collecteur  moyen  {middle  levd  sewer)  et  le  ooUeetenr 
inférieur  {law  Uvd  setoer).  Us  ont  de  11  2l  15  kilomètres  de  longneor.  Selm 
les  procédés  familiers  à  l'énonne  rille»  ils  passent  tantôt  en  siphon  sons  h 
rivià«  Lea»  tantôt  en  aqueduc  par-dessus  une  ligne  de  chemm  de  fier.  Hab  b 
terminais(»i  du  collecteur  inférieur»  à  Abbey-Mills,  est  à  un  niveau  trop  bas 
pour  que  le  grand  émissaire  de  la  ri?e  gauche  puisse  oontinoer  simplement  les 
canaux  d'interception;  les  eaux  de  ce  collecteur  sont  élevées  par  des  machines, 
aux  usines  de  Pirolico  et  d*Abbey-Hills,  pour  rejoindre  celles  des  coUeeteors 
supérieur  et  moyen  et,  de  là,  être  versées  dans  l'émissaire  qui,  lui,  n*est  pin» 
au-dessous  du  sol,  mais  est  posé  sur  un  remblai  et  passe  pardessus  les  rivières, 
les  rues,  routes  et  chemins  de  fer.  Dans  la  Cité,  une  partie  des  ^outs  est  kgée 
dans  répaisseur  du  viaduc  d'Holbom,  qui  passe  par^lessus  Farringdoii-StrKt, 
et  au-dessus  de  la  galerie  fréquentée  par  les  passants.  Ces  égouts  se  dëveneol 
dans  Fleet-Sevirer.  Sur  la  rive  droite,  où  le  terrain  est  déprimé,  le  collecteur 
supéneur  réunit  les  rôles  du  supérieur  et  du  moyen  de  la  rive  gauche,  à  Taiiie 
toutefois  d'un  embranchement  méridional  de  plus  de  7  kilomètres  de  lon- 
gueur. Le  collecteur  inférieur  a  16  kilomètres  de  parcours,  avec  one  pente 
de  0",37  à  0^,75  par  kilomètre.  Ses  eaux  sont  élevées  à  5" ,50  de  hauteor. 
à  l'usine  de  Deptford,  pour  gagner  l'émissaire  de  la  rive  droite,  qui  se  dirige 
sur  les  réservoirs  de  Crossness,   mais  est  entièrement  au-dessous  du  sol. 
Cet  émissaire  n'a  qu'une  seule  galerie,  tandis  que  celui  de  la  rive  gauche  m 
a  trois. 

Les  ingénieurs  de  Bruxelles  ont  paiement  intercepté  les  égouts  de  cette  ville 
qui,  avant  1867,  se  déversaient  dans  la  Senne.  Comme  d'habitude,  cette  nuiheo- 
reuse  rivière,  dont  le  débit  se  réduit  à  1  mètre  cube  par  seconde  en  été,  devenait 
une  vaste  fosse  fixe  dans  les  temps  de  sécheresse  ;  il  fallait  la  curer  une  (ms  par 
4in,  à  bras  d*hommes.  En  revandie,  en  hiver,  où  son  débit  atteint  qadqoefati 
100  mètres  cubes,  elle  refluait  dans  les  égouts  et  inondait  les  immeubles 
tiers  bas.  On  a  couvert  la  Senne,  préalablement  rectifiée,  d'une  voûte 
faite,  et  à  chacune  des  deux  culées  du  voûtement  et  sur  toute  leur  longnear  <io  a 
accolé  un  égout  collecteur.  Ces  collecteurs,  avec  cunette,  ressemblent  besaceap 
à  ceux  de  Paris.  À  partir  du  boulevard  d'Anvers,  les  collecteurs  se  séparent  de 
la  Senne  ;  celui  de  la  rive  gauche  passe  sous  la  rivière  et,  un  peu  apf^  est 
rejoint  par  celui  de  la  rive  droite.  A  partir  de  la  jonction,  il  n'existe  pins  qu'un 
seul  canal,  qui  est  l'émissaire.  Celui-ci  se  dirige  vers  Tusine  de  Haereo.  La  riv^ 
gauche  de  la  Senne,  où  le  terrain  est  très-plat,  a  été  très-difficile  à  drainer;  en 
a  dû  y  faire  trois  collecteurs  à  rails,  pour  nettoyer  à  l'aide  des  wagons  vannes. 
Les  quailiers  de  la  rive  droite,  jouissant  de  pentes  très-prononcées,  oit  des 
égouts  qui  se  nettoient  à  peu  près  d'eux-mêmes,  toutes  les  fois  que  le  ranal 
est  perpendiculaire  à  la  direction  du  thalweg,  ce  qui  est  le  cas  des  artères  f  ris» 
cipales.  Dans  les  anciens  égouts,  les  canaux  secondaires  ont,  au  cootraire,  la 
direction  parallèle  au  thalweg,  qui  est  celle  des  rues,  et  une  pente 
Les  ingénieurs  se  sont  arrangés  de  manière  à  faire  passer,  an  moyen  de 
les  eaux  qui  descendent  avec  force  des  égouts  principaux,  altemativemenl^ 
ceux-ci  et  dans  les  canaux  secondaires. 

3.  Les  égouts  sont  construits  en  maçonnerie  ou  constitués  par  des  tmpm 
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poterie»  en  ciment,  en  mëtal.  La  maçonnerie  s'adapte  aux  grands  canaux,  les 
tajau  d'une  seule  piioe  aux  petites  eonduites. 

Qb  se  serrait  autrefois,  à  Paris,  de  moellons  pour  les  parois  et  de  dalles  en 

pierre  calcaire  pour  le  radier.  On  £ût  aujourd'hui  une  excellente  maçonnerie  de 

meoliire  et  de  ciment,  d'une  grande  soÛdité  et  tout  à  fait  ëtanche  (Wazon).  A 

Londres,  à  Berlin  et  ailleurs,  à  UUe  spécialement,  la  maçonnerie  est  en  briques 

et  n'en  est  pas  moins  bonne,  pourra  qu'elle  ait  l'épaisseur  sufBsante  ;  on  va 

jusqu'à  40  et  50  centimètres.  Les  briques  sont  également  jointes  au  ciment. 

Toutefois  et  surtout  quand  le  radier  est  un  segment  de  cercle,  comme  c'est  la 

portion  du  canal  oii  l'imperméabilité  est  le  plus  nécessaire  et  que  c'est  là  aussi 

que  le  glissement  doit  être  le  plus  facile,  on  remplace  la  maçonnerie,  dans  cette 

section,  par  la  pierre  dure  d'York  (Londres),  le  granit  (Breslau),  le  grès  dur 

(Ffanefort-snr-Mein),  par  un  solin  en  grès  Ternisse  (Londres),  par  de  la  faïence, 

du  béton,  des  carreaux  émaillés.  A  Berlin  (Erismann),  on  prépare  des  t  block»  » 

on  sommiers  en  maçonnerie  de  briques  et  ciment,  longs  de  1  mètre  et  larges  de 

50  centimètres,  plats  en  dessous,  arrondis  par-dessus,  sur  lesquels  on  établit 

le  radier  en  forme  de  voûte  renversée,  d'une  épaisseur  d'une  demi-brique 

(0",110).  Cet  artifice  diqwnse  de  recourir  à  la  poterie  vernissée  et  est  commode 

pour  les  canaux  placés  dans  la  nappe  souterraine. 

Les  tuyaux  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  50  centimètres  peuvent  être  en 

grès  vernissé»  en  poterie,  en  ciment  ou  béton-ciment.  On  est  allé  cependant  au 

delà  de  ces  limites.  Berlin  s'est  servi  primitivement  de  tuyaux  en  terre  cuite  de 

0^,65  de  diamètre;  Durand-Claye  emploie  journellement,  à  Gennevilliers,  des 

conduites  de  1  mètre  à  l^^ySO  dediamètre,  en  béton,  qui  travaillent  sous  pression. 

lions  en  avons  vu,  à  l'Exposition  de  Berlin  (1883),  en  poterie  vernissée  ou  en 

gris,  qui  avaient  au  mmns  ce  calibre.  Somme  toute,  on  tend  à  généraliser  l'usage 

4e  ces  coudai  tes  et  P.  Borner  estime  qu'à  Berlin  les  canaux  en  maçonnerie  ne 

représentent  pas  plus  de  19  pour  100  de  toute  la  canalisation.  A  Dantzig,  il  y 

eo  a  moins  encore.  Au  contraire,  ils  l'emportent  sur  les  autres  à  Francfort  et 

dans  les  projets  établis  pour  Munich.  Les  égouts  en  briques  de  Berlin  ont  unifor- 

mémeat  l'épaisseur  d'une  brique,  c'est4-dire  O'^'jSS,  aux  parois. 

Les  tuyaux  en  grès  ou  poterie  ont  des  longueurs  variables;  à  Berlin,  de  0'°,60 
à  t  mètre.  Hais  on  en  fait  de  plus  longs,  ce  qui  est  peut-être  une  faute  vis-à-vis 
des  réparations  à  prévoir.  Chaque  tuyau  a  l'une  de  ses  extrémités  évasée,  dans 
laquelle  s'engage  l'extrémité  régulière  du  tuyau  suivant.  L'étanchéité  des  joints 
est  obtenue  à  l'aide  de  chanvre  et  d'argile  grasse,  dont  on  garnit  l'interstice  entre 
ks  deux  tuyaux.  On  entoure,  du  reste,  tout  l'anneau  correspondant  au  joint 
l'un  manchon  d'argile,  qui  reste  plastique  indéfiniment  par  l'humidité  du  sol 

Ces  tuyaux,  étant  vernissés  à  l'intérieur,  sont  très-antipathiques  aux  dépdts. 
^our  assurer  la  même  propriété  aux  canaux  en  maçonnerie,  surtout  s'il  s'agit 
te  constructions  en  pierres  rugueuses  et  inégales,  il  est  nécessaire  de  recouvrir 
alérieuremeat  les  parois  d'un  enduit  lisse  et  dur.  Le  ciment  y  suffit  le  plus 
ouvent  et  coaiplète  l'obturation  des  lacunes  ou  fissures  qui  pourraient  se  trouver 
ans  ht  maçonnerie.  Pourtant,  à  Londres,  la  brique  est  souvent  sans  revêtement 
'aucune  sorte. 

H  va  sans  dire  que  les  systèmes,  généraux  ou  partiels,  qui  se  bornent  à  cana- 
ler  les  immondices  de  maison  et  point  celles  de  rue,  n'ont  pas  besoin  de 
maux  maçonnés  et  se  contentent  des  tuyaux  en  grès,  en  poterie,  en  fonte,  à 
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parois  lisses.  Pour  le  même  motif,  les  conduites  de  maisons,  qui  ne  charrient 
que  les  immondices  d*un  immeuble  et  peuvent,  en  conséquence,  n*iToir  qu'an 
diamètre  restreint  (O'^^i  à  Berlin),  gagnent-elles  à  être  établies  en  tujaoxde 
poterie.  Enfin  et  à  plus  forte  raison,  les  tuyaux  de  chute  sont-ils  dans  le  même 
cas;  à  Paris,  on  leur  donne  O^^tlO  de  diamètre,  mais  il  est  reconnu  que  0*,IO 
est  une  moyenne  suffisante.  En  Angleterre,  on  les  construit  Tolontiers  en  plomb; 
en  Amérique,  en  fonte  de  fer,  ou  même  en  fer  étiré  (Durham  à  Chicago  A 
New-York).  Wazon  recommande  ce  dernier  procédé  ou,  dans  tons  les  cm,  les 
tuyaux  de  fonte. 

L'intention  de  tous  les  ingénieurs  et  architectes  est,  dans  notre  temps,  de 
faire  tous  ces  canaux,  de  quelque  degré  qu*ils  soient,  absolument  imperméables. 
Autrefois,  on  s'en  occupait  moins  et  même  un  hygiénbte,  Gorfield,  a  oettemeot 
conseillé  de  laisser  à  dessein  la  voûte  des  égouts  perméable,  le  radier  seul  étant 
étanche,  c'est-à-dire  la  portion  du  canal  qui  est  recouverte  seule  par  les  an 
vannes  en  dehors  du  moment  des  pluies.  On  supposait,  non  sans  quelque  raisoo, 
que  les  canaux,  restant  perméables  dans  la  partie  supérieure  de  leur  puoi. 
pouvaient  contribuer  puissamment  au  drainage  de  l'humidité  naturelle  du  sol, 
et  que  cet  avantage  compensait  et  au  delà  l'inconvénient  de  l'issue,  du  dedans 
au  dehors,  des  eaux  d'égout  dans  les  moments  assez  rares  où  tout  leur  calibre 
est  rempli  ou  presque  rempli.  Bien  plus,  quelques-uns  ont  prêté  aux  ^ts  a 
parois  poreuses,  toutes  réserves  faites  vis-à-vis  des  fissures  proprement  dites,  h 
propriété  des  souricières,  dans  lesquelles  on  entre  aisément,  mais  dont  il  n'est 
plus  possible  de  sortir.  Cette  expression  {Mausfalleigenschaft),  qu'on  a  opposée 
comme  un  sarcasme  aux  enthousiastes,  a  cependant  été  reprise  par  Alezâodff 
MûUer  (de  Berlin),  qui  lui  trouve  légitimement  des  côtés  sérieux.  En  eOel,  il 
est  habituel  que  la  pression  soit  moindre  dans  l'intérieur  du  canal  qn*au  debos: 
il  y  a  donc  d'ordinaire  appel  sans  effort  ultérieur  d*expulsion.  Wibel,  ï  Bim- 
bourg,  a  constaté  expérimentalement  que  :  quand  deux  liquides  sont  séptrés 
par  une  membrane,  si  l'un  des  deux  est  en  mouvement,  la  diffusion  de  sa  part 
est  entravée  ou  même  annulée.  Ce  qui  répond,  d'ailleurs,  en  partie,  à  oetle  éter- 
nelle objection  :  que  les  fosses  fixes  n'étant  à  peu  près  jamais  étanches,  il  n'y  > 
pas  de  raison  pour  que  les  égouts  le  soient  davantage.  ^  L'autre  partie  de  ii 
réponse  est  que  les  phénomènes  de  putréfaction  intense  et  continue,  avec  pro- 
duction de  torrents  de  gaz,  qui  sont  le  lot  des  fosses  fixes,  ne  se  réalisent  p^ 
dans  les  égouts.  —  En  outre,  le  passage  des  eaux  vannes  dépose  sur  la  paroi  d^ 
égouts  une  couche  vaseuse  qui,  si  mince  qu'elle  soit,  ne  permet  pas  la  filtntido 
du  dedans  au  dehors,  la  pression  excentrique  l'appliquant  plutôt,  comme  noe 
valvule,  contre  les  pores  du  canal.  Au  contraire,  la  pression  du  dehors  ao  dedans 
soulève  assez  aisément  cette  valvule,  la  membrane  se  gonflant  comme  uneéponj^t 
se  crevassant  et  se  détachant  presque  d'elle-même,  quand  les  parois  de  i'égf^ 
ne  sont  plus  mouillées.  Dans  ces  conditions,  on  conçoit  que  le  coDteoo  des 
égouts,  qui  passe  sans  fermenter,  n'attaque  pas  le  ciment  comme  les  matières 
des  fosses  fixes,  qui  restent  et  se  putréfient. 

Au  fond,  les  égouts  drainent  le  sol  d'une  autre  manière,  que  nous  indiquerai 
et,  si  ce  drainage  n'est  pas  suffisant,  il  faut  le  compléter  par  de  véritables  dnis^ 
perméables.  Les  ingénieurs  font  donc  très-bien  de  rechercher  rétaocbAié 
absolue  de  leurs  galeries  et  ils  y  réussissent  souvent,  aujourd'hui  du  moin^i 
grâce  au  progi-ès  de  la  technique  spéciale.  A  Berlin,  les  égouts  traTersent 
souvent  la  nappe  souterraine;  néanmoins,  le  niveau  moyen  de  œlle-ti  n'& 
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baisse  en  aocune  façon  depuis  l'installation  des  parties  du  réseau  qui  existent; 
preuve  qu'ils  n'ont  même  pas  drainé  de  dehors  en  dedans.  Une  Commission  de 
Maniehy  venue  pour  étudier  la  canalisation  de  Berlin,  a  pu  constater  que,  dans 
rarrondissement  lY  du  système  radial,  terminé»  mais  non  encore  en  fonction- 
nement» le  radier  était  absolument  sec. 

Au  demeurant»  si  les  égouts  ne  sont  pas  imperméables  d'emblée»  ils  s'im- 
perméabilisent à  la  longue  par  le  dépôt  des  matières  limoneuses  dans  les  pores 
de  la  nuçonnerie  et  à  la  surface  interne  des  parois»  de  sorle  que»  par  l'usage 
même»  les  mauvais  égouts  ou  les  médiocres  deviennent  bons.  C'est  un  mécanisme 
bien  connu.  Beaucoup  de  rivières  coulent  en  un  terrain  perméable,  et  cependant 
ne  sont  pas  absorbées  par  le  sol  parce  que  le  fond  de  leur  lit  est  tapissé  de  ces 
membranes  glaireuses  que  les  eaux  précipitent.  Si  l'on  vient  à  ci-euser  des 
fosses  de  dérivation»  par  exemple,  pour  concourir  à  la  défense  d'une  place  forte, 
et  qu'on  remplisse  ces  fossés»  ce  sont  d'abord  les  caves  de  la  ville  qui  sont 
inondées»  parce  que  le  fond  de  ces  tranchées  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  revêtir 
de  l'enduit  protecteur.  —  On  a  fait  à  Munidi»  à  six  ans  d'intervalle,  sur  des 
^onls  d'uue  oonstruction  imparfaite»  des  constatations  directes  dont  nous  avons 
donné  déjà  les  résultats  ailleurs  (Nouveaux  élémenU  d'hygiène.  Paris,  1881, 
p.  592),  d*après  WolfThûgei.  En  1868,  une  Commission  nommée  par  le  magis- 
trat de  la  ville  examina  le  sol  environnant  les  égouts  construits  depuis  quelques 
années.  Cette  Commission  reconnut  sans  peine  qu'il  existait  en  divers  points 
(les  suintements  hors  des  canaux»  tellement  prononcés  que  les  eaux  s'échappaient 
quelquefois  goutte  à  goutte.  Cette  eau  était  trouble,  alcaline,  et  laissait  par 
levaporation  un   résidu  jaune  brun;  la  terre  environnante  était  humide, et 
répandait  une  odeur  caractéristique»  qui  s'accentuait  par  la  dessiccation.  La 
proportion  d'azote  de  cette  terre  allait  de  5^,01  à  15>',55  par  pied  cube,  tandis 
qu'elle  n'est  que  de  Oc'fdS  à  l8',787  dans  le  sol  des  rues  non  canalisées»  d'après 
les  analyses  de  Feichtinger.  Six  ans  après,  en  1874,  une  nouvelle  Commission 
ne  reconnut  plus  rien  de  pareil  ni  dans  les  vieux,  ni  dans  les  nouveaux  canaux» 
même  en  reprenant  les  points  visités  antérieurement.  On  ne  vit  plus  nulle  part 
de  transsudation  ni  de  dépôt  glutineux  indiquant  qu'il  y  en  ait  eu  »  la  paroi 
eitérieure  de  l'égout  n'était  ni  plus  ni  moins  sèche  ou  humide  que  la  terre  à  son 
contact,  selon  la  hauteur  de  niveau  de  la  nappe  souterraine.  En  un  seul  point, 
on  perçut  de  l'odeur  de  la  part  de  cette  terre.  Il  y  avait  donc,  tout  au  moins, 
une  notable  amélioration.  L'analyse  donna  les  résultats  suivants,  par  mètre 
cube  de  terre  : 
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U  serait  étonnant  que  les  pores  des  canaux  ne  finissent  point  par  s'obstruer 

lors  que  c*est  précisément  l'issue  contre  laquelle  échouent  les  meilleurs  filtres. 

Oa  construisait»  en  ce  temps-là,  le  radier  des  égouts  en  briques.  Depuis  lors, 
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on  y  a  employé  les  carreaux  en  faïence  Ternissée  (Clinqoart).  ^TofflUpl  a, 
d*autre  part»  donné  les  résultats  d'analyse  suivants,  calculés  par  mètre  cobe  de 
terre  : 
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Tandis  que  la  comparaison  avec  le  sol  entourant  des  fosses  fixes  ea  bonne 
maçonnerie  a  donné  les  chiffres  ci-dessous  : 
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Le  professeur  Joseph  Fodor  (de  Buda-Pest)  s*est  donné  la  peine  d'institaer, 
pour  démontrer  comment  les  égouts  poreux  deviennent  imperméables,  une 
expérience  dont  nous  avons  vu  le  dispositif  à  TExposition  allemande  dliygi^ 
(le  Berlin  (1883).  Le  docteur  Villaret  Ta  décrite  de  son  côté  (Jt^rtfe  JChygièu. 
t.  V,  p.  654,  1883).  Une  brique  ordinaire  est  enduite  de  cire  à  cacheter  sur 
toutes  ses  faces»  sauf  les  deux  longues  faces  étroites;  Tune  de  celles-ci  est  rnonk 
iVvLïi  rebord  formant  une  sorte  d'auget  ;  l'autre  est  placée  dans  une  sorte  d^eotOH 
noir  aplati  qui  se  termine  par  un  tube  de  verre,  long  de  1  mètre  et  rempli  de 
terre.  On  verse  dans  Tauget,  tourné  en  haut,  de  Teau  d*égout.  Le  IvfÀk 
passe  d*abord  à  travers  la  brique,  filtre  dans  la  terre  et  arrive  au  bas  du  tok) 
dans  un  flacon  où  Ton  peut  constater  qu*il  renferme  des  nitrates,  mais  point 
d*ammoniaque  ni  de  matière  organique.  Hais  on  remarque  surtout  que  1^ 
liquide  versé  sur  la  tranche  de  la  brique  la  traverse  de  plus  en  plus  lenteflMDl 
et  finit  par  ne  plus  passer  du  tout.  Si,  au  contraire,  on  a  préparé  de  la  m^ 
manière  une  autre  brique  et  qu*on  verse  dans  Tauget  de  Tean  pure,  celi^ 
passe  indéfiniment.  Donc  la  précipitation  vaseuse  de  Teau  d*^out  a  boiicbéles 
pores  de  la  première. 

3.  Les  égouts  sont  à  section  circulaire  ou  ovoïde,  ou  encore,  sons  Tah 
cien  type  des  égouts  de  Paris,  définitivement  abandonné,  ils  ont  un  radier 
presque  horizontal  surmonté  de  S  pieds  droits  verticaux  à  Tintérieur,  le  tout 
couvert  par  une  voûte  en  plein  cintre  extradossée  d'égale  épaisseur.  A  Ul^t 
il  y  a  même  des  types  dont  la  voûte  est  aplatie,  avec  un  radier  I^gèroofloi 
concave. 
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Le  modèle  à  radier  horixontal  et  à  ?oûte  en  plein  cintre  a  été  dû  à  la  préoo- 
cupaUon  de  donner  aux  égoutiers  une  surface  commode  pour  la  marche  et  aussi 
â  celle  d*a8Sttrer  la  solidité  des  canaux.  Cette  demi&re  a  disparu  quand  l'ing^ 
niear  J.  Dupuit  (1854)  eut  fait  remarquer  que  la  bâtisse  des  égoutB  ne  res- 
semble pas  à  celle  des  voûtes  élevées  au-dessus  du  sol  et  que  la  poussée  des 
(erres  contribue  à  maintenir  la  maçonnerie  de  ces  canaux.  L*autre  persiste  pour 
tous  les  égouts  où  des  hommes  doivent  pénétrer.  Dupuit  avait  donc  con- 
stniit  des  égouts  ayant  «  la  forme  générale  d'un  œuf  debout  sur  sa  pointe 
<iépnaiée.  s  Belgrand  continua  Tapplicaticm  de  ces  principes.  11  en  i^ulte 
qae  la  euneUe   des   égouts  a  une  forme  presque   horizontale,  avec  deux 
angles  favorisant  les  dépôts  de  matières  minérales  et  organiques  (A.  Wazon). 
Lorsque  les  dimensions  de  l'égont  sont  assez  grandes,  les  parois  latérales  de  la 
cuiiette  se  relèvent  perpendiculairement  (types  n^  1  à  9),  de  manière  à  ménager 
an  canal  rétréci,  profend  de  40  centimètres  à  i  mètre.  Ce  rétrécissement  favo- 
rise la  circulation.  La  pratique  de  la  cunette  permet  d'obtenir  de  chaque  côté, 
en  dedans  des  parois  de  Tégout,  une  banquette  sur  laquelle  passent  les  ouvriers. 
Oo  s-'en  sert  également  pour  poser  les  rails  des  wagons  vannes  qui  d'ailleurs 
(leuvent  être  tout  à  fait  au  bord  de  la  cunette. 

Anjourd'hui,  il  est  décidé  que  l'on  arrondira  les  angles  du  fond  des  cunettes. 
Mais  le  principe  généralement  admis  est  que  le  radier  de  l'égout  soit  un  demî- 
Cfliodre  dont  le  rapn  est  le  quart  de  la  hauteur  de  l'égout.  Cette  disposition, 
au  calcul  de  Wazon,  exige  une  pente  quatre  fois  moins  forte  que  la  cunette  à 
conpe  trapézoïdale.  Tous  les  nouveaux  égouts  de  Londres,  de  Bruxelles,  sont  à 
profil  ovoïde  (sauf  les  petits  égouts,  qui  ne  consistent  qu'en  tuyaux  de  poterie); 
Berlin,  Francfort,  Dantzig,  etc.,  n'en  construisent  pas  d'autres.  Le  rapport  de  la 
hauteur  de  l*ovoIde  à  la  largeur  est  de  3  à  S. 

Les  petites  conduites  sont  cylindriques.  En  outre,  les  collecteurs  de  Londres 
et  ceux  de  Zurich  ont  aussi  une  coupe  circulaire. 

Les  dimensions  des  égouts  sont  calculées  sur  la  masse  liquide  qu'ils  peuvent 

être  obligés  de  contenir  à  un  moment  donné.  En  conséquence,  c'est  surtout 

avec  l'abondance  des  pluies  qu'il  faut  compter,  si  les  eaux  pluviales  sont 

admises  à  l'égout.  Déduction  faite  de  la  part  de  celles-ci  qui  s'évapore  ou 

surtout  qui  pénètre  dans  le  sol,  la  quantité  à  évacuer  peut  s'élever  à  70  pour  100; 

mais  ce  sont  les  suppositions  les  plus  défavorables  et  l'on  ne  calcule  habituelle* 

ment  que  sur  un  tiers.  Dé  même,  la  quantité  d'eau  tombée  peut  aller  jusqu'à 

20  ou  50  millimètres  en  une  heure;  mais  ce  sont,  dans  nos  pays,  des  cas  si 

exceptionnels  que,  si  Ton  voulait  établir  les  canaux  en  prévision  d'éventualités 

qui  ne  se  présentent  que  tous  les  six  ou  sept  ans,  on  arriverait  à  leur  donner 

des  dimensions  aussi  ruineuses  dans  la  construction  que  défavorables  au  bon 

fonctionnement  des  canaux.  C'est  un  peu  ce  que  Ton  a  fait  à  Paris;  mais 

Londres  et  Berlin,  comme  nous  verrons,  s'y  prennent  autrement  et  n'exagèrent 

pas  le  diamètre  de  leurs  égouts. 

Le  grand  collecteur  d'Asnières  est  haut  de  4™,40,  large  de  5'",60,  avec  deux 
trottoirs  latéraux  d'une  largeur  de  0*^,90.  Ce  type  porte  le  numéro  1.  Il  y  en  a 
douze  autres  dont  les  dimensions  vont  en  décroissant.  Le  numéro  3,  encore 
dus  large  que  haut,  a  3"*,90  du  radier  à  la  voûte  et  4  mètres  dans  sa  plus 
^nde  largeur;  le  numéro  5,  5  mètres  de  largeur  sur  3<°,80  de  hauteur;  le 
lumëro  13,  1">,30  de  largeur  sur  2°*,10  de  hauteur.  On  voit  que,  dans  tous,  un 
lomme  peut  circuler  sans  peine.  Les  branchements  de  bouches  d'égout  ont 
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eux-mâmes  80  centimètres  de  diamètre  en  hant  et  O^^ySS  de  largeur  sur  1>,Ï5 
de  hauteur  en  bas. 

Les  collecteurs  de  Londres  ont  une  section  plus  grande  à  Tanl  quea  udodI: 
0«,90  à  2",88  de  large  sur  1»,20  à  3",65  de  liauteur.  Les  égoats  miàa 
ont  une  hauteur  sous  clef  comprise  entre  i'^y&ii  et  1"*,145  et  même  0'^»914  pou 
le  dernier  des  cinq  types  réglementaires;  leur  largeur  aux  naissances  est  de 
1%220  à0»,610.  Toutefois,  Tégout  de  Fleet,  près  de  son  débouché,  a  4-,31 
sur  Si^ySO  de  largeur,  et  Tégout  deKings  Scholars  Pond  S'^yOBS  sur  6",10.  II  y 
a  très-peu  d*égouts  construits  en  briques  de  dimensions  moindres  que  (h,9t5 
sur  O'^yeiO  (Bazalgette). 

Laissant  de  côté  les  anciens  types  très-variés  de  Bruxelles,  on  peut  rapporter 
les  nouveaux  égouts  à  trois  types  (Van  Mierlo)  :  la  variante  la  plus  empiojée  a 
une  largeur  maxima  de  l'^ySS;  la  deuxième,  de  i'^^Sb;  la  troisième  a  JamèiDe 
largeur  que  la  première,  mais  un  radier  plus  étroit.  La  hauteur  génénieuMBl 
adoptée  depuis  1875  est  de  2  mètres. 

Les  égouts  de  Berlin  (système  radial  III)  ont  une  hauteur  de  {"'.SO  i  1*J0 
pour  les  six  premiers  types  et  de  l'>,80  à  2  mètres  pour  les  types  7  à  9.  La 
largeur  est  toujours  les  2/3  de  la  hauteur. 

Dans  cette  même  ville,  les  canaux  cylindriques,  c'est-i-dire  les  tapai  en 
poterie  ou  grès,  ont  depuis  0"*,2i  jusqu'à  0^,65  de  diamètre.  On  admet  généra- 
lement que  le  diamètre  des  conduites  de  cette  sorte  ne  doit  pas  dépasser  0",50. 
Cette  règle  est  observée  à  Londres  et  à  Bruxelles. 

La  peute  des  égouts  a  pour  but  de  donner  à  Técoulement  des  liquides  qu'ib 
renferment  une  rapidité  sufiisante  pour  que  les  phénomènes  de  putréfaction  ne 
puissent  s'accomplir  et  qu'il  y  ait,  en  réalité,  un  éloignement  immédiat  de» 
immondices.  La  base  des  principes  actuellement  admis  est  la  constatation  bile 
à  Londres,  lorsqu'on  songea  à  exécuter  les  collecteurs,  qu'une  vitesse  de  60  à 
75  centimètres  à  la  seconde  est  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  tous  b 
corps  qui  peuvent  s'introduire  dans  les  égouts.  Cette  vitesse  correspond 
moyennement  à  2  kilomètres  et  demi  à  l'heure.  Il  convient  de  Taugmenter 
quand  il  s'agit  de  conduites  de  petit  diamètre,  dans  lesquelles  le  débit  est 
moins  régulier  et  moins  puissant  que  dans  les  collecteurs.  Bûrkli  estime  quei  û 
l'on  adopte  cette  vitesse  pour  des  canaux  de  plus  de  1  mètre  de  diamètre,  die 
doit  devenir  :  1  mètre  par  seconde  dans  ceux  qui  ont  de  O'^ySO  à  1  nètre: 
ln,15  dans  ceux  qui  ont  de  0°',15  à  O'^ySO. 

La  vitesse  d'écoulement,  en  somme,  a  pour  facteur  la  pente,  le  diamètre  do 
canal  et  la  hauteur  du  liquide  dans  son  calibre.  On  a  établi,  à  cet  égard,  de> 
formules  mathématiques  dont  la  pratique  ne  tient  pas  toujours  compte.  Bûrkli 
est  un  peu  au-dessus  des  réalisations  actuelles  dans  les  prescriptions  suiiaste* 

Pour  1009. 

Radier  de  1  mètre  de  ditmètre,  avec  50  ceatiinèlres  d'can,  pente.  .  .      0,75 

—  de  50  centimètres  à  i  m^tro  (vitesse  de  1  mètre  |Mr  seconde).  .      %i 
Tu jaui  de  30  ceotimèlres  de  diamètre  (Titesse  de  1,15).  ...*...      M 

—  de  15         —  —  —  10,0 

On  suppose  ces  canaux  à  demi  pleins  ;  s'il  y  a  moins  d'eau,  la  pente  doit  être 
plus  forte.  Pour  les  conduites  de  maison,  on  exige  1  pour  100  et  mêise 
2  pour  100. 

En  fait,  la  pente  des  collecteurs  est,  à  Dantzig,  del  sur  1500  et  1  sur  2400; 
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àFnncfortHiiir-Mein,  1  sur  3000»  et,  dans  la  canalisation  de  coteaux  {Bergtyitem)^ 
depuis  1  sur  1000  jusqu'à  1  sur  50;  à  Breslau,  1  sur  1800,  avec  la  pente  de 
I  sur  500  dans  les  branchements  et  de  1  sur  300  dans  les  tuyaux  en  poterie;  à 
Dosseldorf,  1  sur  3000.  Les  tuyaux  en  poterie  de  Berlin  ont  1/33  à  1/35  ou 
méiDe  1/50;  les  collecteurs»  1/2000  ou  1/2800.  A  Londres,  l'indinaison 
minima  donnée  à  un  égout  est  de  0"*,379  par  kilomètre;  mais  la  pente  est 
rarement  inférieure  à  0%758  par  kilomètre  seulement,  pour  les  grands  égouts 
ayant  un  débit  abondant  d'eau  (Bazalgette).  Les  collecteurs  de  Paris  ont  de  0°*,50 
à0",50  par  kilomètre;  les  égouts  y  manquent  çà  et  là  de  pente,  non  absolument 
ni  par  rapport  à  leur  grand  diamètre,  qui  est  plutôt  favorable»  mais  souvent  à 
cause  des  vices  de  leur  construction.  Bruxelles  a  les  pentes  les  plus  variables 
dans  ses  égouts  anciens;  on  cherche  à  donner  toujours  aux  nouveaux  une  pente 
asses  raide.  Les  collecteurs  et  l'émissaire  ont  0^,50  par  kilomètre;  dans  des 
cas  rares,  0<°;50. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  les  eaux  d'égout»  malgré  ces  pentes,  laissent  parfois 
des  dépôts»  quand  on  saura  que,  d'après  Dubuat  et  Bazalgette,  il  faut  une  vitesse 
da  flot  de  0™,076  à  la  seconde  pour  entraîner  la  vase  fluviale  ou  l'argile  fine, 
de  0",305  pour  déplacer  le  fin  gravier  ou  sable  de  rivière,  de  0"*,914  à  0"*,985 
pour  rouler  des  galets  de  la  grosseur  d'un  œuf. 

4.  U  faut  toujours  placer  les  égouts  à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol, 
pour  les  garantir  de  la  gelée  et  épargner  à  la  maçonnerie  les  ébranlements  dus 
à  la  circulation  des  voitures  lourdes  sur  la  chaussée.  Hais  le  point  le  plus 
important  à  cet  égard,  c'est  le  rapport  de  l'égout  avec  la  nappe  souterraine.  U 
en  résulte,  ainsi  que  pour  d'autres  raisons  encore,  que  la  topographie  locale 
impose  souvent  la  profondeur  à  laquelle  on  abaisse  le  radier  des  égouts. 

En  principe  (Fonssagrives,  Bûrkli,  Varrentrapp),  le  radier  de  l'égout  doit  être 
asses  au-dessous  des  caves  pour  que  les  eaux  sales  de  celles-ci  puissent  y  être 
déversées.  A  Fraucfort,  pour  obtenir  ce  résultat,  on  a  posé  les  radiers 'à  des 
profondeurs  qui  varient  de  5  à  10  mètres.  Tout  au  moins  faut-il  que  les  égouts 
puissent  débarrasser  les  fondations  des  maisons  des  eaux  qui  en  compromettraient 
la  solidité  et  la  salubrité,  y  compris  l'eau  souterraine*  A  Berlin,  les  égouts  sont 
à  une  profondeur  qui  va  de  1"*,5  à  6",5  et  toujours  au-dessous  du  niveau  de  la 
nappe  souterraine,  qui  n'est  quelquefois  pas  à  plus  de  1  mètre  aunlessous  de  la 
'  surface.  À  Dantzig,  leur  profondeur  est  àei'^fi  à  6™,3.  A  Bruxelles,  on  recherche 
eti  principe  la  profondeur  de  4"*,50. 

Lorsque  des  raisons  d'économie  empêchent  de  drainer  tontes  les  caves  au 
moyen  des  égouts  et  d'agir  suffisamment  sur  la  nappe  souterraine,  on  a  recours 
à  des  dispositions  particulières  pour  compenser  cette  lacune.  Tout  d'abord  et  en 
DP.  cessant  pas  de  supposer  les  canaux  parfaitement  étanches,  il  est  habituel 
que  le  passage  d'un  réseau  d'égouts  à  travers  le  sol  d'une  ville  agisse  déjà 
sensiblement  sur  la  nappe  souterraine,  par  le  fait  que  les  tranchées  pratiquées 
pour  y  établir  les  canaux  rendent  le  sol  plus  meuble  le  long  de  ceux-ci  et  que 
les  canaux  eux-mêmes  dirigent  en  aval  l'eau  qui  vient  rencontrer  leur  paroi 
extérieure  et  y  adhérer»  Cela  ne  s'est  pas  produit  à  Berlin;  il  est  à  présumer 
que  la  raison  en  est  que  le  système  radial,  a  une  pente  inverse  de  celle  du  niveau 
de  Teau  souterraine  qui,  comme  d'habitude,  incline  vers  la  rivière,  ici  la  Sprée; 
en  outre,  le  sous-sol  étant  essentiellement  du  sable,  il  est  meuble  et  perméable 
partout  et  les  travaux  de  tranchée  n'ont  pas  donné,  sous  ce  rapport,  de  supé- 
riorité au  reste. 
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Hais,  s'il  est  nécessaire  d'obtenir  un  drainage  complet  du  sons-sol,  od  phee 
des  drains  perméables  sous  le  radier  de  Tégout,  tantôt  dans  la  même  tnachée 
et  dans  le  même  sens,  tantôt  avec  un  certain  entre-croisement,  ce  qni  rericat 
pins  cher.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  se  seamr  des  drains  eombinéi  eapotm 
d*Hnddersfield,  ou  encore  entourer  de  béton  le  drain  perméable  eonnnt  ioqs 
le  tuyau  d'égout,  afin  de  donner  plus  de  solidité  au  riidier  de  edai-ci;  cette 
pratique  a  été  suivie  sur  quelques  points  à  Londres;  mais  le  béton  amude  k 
perméabilité  du  drain  inférieur  (Gordon).  On  établit  encore  les  dndai  per- 
méables, par  paires,  sur  une  couche  d'argile  piteuse  dont  on  a  entouré  le 
tuyau  d'égout  (Wiebe  et  Latham),  ou  Ton  recouvre  simplement  l'égoat  f loe 
forte  couche  de  gravier  parfaitement  perméable.  Enfin,  lorsque  le  tenua 
renferme  des  sources,  on  est  obligé  d'installer  un  drainage  identique  sa  dni- 
nage  agricole;  à  Berlin,  on  a  proposé  de  le  faire  déboucher  dans  l'égoat;  cette 
pratique  serait  généralement  dangereuse,  à  cause  des  reflux  possibles  de  l'égoot 
dans  les  drains  et  de  là  dans  le  sol.  On  trouvera  dans  nos  Nauvemix  âémaiii 
dhygiène  (Paris,  188i,  p.  369)  des  figures  représentant  diverses  combiniiM» 
des  drains  avec  l'égout. 

Il  paraîtrait,  selon  la  remarque  d'Erismann,  qu'il  est  dangereux  de  placer  lei 
égouts  et  les  drains  trop  profondément  dans  les  quartiers  de  ville  bitis  sur 
pilotis,  comme  il  y  en  a  à  Hambourg  et  à  Dantsig.  La  nappe  soutemine  en 
s^abaissant  peut  laisser  i  découvert  une  partie  des  pilotis,  dont  le  bois  se 
pourrit  et  devient  insuffisant  à  soutenir  la  maison.  C'est  une  indication  à  des 
précautions  particulières  locales. 

5.  Pour  introduire  dans  l'égout  les  eaux  de  me  qui  charrient  habitoelkiiMot 
du  sable,  des  excréments  d'animaux  et  divers  corps  étrangers,  on  pratique  à  k 
surface  de  la  chaussée  des  ouvertures  qu'un  branchement  spécial  fait  cornais- 
niquer  avec  l'égout  et  que  l'on  nomme  bouehe$  (Tégoui  ou  bouches  de  déditfge. 
Ce  canal  des  eaux  de  rue  est  toujours  composé  d'une  première  partie,  soperf- 
cielle,  verticale,  commençant  à  la  bouche,  et  d'une  seconde,  en  plan  incliné,  te 
terminant  à  un  point  de  la  paroi  de  l'égout.  A  Paris,  cet  ensemble  est  en  iiNiDe 
de  cheminée  verticale  k  section  rectangulaire,  s'appnyant  sur  un  plan  indiné 
raccordé  avec  le  radier  de  l'égout;  l'ouverture  libre  supérieure  de  dédiargeeit 
creusée  dans  une  pierre  en  granit  formant  bordure  de  trottoir.  Aucune  grilk 
u*est  disposée  en  avant  de  cette  ouverture,  de  telle  sorte  que  des  corps  solides 
y  arrivent  ou  y  sont  projetés  clandestinement  par  les  habitants,  voire  dans  une 
pensée  criminelle,  comme  les  nombreux  fœtus  que  l'on  en  retire  chaque  année. 
Mais,  lors  même  que  ces  bouches  posséderaient  la  grille  que  conseille  trè^pjust^ 
ment  Wazon,  les  corps  étrangers  de  petites  dimensions,  le  sable  surtont,  se 
passeraient  pas  moins  pour  arriver  jusqu'aux  canaux,  puisqu'il  n'y  a  dès  lors 
plus  rien  pour  les  arrêter. 

C'est  en  vue  de  remédier  à  ces  inconvénients  que  l'on  a  disposé  à  Londres 
les  guUies;  à  Berlin,  Francfort,  etc.,  les  SinkkoBten^  c'esUà-dire  des  rédpieots 
destinés  à  retenir  au  passage,  sous  la  bouche  d'égout,  le  sable  et  la  booe  ({oi 
ont  franchi  la  grille.  Les  gtdlies  de  Londres  sont  établies  sous  les  caniveaox  de 
la  chaussée;  elles  sont  réunies  à  l'égout  par  des  tuyaux  de  grès  et  fermées  en 
haut  par  une  grille  de  fonte,  de  niveau  avec  le  ruisseau  qui  amène  les  esni 
dans  le  récipient.  Elles  sont  construites  en  maçonnerie  de  briques.  Le  iïïj^^ 
qui  conduit  les  eaux  du  récipient  à  l'égout  a  son  orifice  près  de  la  partie  supé- 
rieure du  récipient;  il  est  siphonné  pour  empêcher  les  odeurs  de  remonCerde 
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Végoni  dans  la  rue.  Les  eaux  provenant  de  la  chaussée  restent  dans  le  récipient 
yasffï\  ce  qu'elles  atteignent  le  tuyau  de  décharge  et  s'écoulent  dans  l'ëgout. 
Le  gravier»  entraîné  avec  l'eau  dans  le  récipient»  s'y  dépose  et  est  enlerë  pério- 
diquement à  la  main  (Bazalgette) . 

A.  Durand  Claye  a  décrit  les  bouches  ei  puisards  {Schlammsammler)  usités  à 
Berlin.  La  bouclw  est  protégée  par  une  grille  mobile  autour  d'un  axe  horizontal 
et  s'ouvre  dans  le  ruisseau  à  0^,18  en  contre-bas  du  trottoir.  Le  puisard  est  en 
nuçonnerie  de  S^^^OS  de  profondeur  sur  0™»65  de  large  et  couronnement  de 
(W,25  de  hauteur.  Les  eaux  s'en  échappent  par  un  tuyau  de  O'^ylB  de  diamètre» 
dont  Torifice  situé  à  1  mètre  du  fond  du  puisard  est  muni  d'une  plaque  métal- 
lique Terticale  qui  laisse  entre  elle  et  l'orifice  du  branchement  un  intervalle  de 
O^tOô.  Cette  plaque  peut  être  relevée  à  l'aide  d'un  crochet.  Son  but  est 
le  suivant  :  quand  les  eaux  de  rue  ont  rempli  le  puisard  jusqu'à  l'orifice  du 
tQjsu  de  dédiarge,  il  est  clair  que  les  nouvelles  portions  d'eau  qui  arriveront 
de  la  chaussée  s'écouleront  immédiatement  sans  rien  précipiter  du  sable  ou  des 
boues  qu'elles  apportent,  et  néanmoins  on  ne  s'en  doutera  pas  du  dehors  :  on 
rétrécit  donc  l'orifice  d*entrée  et  on  le  tourne  en  bas,  afin  que  le  dépôt  continu 
des  sables  finisse  par  l'obturer  quand  les  eaux  s'élèvent  au-dessus  de  lui  ;  dès 
lors,  l'eau  ne  pénètre  plus  dans  le  tuyau  de  branchement  et  reflue  dans  le 
ruisseau  de  la  rue,  ce  qui  est  un  avertissement  et»  en  outre,  un  préservatif 
contre  les  dépôts  de  sable  dans  les  égouts  mêmes. 

Les  puisards  en  question  doivent  avoir  moyennement  1  mètre  cube  de  capa* 
cité  (Bûrkii),  être  tout  à  fait  étanches  et  garantis  contre  le  reflux  des  gaz  cl'égout 
parle  branchement  au  moyen  d'un  obturateur  hydraulique.  Il  est  des  rilles 
où  ce  récipient  est  une  caisse  en  métal,  qu'on  peut  extraire  et  vider  dans 
un  tombereau.  On  espace  les  guUies  d'une  soixantaine  de  mètres  enriron  l'une 
deTautre;  è  Berlin,  l'intervalle  est  de  60  à  100  mètres.  Dans  les  pays  froids, 
on  est  obligé  d'abaisser  notablement  le  fond  des  puisards  pour  que  l'eau  n'y 
gèle  point  en  hiver.  Pour  les  jours  de  neige,  on  peut  en  obturer  totalement 
lonverture. 

Les  égouts  de  Paris,  comme  il  vient  d'être  dit,  n*ont  ni  grilles  aux  bouches 
de  rue,  ni  puisards.  La  conséquence  en  est  qu'il  faut,  tous  les  ans,  extraire  des 
égouts  environ  80000  mètres  cubes  de  sables  (850  mètres  par  jour)  et  que, 
malgré  les  dispositifs  de  chasse  et  les  cunettes  à  rails  sur  lesquels  circulent 
des  vagons  à  transporter  les  sables,  tous  les  membres  de  la  Commission  tech- 
nique de  Tassainissement  de  Paris  ont  reconnu  que  la  durée  de  la  stagnation  de 
ces  vases  pouvait  être  dangereuse  et  devenir,  sur  divers  points  au  moins,  un 
obstacle  à  la  pratique  régulière  de  la  vidange  intégrale  à  Tégout.  Pour  remédier 
à  cet  état  de  choses,  indépendamment  du  perfectionnement  des  procédés  de 
chasse  et  de  curage,  Alphand  proposa  (14  février  1883)  d'installer»  aux  bouches 
d*égout  des  chaussées  empierrées,  des  appareils  capables  d'arrêter  les  sables 
que  ces  chaussées  fournissent  en  si  grande  abondance»  en  d'autres  termes»  les 
gullies  anglaises;   en  outre,   d'établir  sur  les   collecteurs»  de   distance   en 
distance»  tous  les  1500  mètres,  par  exemple»  des  hoisins  de  ^^/>d<  de  sable,  afin 
de  diminuer  le  parcours  qu'ont  à  faire  actuellement  les  wagons  vannes  en 
manœuvre  dans  les  collecteurs.  Il  émit  aussi  le  vœu  que  le  macadam  fftt  sup- 
primé et  remplacé  par  le  pavage  en  bois  qui,  sous  le  rapport  des  matières 
envoyées  à  l'égout,  a  certainement  des  avantages. 

Ces  propositions  ont  rencontré  un  assentiment  unanime  sous  diverses  formes 
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et  Ton  trouTe  dans  les  RéfobUions  votéei  par  la  Commimm  les  articles 
suivants  : 

Art.  27.  —  Il  sert  établi  dans  les  collecteurs  un  certain  nombre  de  bassins  àsaUe  (15 ao 
maximum),  de  telle  sorte  que  les  bateaux  ou  wagons  vannes  assurent  TeolèYemeat  des 
matières  dans  un  délai  de  vingt-quatre  heures. 

Art,  28.  —  Il  sera  établi  des  réservoirs  mobiles  au-dessous  des  boaches  d'igoot  da  vois 
empierrées  ou  auti*e8,  déversant  dans  les  égouls  des  sables,  des  fumiers  ou  autres  corps 
lourds.  Le  nombre  de  ces  réservoirs  est  estimé  à  2000. 

Le  principe  des  gulHes  ou  caisses  à  sable  est  donc  admis. 

D*autres  communications  sont  ouvertes  sur  la  rue  pour  la  descente  des 
ouvriers,  la  surveillance  et  Fentretien  des  canaux  :  ce  sont  les  regards  oa  trous- 
d'homme  (Einsteigeschàchte^  Mannlôcher),  Il  y  a  deux  laçons  de  placer  ks 
regards  :  ou  bien  dans  l'axe  de  la  chaussée,  plongeant  perpendiculairement  vers 
la  voûte  de  Tégout  auquel  ils  conduisent,  ou  bien  latéralement  sur  le  trottoir, 
avec  une  portion  qui  s*enfonce  verticalement  et  une  autre  qui  va,  obliquement, 
rejoindre  Tégout.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une  sorte  de  cheminée  dans  bspàk 
l'ouvrier  pénètre,  comme  à  Berlin  et  à  Lille,  en  descendant  des  échelons  de  fer; 
dans  le  second,  l'ouvrier  doit  encore  parcourir  de  la  même  manière  la  portion 
verticale,  mais  il  n'a  plus  besoin  que  de  suivre  la  pente  du  branchement  de 
regard,  dans  la  seconde  portion.  Dans  les  regards  des  égouts  de  Londres, 
ouvrant  sur  le  trottoir,  la  partie  verticale  ne  plonge  que  de  2  mètres  environ  : 
le  branchement  est  donc  très-incliné,  mais  son  sol  est  recouvert  d'an  escalier 
en  pierre  qui  facilite  singulièrement  la  descente.  D'autre  part,  la  faible  pro- 
fondeur de  la  cheminée  verticale  atténue  beaucoup  la  gravité  des  accidents, 
pour  les  cas  où  des  piétons  y  tomberaient,  soit  par  effondrement  de  la  pltqoe 
obturatrice,  soit  pour  une  autre  cause.  A  Paris,  au  contraire,  la  cheminée 
ouverte  sur  le  trottoir  est  presque  aussi  profonde  que  les  anciennes  cheminées 
situées  dans  l'axe  de  la  chaussée. 

La  raison  pour  laquelle  surtout  on  a  reporté,  selon  les  conseils  de  J.  Dnpuit, 
la  cheminée  des  regards  de  la  chaussée  sur  le  trottoir,  c'est  que  les  tampons  de 
l'orifice  d'entrée  prenaient  du  jeu  à  force  d'être  manœuvres,  s'enfonçaient  dans 
les  châssis  et  s'ébranlaient  avec  bruit  au  passage  des  voitures  (A.  Wason);de 
plus,  leur  manœuvre  gênait  la  circulation  et  était  gênée  par  elle.  Hais  Tavan- 
tage  des  regards  de  trottoirs,  avec  branchement  l'ejoignant  Tégout,  est  com- 
pensé par  un  grave  inconvénient,  à  savoir  que,  dans  les  crues  à  l'intérieur  des 
canaux,  le  contenu  de  ceux-ci  remonte  dans  le  branchement  et  y  laisse  des 
dépôts  vaseux  qui,  ultérieurement,  donnent  de  l'odeur.  Aussi  Berlin,  Dintzig, 
Breslau,  ont-elles  adopté  les  cheminées  verticales  partant  de  la  chaussée,  (pie 
recommandent  d'ailleurs  Baldwin  Latham,  Bailey  Denton,  William  Ford» 
Juiius  Adams  (Brooklyn),  Philbrick  (Boston)  et  A.  Wazon.  11  n'est  nullemeot 
impossible  de  recouvrir  l'orifice  de  ces  puits  d'un  tampon  bien  assujetti,  qni 
n'est  pas  compromis  par  la  circulation  des  voitures  et  ne  l'entrave  pas  de  son 
côté.  On  entoure  même  ce  tampon  d'une  grille  qoi  permet  au  regard  deiiire 
aussi  l'office  de  cheminée  de  ventilation.  A  Londres,  du  reste,  les  puits  ionsast 
ventilateurs  sont  toujours  au  centre  de  la  voie  carrossable  et  sans  obluralear 
hydraulique. 

L'orifice  de  ces  regards  a  de  50  à  60  centimètres  de  diamètre.  Ils  sooi 
distants  les  uns  des  autres  de  100  à  200  mètres.  Il  ne  iaut  pas  dépasser  le 
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premier  de  ces  chiffres*  quand  il  s'agit  de  tuyaax  trop  petits  poarqa*un  homme 
puisse  les  parcoarir. 

On  place  Tolontiers  les  regards  d'égout  aux  angles  des  rues,  pour  Toir  dans 
plusieurs  directions  à  la  fois.  Cette  précaution  est  de  rigueur  vis-à-vis  des  égouts 
dans  lesquels  les  ouvriers  ne  peuvent  entrer.  Autrefois  on  ménageait  entre 
deux  regards  éloignés  l'un  de  l'autre  des  t  trous  de  lampe  t  »  particulièrement 
utiles  quand  les  canaux  avaient  des  courbures  et  des  changements  de  pente.  Un 
ouvrier  portait  au  fond  de  ces  trous  une  lampe,  aidé  au  besoin  d'un  miroir 
réflecteur,  dans  le  but  de  reconnaître  l'état  des  canaux  difficilement  accessibles 
par  les  regards.  Aujourd'hui  que  Ton  régularise  les  pentes  et  que  l'on  évite  les 
directions  angulaires,  les  trous  de  lampe  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

6.  Des  égouts  bien  construits  et  d'un  plan  parfaitement  combiné,  dans  une 
ville  pourvue  d*une  distribution  d'eau  suffisante,  n'auraient  pas  besoin  d'être 
lavés;  la  consommation  d'eau  des  maisons  suffirait  à  diluer  et  à  véhiculer  les 
immondices.  Et  c'est  là,  selon  la  pensée  de  Hobrecht,  l'idéal  de  la  canalisation 
des  villes.  Malheureusement,  cet  idéal  n'est  encore  atteint  nulle  part  et  il  faut 
avoir  recours  à  des  procédés  réguliers  et  intermittents  de  lavage  fidsant  lobjet 
de  dispositions  spéciales. 

A  défaut  de  la  suppression  du  lavage,  il  faut  rechercher  le  nettoyage  automa- 
tique, réduisant  au  minimum  le  personnel  d'ouvriers.  A  Francfort-sur-le-Hein, 
5  égoutiers  suffisent  à  une  ville  de  125000  habitants;  on  nous  a  dit,  à  Berlin, 
que  les  quatre  arrondissements  du  système  radial  aujourd'hui  terminés  n'em- 
ploient que  onze  hommes.  En  calculant  sur  ces  proportions,  Paris  devrait  se 
contenter  dune  centaine  d'égoutiers,  alors  qu'il  emploie,  non  pas  une  armée, 
comme  on  le  dit,  mais  au  moins  un  régiment,  1200  environ. 

Les  égoats  se  lavent  avec  leur  contenu  normal,  c'est-à-dire  avec  l'eau  des 
éviers,  des  baignoires,  des  laveries  et  buanderies,  l'eau  des  water-closets  quand 
les  maisons  vidangent  à  l'égout,  les  eaux' industrielles  convenablement  traitées» 
s'il  y  a  lieu,  et  enfin  les  eaux  pluviales.  Mais  ces  dernières,  quoique  très-utilies 
à  leur  moment,  arrivent  beaucoup  trop  irrégulièrement  pour  satisfaire  à  un 
besoin  qui  est  continu.  Quant  aux  autres,  elles  ne  sont  presque  jamais  assez 
abondantes  ni  assez  régulièrement  fournies  sur  toute  l'étendue  du  réseau  {voy. 
art.  Eaux)  pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  leur  donner  un  auxiliaire.  On 
n'emprunte  pas  volontiers  celui-ci  à  la  distribution  municipale,  surtout  si  elle 
est  d'eau  de  source,  mais  plutôt  à  une  rivière,  à  des  bassins  ménagés  pour  ce 
but.  Danizig  fait  passer  la  Radaune  dans  ses  canaux,  qui  n'ont  pas  besoin  d'autre 
nettoyage.  Paris  y  envoie  une  partie  de  ses  eaux  de  Seine,  de  Marne  et  du 
canal  de  l'Ourcq.  Cependant,  les  lavages  avec  l'eau  de  distribution  présentent  cet 
avantage  que  l'on  profite  de  la  pression  qu'elle  possède  pour  imprimer  au  con- 
tenu de  l'égout  une  chasse  plus  énergique.  Berlin  emploie  dans  ce  but  l'eau 
fournie  par  les  a  hydrants.  a 

Partout  on  a  admis  la  nécessité  de  chasies  en  tête  des  égouts,  quelque 
chose  d*analogue  à  ce  que  nous  avons  yn  appliqué  au  système  Waring.  Baldwin 
Latham,  Robert  Rawlinson,  Douglas-Gai  ton,  conseillent  l'usage,  en  tête  des 
égouts,  de  réservoirs  d'eau  pure  se  vidant  automatiquement.  Rawlinson  et 
Douglas-Galton  proposent  de  placer  de  tels  réservoirs  aux  puits  de  regard  des 
égouts.  Gordon  et  Lindley  ont  ménagé  de  grands  réservoirs  de  chasse  d'eau  pure 
en  tête  des  égouts  de  Francfort.  Enfin,  la  Commission  d'assainissement  du 
25  octobre  1882  a  décidé  qu'il  serait  établi,  sur  le  réseau  de  Paris,  tous  les 
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250  mètres,  des  réservoirs  de  10  mètres  cubes  de  capacttë»  se  TÎdant  d*im  aedoonp 
automatiquement»  par  un  mécanisme  qu'a  indiqué  Durand-Cbye.  En  ({uekptt 
endroits»  selon  Erismann»  o&  sont  installés  des  réservoirs  de  chasse  (SptcÛotttiu), 
on  a  soin  de  donner  aux  canaux  en  aval  du  réservoir  une  pente  asseï  forte  pour 
ne  pas  briser  trop  vite  l'énergie  d'impulsion  de  l'eau  qui  en  sort. 

Hais  cette  énergie  se  perd  néanmoins»  à  mesure  que  la  distance  augmente.  Oo 
obtient  alors,  dans  la  continuité  des  canaux»  de  nouvelles  chasses  au  moyen  des 
41  portes  de  retenue  {SpÛlUiûren)  t  que  l'on  ferme  de  façon  à  obliger  l'eaa 
d'égout  à  s'accumuler  en  arrière  et  qui  s'ouvrent  tout  d'un  coup  locxpie  la 
masse  d*eau  est  à  son  maximum.  Rien  n'est  plus  simple  que  de  d(»uier  à  ces 
portes  un  fonctionnement  automatique;  il  suffit  de  les  faire  tourner  tonld'aoe 
pièce  sur  un  axe  transversal  à  l'égout  et  placé  un  peu  au-dessous  de  Taxe  de 
figure  de  la  porte.  Lorsque  l'eau»  en  s'accumulant»  vient  à  presser  sur  le  haot 
de  la  porte  plus  que  sur  le  pied»  celle-ci  bascule  horizontalement.  Si  le  pied  i 
été  fait  un  peu  plus  lourd  que  le  haut»  la  porte  se  referme  ensuite  d'elle-même, 
après  que  le  flot  a  passé.  Il  ne  faut  pas  que  le  temps  d'arrêt  de  Teau  soit  trop 
long;  autrement  elle  précipiterait  la  vase  qu'elle  tient  en  suspension.  L» 
égouts  de  Francfort  ont  250  portes  de  retenue.  Il  est  question  d'établir  dm 
ceux  de  Paris  des  vannes,  non  de  retenue,  mais  de  dérivation»  pour  répartir  ddh 
formément  les  eaux  de  lavage. 

A  ces  dispositions  se  bornent  les  moyens  employés  pour  le  nettoyage  des 
^outs  dans  les  villes  allemandes  ou  anglaises  qui  se  sont  donné  une  cmalisatioD 
suivant  les  principes  modernes;  Londres  même  n'a  pas  beaucoup  pins.  En 
revanche»  les  trop  spacieux  égouts  de  Paris  expient  leurs  grandes  dimensions  et 
la  négligence  de  certaines  règles  par  la  nécessité  d'un  énorme  appareil  de 
curage»  les  wagons  vannes»  les  bateaux  vannes»  les  wagonnets. 

Les  petits  égouts  à  faible  pente  sont  curés  à  la  main;  les  ouvriers  chargent 
des  produits  de  ce  curage  des  wagonJlets  circulant  sur  des  rails  que  Ton  a  fixés 
aux  angles  des  cunettes  et  que  l'on  a  l'intention  de  multiplier  encore.  Us  todI 
simplement  projeter  ce  chargement  dans  la  cunette  des  égouts  à  grande  section 
qu'ils  encombrent  et  où  il  faut  un  nouveau  travail  et  de  nouveaux  engins  pour 
déplacer  les  dépôts. 

À  partir  des  égouts  dont  la  cunette  a  {■".SO  de  largeur  on  se  sert  des  va^$ 
vannes.  Ceux-ci  portent  à  l'avant  un  panneau  mobile  (vanne)»  ayant  à  quelques 
centimètres  près  le  même  profil  quels  cunette;  un  engrenage  permet  d'abaisser 
ce  panneau  jusqu'au  radier  de  l'égout.  Lorsque  la  vanne  est  abaissée,  l'eiQ 
s'amasse  en  arrière  et  sort  avec  une  grande  vitesse  sur  les  côtés  et  sous  le  bord 
inférieur  de  la  vanne»  qui  ne  doit  pas  toucher  le  radier;  elle  chasse  IessaUe$ 
et  les  matières  plus  légères»  qui  forment  un  banc  en  aval  de  la  vanne.  GebiBc 
affouillé  en  amont  se  déplace  en  descendant  et  la  vanne,  pressée  par  l'esD 
qu'elle  retient  et  qui  pousse  aussi  en  avant  le  wagon  sur  les  rails  fixés  ao  boni 
de  la  cunette»  reste  toujours  appliquée  contre  le  banc  qu*elle  fait  descendit  lie 
proche  en  proche  vers  les  collecteurs. 

Les  bateaux  vannes  ont  le  même  panneau  à  l'avant  et  fonctionnent  absola- 
ment  de  la  même  manière  que  les  wagons  vannes»  sauf  qu'ils  sont  portds  i^r 
l'eau  et  qu'ils  ne  servent  que  dans  les  collecteurs»  au  débouché  desquels  w 
font  aboutir  les  bancs  de  sable.  Hais»  soit  dans  les  collecteurs»  soit  dans  ks 
grands  égouts»  ce  déplacement  des  sables»  qui  ressemble  beaucoup  à  la  fapoo 
dont  progressent  les  dunes,  est  laborieux  et  lent.  Dans  les  égouts»  ils  ne  ptf* 
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oourent  pas  plus  de  1  kilomètre  en  vingt-quiitre  heures/ Le  curage  des  collec- 
tenn  ne  peut  se  faire  que  deux  ibis  par  semaine. 

Les  vases  et  sables  des  collecteurs  tombent,  sur  la  rive  gauche,  dans  la  fosse 
de  décantation  de  rAlma  ;  sur  la  rive  droite,  dans  l'usine  de  décantation  de 
Le?allois-Clichy. 

«  Pour  le  curage  des  deux  siphons  de  l'Aima,  oh  les  fumiers  et  les  sables  ne 
sont  point  admis,  on  emploie  une  sphère  vanne  roulant  contre  la  génératrice 
supérieure  des  tubes  où  elle  s'appuie  naturellement  sous  la  poussée  de  l'eau, 
dont  k  densité  est  plus  forte  que  celle  de  la  sphère.  S'il  y  a  des  dépôts,  ils  sont 
chassés  par  l'eau  qui  passe  riolemment  sous  la  sphère  et  forment  un  banc  qui 
8e  transporte  jusqu'à  la  sortie  du  siphon.  La  sphère  vanne  reproduit  donc,  en 
petit,  les  chasses  produites  en  grand  par  les  bateaux^vannes  »  (A.  Wazon). 

Hais  il  ne  faut  pas  moins  curer  au  rabot  et  au  balai  les  égouts  de  petite 
Mctimi  et  les  divers  branchements  dans  lesquels  il  ne  peut  être  question  de 
faire  passer  un  wagon.  Partout  ailleurs  qu'à  Paris,  du  reste,  le  rabot,  les  râteaux 
de  fer,  les  brosses  et  balais,  doivent  intervenir  de  temps  à  autre  pour  enlever 
des  dépôts  qui  se  forment  malgré  les  précautions,  ou  pour  faire  cesser  des  engor- 
gements accidentels.  On  ne  saurait  procéder  autrement  vis-à^isdes  canaux  où  un 
homme  ne  peut  pénétrer  et  qui  sont  infiniment  plus  communs  à  l'étranger  qu'en 
France. 

L'eau  des  pluies  peut  compter  parmi  les  moyens  de  lavage  des  égouts  et  elle 
rend  certainement  de  grands  services  aux  vieux  canaux  de  certaines  villes,  qui 
n'ont  pas  encore  régularisé  cette  irrigation  indispensable.  Elle  est  aussi  un  bon 
auxiliaire  des  procédés  actuels  de  nettoyage  des  égouts  parisiens,  dont  les 
dimensions  colossales  peuvent  admettre  des  torrents  d'eau.  Mais,  dans  les  cana- 
lisations nouvelles,  on  a  préféré  faire  abstraction  de  cette  ressource  très-irrégu- 
lière,  qui  manque  quand  on  en  a  besoin  et  qui  excède  le  nécessaire  quand  elle 
arrive.  On  y  a  tout  de  3uite  gagné  de  pouvoir  d<mner  aux  égouts  des  dimensions 
restreintes,  par  conséquent  d'économiser  la  bâtisse.  Le  diamètre  des  canaux 
n'est  calculé  que  pour  recevoir,  avec  les  eaux  de  consommation  dont  le  chiffre 
est  peu  Tariable,  une  fraction  minime  de  la  quantité  maxima  d'eau  qui  peut 
tomber  par  heure  sur  la  surface  drainée  :  à  Berlin,  la  huitième  partie,  il  en 
résulte  que  la  paroi  des  canaux  serait  menacée  de  subir  des  pressions  excen- 
triques dangereuses  et  qu'il  y  aurait  en  tous  cas  reflux  des  eaux  d'égout  dans 
la  rue  et  ailleurs,  si  Ton  n'avait  ménagé  de  distance  en  distance,  sur  la  paroi  des 
canaux,  des  ouvertures  par  lesquelles  les  eaux  se  précipitent  dans  des  canaux 
de  dérivation,  lorsqu'elles  atteignent  un  certain  niveau  et  sont  conduites 
immédiatement  à  un  fleuve  ou  à  une  ririère.  C'est  ce  que  l'on  appelle  les 
déversoirs  de  trop-plein  {Nothatulàaen), 

Les  AngUis,  qui  ont  donné  l'exemple  de  cette  pratique,  ont  multiplié  les 
déversoirs  de  trop-plein  sur  leurs  égouts  principaux  et  sur  leurs  divers  collec- 
teurs, par  où  une  partie  des  eaux  d'averse  déborde  dans  la  Tamise  ou  dans  la 
rivière  Lea.  Les  ingénieurs  bruxellois  ont  de  même  assuré  le  déversement  à  la 
Senne  du  trop-plein  de  leur  collecteur,  en  cas  de  pluies  d'orage  surabondantes. 
Les  égouts  de  Berlin,  Hambourg,  Francfort,  ne  résisteraient  pas  dans  les  grandes 
et  soudaines  averses,  sans  leurs  Notk  ou  Sturmau$lâ9sen>  A  vrai  dire  le  procédé 
n*est  pas  absolument  conforme  au  précepte  du  respect  des  fleuves,  et  l'adminis- 
tration  municipale  de  Berlin  a  été  quelquefois  accusée,  à  tort  bien  certainement, 
par  les  adversaires  de  Tirrigation  à  l'eau  d'égout,  de  faire  passer  dans  la  Sprée» 
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par  ses  dëvenoirs  de  trop-plein  la  portion  des  eaux  Tannes  qui  l*eftt  emlnr- 
Tassée  dans  les  Binelfelder  d'Osdorf.  Pourtant,  si  les  canaux  de  dérintion 
portent  ce  trop-plein  à  la  rivière  en  aval  des  Tilles,  il  n*y  a  trop  rien  à  dire, 
quoique  Teau  de  pluie  qui  a  passé  par  les  égouts  ne  soit  pas  précisément  de 
l'eau  claire. 

'  7.  Les  égouts  doivent  être  ventilés  très-aoigneusement  aussi  bien  que  lavés, 
pour  des  raisons  que  nous  développerons  ultérieurement;  l'oxydation  iocesuole 
des  matières  qui  circulent  dans  l'égout  n'est  pas  moins  indispensable  que  leur 
dilution.  D'ailleurs,  il  y  a  des  ouvriers  qui  vivent  dans  ces  galeries;  il  leur  bot 
un  air  respirable. 

Les  égouts  de  Paris  se  ventilent  par  les  bouches  de  rue,  ouvertes  snr  le  bord 
du  trottoir,  depuis  que  l'on  a  reporté  les  puits  de  regard  du  miliea  de  h 
chaussée  sur  le  trottoir  même,  où  leur  orifice  est  obturé  par  une  plaqae  de 
fonte  absolument  pleine.  Il  en  est  de  même  d'autres  villes  françaises  qui 
ont  leurs  regards  d'égout  dans  l'axe  de  la  chaussée,  mais  recouferts  d*ooe 
plaque  hermétique.  Comme  les  bouches  ni  les  branchements  de  me  n'ont 
d'obturation  d'aucune  sorte,  les  échanges  entre  l'atmosphère  de  l'égout  et  Tiir 
extérieur  s'accomplissent  librement  et  la  ventilation  est  réelle.  Mais  elle  eit 
évidemment  très-imparfaite,  puisqu'il  faut  que  l'air  entre  par  une  bonche  et 
sorte  par  l'autre,  ou  qu'il  y  ait  à  la  même  bouche  un  courant  ascendant  et  tm 
'courant  descendant.  Dans  ces  conditions,  le  mouvement  de  l'air  n*esl  jamûs 
très-décidé.  Marié  Davy,  qui  a  suivi  les  travaux  de  la  Commission  du  38  lep- 
tembre  1880,  assure  que  «  sur  1000  bouches  d'égout  visitées  l'anémomètre  en 
main,  dans  les  divers  quartiers  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche»  on  est 
trouvé  500  dans  lesquelles  l'air  était  ascendant,  allant  de  l'égout  dans  la  rue,  et 
500  dans  lesquelles  l'air  était  descendant,  allant  de  la  rue  dans  T^at  i  D 
fait  ensuite  remarquer  que  parfois  l'air  ascendant  a  de  l'odeur,  non  parce 
qu'il  vient  du  canal  principal,  mais  parce  qu'il  y  a  sur  le  radier  du  branehÔDeot 
de  bouche  des  dépôts  putrides.  La  ventilation  par  les  bouches,  dont  on  ne  5e 
sert  pas  là  où  il  y  a  des  puisards  à  retenir  les  sables,  est  donc  un  procédé  I 
abandonner. 

Il  y  a  eu,  à  Paris,  une  tentative  en  vue  de  faire  toujours  pénétrer  Tair  de  la 
rue  dans  les  égouts,  en  extrayant  l'air  vicié  par  un  autre  oriQce  que  la  bouche 
de  rue.  Ce  sont  les  tuyaux  ou  cheminées  de  ventilation  que  l'arrêté  préfedoni 
du  19  décembre  1854  prescrivait  de  ménager  dans  l'épaisseur  de  la  tète  Sn 
mur  séparatif  montant  jusqu'au  sommet  de  l'habitation,  pour  être  raccordé  aoi 
branchements  particuliers.  Ces  cheminées,  de  30  à  40  centimètres  sur  20  à  30, 
devaient  dépasser  le  faitage  d'environ  0">,80.  Belgrand  conseillait  d'y  tenir  n 
bec  de  gaz  allumé.  En  effet,  sans  cette  précaution,  elles  ventilent  peu  ou  point; 
la  plupart  du  temps  (Wazon),  elles  sont  indifférente»^  n'aspirent  ni  ne  refodenf. 
Comme,  d'autre  part»  elles  diminuent  la  solidité  des  bâtisses,  on  en  a  trèifMi 
construit  dans  les  nouvelles  maisons  parisiennes,  et  ce  n'est  pas  à  regretter. 

Les  villes  anglaises,  allemandes  ou  américaines,  dont  les  bouches  i^^ 
sont  munies  de  puisards  et  d'obturateurs  hydrauliques,  ont  conservé  la  ventila- 
tion par  les  regards,  en  recouvrant  l'orifice  de  ceux-ci,  sur  la  chaussée,  de  tam- 
pons à  jour.  La  disposition  est  préférable  à  la  précédente,  puisque  les  poit> 
verticaux  des  regards  ne  sont  pas  exposés  aux  dépôts.  Cependant,  il  est  clair 
qu'ici  encore  le  courant  doit  être  'tantôt  ascensionnel,  tantôt  descendant.  A 
Londres,  où  les  égouts  reçoivent  beaucoup  d*eaux  chaudes,  il  est  plus  sonteol 
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asoensiimnel  et  parfois  apporte  une  puanteur  horrible  (Ptddok  Bâte,  dtë  par 
Wizon).  C'est  qu'évidemment  l'air  entrant  a  été  le  plus  rare  et  n'a  pas  suffi  à 
roxjdation  des  matières  d'égout.  11  n'est  pas  impossible  que  les  grilles  s'obstruent 
plus  ou  moins  par  la  boue  des  chaussées  et  que  la  ventilation,  par  suite»  se 
ràiuise  notablement.    . 

C'est  pour  combattre  l'air  infect  de  retour  que  Rawlinson  a  imaginé  son  filtre 
â  charbon,  à  l'orifice  du  regard  d'égout.  Le  puits  devait  s'élargir  à  la  partie 
supérieure  ;  dans  l'anneau  d'élargissement  était  placé  le  filtre  à  charbon,  que 
J'air  ascendant  était  obligé  de  traverser,  parce  que  les  trous  du  tampon«grille 
étaient  à  la  périphérie  de  la  plaque  de  fonte.  Une  disposition  spéciale  faisait 
passer  l'eau  de  pluie  à  côté  du  filtre.  On  devait,  de  temps  à  autre,  retirer  le 
ehari)on  et  le  chauffer  au  rouge  avant  de  le  faire  servir  de  nouveau.  Latbam  a 
modifié  cet  appareil  en  le  constituant  d'une  spirale  double  :  dans  l'un  des  demi- 
canaux  passe  l'air  ;  dans  l'autre,  la  pluie. 

En  fait,  le  résultat  le  plus  positif  de  l'usage  de  ces  filtres  est  qu'ils  nuisent 
considérablement  à  la  ventilation.  Aussi  sont-ils  à  peu  prôs  universellement 
fejetés  (Bazalgette,  Bailey-Denton,  William  Ford,  Julius  Adams,  Philbrick, 
Wason).  On  en  a  posé  à  Dantzig  et  à  Francfort,  mais  on  ne  s'en  sert  pas.  Berlin 
ne  les  a  pas  essayés.  Nous  avons  vu  que  les  puisards  de  rue  n'ont  pas  d'obtu- 
ration hydraulique  :  par  conséquent,  les  ^uts  peuvent  se  ventiler  par  les 
bouches  aussi  bien  que  par  les  regards. 

Londres  et  Francfort  ont  cru  devoir  aidera  la  ventilation  de  leurs  égoutspar 
l'installation  de  hautes  cheminées,  ou  tours  de  ventilationf  au  point  culminant 
du  réseau.  On  y  entretient  un  feu  de  charbon.  L'ingénieur  Lindley  (Francfort) 
déclare  en  être  très-satisfait.  Cependant,  il  est  certain  que  l'appel  de  ces  chemi- 
nées n'est  efficace  que  sur  l'air  des  égouts  situés  à  leur  pied  et  que,  par  suite 
du  frottement  sur  les  parois  des  canaux,  le  courant  n'en  est  plus  influencé  à 
quelque  distance.  Des  observations  faites  à  Londres  ont  prouvé  que  l'appel  des 
tours  à  fea  ne  communique  à  l'air  des  égouts  qu'une  vitesse  de  0">,0S  par 
seconde,  alors  qu'il  possède  déjà  par  lui-même  une  vitesse  de  0'",50. 

n  ne  faut  pas  songer  à  ventiler  les  égouts  par  propulsion,  attendu  que  l'élé- 
vation de  la  pression  dans  les  canaux  surmonterait  la  résistance  des  siphons 
obturateurs  et  finirait  par  envoyer  dans  les  habitations  des  gas  infects.  En  thèse 
générale,  selon  la  juste  remarque  d'Ërismann,  toute  ventilation  centralisée  est 
impuissante  vis-à-vis  d'un  système  de  canaux  si  souvent  et  si  diversement  rami- 
fiés que  le  sont  les  égouts.  Le  problème  ne  peut  être  résolu  qu'en  localisant  la 
ventilation  dans  chaque  rameau,  dans  chaque  canalisation  de  nuiison,  d'une 
façon  indépendante  de  la  voisine,  par  une  rupture  artificielle  de  l'équilibre 
gazeux  dans  cette  fraction  précise  du  réseau.  On  recherche  aujourd'hui,  indé- 
pendamment des  regards  de  rue  grillés,  à  ventiler  les  égouts  par  une  ilibre 
communication  des  canaux  de  rue  et  des  conduites  de  maison,  pour  chaque 
immeuble,  avec  l'air  atmosphérique. 

On  peut,  dans  ce  but,  ou  bien  ventiler  les  égouts  de  rue  par  les  conduites  de 
maison  et  par  tous  les  tuyaux  de  chute  de  l'habitation,  prolongés  au-dessus  du 
toit,  mais  à  la  condition,  naturellement,  que  ces  tuyaux  soient  continus  avec 
['aqfueduc  de  maison  et  n'aient  pas  de  iiphon  de  pied;  ou  bien  maintenir  tous 
les  tuyaux  de  chute  disconnect^  d'avec  Tégout  et  établir  un  tuyau  métallique 
variant  de  l'égont  qui,  en  s'élevant  contre  la  façade  de  la  maison  jusque  par- 
lessus  le  toit,  ventilerait  exclusivement  l'^ut,  les  tuyaux  de  chute  prolongés 
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ie  Tentilant  eux-mimes»  ou  bien»  enfin»  Tenttler  l'ëgont  par  les  iujiui  dedmte 
des  water-closets  et  autres,  prolongés  sur  les  toits. 

Ce  dernier  procédé  est  usité  à  Berlin  où  la  conduite  de  nuison  estobturie 
par  un  clapet  (Ktappe)  du  côté  de  Tégout.  On  a  fait  diverses  objections  à  Tadip- 
tation  du  tuyau  de  pluie  à  la  Tentilation  des  égouts.  Ces  tupux  n'aspireiit  lieo, 
dit-on,  quand  la  pluie  les  remplit  ;  en  revanche,  Tair  y  est  refoulé  et  peot 
entraîner  une  pression  dangereuse  dans  le  calibre  des  canaux.  U  réâstuioe  des 
siphons  des  waterclosets  pourrait  être  ainsi  forcée.  Cette  remarque,  à  priori, 
parait  juste,  mais  l'inconvénient  signalé  est  de  peu  de  durée  et  D*a  pis  li 
portée  qu'on  lui  prête.  U  faut  seulement  avoir  soin  que  le  tuyau  de  ploie  n'ait 
pas  son  extrémité  supérieure  à  la  hauteur  des  fenêtres  du  dernier  éUge,  nuis 
qu'il  s'élève  notablement  au-dessus  et  à  une  certaine  distance  latérale.  D  sen 
ainsi  pourvu  aux  craintes  manifestées  par  le  professeur  L.  Le  Fort  (AomI. 
de  médec.,  31  oct.  1882). 

Le  procédé  de  la  disconnection  absolue  par  les  obturateurs  hydnnliques 
(disconnecting  Traps)  est  essentiellement  anglais.  11  a  été  appliqué  dans  noe 
partie  de  Londres  par  Bazalgette,  à  Bornemouth  par  R.  Andrevfs,  à  Glooester 
par  Richard  Read.  Rawlinson  l'approuve  formellement  et  prescrit  de  donner  m 
tuyaux  d'extraction  d'air  vicié,  que  comporte  ce  système,  un  diamètre  minimnin 
de  15  centimètres  et  une  hauteur  suffisante  pour  dépasser  les  pignons  des  habi- 
tations. L'ingénieur  américain  Philbrick  en  est  également  partisan  et  ooosâUe 
des  colonnes  ventilatrices  en  tôles,  éclairées  et  chauffées  au  gaz.  On  peut  laife 
monter  ces  colonnes  le  long  de  la  façade  des  maisons,  les  adosser  à  une  che- 
minée, les  appuyer  à  des  arbres,  ou  même  en  faire  des  motifs  d'omementitieo 
des  places.  En  y  ménageant,  sur  le  point  convenable,  une  paroi  en  cristal,  on 
peut  faire  contribuer  à  l'éclairage  le  bec  de  gaz  qu'on  aura  placé  à  l'inténeor 
pour  assurer  Taspiration. 

Le  système  que  Wazon  appelle  Américain  supprime,  au  contraire,  tootê 
disconnection  avec  l'égout.  c  Quand  la  pression  sur  l'air  comprimé  dans  Tégooti 
dit  l'ingénieur  Balles,  est  accrue  par  quelque  cause,  il  doit  y  avoir  un  iB 
d'air  sortant  à  travers  chaque  drain  de  maison.  Quand  quelque  cause  produit 
un  vide  dans  l'égout,  chaque  drain  de  maison  doit  y  introduire  de  i  »r.  ^ 
d'autres  mots,  nous  voulons  permettre  aux  égouts  de  respirer  à  travers  le  pria- 
cipal  tuyau  de  chute  de  chaque  maison  ».  Julius  Adams  a  appliqué  ces  prin- 
cipes au  drainage  de  la  ville  de  Brooklyn,  dont  la  mortalité  par  maladies  épidé 
miques  est  inférieure  à  celle  de  New-York,  où  depuis  longtemps  Tusage  des 
siphons  disconnecteurs  entre  l'habitation  et  l'égout  public  est  obligatoire. 

U  va  sans  dire  que,  dans  tous  ces  cas,  les  tuyaux  de  chute  prolongés  sur  les 
toits  doivent  être  d'un  calibre  uniforme  dans  toute  leur  longueur  et  reliés  au 
v?ater-closets  par  un  court  tuyau  latéral  qui,  lui,  est  muni  d'un  obturateur 
hydraulique  fonctionnant  parfaitement. 

Wazon  conseille,  pour  Paris,  de  réunir  l'emploi  des  tuyaux  de  chute  avee  oa 
sans  disconnection  et  celui  des  tuyaux  métalliques  spéciaux  de  ventilatioD.  Dans 
ce  cas,  il  faudrait  :  ^^  rouvrir  les  puits  de  regard  sur  les  égouts  dans  raxe<k 
la  chaussée,  lorsque  la  rue  n'a  qu'un  seul  canal,  et  en  munir  l'orifice  dnv 
grille-tampon;  2®  pour  les  rues  larges  qui  ont  deux  égouts,  prendre  l'air  pur  le 
long  du  haut  de  la  bordure  du  trottoir^  au  moyen  d'une  longue  fente,  ptit< 
Imtroduire  dans  un  tuyau  en  pente  le  conduisant  en  couronne  de  l'^otH 
sous  chaque  tampon  de  regard  dont  la  position  exige  que  ce  tampon  soit  plein 
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et  MOB  ouTerturesy  pour  éviter  l'admission  des  sables;  S*  modifier  les  branche- 
ments particuliers  en  les  muraiUant  à  leur  rencontre  avec  Tégout  public  et  en 
les  conYertissant  en  enveloppes  de  conduites  mëtalliques  de  petit  diamètre, 
chargées  de  conduire  à  Tégout  les  immondices  de  la  maison,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  tout  à  Theure.  c  Le  tuyau  spécial  de  ventilation  prendrait  nais- 
«•inoe  à  la  couronne  de  Tégout  public»  traverserait  le  branchement  particulier 
i  son  sommet,  monterait  verticalement  contre  la  façade  et  serait  terminé  par 
un  Teotilateur  fixe  spécial,  utilisant  la  force  des  vents  pour  Taspiraiion  des  gaz 
i'igout  I  (Wazon).  En  Allemagne,  on  a  tout  prêt  pour  cet  usage  le  ventilateur 
(Lufifànger)  de  Wolpert. 

Les  ingénieurs  de  Bruxelles  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  faire  passer  un  grand 
volume  d*air  par  les  égouts,  mais  seulement  d'empédier  que,  par  la  trop  grande 
tension  de  l'air  à  leur  intérieur,  les  gaz  refluent  au  dehon  et  spéciale- 
ment dans  les  maisons.  Les  bouches  d'égout  sont  munies  de  coupe-air,  sauf 
500  SUT  4100;  mais  les  plaques  de  regard,  placées  de  distance  en  distance  sur 
tout  le  parcours  du  réseau,  sont  percées  de  trous,  de  sorte  que  la  (ension  de 
i'^,  aux  bouches  à  air  libre,  ne  dépasse  jamais  0,05  (Van  Miérlo). 

On  ne  se  trouve  pomt  mal  à  Bruxelles,  dit  Van  Mierio,  de  ne  pas  intercepter 
ioate  communication  de  l'air  des  égouts  avec  l'air  extérieur.  Nous  le  croyons 
sans  peine  :  c'est  le  contraira  qui  serait  nuisible.  Plus  le  renouvellement  de 
l'air  dans  les  égouts  est  facile  et  complet,  plus  énergiques  sont  les  phénomènes 
d'oxydation  du  contenu,  qui  préviennent  la  formation  des  gaz  malodorants  et 
dangereux.  Quand  ceci  est  assuré,  il  n*y  a  plus  lieu  de  s'inquiéter  du  retour 
ascensionnel  de  Tair  d'égout,  ni  môme  beaucoup  de  sa  diffusion  immédiate 
dans  l'atmosphère  extérieure,  puisque  c'est  de  l'air  inoffensif  et  respirable,  sinon 
tout  à  fait  normal  (il  est  nécessairemwt  plus  riche  en  CO'  que  l'air  vierge). 

8.  Dans  les  villes  qui  ne  vidangent  pas  à  l'égout,  le  drainage  de  la  maison 
est  d'ordinaire  fort  simple,  sans  en  êtra  plus  salubre.  Les  tuyaux  de  maison  ne 
root  pas  jusqu'à  l'égout  ;  la  disconnection  est  aussi  complète  que  possible.  Le 
iujau  de  chute  des  latrines  s'arrête  à  la  fosse,  fixe  ou  mobile;  celui  des  eaux 
ménagères  et  celui  de  la  pluie  ont  leur  pied  au  bas  de  la  maison,  à  ras  du  sol, 
et  débouchent  dans  des  gargouilles  qui,  traversant  perpendiculairement  le  trot- 
toir, se  déversent  dans  le  ruisseau.  Le  tout  gagne  conune  il  peut  la  bouche 
d'égout  la  plus  voisine  ;  il  en  séjourne  dans  les  dépressions  du  ruisseau  ;  il  s'en 
infiltre  dans  les  interatices  des  pavés.  C'est  odieusement  malpropre  et,  par  la 
sécheresse,  malodorant;  ce  qui  n'empêche  pas  les  bouches  d'égout,  au  bord  du 
trottoir,  d*exhaler  de  mauvaises  odeun,  d'autant  plus  que  ces  eaux  sales 
s  étalent  incessamment  sur  les  parois  du  canal  qui  fait  suite  à  ces  bouches. 

C'est  déjà  un  progrès  lorsque,  comme  à  Paris  (art.  6  du  décret  du  26  mars  1 852), 
ît  sur  les  nouveaux  boulevards  de  Lille,  les  conduites  d'eaux  pluviales  et  ména- 
gères continuent  leur  tuyau  de  chute  respectif  en  sous^sol  jusqu'à  l'égout  public 
le  la  rue,  le  plus  souvent  en  se  réunissant  en  un  seul  tuyau,  qui  est  le  bran- 
chement particulier. 

Nous  supposerons  le  cas  le  plus  complexe,  c'est-à-dire  la  maison  envoyant  à 
'égout  tout  ce  qui  peut  être  véhiculé  par  l'eau,  et  nous  tracerons  les  règles  qui 
araissent  les  plus  convenables  pour  l'installation  des  branchements  particu- 
iers,  des  conduites  de  maison  et  des  tuyaux  de  chute,  nous  arrêtant  aux  appa- 
2ils  sanitaires  des  cabinets  d'aisances,  qui  ne  sont  plus  du  ressort  de  cet  article. 
Le  branchemerU  parlicnlier  est  un  canal  en  maçonnerie  (Paris)  ou,  plu 
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souTent,  un  tnyaa  de  poterie,  de  gr%8  ou  de  ciment,  termine  do  eM  de  la 
maison  par  plusieurs  bifurcations  {Gabelrohr)  auxquelles  s'adaptent  les  diverses 
'  conduites  de  l'immeuble,  et  qui  rejoint  Tégout  de  rue  par  une  inflexion  cuni- 
ligne  d'assez  grand  rayon,  de  manière  à  faire  avec  ce  canal  un  angle  trèMign. 
Cette  disposition  a  pour  but  de  ne  pas  troubler  la  circulation  dans  l'^at  publie 
par  le  déversement  des  eaux  de  maison. 

Les  conduites  de  maison  sont  presque  toujours  des  tuyaux  en  poterie  oo  eo 
fonte,  du  diamètre  de  15  à  16  centimètres  et  d'une  assez  forte  pente,  i  sur  50 
à  1  sur  50  à  Berlin  ;  1  sur  14  et  même  1  sur  10  à  Francfort.  II  ne  fiinteepefr 
dant  pas  exagérer  la  pente,  dans  la  crainte  d'une  mise  à  sec  complète  et  fr^ 
quente  de  ces  tuyaux.  Lorsque  les  conduites  sont  en  poterie,  elles  doivent  être 
vernissées  intérieurement;  si  elles  traversât  le  mur  de  la  maison,  on  doit  te 
protéger  au  passage  par  une  voûte  ou  bien  les  remplacer,  k  ce  point,  pir  no 
segment  en  fonte.  Les  tuyaux  de  fonte  doivent  être  bitumés  au  dedans  et  lo 
debors.  La  confection  des  joints  exige  une  attention  particulière,  spéciakiDenl 
au  point  de  raccordement  du  branchement  particulier  avec  l'égout  de  me. 

L'ingénieur  Wiebe  a  projeté,  pour  Kœnigsberg,  de  faire  partir  le  bnoche 
ment  particulier  qui,  dans  ce  cas,  devient  aussi  conduite  de  maison,  d'un  pui- 
sard situé  dans  la  cour  {HofguUie)^  à  partir  duquel,  en  traversant  toute  li  pn^ 
fondeur  de  la  maison,  il  reçoit  directement  et  successivement  tons  les  tonui 
de  chute.  A  Berlin,  la  conduite  de  maison  est  interrompue,  dans  le  vestibule  oo 
dans  la  cave,  par  un  regard  (Revisionsschacht)  dans  lequel  se  fait  sa  réuoioo 
avec  le  branchement  particulier  allant  à  l'égout.  Cette  disposition  permet  de 
vérifier  à  la  fois,  du  même  point,  l'état  du  branchement  et  celui  des  ondnite 
de  maison,  et  de  les  nettoyer,  s'il  y  a  lieu.  On  clapet  automatique,  mobile  i 
dehors  en  dedans,  situé  à  la  terminaison  des  conduites  de  maison,  empèdielo 
rats  d'y  pénétrer  et  les  gaz  d'égout  d'y  remonter,  s'il  se  produit  un  refloi  de 
cette  nature. 

Autrefois,  on  multipliait  volontiers  les  siphons  obturateurs  sur  le  tnjet  de» 
conduites  de  maison  (Housedraintraps).  On  s'est  aperçu  que  ces  siphoos  » 
remplissaient  de  graisse,  de  cheveux,  et  devenaient  l'occasion  d'cèstroctiooi. 
Depuis  qu'on  a  admis  que  les  conduites  sont  d'excellents  tuyaux  de  veotib- 
tion,  on  supprime  de  plus  en  plus  leurs  siphons.  De  même,  on  croyait  demtr 
ménager  un  récipient  à  sable  immédiatement  en  avant  du  point  de  jonctioodes  | 
conduites  de  maison  avec  le  branchement  privé  ;  aujourd'hui,  cette  méthode e^ 
abandonnée  et  l'on  se  borne  au  récipient  situé  dans  la  cour  (Erismann). 

Sur  la  conduite  de  maison  s'abouchent,  en  arrondissant  doucement  leur  exti^ 
mité  inférieure,  les  tuyaux  de  chute  des  éviers,  des  cabinets  de  toilette,  de  li 
salle  des  bains,  et  celui  des  water-closets,  si  c'est  le  cas.  Ce  dernier  doit  être  eo 
fonte  bitumée,  d'un  diamètre  de  10  à  14  centimètres.  Il  est  inutile  et  méoie 
nuisible  de  lui  donner  un  siphon  de  pied,  comme  l'a  démontré  Jnlios  Adims 
qui  a  construit  sans  siphons  de  pied  tous  les  tuyaux  de  chute  de  BrooUjo;  ceu  j 
de  Francfort  n'en  ont  pas  davantage.  L'extrémité  supérieure  de  ce  tuyau  ti 
continuée  jusqu'au-dessus  du  toit,  où  elle  reste  ouverte  pour  la  ventilatioudei 
conduites  et  même  de  l'égout  ;  c'est  encore  un  moyen,  insuflisant,  il  est  vni, 
conseillé  par  Lissauer,  de  rétablir  l'équilibre  de  pression  dans  les  sipbooi  ^ 
divers  water-closets,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  qui  se  déchargent  dans  le  oêiBe 
tuyau.  Aujourd'hui  on  a  reconnu  que  chaque  siphon  doit  être  leaÛUenta»^ 
ronne  pour  son  propre  compte.  Un  court  tuyau  latéral»  comme  il  a  été  dit?  ^^ 
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commmiiqaer  bcavette  de  chaque  witer^losetaveck  tujaa  de  chute  de$serfant 
tous  les  étages. 

Les  tuyaux  de  chute  de  pluie  ou  de  naler-dosets,  les  conduites  de  maison 
débouchant  dans  le  braochement  particulier,  sont  munis  à  leur  pied,  dans  la 
canalisation  parisienne,  parfois  d'un  siphon»  mais  plus  soaTcnt  d'une  curette 
hydraulique,  àxtagueule^-de^odum^k  évasement  libre» d*où  les  matières  tombent 
àTégout  par  débordement,  ce  qui  reste  faisant  obturateur.  Mais  rétasement  et 
le  peu  de  profondeur  de  la  cuTctle  diminuent  naturellement  l'efficacité  de  la 
chasse,  de  sorte  que  les  matières  qui  restent  sont  justement  les  plus  sales  et 
que  la  cuvette  devient  un  petit  foyer  putride.  Cela  n*empèche  pas  les  ouvriers 
dëtre  parfois  obliges  de  casser  le  bas  du  tuyau  pour  faire  cesser  les  obstruc- 
tions; alors  il  n*y  a  plus  d  obturateur  d'aucune  sorte,  ce  qui  démontre  asseï 
qu'il  faudrait  autant  ne  pas  en  mettre  à  ce  point.  La  gueyle-de-codum  est  à 
peu  près  universellement  condamnée.  En  outre»  les  branchements  particuliers, 
que  fielgrand  avait  lait  très-4arges  pour  que  les  tinettes-diviseurs  pussent  être 
retirées  par  Tégout,  n*ont  plus  de  raison  d'avoir  leurs  dimensions  actuelles  et 
seroat  modifiés. 

Les  égouts  privés  de  Bruxelles  ont»  de  même»  à  leur  pied,  des  coupe-w  qui 
sont  tantôt  des  siphons  en  faïence,  grès»  plomb  ou  fonte»,  tantôt  un  chaudron 
en  fonte  avec  0*,025  d'immersion  du  tuyau  de  chute»  tantôt  le  vieil  appareil  dit 
fUrfpul  (en  flamand  :  puits  mort).  Le  sterfput  est  une  pierre  bleue  cubique» 
creusée  en  forme  de  cuvette  et  munie  sur  une  de  ses  parois  d'une  ouverture  en 
/eote  oblique;  l'immersion  est  de  0*»0i»  lorsque  l'appareil  est  en  bon  état«  Hais 
l'arête  de  la  fente  se  détériore  et  l'obturation  devient  à  peu  près  nulle»  sans 
empéclier  que  la  cuvette  garde  des  immondices  qui  nuisent  beaucoup  à  la  pro- 
preté des  canaux. 
L'insuffisance  et  les  inconvénients  de  ces  dispositifs  plaident  en  faveur  de  la 
uppression  des  disconnecteurs  de  pied. 

Les  tuyaux  de  chute  des  éviers,  des  baignoires,  des  cabinets  de  toilette»  doivent 
Toir  de  5  à  8  centimètres  de  diamètre  et  être  aussi  prolongés  sur  le  toit,  à  titre 
le  tapux  d'éraporation,  sans  changement  de  calibre.  Les  eaux  y  arrivent  ^« 
anent  par  un  tuyau  latéral,  muni  d'un  siphon  obturateur,  ventilé  en  couronne. 
oiilice  de  l'évier  doit  avoir  une  bande  de  décharge,  pourvue  d'un  grillage  que 
s  uns  conseillent  fixe  et  que  Wazon  préfère  mobile.  Ce  grillage  sera  placé  sur 
*'  siphon  hydraulique,  muni  lui-même  d'un  tampon  à  vis  au-dessous  de  sa  ligne 
eau,  pour  faciliter  son  fréquent  nettoyage,  et  d'un  tampon  rodé  qu'on 
lettra  à  la  place  du  grillage  en  cas  d'absence  prolongée,  afin  d'empêcher  toute 
itrée  des  gaz  et  des  miasmes  après  évaporation  de  l'eau  du  siphon.  La  possibi- 
é  de  nettoyer  ainsi  celui-ci  ne  dispensera  peut-être  pas,  dans  tous  les  cas,  de 
icer  un  récipient  à  sable  à  la  jonction  du  tuyau  de  chute  d'érier  avec  la 
oduite  de  maison,  comme  cela  existe  à  Francfort,  où  il  y  a  des  «  regards  de 
»hon  •  précisément  pour  le  nettoyage  de  ce  réservoir,  qui  n'est  autre  qu'une 
urbure  du  tuyau.  A  Berlin,  ou  l'on  emploie  beaucoup  de  sable  pour  frotter 
ustensiles  de  cuisine,  il  y  a  de  véritables  guUie$  sur  la  conduite  spéciale  des 
jx  d'évier.  Pour  les  grandes  cuisines  rejetant  beaucoup  d*eaux  très-grasses  ou 
onneuses,  il  est  nécessaire  de  placer,  sur  le  trajet  de  la  conduite  spéciale,  ce 
on  appelle  c  un  pol  ou  une  trappe  à  graisie  >,  d'où  il  est  facile  d'extraire  ce 
tôt  particulier,  qui  sans  cela  causerait  des  engorgements  plus  loin.  Wason 
ommande  la  trappe  à  graisse  de  Tucker,  où  les  graisses  sont  coagulées  au 
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sortir  de  l'ëvier  par  un  courant  d'eau  froide.  Cet  appareil  est,  d'ailleurs,  an 
Téritable  siphon,  qui  doit  aussi  être  ventilé  en  couronne. 

Les  tuyaux  de  descente  de  Teau  des  toits  sont  habituellement  mis  en  eommii- 
nication  directe  avec  la  conduite  de  maison,  quand  il  s*agit  de  ceux  de  la  Eiçsde 
postérieure  ou  qui  se  trouTentdans  la  cour.  Ceux  de  la  façade  antérieure  poiTeDl 
être  dirigés  dans  le  branchement  particulier  ou  dans  Tégout  public  de  rue. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  les  utilise  d'ordinaire  pour  la  ventilation  des  égouts  en 
les  abouchant  à  un  tuyau  qui  s'élève  verticalement  du  sommet  de  la  voûte  da 
canal  de  rue.  Mais,  pour  éviter  que  les  fragments  de  tuile  entraînés  des  toiU 
finissent  par  obstruer  le  tuyau  des  eaux  de  pluie,  sur  lequel  on  ne  pent  pis 
mettre  de  siphon,  puisqu'il  ventile,  on  le  bifurque  à  sa  terminaison  iafàîeare; 
l'une  des  branches  rejoint  la  cheminée  verticale  et  sert  à  ventiler;  l'antre,  iofé- 
rieure,  est  en  siphon  et  retient  les  corps  étrangers.  Le  nettoyage  de  ce  siphon  se 
pratique  à  l'aide  d'un  tampon  à  vis  qui  ferme  sa  courbure  mférieure. 

L'emploi  des  tuyaux  de  pluie  pour  la  ventilation  des  égouts  tend  à  se  gèie- 
raliser,  malgré  l'opposition  de  Wiebe,  Baldwin,  Latham  et  quelques  antres. 
Wazon,  qui  admet  la  ventilation  par  le  tuyau  de  chute  des  water-closets,  repousse 
formellement,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  celle  que  peuvent  fournir  les  tujaaxde 
pluie,  qui  sont  toujours  moins  sales  et  qu'il  est  facile  d'installer  hors  de  h 
portée  des  fenêtres  des  mansardes.  Il  recommande  de  leur  donner  qd  sipboo 
de  pied  très-profond,  qu'on  remplira  d'eau,  à  la  main,  de  dessus  le  trottoir, 
par  le  temps  de  sécheresse,  ou  encore  de  diriger  l'eau  de  pluie  des  toitures 
intérieures  en  tête  amont  du  drain  général  des  habitations,  avec  un  siphon  de 
pied,  mais  en  interrompant  le  tuyau  d'eau  pluviale  au-dessus  de  ce  siphon, 
pour  rendre  la  disconnection  plus  certaine.  Au  niveau  de  ce  débouché  dus  le 
drainage,  au  niveau  du  plancher  du  rez-de-chaussée,  on  munirait  le  tuyau  d'oœ 
ouverture  de  trop-plein  se  déchargeant  sur  le  sol.  Voilà  des  précautions  iùeo 
complexes,  peu  praticables  et  parfois  gênantes,  qui  ne  semblent  pas  être  le 
résultat  d'une  étude  aussi  mûrie  que  celles  que  l'auteur  a  faites  sur  d'antres 
points  de  la  canalisation  urbaine. 

Le  produit  des  urinoirs  publics,  dans  lesquels  un  écoulement  constant  d'eiu 
est  indispensable,  doit  être  régulièrement  dirigé  vers  l'égout  public  à  l'aide  d*oD 
tuyau  de  chute  de  petit  diamètre,  avec  un  obturateur  hydraulique  à  sa  naissance. 
Les  eaux  industrielles  peuvent  y  être  admises,  à  la  condition  d'être  f  dm 
un  état  physique  et  chimique  absolument  inoffensif  pour  les  ëgouts,  les  canali- 
sations d'eau  pure  et  le  personnel  des  galeries  souterraines  a  (A.  Wazoo).  Rap' 
pelons  que,  le  4  février  1862,  quatre  ouvriers  furent  trouvés  morts  dans  T^Q^ 
de  Fleet-Lane,  où  ils  avaient  travaillé:  Letheby  attribua  leur  mort  à  l'hydrogène 
sulfuré,  soudainement  engendré  dans  l'égout  par  des  acides  qui  y  STaient  été 
déchargés  et  avaient  réagi  sur  les  dépôts.  11  va  sans  dire  que  les  eaux  chaodes 
d'industrie  ne  doivent  être  projetées  à  l'égout  que  refroidies. 

Tous  les  tuyaux  de  chute  de  maison  doivent  être  exactement  calibrés,  avoir 
leurs  parois  intérieures  parfaitement  lisses  et  ne  pas  dépasser,  dans  l'intérêt  de 
leur  lavage,  le  diamètre  strictement  nécessaire  à  leur  fonctionnement.  A  PanSt 
oh  le  diamètre  des  tuyaux  de  chute  dewater-closets  est  fixé  à  19  centimètres,  oo 
pourrait  desservir  7  étages  et  14  cabinets  avec  un  tuyau  de  10  à  11  centimèlres. 
Il  importe  de  protéger  contre  la  gelée  les  tuyaux  et  les  siphons  qui,  par  kfir 
situation  dans  Tappartement,  n'en  sont  pas  naturellement  à  l'abri;  dans  ce  bot, 
on  abaisse  dans  le  sol  les  siphons  des  water-closets  placés  dans  les  cours.  U^ 
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tuyaux  métalliques  sont  préfà^bles  aux  tuyaux  de  chute  en  poterie  ;  le  fer  et 
la  fonte  préférables  au  plomb.  Les  joinU  des  tuyaux  de  fer  sont  aisément  assurés 
en  les  construisant  à  yis;  oeux  de  fonte  doivent  être  au  plomb  fondu  et  matté, 
sor  on  anneau  d*étoupe. 

En  Amérique,  en  même  temps  qu'on  supprime  la  disconnection  de  pied»  on 
a  une  tendance  (J.  Adams)  à  faire  converger  tous  les  tuyaux  de  chute»  de  water- 
dosets,  d*éviers,  de  baignoires,  d*eau  pluviale»  en  un  seul  canal  de  descente 
dont  le  drain  général  de  maison  n'est  que  le  prolongement  jusqu'à  l'égout.  En 
Angleterre»  au  contraire,  on  envoie  séparénôent  (^que  tupu  au  drain  de 
maison,  en  les  disconnectant  par  un  siphon  situé  au-dessus  de  l'abouchement. 
Wason  estime  qu'on  peut  appliquer»  à  Pftris»  le  système  anglais»  à  la  condition 
de  Yentiler  en  couronne  tous  les  siphons  disconnecteurs»  ce  qui  nécessiterait 
bien  des  tuyaux;  ou  bien  la  méthode  américaine»  mais  en  conservant  la  distinc- 
tion des  tuyaux  de  chute  divers»  qui  rejoindraient  séparément  le  drain  général 
placé  dans  la  cave  et  recevant  de  préférence  en  tète  le  tuyau  de  descente  de 
l'ean  des  toits,  qui  pratiquera  un  lavage  utile.  Ces  drains  n'auraient  pas  de 
iiphoos  disoonnecteurs»  mais  il  faudrait  ménager  des  récipients  à  sable  partout 
où  des  corps  solides  menaceraient  de  s'introduire  dans  le  drainage  privé.  Enfin» 
selon  les  indications  de  l'ingénieur  Huet»  Waion  réclame  la  conversion  des  trop 
larges  branchements  particuliers  (ils  ont  asses  souvent  les  dimensions  du  type 
n^  12)  qui  existent  actuellement  en  une  simple  enveloppe^  murée  du  côté  de 
Tégoat  et  traversée  dans  sa  longueur  par  les  diverses  canalisations  desservant 
Habitation  parisienne  :  canalisation  d'eau  pure»  du  drainage  domestique»  de 
téléphone»  etc.»  toutes  dans  des  conduites  de  faible  section.  Le  drain  général  des 
ea? es,  construit  en  tupux  de  fonte  à  jointe  de  plomb  matté»  serait  prolongé  sur 
de  petits  dés  en  maçonnerie  s'élevant  au-dessus  du  radier  du  branchement  et 
traverserait  le  mur  de  façade  de  l'habitation  et  le  mur  étanche  séparant  l'égout 
do  branchement  particulier.  Ce  drain  pourrait  être  muni»  dans  le  branchement» 
d'an  profond  siphon  ventilé  en  couronne  par  le  trottoir.  De  la  sorte»  pas  de 
dépôts  ni  de  rdlux  possibles  sur  le  radier  du  branchement  :  par  conséquent» 
pas  de  mauvaises  odeurs.  Nous  verrons  que  la  prolongation  des  tuyaux  d'éva- 
cuation dans  le  branchement  est  décidée  en  principe. 

Les  chasses  d*eau»  dans  le  drainage  domestique»  ne  sont  pas  nécessaires  si  la 
maison  est  abondanmient  pourvue  d'eau  et  que  le  départ  des  matières  du  cabinet 
d'aisances  s'accompagne  toujours  d'un  afflux  d'eau»  déterminé  par  le  jeu  d'un 
levier  qui  ouvre  la  conduite  du  réservoir  spécial.  Cependant,  il  est  possible  de 
remplacer  ce  réservoir  par  un  appareil  Rogers  Field,  qui  vide  d'un  seul  coup» 
d'une  façon  intermittente,  40  ou  50  litres  d'eau  dans  le  tuyau  de  chute. 
Dans  ce  cas»  on  fera  bien  de  raccourcir  les  intervalles  de  repos  de  l'appareil» 
pour  ne  pas  laisser  trop  longtemps  des  matières  fécales  dans  la  cuvette  du  closet. 
Il  vaudrait  mieux  avoir  à  la  fois  la  chasse  intermittente  et  le  réservoir  fonctionnant 
iprès  chaque  visite.  11  va  sans  dire  qu'une  maison  bien  tenue  doit  être  munie 
les  outils  de  nettoyage  indispensables  à  ces  petites  conduites  :  tire-bourre, 
ance,  hameçon  à  charnière,  griffes»  pelle  à  charnière»  disque  coupant,  godet, 
loule^  brosse  circulaire,  etc.,  pouvant  s'emmancher  à  la  même  tige  ou  à  peu  près. 
Il  est  également  très-important  de  vérifier  de  temps  à  autre  l'étanchéité  du 
rainage  domestique«  y  compris  les  conduites  d'eau.  Vallin  (La  surveillance 
tnitaire  des  maisons^  in  Revue  (Thygiène,  V,  p.  627.  1883)  a  fait  connaître 
existence  en  Angleterre  de  The  London  Sanitary  Pr(Hection  Assodatian^  qui 
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86  charge  de  faire  examiner  la  salubrité  des  immeubles  habités  par  ses  soiuciip* 
teurs.  D'autres  associations  pareilles  se  sont  formées  sons  rinitiative  de  Flee- 
ming  Jenkin  (d*Édimbourg).  L'ingénieur  de  TAssociation  fait  monter  sur  le  toit 
un  agent  subalterne  qui  verse  quelques  gouttes  d*e8seuce  de  menthe  poÎTrée  à 
la  partie  supérieure  du  tuyau  principal  recevant  les  immondices  de  la  maison; 
il  bouche  cet  orifice  avec  un  tampon  ;  le  dégagement  de  l'odeur  de  menthe  à 
Tun  des  étages  ne  tarde  pas  à  dénoncer  la  fuite,  s'il  en  existe  une.  On  peot 
remplacer  l'essence  de  menthe,  très-coûteuse,  par  une  autre,  ou  simplement 
injecter  de  la  fumée,  de  tabac,  par  exemple,  avec  une  pompe  à  air;  ceUe  fois, 
la  vue  juge  de  rendroit  de  la  fuite  plus  exactement  encore  que  l'odont.  il  « 
sans  dire  que,  dans  ces  expériences,  les  tuyaux  doivent  èîre  obturés  an  pied 
aussi  bien  qu'à  l'orifice  supérieur. 

En  terminant  cet  aperçu  de  la  construction  des  égonts,  il  nous  suffira  d'ajonter 
que  les  égouts  de  Paris,  grâce  aux  vastes  dimensions  de  leurs  galeries,  abritent 
une  masse  de  canaux  ou  de  fils  qui  n*ont  rien  à  faire  avec  l'assainissement  de 
la  ville,  conduites  d'eau  pure,  conduites  de  gaz,  télégraphe  pneumatique,  télé- 
phone, etc.  Cette  réunion  d'éléments  si  divers  n'existe  que  là  et  ne  sannil 
naturellement  trouver  place  dans  les  canaux  modernes  de  Berlin,  de  Dantag, 
de  Francfort,  où  un  homme  peut  rarement  se  tenir  debout.  A  Londres,  il  nya 
non  plus  rien  que  le  tewage  dans  les  égouts,  mais  il  arrive  souvent  qu'on  t 
superposé  à  l'étage  qui  est  Tégout  proprement  dit  un  second  canal  (raMrayl 
destiné  à  recevoir  les  conduites  d'eau,  les  fils  télégraphiques,  etc. 

État  actuel  de  canaUsatian  dans  les  villes  françaises»  Nous  avons  donné 
un  aperçu  de  la  canalisation  de  Paris  qui,  à  côté  de  son  grand  développement  et 
de  qualités  incontestables,  présente  diverses  lacunes,  soit  par  l'application  de 
principes  vicieux,  soit  par  la  vétusté  et  l'usure  de  certaines  sections  du  rénao. 
Les  principales  défectuosités  consistent  dans  Tinsuffisanoe  de  la  pente  en  quelques 
points  limités  et  dans  la  fréquence  des  dépôts,  ainsi  que  l'a  signalé  Bronardel  et 
que  le  reconnaissent  la  plupart  des  hygiénistes  parisiens.  Les  870  kilomètres  de 
mes  de  la  capitale  nécessitent  environ  1040  kilomètres  d'égouU;  plus  de 
700  kilomètres  étaient  exécutés  au  1«'  janvier  i  882  et  540  restaient  è  ooostroire- 
Nous  reproduisons  ci-dessous  l'énoncé  des  améliorations  qui  doivent  être  intnn 
duites  dans  la  canalisation  existante  ou  réalisées  d'emblée  dans  celle  qui  reste  1 
créer,  d'après  les  «  Résolutions  votées  par  la  Commission  technique  de  l'assii* 
nissement  de  Paris  »  (1883-1883). 

ENTRETIEN  ET  CURAGE  DES  ÉGOUTS 

Art.  23.  ^  Il  y  a  lieu  d'établir  des  cuneltes  à  rails  sur  7600  mètres  d'ancieos  è^ 
reccYant  actuellement  beaucoup  de  sable. 

Ari.  24.  —  Les  angles  de  tous  les  radiers  des  égouts  doifent  être  arrondis, 

AH»  25.  —  U  y  a  lieu  d'augmenter  les  dimensions  ou  d'opérer  la  transformation  de  vietf 
égouls  sur  une  longueur  de  10  000  mètres  environ.  La  pente  de  leur  radier  sera  augiBSW 
sur  8  kilomètres. 

Art.  86.  —  Pour  assurer  le  lavage  des  égouts,  —  indépendamment  de  récoataMBtd» 
eaux  amenées  par  les  bouches  et  de  celles  qui  proviennent  des  habitations.  —  il  ^**^ 
un  système  de  chasses,  produites  par  des  réservoirs  d'eau  contenant  10  métrés  o>ki< 
placés  en  tète  de  chaque  égout  et  le  long  de  ces  égouts,  à  des  distances  maxima  deSMoètrei 

Ces  réservoirs  se  videront  instantanément  une  ou  deux  fois  par  vingt-quatre  heures. 

Des  équipes  d'ouvriers  suivront  le  mouvement  des  eaux  de  la  chasse  pour  ftireeir^l^ 
matières  qui  n'auraient  pas  été  entraînées  et  seraient  restées  attachées  aux  parois  ^^^^ 

La  longueur  des  égouts  dans  lesquels  ce  mode  de  curage  par  chasse  peut  être  eopwp 
est  d'environ  424  kilomètres. 

Art.  27  et  28  (voy.  page  684). 
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Art.  V.  —  Le  système  eentnl  des  ooUecteurs  sert  complété  en  Tae  de  soulager  les 
oollecleun  des  ootesax  et  de  CUch j  et  de  pouiroir  à  un  débit  de  400  000  métrés  cubes 
par  34  heures. 

Art.  30.  —  Les  esux  des  perties  basses  de  Grenelle,  de  Bercy  et  dq  XIII*  arrondissement 
de  Paris,  seront  eavoyées  dûs  les  ooUeeleurs  départementanx,  soit  en  amont,  soit  en  aval 
de  Paris. 

ArL  31.  —  Il  sera  établi,  au  débouché  du  collecteur  à  Clichy,  des  portes  de  flot  et  des 
barrages  mobiles  pour  empêcher  le  reflui  des  eaux  de  la  Seine  en  temps  de  crue.  L'écou- 
lement des  eaux  du  collecteur  sera  alors  assuré  en  modifiant  les  machines  élévaloires  de 
Clichy  pour  qu'elles  relèvent  et  projettent  ces  eaux  dans  la  Seine  jusqu'à  concurrence  de 
600000  métrés  cubes  par  Ying^-quatre  heures. 

Noos  intenrertissons  l'ordre  des  formules  de  la  Commission»  poar  rester  en 
conformité  avec  le  plan  saivi  dans  les  détails  qui  précèdent. 

CABINETS  D'AISANCES 

Art,  2.  —  Tout  cabinet  d*aisances  devra  être  alimenté,  soit  à  l'aide  de  réserfoirs»  soit  par 
one  conduite  ou  par  tout  autre  moyen,  d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  assurer  on 
débit  minimum  de  10  litres  par  personne  et  par  jour. 

Art,  3.  —  Tout  cabinet  d'aisances  devra  être  muni  d'un  siphon  obturateur  au-dessous 
de  la  cuvette. 

EAUX  MÉNAGÈRES  ET  PLUYULES 

Art*  4.  — >  Il  sera  placé  une  occlusion  siphoida,  i  Torigine  des  tuyiiux  d'évacuation  des 
eaai  ménagères. 

Art.  5.  —  Les  descentes  des  eaux  pluviales  doivent  toij^ours  ôtre  munies  d'intercepteurs, 
empêchant  toute  communication  directe  avec  l'égout 

TUYAUX  DE  CHUTE 

Art,  6.  —  Chaque  tuyau  de  chute  et  chaque  conduite  des  eaux  ménagères  doit  se 
prolonger  au-dessus  du  toit,  afin  que  la  ventilation  en  soit  active  et  permanente. 

Art.  T.  —  Il  est  désirable  que  les  tuyaux  de  chute,  prolongés  au-dessus  du  toit,  ainsi 
qu'il  vient  d*étre  dit,  soient  lavés  i  l'aide  de  réservoirs  placés  au  dernier  étage  des 
cabinets  et  faisant  des  chasses  intermittentes  et  automatiques. 

Art.  8.  —  Afin  d'assurer  une  interception  hermétique  et  permanente  entre  l'égout  et  la 
maison,  les  tuyaux  d'évacuation  seront  munis  d'un  appareil  sipholde  obturateur  à  leur 
eitrémitc  inférieure  avant  leur  débouché  dans  l'égout  public. 

Art.  9.  —  Les  tuyaux  d'évacuation  seront  étancbes,  en  fonte  ou  grès  vernissé,  et  prolongés 
dans  le  brancbement  jusqu'à  l'égout  public. 

On  remarque,  dans  ces  prescriptions»  le  légitime  souci  de  mettre  la  maison 
absolument  à  Fabri  des  influences  de  Tair  d*égout;  mais  il  ne  semble  pas 
qu  on  se  soit  également  préoccupé  de  ventiler  les  égouts  eux-mêmes.  Pourtant, 
e*est  là,  avec  Tabondance  et  le  mouvement  de  Teau  dans  les  canaux,  la  condi- 
tion i  laquelle  est  subordonnée  Tinnocuité  de  Tair  des  égouts.  Avec  des  siphons 
à  l'origine  et  au  pied  des  tuyaux  de  chute,  cet  air  ne  parviendra  point  directe- 
ment à  la  maison,  mais  il  sortira  par  les  bouches  d*égout  dans  la  rue,  d*autant 
plus  suspect  qu'il  y  aura  moins  de  précautions  prises  pour  en  assurer  le  renou- 
vellement; les  passants  respireront  dans  cette  zone  dangereuse  et  il  n'est  point 
impossible  que  l'air  douteux  qu'on  ne  porte  pas  par-dessus  les  toits  entre 
dans  les  maisons  par  les  portes  et  les  fenêtres.  Il  y  a  plus,  c'est  que,  si  l'on 
organise  régulièrement  l'introduction  et  l'extraction  de  l'air  des  égouts,  il  cesse 
d'être  incommode  et  dangereux.  Les  tuyaux  de  chute  prolongés  sur  les  toits, 
dans  ces  conditions,  ne  sont  plus  du  tout  les  tuyaux  d'évent  des  fosses  fixes.  Il 
sufiirait  peut-être  des  siphons  d'origine  pour  protéger  les  appartements. 

Les  égouts  de  Paris  ont  d'autant  plus  besoin  d'être  énergiquement  ventilés  que 
leurs  grandes  dimensions,  d'une  part,  y  rendent  le  mouvement  des  eaux  plus 
lent,  par  conséquent  plus  favorable  aux  phénomènes  de  la  putrébction,  et,  d'autre 
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part,  emprisonnent  une  masse  d*air  plus  considërablOf  difficile  à  déplacer  et  à 
renouveler.  En  reTanche,  si  l'on  parvient  à  assurer  ce  renouvellemeat*  la  petiiB 
quantité  de  gaz  odorants  ou  irrespirables,  de  molécules  organiques,  de  germes 
que  cet  air  peut  renfermer»  bénéficiera  d*une  puissante  dilution  par  le  fait  même 
de  la  grande  capacité  des  canaux  incessamment  chargés  d*air  neuf. 

Cette  exigence  de  l'hygiène  devient  tout  à  fait  impéiîeuse  depuis  que  la  Com- 
mission technique  a  admis  le  principe  du  tout  à  Tégout  dans  le  réseau  parisien, 
comme  il  résulte  des  résolutions  suivantes  : 

ËCOULEMENT  DES  MATIÈRES  DE  TIDiNGES  AUX  ÉGOUTS 

Art,  SO.  ~  I/ècoulement  total  des  matières  excrémentiiielles  à  Tëgout  peut  être  tntariié 
dans  les  égouts  largement  et  constamment  alimentés  en  eau  courante,  ne  laissant  pas 
s'accumuler  de  sables,  et  dans  lesquels  les  matières  seront  entraînées  sans  repos  jusqu'au 
débouché  des  collecteurs. 

Art,  21.  —  Il  peut  être  autorisé  également  dans  les  égouts  moins  abondamment  pooms 
d'eau  que  les  précédents,  mais  ayant  la  pente  et  l'eau  nécessaires  à  récoulemeot  da 
matières,  i  la  condition  qu'il  soit  procédé  dans  ces  égouts  aux  travaux  et  au  mode  d» 
curage  indiqués  dans  les  articles  23  et  suifants  (ooy.  page  696]. 

Art»  22.  —  Dans  les  égouts  ne  satisfaisant  pas  aux  conditions  spécifiées  aux  irticlef 
20  ou  21  ou  dans  lesquels  le  reflux  des  collecteurs  peut  arrêter  l'écoulement,  l'émissioa  te 
matières  excrémentidelles  pourra  se  faire  dans  des  tuyaux  étanches,  placés  dans  les  gikmi 
et  prolongés  jusqu'à  des  égouts  remplissant  les  conditions  sus-énoncées. 

État  de  la  canatt8ation  dans  quelques  villes  françaises.  Dans  la  seeoade 
ville  de  France,  à  Lyon,  les  égouts  sont  dans  un  état  déplorable.  Dans  certains 
endroits,  ils  sont  à  section  carrée,  mal  joints»  absolument  à  sec;  ce  qui 
n*empêche  pas  les  latrines  de  500  maisons  de  8*y  ouvrir  directement.  D 
n'y  arrive  pas  d*eau  de  lavage  et  les  matières  pâteuses,  à  demi  desséchées,  se 
putréfient  indéfiniment  sur  place;  ailleurs,  les  liquides  s*écoulent  par  un  lit 
très-étroit,  creusé  au  milieu  des  matières  solides  qui  ne  peuvent  être  entraînées. 
Les  tuyaux  pour  Teau  potable  encombrent  les  égouts,  sont  parfois  couverts  pir 
les  eaux  vannes,  de  sorte  que  la  moindre  fissure  peut  faire  passer  les  gax  méphi- 
tiques dans  Teau  alimentaire.  Ces  tuyaux  obstruent  Tégout  au  point  que  les 
ouvriers  y  peuvent  à  peine  circuler.  Les  collecteurs  se  jettent  directement  dius 
le  Rhône  et  la  Saône,  parfois  même  en  amont  de  la  ville.  Du  reste,  Teau  muni* 
cipale  est  beaucoup  trop  insuffisante  pour  que  les  égouts  puissent  être  lavés  pir 
des  chasses.  Dans  l'été  de  1881,  on  a  considéré  comme  un  grand  progrès  dVoir 
pu  y  faire  passer  8  à  10000  mètres  cubes  d'eau.  Dans  de  pareilles  conditions, 
dont  Vallin  emprunte  l'exposé  à  J.  Teissier  (Lyon  médical^  9  octobre  188l)f 
on  comprend  que  les  égouts  aient  pu  être  accusés  sérieusement  pendant  Tépi- 
demie  de  fièvre  typhoïde  de  1874,  à  Lyon;  que  le  système  BerÙer,  appelé  a 
soulager  ces  égouts  abandonnés,  ait  pu  être  considéré  cooune  un  bienfait,  et 
qu'enfin  la  Commission  de  la  Société  de  médecine  lyonnaise  ait  dû  rédamer 
l'interdiction  de  Técoulement  direct  à  l'égout,  qui  ressemble  déjà  trop  à  ooe 
vaste  fosse  fixe.  Et  pourtant  Lyon  est  une  des  villes  réfractaires  à  la  pro- 
pagation épidémique  du  choléra  (non  tout  à  fait,  il  faut  le  reconnaître).  Us 
projets  sont  de  reconstruire  les  ëgouls,  d'y  faire  passer  la  Loire  et  d'utiliser  la 
plaine  de  Saint-Pons  pour  le  même  office  que  Gennevilliers  à  Paris  et  Osdorf 
à  Berlin. 

La  ville  de  Nancy  (71  000  habitants),  dotée  de  canaux  par  les  siècles  passés, 
pratiquait  de  temps  immémorial  le  tout  à  l'égout  sans  y  songer.  Les  puits  perdus, 
à  vrai  dire,  venaient  quelque  peu  en  aide  aux  canaux.  Bref,  on  ne  vidangeait 
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pas.  Il  est  plus  que  certaia  que,  an  fureta  mesure  des  développements  de  la  ville» 
de  nouveaux  égouts  avaient  été  créés,  plus  ou  moms  intelligemment  disposés 
et  raccordés  aux  anciens;  néanmoins,  le  système  de  déversement  aux  ^outs 
continuait  à  être  en  vigueur»  à  très-peu  d'exceptions  près.  Dans  la  «  6rand*Rue 
Ville  vieille,  »  dit  Poincaré,  Tégout  est  rapproché  de  la  rivière  de  la  Meurthe 
et  parallèle  à  son  cours  ;  c*est  une  sorte  i*intercepting  sewer.  Il  en  résulte  que 
ce  canal  principal  n'a  pu  recevoir  qu'une  pente  très-faible.  Le  courant  y  serait 
presque  nul,  si  l'égout  ne  recevait  de  distance  en  distance,  sur  la  rive  gauche, 
une  impulsion  des  égouts  d'une  série  de  mes  fortement  inclinées,  qui  sont  con* 
stamment  balayées  par  le  déversement  des  eaux  du  Château-d'Eau.  En  outre,  cet 
^nt  a  été  construit  par  sections  à  des  époques  éloignées  et  avec  des  types  dif- 
férents :  rectangulaire,  trapéioïdal,  puis  de  nouveau  rectangulaire,  puis  ovoîdiil 
et  encore  une  fois  rectangulaire  pour  se  terminer  en  canal  ovoïde.  Sous  le 
massif  d'habitations  bordant  au  nord  la  place  Stanislas,  cette  merveille  dans  l'une 
des  Tilles  les  plus  élégantes  du  monde,  circule  un  égout  ancien,  appartenant 
à  lensemble  des  propriétaires,  dans  lequel  se  déversent  toutes  les  déjections  des 
habitants  du  massif.  Lors  de  la  construction  du  nouveau  réseau  municipal,  les 
propriétaires  n'ont  pas  voulu  faire  les  frais  de  nouveaux  canaux  aboutissant  aux 
égonts,  et  ces  maisons  continuaient  en  1881  à  «  aller  sous  elles,  «  oonmie  dit  le 
professeur  de  Nancy,  l'égout  échappant  d'ailleurs  à  toute  surveillance,  puisqu'il 
est  indépendant.  Il  paraît  qu'il  y  a  des  lois  qui  assurent  aux  propriétaires  le 
droit  d'être  imbéciles  et  de  faire  vivre  (s'ils  n'en  meurent)  leurs  locataires  dans 
l'ordure.  Les  égouts  municipaux  de  date  récente  sont  tout  à  fait  corrects  et 
même  perfiactionnés  (sauf  l'égout  de  la  Grand'Rue  signalé  plus  haut).  Poincaré, 
qai  semble  se  défier  du  tout  à  l'égout,  le  reconnaît.  Mais,  malheureusement, 
l'autorité  municipale  a  cru  devoir  respecter  les  droits  des  propriétaires  dans  la 
construction  et  le  raccordement  des  branchements  particuliers,  si  même  elle  n'a 
eu  la  naïveté  de  croire  qu'elle  allait  bénéficier  de  la  part  de  travail  exécutée  par 
eux  dans  la  partie  qui  les  intéressait  directement. 

La  déception  a  été  cruelle.  Les  propriétaires  ont  fait  faire  leurs  branchements 
et  leurs  conduites  de  maison  par  des  entrepreneurs  au  rabais  et  des  ouvriers  qui 
n'y  entendaient  rien  et  ne  tenaient  pas  à  fidre  quelque  chose  de  tolérable.  On 
utilisa  les  vieux  matériaux  et  les  vieux  tronçons,  sans  s'occuper  de  la  pente  ni 
du  mode  d'abouchement  avec  l'égout,  dût-il  contrarier  la  direction  du  couranl 
de  celui-ci.  Les  canaux  furent  lestement  établis,  puis  les  tranchées  remblayées 
avant  qu'on  pût  savoir  s'il  n'était  survenu  ni  tassement  ni  fissure.  Dltérieure- 
noent,  on  les  croisa  des  conduites  d'eau  et  de  gaz,  au  risque  de  faire  crever  le 
branchement  d'évacuation  par  les  coups  de  pioche  des  ouvriers.  Par-dessus  tout, 
on  n'a  installé  qu'exceptionnellement  des  siphons  sous  les  cuvettes  des  latriues 
ou  sous  les  pierres  d'évier;  les  architectes  de  Nancy  n'ont  pas  paru  en  corn* 
prendre  la  portée.  Seulement,  ils  ont  creusé  un  et  quelquefois  plusieurs  petits 
bassins  au-dessous  de  la  section  du  canal;  le  courant  y  dépose,  chemin  faisant, 
les  matières  lourdes  et  solides  qui  seraient  capables  d'obstruer  plus  loin  la  lu- 
mière du  conduit.  Vis-à-ris  de  ces  bassins,  ils  ménagent  des  regards  qui  doivent 
permettre  de  les  curer  de  temps  en  temps,  —  si  l'on  y  songe. 

Dans  les  maisons  d'ouvriers,  le  canal  suit  sonvent  la  cour  ou  le  corridor  à 
fleur  de  sol,  n'étant  recouvert  que  d'une  planche,  ou  même  n'étant  pas  recouvert. 
Ailleurs,  il  traverse  la  cave,  dont  il  contamine  l'atmosphère  par  ses  exhalaisons 
et  même  par  ses  siiintementS|  ou  encore  il  passe  sous  les  planchers  des  apparte- 


700  Ë60UTS. 

ments  du  rez-de-chaussée,  qu'il  remplit  d'émanations,  grâce  à  son  dâibn> 
ment. 

Voilà  un  tout  à  l'égout  évidemment  digne  de  la  réprobation  universelle.  Hienx 
vaudrait  point  d'égouts  que  d'en  faire  des  canaux  de  solidarité  pathologiqoe 
générale,  s'écrie  avec  raison  Poincaré. 

Enfin,  à  la  suite  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui  ont  si  fort  maltrûté  h 
ville  depuis  une  dizaine  d'années,  le  maire  de  Nancy  a  usé  des  pouvoirs  que  loi 
confèrent  les  lois  et  décrets  sur  les  attributions  municipales  et,  par  arrêtés  des 
20  janvier  et  20  avril  1882,  a  sévèrement  réglementé  le  drainage  privé.  A  quoi 
serviraient,  sans  cela,  les  flots  d'eau  que  les  sources  de  Boudonrille  etlaMoidle 
prodiguent  à  la  cité  Lorraine?  La  distribution  municipale  de  Nancy  fournit  plos 
de  250  litres  d'eau  par  jour  à  chacun  de  ses  habitants. 

Au  rapport  très-intéressant  du  docteur  Langlet,  directeur  du  BureauéCky^tne 
(1884),  la  rille  de  Reims  (94  000  habitants)  ne  possède  pas  plus  de  21 000  métra 
d'égouts,  non  compris  les  branchements.  Avant  1873,  il  y  en  avait  12  291  mèties; 
depuis  cette  époque,  il  en  a  été  construit  8422  mètres.  Les  premiers  sont  eo 
maçonnerie  de  meulière  et  mortier  de  chaux  hydraulique,  mais  sans  enduit 
intérieur  ;  leur  section  varie  de  0'",42  à  3'>*,58  (collecteurs).  Les  nouveaux ^ti 
sont  faits  des  mêmes  matériaux,  mais  avec  mortier  de  ciment  de  Vassy  on  de 
Portland  et  avec  enduits  intérieurs  en  mortier  de  ciment  et  grève,  lissés  tu 
pinceau  ;  leurs  sections,  très-variées,  comme  celles  des  Anciens,  vont  de  0",i4  à 
2"',30.  L'auteur  ne  dit  rien  de  leur  pente.  Ces  égouts  versent  dans  la  Vesie,  à 
la  sortie  de  la  ville,  18  à  20000  mètres  cubes  d'eaux  vannes  par  jour  sor 
la  rive  droite  et  10  à  H  000  sur  la  rive  gauche.  La  distribution  municipale  ne 
fournit  pas  plus  de  50  litres  d'eau  par  jour  et  par  habitant;  on  use  beaucoup 
des  puits.  D'ailleurs,  la  canalisation  est  trop  peu  avancée  pour  que  les  haUtants 
n'aient  point  conservé  les  fosses  fixes,  dont  il  se  vidange  1500  par  an,  sans 
compter  plus  de  500  puisards  où  se  déversent  les  eaux  ménagères  et  même 
les  matières  fécales.  Reims  ne  pratique  donc  pas  et  ne  saurait,  sans  eau,  pn* 
tiquer  le  tout  à  l'égout.  Néanmoins,  l'insalubrité  de  la  Vesle,  qui  est  en  somme 
le  collecteur  actuel  de  ce  faible  réseau,  est  proverbiale  et  constitue  l'un  des  pins 
graves  soucis  de  la  municipalité  rémoise.  11  n*est  pas  besoin  que  les  égouts  j 
apportent  officiellement  le  produit  des  latrines;  les  eaux  industrielles  suffisent 
à  en  faire  un  bourbier.  Aussi  la  ville  de  Reims  continue-t-elle  la  oonstruetioD 
de  son  réseau  avec  l'intention  de  répandre  quelque  jour  ses  eaux  d'égout  sur 
des  terrains  aujourd'hui  arides,  mais  crayeux  et  absorbants.  Il  va  sans  dire  que 
cette  perspective  emporte  une  distribution  d'eau  moins  parcimonieuse  que  oelie 
d'aujourd'hui. 

Le  Havre  (92  000  habitants)  avait  naguère  l'écoulement  de  ses  eaux  par  des 
criques  ou  ruisseaux  à  ciel  ouvert,  aboutissant  aux  fossés,  à  l'ancien  avant-port, 
à  des  mares  non  étanches.  Les  fossés  de  la  ville  étaient  le  réceptacle  d^  iœmoo- 
dices  d'une  partie  de  la  ville  et  des  faubourgs  (docteur  A.  Launay,  directeur  du 
Bureau  ihygiène).  Mais  des  jardins  en  culture  ont  fait  place,  dans  le  cantou 
nord,  à  des  habitations  confortables;  les  fossés,  les  mares,  les  criques,  ont  été 
comblés  et  ont  disparu.  Malheureusement,  il  ont  été  remplacés  par  de  tnf 
rares  égouts,  construits  non  sur  un  plan  général  préalablement  étudié,  mais 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  pour  satisfaire  aux  nécessités  les  pto 
urgentes.  C'est  alors  que,  pour  compenser  l'insuffisance  des  canaux,  les  pn»- 
^«aires  se  mirent  à  créer  des  puits  absorbants  ou  bétoiretf  sorte  de  trous  en 
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entonnoirs  creusés  dans  le  sol  à  une  faible  profondeur  et  remplis  de  grosses 
pierres  faisant  l'office  de  filtres  pour  conduire  les  eaux  sales  à  la  nappe  souter- 
raine. Ainsi  a  été  infecté  le  sol  des  quartiers  neufs.  Ils  s'est  même  produit  ce 
£dt  remarquable  et  fâcheux  que  les  rares  égouts  construits  dans  ces  quartiers, 
se  trouvant  parallèles  au  bord  de  la  mer,  c'est4-dire  perpendiculaires  à  l'incli- 
naison'de  la  nappe  souterraine,  ont  surtout  servi  à  barrer  celle-ci  en  même 
temps  que  les  immondices  qu'on  lui  confie.  Le  docteur  Gibert  et  ses  collègues 
du  Havre  ont  attribué  k  cette  infection  du  sol  la  sévérité  de  la  fièvre  typhoïde 
dans  le  canton  nord  en  1881 . 

Le  docteur  P.  Hochstetter,  un  de  mes  élèves,  a  étudié  et  décrit  la  canalisation 
actuelle  de  la  ville  de  Lille  et  les  projets  en  cours  d'exécution.  Primitivement, 
Lille  n'avait  pour  tous  égouts  que  ses  canaux  ù  ciel  ouvert  qui  décrivaient  dans 
l'ancienne  cité  mille  détours  et  y  formaient  un  véritable  réseau.  Lors  de  l'agran- 
dissement de  la  ville,  la  municipalité  ne  pouvant  les  faire  disparaitre  a  décidé 
de  les  couvrir  et  de  les  transformer  en  collecteurs.  Ces  canaux,  au  nombre 
de  50  à  55,  appartiennent  pour  la  plupart  au  bassin  de  la  Noyenne-Deule; 
ils  constituent  un  système  de  i6  kilomètres  de  longueur,  dont  5  environ 
sont  encore  à  ciel  ouvert.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  couverts  par  les  parti- 
culiers, auxquels  la  ville  cédait  cet  emplacement  pour  y  bâtir,  sous  réserve  de 
cette  couverture  à  leurs  frais  et  à  la  condition  de  ménager  dans  ces  bâtisses  des 
cheminées  d'aération  partant  de  l'égout  fermé.  Cette  disposition  des  égouts  sous 
les  maisons  est  essentiellement  mauvaise;  il  arrive  de  temps  à  autre  que  l'babi- 
tation  s'effondre  dans  le  canal.  Dans  le  projet  de  la  municipalité,  la  ville  a  été 
divisée  en  huit  bassins  d'environ  100  hectares  chacun,  desservis  par  autant  de 
collecteurs  de  2'",50  de  large.  Tous  ces  collecteurs  devront  se  réunir  dans  un 
émissaire  unique,  destiné  à  conduire  la  totalité  des  eaux  hors  de  l'enceinte  et 
ï  Taval  de  la  Deule  (canalisée).  Il  existe  actuellement  deux  collecteurs  :  celui 
de  la  rue  Nationale,  qui  a  4  mètres  de  large  et  peut  recevoir  de  la  Deule  1"^.5 
d'eau  par  seconde,  et  le  canal  des  Stations,  en  partie  découvert.  La  longueur 
des  collecleurs  construiUf  en  y  comprenant  11  kilomètres  de  canaux  couverts, 
est  de  30  kilomètres.  Les  égouts  de  rue  à  petite  section  ont  une  longueur  de 
SS  680  mètres.  En  tout,  52  600  mètres  d*égouts,  les  rues  de  la  ville  représen- 
tant une  longueur  de  166600  mètres. 

La  forme  des  égouts  est  partout  la  même.  Le  radier  est  légèrement  concave 
(17  centimètres  de  flèche  pour  les  égouts  de  0",90  à  1  mètre  de  large).  La 
pente  est  nécessairement  assez  irrégulière  dans  ceux  des  collecteurs  qui  ne  sont 
que  des  canaux  couverts,  mais  elle  est  très-suffisante  dans  les  égouts  de  rue 
ordinaires,  puisque,  dans  cette  ville  d'apparence  si  plate,  il  y  a  4  mètres  de 
différence  entre  le  niveau  de  la  Deule  â  son  entrée  et  son  niveau  à  la  sortie. 
On  arrive  sans  peine  à  donner  aux  petits  égouts  une  pente  de  1  sur  1500  ou 
même  1  sur  1000.  C'est  ce  dernier  chiffre  que  le  directenr  des  travaux  munici- 
paux se  propose  d'atteindre.  Il  est  impossible  de  réaliser  l'installation  du  réseau 
aujourd'hui,  à  cause  d'un  moulin  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  ville,  vers 
le  bas  de  la  déclivité,  et  qui,  par  des  traités  anciens,  a  le  privilège  de  pouvoir 
profiter  des  chutes  d'eau  produites  par  les  barrages  placés  en  diiférents  points 
sur  les  canaux.  Quand  il  arrive  que  la  ville  met  à  sec  un  canal  pour  procéder 
à  sa  couverture,  elle  est  obligée  de  payer  une  indemnité  à  ce  meunier  malen- 
contreux. Heureusement,  le  traité  expire  dans  quelques  années.  Les  barrages 
seront  détruits,  les  pentes  uniformisées,  et  l'on  continuera  le  travail  de  canali- 
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sation.  Pour  le  lavage  de  ses  égouts,  Lille  dispose  de  iOO  000  mètres  cubes  d'eaox 
industrielles,  20  000  mètres  cubes  d*eaax  mémigères  et  15000  d*eaux  plnvialei; 
en  tout  133  000  mètres  cubes  par  jour»  auxquek  il  faut  igoater  un  diÛIre  à  peu 
près  pareil  emprunté  régulièrement  à  la  Deule. 

Les  conditions  seront  passables»  à  la  condition  que  Ton  supprime  les  puisards 
absorbants,  les  gargouilles  se  déversant  au  ruisseau»  et  que  l'on  perfectwiineki 
regards  aujourd'hui  fermés  et  les  bouches  d*égout  sans  récipient  à  sable.  Il 
faudra  surtout  épargner  au  canal  de  la  Basse-Deule  l'immonde  tribut  du  déversoir 
de  beaucoup  le  plus  important»  qui  y  tombe  aiyourd'hui  après  avoir  fait  touner 
le  moulin  Saint-Pierre»  entre  le  Palais-de^Justioe  et  Thôpital  général  I  Ce  canal 
intra-urbâin  est  transformé»  dît  Hochstetter»  en  un  vaste  bourbier»  aux  eanx 
noires  et  puantes»  à  la  surface  desquelles  viennent  sans  cesse  crever  d'innom- 
brables bulles  de  gaz  hjdrogène  carboné  et  sulfuré.  Un  peu  plus  loin,  ce  canal 
franchit  les  fortifications,  au  delà  desquelles  il  faut  retii'er,  par  des  dragua^ 
25  000  mètres  cubes  de  vases  par  an;  ce  qui  n'empêche  pas  les  riverains  de  la 
Deule,  en  aval  et  jusqu'en  Belgique,  de  souffrir  de  l'infection  de  ce  cours  deau. 
11  est  juste  de  dire  qu'au  sortir  de  Lille  les  usines  se  chargent  d'en  entretenir 
la  corruption. 

Le  docteur  Emile  Pascal»  à  Bordeaux  (1884)»  demande  <  que  les  fosses  dai- 
sances  ne  se  vident  point  directement  aux  égouts»  non  plus  qu'à  la  rivière,  dont 
elles  sont  une  des  principales  causes  de  pollution.  C'est  cependant  là  une  chose 
qui  existe  pour  toute  la  longueur  de  la  façade  des  quais.  »  En  effet»  la  projec- 
tion des  matières  dans  la  Garonne»  en  pleine  ville  et  en  un  point  où  le  Oeuve 
participe  aux  oscillations  de  la  marée»  ne  saurait  être  sans  de  grands  inoonTé- 
nients,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'esthétique»  malgré  la  puissante  maise 
d'eau  qui  les  dilue. 

Les  collecteurs  se  déversent  de  même  à  la  Garonne  avant  qu'elle  ait  qaitté 
la  ville.  La  longueur  totale  des  égouts  est  d'environ  54  kilomètres»  c'est-à-dire 
qu'elle  n'atteint  pas  le  quart  de  la  longueur  des  rues.  Leur  forme  est  celle  d'on 
ovoïde»  la  pointe  en  bas  et  tronquée  ;  quelques-uns  ont  la  coupe  en  demi-cercle, 
circulaire  ou  rectangulaire.  Le  grand  collecteur,  au  centre  de  la  ville,  irrigue 
pai*  le  ruisseau  de  Gaudéran»  qui  se  jette  dans  la  Devèze»  et  par  le  Peugoe,  a 
4'"»55  de  large  sur  3"',55  de  haut;  le  Peugue,  3°',60  de  large  sur  3  mètres  de 
haut;  la  Devèze,  égout  circulaire»  2°*»66  de  diamètre;  le  ruisseau  de  Gaudéran, 
1°',80  de  large  sur  l^'ySO  de  haut.  Les  petits  égouts  ont  un  diamètre  intérieur 
variant  de  O^'ySO  à  0<°»70.  Tous  ces  égouts  vont  se  jeter  dans  la  Garonne  par 
61  bouches»  dont  43  sur  la  rive  gauche  et  18  sur  la  rive  droite.  La  pente  est 
d'environ  2  par  1000. 

On  les  construit  étanches,  eu  maçoimerie  et  ciment.  D'ordinaire»  ils  sont  peo 
profondément  enfoncés  dans  le  sol.  Us  reçoivent  les  eaux  pluviales  et  ménagères 
par  le  ruisseau  et  par  800  bouches»  dont  350  sont  obturées  par  un  clapet  auto- 
mobile. Les  regards  sur  la  chaussée  sont  fermés  par  des  plaques  hermétiques. 
La  ventilation  est  nulle  et  le  curage  impossible  ;  mais  la  chasse  d'eau  est  asseï 
énergique  (9  à  10  000  mètres  cubes  par  jour,  sans  compter  les^eaux  piafialesj 
et  la  pente  favorable  au  déplacement  des  dépôts.  Malheureusement»  la  marée 
haute  empêche  que  le  déversement  des  eaux  d'égout  soit  continu  et  régulier. 

Il  est  défendu  de  faire  communiquer  les  latrines  avec  ces  égouts.  Naturelle- 
ment, cette  prescription  est  enfreinte  sur  beaucoup  de  points;  ce  qui  n'empêdie 
la  commune  d'être  aux  prises  avec  la  vidange  intermittente  (et  perpétuelle)» 
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Jei  dépotoirs,  les  usines  à  eograisy  etc.  (Voy.  RapporU  du  Comeil  d'hygiène 
de  Bordeaux,  4  fëTner  1880). 

Noos  ne  possédons  pas  de  données  suffisantes  sur  la  canalisation  de  Marseille 
et  de  Toulon,  qui  Tiennent  (1884)  d*étre  cruellement  éprouvées  par  le  choléra. 
Fonssagrives,  d*aprës  S.  Maurin,  fait  un  tableau  peu  flatteur  des  égouts  de 
Marseille  en  1864;  en  général,  ces  canaux  étaient  mal  construits,  manquaient 
de  pente  et  n'étaient  ni  surveillés  ni  entretenus.  11  est  à  croire  que,  depuis 
vingt  ans,  sous  Fimpulsion  du  jnouyement  qui  se  fait  sentir  partout,  des  amé- 
Jiorations  sérieuses  auront  été  réalisées.  11  ne  semble  pas,  toutefois,  que  cet 
heureux  changement  se  soit  produit  à  Toulon  où,  au  témoignage  de  Brouardel 
et  de  J.  Bochard,  la  rue  est  très-uniformément  prise  pour  Taboutissant  des 
immondices  et  où,  s'il  y  a  des  égouts,  ils  ne  constituent  que  d'affreux  cloaques 
plus  dangereux  qu'utiles,  écuries  d'Augias  auxquelles  onn*a  osé  toucher  pendant 
Tëpidémie,  mais  qu'il  faudra  bien  nettoyer  ces  jours-ci,  pour  que  la  rude  leçon 
donnée  par  le  choléra  ne  soit  pas  perdue.  En  fin  de  compte,  Tune  et  l'autre 
ville  ont  le  grand  tort  de  déverser  leurs  ruisseaux  et  leurs  égouts  dans  leurs 
ports,  qu'elles  convertissent  en  bourbier  et  qu'elles  obstruent. 

ni.  Eaux  et  athosphèrb  des  égouts.  Ce  chapitre  sera  consacré  au  contenu 
des  égouts,  qui  naturellement  se  compose  de  deux  éléments,  l'air  et  l'eau,  avec 
ce  que  l'un  et  l'autre  peuvent  véhiculer  de  particulier.  D'après  ce  qui  a  été 
dit  antérieurement,  ce  contenu  ne  saurait  se  ressembler,  d'un  système  et  d'un 
point  i  l'autre;  mais  comme,  en  définitive,  tous  les  égouts  possibles,  séparés 
ou  combinésj  renferment  de  l'air  et  de  l'eau,  on  peut  faire  abstraction  des 
diflérences.  de  constitution  de  ces  deux  milieux  suivant  les  localités  et  ne 
poursuivra  qu'une  seule  étude,  appropriée  aux  cas  les  plus  complexes,  de  la- 
quelle il  sera  généralement  facile  de  conclure  à  ce  qui  passe  dans  les  cas  plus 
simples. 

A.  Les  eaux  d'égout.  L'eau  d'égout  est  nécessairement  de  l'eau  sale.  C'est 
on  type  classique  des  choses  sales  et  je  ne  connais  rien,  en  effet,  qui  soit  plus 
sale  que  les  égouts,  si  ce  n'est  de  ne  pas  en  avoir  —  ou  d'en  avoir  et  de  ne  pas 
savoir  s'en  servir.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  impuretés  de  l'eau 
d'égout  peuvent  être  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  dilution;  les  matières 
impures,  c'est-à-dire  surtout  les  matières  organiques,  peuveut  être  dans  un  état 
plus  ou  moins  offensif;  spécialement,  elles  peuvent  être  fraîches  ou  envahies 
par  la  putréfaction. 

Rappelons  que  les  aliments  réguliers  du  courant  des  égouts  sont:  1«  les 
eaux  pluviales;  2*  les  eaux  de  rue,  fournies  par  l'arrosage  de  la  chaussée,  le 
(avage  des  ruisseaux  et  tous  les  déversoirs  intempestivement  ouverts  sur  les 
ruisseaux  de  rue;  5<»  les  eaux  ménagères,  de  cuisine,  de  toilette,  de  salles  de 
hain,  de  lessivage  domestique  ;  4^  les  eaux  des  urinoirs  publics,  Turine  comprise; 
5«  les  eaux  industrielles;  6^  les  eaux  des  water-closets,  quand  on  vidange  par- 
tiellement ou  intégralement  à  l'égout,  toujours  chargées  de  la  totalité  des 
urines  rendues  dans  le  cabinet  et  généralement  aussi  de  la  totalité  des  excré- 
ments solides,  même  lorsqu'on  emploie  les  fameuses  tinettes-diviseurs,  qui  ne 
retiennent  que  du  papier,  des  épluchures,  des  cheveux,  etc. 

Mais  notons  que  les  eaux  de  rue  mènent  à  l'égout  une  bonne  partie  des  excré- 
ments des  animaux  qui  ont  circulé  sur  la  chaussée  et  les  nutières  fécales  dé- 
posées clandestinement  par  des  humains  sur  le  trottoir;  que,  dans  les  eaux  de 
lessivage  domestique,  spécialement  lorsqu'il  y  a  des  enfants,  des  typhoïsants,  des 
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cfaolëriqaes  dans  la  maison^  il  se  trouve  nne  proportion  ootaUe  de  nitihes 
fécales  détachées  du  linge  et,  parfois,  des  matières  fortement  sonpçoiuiées  de 
receler  des  germes  pathogènes  ;  qu'enfin  il  est  démontré  que  souvent  les  pv- 
ticuliers,  parfois  les  vidangeurs  eux-mêmes,  payés  au  mètre  cube  ex(raà,  sou- 
lagent d'autant  leurs  fosses  fixes  ou  les  tonneaux  de  vidange  en  laissant  éeouler 
des  matières  de  ces  réservoirs  dans  la  première  bouche  d'égout  à  leur  portée. 
Il  va  sans  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  matières  fraîches.  A  Lille,  les  travaux  des 
commissions  d'assainissement,  nommées  à  roccasion  du  choléra,  ont  révélé  ce 
fait  curieux,  savoir  :  que,  dans  les  quartiers  habités  par  la  population  oavriire, 
les  fosses  sont  trop  petites  pour  le  nombre  des  habitants;  elles  exigeraient  ane 
vidange  ininterrompue;  on  j  pourvoit  en  ménageant  dans  la  cour  desiwiotn, 
avec  conduite  à  l'égout.  Ces  vidoirs  ont  Tair  d'être  destinés  aux  urines  da 
vases  de  nuit,  aux  eaux  de  toilette,  s'il  y  a  lieu;  en  réalité,  les  locataires] 
versent  les  vases  de  nuit  avec  des  matières  fécales.  Au  point  qu'un  propriétsire 
de  ces  logements  a  refusé  d'installer  un  siphon  sous  l'entonnoir  de  ses  vidoirs, 
précisément  en  alléguant  que  les  matières  fécales  éprouveraient  de  la  peine  à  y 
passer.  Je  crois  que  les  «  plombs  »  de  Paris  se  prêtent  à  des  pratiques  analogues. 
Si  dans  une  ville  de  200000  habitants  (comme  Lille  à  peu  près),  on  suppose 
que  l'intégralité  des  urines,  —  chose  difficile,  — et  des  matières  fécales,  anive 
aux  égouls,  on  aura  un  total  de  : 

«00,000  X  1100  =  i40,000  kilogrimmas  d'urine, 
900.000  X    100  s    iO,000  kUognmmM  de  fècet 

par  jour,  dilués  dans  133  millions  de  litres  d*eauy  ou  1  sur  512.  En  admettant, 
d'autre  part,  que  les  1200  grammes  d'urine  et  les  100  grammes  de  fèces  jour- 
naliers représentent  13a',5  d'azote,  on  obtient  de  ce  chef  la  proportion  de  90*',oO 
d'azote  par  mètre  cube  d'eau  d'égout.  Or,  ni  les  matières  fécales  ni  les  urines 
rendues  dans  les  cabinets  d'aisances  ne  sont  admises  réglementairement  dans  les 
égouts  de  Lille  ;  les  urines  émises  hors  de  la  maison  sont  répandues,  ignobl^ 
ment  d'ailleurs,  sur  le  pavé  beaucoup  plus  que  dans  les  urinoirs  publics.  Gepeo- 
dant,  au  témoignage  du  chimiste  Ladureau,  l'eau  du  collecteur  à  ciel  oaîut 
qui  est  le  canal  de  la  Basse-Deule,  renferme  19*^,17  par  mètre  cube.  Un  est 
pas  inutile  de  remarquer  que  nous  avons  quelque  peu  forcé  le  chiffre  de  la  po- 
pulation et  aussi  celui  de  l'azote  individuel  excrété  par  jour.  Ceci  n'est  pas  un 
argument  en  faveur  du  tout  à  l'égout,  que  nous  n'avons  pas  à  défendre,  nuis 
une  façon  de  faire  soupçonner  la  quantité  de  matières  sales,  organiques  partico- 
lièrement,  qui  tombent  aux  égouts  dans  tous  les  cas  possibles.  En  ce  qui  eau* 
cerne  Lille,  il  y  a  2«sl5  d'azote  nitrique  sur  le  total  de  i9s',17  d'azote  par 
mètre  cube  de  ses  eaux  d'égout;  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'il  y  arrive  des 
Biatières  déjà  décomposées,  c'est-à-dire  de  fosses  fixes,  les  matières  charriées 
fraîches  dans  les  égouts,  selon  la  remarque  d'Abeljanz,  ne  fournissant  pas  de 
nitrites  ni  de  nitrates. 

Il  importe  de  fixer  ce  point  très-important  :  que  les  eaux  industrielles  sont 
capables  de  porter  les  impuretés  d'eaux  d'égout  à  un  degré  aussi  élevé  pour  le 
moins  que  les  déchets  excrémentitiels  et  autres  des  habitants.  Les  industries  les 
plus  redoutées  sous  ce  rapport  sont  celles  qui  travaillent  la  laine  et  la  soie,  les 
teintureries,  blanchisseries,  papeteries,  amidonneries,  tanneries.  Les  villes  de 
Roubaix-Tourcoing,  n'ont  pas  plus  que  Lille  la  vidange  à  l'égout,  oiais  elles  sont 
vouées  au  peignage,  au  tissage  des  laines,  à  la  teinturerie.  Aussi  TEspierre  ou 
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Trichon»  qui  sert  d'émissaire  à  ces  deux  yilles  pour  conduire  leurs  eaux  à 
l'Escaut,  renferme-t-il  4>^k,650  de  résidu  par  mètre  cube,  représentant  71  grammes 
d'azote  et  65  grammes  de  potasse.  La  maison  Isaac  Holden,  de  Croix,  paie  à  la 
ville  de  Roubaix,  qui  d'ailleurs  l'encaisse  sans  l'employer  à  l'épuration  de  ses 
eaux,  une  redevance  annuelle  de  15  000  francs  pour  avoir  le  droit  de  jeter  dans 
les  égouls  de  cette  ville  une  partie  de  ses  eaux  industrielles.  C'est  encore  le 
peigoeur  de  laines  qui  y  gagne. 

Lorsque  la  Commission  anglaise  de  1868  (pour  prévenir  la  pollution  des 
rivières)  examina  les  causes  de  la  souillure  des  cours  d'eau  du  Yorkshire  et  du 
Lancasbire,  l'Irwell,  l'irk,  le  Hedlock,  la  Hersey,  le  Ribble,  le  Bradford-Beck, 
elle  reconnut  que  les  eaux  de  ces  rivières  étaient  beaucoup  plus  infectes  que 
celles  de  la  Tamise,  mais  que  cet  état  lamentable  provenait  bien  moins  du 
déversement  des  égouts  des  villes  que  de  celui  des  eaux  des  industries  variées, 
exnordinairement  développées  dans  ces  cantons.  Ainsi,  le  Bradford-Beck,  indé- 
pendamment des  excrétions  et  des  eaux  ménagères  de  140  000  habitants,  recevait 
les  eaux  de  168  usines  à  laine  ou  coton,  94  fabriques  de  drap,  35  teintureries, 
7  fabriques  de  cotonnades,  5  tanneries  et  5  usines  d'extraction  de  la  graisse. 
Déjà  en  amont  de  Tembouchure  du  collecteur,  la  rivière  n'était  autre  chose  qu*un 
torrent  noir,  trouble,  repoussant,  exhalant  des  gaz  fétides,  qu'il  eût  été  dilBcile 
de  distinguer  d'un  véritable  égout.  De  même,  nous  avons  fait  remarquer 
(art.  Eaox)  que  la  Seine,  avant  d'entrer  dans  Paris,  a  déjà  été  polluée  par  les 
eaux  d'usines  à  matières  organiques,  ce  qui  n'empêche  pas  des  usines  nou- 
velles, i  l'a. val,  d'augmenter  la  souillure  que  le  fleuve  doit  au  tribut  des 
collecteurs'. 

U  existe  beaucoup  d'analyses  des  eaux  d'égout  et  nous  en  reproduisons  plus 
loin  quelques-unes.  Mais  il  convient  de  faire  d'abord  cette  réserve  que  l'analyse 
chimique  n'est  pas  la  base  unique  d'appréciation  de  la  salubrité  de  ces  liquides; 
ce  n'en  est  naéme  peut-être  pas  l'élément  le  plus  important.  En  outre,  on  a 
l'habitude  de  donner  simplement  la  composition  des  eaux  dans  le  collecteur, 
qui  est  en  effet  comme  le  résumé  de  la  constitution  des  eaux  de  tous  les  égouts 
particuliers.  Néanmoins,  le  collecteur  ne  se  ressemble  pas  toujours  à  lui- 
même  et  les  petits  égouts  ne  lui  ressemblent  pas  davantage  ni  ne  se  ressem- 
blent entre  enx.  <  Les  eaux  d'égout,  dit  A.  Wurtz,  ne  sont  pas  un  produit  à 
composition  constante.  Cette  composition  se  modifie  suivant  la  nature  et 
l'abondance  des  résidus  et  des  déjections  qu'elles  reçoivent  et  suivant  le 
Tolame  de  l'eau  dans  laquelle  les  matières  étrangères  sont  délayées.  Elle  varie 
donc  d'un  moment  à  l'autre  suivant  le  hasard  des  projections  et  aussi,  dans 
le  même  moment,  d'un  égout  à  l'autre.  On  a  pu  constater  ce  fait  pour  l'eau 
puisée  dans  les  égouts  du  boulevard  Henri  IV,  de  la  rue  Montmartre,  et  dans 
le  grand  égout  collecteur  de  la  rive  droite  »  (Commision  d'assainissement  de 
Paris  du  28  septembre  1880). 

Voici  d'ailleurs  l'aspect  de  l'un  des  collecteurs  de  Paris,  celui  de  la  rive 
droite.  Ce  collecteur,  <  dont  l'entrée  est  située  près  de  la  caserne  de  la  Pépinière, 
a  un  débit  considérable.  C'est  une  vraie  rivière.  L'odeur  y  est  presque  nulle, 
^e  plutôt  que  forte.  Le  mouvement  de  l'eau  renouvelle  continuellement  les 
surfaces  et  les  met  en  rapport  avec  l'air.  Ces  conditions  ne  sont  point  favorables 
aux  diverses  fermentations.  11  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  l'eau  est  stagnante,  ce 
qui  arrive  dans  certains  égouts.  Elle  laisse  déposer  alors  les  matières  insolubles 
qu'elle  tient  en  suspension,  et  il  arrive  souvent  qu'elle  séjourne  sur  une  véritable 
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r^.u'jnSMik  jMcyn^  •m  a  oKasuâL  et  ivL  èam  S'sstm.  et  IwAiai  Un  iï. 
L&  irueas  ^  «et  éçuxl  -^  xi  fr*  ab  «Hcrt-Àos  ée  o^ii.  àt  r^stmi  «rikdat 

f  «cf  f  >e  k  scarfflMBl  0e  Tcia  oft  anèlà  ci  ^  <iie  émni  tfagHie,  ni 
a  f^!i6l  du£^;  ei^  d^jszf  Axrkre  ci  4^rigg  me  mot  aKiiedke  Afln^ 
». Jsré.  5L>»  a^vQf  fâutiié  ààmi  ose  partie  é&  réent  «à  os  pbéBMuiKi  k 
v>0l  pr«hâu  ^'sae  i^iHi  évideole.  L'eia  âojc  lat— le  <f  BBe  akniarte 
écsok^  et  travsnée  par  de  ZDsaei  Lc^jcs  âe  çn.  «Jn  e  luttiMi  FeaB,  ToM 
et  b  Taee  »  oa  ea  tnwien  fias  kbi  TiBiipe  . 

La  énama  mmX  loroMct  de  dÎTcnes  BatîÈres  «isMfBeii.  pwi  feifaclks 
lUj^^»!  lie  papier»  4»  cfaîfLM» ,  des  dân  de  peilk  <t  iitiMl  dei  boi- 
<iâr>of«  Dles  font  tm-ridies  en  ■■rirrff  sraeei;  IvsfiM  les  cpùe  pir 
i  éUier  j^rés  kssfeir  dœéditts,  elles  eède^^à  ce  iileirir  JMfn^  10  peur  100 
de  graÎMe;  après  éiapoiatk»  de  réther,  eeOe-d  raie  ses»  twi  d*iue  gnisae 
jaojK  fanallre,  deaBÎ-Aiiide  et  dool  Fedear  a^esl  — Uwat  repeuniie. 
IJ  parak  qoe  llodastrie  tire  parti  de  ca  oalîères  fiasses,  oomae  die  re- 
caeille  la  ioncMiibrables  boocbons  que  la  eaox  figBHÊi  Uaosporteal  à  Asr 

La  fouet  de  régoot  da  boolcfard  Heari  IT,  ifrarillîfs  diBS  im  point 
rm  il  j  arait  rtagnarimi  et  pheéa  dans  on  flaeoa  ■uni  d'un  tube  de  dé^ 
gemeot,  ont  d^sgé  en  vingt-ipiatie  beores  lear  propre  Tohune  de  gis,  aiaà 
cxmstitoé  : 


Gas  àt%  aurais • .•• 51,4 

Hydrogène 2J 

Î.0 


Ce  n*est  qa*à  la  fin  de  rexpëriaiee  que  la  présenoe  de  Hijdragène  sslforé 
devient  sensible. 

Des  asais  identîqna  ont  été  répétés  sur  la  boaa  recoeilKa  dans  l'égont  do 
boulevaid  Montmartre,  mais  celles-ci,  en  six  semaîna,  n*ont  pas  d^sgé  une 
seule  bulle  de  gaz,  d'où  Wurtz  conclut  que  la  réduction  des  sulfata,  qui  wst- 
sionne  et  précède  la  formation  de  rbjdrogèae  sulfuré,  n*aTait  pas  eu  lies  d 
doit  être  TœuYre  d'organisma  anaérobia. 

Les  eaux  d*égout,  puiséa  dans  un  canal  dont  la  pente  est  suffisante  et  qui 
reçoit  une  quantité  d*eau  couTenable,  ne  présentent  qu'une  faible  oolontioo  H 
une  odeur  à  peine  sensible.  Elles  sont  plus  ou  moins  troubles»  s'édairanoit 
sensiblement  par  le  repos  ou  conservent  un  trouble  jaunâtie  ou  grisâtre.  Elfes 
fourmillent  de  microbes  divers.  Lorsqu'on  enferme  une  telle  eau  dans  un  fliooD 
exactement  bouché  et  qu'on  l'abandonne  à  elle-même  pendant  un  mois»  elfe 
noircit,  par  suite  de  la  réduction  des  sulfates;  il  se  forme  de  l'hydrogène  suites. 
La  proportion  des  nitrates  diminue,  mais  l'ammoniaque  augmente  :  c'eil  k 
résultat  encore  d'une  fermentation  réductrice.  L'apparition  abondante  des 
sulfura  et  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  les  eaux  d'égout,  toutes  Ie$  fn$  J^e 
Vair  en  est  exclu^  est  un  fait  constant;  il  s'est  produit  avec  l'eau  du  collec- 
teur de  la  rive  droite  et  même  avec  des  eaux  clairei  recueillies  da» 
l'égout  de  la  rue  du  Petit-Musc,  mais,  ajoute  Wurtz,  «  il  faut  recoonaître 
que  les  conditions  qui  ont  donné  naissance,  dans  les  expériences  pi^cédeates, 
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â  de  si  grandes  quantités  de  sulfures  (de  fer  spécialement)  et  d*hydrogène 
sulfuré,  ne  te  réalhent  pas  dam  les  égoiUs.  C'est  la  soustraction  de  l'air 
pendant  un  temps  relativement  considérable  qui  avait  occasionné  la  réduction 
d'une  notable  partie  des  sulfates.  Or»  les  eaut  d*égout  sont  en  contact  avec 
Tair  et,  lorsque  les  surfaces  se  renouvellent  constamment  par  le  mouvement 
oaturet  de  Teau,  comme  cela  a  lieu  dans  le  grand  collecteur  et  dans  beaucoup 
d'autres  égouts»  Toxygène  de  Tair  s*oppose  à  la  réduction  des  sulfates^  ou  oxyde 
sans  cesse  les  sulfures  produits.  » 

En  d^autres  termes  :  de  la  pente,  de  Teau  et  de  Taîr.  Et  les  eaux  d'égout,  sans 
devenir  un  liquide  propre,  resteront  indifférentes  et  inoffensives  pour  les  on- 
vriers  et  pour  le  voisinage  des  canaux  ou  de  leurs  bouches. 

Je  pense  que  les  canaux  découverts  de  Lille,  qui  pourtant  n*ont  guère 
de  pente  et  pas  toujours  assez  d*eau  et  qui  sont  infects,  le  seraient  bien  davan- 
tage et  feraient  la  solitude  sur  leurs  rives,  au  lieu  d*être  bordés  d'habita- 
tions, si  leur  large  surface  ne  permettait  Taccès  et  l'action  de  Tair  à  un  assez 
haut  degré.  Dans  ces  conditions,  il  est  peut-être  bon  que  ces  canaux  soient 
découverts  au  lieu  d'être  enfermés  dans  un  tube,  qui  épargne  les  yeux,  mais 
qui  porte  de  distance  en  distance  des  soupiraux  par  lesquek  déborde  l'air 
impur.  Il  n'est  pas  douteux  d'ailleurs  qu'il  vaudrait  mieux  point  de  canaux 
couverts  ni  découverts,  mais  des  égouts  rationnellement  construits,  lavés  et 

Tentilés. 

Les  tableaux  ci-dessous  reproduisent  les  analyses  de  Wurtz  :  les  chiffres  sont 
rapportés  à  1  litre. 

BàOX  B'ifiOOT 


DÉSIGNATION. 

I. 

RUK 
DU  PHTIT-MOaC. 

Eau  claire. 

u. 

BOULEVARD 
HBRRl    IT. 

Eau   noire . 

UL 

RUB 
MORTMIRTRE. 

Eau  sUgmuite. 

IV. 

BOB 
HORTHAITBB. 

Eau  courante. 
MatériauB  dissous. 

Deasité 

1,005 

1,002 

» 

• 

Résidu  soUde 

Perte  eu  feu 

grammes. 
0,6132 

0,3166 

grammes. 
0,877 
0,432 

grammes. 
3,631 
1.883 

grammes. 

m 
m 

Acide  salfurîqae 

Quui .        •    

0,010 
0,088 

> 
• 
» 

0,0001 
0,064 

0.0025 
0,0071 

0,034 
0,144 

» 
m 
a 

0,004 
0,056 
0,0023 

0,0069 

0.004^ 

0,071 

0,003 

traces. 

0,299 

0,262 

0,0238 

0,027 

0,082 

0,0343 

0,0013 

0,070 

0,0027 

0,0052 

Magnésie 

Alumine  et  oxyde  de  fer.. 
Alcalis.   ........ 

Acide  phosphoriqtte.  .  . 
Hjdrogèoe  sulfuré. .  .  . 

Ammofiîsque«    •  •  .  .  . 

A  mmooisque  libérable  d«s 

matières  «zotées. .  .  . 

Aride  nlCriqoe 

On  remarquera  la  forte  proportion  d'ammoniaque,  d'acide  phosphorique  et 
alcalis,  contenue  dans  les  eaux  d'égout  de  la  rue  Montmartre,  qui  reçoivent 
laque  jour  une  partie  des  résidus  et  déjections  des  Halles  centrales.  Le  chlore 
y  a  pas  été  dosé. 
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EAU  DU  OOLUSGTIim  DK  LÀ  CASBRSB  DB  Là  FiPDIlftBB 


DÉSIGNATION. 


EAU  TROUBLE. 


Résidu  Mlide  (séché  à  150*).  «  . 
Perte  au  feu 

Acide  sulftarique 

Acide  phosphorique 

Chlore 

Acide  lilicique 

Chaux 

Mignésie 

Ataiinine  et  oxyde  de  fer 

Polesse 

Soude 

Hydrogène  sulfuré 

Ammoniaque 

Ammoniaque  libérable  des  ma- 
tières Bxotées. . 

Acide  nitrique 


grammes. 
3,638 
1,187 


EAU  CURIFIÉK 

PAB  UH   AKF08 

DS 
PLOSUEinS  JOOBS. 


Matériaux  dissous. 
0,498 
0,0051 
0,0915 
0,047 
0,3881 
0,0578 
0,017 
0,05S 
0,028 
traces. 
0,0391 

0,0020 
0,0044 


m 


grammes* 
1,186 
0,476 


EAU  CORSERTÉE 
ranuiT  KOI  M» 

SX  tAIB  CLOS 
IT  SlCASTll. 


granmti. 
0,9» 
0.369 


Matériaai  diaoas. 
0,196 


s 


9 

O.IVI 

s 
» 
• 

0,0695 
0,061 

0,0016 
0,000 


Au  Congrès  intermational  d'hygiène  de  Paris^  en  1878,  Schlœsing  etDnnnil' 
Glaye  ont  donné  le  tableau  suivant,  que  reproduit  Brouardel,  et  qui  indicpie, 
par  mètre  cube^  la  constitution  des  eaux  d'égout  de  Paris,  au  moment  où  elles 
arrivent  en  Seine.  Ce  tableau  est  le  résultat  des  analyses  poursuivies  peadast 
dix  ans  avec  le  concours  du  laboratoire  des  Ponts  et  Chaussées. 


EAUX  d'égout  DB  paris  A  LEUR  ARRlvis  KN  SKOIB 

Grammes. 

Aiote 45 

Autres  matières  Tolatiles  ou  combustibles  (oiiganiques  \    725 

en  grande  partie) 678 

Acide  phosphorique 19 

Potasse 37 

Chaux 401 

Soude 85  V  ^185 

Magnésie ....«.••       fS 

Résidu  insoluble  dans  les  acides  (silice  spécialement).  •      7S8 
Matières  minérsles  diverses 883 

Toul 2906 

Les  auteurs  font  remarquer  que,  grâce  à  leurs  éléments»  les  eaux  de  Pui» 
ainsi  constituées  représentent  un  engrais  complet.  Les  deux  tiers  des  malière^ 
(1940  grammes  sur  2908)  sont  solides  et  formées,  pour  la  majeure  partie,  i)^ 
sables  ou  débris  divers  enlevés  à  la  voie  publique.  Les  matières  dissoate» 
(968  grammes  sur  2908)  comprennent  la  moitié  de  Tazote  total  et  des  nutiêres 
organiques  et  la  presque  totalité  de  la  potasse.  Selon  les  procédés  de  revètei&£^^ 
et  le  mode  d'entretien  des  chaussées,  la  composition  des  eaux  d*égout  nrie. 
En  i868,  quand  le  macadam  se  généralisa,  le  total  des  matières  étrangères éuit 
de  3077  grammes.  En  1872,  après  la  substitution  du  pavage  au  macadam  s^ 
un  grand  nombre  de  rues,  il  tomba  à  1806  grammes.  Puis  vinrent  les  balayeuses 
mécaniques  et  Tenvoi  des  boues  au  ruisseau;  les  égouts  de  Paris  n'ayant  pas  d^ 
récipients  à  sable  à  leurs  bouches,  le  chiffre  se  releva  à  SOOO  grammes.  Si  Vo& 
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examine  séparément  l'eau  du  collecteur  qui  ya  de  La  Chapelle  à  Saint-Denis  et 
reçoit  le  trop-plein  de  la  voirie  de  Bondy,  il  arrive  qu*on  lui  trouve  140  grammes 
d'azote,  40  grammes  d*acide  phosphorique,  89  grammes  de  potasse,  etc. 

A.  Darand-Claye  lui-même  a  joint  au  rapport  de  la  Commission  de  1880  des 
tableaux  très-intéressants  que  nous  ne  pouvons  reproduire  et  qui  contiennent  les 
moyennei  tnemueltes  de  la  constitution  chimique  des  égouts  de  Paris  pendant 
les  dix  années  1868  à  1877.  Les  chiffres  moyens  des  dix  années  sont  un  peu 
différents  de  ceux  qui  précèdent  ;  ils  sont,  par  mètre  cube  : 

GramiDM 

Matièrw  minérales 1622 

PolaiM , 31 

Acide  phosphorique • •••  18 

Ihtières  organiques 713 

Asote 45 

ToUl 24» 

Enfin»  dans  ¥  Annuaire  de  V  Observatoire  de  MonUouris  pour  1883,  Albert 
Léfy  indique  les  proportions  suivantes  d*azote  dans  Teau  d*égout  telle  qu'elle 
est  répandue  sur  les  cases  de  végétation  du  jardin  de  la  ville,  à  Asnières,  pen- 
dant les  six  mois  de  mars-août  (moyenne  de  six  mois  par  mètre  cube)  : 

Grammes. 

Asote  ammoniacal 24,9 

Aïole  nitriqae ••..       0,9 

Aïole  organique 3,S7 

ToUl 29,2 

11  a  été  convenu  au  sein  de  la  Commission  technique  de  1882  que  la  propor- 
tion actuelle  d*azote  des  eaux  d'égout  de  Paris  est  de  51  grammes  par  mètre 
cube.  On  sait,  d'autre  part,  que  le  cube  total  de  ces  eaux  est  de  260000  mètres 
cubes  par  jour.  Or,  656448  habitants  seulement  usent  des  tinettes  filtres; 
25000  à  30000  autres   (École  militaire.  Invalides,  Monnaies,   21   maisons» 
38  chalets  de  nécessité,  etc.)  pratiquent  le  tout  à  l'égout;  soit  approximative- 
ment le  tiers  de  la  population  parisienne.  Si,  avec  le  même  cube  d*eau,  le  tout 
â  Tégout  était  général,  le  titre  des  eaux  vannes  deviendrait  70  grammes  d*azote 
au  mètre  cube.  Mais  la  ville  de  Paris  ne  reçoit  aujourd'hui  que  370000  mètres 
«ubes  d'eau  de  distribution;  après  Tachèvement  des  travaux  qu'elle  exécute  en  ce 
moment,   elle  en  aura  520  000.  De  telle  sorte,  dit  Emile  Trélat,  que,  si  l'on 
repr^ente  la  souillure  actuelle  par  1,  cette  souillure  deviendrait  1,0063,  en 
supposant  que  le  tout  à  l'égout  succédât  à  la  pratique  d'aujourd'hui  sans  aug- 
mentation de  la  fourniture  d'eau,  mais  ne  serait  plus  que  1,0030  avec   les 
520000  mètres  cubes  que  la  ville  aura  dans  quelque  temps  et  même  1,0020,  si 
le  système  d*égout  terminé  bénéficie  des  eaux  de  lavage  et  de  chasse  qu'il  faudra 
lui  assurer. 

On  a  dit  :  «  Qu'il  y  ait  50  ou  100  grammes  d*azote  dans  les  eaux  d'égout» 
cela  n*a  aucun  intérêt,  puisque  la  transmission  (des  maladies  contagieuses) 
pourrait  même  s'opérer  lorsque  ces  eaux  ne  contiendraient  qu'un  seul  gramme 
d*azote  organique.  »  On  pourrait  faire  le  même  raisonnement  au  siget  des 
proportions  de  potasse,  d'acide  phosphorique,  de  chlore,  toutes  substances 
habituellement  fournies  par  les  détritus  d'origine  animale.  Cette  façon  d*envisager 
les  choses,  légitime  par  de  certains  côtés,  ne  nous  paraîtrait  pas  moins  un  peu 
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rapide,  car,  en  fait  de  germes  pathogènes,  il  vaut  toujoars  mieux  qu'il  y  en 
ait  moins  que  plus,  et  il  y  en  a  moins  d'ordinaire  dans  les  eaux  peu  chargées 
de  matières  organiques  que  dans  celles  qui  le  sont  davantage  ;  ils  s'y  entretiennent 
et  y  prospèrent  moins  bien;  il  faut  vivre.  D'autre  part,  ce  serait  un  tort,  à  notre 
sens,  que  d'oublier  l'influence  générale  et  banale  des  milieux  malpropres  sur 
le  voisinage  et  la  préparation  des  économies  à  se  laisser  envahir  par  le»  maladies, 
qu'ik  opèrent  assez  visiblement.  G*est  pour  cela  qœ  nous  nous  permettons 
d'oflrir  encore  au  lecteur  quelques  chifires  éloquents,  quoique  dépourvus  de 
charme,  qui  lui  serviront  de  base  à  des  comparaisons  utiles. 

Le  rapport  de  Schlcesing  et  Durand-Claye  au  Congrès  international  d'hygiène 
de  Paris  (i  878)  empruntait  à  Frankland  la  constitution  exprimée  ci-apr^,  par 
mètre  cube,  des  eaux  d'égout  de  Londres.  On  notera  que  cette  analyse  commence 
à  dater  et  que  les  eaux  d!égout  varient  à  Londres  comme  partout  ailleurs  ; 

KAD  D'ieOOT  DB  LONDRES  (FRAKXUUn)) 

Gmnnitti. 

(diisoiii. »  M  •  •  •    f&  i  -, 

à  l'eut  d'ammoniaque 46  1  '^  l     ^ 

contenu  dans  les  parties  solides 9  ) 

Carboiia  organique  •  • • «•••  4i] 

Chlore 104  f  ^^ 

Autres  matières  dissoutes 426  i 

Autres  matières  en  suspension 654  ) 

Total 1288 

Le  volume  moyen  des  eaux  déversées  en  Tamise  par  les  nsinea  de  Barking  et 
de  Crossness  est  de  600  000  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures.  Il  peut  aller 
à  920  000. 

J'emprunte  à  Erismann  le  tableau  ci-dessous,  dans  lequel  j'ai  rapporté  la 
constitution  des  eaux  d'égout  à  i  mètre  cube  : 


EAUX. 


Eau  d'égout  en  Ançleterre  (moy.) 

Eau  d'égout  à  Dantiig 

Eau  d'égout  à  Zurich  (Petit).  .  . 
Eau  d'égout  à  Zurich  (Grand).  . 
Eau  d'une  fabrique  de  couver- 
tures (en  Angleterre) 
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A  Lille,  d'après  Ladureau,  le  résidn  organique  des  eaux  d'^ut  est  de 
168  grammes  par  mètre  cube,  le  résidu  minéral  344  grammes;  total 
M 2  grammes.  L'azote  organique  est  représenté  par  11  «',5,  l'azote  ammoniacal 
par  5«%52,  l'azote  nitrique  par  St'.lô.  Total  de  l'azote  19«%17. 

P.  Miquel  a  appliqué  aux  eaux  d'égout  de  Paris  ses  procédés  ingénieux  i^ 
numération  des  germes.  Aloi-s  qu'il  faut  1/2  goutte  à  1  goutte  d'eau  de  la  Yaime 
pour  altérer  un  bouillon  d'épreuve,  1/30  à  1/50  de  goutte  d'eau  de  Seine,  il 
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saiBt  de  1/20000  de  goatte  d'eaa  d*ëgoat  filtrée  et  de  1  millioDÎème  de  goutte 
de  celte  eaa  à  l'état  ordinaire  pour  obtenir  le  même  résultat.  La  comparaison, 
an  point  de  Tae  du  chiffre  de  microbes»  est  établie  dans  le  tableau  suivant  : 


ProTcoance.  p«r  e«nl.  cube. 

Etu  de  plaie 35 

Eaa  «le  le  Vaoïie. ••«...•••  0t 

Eaa  de  U  Seine • l.ttO 

Bav  d'égoat • W.OÛO 

Un  des  organismes  les  plus  fréquents  dans  les  eaux  d'égoat  est  un  bacille 
qui  possède  la  propriété  de  s*attaquer  directement  aux  substances  albuminoldes 
solnUes  et  insolubles  en  donnant»  entre  autres  produits,  du  talérate,  du  buty- 
rate  et  de  Taoétate  d'ammoniaque»  de  la  leucine,  de  la  tyrosine  et  de  l'hydrogène 
saUhré.  Quand  oe  dernier  gu  s'accumule  le  bacille  cesse  d'agir.  Cet  organisme 
mériterait  le  nom  de  ferment  sulfhydrique.  Un  autre  bacille  des  eaux  d'égout  a 
des  facultés  physiobgiques  qiii  le  rapprochent  de  la  torule  ammoniacale. 

En  d'autres  termes,  les  eaux  d'égout  foisonnent  des  agents  de  la  putréfaction 
vulgaire,  c*esl4-dire  de  la  eombuêtUm  lente  des  matières  organiques*  Ces  mi- 
crobes <mi  peu  ou  point  besom  d'air  pour  yim.  Quand  l'air  afOue,  oe  sont  les 
oxydations  ou  combustion»  rapides  qui  prédominent,  e'est4-dire  celles  dans 
lesquelles  les  bactéries  de  la  putréfaction  n'ont  rien  à  faire.  Ceci  est  assez 
significalif  ;  le  rôle  des  microbes  est  à  son  minimum  dans  l'eau  des  égouts  bien 
aérés;  il  deyient  important  dans  les  canaux  non  aérés,  mais  encore  il  ne  s'agit 
que  des  phénomènes  Tulgaires  de  la  pntrébction. 

Qa'îl  y  ait,  dans  l'eau  des  égouts,  d'autres  microbes  que  ceux  de  la  pulré- 
ftctien  et  autrement  dangereux,  sTec  la  vidange  à  l'égout  et  même  sans  elle, 
c'est  infiniment  probable;  mais  oda  n'a  pas,  que  je  sache,  été  démontré  direo- 
lement.  J'ai  cité  ailleurs  (art.  Eaux)  le  seul  microbe  pathogène  constaté  dans 
une  eau  absolument  identique  à  celle  d'égout,  le  bacille  de  la  septicémie  du 
lapin  (DaTsine),  déoouTert  par  Gaflicy,  élève  de  Koch,  dans  l'eau  de  l'immonde 
Panke  à  Berlin.  Je  sais  aujourd'hui  que  le  docteur  Héricourt,  médecin-major 
de  l'armée,  a  retrouvé  dans  l'eau  du  canal  de  la  Basse-Deule,  l'égout  collecteur 
de  Lille,  des  bacilles-virgules  qui  ont  pu  paraître  bien  proches  parents  du 
KomnuAacUbu  de  Koch*  Hais,  hors  de  Ûi,  il  n'y  a  que  des  hypothèses. 
Celk»-ci  n'ont  pas  manqué.  W.  Budd,  Brouardel,  Pasteur  et  la  Oommis- 
sion  de  l'assainissement  de  Paris  de  1880,  ont  parlé  des  germes  patho- 
gènes déversés  dans  les  égouts  avec  les  selles  des  malades,  comme  s'ils  les 
avaient  vus,  même  quand  il  s'agit  des  maladies  dont  le  parasite  spécifique  est 
encore  à  déterminer.  D'avance,  on  en  a  fait  une  raison  pour  condamner  la 
présence  des  matières  fécales  dans  les  eaux  à  livrer  à  l'épuration  par  le  sol... 
Nous  ne  saurions  nous  contenter  d'hypothèses,  même  quand  elles  seraient 
accueillies  par  les  plus  hautes  autorités.  Aussi  bien,  en  admettant  qu'il  y  ait 
des  germes  pathogènes  dans  l'eau  d*égont,  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  de  plus 
que  les  règles  spéciales  d'hygiène  que  nous  nous  efforçons  de  faire  ressortir, 
n  se  peut  même  que  ces  germes  se  cultivent  spontanément  dans  cette  eau 
très-organique,  quoique  la  présence  des  bacilles  de  la  putréfaction  leur  ôte 
bien  des  chances;  c*est  un  détail  contre  lequel,  si  grave  qu'il  soit,  il  est  impos- 
sible de  lutter  directement.  Valliu  a  très^bien  mis  en  évidence  l'inanité  de  pi^ 
tentions  contraires  (Revue  (Thygiène^  t.  III,  1881,  p.  837). 
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Il  peut  n*étre  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  expériences  de  Panum,  de  Mer, 
de  Stichy  d'Emmerich,  desquelles  il  résulte  que  Turine  putréfiée  et  que  les 
matières  fécales  même  fraîches  sont  toujours  des  poisons.  Les  eaux  ménagères 
industrielles»  et  même  les  eaux  de  lavage  des  parquets,  si  elles  ont  croupi 
quelques  jours,  sont  toxiques.  Les  eaux  pluviales,  qui  entraînent  le  crottin  des 
rues,  tuent  un  lapin  du  poids  de  1220  grammes,  en  dix-sept  heures,  par  Tin- 
jection  d'une  dose  de  36  centimètres  cubes  (R.  Emmerich).  Dne  ÎDJection 
sous-cutaoée  d'un  extrait  aqueux  de  matières  fraîches  tue  rapidement  un  lapio; 
une  dilution  au  10/1000  produit  encore  des  accidents;  à  1/20000,  relirait 
est  inoflensif  pour  un  lapin  à  la  dose  de  60  centimètres  cubes.  En  revanche, 
un  liquide  découlant  d'excréments  en  stagnation  a  tué  en  seize  heures,  avec  une 
injection  de  8  centimètres  cubes,  un  lapin  du  poids  de  2000  grammes.  Ce 
liquide  contenait  par  litre  19s',45  de  substances  dissoutes  et  2s',345  de  chlore. 
Cependant  R.  Emmerich  déclare  que  l'eau  qui  renferme  des  excrémeots 
humains  dans  la  proportion  de  1  sur  20000  peut  être  bue  sans  inconvénieot 
Lui-même  a  bu  pendant  quinze  jours  de  1/2  k  1  litre  d'une  dissolution  d'eaa 
d'égout  à  1/100000,  sans  en  être  incommodé  (à  Munich,  où  l'auteur  expéii- 
mentait,  la  question  du  déversement  des  égouts  dans  l'Isar  passionne  les 
administrateurs  et  surtout  les  hygiénistes). 

A  vrai  dire,  la  constitution  des  eaux  d'égout  n'aurait  d'importance,  si  Ton 
ne  considérait  que  les  erux  elles-mêmes,  qu'au  point  de  vue  de  la  destination 
définitive  du  liquide  évacué,  c'est-i-dire  de  la  transformation  des  immondices, 
car  on  ne  se  sert  des  eaux  d'égout  pour  aucun  des  usages  domestiques.  Hais 
les  qualités  de  ces  eaux  retentissent  immédiatement  sur  celles  de  l'atmosphère 
des  égouts,  et  c'est  à  cet  égard  qu'il  importe  de  savoir  si  les  eaux  des  caDSoi 
sont  stagnantes  ou  si  elles  coulent  d'une  façon  ininterrompue,  si  elles  soat 
putrides  ou  non.  Sans  préjuger  encore  de  la  question  des  échanges  entre  Tair 
des  égouts  et  l'air  extérieur,  nous  répétons  qu'il  y  a  dans  les  égouts  des  homma 
à  qui  il  faut  assurer  une  atmosphère  respirable. 

B.  Vair  ei  len  gaz  d'égout.  La  constitution  de  l'air  des  ^outs  varie  dans 
d'assez  grandes  limites  selon  le  mode  de  construction  et  d'entretien  des  canaux, 
selon  qu'il  y  a  ou  non  des  causes  de  stagnation  du  contenu  et  enfin  selon  que 
le  renouvellement  de  leur  atmosphère  est  plus  ou  moins  bien  assuré. 

Parent-Duchfttelet  avait  constaté,  dans  de  vieux  égouts  de  Paris,  un  abaisse- 
ment du  taux  de  l'oxygène  à  13,99  pour  100,  tandis  que  l'hydrogène  sulfnié 
s'élevait  à  2,99  pour  100.  Une  moyenne  de  19  analyses  donnait  à  Gaultier  de 
Claubry  :  oxygène  17,4,  acide  carbonique  3,4,  hydrogène  sulfuré  1,25  pour  100. 
Les  matières  d'égout  sont  évidemment  toujours  prêtes  à  consommer  de  l'oxyg^ 
si  on  leur  en  Faisse  le  temps,  et  dès  lors  les  produits  gazeux  ordinaires  de  b 
décomposition  des  substances  organiques  révéleront  leur  présence  dans  l'air 
d'autant  plus  sûrement  que  la  même  négligence  qui  fait  que  l'eau  ne  coule  pss 
sans  cesse  et  en  abondance  dans  les  canaux  est  coupable  aussi  de  leur  manque 
de  ventilation. 

On  a  pu  constater  de  mauvaises  odeurs  aux  bouches  d'égout  à  Altona,  peadâfit 
l'été,  en  des  points  où  des  tanneries  déversaient  leurs  eaux;  à  Londres,  i 
Hambourg,  avant  que  ces  bouches  fussent  munies  de  récipients  à  vases;  i 
Dantzig  (Commission  de  Munich),  au  niveau  de  sections  insuffisamment  lavées. 
Brouardel,  dans  une  partie  de  l'égout  du  boulevard  Henri  IV  dont  on  n'avait 
pas  ouvert  la  bouche  par  où  il  devait  sortir,  a  été  frappé  de  la  présence  de 
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gn  qni  se  trahissaient  par  leur  action  sur  Todorat,  h  pituitaire  et  les  oon- 
joDctives  des  yeux.  Mais  c'est  toujours  rexpërience  de  Wurtz  enfermant  de 
l'eau  d'ëgout  dans  une  bouteille;  grâce  au  repos  et  à  la  suppression  de  Tair, 
les  sulfates  se  réduisent  et  Thydrogène  sulfuré  apparaît. 

Si,  au  contraire,  on  se  place  à  la  bouche  d*un  égout  irrigué  et  aéré»  Todorat 
De  perçoit  rien.  Dans  les  égouts  de  Francfort  la  Commission  de  Munich  n*a 
remarqué  à  Taîr  d'autres  qualités  qu'un  faible  fumet  de  renfermé,  comme  il 
existe  dans  les  caves.  Mitgau  n*a  pas  perçu  la  moindre  émanation  malodorante 
au  trous  d*homme  des  canaux  de  Berlin.  Brouardel  reconnaît  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  égouts  de  Paris  qu'il  a  traversés,  «  Todeur  est  à  peine  sen- 
sible. »  L'odorat  ne  distingue  ni  ammoniaque,  ni  acide  sulfhydrique,  ni  snlfhy- 
drate  d'ammoniaque.  Des  papiers  imbibés  d'un  sel  de  plomb,  mouillés  et  tenus 
k  b  main  pendant  une  visite  qni  a  duré  trois  heures,  n'ont  éprouvé  qu'une 
«  très-légère  modification  dans  leur  teinte.  »  Le  même  savant  professeur  explique, 
du  reste,  pourquoi  il  n'y  a  pas  d'hydrogène  sulfuré  dans  l'air  de  Tégout,  même 
s'il  s'en  forme  une  certaine  proportion  :  l'atmosphère  de  l'égout  est  chargée  de 
vapeur  d'eau  :  or  l'hydrogène  sulfuré  s'oxyde  rapidement  au  contact  de  l'air 
hamide,  et  les  parties  qui  ont  échappé  à  cette  oxydation  se  déposent  sur  les 
parois  et  sur  les  divers  tubes  métalliques  qui  traversent  le  ciel  de  l'égout.  Le 
papitf  de  plomb,  mis  en  contact  avec  les  gouttes  de  liquide  qui  tapissent  ces 
tuyaux,  brunit  immédiatement. 

Dans  leur  visite  aux  égouts  de  Londres  (Cok  Lane,  près  Holbom),  les  mem- 
bres de  la  Commission  technique  de  1882  ont  été  très-diversement  impres- 
sionnés, un  peu  selon  leurs  idées  préalables.  Tandis  que  Level  et  Vauthier 
aocnsaient  tout  d'abord  la  mauvaise  odeur,  Emile  Trélat  déclarait  ne  pas  s'en 
apercevoir.  11  est  utile  de  noter  que  l'égout  de  Cok  Lane  n'avait  pas  été  nettoyé 
depuis  iràxe  ans  et  que,  somme  toute,  les  égouts  de  Londres  ne  sont  pas  l'idéal 
du  genre. 

Quelques  hommes  d'esprit  ont  pensé  avoir  trouvé  le  demi^  mot  de  la  situa- 
tion en  déclarant  que  l'eau  d'égout  ne  peut  pas  sentir  la  rose  ou  l'eau  de 
Cologne.  Noos  pourrions  en  prendre  notre  parti;  cependant,  puisque  c'est  la 
vérité,  il  faut  bien  maintenir  que  l'eau  d'égout  abondante,  animée  d'un  mouve- 
ment énergique  et  au  grand  air,  ne  sent  ni  bon  ni  mauvais.  Les  canaux  à  ciel 
ouvert  de   Lille,  quoique  d'un  courant  extrêmement  lent,  sentent  bien  moins 
mauvais  qn*ils  ne  sont  odieux  à  la  vue  ;  ils  ne  sentent  même  d'une  façon  accen- 
tuée que  quand  le  niveau  de  l'eau  baisse  et  laisse  de  la  vase  à  nu  sur  les  bords. 
A  Otdorî,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  le  Ilot  violent  qui  se  précipite 
d'un  des  tuyaux  d'amenée  que  l'on  ouvre  ne  répand  pas  d'odeur;  il  n'y  en  a 
que  dacs  les  rigoles  dont  le  contenu  achève  de  s'infiltrer  dans  le  sol.  Nous 
croyons  pouvoir  encore  citer  l'exemple  de  Berne,  qui  a  ses  égouts  découverts  en 
plein  milieu  de  la  chaussée;  ce  sont  des  canaux  en  pierre  de  taille,  parcourus 
par  uue  masse  puissante  d'eau  qui  ne  permet  pas  de  stagnation  ;  bien  que  l'on 
aperçoÎTe  au  fond  de  l'eau  bien  des  corps  étrangers  malpropres,  qui  y  restent 
à  cause  de  leur  poids,  ces  ruisseaux  ne  répandent  pas  la  moindre  odeur.  Si  Ton 
pouvait,  dans  les  égouts  de  nos  capitales,  se  rapprocher  de  ce  type  par  la  pente, 
par  l'imperméabilité  des  parois,  par  l'afHux  de  l'eau  et  de  l'air,  les  égouts  ne 
prêteraient  pas  à  la  moindre  arrière-pensée. 

Voici,  d'après  Erismann,  la  composition  de  l'atmosphère  de  quelques  égouts 
(les  efaiflrea  sont  rapportés  à  100)  : 
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DÉSIGNATION. 


Nouveaux  ^uU  de  Loo- 
drea 

NAUTeaui  égouts  de  Len* 
dres  (18  analyeeti) .... 

Nouveaux  égouts  de  Lon- 
dres (6  iBilyses) 

Égouu  i  Peddington  (air 
impur) 

Égouu  de  Munich  (5  aua- 

ïy«») 


co«. 


0,5» 
0,106 
0.807 
0,510 
0«3U 


Azl>. 


sensible. 


0,022 


H*S. 


tracea. 


0. 


80,71 


20,70 


Al. 


laTElBS 


1 


78,79 


Lelheby. 

HiUer. 

Ruisel. 
BnU. 


Comme  on  le  voit,  la  diminutioa  d'oxygène  et  l'augmentation  d'aoUe  caibo- 
niqne  sont  les  caractères  essentiels  de  l'air  des  égouts;  cette  modificatioo  ne 
l'empêche  pas  d'être  respirable.  Les  gaz  toxiques*  ammoniaque  et  hjdngèDe 
sulfure*  n'y  sont  pas  dans  des  proportions  inquiétantes;  ils  deviennent  dangereux 
seulement  dans  le  cas  où  ils  pénétreraient  dans  l'atmosphère  limitée  de  nos 
appartements.  Mais,  avec  les  obturations  systématiques  et  rationnellefl  que 
comporte  une  canalisation  normale»  cet  accident  ne  saurait  se  prodniret  tandis 
qu'il  est  commun  avec  l'usage  des  fosses  fixes,  qui  d'ailleurs  pôodoisent  les  g» 
toxiques  plus  sûrement  et  en  bien  plus  grande  abondance  q«e  les  égonls. 

Les  membres  de  la  Commission  teehnique  de  1883  ont  parcouru  diffémtes 
sections  du  réseau  de  Paris  et  n'ont  jamais  remarqué  de  mauvaises  odeafs  qoe 
là  où  il  y  avait  stagnation  et  pas  de. lavage  continu.  11  y  a  de  Todeur  au  point 
d'arrivée  du  tuyau  de  chute  de  certains  urinoirs  publics  mal  irrigués;  il  y  en 
avait  sous  la  chute  d'un  chalet  de  nécessité  où  le  lavage  est  tellement  aul  que 
les  matières  restent  dans  l'égout  comme  dans  une  fosse  et  que  les  otttfieB 
doivent  l'en  débarrasser  par  une  véritable  vidange  ;  on  en  perçut  encore  àoè 
un  point  stagnant  au  moment  où  la  chasse  intermittente  vint  dépbcer  ks  tues 
accumulées  pendant  vingt-quatre  heures.  Mais,  au  débouché  du  brancheiaent 
de  l'hôtel  des  Invalides,  qui  amène  la  totalité  des  vidanges  de  2000  penoones, 
«  on  ne  perçoit  aucune  mauvaise  odeiur;  les  matières  s'écoulent  soos  fenne 
d'une  mince  couche  liquide,  avec  quelques  papiers  flottants.  »  L'autoriti  nûli* 
taire  cependant   ne  fait  nettoyer  les  branchements  qu'une  fois  ou  dem  par 
semaine,  avec  une  lâchure  d'eau.  Sous  le  chalet  de  nécessité  qui  tombe  dans 
l'égout  du  type  6  du  boulevard  Saint-Germain^  en  &ce  de  la  rue  Goilin,  T^^ 
ayant  une  hauteur  d'eau  assez  notable,  la  Commission  ne  note  aucun  incoaie- 
nient  spécial.  Un  des  groupes  de  ceii&<;i  parcourut  l'égout  de  la  rue  Alboay 
jusqu'au  numéro  13,  où  il  y  a  un  écoulement  direct  de  Timmenble;  Végout 
n'avait  pas  été  curé  depuis  quatre  jours.  Il  était  alimenté  par  un  courant  d'eaa 
assez  fourni  et  assez  rapide;  on  ne  remarquait  aucune  accumulation  defunuers 
ni  de  vase.  On  ne  constata  aucune  infection   spéciale  de  Tégont  an  droit  da 
débouché  du  branchement  ;  les  eaux  de  Tégout  présentaient  leur  aspect  ordioau^* 
il  ne  sortait  non  plus  aucune  odeur  des  siphons,  lorsqu'on  enlevait  les  tampooi 
des  tubulures  d'amont  qui  les  recouvrent.  Sous  les  tuyaux  de  chute  de  Técolo 
Monge,  l'eau  de  l'égout  ne  répandait  aucune  odeur.  11  en  était  de  même  dans 
les  égouts  du  boulevard  Magenta,  du  boulevard  Rooheohouart,  de  la  rue  Cli- 
gnancourt,  etc. 

En  fin  de  compte,  l'action  des  gaz  qui  s'échappent  des  matières  excrémeati- 
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tielles  en  fennentatioii  est  du  domaine  de  la  chimie.  Elle  a  été  expérimentée  et 

reeoonae  directement.  Boutmy  et  Descoast  {De  Vactùm  asphyxiante  des  eaux 

vatma  des  fosses  d^aisance.  In  Revue  d'hygiène^  t.  III,  p.  220,  1881)  se  sont 

assurés  que  1  mètre  cube  d'eau  vanne  nature  des  fosses  d'aisances  rend  mortels 

28  mètres  cubes,  160  litres  d'air,  et  que  1  mètre  cube  d*eau«vanne  désinfectée 

réglementairement  (par  le  sulfate  de  fer)  rend  encore  mortels  8  mètres  cubes, 

140  litres  d*air.  Leurs  expériences  ont  porté  sur  des  cobayes  et  sur  un  chien, 

mais  les  animaux  étant  renfermés  dans  une  cage  de  Terre.  La  mort  était  due  à' 

rhjdrogène  sulfuré  et  l'on  ne  pouvait  la  prévenir  par  la  respiration  artificielle,. 

c'estÀ*dire  que  c'est  un  empoisonnem^t  plus  qu'une  asphyxie.  De  même, 

Durand-Claye  a  fait  les  essais  suivants  : 

Dans  une  cage  cubant  172  litres,  il  a  mis  un  chien  et,  au  fond  : 

1^  Matières  fraîches  diluées  au  centième.  Au  bout  d'une  heure  quarante-cinq. 

minutes,  sans  renouvellement  d'air  frais,  l'animal  était  encore  parfaitement 

portant  et  commençait  seulement  à  paraître  un  peu  fatigui; 

2''  Matières  fraîches,  diluées  à  1/2,  c'est-è-dire  à  volume  égal  d'eau  et  de 
matières,  cas  bien  rare  en  pratique.  Au  bout  de  une  heure  vingt-quatre  minutes, 
le  chien  commence  à  être  abattu  ;  on  le  tire  de  la  cage; 

3*  Matières  fraîches  pures  sans  dilution.  Le  chien  reste  une  heure  quinze 
minutes  sans  être  gêné. 

Avec  des  matières  de  vidange  de  dépotoir,  c'est-à-dire  fermentées,  le  chien 
tombait  sur  le  flanc  au  bout  de  cinq  à  six  minutes  au  plus.  Mais,  si  l'oii* 
ajoutait  de  l'eau  à  ces  mêmes  matières,  le  dégagement  de  l'acide  sulfhydrique 
s'interrompait  et  l'on  pouvait  conserver  le  chien  dans  la  cage  pendant  plus 
d'une  heure  sans  accident. 

Il  y  a  donc  déjà  une  très-grande  difTérence,  au  point  de  vue  des  gaz  asphyxiants- 
et  toxiques,  entre  les  matières  fermentées  des  fosses  et  les  matières  fraîches^ 
entre  les  matières  brutes,  fermentées  ou  non,  et  les  matières  diluées  dans  l'eau. 
On  peut  ajouter  que,  à  moins  de  surprises  ou  d'impardonnables  négligences, 
jamais  l'atmosphère  immobile  de  la  cage  de  verre  n'a  d'analogue  dans  les 
égouts*  Durand-Cldye  a  fait  connaître,  à  cet  égard,  des  faits  qui  représentent 
la  situation  réelle,  c  Le  collecteur  départemental  est  dérivé  à  la  porte  de 
La  Chapelle^  vers  la  plaine  de  Gennevilliers,  par  une  galerie  qui  traverse  le 
territoire  de  Saint-Ouen.  A  la  prise  de  cette  galerie  sur  le  collecteur  se  trou- 
vent deux  ouvriers  chargés  des  manœuvres.  Or,  bien  qu'en  cet  endroit  les  eaux 
d'août  soit  additionnées,  à  la  dose  de  1  pour  100,  de  matières  des  citernes 
da  dépotoir,  aucun  fait  de  simple  indisposition  ne  s'est  manifesté;  afin  de 
répondre  à  toute  objection  fondée  sur  la  discontinuité  du  séjour  de  ces  ouvriers, 
il  a  £aût  mettre  un  chien  à  ce  même  point  et  on  l'y  a  tenu  attaché  pendant 
cent  trente*deux  heures  cousécutives.  Pendant  ce  laps  de  temps,  cet  animal  n  a 
nuilement  souffert  et  a  conservé  toute  sa  force.  » 

Noua  reviendrons  sur  ces  faits  et  en  produirons  d'autres,  à  l'occasion  de 

l'influence  sanitaire  des  égouts  sur  les  ouvriers  et  sur  les  habitants  des  villes. 

A  notre  époque,  on  se  préoccupe  beaucoup  plus,  pour  juger  à  priori  de  cette 

influence,  de  la  présence  dans  l'air  des  égouts  des  micro-organismes,  que  des 

odeurs  qui  peuvent  les  accompagner.  C'est  la  même  question  que  pour  l'eau, 

mais  peut-être  avec  un  caractère  d'urgence  plus  marqué. 

Ici   encore  il  serait  bien  important  de  pouvoir  préciser  si  les  microbes  de 
l'âir  d'égout  sont  pathogènes  ou  non.  On  n'en  est  pas  là,  mais  heureusement 
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on  sait  que»  d'une  façon  générale,  cet  air  d*égout  n'est  pas  aussi  riche  en  bac* 
tëries  qu'on  aurait  pu  le  craindre  tout  d'abord  et  n'est  même  pas  absolomeot 
riche  sous  ce  rapport.  L'air  des  égoots  est  très-humide,  souvent  saturé  ou  sur- 
saturé. La  Tapeur  qui  le  pénètre  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'entraîner  avec  elle  des 
germesy  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  de  Nàgeli,  Wernich,  Miquel. 
D'autre  part,  le  courant  d'eau  dans  les  canaux  n'est  généralement  pas  isses 
tumultueux  pour  causer  des  éclaboussures  et  pulvériser  au-dessus  de  sa  sarface 
de  l'eau  renfermant  des  germes.  Si  cette  eau  se  renouvelle  et  que  lëgout  soit 
ventilé,  il  ne  s'y  développe  pas  de  gaz  dont  les  bulles,  crevant  à  la  surface, 
puissent  produire  le  même  effet  de  pulvérisation.  La  vapeur  de  l'air  d*égoutest 
plutôt  disposée  à  précipiter  sur  les  parois,  humides  aussi,  des  canaux,  en  se 
condensant,  les  bactéries  que  cette  atmosphère  peut  contenir,  qu'à  favoriser  leur 
dissémination.  Au  demeurant,  des  recherches  directes  ont  été  faites. 

Les  spores  de  moisissures,  inoflensives  au  moins  primitivement,  sont  abon- 
dantes dans  l'air  des  égouts  de  Paris,  12000  à  17000  par  mètre  cube,  dit 
P.  Miquel  ;  mais  les  types  observés  ne  diffèrent  pas  notablement  de  ceux  que 
l'on  l'encontie  dans  Tair  extérieur.  D'ailleurs,  «  les  spores  qui  peuvent  s'échapper 
des  bouches  des  égouts  disséminés  dans  Paris  ne  sauraient  augmenter  le  nombre 
de  celles  qui  se  trouvent  répandues  dans  l'atmosphère  extérieure;  sottientt&A 
contraire,  cet  air  confiné  et  humide  en  renferme  une  quantité  trob  à  quatre  bii 
moindre.  U  ne  saurait  être  également  mis  en  doute  que  les  organismes  figurés 
dont  il  s'agit  ici  aient  la  moindre  ressemblance  avec  ceux  qne  Ton  a  découferts 
dans  le  sang,  les  intestins  des  malades  atteints  de  maladies  infectieuses,  i 

Quant  aux  btictérieru  proprement  dits,  Miquel  constate  qu'ils  sont,  dans  l'air 
des  égouts,  d'une  rareté  relative  assez  frappante  et,  comme  nombre,  biea 
au-dessous  de  ce  que  l'on  avait  supposé  de  la  part  de  cet  air  «  réputé  pestilentiel 
au  suprême  degré.  »  Au  grand  collecteur  du  bouleyard  de  Sébastopd,  à  U 
hauteur  de  la  rue  de  Rivoli,  l'air  a  été  reconnu  renfermer  eu  moyenne  880  bac- 
téries par  mètre  cube,  8  à  9  (ois  plus  que  l'atmosphère  du  parc  de  Moatsonri&* 
au  printemps  et  en  été,  mais  beaucoup  moins  que  l'air  de  certaines  rocs 
réputées  salid)res.  Du  1^  au  7  novembre  1880,  en  effet,  on  a  constaté  aœ 
moyenne  de  1520  bactéries  par  mètre  cube  dans  l'air  de  la  me  de  Rivoli,  c'est- 
à-dire  que,  pendant  ce  temps,  «  les  égoutiers  ont  respiré  deux  fois  moins  (le 
microbes  que  les  passants  delà  rue  de  Rivoli,  a  A  la  même  époque,  on  recueillait 
5654  bactéries  par  mètre  cube  dans  les  salles  de  médecine  de  rHôtel-Dieu,  su 
fois  au  moins  plus  que  dans  les  égouts.  U  semble  bien  que  l'égout  purge  la  nie 
de  bactéries  plutôt  que  de  lui  en  envoyer. 

Miquel  ne  nous  apprend  que  peu  de  chose  sur  la  nature  et  les  propriétés  des 
bactéries  de  l'égout.  Surtout  il  se  garde  de  distinguer  les  germes  infectieux  de 
ceux  qui  sont  indifférents  ou  même  peuvent  être  utiles.  Le  tableau  ci-dessous, 
emprunté  à  ce  savant  distingué,  compare  enti'e  eux-  les  microbes  recueillis  dans 
diverses  atmosphères.  On  y  voit  que  les  bactériums  prédominent  dans  l'air  des 
égouts. 

Atmo»phàre«  éludiées.        Hicrococcu«.        BécUIm.         Bactérionu.         Touai. 

Air  puiBé  au  IV*  •rrondiasement.  ...  93  5  S  1<» 

—  du  parc  de  HonisourL» lô  19  8  -' 

—  des  hôpitaux .86  9  5  — 

—  des  habitations  parisiennes 84  10  6  " 

—  du  laboratoire  de  Moulsourid.  ...  81  16  3 

—  des  »a11en  inhabitées 5i  17  1  " 

—  dea«gottU 60  14  96  ^ 
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Après  tout,  le  danger  de  la  présence  de  microbes  nuisibles  dans  les  égouts 
dépendrait  beaucoup  de  la  direction  que  prendraient  les  courants  d*air  qui  les 
charrient.  Nous  allons  Yoir  que,  de  ce  côté  encore,  la  situation  n'est  pas  très- 
darmante. 

Dans  l'article  qu'il  a  fourni  à  rHTGiÈifB  de  Pettenkofer  et  Ziemssen,  Erismann 
exprimait  le  regret  que  l'on  ne  sût  encore  à  peu  près  rien  des  propriétés  que 
ia  ventilation,  les  oscillations  de  la  température,  la  quantité  d'eau  qui  arrose 
les  canaux,  peuvent  communiquer  à  l'air  des  égouts.  Ses  désirs  se  trouvent  en 
partie  satisfaits  par  ce  qui  précède  et  par  les  recherches  récentes  de  Rôzsahegyi 
et  de  Soyka. 

Les  expériences  de  Rôzsahegyi  ont  eu  lieu  pendant  l'été  de  1880,  dans  les 
^outs  du  quartier  Max-Ludwig  et  dans  l'égout  de  l'abattoir,  à  Munich,  soit  à 
l'aide  de  l'anémomètre,  soit  en  produisant  une  fumée  visible  dont  il  était  facile 
de  suivre  la  direction,  soit  même  en  déterminant  un  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré,  dont  on  retrouvait  la  trace  au  moyen  de  papier  plombique.  Le  résultat 
capital  de  ces  observations  fut  qu'il  y  a,  dans  les  canaux  irrigués,  tm  courant 
d'air  comtanU  marchant  dan*  le  même  sens  que  le  courant  liquide^  c'est- 
à-dire  de  haut  en  bas.  Les  exceptions  à  cette  loi,  fort  rares,  ne  se  présentaient  que 
sur  des  espaces  restreints.  La  direction  du  vent  à  l'extérieur,  la  diiférence  de 
température  entre  le  point  d'origine  et  celui  de  terminaison  de  l'égout,  les  con- 
ditions de  ventilation  aux  bouches,  ne  parurent  jamais  influencer  sensiblement 
ce  courant,  que  l'auteur  fait  dépendre  avec  raison,  croyons-nous,  de  l'adhérence 
des  molécules  d'air  entre  elles  et  avec  la  surface  de  l'eau,  conune  on  voit,  dans 
les  vallées  étroites,  le  courant  d'air  suivre  la  direction  du  fleuve  qui  y  coule. 
Il  se  détadie,  il  est  vrai,  çà  et  là,  des  courants  superficiels  qui  quittent  le  grand 
ocNirant  pour  s'engager  dans  un  branchement  ou  surtout  dans  une  bouche 
ouverte  sur  la  rue,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  courants  partiels  et  secondaires. 
Encore  ces  mouvements  de  l'air  aux  bouches  étaient-ils  très-irréguliers, 
variables  d'un  point  à  Tautre  et  à  la  même  bouche,  selon  le  moment  de  l'obser- 
vation. En  général  néanmoins,  c'était  l'issue  de  l'air  d'égout  qui  dominait, 
quels  que  fussent  la  direction  du.  vent,  l'afflux  de  l'eau,  et  malgré  l'existence 
du  grand  courant  de  haut  en  bas.  L'air  d'égout  était  cependant  plus  froid  de 
quelques  degrés  que  l'air  extérieur;  circonstance  défavorable  à  son  émergence, 
mais  Rôzsahegyi  attribue  celle-ci  à  l'aspiration  que  produisent  l'insolation  directe 
des  bouches,  î'échauiTement  des  tuyaux  et,  quand  il  s'agit  du  reflux  dans  les 
conduites  de  maison,  la  chaleur  des  appartements. 

U  passait,  en  vingt-quatre  heures  et  en  mètres  cubes  d'air  : 

Mètres  cubes. 

Dans  le  collecteur '. 16.000    à    84,000 

Dans  l'égout  principal f3,000    i    95,000 

Dans  l'égout  de  rAbattoir 81,000    i    48,000 

L'auteur  a  constaté  les  mêmes  faits  dans  les  égouts  de  Francfort,  malgré  les 
tours  d'aspiration,  et  Lissauer  les  a  reconnus  également  à  Dantzig. 

La  vitesse  du  courant  longitudinal  dans  l'égout  parut  dépasser  un  peu  0"',45 
à  la  seconde.  Quant  aux  courants  secondaii*es  par  les  bouches,  ils  furent 
extrêmement  variables;  le  plus  souvent,  le  sens  du  mouvement  de  l'air  était  du 
dedans  de  l'égout  au  dehors,  mais  le  contraire  se  présentait  ou  encore  il  n'y 
avait  aucun  courant. 
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De  dedans 
en  deliort. 


Conduites  de  maiions. 
Bouches  de  rue.  .  •  . 


33 
47 


Toul  des  observations.  .  •      70 


De  dehors 
en  dedans. 


Calme* 

51 
6 

57 


Les  calmes  ont  été  reoonauB  habituels  dans  Tégont  de  l'abattoir,  qui  est 
remarquablement  construit  et  dont  les  communications  avec  rextériear  sont  le 
plus  souvent  munies  d'obturateurs  hydrauliques. 

L*air  des  ëgouts  ne  saurait  échapper,  naturellement,  aux  lois  de  Téqnilibre. 
Il  est  toujours  notablement  humide,  par  conséquent  léger.  Il  est  plus  cbaad, 
par  suite  moins  dense,  que  l'air  extérieur  en  hiver  et  assez  fréquemment  dans 
les  saisons  intermédiaires,  à  cause  de  la  quantité  d'eaux  chaudes  qu'on  y  pro- 
jette. Lindiey  estime  que  cette  circonstance  se  réalise  deux  cent  quarante  jours 
par  an.  On  conçoit  qu'il  y  ait  habituellement  tendance  de  cet  air  à  s'échapper 
par  les  orifices  qui  lui  sont  offerts  sur  l'extérieur  et,  de  fait,  on  reconnaît  qu'il 
^n  est  ainsi  quand,  en  hiver,  on  voit  un  semblable  courant  marqué,  aux  boaches 
^*égout,  par  la  vapeur  qui  se  condense  à  mesure  qu'elle  arrive  dans  Tair  froid 
du  dehors.  Hais  les  recherches  de  Rôzsaliegyi.permettent  de  croire  que  ces  cou- 
rants ont  peu  d'importance  et  ne  prouvent  pas  que  le  grand  courant  delà  masse 
inlérieure  d'air  d'égont  cesse  de  suivre  la  pente  du  canal. 

Le  professeur  Soyka  a  pensé  utile  de  reprendre  les  observations  de  Rozsahegri 
^ur  les  mêmes  points,  mais  dans  une  autre  saison,  dansjl'hiver  de  1881-1882. 
Il  y  a  joint  des  recherches  comparatives  sur  d'autres  égouts  de  Munich,  qui  se 
trouvent  dans  des  conditions  un  peu  spéciales.  Ses  résnltats,  minutieusement 
exposés  et  accompagnés  d'une  discussion  aussi  savante   que  judicieuse,  can- 
•cordent  essentiellement  avec  ceux  de  Rôzsahegyi,  mais  avec  quelques  modifica- 
tions dues,  soit  à  la  disposition  matérielle  des  canaux,  soit  surtout  aux  grandes 
-différences  qui  se  présentaient  entre  la  température  extérieure  et  celle  de  l'air 
des  canaux.  Dans  un  premier  groupe  d'expériences,  portant  sur  le  canal  de 
l'abattoir,  le  courant  dans  l'intérieur  de  l'égout  se  montra  S  fois  descendant, 
2  fois  principalement  descendant,  1  fois  constamment  ascendant  et  i  lois  presque 
constamment  ascendant;  l'une  des  observations,  la  troisième,  permit  de  remar- 
quer que  la  vitesse  du  courant  descendant  était  plus  forte  à  la  surface  de  l'eain 
(0">,54  par  seconde)  qu'à  la  voûte  de  l'égout  (moins  de  0™,16)  ;  la  quatrième, 
•que  le  courant  ascendant  allait  en  augmentant  de  vitesse,  de  la  surface  de  l'eau 
à  la  voûte  du  canal.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  troisième  observation,  h 
température  intérieure  étant  -|-  8  degrés  et  celle  de  l'air  extérieur  —  8*,2,  la 
différence  s'élevait  au  chiffre  de  16^,2,  bien  supérieure  aux  différences  notées 
dans  les  recherches  de  Rôzsahegyi  (5  à  6  degrés) .  Un  second  groupe  d'expériences 
se  rapporte  à  l'égout  des  rues  Amélie,  Schelling  et  Ludwig  ;  2  fois  le  connut 
fut  franchement  descendant,  i  fois  presque  exclusivement  ascendant,  1  fois 
variable  avec  prédominance  de  la  direction  descendante;  on  observa  des  vitesses 
de  0",61  et  0",83  par  seconde.  Le  groupe  III  comporte  des  observations  faites 
dans  le  canal  latéral  des  rues  Findiingstrasse  et  Landwehrstrasse  ;  la  direction  et 
la  vitesse  du  courant  oscillèrent  dans  divers  sens,  quoique  dans  des  limites  peu 
étendues.  Enfin  les  recherches  du  groupe  IT  eurent  pour  théâtre  l'égout  de 
l'hôpital  qui  s'abouche  dans  celui  de  l'abattoir;  c'est  un  canal  de  vieille  date, 
à  radier  plat,  insuffisamment  irrigué,  et  dont  les  orifices  de  descente,  un  dans 
•chacune  des  cours  de  l'hôpital,  sont  recouverts  d'une  simple  grille  et  non  d'nne 


É60UTS.  719 

plaque  pleine.  On  y  eonitaU  toujours  un  courant  asoeûdant,  Aiergique  quand 
les  deux  regards  n'étaient  fermés  que  par  leur  grille,  plus  fort  quand  on 
obturait  ayec  des  planches  Tun  de  ces  deux  orifices,  et  presque  insignifiant 
ou  même  renversé,  si  Ton  venait  à  les  clore  hermétiquement  tous  les  deux 
à  la  fois»  Cet  égout  est  dans  une  situation  à  laquelle  peu  d'autres  ressem- 
hlent  ;  il  n'a  pas  de  hifuroations  ni  de  branchements  et  ses  orifices  d'origine 
sont  entre  les  grands  murs  de  l'hôpital  qui  circonscrivent  les  cours»  de  sorte 
quon  peut  considérer  ceUes*ci  comme  faisant  l'office  de  cheminée  d'aspiration 
sur  le  canal. 

L'auteur  fait  remarquer  que  le  haut  degré  d'humidité  de  l'air  d'égout  ne  doit 
être  pris  en  considération  qu'autant  que  le  degré  hygrométrique  différent  de 
Tair  extérieur  coïncide  avec  une  température  de  celui-ci  identique  à  la  tempe* 
rature  de  l'égout,  ce  qui  arrive  rarement.  La  réelle  cause  des  différences  notables 
de  densité  entre  l'air  intérieur  et  l'air  extérieur»  c'est  la  température.  La 
pression^  due  à  l'enfoncement  des  égouts  dans  le  sol,  ne  semble  pas  devoir 
ajouter  plus  de  1  millimètre  à  la  pression  extérieure,  soit  0,0015  à  la  pres- 
sion de  0")760  considérée  comme  unité.  Enfin,  l'adhérence  de  la  colonne 
d*air  à  la  colonne  d'eau  est  certaine,  mais,  au  calcul  de  Soyka,  ne  compte 
pas  pour  plu*  de  moitié,  et  souvent  moins,  dans  la  vitesse  du  courant  aérien. 
On  conçoit  dès  lors  qu'elle  ne  suffise  pas  à  déterminer  un  courant  descendant, 
lorsque  d'autres  causes  font  appel  en  sens  contraire.  C'est  qu'en  effet,  un 
égout  n'est  pas  un  tuyau  simple,  uniformément  calibré,  rectiligne,  n'ayant 
d'ouvertures  qu'à  ses  deux  extrémités.  Il  importe  de  se  souvenir  que  les 
courbures,  les  angles,  les  changements  de  diamètre,  les  bifurcations,  les 
orifices  des  bouches  et  des  regards,  la  communication  avec  des  canaux  laté- 
raux, apportent  dans  les  calculs  que  l'on  pourrait  faire  une  masse  d'éléments 
qui  rendent  le  problème  des  plus  complexes.  Ajoutons  le  frottement  de  la  colonne 
d*air  contre  les  parois  et  cette  autre  considération,  soigneusement  indiquée  par 
Soyka,  que  l'air  d'égout  est  toujours  riche  en  acide  carbonique,  ce  qui  augmente 
sa  densité  et  compense  probablement  l'effet  de  son  haut  degré  hygrométrique. 
11  peut,  il  est  vrai,  renfermer  aussi  du  gaz  ammoniac  (densité  0,59),  mais  alors 
il  contient  également  de  l'hydrogène  sulfuré  (densité  1,776)  qui  rétablit 
le  poids. 

Quant  au  courant  par  rapport  aux  bouches  de  rue  et  aux  conduites  de  maison, 
Soyka  l'a  trouvé,  pendant  cet  hiver  très-fréquemment  ascendant  et  souvent  avec 
une  énergie  marquée.  Ceci  n'a  rien  qui  puisse  nous  étonner,  puisque  l'air  chaud 
des  égouts  devait  tendre  naturellement  à  s'élever  par  tous  les  orifices  qui  lui 
sont  offerts  et  que,  d'autre  part,  là  où  l'égout  continue  les  conduites  de  maison, 
il  y  a  un  appel  puissant  exercé  par  Téchaufiement  dans  la  partie  de  ce  tube 
continu  qui  traverse  les  murs  des  pièces  habitées  et  souvent  s'accole  à  une 
cheminée.  Hais  cela  n'a  rien  non  plus  qui  doive  nous  alarmer  ;  c'est  le  con- 
traire. Il  est  entendu,  en  effet,  que  les  tuyaux  de  chute  doivent  être  discon- 
nectés d'avec  les  éviers,  les  appareils  de  waterclosets,  etc.,  par  de  petits  bran- 
chements latéraux,  siphonnés,  sous  les  cuvettes,  mais  néanmoins  servir  à  la 
ventilation  des  égouts.  Lors  donc  que  l'air  de  l'égout  y  remonte  avec  énergie 
pour  s'échapper  par-dessus  les  toits,  tout  est  pour  le  mieux.  11  entre  quelque 
part  de  l'air  nouveau  dans  l'égout  ;  l'air  extrait  passe  à  côté  des  trous  d'évier 
et  des  lunettes  des  sièges  d'aisances,  et  il  n'est  pas  encore  très-compromettant  en 
se  diluant,  par-dessus  les  toits,  dans  la  masse  atmosphérique,  puisque  juste- 
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ment  la  généreuse  Tentilaiion  des  égout?  ne  lui  a  permis  de  se  charger  que  de 
produits  d*oxydation  rapide  et  point  des  gaz  de  la  putréfaction. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  supposé  que  la  pression  dans  les  canaux  poanit 
dépasser  de  1  millimètre  la  pression  extérieure.  Mais  il  n'en  est  pas  loojoan 
ainsi  dans  la  réalité.  Burdon-Sanderson  et  Parkes  ont,  au  oontrairs,  constaté 
qu'à  Uverpool  la  pression  est  moindre  dans  les  canaux  qu'à  l'extérieur,  15  fois 
sur  25.  A  Londres,  elle  est  habituellement  supérieure.  Quand  on  a  rimpradence 
de  réunir  dans  le  sous-sol  de  la  maison  le  tuyau  de  chute  des  latrines  avec 
celui  de  la  pluie,  il  peut  se  faire  qu'une  rapide  averse,  remplissant  ce  dernier, 
y  détermine  une  compression  qui  se  propage  dans  le  tuyau  de  chute  du  cabinet 
d'aisance  et  force  la  résistance  de  l'obturateur  hydraulique.  C'est  simplement  on 
vice  de  construction  à  éviter. 

IV.  Destihatioh  fihale  des  HiiTiÈREs  d'égout.  Quel  que  soit  le  principe 
adopté  dans  la  construction  des  égouts  et  dans  la  manière  de  s'en  serrir,  leur 
contenu  constitue  une  masse  énorme  de  matières  impures,  dont  beaucoup  sont 
de  provenance  organique  et  animale,  qu'il  importe  d'éloigner  des  rilles  et  de 
faire  échapper  à  la  putréfaction  à  l'air  libre,  qui  les  attend  naturellement.  U 
est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue,  dans  les  mesures  prises  pour  opérer  cet  éloi- 
gnement,  que  ces  matières  renferment  probablement  des  micro-organisoMS 
suspects.  D'autre  part,  il  y  a  là  un  cube  puissant  d'engrais,  puisque  ces  déje^ 
tions  des  villes  contiennent  de  fortes  proportions  d'asote.  Rien,  sans  doute,  ne 
se  perd  dans  la  nature  et  tout  se  transforme;  l'azote  des  inmiondices  doit  se 
retrouver  utilisable  quelque  jour,  mais,  sous  l'empire  du  besoin  de  production 
alimentaire  qui  pèse  sur  les  peuples  civilisés,  il  peut  être  utile  de  limiter 
l'ampleur  du  cercle  rital  et  de  faire  contribuer  le  plus  tôt  possible  l'aiote  des 
déchets  au  développement  d'une  nouvelle  série  d'êtres. 

Un  certain  nombre  de  voies  se  présentent  pour  satis&ire  à  Tune  ou  Tautre 
de  ces  exigences  ou  à  toutes  les  deux.  Les  principales  d'entre  elles  sont  : 

1^  La  projection  dans  les  cours  d'eau  publics,  ou  à  la  mer; 

2®  La  fabrication  d'engrais  ; 

Z^  L'épuration  chimique; 

4^  L'épuration  mécanique  (décantation,  filtration)  ; 

5*^  L'épuration  agricole  (irrigations). 

!<"  Projection  des  eaux  d'égout  dan$  les  cours  d'eau»  Ce  procédé  paraissait 
très-simple  au  moyen  âge,  et  était  si  généralement  suivi  que  les  cours  d'eau 
traversant  les  villes  étaient  eux-mêmes  les  égouts.  Peu  à  peu,  tant  par  un 
sentiment  d*estliétique  que  par  besoin  d'hygiène,  on  diminua  les  points  ptf 
lesquels  les  eaux  vannes  se  déversaient  aux  eaux  publiques,  en  réunissant 
par  groupes  un  certain  nombre  de  maisons  dont  le  collecteur  arrivait  tout  de 
même  à  la  rivière,  avec  tout  autant  d'impuretés,  mais  en  les  éparpillto^ 
moins.  Enfin,  cette  pratique  devenant  intolérable  pour  l'intérieur  de  la  ville 
elle-même,  on  fit  les  grands  collecteurs  parallèles  aux  rives  du  fleuve,  les  InUr- 
ceptiny-SewerSy  mais  pour  les  ramener  encore  au  même  véhicule  définitif,  eo 
aval  de  la  ville. 

Quand  le  point  de  déversement  est  très-éloigné  des  dernières  habitations  et 
voisin  de  l'embouchure  du  fleuve,  comme  à  Londres,  le  principal  inconvénient 
n'est  qu*une  perte  énorme  de  fumier,  ce  qui  est  important,  mais  non  inquiétant 
pour  la  santé  publique.  Hais,  si  la  ville  est  dans  l'intérieur  des  terres  comoe 
Paris,  Vienne,  Munich,  Cologne,  Francfort,  etc.,  il  est  éridentque  lesriveraios 
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en  mi  peuvent  avoir  qndques  raisons  d'en  concevoir  du  souci.  Baumeister 
affirme  que  c'est  «  un  droit  naturel  »  pour  les  habitants  des  villes  de  se  servir 
des  fleuves  pour  évaeuer  leurs  immondices  et  les  envoyer  à  TOcéan,  le  grand 
purificateur  de  toutes  choses.  Ce  peut  en  être  un  aussi,  aux  riverains  en  aval  des 
grandes  cités,  de  protester  contre  la  souillure  par  celles-ci  de  leurs  eaux  et  de 
leur  atmosphère. 

Sans  sortir  du  domaine  de  rhygiëne,  c'est  une  très-grave  question  que  celle 
du  déversement  des  ëgouts  aux  cours  d*eau.  Elle  a  beaucoup  agité  et  parfins 
passionné  les  hygiénistes  et  les  administrateurs  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  France,  et  n'est  pas  résolue.  Disons  tout  de  suite,  d'ailleurs, 
qu'elle  ne  parait  pas  susceptible  de  recevoir  une  solution  unique,  absolue 
et  uniforme. 

Lorsque  les  AcU  de  1848  et  de  1858  eurent  officiellement  supprimé,  en 
Angleterre,  les  fosses  fixes,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  déversement 
des  égouts  aux  cours  d'eau  allait  porter  à  son  comble  l'infection  de  ceux-ci,  déjà 
si  compromis  par  les  grandes    industries.  On  nomnui  une  première  Hivers 
pollution  Commission  en  1865,  composée  de  B.  Ravirlinson,  J.-T.  Harrisson  et 
J.-T.  Way  ;  une  deuxième,  en  1868,  avec  W.  Denison,  E.  Frankland,  J.  Chal- 
mersMorton;  ces  commissions  devaient  spécialement  examiner  la  Tamise,  la 
Lee,  l'Aire  et  la  Galder,  la  Hersey  et  la  Ribble.  Le  travail  des  commissaires  est 
très-remarquable  et  leurs  opinions,  très-sévères,  sont  scientifiquement  assises, 
malgré  des  contradictions  formulées  par  d'autres  savants,  quelque  peu  intéressés 
dans  la  solution.  Cependant,  le  législateur  ne  put  les  suivre  rigoureusement  et 
le  Hivers  pollution  prévention  Ad  1876,  tout  en  prohibant  la  contamination 
des  fleuves  par  les  eaux  d'égout,  ouvre  la  porte  à  des  accommodements,  c  Dans 
les  lieux  oîi  les  matières  d'égout  sont  versées  dans  un  cours  d'eau  au  moyen 
d'un  canal  employé,  construit  ou  en  construction  à  la  date  de  la  promulgation 
de  la  loi,  celui  qui  écoulera  ainsi  ou*permettra  sciemment  l'écoulement  des 
matières  d'égout  de  se  faire  de   la  sorte  ne  sera  pas  considéré  comme  ayant 
contrevenu  à  la  loi,  s'il  prouve  à  la  satisfaction  du  tribunal  compétent  qu'il 
emploie  les  meilleurs  moyens  pratiquement  possibles  pour  rendre  inoflensives 
les  matières  d'égout  jetées  ou  versées  dans  le  «cours  d'eau  ».  On  pense  bien 
que  les  intéressés  ont  souvent  k  présenter  des  moyens  qui  leur  paraissent 
excellents  de  rendre  inoffensives  les  matièi*es  d'égout;  et  quant  à  la  «  satis- 
faction du  tribunal  compétent  »,  nous  ne  pouvons  oublier  que  les  hygiénistes 
sont  on  ne  peut  plus  divisés  sur  les  dangers  de  l'eau  impure,  fùt-elle  une 
dilution  fécale. 

La  situation  est  à  peu  près  la  même  en  Allemagne.  Beaucoup  de  grandes 
villes,  comme  Francfort-sur-le-Mein,  Cologne,  Munich,  ont  la  vidange  à  l'égout 
avec  déversement  au  fleuve  ou  se  préparent  à  l'installer.  La  plupart  des  hygié- 
nistes en  renom  se  rattachent  de  plus  ou  moins  près  à  l'École  de  Pettenkofer, 
chez  laquelle  l'étiologie  par  l'eau  de  boisson  (Trinkwassertheorie)  n'est  point  en 
faveur,  tant  s'en  faut.  Dé  là,  en  même  temps  que  des  vœux  très-sincères  pour 
la  pureté  de  l'eau  d'approvisionnement,  des  restrictions  formelles  relativement 
à  la  nocuité  des  eaux  fluviales  chargées  des  excrétions  urbaines.  Au  Congrès  des 
hygiénistes  allemands,  àDusseldorf,  en  1876,  on  déclara  la  projection  directe 
des  eaux  d'égout  dans  les  fleuves  c  suspecte  »  au  point  de  vue  sanitaire  ;  elle 
ne  devait  être  tolérée  que  dans  une  mesure  légale,  déterminée  par  des  recherches 
1  faire  sur  les  fleuves  allemands  par  les  soins  de  VOffice  sanitaire  impérial» 
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Soit  que  ce  Toea  fût  mal  compris»  soit  qae  l'administration  n'en  ait  tena  aucun 
compte,  il  se  troirva  Tannée  soixante  qu'à  la  suite  d*un  fippoit  de  la  D^uto- 
tian  scienUfique  du  Ministère  médical  le  ministre  de  Tlntérieiir  de  Prusse  avait 
fait  décréter  l'interdiction  absolue  de  tout  déTersement  d'eau  d'égoat  dau  les 
fleuf  es.  La  mesure^  qui  visait  Frandort,  atait  été  immédiatement  appliquée  aussi 
à  Cologne,  patrie  du  docteur  Lent,  l'un  des  membres  de  la  réunion,  trâae  cette 
fois  (1877)  à  Nuremberg.  Les  protestations  de  la  part  de  ce  dernier  et  da  pro- 
feseur  Baûmeister  (Carlsruhe)  furent  très^-énergiques,  et  le  Congrès  de  1877 
adopta,  à  l'unanimité  ou  à  la  presque  unanimité,  trois  a  résolutions  s  bttmant 
le  décret  de  prohibition  et  ses  motifs  et  demandant  à  nouveau  que  des  recherches 
fassent  faites  pour  déterminer  dans  quelles  oonditions  de  puissance  et  de  rapi- 
dité de  débit  des  fleuyes  allemands  la  projection  des  eaux  d'égout,  mâne  avec 
la  Tidange  intégrale,  pourrait  y  être  permise.  Les  hygiénistes^  très^tingnés  de 
la  députation  scientifique,  Finkelnburg,  Hofînann,  finiront  par  comprendre  et 
admettre  peu  à  peu  des  solutions  moins  radicales  qu'au  début;  ils  recomuirait 
que  la  quiestion  pouvait  être  particularisée  et  que,  selon  les  cireonstances,  la 
projection  de  la  vidange  aux  égouts  et  de  oenx^ci  aux  cours  d'eau  poaTÛt 
prendre  des  caractères  d'innocuité  tels  qu'il  fût  possiUe  de  la  tolérer  soas  cer- 
taines conditions.  La  députation  scientifique,  consultée  en  1879  au  sujet  de  la 
canalisation  de  Posen,  maintint  le  principe  du  respect  des  cours  d'eaa,  mais 
admit  qu'il  pouvait  y  être  introduit  des  dérogations  dans  des  c  cas  concrets  i^ 
eu  égard  à  des  circonstances  importantes.  Un  peu  plus  tard,  elle  autorisa  le 
déversement  des  vidanges  du  nouvel  hôpital  des  Cliniques  de  Bonn  dans  le  Rhint 
que  les  professeurs  do  la  Faculté  de  cette  ville  demandaient  d'ailleurs.  Pois 
elle  proposa  au  ministère  d'autoriser  la  ville  de  Neisse  à  envoyer  sa  vidange  aux 
égouts  qui  sont,  dans  cette  localité,  abondanunent  pourvus  d'eau,  et  à  faire 
aboutir  ses  égouts  à  un  bras  de  la  Biek,  dont  le  débit  est  suffisant  pour  diluer 
chaque  litre  d'égout  dans  64  500  litres  dl^eau  pure  coulant  avec  une  vitesse  de 
0°',97  par  seconde.  Enfin,  le  3  décembre  1879,  Hofmann  refusait  de  préctserla 
limite  maxima  d'impuretés  solides  ou  dissoutes  qu'on  peut  tolérer  dans  Teio 
d'égout,  solution  demandée  au  ministère  par  un  sieur  Dronke,  pharmacien, 
inventeur  de  procédés  nouveaux  d'épuration  des  eaux  vannes  ;  les  matâiaoi 
scientifiques  manquent  pour  résoudre  une  pareille  question,  dit  Hofmami,  et, 
c  tant  que  cette  solution  ne  sera  pas  trouvée,  la  question  de  savoir  si  nneeio 
d'égout  est  suffisamment  épurée  pour  pouvoir  être  incorporée  sans  danger  aux 
cours  d'eau  publics  ne  pourra  être  tranchée  que  d*un  cas  à  l'autre,  à  la  suite 
de  recherches  associées  de  chimie  et  de  microscopie,  en  tenant  compte  en  même 
temps  de  la  constitution  des  cours  d'eau  mis  en  cause  et  des  conditions  spéciales 
du  lieu  ».  En  d'autres  termes,  le  principe  primitivement  absolu  supporte  de 
telles  brèches  qu'on  peut  bien  le  croire  abandonné. 

En  France,  tons  les  hygiénistes  réclament  la  protection  des  cours  d'eau  ;  les 
administrations  l'imposent  théoriquement  aux  habitants  de  la  plupart  des  TÎiJas 
et  aux  industriels.  On  a  l'air  d'avoir,  à  cet  égard,  des  principes  ans»  abaoii^ 
que  les  hygiénistes  officiels  de  Prusse,  en  1876,  En  pratique,  on  est  beaaeoop 
moins  scrupuleux,  conune  le  prouve  l'état  actuel  de  la  Seine  à  Paris,  de  h 
Vesle  à  Reims,  de  la  Deule  à  Lille,  de  TEspierre  à  Roubaix.  U  est  même  permis 
de  trouver  qu'on  ne  l'est  pas  assez.  Le  professeur  Brouardel  a  bien  caractérisé  U 
situation  devant  l'Académie  de  médecine  (28  octobre  1884)  :  Une  décision 
ministérielle»  comme  le  rappelle  l'éminent  professeur,  en  date  du  34  juilM  1875, 
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lisant  Tavis  du  Conseil  général  des  ponts  et  chanssées,  dit  :  «  L'ordonnance  du 
rà  en  date  du  20  féTrier  1773  et  Tarrêt  du  Conseil  du  24  juin  1777,  qui 
interdisent  de  jeter  dans  la  Seine  des  liquides  ou  des  immoodioes»  en  déjections 
quelconques  susceptibles  de  rendre  ses  eaux  insalubres  et  impropres  aux  usages 
domestiques,  doivent  en  principe  recevoir  leur  application  ».  Et  Brouardel 
lyoute  :  t  La  oonceasioa  faite  en  pratique  par  cette  déeîsimi  s'exjdique  parce 
qu'elle  confond  dans  une  même  proscription  tous  les  modfi8>  de  pollution,  que 
ce  soient  les  matières  fécales,  les  immondiees,  les  résidus  de  fabrique,  etc.  Or, 
eomme  il  est  impossible  dans  les  pays  industriels  de  supprimer,  sans  porter  un 
grand  préjudice  à  l'industrie  nationale,  l'envoi  dans  les  cours  d'eau,  des  sésidus 
de  fabrique  quels  qu'ils  soient,  on  a  laissé  une  grande  latitude  à  l'appréciation 
des  autorités.  Acceptable  pour  les  déchets  non  dangereux,  celte  tolérance  est 
inacceptable  pour  les  matières  éminenmient  dangereuses,  notamment  pour  les 
matières  fécales  ».  Puis  Thonorable  académicien,  au  nom  d'une  Commission 
dont  il  est  rapporteur,  propose  à  la  savante  compagnie  d'émettre  les  deux  vœux 
suivants  : 

1«  L'eau  qui  sert  ^  Palimentation  doit  être  exempte  de  toute  souillure,  quelle 
qu'en  soit  la  provenance  ; 

2**  La  contamination  de  l'eau  par  les  matières  fécales  humaines  est  particu- 
lièrement dangereuse.  Tonte  projection  de  cette  nature,  quelle  qu'en  soit  la 
quantité,  dans  les  eaux  de  source,  de  riifière  ou  de  fleuve^  doit  être  absolu- 
ment et  immédiatement  interdite. 

Le  premier  de  ces  vœux,  auquel  évidemment  personne  ne  contredira,  fut 
accepté  à  l'unanimité  des  voix;  le  second,  à  l'unanimité  moins  deux  voix. 
Quelques  membres  ont  cru,  en  le  votant,  condamner  le  tout  à  Fégout fXpi  n'est 
nullement  lié  à  la  pollution  des  fleuves  et  qui,  au  contraire,  quand  il  s'agit  de 
Paris,  est  le  seul  moyen  efficace  de  préserver  la  Seine,  puisqu'il  doit  avoir  pour 
dernier  terme  l'épuration  agricole  des  eaux  d'égout,  ainsi  que  chacun  le  sait. 
Cest,  du  reste,  se  rassurer  à  bon  compte  que  de  croire  qu'il  n'arriverait  plus 
de  matières  fécales  à  la  Seine  le  jour  où  l'on  aurait  interdit  formellement  la 
vidange  à  l'égout,  en  n'importe  quel  point  delà  capitale.  Mais  le  grave  reproche 
qu'on  peut  faire  à  ce  deuxième  vœu,  c'est  de  contenir  une  prescription  beaucoup 
trop  générale  d'une  part,  beaucoup  trop  rigoureuse  de  l'autre,  pour  être  par- 
faitement légitime  et  surtout  exécutable.  Rien  ne  dit,  en  effet,  qu'elle  ne  vise 
pas  tous  les  fleuves  et  rivières  de  France,  l'aval  comme  l'amont  des  cours  d'eau, 
les  bicoques  et  les  hameaux  comme  les  capitales.  Ce  vœu  ne  peut  être  traduit 
en  un  article  de  règlement;  c'est  une  opinion  scientifique  respectable,  mais 
dont  la  formule  très-absolue  peut  être  scientifiquement  discutée. 

On  voit  que  la  question  mérite  d'être  examinée  en  détail  et  l'on  soupçonne 
qu'entre  les  deux  formules  d'exclusion  radicale  ou  de  tolérance  indéfinie  il 
peut  y  avoir  place  pour  une  solution  intermédiaire,  probablement  plus  ac- 
ceptable. 

a.  Le  déversement  des  égouts  dans  les  cours  d'eau  naturels  souille  ceux-ci, 
cela  est  évident,  abstraction  fkite  du  mode  suivant  lequel  les  villes  usent  de 
leurs  égouts.  Gérardin  trouve  dans  là  Seine  Os',85  d'azote  organique  par  mètre 
cube,  au-dessus  de  l'embouchure  du  collecteur  de  Clichy  ;  1*',50  au-dessous  et 
19'yil  à  Saint-Denis,  après  que  le  fleuve  a  reçu  le  collecteur  départemental 
(ncnrd-est),  chargé  du  trop-plein  de  Bondy.  Récemment,  6.  Daremberg  commu- 
niquai! à  l'Académie  de  médecine  les  analyses  suivantes  (7  octobre  1884)  : 
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DÉSIGNATION. 

EXTRAIT 

SK. 

DEGRÉ 

■TDBOniliTRIQOI. 

MATIÈBES 

OBfiAXlQOBS. 

oncfiHE. 

A  50  mèti«0  en  «monl  da  colkclMir. 

A  50  mètres  en  aval 

A  100  mètres  en  vrtl  (rive  gauche). 
A  la  prise  d'eau  da  la  banlieue.  .  . 

ET- 
0,30 

0,45 

0.«4 

0,94 

24 
24 
21 
22 

0,& 
0,038 
0,0253 
0.0384 

p. 

■ 

» 
0,00491 
0,00IS7 

V*où  il  résulte  clairement  que  TafOux  du  collecteur  augmente  de  moitié  li 
proportion  de  matières  organiques,  mais  que  la  Seine  en  charriait  déjà  préala- 
blement un  fort  excès.  Les  commissaires  anglais  de  1865  constataient  0,0i5 
d*azote  organique  pour  100000  dans  Tlrwell  avant  son  entrée  à  Manchester; 
0,264  à  sa  sortie.  En  Allemagne»  les  faits  sont  moins  flagrants  et  moins  éoer- 
giquement  dénoncés.  Cependant,  le  Mein,  au  village  de  Griesheim,  à  3  idlo- 
mètres  et  demi  en  aval  de  Francfort,  est  encore  asseï  sale  pour  que  1*00  ne 
puisse  ni  s*y  baigner,  ni  y  laver  le  linge,  ni  y  faire  boire  les  bestiaux;  on; 
voit  encore  flotter  du  papier,  des  fragments  stercoraux,  et  le  sable  du  bord  est 
teint  en  jaune  par  la  vase  qui  s*y  dépose.  On  verra  plus  loin  que  ces  cirooD- 
stances  ont  même  décidé  la  ville  à  une  installation  assez  coûteuse  d'épuration 
au  moins  extérieure.  L*eau  de  Tlsar,  à  la  sortie  de  Munich,  ne  donne  qu'un 
résidu  après  calcination  de  il°^,8  par  litre  (Brunner  et  Emmerich)  et  19"»'i'! 
de  matière  organique. 

Il  n'est  pas  contestable  que  Taddition  systématique  des  matières  fécales  à 
Teau  d*égout  contribue  notablement  à  cette  souillure  des  fleuves  dans  les- 
quels les  égouts  se  déversent  eux-mêmes.  Cependant,  sans  vouloir  plaider  ici  li 
cause  du  tout  à  Tégout,  qui  est  d'ailleurs  gagnée,  parce  que  les  grandes  villes 
ne  peuvent  trouver  mieux,  rappelons  que  les  ^outs  auxquels  la  projection  inté- 
grale des  excréments  est  interdite  ne  salissent  pas  beaucoup  moins  les  cours 
d*eau  que  les  autres,  si  on  les  y  fait  déboucher.  Les  égouts  de  Paris  renferiBent 
aujourd'hui  les  deux  tiers  de  l'azote  qu'ils  auraient  avec  le  tout  à  l'égoot  et, 
depuis  longtemps,  infectent  horriblement  la  Seine;  il  est  vrai  que  la  façon 
dont  on  en  use  actuellement  peut  servir  aux  partisans  coomie  aux  adversaires  du 
tout  à  régout,  puisque  la  ville  a  à  la  fois  des  maisons  avec  chute  directe  et  des 
immeubles  à  fosse  fixe.  Pettenkofer,  comparant  Rugby,  qui  pratique  le  déver- 
sement intégral  aux  égouts,  et  Munich,  où  la  police  Ta  interdit,  mais  oii  il  & 
lieu  néanmoins  partiellement,  trouva  les  chiffres  suivants  dans  leurs  eaui 
d'égout  respectives  : 

Rugby.  MoBicli. 

Matières  minérales  dissoutes 645  861 

—  —        en  suspension.  ...       706  40 

Total 1351  401 

Matières  organiques  dissoutes. 151  1S9 

—  —         en  suipension. .  •  •       519  60 

Toul 670 

On  ne  sera  pas  sans  remarquer  le  chiffre  élevé  de  matières  organiques  dis- 
soutes dans  l'eau  d'égout  de  Munich.  Pettenkofer  l'attribue  i  la  projection  daa- 
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destine,  dans  Tégont,  de  matières  de  [fosses  fixes,  naturellement  plus  riches  en 
nitrates  et  en  nitrites,  par  suite  de  la  putréfaction,  que  les  matières  fraîches. 
Les  mêmes  fraudes  se  produisent  à  Paris  et  ailleurs. 

b.  Le  degré  d*infection  des  fleuves  auxquels  se  déversent  les  égouts  dépend  du 
rapport  de  la  population,  ou  de  la  masse  de  déchets  qu'elle  fournil,  avec  le 
Tolume  d'eau  et  la  vitesse  du  courant  du  fleuve.  Il  n'y  a  pas  de  raisons,  à  cet 
égard,  de  distinguer  très-formellement  les  égouts  qui  versent  des  résidus  indus- 
triels d'avec  ceux  qui  amènent  les  excrétions  humaines.  L'infection  de  la  Seine 
commence  bien  au-dessus  de  Paris.  Choisy-le-Roi  y  verse  ses  égouts  et  l'eau  de 
ses  abattoirs.  De  ce  point  à  l'entrée  de  Paris,  une  douzaine  d'usines,  dont  l'usine 
ï  engrais  de  Haisons-Âlfort  et  celle  de  la  compagnie  Lesage,  y  envoient  des  eaux 
résiduaires  et  peut-être,  clandestinement,  des  matières  fécales  peu  ou  point 
modifiées.  Dans  Paris,  le  fleuve  reçoit  directement  15  à  20000  mètres  cubes 
d'eau  des  égouts  des  lies  ;  sous  Paris,  un  cube  que  Tingénieur  Mille  évalue  à 
525000  mètres  cubes  par  jour,  renfermant  les  vidanges  diluées  de  23000 
tinettes  filtres.  La  plupart  des  ingénieurs  assurent  que  cette  masse  représente 
les  deux  tiers  de  la  vidange  parisienne.  Or,  la  Seine,  à  ses  bas  niveaux,  peut 
ne  débiter  que  45  mètres  cubes  à  la  seconde  :  d'où  il  suit,  au  calcul  de  6érar« 
din,  que  l'eau  d'égout  peut  n'y  être  diluée  que  dans  la  proportion  de  1  sur  13. 
Et  le  fleuve  n'y  reçoit  pas  d'affluent  important,  hors  de  Paris,  avant  l'Oise,  qui 
en  est  encore  à  71  kilomètres.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'à  Mantes  (109  kilo- 
mètres) que  l'eau  de  Seine  reprend  à  peu  près  son  titre  oxymétrique  normal, 
9  centimètres  cubes  par  litre  (Gérardin). 

Bien  que  la  spécificité  des  matières  d'égout  projetées  aux  fleuves  l'emporte  sur 
leur  quantité,  celle-ci  gène  beaucoup  mécaniquement  et  au  point  de  vue  de 
l'esthétique»  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  en  hygiène.  Nous  rappellerons  donc  que 
l'eau  d'égout  de  Breslau  (250000  habitants)  serait  étendue  moyennement  dans 
148  fois  son  volume  de  l'eau  de  l'Oder;  que  celle  de  Munich  (200  000  habitants) 
est  diluée  dans  85  parties  d'eau  de  l'Isar,  d'ailleurs  rapide  à  ce  niveau  (1  mètre  par 
seconde);  que  l'eau  des  égouts  de  Cologne  (150000  habitants)  tombe  dans 
3663  fois  autant  d'eau  du  Rhin,  ce  qui  met  celle-ci  au  taux  de  10  milligrammes 
d'eau  d'égout  par  litre!  qu'enfin  le  Mein  à  Francfort  offre  aux  égouts  de  la 
nlle  à  peu  près  1000  fois  leur  volume  d'eau.  Certes,  Londres  n'était  pas  à  com- 
parer avec  ces  villes  lorsqu'elle  déversait  directement  les  immondices  de  3  à 
4  millions  d'habitants  dans  la  Tamise,  qui  débite  trois  fois  et  demie  moins 
que  le  Mein  à  Francfort.  Londres  a  dû  changer  sa  pratique,  mais  son  exemple 
ne  prouve  pas  que  Cologne  doive  absolument  faire  de  même.  Celle-ci  a  un  fleuve 
qui  fait  passer  sous  ses  murs  82  millions  de  mètres  cubes  d'eau  par  jour; 
rautre  en  voit  couler  à  peine  2  millions. 
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LOCALITÉS. 

1 

QOANTITÉ 

D*BAD  D'iGOUT 

KM 
M    RIUBES. 

EAU 

FLOVULI     ' 

EH 

84  nuRBs. 

RAPPORT. 

1 

MAXliaES 

aOUBBt 

DAKB   l'IAD 

D'ifiOOT. 

POUfi 
ria  uni 

B*UO  nVTULI 

an 

■Alliais  «KJOB 

B'B&O  D*ifiOCT. 

FBixarotT<«ab>llini. 

PaSM8  MUS»    .   •    •   •   .  ^ 

Niveau  moyen.  ^  .  •  .  . 

MUHICH. 

Basses  eaax 

NivoiB  moyttL  •  •  •  •  »  . 

Pars 

m* 

16,000 
16,000 

30,000 
30^000 

300,000 

m« 

7,000,000 
15,000.000 

» 

t,592,000 
4,8iO^U0O  ' 

3,888,000 

1  :  «8 
1  :  9tô 

1  :  81 
1  :  IM 

i  :  13 

m* 

19,2 
19,2 

1 

36 
36 

840 

o;oQtt 

0.0013 

0,011 
0,000 

0,216 

c.  ToaJDun  an  point  de  Tue  mécaoiqne,  les  incooTënienU  de  la  chute  des 
égottU  .aux  Aeuves  ae  mesurent  encore  à  la  constitution  de  ces  eaux  et  wféàh 
lement  à  leur  ncheGie  en  nntièires  solides  (diesoiites  4ni  en  suspension).  Sekm 
Eettenkoten^  les  eaux  vannes  des  villes  anglaises  contiennent,  en  mojeooe, 
pour  iOOOOO  parties,  id^G^O  de  matières  solides;  celles  de  Dantzig,  136,5; 
on  peut  pœndre  pour  moyenne  le  chiifire  de  120  ou  is'fS  par  litre.  Ptris, 
dont  les  égouts  ivçàlvent  la  boue  du  macadam,  est  dans  des  oonditioiks  défa- 
vorables; l'eau  de  ses  collecteurs  renferme  3^*7  de  substances  solides  par  litre. 
Au  demeurant,  le  tableau  ci-dessus,  que  j'emprunte  à  Erisnuum,  est  asseï 
instcuutif. 

d.  Un  fait  bien  iconnu  pallie  cet  état  de  souillure  des  fleuves  et  finit  même 
par  raoBuler  :  c*est  Voêtainùtemeni  spontané^  dû  à  la  précipitation  des  matières 
étrangères,  i  l'oxydation  des  matières  organiques  favorisée  par  le  mouvement,  a 
la  végétation  et  môme  aux  animaux  d'eau  douce,  à  la  dilution  par  le  tribat  des 
affluentSb  Nous  avons  d^à  dit  (art.  Exux)  que  Letheby,  enclin  à  prot^er  les 
compagnies  des  eaux  de  Londres,  avait  exagéré  la  portée  de  cet  assainissemeat 
en  affirmant  qu'une  eau  fluviale,  chargée  d'un  vingtième  de  son  volume  d'eau 
d'cgout,  ne  s'en  ressent  plus  après  un  triqet  de  20  milles  anglais.  En  revanche, 
la  Hivers  pollution  CommiB$ion  exagérait  probablement  en  sens  contraire 
lorsqu'elle  prétendait  qu'aucun  fleuve  d'Angleterre  n'est  assez  long  pour  assonr 
la  destruction  complète  de  l'eau  d'égout  par  oxydation  ou  réduction. 

Le  fait  est  qu'une  transformation  des  matières  d'égout  en  substances  iuofien- 
sives  a  lieu  ;  une  vase  vert  foncé  ou  brunâtre  se  dépose,  qui  renferme  du  sulfure 
de  fer,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  l'acide  phospborique,  avec  quelques 
débris  organiques  non  transformés,  emprisonnés  dans  la  vase;  et  l'eau  qui 
coule  parndessus  est  limpide,  à  peu  près  sans  odeur.  A.  MûUer  remarquait  qu'il 
en  était  ainsi  dans  les  ruisseaux  de  Berlin  ;  Hawksiey  a  fait  connaître  que  le  Treol, 
qui  reçoit  les  égouts  de  2  millions  de  personnes  avant  d'atteindre  NottinghaiD, 
fournit  cependant  à  cette  ville  une  eau  limpide,  de  bon  goût  et  chimiquement 
pure.  Nous  avons  cité  ailleurs  des  fleuves  d'Amérique  également  très-remar- 
quables par  leur  puissance  d'assainissement  spontané,  le  Blacksione-river  et  le 
Merrimack-river.  Hulwa  reconnaît  que  la  souillure  de  l'Oder  a  tout  à  faitdispara 
à  32  kilomètres  au-dessous  de  Breslau.  Mais  il  faudrait  se  garder  de  croire  que 
celte  puissance  est  partout  la  même  et  surtout  de  supposer  qu'elle  est  indéfinie* 
La  Seine  parcourt  plus  de  100  kilomètres  avant  de  revenir  au  titre  9  d'oxygène. 
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Il  est  dea  ôrcooftonçes  dans  lesquellei  la  haut  degré  de  •oailhin  déborde  k» 
forces  naturelles. 

D'aillsnn,  U  Tue  qui  se  précipite  mir  le  food  et  lei  bords  du  fleuTe  est  one 
meDice  parpétaelle  pour  Tean  et  l'air.  Elle  peut  dégager  dana  celni-oi  des 
odeora  désagréables  et,  an  moment  des  séi^ieresses,  y  disséminer  des  poos- 
sières  suspectes.  A  l'ean  die-méme,  k  l'occasios  de*  crues,  elle  peut  reodre  des 
«obstanoei  étrangères  plus  ou  moint  nnieibles.  A.  Dnrand-Clije  et,  plus  tard, 
C  Daremberg,  ont  lait  la  peinture  de  l'état  delà  Seine,  entre  AÂnières  et  Saint- 
Denis.  I  Ce  spectacle  est  révoltant  ponr  la  Tne  et  l'odorat...;  les  matières 
solides  du  collecteur  (d*Aini&^)  vont  ('«masser  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  formait  ime  presqnlle  qui  obstrue  la  moitié  de  son  Ut  Un  peu  plus  en  aval 
est  régoat  des  machines  destinées  à  envoyer  une  faible  partie  des  eaux  d'égont 
k  Gennevilliers  ;  un  peu  plus  loin  sont  encore  deux  antres  bouches  de  bran- 
efaoBents  d'égout.  A  ce  niveau,  le  petit  bras  de  la  Seine  ressemble  véritablement 
i  une  fosae  d'aisances.  Sur  la  surface  de  l'eau  noire  flotte  une  mousse  bUncbitre, 
MUE  cesse  remuée  par  d'énormes  balles  de  gat  qui  ramènent  du  fond  de  grosses 
inasaes  de  vases  ag^omérées...  Si  l'on  descend  la  Seine,  on  voit  i  obaque  inalBDt 
sur  le  bord  des  amas  de  vase  ou  de  matières  grasses  parsemées  de  vieux  bouchons 
et  de  chiens  morts  b.  Quelques  mètres  plus  bas,  les  eaux  des  usines,  de 
fabriquas  de  colle,  de  produite  chimiques,  etc.,  complètent  l'infection  et  l'en- 
combrement putride  (G.  Daremberg]. 

Les  flenves,  même  rapides  et  puissants,  ne  parviennent  pas  i  délaça  ces 
vases,  et  Avigdor  nous  apprend  que  le  lit  du  Danube,  k  Vienne,  finit  par  se 
recouvrir,  grkcs  au  déversement  des  égouts  de  oette  ville,  d'une  couche  épaisse 
de  vase  noire,  qui  émerge  à  l'époque  des  basses  eaux.  Le  lit  de  l'Escaut  et  de  la 
plupart  des  cours  d'eau  du  Nord  est  dans  le  même  cas,  un  peu  du  fait  des  égouts, 
beaucoup  par  suite  de  l'étrange  abus  que  font  les  usines  de  cet  véhicules  com- 
plaisants de  lenrs  eaux  résiduaires.  Le  tout  i  l'êgout  n'est  cependant  pat 
accepté  dans  le  Nord,  du  moins  officiellement. 

Dans  cette  contrée,  on  pratiquait  autrefois  des  chasses  ou  rigolaget,  qui 
déplaçaient  les  atterrissements  vasenx.  Aujourd'hui,  les  rigolages  ne  réussiraient 
sans  doute  plus  et  sont  abandonnés;  on  fait  des  dragages  ou  même  on  surélève 
le  talus  des  bords  des  cours  d'eau.  Sur  la  Seine,  la  drague  enlève  tous  les  ans 
près  de  90  000  mètres  cubes  d'une  couche  de  vase  qui  peut  atteindre  2  à 
3  mètres  d'épaisseur;  ce  travail  ne  coûte  pas  moins  de  200000  francs. 

e.  Le  point  capital  en  tout  ceci  est  de  savoir  si  l'écoulement  des  égouts  aux 
fleuves  peut  nuire  à  la  santé  et  dans  quelles  proportions. 

La  nocttité  dans  ce  cas  viendrait  où  de  ce  que  les  fleuves  souillés  dégageaient 
dans  l'air,  principes  odorants  ou  germes,  ou  de  ce  qu'ils  conservent  dans  li  ur? 
eaux,  à  supposer  que  l'on  employât  cellesnn  à  la  boisson,  peut-être  même  lUins 
les  circonstances  où  elles  n'interviendraient  que  dans  les  soins  de  propreté  des 
humains,  de  la  maison,  de  la  rue. 

On  applique,  selon  nous,  un  peu  trop  aisément  aux  eaux  des  fleuves  les 
oHistatations  relativement  rassurantes  de  Nâgeli  et  de  P.  Mique!  sur  la  naturu 
des  émanations  d'eaux  putrides,  émanations  qui  ne  renferment  jamais  de  germes 
tant  que  la  surface  des  liquides  n'est  pas  agitée,  l^a  surface  des  cours  d'eau,  eu 
effet,  peut  être  suffisamment  brisée  par  le  mouvement  de  la  masse  aqueuse 
pour  qu'un  pen  de  liquide  soit  poudroyé  dans  l'air,  avec  les  germes  qu'il  peut 
renfermer.  Ce  mécanisme  ferail-il  défaut,  que  h  pulvérisation  pourrait  encora 
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avoir  lieu  au  moyen  des  bulles  qui  se  dégagent  de  la  vase  du  fond«  lorsque  le 
cours  d*eau  est  suffisamment  infecté  ;  de  pareilles  bulles  crèvent  incessanuDent 
à  la  surface  de  la  Basse-Deule,  en  plein  Lille,  et  de  la  Seine,  au-desioas  du 
débouché  des  collecteurs.  En  outre,  pendant  les  sécheresses,  certaines  portioDi 
de  la  vase  sont  à  nu,  se  dessèchent,  se  fendillent  et,  au  moindre  contact,  mettent 
dans  Tatmosphère  des  poussières  assurément  suspectes. 

U  y  a  donc  quelque  danger  de  ce  côté.  Quant  à  ce  qui  n*est  pas  germes,  c*est- 
à-dire  aux  émanations  proprement  dites,  consistant  en  vapeurs,  gai,  produits 
volatils  odorants,  on  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  qu'elles  sont  incapables, 
si  fétides  qu'elles  soient,  d*engendrer  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  ni  aucune 
autre  maladie  infectieuse,  a  Tout  ce  qui  pue  ne  tue  pas  ;  tout  ce  qui  lue  ne  pue 
pas  9,  suivant  une  formule  qui  tend  à  avoir  cours.  Nous  venons  de  voir  que 
les  deux  peuvent  se  présenter  ensemble.  Mais,  n'y  eût*il  que  des  odeurs,  des  g» 
étrangers  à  l'air  assez  dilués  pour  n'être  plus  toxiques,  nous  ne  penaoos  pas 
que  les  hygiénistes  aiait  le  droit  de  prendre  d'un  cœur  léger  un  état  si  anoroal 
de  l'atmosphère,  t  L'air  est  un  gaz  inodore  »,  dit  la  chimie,  et,  dès  qu'il  sent 
quelque  chose,  il  nous  est  suspect.  Nous  ne  pourrions  dire  exactement  de  qneik 
Âçon  il  trouble  la  vitalité,  mais  respirer  habituellement  un  tel  air  nous  pmil 
une  condition  aussi  misérable  pour  le  moins  que  d'être  obligé  de  manger  à  for- 
dinaire  des  aliments  avariés.  Cela  ne  donne  pas  le  choléra,  mais  nous  ne  serions 
pas  étonné  que  cela  y  disposât  d'une  façon  particulière.  Pour  dire  toute  notre 
pensée,  nous  inclinons  à  croire  que  le  motif  le  plus  considérable  qui  poisse 
légitimer  l'interdiction  de  l'abouchement  des  ^outs  aux  fleuves,  sauf  les 
réserves  que  nous  indiquerons,  est  précisément  que  la  conversion  d'un  cours 
d'eau  en  égout  à  ciel  ouvert,  sinon  en  une  fosse  d'aisance,  est  la  plus  haute 
expression  de  l'incurie  et  de  la  malpropreté.  Fût-elle  absolument  banale,  cette 
malpropreté  est  profondément  odieuse  et  il  ne  faut  pas  chercher  beaucoup 
pour  se  convaincre  qu'elle  est  largement  nuisible.  L'empuantissement  de  r»r 
ne  peut  être  indifférent  au  bien-être  des  riverains,  et  le  bien-être,  ici,  se 
confond  avec  la  santé.  Quant  à  la  corruption  de  l'eau,  ne  sapprime-t-elle  p^ 
le  bain  froid,  la  promenade  en  bateau  ou  sur  les  rives,  pratiques  capables 
d'élever  la  santé?  Ne  tend-elle  pas  à  éloigner  les  lavages  des  linges  et  des 
ustensiles,  à  interdire  aux  animaux  et  à  l'honune  de  s'abreuver  au  fleuve?  Il  J< 
des  observations  d'ictère  dû  au  bain  dans  l'eau  sale;  J.  Héricourt  a  va  une  épi- 
démie de  ce  genre  chez  les  artilleurs  pontonniers  de  Rueil,  qui  abusaient  de 
l'immersion  dans  la  Seine. 

Personne  ne  conteste  que  la  malpropreté  empêche  la  vie  de  s'épanouir  et 
même  la  compromet.  On  discute,  au  contiraire,  sur  la  question  de  savoir  à  ({^^ 
degré  de  dilution  la  matière  fécale  banale  peut  nuire  et  si  l'eau  est  capable  de 
conserver  et  de  transmettre  les  germes  pathogènes  qui  pourraient  être  oontenos 
dans  les  matières  fécales  des  malades.  Cette  difficulté  semble  ne  pas  en  être  uœ 
p'^ur  quelques  éminents  médecins,  mais  nous  devons  rappeler  qu'il  eiiste* 
à  l'étranger,  uue  école  aussi  brillante  par  le  nombre  de  ses  adhérents  que  par 
ses  travaux,  et  qui  doute  que  jamais  l'eau  de  boisson  ait  porté  un  gstmi^ 
maladie  avec  chances  de  réussite.  Nous  ne  reriendrons  pas  sur  la  questiea 
doctrinale  que  ce  point  comporte,  nous  bornant  à  renvoyer  le  lecteur  à  la^ 
ticle  Eaux.  Mais,  en  restant  sur  le  terrain  spécial  de  la  projection  des  égouts  aai 
cours  d'eau,  nous  relèverons  certains  faits,  capables  apparenmient  de  fa0« 
hésiter  devant  les  formules  radicales  les  esprits  non  prévenus.  Bemarqooos 
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d'abord  que^  dans  les  observations  qui  vont  suivre,  il  s'agit  le  plus  souvent 
d'égouts  avec  la  vidange  intégrale^  mais  que,  quand  même  celle-ci  n*eût  pas 
été  rëgulièremrat  pratiquée,  les  eaux  vannes  renfermaient  néanmoins  une 
Ixmne  proportion  d*excréments. 

Les  commissaires  anglais  de  1862-1865  ont  cherché  à  prouver  par  la  statis* 
tique  l'influence  nuisible  de  la  pollution  des  rivières  et  n'y  sont  pas  parvenus  : 
des  villes  du  Lancashireetdu  Cheshire  soumises  à  leurs  recherches,  les  unes,  qui 
n'avaient  pas  à  souffrir  de  la  souillure  des  eaux^  présentaient  une  mortalité  de 
18,75  à  35,1  pour  1000;  d  autres,  qui  en  souffraient  modérément,  avaient  de 
35  à  29  décès  annuels  pour  1000  ;  une  troisième  catégorie  de  villes,  situées  sur 
un  cours  d'eau  extraordinairement  putride,  avaient  de  24,9  à  32,2  décès 
pour  1000.  Les  commissaires  conviennent  qu'il  n'y  a  rien  à  tirer  de  la  compa- 
raison de  ces  chiffres.  Les  villes  d'Ecosse  ne  leur  ont  pas  fourni  de  rensei- 
gnements plus  décisifs.  Aussi,  quand  la  Députation  scientifique  des  affaires 
médicales  de  Prusse  se  fut  aventurée  à  déclarer  que  la  statistique  démontre  la 
nocuité  du  déversement  des  égouts  aux  fleuves,  le  Congrès  des  hygiénistes  alle- 
mands (Nuremberg,  1877)  la  mit-il  au  défi  d^apporter  cette  statistique. 

En  novembre  1879,  le  ministre  de  l'intérieur  du  royaume  de  Saxe  déposait  à 
la  Chambre  de  son  pays  un  rapport  renfermant  le  résultat  de  recherches,  ana- 
logues aux  précédentes,  sur  151  localités  situées  au  bord  de  cours  d'eaux  notoi- 
rement connus  pour  être  chargés  à  un  haut  degré,  soit  d'évacuations  excrémen- 
titielies,  soit  de  déchets  d'industrie.  Ce  résultat  était  également  négatif;  dans 
deux  seulement  de  ces  localités,  deux  villages  ne  renfermant  que  729  habitants^ 
on  avait  remarqué  une  élévation  du  chiffre  de  la  mortalité  depuis  dix-sept  ans; 
encore  pouvait-on  l'expliquer  par  l'immigration  de  familles  d'ouvriers  chez  qui 
les  décès  d'enfants  étaient  nombreux;  depuis  1872  il  n'y  avait  pas  eu  un  décès 
par  fièvre  typhoïde  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 

Dans  l'immense  ville  de  Londres,  4  millions  de  personnes  boivent  une 
eau  dont  les  16/17  sont  de  provenance  fluviale,  filtrée  de  la  façon  qu'on  sait 
et,  dans  tous  les  cas,  pas  de  manière  à  retenir  les  bactéries  pathogènes»  s*il  s'en 
présente.  Il  est  absolument  certain  que  les  excrétions  de  quelques  autres  millions 
d'individus  sont  arrivées  à  la  Tamise  et  àlaLea,  dont  l'eau  fournie  par  les  Compa- 
gnies renferme  de  4  à  9  fois  plus  de  matière  organique  que  celle  de  la  Compagnie 
de  Kent,  prise  dans  la  nappe  souterraine.  Néanmoins,  Londres  est  une  des  villes 
du  globe  qui  ont  la  m(»*Uiité  la  plus  faible  (22,6  pour  1000,  en  1876-1880).  En 
1866,  ainsi  que  le  rapporte  L.  Le  Fort,  d'après  le  RegUtrar  gênerai^  le  choléra 
frappa  spécialement  les  quartiers  Est  de  Londres,  alimentés  d'eau  par  la  Com- 
pagnie Eaxt  London^  qui  puise  à  la  rivière  Les.  On  peut  y  voir,  si  l'on  veut,  la 
conséquence  de  l'impureté  de  ces  eaux.  Mais  je  ne  saurais  oublier  que  l'eau  de 
la  Tamise,  qui  abreuve  les  quatre  autres  cinquièmes  de  la  population  de  Londres, 
restés  relativement  indemnes,  est  tout  aussi  sale  que  celle  de  la  Lea  et  Test  même 
davantage;  c'est  la  Compagnie  Southwark  et  non  East  London  qui  fournit  l'eau 
la  plus  impure.  D'ailleurs,  la  Compagnie  New  River  puise  aussi  à  la  Lea,  et  l'on 
ne  dit  pas  que  ses  clients  aient  été  frappés  comme  ceux  d'East  London.  En 
revanche,  la  fameuse  histoire  de  l'épidémie  de  Broad-Street  et  de  sa  pompe, 
contemporaine  de  la  précédente  et  commentée  par  Snow,  prouverait  que  la 
Tamise  était  aussi  impure  que  la  Lea,  puisqu'on  attribue  le  choléra  à  l'eau 
de  la  première,  fournie  par  la  pompe  de  Broad-Street,  si  l'une  et  lautre  obser- 
vations n'étaient  assez  peu  probantes.  Je  le  répète,  les  95  centièmes  de  l'eau  de 
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Londres  sont  dé  Vexa  fluviale  et  de  Teau  sale  ;  on  ne  peut  qu*engsger  tontes  les 
villes  à  8*iippronsionner  nuenx  ;  mais  il  y  a,  évidemment,  95  chances  sur  \W 
pour  que  Ton  constate,  à  Toccasion  de  n*imp6rte  quelle  épid&nie  qni  frappera 
la  ville  de  Londres,  que  le  quartier  envahi  ou  le  pins  maltraité  boit  de  Tean 
sale.  Voil)  à  quoi  se  réduit  la  découvierte  de  Snow,  que  beaucoup  d'faygiémstei 
ont  dédaigné  de  relever. 

Plusieurs  villes  d'Amérique  s'abreuvent,  sans  dommage  notable,  an  Nashaa, 
au  Merrimac,  qui  ont  reçu  des  déjeetions  faomaînes  et  des  eanx  indostrieUes. 
Genève  boit  l'eau  du  Rhône,  malgré  le  «léversement  d'une  partie  de  ses  égoati 
dans  le  lac,  et  n'a  qu'une  mortalité  de  21,7  pour  1009  (diei  les  Gàievois,  et 
15  pour  1000  sur  les  étrangers)  ;  ce  qui  n'empêche  pas  certains  doctrinaîfss  du 
lieu  de  réclamer  un  approvisionnement  d'eau  empruntée  aux  montagnes  du  Inia. 
Toutefois,  il  paraîtrait  rationnel  de  faire  débonder  les  égouts  en  aval  de  la  ville 
et  d'étaMir  la  prise  d'eau  en  amont. 

On  n'a  pas  encore  formellement  produit  l'accusation  que  les  fleuves  souillés 
de  déjections  banales  ou  autres  pourruent  infecter  la  nappe  souterraine  et,  par 
conséquent,  les  puits  qui  s'y  alimentent.  Mais  on  sent  que  le  momeat  est 
proche  où  elle  apparaîtra.  Peut-^tre  même  est-elle  déjà  impliquée  dans  les 
paroles  de  liarey  à  l'Académie  de  médecine  (14  octobre  1884).  Sur  la  demude 
que  l'éminent  professeur  nous  avait  fait  l'honneur  de  nous  adresser,  au  sujet 
du  choléra  de  1832  à  lille,  nous  lui  avions  fait  connaître  que  les  puits  de  liUe 
étaient  habituellement  comme  gémellésavec  la  fosse  d'aisance;  que,  ces  puits 
étant  creusés  dans  la  nappe  superficielle,  leur  eau  était  c  exposée  à  toutes  les 
infiltrations  susceptibles  de  la  souiller  ».  Le  savant  académicien  en  conclut  que 
les  canaux  de  Lille,  à  cette  époque,  véritables  égouts  sans  radier  et  à  del  enwt, 
ont  dû,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  étanches,  contaminer  l'eau  des  puits  voisins.  ^ 
Or,  nous  n'avons  pas  dit  que  ces  canaux  n'étaient  pas  étanches,  attendu  que 
nous  sommes  persuadé  du  contraire.  Ils  étaient  arrivés  à  l'étanchéité  ptr  le 
même  mécanisme  que  les  égouts  vrais,  primitivement  faits  de  matériaux  per- 
méables, comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  (p.  677).  11  en  est  de  niâme 
des  cours  d'eau  naturels  ;  leur  lit  s'imperméabilise  par  la  précipitation  vaseuse 
elle-même.  En  outre,  il  est  vulgaire  que  les  ririères  n'alimentent  point  la  nappe 
souterraine  et  que  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  Dans  la  crue  des 
fleuves,  la  nappe  souterraine  s'élève,  il  est  vrai,  mais  simplement,  suivant  le 
professeur  J.  Fodor,  paree  que  la  masse  d'eau  fluviale  l'empécbe  de  se  déverser 
et  non  parce  que  cette  masse  remonterait  vers  la  nappe  souterraine.  A  mon  sens» 
les  canaux  de  Lille  ont  eu  une  inOuence  fâcheuse,  quoique  pas  beaucoup  pls& 
décisive  que  d'autres  conditions  banales  qni  ont  régulièrement  placé  à  un  rang 
élevé  dans  la  mortalité  certain  quartier  qui  n'a  pas  de  canaux  ;  mais  ee  n'est 
point  par  l'eau  de  boisson  qu'ils  ont  propagé  le  choléra. 

A  Paris,  actuellement,  on  signale  d'une  façon  particulière  le  XVIII*  arrondis- 
sement (Montmartre)  comme  ne  recevant  pas  d'eau  de  source,  et  cette  f^' 
mation  n'est  que  trop  juste.  Cependant,  ce  quartier  n'est  pas  le  plus  maltiaiti 
de  tout  Paris  par  la  fièvre  typhoïde.  De  1872  à  1880  inclusivement,  il  a  été 
notablement  au-dessous  de  la  moyenne,  ainsi  qu'il  résulte  des  tableaux  dressés 
avec  tant  de  soin  par  le  docteur  Martellière.  11  la  dépasse  en  1881  et  pk« 
encore  en  1882  ;  mais,  même  dans  cette  dernière  année,  avec  18,1  décès  pour 
10000  faabîUnts,  il  vient  après  le  VII*  (Gros-Caillou),  qui  a  âO,2  décès 
pour  10  000,  et  leXIX»  (Buttes-Chaumont),  qui  en  a  22,1.  Ajoutons  que  les  IW, 
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X«,  V%  XVs  TI%  IV%  XII«,  amMDt  dans  le  même  temps  une  morUUté  typhoïde 
de  14  à  17,8  pour  10000.  Qa*estp«e  q«e  cela  pronre,  mon  que  la  maladie  se 
déplace,  ce  qu'on  stfait  depuis  longtemps  être  dans  ses  allures.  Le-  docteur 
Maiiellière»  qui  ne  néglige  pu  les  accusations  portées  à  cette  époque  par  Lan- 
cereanx  contre  les  eaux  potables  de  Paris  et  ne  rejette  pas  cette  étîolcgie, 
convient  lui-même  qu*  t  elle  est  contrariée  par  la  distribution  de  la  &èm 
typhoïde  dans  Paris,  an  moment  de  cette  recrudescence  épidémiqoe  i. 

En  ce  moment  (noremfoe  1884),  le  choléra  débute  dans  Paris  par  le  faubourg 
Saint-Antoine  et  la  me  Sainte-Marguerite,  l'une  des  plus  malpropres  de  la 
capitale,  mais  dont  l'eau  n'a  pas  été  en  cause.  En  outre,  des  cas  surgissent  en 
même  temps  sur  des  points  très-divers  et  distants  les  uns  des  autres,  démsiH 
trant  qu'au  moins  jusqu'à  présent  l'eau  n'est  pour  rien  dans  rextenston  de 
répîdémie,  comme  Léon  Colin  l'arait  fait  remarquer  pour  celle  de  1875. 

f.  Pour  conclure,  il  seod)le  qu'il  n'y  ait  pas  de  raisons  sanitaires  aussi 
précises  que  œlles  qu'on  a  tenté  d'avancer,  pour  faire  interdire  la  projection  des 
eaux  d'égout  aux  cours  d'eau,  qu'il  y  ait  ou  non  (et  il  y  en  a  toujours)  des 
matières  fécales  dans  les  liquides  d'égout.  U  reste  donc  les  motifs  d'ordre 
généfal  que  nous  avons  indiqués,  l'impérieuse  nécessité  de  conserver  à  l'état 
utilisable,  cest-è-dire  propres,  les  milieux  naturels,  l'air,  le  sol  et  Teau.  Hais 
alors  les  formules  restrictives  perdent  leur  absolutisme  et  le  moment  où  il 
fant  s'opposer  à  la  pollution  des  eaux  n'est  plus  qji'une  question  de  degré  dans 
la  souillure  et  de  proportion  entre  la  masse  des  déchets  et  celle  des  eaux 
fluviales  qui  doivent  les  diluer  et  les  éloigner.  Les  eaux  de  la  Seine,  dit  le 
préfet  de  ce  département,  étaient  c  renommées  jadis  par  leur  pureté  et  leur 
limpidité  ».  On  ne  les  accusait  pas,  comme  aujourd'hui,  de  propager  la  fièvre 
typhoïde  et  le  choléra,  quoiqu'on  en  bût  beaucoup  dans  Paris.  Elles  avaient 
pourtant  reçu  des  égouts,  ceux  des  lies,  et  des  matières  fécales,  au  moins  celles 
des  bateliers  et  celles  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  étaient  même  des  selles  de  malades. 
Ce  qui  n'empêchait  pas  les  poissons  d'y  rivre  ;  au  contraire  :  car  le  professeur 
de  Lavalette  SaintpGeorges  (de  Bonn)  a  démontré  que  les  carpes,  les  tanches,  les 
perches,  sont  très*friandes  des  excréments  humains  et  se  trouvent  très-bien  de 
s'en  alimenter,  de  même  que  le  professeur  Bouchardat  a  raconté  les  pêches 
miraculeuses  qu'il  faisait  avec  son  ami  Pajot,  du  haut  des  fenêtres  de  THÔtel- 
Dieu.  Hais  depuis  lors  le  fleuve  a  dû  se  prêter  à  véhiculer  bien  autre  chose  :  de 
nouveaux  égouts  peut4tre,  en  amont  de  Paris,  puisque  les  communes  subur^ 
haines  augmentaient  de  population  de  ce  côté  comme  ailleurs,  mais  aussi  une 
incroyable  quantité  d'émonctoires  de  ces  usines,  que  Ton  croit  ne  devoir 
pas  dérangé  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  leurs  habitudes,  au  nom  de  l'industrie 
nationale.  On  dirait  que  les  usines  les  plus  malpropres  s'accumulent  à  lenri 
autour  de  P^ris;  les  papeteries,  dont  la  grande  ville  dévore  les  produits,  les 
fabriques  de  colle  forte  et  ces  usines,  à  engrais  si  multipliées  aujourd'hui,  que 
les  hygiénistes  parisiens  seront  bien  obligés  de  protéger  tant  qu'ils  ne  se  déci- 
deront pas  carrément  pour  le  tout  à  l'égout  et  l'épuration  agricole.  Tout  ce 
mécanisme  formidable  envoie  ses  eaux  résiduaires  à  la  Seine  et  à  la  Marne  :  car 
la  Hame,  qui  absorbe  bien  quelques  égouts,  mais  pas  ceux  de  Paris,  est  aussi  sale 
que  la  Seine  (36  milligrammes  de  matières  organiques  à  Nogent,  selon  Darem- 
berg).  Et  la  Seine  elle  même  est  assez  impure  en  .amont  de  Paris  poiur  que  l'on 
demande,  à  TAcadémie  de  médecine,  qu'il  ne  soit  pas  fait  de  prise  d*eau  pour 
Tusage  des  habitants  au-dessous  de  Tentrée  de  Ghoisy-le-Roy.  Si,  par  impossible. 
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le  vœu  n?  2  voté  par  l'Académie  obtenait  satisfaction»  les  eaux  fluviales  deParii, 
au-dessus  ou  au-dessous,  ne  seraient  pas  moins  sales  qu'aupaniTant  et  laiituatioD 
désolante  du  rivage  d'Asnières  n'en  serait  pas  soulagée  d'une  façon  sensible. 

La  conclusion  est  trop  claire.  La  Seine  et  la  Marne  ne  sont  que  des  ruisseleti 
pour  ce  qu'on  exige  d'ellas.  Ce  ne  sont  pas  des  filets  d'eau  de  cette  taille  qui 
peuvent  suffire  à  diluer,  à  conduire,  à  réduire  ou  oxyder  les  déchets  de  la  vie  de 
2  millions  d'individus  et  de  quelques  centaines  d'industries  puissantes,  rejetant 
toutes  une  masse  organique  considérable  ou  des  substances  chimiques  étran- 
gères aux  eaux  naturelles.  Les  égouts,  quels  qu'ils  soient,  égouts  urbains  ou 
conduites  d*eaux  industrielles,  ne  doivent  pas  aboutir  à  la  Seine  régulièremeot, 
officiellement,  si  l'on  peut  dire.  Un  déversement  de  ce  genre  ne  peut  être  toléré 
qu'accidentellement  et  à  titre  d'exception,  la  présence  de  matières  fécales 
restant  indifférente,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  On  le  voit,  il  faut  troaicr 
autre  chose  pour  la  destination  finale  des  eaux  d'égout  de  Paris.  —  Ce  qui 
n'empêchera  pas  que  les  administrateurs  et  ingénieurs  de  la  grande  cité 
soient  toujours  dans  les  vrais  principes  de  l'hygiène  en  cherdiant  un  autre 
approvisionnement  d'eau  que  ce  fleuve  si  facile  à  la  pollution. 

Ceci,  il  est  inutile  de  le  répéter,  ne  condamne  nullement  les  villes  beaucoup 
plus  petites  que  Paris  qui  Tondraient  déverser  leurs  eaux  d'égouts  dans  m  fleu^ 
beaucoup  plus  grand  que  la  Seine.  Mais  il  serait  encore  mieux  d'adopter  uo 
procédé  qui  n'obligeât  pas  à  recourir  à  cette  véhiculation,  peut-être  inofleosin 
au  début,  mais  qui  peut,  à  un  moment  donné,  être  débordée.  Dans  la  réunion 
de  i883  des  hygiénistes  allemands,  à  Berlin,  le  professeur  Virchovr,  songeant 
d'une  part  à  la  Sprée,  de  l'autre  aux  Rieselfelder  de  Berlin,  soutint  formellemeot 
le  respect  absolu  des  cours  d'eau  et  rencontra  un  assentiment  à  peu  près  una- 
nime^ sauf  les  protestations  d'Emmerich  qui,  lui,  regardant  Tors  Munich  et 
l'isar,  essayait  de  démontrer  que  l'agitation  du  virus  charbonneux  avec  l'eau, 
comme  il  doit  arriver  de  tous  les  virus  dans  les  fleuves  rapides,  diminue  on 
même  éteint  la  virulence.  Yarrentrapp  semble  avoir  prononcé  le  véritable  mot 
de  la  situation,  en  l'état  actuel,  en  disant  que  le  discours  de  son  illustre 
collègue  de  Berlin  prouve  surtout  que  le  moyen  d'assurer  l'intégrité  des  fleuves 
n'est  autre  que  l'association  du  tout  à  Végout  avec  YirrigtUion  agricole,  nuis 
qu'en  raison  des  études  qui  restent  à  faire  de  ce  côté,  comme  aussi  de  circonstances 
locales,  défavorables  à  ce  système  ou  favorables  à  un  autre,  il  n'y  a  pas  encore 
lieu  d'édicter  des  mesures  qui  interdisent  le  déversement  des  égouts  aux  fleuves 
ou  qui  fixent  le  degré  de  souillure  qui  ne  devra  pas  être  dépassé.  C'est  à  peu 
près  ce  que  le  Congrès  adopta  sous  forme  de  proposition. 

Projection  des  eaux  tTégout  à  la  mer.  Ce  procédé,  qui  n'est  accessible 
qu'à  un  certain  nombre  de  villes,  se  pratique  irrégulièrement  chez  la  plupart 
des  cités  maritimes,  mais  n'est  appliqué  systématiquement  que  da^s  une  faible 
minorité.  Londres  peut  être  re^irdée  comme  possédant  la  réalisation  la  plus 
complète  et,  d'ailleurs,  la  plus  considérable  de  ce  mode  d'éloignement  des 
immondices  :  car,  si  l'on  use  encore  ici  de  la  Tamise,  c'est  pour  assurer  la 
projection  à  la  mer,  et  le  point  où  le  fleuve  prend  cette  charge  énorme  est  si  pr^ 
de  l'embouchure  que  la  souillure  de  ses  eaux  devrait  n'avoir  plus  dès  lors  aucune 
des  conséquences  qu'on  reproche  habituellement  au  procédé  de  déversement 
dans  les  cours  d'eau. 

Cette  méthode  sommaire  semble  devoir  tout  d'abord  sourire  à  l'hygiène,  à 
supposer  que  la  perte  définitive  de  l'engrais  urbain  ne  lui  inspire  aucun  regret. 
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Cependant  la  pratique  n'est  pas  sans  présenter  de  sérieux  ineonvénients,  si  elle 
n'est  soumise  à  certaines  règles,  dont  la  principale  est  que  les  eaux  vannes 
soient  conduites  à  une  assez  grande  distance  au  large.  Faute  de  cette  précaution» 
les  odeurs  de  la  bouche  de  déversement  sont  repoussées  par  les  vents  sur  la 
ville;  les  eaux  impures  ne  se  mêlent  que  lentement  à  Teau  de  mer,  la  marée 
les  ramène  au  rivage  avec  toutes  les  matières  organiques  en  suspension;  les 
ports  et  les  plages  s'infectent  ;  il  faut  procéder  à  des  dragages  coûteux  qui  ne 
font  que  pallier  le  mal.  La  ville  de  Stralsund  projetant  en  ce  moment  de 
conduire  ses  eaux  d*égout  à  la  mer,  la  Députation  scientifique  du  ministère 
médical  n'a  pas  manqué  de  lui  faire  ressortir  la  nécessité  de  prolonger  ses 
canaux  sufiisamment  pour  que  Tonûce  de  déversement  soit  à  grande  distance. 

L'application  actuelle  du  système,  à  Londres,  n'est  pas  précisément  simple. 
Elle  a  nécessité  la  création  de  réservoirs  immenses,  en  aval  de  la  Cité  (32^*i,5)  ; 
cdai  de  Barking,  sur  la  rive  gauche,  occupant  une  superficie  de  385  ares^  et 
celui  de  Crossness,  sur  la  rive  droite,  étendu  sur  363  ares,  puis  Tinstallation 
de  puissantes  machines,  nécessaires  pour  élever  l'eau  de  ces  réservoirs  et  la 
rejeter  au  fleuve.  Celles  de  Crosness  coûtent  à  eHes  seules  315000  firancs  par 
an.  Encore  ne  faut-il  pas  moins^  en  amont  de  ces  grands  réservoirs,  tolérer  sur 
divers  points  un  déversement  direct  à  la  Tamise.  Les  oscillations  de  la  marée  et 
celles  des  hautes  et  des  basses  eaux  compliquent,  d'ailleurs,  tout  ce  mécanisme. 
Il  n'y  a  pas  de  très-grands  inconvénients  à  ce  que  les  Ilots  de  sable  qui  se 
trouvent  à  Feutrée  de  la  Tamise  soient  battus  par  ce  flot  impur  et  déjà  très- 
dilué;  mais  il  n'y  a  pas  moins  un  engrais  de  la  valeur  de  40  millions  de  francs 
jeté  à  Teau,  chaque  année.  Cette  considération  avait  décidé  le  Parlement,  en 
1865,  à  autoriser  la  Compagnie  métropolitaine^  qui  se  chargeait  d'utiliser  les 
eaux  d'égout  de  Londres  pour  la  fertilisation  des  vastes  dunes  de  l'embouchure 
du  fleuve.  Des  essais  furent  pratiqués,  des  travaux  entrepris.  Malheureusement» 
le  tout  est  resté  en  suspens. 

11  n'a  pas  manqué,  comme  on  pense,  de  projets  tendant  à  appliquer  à  Paris 
le  procédé  qui  se  présentait  de  lui-même  pour  Londres  et  à  rapprocher  de  la 
mer  la  capitale  française  par  un  canal  équivalent  aux  deux  grands  collecteurs 
qui  aboutissent  à  Barking  et  à  Crossness.  Les  eaux  d'égout  de  Paris  seraient 
aussi,  comme  celles  de  Londres,  portées  à  l'Océan,  en  profitant  des  pentes  natu* 
relies  de  la  vallée  du  fleuve  et  des  oscillations  de  la  marée  à  son  embouchure. 
Passedoit  (1874),  Brunfaut  (1875)  et  récemment  (1884)  A.  Wazon,  ont  étudié 
cette  idée  et  formulé  des  propositions  précises  :  les  premiers,  en  ne  s'occupant 
qae  de  la  projection  des  eaux  d'égout  à  la  mer,  à  Quiilebœuf  ou  à  Canteleu  ;  le 
dernier,  cherchant  plutôt  l'utilisation  de  ces  eaux  tout  le  long  du  canal  d'éloi- 
gnement,  entre  Paris  et  la  mer,  soit  pour  irriguer  des  prairies  et  des  terres  eu 
culture,  comme  y  avait  songé  l'ingénieur  Mille  (1862),  soit  pour  colmater  le 
marais  Vemier^  de  telle  sorte  que  l'embouchure  de  la  Seine  ne  servit  au 
déversement  que  dans  les  cas  extrêmes  et  exceptionnels.  11  serait  facile,  parait-il, 
d'établir  un  aqueduc  fermé,  en  maçonnerie  et  ciment,  de  6°^,20  de  diamètre, 
qui,  avec  une  pente  de  0">,04  par  kilomètre,  écoulerait  sous  la  simple  action 
de  la  pesanteur  les  1  750  000  mètres  cubes  journaliers  d'eau  d'égout  de  Paris. 
Des  siphons  le  feraient  passer  sous  la  Seine  lorsqu'il  serait  nécessaire  et  des  bar- 
rages au  fleuve  mettraient  en  mouvement  des  machines  hydrauliques,  sur  les  points 
où  il  faudrait  élever  les  eaux  en  vue  de  l'irrigation  des  champs  ou  des  prairies* 

11  y  a  le,  dit  Wazon«  oour  une  valeur  de  S5  millions  de  francs  d'engrais  à 
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utiliser.  Sans  doute,  mais  Tengrais  ne  rapporte  ees  milHoiis  que  tpmi  il  est 
demandé.  Si  la  ville  de  Paris  avait  construit  Faqueduc  en  question,  il  n*est  pu 
certain  que  les  cultivateurs  lui  prendraient  son  engrais,  pour  peu  qu'elle  voalât 
y  retrouver  Tintéiét  de  soa  argent.  L*oflr!t-eUe  pour  rien»  on  ne  sait  encore  à 
les  mêmes  cultivateurs  ne  le  refuseraient  pas,  pour  ne  rien  changer  à  kors 
habitudes^  Dans  des  entreprises  pareilles»  il  faut  d'aiKNrd  que  les  munieipilités 
soient  absolument  ind^endantea  et  puissent  utiliser  leur  engrais  elles-mêmes. 
Ce  n'est  qu'après  des  expériences  démonstratives  qu'elles  peuvent  en  o<der,  si 
l'on  en  demande.  Et,  dans  ces  conditions,  on  en  demande  toujours. 

2.  Fabrication  d'engrais*  Nous  envisageons,  sous  ce  tilre,  les  opéntioDS 
qui  ont  pour  but  de  convertir  les  matières  et  liquides  excrémentitiels  ea  pou- 
dreUe  ou  en  tels  ammomaeaux.  A  vrai  dire,  ces  opérations  s'adaptent  infini- 
ment mieux  aux  vieux  procédés  de  vidanges  et  de  fosses  fixes  qu'aix  liqnidei 
d'égonts  fonctionnant  comme  il  nous  a  semblé  qu'il  est  le  plus  rationnd,  dans 
lesquels  les  15  à  20  grammes  de  matière  sèche  journalière  sont  noy&  dans  des 
centaines  de  litres  d'eau.  Nous  croyons  même  que  les  égouis  complets  sont  des- 
tinés à  faire  dispandtre  l'industrie  de  la  fabrication  d'engrais.  Hais^  psmi  les 
systèmes  étudiés  précédemment,  nous  avons  signalé  la  canalisation  Waring,  qai 
n'admet  pas  plus  de  98  pour  100  d'eau  ;  la  canalisation  Liemur,  qui  primitiTe- 
ment  n'en  usait  pas,  mais  tolère  aujourd'hui  8  à  5  litres  par  personne,  et  enfin 
d'autres  systèmes  plus  ou  moins  rapprochés  de  ceux-ci.  Tous  ces  procédés  sont 
compatibles  avec  la  conversion  des  excréments  en  engrais,  et  même  k  6bri- 
cation  de  la  poudrette  a  été  l'une  des  parspectives  les  plus  attrayantes  qne 
Liemur  ait  <rfTertes  aux  municipalités. 

11  est  une  autre  manière  d'utiliser  les  matières  de  vidanges  conune  engnis  : 
c'est  Vépaniage  mr  le  so/,  avec  ou  sans  traitement  à  froid,  très-usité  dus  le 
nord  de  la  France  et  qui  a  fait  l'objet  d'un  rapport  ju8qa*à  un  certain  point 
favorable  de  Mille  et  Gamot,  au  sein  de  la  Commission  tedinique  de  l'assainis- 
sèment  de  Paris.  Ce  procédé  n'a  rien  à  faire  avec  la  question  qui  nous  préoccupe, 
puisqu'il  entraine  une  pauvreté  prononcée  des  eaux  d'égout  en  matières  fertib- 
santés  et  implique  la  pratique  des  fosses  fixes^  dans  lesquelles  se  consene  le 
dépôt  réellement  riche.  D'ailleurs,  à  cet  égard  même,  quelque  inofTensiTequ'^if 
soit  au  point  de  vue  sanitairo,  l'habitude  de  Y  engrais  flamand  n'est  pas  à  encoo* 
rager;  en  même  temps  qu'elle  rend  des  services  à  l'agriculturo,  elle  condunoe 
les  villes  à  la  vidange  perpétuelle,  sous  les  formes  les  plus  primitives,  et  ne 
les  débarrasse  pas  de  l'infection  du  sol  et  de  l'air.  C'est  tout  ce  que  noos  pou* 
vous  dire  de  ce  mode dutilisation  des  matières  fécales. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  fabrication  d'engrais  avec  les  matières  excr&nentîtielles, 
qu'elles  viennent  de  fosses  ou  d'une  canalisation  quelconque,  comporte  essen- 
tiellement deux  sortes  de  manipulations.  Les  unes  ont  pour  objet  la  partie 
solide  et  la  production  de  poudrette;  les  autres  traitent  les  liquides  par  distil* 
lation  et  ont  pour  but  d'obtenir  le  sulfate  d ammoniaque  par  l'action  deTacide 
sulfurique  sur  les  produits  volatils  de  cette  distillation. 

Autrefois,  on  obtenait  la  poudrette  d'une  façon  aussi  simple  qu'iosalnbre. 
Les  matières  toui-venant  étaient  versées  dans  des  bassins  où  elles  se  oanceD' 
traient  par  précipitation  ;  on  décantait  les  eaux  superficielles,  qu'on  envoyaitt 
pour  ce  qui  concerne  les  établissements  parisiens,  de  Montfauoon  ou  de  Bondj 
au  collecteur  qui  va  déboucher  à  Saint-Denis,  puis  les  matières  pftteases  do 
fond  étaient  ei^vées  à  la  bêche  et  mises  à  sécher  à  l'air  sor  des.  surfaces  de 
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pluffleuni  heotares.  Aujourd'hai»  oe  proGédé  ii*e>t  pas  encore  aiMndonnë  complè- 
tement* mtift  il  tend  à  faire  place  à  la  desstocation  par  la  chaleur  artificielle. 
Od  utilise  celle  des  eaux  résiduaires  de  la  distillation  des  liquides  en  fiiisant 
circuler  ces  eaux  sous  des  plaques  de  fonte»  sur  lesquelles  les  ijtiatîâres  piteuses 
sont  étalées.  Lorsqu'il  faut  employer  du  charbon  rien  que  pour  la  fabrication 
de  la  poodrette,  les  chances  de  bénéfices  pour  Texploitant  sont  diminuées  d'une 
façon  très-grave  ;  ce  qui  arriye  dans  le  procédé  Lîemur,  qui  exige  1  kilogramme 
de  charbon  pour  évaporer  13  litres  d'eau  et,  de  ce  chef,  une  dépense  de  3  francs 
poor  convertir  en  poudrette  les  excrétions  d'un  homme  en  un.  an.  On  s'en  fera 
ne  idée  en  songeant  qu'avant  i868,  avec  les  procédés  les  plus  primitifs,  la 
lante  de  la  poudrette  de  Bondy  ne  rapportait  que  80  pour  100  des  firais  d'in* 
itallation  et  que  la  ville  de  Paris  ne  dépensait  pas  moins  de  3  à  4  millions  an 
traitement  de  ses  vidmges. 

Les  villes  qui  appliquent  k  fabrication  à  la  vapeur,  comme  Rochdale  et 
Haachester,  ne  retirent  pas,  de  k  vente  de  k  poudrette,  k  quart  de  leurs  frais» 
Plnueurs  Sociétés  s'y  sont  ruinées,  comme  k  Paient  Eurêka  SanUary  and 
vumure  Company f  à  Hyde  Manchester. 

Hais  ceci  pounaiinous  être  indifférent,  si  k  production  de  la  poudrette  n'at- 
tentait si  effroyablement  à  l'hygiène,  sans  être  pour  cek  un  soukgement  sérieux 
à  l'embairaB  que  les  immondioes  des  hid)itants  imposent  fatakment  aux  grandes 
îiiles.  Nous  joindrons  la  critique  de  ces  opérations  à  celle  du  deuxième  mode 
de  fabrication  d'engrais,  qui  est  empreint  des  mêmes  feiblesses. 

La  fabrication  de  sulfate  d'ammoniaque,  qui  a  commencé  à  prendre  de  l'im- 
iMirtaiice,  à  Bondy,  en  1863,  se  fait  au  moyen  de  la  partie  la  plus  liquide  des 
natières  amenées  dans  ks  bassins  de  dépôt.  Ces  liquides  passent  dans  de 
grandes  colonnes  en  fonte  chaufiées  à  k  vapeur.  «  Dans  ces  coknnes  s'élèvent 
de  phteau  en  plateau  les  composés  ammoniacaux  volatils  qui,  se  concentrant 
peu  à  peu,  viennent  enfin  au  sonunet  de  l'appareil  s'échapper,  n'emportant  plus 
avec  eux  qu'une  petite  quantité  d'eau,  pour  de  là  se  présenter  à  l'action  de 
Tacide  sulfurique  qui  doit  les  transformer  en  sulfate  »  (Aimé  Girard).  De  cette 
flataration  se  dégagent  encore  des  composés  volatils  et  odorants,  en  même  temps 
que  les  eaux,  qui  ont  abandonné  les  sels  ammoniacaux,  coulent  de  haut  eu 
bas,  ai  s'échauffant  dans  ks  coknnes,  et  s'échappent  par  la  parlk  inférieure  de 
l'appareil.  Les  gaz  des  bacs  de  saturation  devraient  être  amenés  dans  un  foyer, 
celai  du  générateur  ou  un  autre,  qui  les  brûlât  complètement  ;  ils  peuvent  être 
ainsi  brûlés  et  k  sont  quelquefois.  Les  eaux  infectes  sortant  des  colonnes  doi- 
vent être  refroidies  avant  d*aller  plus  loin  et  le  sont  le  plus  habituellement, 
mais  elles  finissent  toujours  par  gagner  Tégout  qui  les  conduit  au  fleuve. 

De  la  remarquable  étude  qu'Aimé  Girard  a  consacrée  aux  usines  à  engrais 
des  alentours  de  Paris  il  résulte  que  la  fabrication  de  k  poudrette  et  celle  du 
sulfate  d'ammoniaque  comportent  également  aujourd'hui  beaucoup  de  bassins 
et  de  canaux  non  étanches,  des  dépotoirs  découverts,  des  manipulations  de 
matières  fécales  à  l'air  libre,  k  production  de  gaz  mal  odorants  et  finalement 
des  eaux  résiduaires,  chaudes  et  infectes.  Gonune  il  y  a  quelques  35  usines 
de  ce  genre  autour  de  Paris,  on  ne  s'étonne  pas  trop  que,  vers  l'été  de  1880,  la 
population  ait  fini  par  s'apercevoir  que  les  vents  lui  envoyaient  des  puanteurs 
intolérables.  Il  parait  que  cet  état  de  choses  n'est  pas  absolument  obligé  et  il 
est  même  certain  que  des  négligences  odieuses  existent,  qui  pourraient  être 
évitées  sans  grande  peine.  En  outre,  Aimé  Girard  prescrit  l'étanchéité  absolue 
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des  bassins  et  canaux,  le  traTail  en  Tase  clos  exclusif,  la  combustion  des  gu 
dans  un  foyer  spécial,  la  désinfection  à  la  chaux  des  matières  et  celle  des  eau 
résiduaires.  11  est  convaincu  que  ces  mesures,  qui  seraient  une  protection  réelle, 
sont  d*une  exécution  possible,  et  que  les  ingénieurs  trouveront  les  appareils 
qu'elles  impliquent.  Nous  le  croyons  aussi,  mais  il  y  a  longten[ips  que  nous  ne 
croyons  plus  à  la  bonne  volonté  et  à  Texactitude  des  industriels;  il  ne  faodrait 
pas  moins  d'un  régiment  d'inspecteurs  pour  assurer  Tapplication  des  doue 
conditions^  extrêmement  légitimes  pourtant,  que  formule  Aimé  Girard. 

Après  tout,  lorsqu'on  aurait  obtenu  l'inaccessible  idéal  qu'a  rêvé  la  Commis- 
sion de  1880,  on  n'aurait  pas  fait  que  les  usines  à  engrais  puissent  suffire  à  la 
transformation  de  l'intégralité  des  excrétions  de  Paris.  Donc,  les  dépotoin 
déborderaient  toujours  et  la  pollution  du  fleuve  continuerait  dans  une  mesure 
excessive.  Il  y  a  plus  :  le  fonctionnement  des  usines  n'est  même  pas  égal  e( 
elles  sont  exposées  à  produire  plus  ou  moins  selon  les  oscillations  de  U 
demande,  de  la  part  des  cultivateurs.  Il  faut  bien  se  dire  que  ce  n'est  pas  dam 
l'intérêt  de  l'hygiène  que  les  usiniers  fabriquent  de  l'engrais.  Dès  que  la  matière 
première  est  plus  abondante  que  ne  le  comporte  l'activité  de  la  bbriatioa, 
elle  s'accumule  et  il  faut  finir  par  évacuer  l'excédant,  tel  qu'il  est  On  sait 
quel  chemin  il  prend. 

A  l'Académie  de  médecine  (28  octobre  1884),  Armand  Gautier  demandait 
que  TAdministration  interdit,  en  même  temps  que  la  projection  des  excréments 
en  Seine,  le  a  déversement  des  déchets  imparfaitement  transformés  et  de  toute 
matière  organique  putrescible,  telles  que  celles  provenant  des  usines  qui  trù- 
tent  les  matières  fécales  en  particulier.  »  La  Conunission,  dont  Brouardel  était 
rapporteur,  tout  en  acceptant  le  principe  de  l'interdiction  absolue,  repoussa  nœ 
extension  aussi  complète  de  la  mesure,  t  parce  que  cette  exécution  sans  délai 
porterait  un  trouble  redoutable  dans  l'industrie  nationale.  »  Cependant  il  est 
certain  que  cette  industrie  est  constamment  exposée  à  envoyer  à  la  Seine  des 
matières  fécales  non  transformées,  germes  compris,  et  qu'elle  le  fait  asses  sou- 
vent. Au  fond,  ne  s'agirait-il  que  de  ses  eaux  résiduaires,  même  désinfectées  à  la 
chaux,  c'est  encore  une  triste  ressource  et  un  aveu  d*impuissance  qae  d'être 
obligé  de  tolérer  les  usines  à  engrais  autour  de  Paris  et  le  déversement  au  fleon 
de  liquides  infects,  dont  les  meilleurs  désinfectants  ne  précipitent  jamais  que 
très-incomplétement  les  matières  organiques. 

Les  usines  à  engrais  ne  s'adaptent  qu'au  système  Liemur  ou  à  quelque  aotre 
qui  s'en  rapproche.  Elles  en  sont  même  le  complément  obligé.  Celte  ciroon- 
stance  n'est  pas  une  des  moindres  raisons  qui  rendent  ces  systèmes  impcaiiU^ 
dans  une  grande  ville. 

Nous  allons  retrouver,  dans  les  paragraphes  qui  suivent,  d'autres  modes, 
mais  indirects,  de  fabrication  d'engrais  au  moyen  des  eaux  d'égout. 

3.  Épuration  chimique.  Les  procédés  d'épuration  chimique  s'appliquât 
bien  aux  eaux  d'égouts;  ils  sont  nombreux,  mais  malheureusement  très-impir- 
faits.  Leur  défaut  capital  et  habituel  est,  d'un  côté,  de  ne  pas  épurer  complète- 
ment; de  l'autre,  de  donner  lieu  à  un  précipité  encombrant,  dont  on  ne  trouie 
plus  l'emploi  comme  engrais.  Nous  énumèrerons  les  plus  Qonnus,  paimi  ks 
quelques  500  qui  ont  été  proposés  (Lauth). 

La  chaux  est  pour  ainsi  dire  le  désinfectant  banal  et  universel  des  eaux 
sales.  Elle  est  très  en  honneur  dans  les  industries  du  Nord,  dont  elle  n'empéck 
pas  les  eaux  résiduaires  d'empoisonner  les  ririères»  On  l'emploie  d'ordinaire  â 
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l'état  de  lait  de  chaux.  La  ville  de  Leicester  Ta  essayée  régulièrement  (procédé 
Wichted)^  avec  des  appareils  perfectionnés  pour  opérer  Taddition  du  lait  de 
chaux,  l'extraction  et  le  séchage  des  dépôts  ;  les  entrepreneurs  s'y  sont  ruinés 
avant  d*avoîr  pu  envoyer  de  Teau  pure  à  la  rivière.  Ladureau  et  Jean  de  Mollins 
ont  conseillé  la  chaux  pour  l'épuration  des  eaux  de  l'Espierre,  chargées  surtout 
des  déchets  de  Tindustrie  de  la  laine  ;  des  essais  ont  été  entrepris  ;  il  a  été 
reconnu  qu'il  faut  1  kilogramme  de  chaux  par  mètre  cube  d'eau  d'égoul.  En 
joignant  à  la  chaux  le  sulfate  d'alumine  ou  l'argile»  on  obtient  un  t  collage  » 
satisfaisant  à  TcBiU  mais  les  eaux  retiennent  toujours  une  forte  proportion  de 
matière  azotée  et  les  résidus^solides  ne  constituent  qu'un  engrais  très-pauvre, 
par  conséquent  d'un  écoulement  difficile.  L'action  de  la  chaux  élève  la  propor- 
tion dans  l'eau  de  l'ammoniaque  provenant  des  phénomènes  de  la  putréfaction. 
Taltenbara  et  le  camp  d'Aldershot  ont  abandonné^  comme  Leicester»  l'usage 
de  cet  agent. 

Le  procédé  Huet  et  Gaillet  (de  Lille)  associe  le  perchlorure  de  fer  à  la  chaux 
et  semble  donner  un  assez  bon  résultat  immédiat^  si  l'on  a  soin  de  bien  opérer 
le  mélange  de  Teau  sale  avec  le  liquide  désinfectant.  Cependant,  le  succès  le 
plus  complet  ne  dépasse  pas  la  réduction  des  matières  organiques  à  la  propor- 
tion d'un  tiers  de  leur  chiffre  primitif.  Les  eaux  sont  donc  disposées  à  se  putré- 
fier un  peu  au-dessous  de  leur  point  de  déversement,  ici  encore  les  résidus  de 
précipitation  sont  un  grand  embarras.  Holden»  à  Bradford,  additionnait  la  chaux 
de  sulfate  de  fer  et  de  poussière  de  charbon. 

On  a  fait  dans  le  temps  quelque  bruit  en  Allemagne  en  faveur  du  désinfec- 
tant SuverUf  qui  parait  avoir  eu,  un  moment,  l'approbation  de  Virchow  et 
d'Hausmann.  Ce  désinfectant  renferme  (Grouven)  :  100  parties  de  chaux  éteinte 
dans  300  parties  d'eau  ;  on  ajoute  à  la  bouillie  de  chaux  encore  chaude  8  parties 
de  goudron  et  35  de  chlorure  de  magnésie  ;  finalement,  on  étend  la  masse  d'une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  faire  iOOO.  Par  l'emploi  de  cette  préparation,  il 
se  fait  rapidement  un  précipité  au-dessus  duquel  coule  une  eau  claire,  légère- 
ment jaunâtre  et  sentant  l'ammoniaque.  On  n'y  voit  pas  d'abord  d'organismes 
Tirants,  mais  il  ne  tarde  pas  à  en  reparaître.  L'urée  n'est  pas  précipitée,  non 
plus  que  la  potasse  ni  la  soude.  En  pratique,  ce  liquide  est  d'un  usage  assez 
coûteux;  Hobrecht  estime  qu'à  Berlin  il  reviendrait  à  3^%75  par  individu  et 
par  an.  En  revanche,  l'engrais  précipité  ne  vaut  pas  les  frais  de  transport 
(Erismann). 

On  a  aussi  expérimenté,  à  Berlin,  le  désinfectant  de  Lenk^  composé  à  l'ori- 
gine de  sulfate  d'alumine  avec  un  peu  d'alun  de  potasse,  à  quoi  on  ajouta  plus 
tard  du  chlorure  de  xinc  et  de  fer,  et  de  la  soude.  L'emploi  de  ce  moyen  opère 
assez  rapidement  la  séparation  des  matières  organiques  dans  l'eau  d'égout. 
Hais  elles  vont  difficilement  au  fond  et  même  finissent  par  surnager,  grâce  aux 
gaz  de  la  putréfaction  qui  ne  tarde  pas  à  y  recommencer*  Le  procédé  a  été 
reconnu  impraticable. 

En  Angleterre,  le  procédé  A,  B,  C  {aluniy  blood,  clay)  a  eu  une  certaine  vogue 
et  tentait  encore  de  se  faire  valoir  à  la  dernière  Exposition  d'hygiène  de  Londres 
(1884).  Ses  inventeurs,  Sillar  et  Wigner,  le  composaient  d'alun  et  d'alumine, 
auxquels  on  ajoutait  en  petite  quantité  du  charbon  de  bois  et  de  goudrop,  du 
chlorure  de  sodium  et  un  peu  de  sang  frais.  Le  dépôt  produit  dans  l'eau  d'égout 
par  le  désinfectant  était  repris  par  des  pompes,  étalé  à  l'air  et  arrosé  de  temps 
en  temps  d'acide  sulfureux.  Les  expériences  faites  en  grand  ou  dans  le  labora- 
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toire  par  la  Commission  de  la  pollution  des  cours  d'eau  n*ont  pas  été  favorables 
à  ce  moyen.  Les  villes  de  Leeds  et  de  Leamington,  après  Tavoir  employé  quelque 
temps.  Tout  complètement  abandonné.  Leeds  est  revenue  à  la  chaux. 

On  a  recommandé  Temploi  des  phosphates  de  chaux  et  cC alumine,  Foriieset 
Price  traitent  Teau  d'égout  par  un  phosphate  d*alumine  naturel,  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique;  l'acide  en  excès  est  saturé  par  un  lait  de  chaux.  Ce  sys- 
tème n'a  pas  pris  d'extension.  Le  procédé  de  Kuab^  essayé  à  Paris,  coosistait 
dans  l'usage  d'un  phosphate  de  chaux  ferrugineux,  qu'on  trouve  dans  les 
Ardennes.  Frange  et  Whitshread  emploient  un  phosphate  de  chaux  basique, 
dissous  dans  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique;  on  doit  encore  préci- 
piter par  un  léger  excès  de  lait  de  chaux.  Erismann,  qui  rapporte  ces  procédés, 
reconnaît  que  l'engrais  obtenu  n'est  pas  sans  yaleur,  mais  cependant  ne  com- 
pense pas  les  frais  d'installation.  D'autre  part,  la  richesse  de  l'eau  clarifiée  eo 
ammoniaque  et  en  acide  phosphorique  l'empêche  de  pouvoir  être  écoulée  dans 
les  fleuves. 

Autrefois  (1868),  sur  le  conseil  de  l'ingénieur  Le  Châtelier,  le  traitement  par 
le  sulfate  d'alumine  était  appliqué  aux  eaux  d'égout  de  Paris,  concarremment 
avec  les  essais  d'irrigation  à  Gennevilliers.  De  l'alumine  gélatineuse  était  préci- 
pitée par  les  alcalis  des  eaux  vannes  et  enveloppait  les  matières  suspendues; 
c'était  un  collage^  qui  n'empêchait  nullement  les  matières  dissoutes  de  persisler 
dans  l'eau  clarifiée.  On  a  abandonné  cette  méthode. 

11  semble  donc  suilisamment  démontré  que,  comme  l'a  conclu  Pronst,  ce  n  est 
point  dans  l'épuration  chimique  qu'il  faut  chercher  la  solution  du  problème  de 
l'assainissement  des  eaux  d'égouts.  Pourtant,  les  essais  que  nous  venons  de 
rapporter  ne  prouvent  peut-être  pas  définitivement  l'impuissance  de  l'épuration 
chimique,  aidée  au  besoin  d'autres  procédés. 

Il  existe,  dans  les  rapports  de  la  Commission  d'assainissement  de  Paris  de 
i  882,  une  a  Note  sur  l'épuration  chiniique  des  eaux  d'égout  de  Covcntry,  i  par 
l'ingénieur  Mille,  qui  a  vivement  excité  notre  intérêt  au  point  de  vue  de  l'as- 
sainissement des  canaux  du  Nord,  si  épouvantablement  souillés  aujourd'hui  par 
les  eaux  industrielles  et  surtout  partout  par  celles  des  peignages  de  laines.  L'épu- 
ration des  eaux  de  Coventry,  ville  de  45  000  âmes  et  peu  manufacturière,  fut 
montrée  à  Mille  par  Rawlinson.  La  ville  produit  10  000  mètres  cubes  d'eaai 
d'égout  par  jour,  chargée  des  vidanges  de  la  moitié  de  la  population  et  des  rési- 
dus de  quelques  teintureries.  Elle  les  versait  dans  le  ruisseau  de  Shelbume,  où 
le  poisson  avait  cessé  de  pouvoir  vivre.  A  la  suite  de  procès  de  la  part  des  pro- 
priétaires riverains,  Coventry  épura  par  le  procédé  suivant  :  Les  eaux,  à  la 
sortie  du  collecteur,  traversent  une  roue  sur  laquelle  est  tendu  un  grillage.  I^ 
matières  suspendues  les  plus  lourdes  glissent  sur  les  bras  de  la  roue  comme  sor 
un  plan  incliné.  Elles  viennent  tomber  sur  l'axe  dans  un  panier  d'où  les  retire 
une  vis  d'Ârchimède.  Ce  premier  dépôt  va  à  un  filtre-presse  et  se  convertit  en 
tourteaux  d'engrais.  Le  courant,  au  delà  de  la  roue,  passe  devant  des  agitateurs 
qui  lui  donnent  d'abord  une  solution  de  sulfate  de  fer  et  d'alumine,  puis  un 
lait  de  chaux,  qui  constitue  le  réactif  essentiel.  La  précipitation  se  fait  par  un 
ralentissement  de  vitesse  dans  la  travei^sée  de  grands  badins  rectangulaires,  au 
deL^  desquels  se  trouvent  des  bassins  de  filtrage  analogues  à  ceux  d^  compa- 
gnies d'eau  de  la  Tamise.  Les  boues  des  bassins  sont  relevées  en  tas  sur  la  berge 
et  vendues  aux  cultivateurs.  Depuis  cette  installation,  les  poissons  ont  rrpani 
dans  le  Shelbume  et  les  vaches  y  boivent. 
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A  oe  sujet,  l*auteiir  indique  la  véritable  voie  dans  laquelle  devrait  entrer 
répuration  chimique  et  où  elle  a  déjà  commencé  à  s'engager,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  eaux  industrielles.  Dans  celles-ci,  souvent  beaucoup  plus  sales 
que  les  eauxd*égout  [25  à  50  kilogrammes  de  matières  étrangères  dans  les  eaux 
du  peignage  des  laines  par  mètre  cube  ;  3  kilogrammes  dans  les  eaux  d'égout 
de  Paris),  il  y  a  des  substances  qui  n  auraient  besoin  que  d*être  travaillées  dans 
l'usine  même  pour  fournir  des  produits  ayant  une  valeur  sur  le  marché  indus- 
triel. Les  usines  à  gaz  ont  tiré  des  goudrons  de  cornue  des  couleurs  d*un  prix 
inespéré;  Talizarine  a  ruiné  la  garance.  Dans  les  résidus  si  dangereux  du  pei- 
gnage des  laines,  il  y  a  de  la  potasse,  des  savons,  des  graisses,  des  huiles  de 
lissage  mêlées  à  des  engrais.  Des  valeurs  réelles  sont  à  prendre  et  ou  commence 
à  savoir  les  retirer.  La  potasse  de  suint  arrive  par  un  simple  lavage  des  toisons 
à  Teau  froide;  il  suffit  de  concentrer  et  d'évaporer  à  siccité.  En  laissant  déposer 
dans  un  bac  les  liquides  épais  qui  sortent  des  manipulations  de  latelier,  le 
précipité  des  matières  organiques  devient  un  tourteau  d*engrais  excellent.  Dans 
les  eaux  claires  décantées,  le  traitement  par  Tacide  cblorhydrique  déplace  les 
acides  gras  ;  il  se  fait  un  magma  contenant  les  5/4  des  graisses,  desquelles  ou 
fabrique  des  savons,  de  Tacide  stéarique  pour  bougies,  de  la  graisse  de  voiture. 
Les  eaux,  traitées  alors  par  un  lait  de  chaux,  abandonnent  un  dernier  précipité 
de  matières  organiques  et  terreuses,  encore  susceptible  d*étre  employé  comme 
engrais.  Après  les  épurations  successives,  ajoute  Mille,  les  liquides  dépouillés 
peuvent  être,  sans  grand  inconvénient,  écoulés  aux  cours  d*eau,  à  la  campagne 
ou  en  ville,  aller  aux  égouts  se  mêler  aux  eaux  domestiques  et  subir  avec  elles 
la  réduction  parfaite  de  Tépuration  par  le  sol.  Nous  pensons,  avec  Fauteur,  que 
l'épuration  par  le  sol  devrait  toujours  être  le  dernier  terme  des  opérations  qui 
ont  pour  but  d^assainir  les  eaux  sales,  industrielles  ou  autres,  puisqu'il  vient 
un  moment  où  la  chimie  est  insuffisante  ou  inutilement  coûteuse. 

Des  efforts  sont  faits,  dans  les  usines  du  Nord,  dans  le  sens  qui  vient  d'être 
indiqué.  Les  résultats  en  sont  encourageants. 

4.  Épuration  mécanique.  On  peut  évidemment  appliquer  aux  eaux  d*égout 
les  procédés  imités  de  la  nature  par  lesquels  on  arrive  à  corriger  les  eaux  ordi- 
naires, la  décantation  et  la  filtration. 

La  première  s'exécute  au  moyen  de  barrages  ou  de  grands  bassins  successifs, 
à  déversoir  de  superficie^  dans  lesquels  Teau  séjourne  quelque  temps,  se 
décharge  des  matières  les  plus  lourdes,  et  d'où  elle  s'écoule'par  la  couche  super- 
ficielle pour  aller  continuer  de  se  dépouiller  dans  un  autre  réservoir  situé  en 
aval  du  précédent.  Birmingham,  Blackburn,  Newcastle,  Reims,  ont  appliqué  ce 
système,  qui  n'est  pas  sans  entraîner  des  frais  de  construction.  A  Birmingham, 
deux  premiers  bassins  étaient  de  décantation  ;  un  troisième  était  disposé  pour 
la  filtration  de  bas  en  haut.  Comme  on  pense,  ce  qui  se  dépose  dans  les  bassins 
est  essentiellement  l'ensemble  des  matières  minérales  ou  organiques  en  sus- 
pension ;  les  substances  dissoutes  échappent  naturellement  à  la  décantation  et 
le  liquide  clair  qui  sort  des  bassins  reste  putrescible.  La  masse  précipitée  n'est 
pas  moins  énorme,  quand  il  s'agit  d'une  ville  de  quelques  centaines  de  mille 
habitants  ;  c'est  un  labeur  considérable  que  d'extraire  des  bassins  ce  dépôt, 
presque  sans  valeur  comme  engrais.  On  se  figure  d'ailleurs  aisément  la  fétidité 
de  ces  opérations  et  les  exhalaisons  pestilentielles  que  répandent  ces  réservoirs, 
nécessairement  très-étendus  en  surface. 

Il  a  été  proposé  une  foule  d'appareiU   our  purifiei*  les  eaiu  d'égout  selon  un 
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mécanisme  plus  ou  moins  approché  de  la  filtration  :  ainsi,  ceux  de  W.  Hemel, 
Odams  et  Blackburn»  Parrot,  Meilburn  et  Chapmanu.  H.  Baggely,  de  Londres, 
fait  une  sorte  de  dragage  à  Taide  de  paniers  en  ûl  de  fer.  R.  Pondion,  de 
Brighlon,  emploie  des  cylindres  tournant  sur  leur  axe  dans  lesquels  passe  Teau 
à  purifier;  la  partie  liquide  s*échappe  par  la  paroi  du  cylindre  faite  d*un  tisso 
poreux,  en  vertn  de  la  force  centrifuge»  et  la  vase  s*y  comprime  intérieuemeot 
par  la  même  force. 

On  a  eu  recours  aux  matières  filtrantes  habituelles,  le  sable,  le  charbon,  etc. 
La  Commission  anglaise  s*est  assurée  que  l'eau  d'égout  de  Londres,  qui  po»> 
sède  43"v',8  de  carbone  organique  et  24''a',8  d'azote  organique  avant  la  filtra- 
tion, gardait  encore,  après  avoir  passé  à  travers  une  couche  de  4'",6  de  sable  : 
carbone  organique,  de  29,1  à  45,6;  azote  organique,  8,6  à  81,8  (selon  les 
jours).  L'ammoniaque  diminuait  peu  ou  même  augmentait;  les  nitrites  et 
nitrates,  qui  n'existaient  pas  avant  la  filtration,  apparaissaient  après.  Ce  qui 
indique  que  la  putréfaction  marchait  dans  le  filtre  même. 

L'eau  d'égout  d'Ealing,  après  avoir  passé  sous  pression  et  de  bas  en  hant  par 
plusieurs  filtres  d'argile  cuite  et  de  charbon,  renfermait  encore  à  peu  près 
autant  de  matière  organique  qu'auparavant  (Ferd.  Fischer). 

La  Commission  anglaise  fit  encore  passer  de  l'eau  d'égout  de  haut  en  bas  ï 
travers  une  couche  épaisse  de  4'",57  de  sable,  de  sable  mêlé  de  craie,  de 
tourbe,  en  ménageant  l'accès  de  l'air  dans  les  pores  de  la  matière  filtrante  pen- 
dant le  passage  de  l'eau.  Le  carbone  et  l'azote  organique,  l'ammoniaque,  dimi- 
nuèrent ou  même  disparurent  ;  mais  les  nitrites  et  les  nitrates,  qui  n'existaient 
pas  d'abord  dans  le  liquide,  s'y  montrèrent  en  abondance,  de  telle  sorte  que  les 
matières  dissoutes  passèrent  de  645  à  828  et  même  911.  On  ne  saurait 
s'empêcher  de  reconnaître  que  l'action  des  ferments,  visible  dans  cette  puissante 
oxydation,  a  été  ici  autrement  importante  que  celle  des  filtres.  Cette  remarque 
va  nous  conduire  à  la  filtration  par  le  sol  naturel,  mais  il  nous  reste  à  indiquer 
quelques  autres  procédés  mécaniques  d'épuration. 

F.  Dronke,  pharmacien  à  Bockenheim,  introduit  l'eau  d'égout,  après  décan- 
tation, dans  un  cylindre  de  fer  où  elle  est  soumise  à  l'action  d'un  agitateur  et 
de  l'air  comprimé;  les  matières  organiques  s'oxydent.  L'oxydation  doit  arriver i 
un  point  minimum  que  Ton  constate  par  des  essais  au  permanganate  de 
potasse. 

Selon  le  procédé  de  Walter-East,  de  Kingston,  on  (ait  fermenter  à  dessrîn  les 
eaux  vannes,  en  y  ajoutant  au  besoin  des  matières  putrides.  Le  réservoir  dans 
lequel  s'opère  cette  fermentation  est  couvert  et  les  gaz  qui  s'en  échappent  sont 
dirigés  par  un  tube  sur  de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer,  pour  absoriier  l'hydrogène 
sulfuré,  et  de  là  dans  un  foyer.  A  la  fin  de  l'opération,  on  fait  encore  traverser 
la  masse  par  de  l'air  sous  pression.  On  filtre  et  le  liquide  sert  à  des  irrigations. 
Alexandre  Mûller,  à  Berlin,  avait  proposé  un  système  analogue. 

Association  de  t épuration  mécanique  et  de  réputation  chimique.  La  vilk 
de  Francfort,  sons  la  pression  des  plaintes  formulées  par  les  riverains  du  Hein, 
en  aval  de  Tembouchure  de  ses  égouts,  et  redoutant  justement  que  la  navigatioa 
ne  finisse  par  souffrir  de  l'encombrement  par  les  dépôts  vaseux  dans  le  lit  i^ 
la  rivière,  a  décidé  (31  octobre  1882)  qu'une  usine  d'épuration  serait  installée 
sur  la  rive  gauche  du  Mein,  immédiatement  aunlessous  du  pont  du  chemin  de 
fer  hessois  Ludwigeitenbahn^  à  Niederrad,  à  environ  16  kilomètres  de 
Francfort.  Cette  usine  comprendra  des  bassins  de  décantation  (Klârbedxn\ 
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manis  de  plaques  criblées,  des  bassins  pour  le  traitement  chimique  à  Taide  du 
sulfate  d'alumine  et  du  lait  de  chaux,  des  machines  à  vapeur  pour  la  prépara- 
tion du  mélange  épurateur  et  pour  le  fonctionnement  des  pompes  aspirantes  ou 
foulantes  qui  rejetteront  Teau  clarifiée  dans  le  Mein  et  extrairont  les  dépôts. 
L*eau  d*égout  arrivera  par  la  pente  naturelle  du  terrain;  un  siphon  passant  sous 
le  Hein  amènera  les  eaux  de  la  rive  droite  à  Tusine.  La  décantation  se  fera  par 
le  ralentissement  du  mouvement  et  non  par  le  repos  absolu.  Les  bassins,  pro- 
fonds de  2  à  3  mètres,  sont  assez  grands  pour  contenir  4  à  5000  mètres  cubes 
d'eau,  c'est-à-dire  25  pour  100  des  18  000  mètres  cubes  journaliers  d'eau 
d'égout  de  Francfort  ;  l'opération  d'assainissement  doit  donc  se  renouveler  de  six 
en  six  heures.  Des  dispositions  sont  prises  pour  étendre  les  proportions  de  l'usine 
et  créer  de  nouveaux  bassins,  si  la  population  de  la  ville  augmente;  de  même, 
l'aqueduc  de  la  rive  droite  est  en  double  pour  suffire  par  les  temps  d'averse  et, 
si  la  pluie  est  par  trop  abondante,  un  déversoir  de  nécessité  (NothausUus)  porte 
directement  au  fleuve  cette  eau,  assez  diluée  pour  être  inoffensive.  liCs  bassins 
sont  creusés  dans  le  sol,  voûtés,  et  n'ont  rien  à  cramdre  des  inondations;  le 
canal  d'écoulement  de  l'eau  purifiée  est  à  deux  étages,  dont  on  emploiera  Tun 
ou  l'autre  selon  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau  dans  la  rivière.  Les  dépôts,  de 
peu  de  valeur  immédiate  comme  engrais,  seront  débarrassés  de  leur  eau,  soit 
par  des  filtres-presses,  soit  par  la  dessiccation  à  l'air,  étalés  sur  le  sol  avoisi-^ 
nant.  Cette  installation  doit  fonctionner  en  1886.  Elle  promet  d'être  plus 
coûteuse  qu'efiScace  et  l'épuration  agricole  reste  en  perspective  comme  solution 
finale.  La  ville  l'entrevoit,  et  c'est  en  l'attendant  que  la  députation  scientifique  a 
approuvé  les  Klârbaniiu. 

La  fUiraiion  par  le  sol  repose  sur  ce  fait  que,  quand  on  répand  sur  une 
coacbe  assez  épaisse  de  terre  nue,  poreuse,  un  liquide  renfermant  des  matières 
étrangères  en  suspension  ou  en  solution,  le  sol  exerce  sur  ces  matières  une 
action  d'absorption  dépendant  de  ses  propriétés  et  de  celles  du  liquide,  mais 
aossi  de  la  quantité,  de  la  concentration  de  celui-ci  et  enfin  de  la  durée  du 
contact  (Erismann). 

La  puissance  absorbante,  et  oxydante  surtout,  du  sol,  a  été  particulièrement 
étudiée  par  Frankland,  Falk,  Schlœsing  et  Mûntz,  Lissauer,  Wollny,  Soyka,  Fodor. 
Les  molécules  en  suspension  dans  un  liquide  semblent  cheminer  dans  les  pores  du 
sol  en  raison  inverse  de  leur  pesanteur  spécifique:  ainsi,  Lissauer  a  reconnu  que 
les  grains  d'amidon,  assez  volumineux,  sont  retenus  dans  les  lacunes  superfi- 
cielles du  sol,  tandis  que  les  monades,  plus  petites,  mais  plus  légères,  suivent 
Teau  qui  les  charrie  jusqu'aux  couches  les  plus  profondes.  Falk  attribue  cette 
adhérence  des  molécules  solides  aux  parois  des  pores  du  sol,  à  une  sorte  d'affi- 
nité qu'il  appelle  attraction  de  surface.  Aussi  la  division  extrême  des  éléments 
«lu  sol»  qui  multiplie  la  surface,  favorise- t-elle  l'exercice  de  ce  pouvoir.  La  consti- 
tution chimique  du  sol  paraît  y  avoir  sa  part  comme  son  état  physique  ;  le  sol 
ierrugineux  se  prête  à  la  formation  du  sulfure  de  fer  quand  on  lui  livre  des 
matières  renfermant  du  soufre;  le  gypse  favorise  la  décomposition.  Selon  les 
rquesde  Lissauer,  le  pouvoir  d'absorption  du  sol  croit  avec  la  concentration 
liquides. 
Hais  le  fait  capital  de  l'action  du  sol  est,  à  coup  sûr,  son  pouvoir  d'oxydation 
matières  organiques,  les  dédoublements  et  les  combinaisons  chimiques  qu'il 
capable  d'opérer.  Cette  étonnante  et  salutaire  puissance  n'est  autre  qu'un 
▼ital  de  micro-organismes  (Schizomycètes),  désignés  par  Schlœsing  et  Miintz 
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sous  le  nom  de  ferment  nitrique^  mais  qui  sont  probablement  de  plosieurs 
sortes.  Pendant  que  ces  savants  croient  devoir  attribuer  le  principal  rôle  aax 
«  corpuscules  brillants  »  signales  par  Pasteur,  Cohn  et  Kocb,  Fodor  accorde  h 
prééminence  au  Bacterium  lineola,  organisme  aérobie.  Mais  la  question  théo- 
rique n*a  qu*une  importance  relative,  à  notre  point  de  vue.  Ce  qu'il  convient  de 
fixer,  ce  sont  les  résultats  expérimentaux  de  Falk,  repris  plus  tard  et  confirmés 
plus  ou  moins  complètement  par  Soyka  et  Fodor.  Pour  le  dire  tout  de  suite,  le 
sol  détruit  les  poisons  organiques,  les  ferments  et  probablement  les  virus. 

Falk  fait  passer  à  travers  du  sable  sec,  dont  les  pores  représentent  35  pour 
100  du  volume  total,  et  à  raison  de  2  volumes  de  liquide  pour  iOO  de  sol,  des 
solutions  de  divers  poisons,  ferments  ou  autres  matières  organiques,  en  s*arran- 
géant  de  telle  sorte  que  la  première  goutte  d*eau  filtrée  ne  tombe  qu*aa  bout 
d'environ  huit  jours.  11  constate  que,  dans  ces  conditions,  Témulsine  a  perdu  le 
pouvoir  de  dédoubler  Tamygdaline  ou  la  salicine;  que  la  salive  n'a  plus 
d'action  sur  l'amidon  ;  que  les  crachats  tuberculeux  peuvent  être  injectés  sous 
la  peau  d'un  animal  sans  déterminer  de  fièvre;  bien  plus,  qu'une  dilution  de 
sang  charbonneux  dont  quelques  gouttes  sous  la  peau  tuaient  un  lapin  en  quel- 
ques heures  pei*dait  tout  pouvoir  virulent.  Les  matières  putrides  d'eaux 
(l'égout,  passées  à  ce  filtre,  peuvent  être  injectées  sans  provoquer  la  septicémie; 
l'odeur  et  la  l'éaction  chimique  de  l'indol,  qui  donne  leur  fumet  aux  fèces, 
disparaissent  entièrement. 

Franz  Schrakamp,  dans  le  laboratoire  de  Pettenkofer,  à  Munich,  a  obtenu  la 
germination  des  spores  charbonneuses  dans  du  gravier,  du  sable  quartzeux  et 
quelquefois  dans  de  la  terre  de  jardin,  arrosés  de  liquides  nourriciers  divers, 
tels  que  l'urine,  le  sang,  le  sérum  du  sang,  l'infusion  de  foin,  la  gélatine  de 
Koch,  puis  ensemencés  avec  trois  ou  quatre  gouttes  d'une  urine  renfermant  une 
culture  charbonneuse,  riche  en  spores.  Mais  ces  sols  artifîdels  et  ces  liquides 
nouiTiciers  avaient  été  préalablement  stérilisés  aussi  exactement  que  possible, 
c'est-à-dire  privés  de  leurs  organismes.  Or,  ki  destruction  des  microbes  patho- 
gènes dans  le  sol  n'est,  apparemment,  pas  autre  chose  que  le  triomphe  de  ses 
organismes  normaux  sur  les  intrus,  dans  la  concurrence  vitale.  Ces  expériences 
ne  prouvent  rien  contre  le  pouvoir  du  sol  normal. 

En  revanche,  Soyka,  récemment,  a  encore  montré  que  le  sol,  avec  un  arrosage 
intermittent  et  de  petites  doses  de  liquide  à  chaque  fois,  détruit  sûrement  la 
strychnine,  la  quinine,  la  morphine,  l'atropine,  la  pyridine,  la  pipéridine,  en  des 
temps  variables  selon  que  l'alcaloïde  a  plus  ou  moins  d'action  sur  les  micro- 
organismes. 

Ces  faits,  qu'on  ne  saurait  trop  souvent  reproduire  expérimentalement,  répon- 
dent d'avance  à  de  graves  objections  que  nous  retrouverons  plus  loin  au  sujet 
de  l'épuration  par  irrigation  agricole. 

Toutefois,  ils  ne  détruisent  pas  l'importance,  au  point  de  vue  pratique,  de 
la  constitution  physique  du  sol,  à  laquelle  Frankland  s'est  spécialement  atladié* 
L'éminent  hygiéniste  anglais  recommande  en  pi*emière  ligne  une  marne  molle, 
renfermant  de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer  et  de  l'alumine.  Un  sable  demi-fin,  en 
couches  sèches,  viendrait  après.  Le  sol  argileux,  en  raison  de  sa  faible  porosité, 
ne  convient  pas  ;  d'ailleurs,  il  se  crevasse  par  la  sécheresse  et  pourrait  laisser 
passer  l'eau  d'égout  sans  filtration  aucune.  La  couche  filtrante  doit  avoir  environ 
2  mètres  d'épaisseur  et  l'eau  qui  en  sort  s'écouler  par  une  pente  naturelle  vers 
le  cours  d'eau  voisin.  II  est  indispensable  qu'aucune  localité  n'emprunte  soo 
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eau  de  boisson  à  la  nappe  souterraine  qui  reçoit  le  liquide  provenant  de  la 
filtration.  Au  besoin^  il  faut  établir  des  drains  dans  le  sol,  à  2  mètres  de 
profondeur.  Quand  le  sol  est  de  l'argile,  H.  Robinson  conseille  de  le  griller  sur 
noe  épaisseur  de  2  mètres. 

£q  pratique,  on  a  renoncé  à  la  filtration  de  bas  en  baut.  La  filtration  de  haut 
en  bas  permet  plus  aisément  de  diviser  Tespace  qui  reçoit  l'eau  en  comparti- 
ments dont  un  certain  nombre  ne  sont  accessibles  qu'à  l'air,  d'opérer  par 
intermittences  et  de  laisser  sécher  ou  même  de  labourer  les  surfaces  dont,  par 
un  long  usage,  les  pores  se  sont  obstrués. 

D'après  les  expériences  faites  en  Angleterre,  1  mètre  cube  d'un  sol  favorable 
épure,  en  vingt^quatre  heures,  40  litres  d'eau  d'égout.  D'où  il  suit  que,  pour 
une  ville  de  lOiTDOO  habitants,  à  raison  de  150  litres  d'eau  d'égout  par  indi- 
vidu et  par  jour,  il  faut  une  surface  de  19  hectares  sur  une  profondeur  per- 
méable de  2  mètres  pour  épurer  les  290  000  mètres  cubes  d'eau  d'égout 
produits  chaque  année. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  inconvénients  de  cet  arrosage  d'un  sol  nu» 
les  émanations  incessantes  et  infectes  qui  s'échappent  d'une  si  large  surface,  la 
perte  nette  de  l'engrais,  aient  bien  vite  fait  naître  l'idée  d'associer,  au  moins 
partiellement,  la  culture  à  la  simple  filtration.  C'est  ainsi  que  Merthir-Tydvill 
(Galles  du  Sud)  eut  pendant  un  moment  un  terrain  de  filtration  divisé  en  quatre 
parties  égales  dont  diacune  était  irriguée  pendant  six  heures  sur  vingt-quatre, 
l'eau  d'égout  restant  étalée  à  l'air  pendant  le  reste  du  temps»  Aujourd'hui, 
l'irrigation  seule  est  pratiquée.  Au  dire  de  Rawlinson  (cité  par  Erissman),  la 
ville  de  Kendal  (14  000  habitants)  épure  encore  ses  eaux  par  filtration,  avec 
succès^  sur  2  hectares  d'un  sol  d'argile  mêlée  de  sable  fin.  Quelques  autres 
petites  villes  d'Angleterre  ont  conservé  la  même  méthode. 

Mais  l'irrigation  agricole  est  le  complément  naturel  et  le  réel  progrès  auquel 
devait  conduire  la  filtration.  Aujourd'hui,  c'est  l'irrigation  que  l'on  se  propose 
comme  objectif  capital;  la  filtration  n'est  qu'une  ressource  des  circonstances 
urgentes.  Les  bassins  de  retenue  (Eimtaubasnns)  des  champs  d'irrigation  de 
Berlin  ne  sont  autre  chose  que  de  vastes  réservoirs  creusés  dans  le  sol,  où  les 
eaux  d'égout  s'infiltrent  lentement  dans  la  terre  pendant  l'hiver,  alors  que  la 
végétation  sommeille  et  que  l'irrigation  est  interdite  par  la  gelée.  Toute  l'eau  de 
ces  bassins  est  absorbée  et  il  reste  une  couche  vaseuse  qui  est  livrée  à  la  charrue» 
lorsque  Tété  l'a  desséchée. 

Épuration  agricole.  Irrigation,  C'est  de  temps  immémorial  qu'on  a 
utilisé  les  déjections  humaines  en  agriculture,  enveloppées  ou  non  dans  l'eau 
d'égout.  En  Chine,  en  Espagne,  dans  les  Flandres,  on  répand  journellement  des 
matières  fécales  sur  les  terres  en  culture  ou  sur  les  jardins,  suivant  des  pro- 
cédés qui  ne  sont  d'ailleurs  pas  à  recommander.  La  pratique  de  U ilan  vis-à-vis 
des  Marcites,  si  légitimement  invoquée  dans  la  question  qui  nous  occupe,  est 
absolument  une  irrigation  à  l'eau  d'égout  et  elle  date,  dit  Bignami-Sormani,  de 
la  victoire  de  Legnano,  en  1176,  alors  que  les  Milanais  construisirent  l'écluse 
du  pont  de  l'Archetto  pour  la  dérivation  intégrale  des  eaux  du  Nirone  dans  des 
conduites  souterraines  et  dans  les  fossés  des  fortifications.  C'est  depuis  1760 
que  l'eau  des  égouts  des  rues  d'Edimbourg  est  conduite  sur  un  terrain  en  partie 
argileux  et  en  partie  sablonneux,  au  voisinage  de  la  mer  (Lochend  et  Craigen- 
tiny),  et  qu'une  vaste  étendue  précédemment  stérile  est  convertie  en  grasses 
prairies.  Les  moines  qui  exploitent  aujourd'hui  les  Marcites,  non  plus  que  les 
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agricalteim  des  Flandres^  b'odI  certainaiMDt  jamais  eu  en  vue  lliygièiie  dei 
TÎlles  ;  leur  pratique  rqpose  simplement  snr  un  Eut  d'obseiration,  énorme,  il  est 
vrai*  3i  savoir  que  les  plantes  fixent  une  bonne  partie  des  matières  orginiques 
contenues  dans  les  liquides  excrémentitiels,  encore  que  ces  matières  aient  pu 
être  transformées  par  le  sol.  Elles  la  fixent  si  bien  qu*il  faut  recommencer 
Tannée  suivante,  ou  plusieurs  fois  dans  l'année,  à  fournir  à  la  terre  son  arrosage 
sterooral  pour  obtenir  k  nouveau  des  récoltes  plantureuses. 

On  songea  à  a|^liquer  ce  fait  a  Thygiène,  en  Angleterre,  lorsque  les  lob  sor 
la  pollution  des  rivières  obligèrent  les  municipalités  à  ne  verser  aux  ooun  d  aa 
que  des  eaux  épurées  (jk  moins  de  3  milligrammes  d'azote  organique  par  litre, 
selon  la  limite  fixée  par  Frankland).  Gomme  la  décantation  ni  le  traitemeol 
chimique  n'arrivaient  à  donner  la  pureté  voulue,  on  fut  amené  à  recoorir  à 
l'épuration  par  le  sol  et,  par  conséquent,  à  l'irrigation  agricole,  tant  pour 
utiliser  immédiatement  l'engrais  que  pour  bénéficier  de  l'influence  de  la  végé- 
tation. La  ville  de  Croydon  (17  000  habitants),  sur  la  Wandle,  afOuent  de  la 
Tamise,  à  quelques  milles  de  Londres,  s'était  donné,  l'une  des  premières,  un 
système  d'égouts  rationnels,  avec  vidange  par  canalisation,  et  déversait  son  iewage 
k  la  Wandle.  Elle  devait  donc  naturellement  être  rendue  responsable  de  la 
souillure  de  cette  rivière.  Après  avoir  dépensé  24  000  livres  en  essais  d'ëpura* 
lion  et  10  000  en  procès,  Croydon  fut  contrainte,  par  décision  du  vice-chance- 
lier Wood,  à  exécuter  l'irrigation  agricole.  La  terre  arrosée  confine  à  Beddington- 
Park  et  consiste  en  100  hectares  d'un  sol  glaiseux,  reposant  sur  la  craie  (de 
Freycinet).  lia  surface  est  avantageusement  inclinée  vers  la  Wandle.  L'eau 
d'égout  est  amenée  au  point  culminant  du  terrain  jusqu'à  un  réservoir  onverl, 
ou  elle  subit  une  épuration  sommaire  par  filtration  ;  de  là  elle  s'écoule  par  des 
canaux,  les  uns  couverts,  d'autres  à  jour,  sur  les  champs  d'irrigation.  On 
emploie  7500  mètres  cubes  à  l'hectare,  en  ne  faisant  couler  l'eau  que  cinq  heures 
par  jour  et  en  n'arrosant  à  la  fois  qu'un  dixième  de  la  surface  totale.  L'eau  est 
reprise,  au  bas  de  la  pente,  par  un  canal  qui  débouche  dans  la  Wandle;  elle  est 
plus  pure,  dit  Latham,  que  celle  que  vendent  quelques-unes  des  compagnies 
d'eaux  de  Londres.  La  ville  a  loué  la  métairie  et  la  sous-loue  ;  elle  en  retire 
300  livres  par  an  (aujourd'hui,  la  Sewage-Farm  de  Croydon  comprend 
247  hectares). 

Rugby  (8000  habitants),  quelques  années  plus  tard,  servit  de  champ  d'études 
h  la  Commission  de  1861  à  1865.  Lawes  dirigeait  lui-même  les  opérations  sur 
six  des  180  hectares  affectés  à  l'irrigation  (dont  160  appartiennent  à  H.  Walker 
et  ont  été  affermés  par  H.  Campbell).  Carlisle  (30000  habitants)  fournit  les  eaux 
d'égout  de  22  000  de  ses  habitants  à  une  terre  de  28  hectares  de  sable,  que  le 
duc  de  Devonshire  afferme  à  H.  Hac-Dougall.  Worthing,  Norwood,  Malrem, 
Tavristock,etc.,  65  villes  anglaises  (Alphand),  ont  exécuté  des  travaux  analogues. 

La  Commission  parisienne  de  1882  a  visité  les  irrigations  de  Croydon  et  cellei 
de  Herton.  A  Herton  convergent  les  eaux  d'égout  de  Beddington,  Hitchaai. 
Merton,  Norton,  Wellinton,  représentant  environ  20  000  habitants.  Le  cuIk 
journalier  est  de  2272  mètres  cubes,  dont  les  trois  quarts  arrivent  par  ractioa 
de  la  pesanteur  et  l'autre  quart  doit  être  remonté  par  des  machines.  A  leur 
arrivée  à  l'usine,  les  eaux  traversent  un  filtre  grossier,  formé  de  grilles  et  de 
charbon  concassé,  qui  retient  les  matières  suspendues  les  plus  grosses;  celles-ci, 
additionnées  de  chaux  et  d'huile  lourde  de  houille,  sont  desséchées  au  filtre- 
presse.  Les  eaux  ainsi  dégrossies  sont  amenées  sur  les  champs  d'irrigation. 
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Ceux-ci  recouTrent  une  surface  totale  de  16  hectares,  sur  lesquels  12  servent  à 
Tépuralion,  le  reste  ëtant  occupé  par  les  chemins,  bâtiments,  annexes,  etc.  Le 
cube  épuré  annuellement  est  de  829380  métrés  cubes,  ou  69 100  mètres  cubes 
à  rhectare.  Les  eaux  circulent  à  ciel  ouvert  autour  des  pièces  dans  de  petits 
fossés  en  terre  ;  elles  sont  distribuées  en  général  par  rigoles  découvertes  ou, 
dans  quelques  pièces,  par  des  tuyaux  de  drainage  souterrains,  situés  à  une  pro- 
fondeur de  60  à  90  centimètres;  un  système  de  drainage  d*évacuation  est  placé 
à  ^''fbO  de  profondeur.  La  surface  totale,  inclinée,  est  coupée  en  deux,  perpen- 
diculairement  à  la  pente,  par  le  talus  d'une  voie  ferrée;  les  eaux  fournies  par 
le  drainage  d'évacuation  de  la  partie  d  amont  repassent  sur  la  partie  d*aval.  Les 
eaux  sont  évacuées  définitivement  par  une  galerie  filtrante  de  75  centimètres  de 
large  et  1*",05  de  haut;  elles  sortent  très-limpides;  elles  retournent  à  la 
rivière  la  Wandie,  qui  est  assez  pure  immédiatement  à  Taval  pour  alimenter 
des  cressonnières. 

Sur  le  continent,  Dantzig  (1869  à  1871),  Berlin  (1873  à  1874)  etBreslau  (1878 
à  1880),  ont  adopté  et  pratiquent  Tirrigalion  agricole,  dans  des  conditions  sur 
lesquelles  nous  aurons  Toecasion  de  revenir.  A  Paris,  les  ingénieurs  Mille  et 
Durand-Claye,  sous  Tinspiration  d*une  commission  présidée  par  Dumas,  ont 
commencé  par  irriguer  à  Teau  d*égout,  en  1868  et  1869,  un  jardin  potager  à 
Clichy,  puis  plus  tard  des  terres  en  culture  dans  la  plaine  de  Gennevilliers. 
L'expérience,  interrompue  par  la  guerre,  fut  reprise  de  1872  à  1874,  avec  un 
succès  incontestable.  Sur  les  bases  acquises,  un  projet  fut  présenté,  en  1875, 
par  les  ingénieurs  de  la  ville,  ayant  pour  but  d'étendre  les  irrigations  jusqu'à  la 
partie  de  la  forêt  de  Saint-Germain  qui  va  vers  Poissy,  en  envoyant  des  con- 
duites de  dérivation  vers  les  plaines  de  Nanterre,  de  Sartrou ville  et  d'Achères; 
en  tout  6000  hectares  de  terre  arrosable,  en  supposant  que  la  surface  fût  cou- 
verte de  cultures.  Soit  que  les  données  nouvelles  sur  la  puissance  oxydante  du 
sol  aient  diminué,  aux  yeux  des  ingénieurs  et  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
l'importance  du  rôle  de  la  végétation,  soit  plutôt  que  des  résistances  se  soient 
laissé  pressentir  relativement  à  l'occupation  d'un  si  vaste  espace,  le  projet 
présenté  en  1880  et  adopté  par  le  Conseil  municipal,  sur  le  rapport  de  Deîigny, 
est  moins  vaste  que  celui  de  1875.  H  ne  s'agit  plus  que  d'ajouter  aux  600  hec- 
tares disponibles  de  Gennevilliers  environ  1400  hectares  qu'on  trouvera  au  cap 
qui  termine  la  presqu'île  de  Saint-Germain,  vers  Achères.  «  Ce  sont  des  terrains 
absolument  nus  et  stériles,  défrichés  depuis  de  longues  années,  formant  deux 
Tenues  domaniales  misérables,  des  tirés  clair-semês  et  ne  contenant,  sur 
1400  hectares,  que  400  à  500  hectares  de  bois  tout  à  fait  pauvres  b  (Proust). 
Le  sol  y  est,  d'ailleurs,  de  sable  d'alluvion  en  couche  épaisse  de  30  mètres,  sur 
de  la  craie  fendillée  ;  la  couche  argileuse,  imperméable,  est  à  plus  de  12  mètres 
de  la  surface. 

En  calculant  que  Paris  fournit  environ  100  millions  de  mètres  cubes  d'eau 
d^ëgout  par  an  et  qu'un  hectare  peut  épurer  50  000  mètres  cubes,  c'est  en  effet 
la  surface  de  2000  hectares  qui  est  requise.  Gennevilliers  épurait,  en  1882, 
environ  20  millions  de  mètres  cubes  sur  un  périmètre  irrigué  de  520  hectares. 

La  ville  restreint  donc  ses  projets.  C'est  qu'elle  ne  vise  plus  précisément 
rirrigation,  mais  tout  d'abord  l'épuration  par  le  sol,  qui  est  le  fait  positif,  le 
plus  important,  celui  que  l'hygiène  doit  mettre  surtout  à  profit.  Les  munici- 
palités ne  sont  tenues  strictement  qu'à  assainir  leurs  eaux;  faire  bénéficier 
i*agriculture  de  l'engrais  qu'elles  représentent  peut  n'être  qu'une  considération 
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secondaire,  qu'on  serait  même  autorisé  à  écarter,  si  elle  devenait  une  gêae 
sérieuse.  Paris  applique  ce  principe,  et  il  est  étonnant  que  Ton  ait  songé  à  l'en 
blâmer.  Mais  nous  avons  cherché  en  vain  la  preuve  que  son  intention  At  de 
pratiquer  Tépuration  exclusive  et  que  le  cap  de  la  presqu'île  de  Saint^Serania 
soit  «  destiné  à  devenir,  non  plus  un  terrain  de  culture  intensive  et  d'exploitation 
agricole,  mais  une  vaste  nitrière  artificielle  transformant,  comme  dans  an  labo- 
ratoire, la  matière  organique  des  eaux  d'égout  en  matière  minérale  i  (Schlcesiog 
et  Bérard).  Nous  entendons,  au  contraire,  Durand-Claye  affirmer  que,  dans  les 
terrains  domaniaux  d'Achères  (que  la  ville  doit  acquérir  de  l'État),  (  le  sol 
sera  préparé  en  raies  et  en  sillons  exactement  comme  il  Test  à  Gennevilliers.  Les 
eaux  d*égout  circuleront  dans  ces  raies,  où  elles  seront  absorbées  et  éporées 
suivant  une  rotation  qui  ne  ramènera  l'eau  au  même  point  qu'à  intemlles 
réguliers  ;  il  n'y  aura  flaque  d'eau  nulle  part.  Dès  que  la  saison  le  pennettia, 
des  plantes  seront  placées  sur  les  sillons  et  utiliseront  une  partie  des  éléments 
fertilisants  ;  l'administration  est  déjà  saisie  de  six  ou  sept  demandes  de  concessions 
partielles  ou  totales  des  terrains  dans  ces  conditions.  VutiliuLlion  agricole  te 
superpotera  atnst,  dès  le  premier  jour,  à  V épuration  qui  est  le  seul  objectil 
de  la  Ville  de  Paris.  » 

L'irrigation  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'utiliser  l'engrais  des  eaux  d'égout: 
elle  aide  notablement  l'épuration  et  en  complète  les  résultats.  Elle  fixe  dans  la 
plantes  une  partie  des  sels  d'oxydation,  nitrites,  nitrates,  carbonates,  qui  s'ea 
iraient  simplement  dans  la  nappe  souterraine,  et  des  produits  gazeux  de  raction 
décomposante  du  sol  qui  retourneraient  à  l'atmosphère.  Et  même  il  n'est  pu 
certain  que  les  radicules  des  plantes  ne  jouissent  pas  du  pouvoir  d'absorber  une 
part  des  matières  organiques  solubles,  avant  toute  décomposition.  A.  Carpen- 
ter  (1868  à  1876)  pense  avoir  démontré  expérimentalement  qiie  les  radicelles 
du  ray-grass  jouissent  de  la  propriété  de  saisir  et  d'incorporer  les  roolécaks 
organiques,  à  peu  près  de  la  même  façon  que  la  Drosera  Dionœa  saisit  d;ins  ses 
feuilles  et  consomme  les  petites  mouches  qui  se  mettent  à  sa  portée.  La  culture 
entraîne  précisément  le  remuement  fréquent  du  sol  qui  est  indispensable  ï 
l'introduction  de  l'air,  sans  lequel  le  ferment  nitrique  ne  saurait  vivre  ni 
l'oxydation  avoir  lieu.  Quel  que  soit  leur  rôle  biologique,  les  racines  des  plantes 
sont  des  drains  verticaux,  qui  conduisent  d'abord  l'eau  d'égout  dans  la  profon- 
deur. Les  feuilles,  d'autre  part,  sont  un  puissant  moyen  d'évaporation  de  Teau 
du  sol  dans  lequel  vit  la  plante;  c'est  un  acte  vital  par  lequel  les  plantes  pren- 
nent au  sol  et  rendent  à  l'atmosphère,  à  l'état  de  vapeur,  c'est-à-dire  parfaite- 
ment pure,  une  quantité  d'eau  bien  supérieure  à  celle  qu'on  pourrait  ealcoltf 
d'après  l'étendue  de  la  surface  d'évaporation  que  les  feuilles  représentent.  Les 
recherches  des  agronomes  de  Hontsouris  ont  bien  fait  ressortir  ce  fait  consi- 
dérable. Voilà  un  moyen  de  diminuer  la  quantité  de  l'eau  d'égout  dans  le» 
champs  d'épuration  et  de  calmer  les  craintes  de  ceux  qui  prévoient  la  création 
de  marécages  dangereux.  Enfin,  la  présence  de  récoltes  sur  ces  champs  impose 
précisément  le  déversement  intermittent  de  l'eau  d'égout,  obligatoire  poor  per- 
mettre  au  sol  de  s'aérer  et  de  ne  pas  se  sursaturer  :  en  effet,  il  vient  un  moment 
où  les  plantes  cultivées,  non-seulement  n'ont  plus  besoin  de  l'engrais  liquide, 
mais  même  ne  pourraient  plus  le  recevoir  sans  en  souffrir.  C'est  même  cette 
circonstance  qui  tendrait  à  pousser  les  champs  d'irrigation  à  une  exteosioo 
gênante,  si  l'on  s'astreignait  à  l'utilisation  agricole  exclusive  et  si  l'on  ne  pnti- 
tiquait,  à  de  certains  moments,  l'épuration  seule. 
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Toutefois,  rinfluence  des  plantes  sur  la  consommation  des  matières  organi- 
ques de  Teau  d*égout  n'est  pas  très-sensible  au  moment  même  de  l'irrigation. 
On  peut  considérer,  aTec  Frankland,  le  rôle  du  sol  comme  le  plus  important  de 
beaucoup;  mais  on  ne  saurait  négliger  cette  considération  qu'il  faut  bien  que  les 
substances  fertilisantes  s'emmagasinent  dans  le  sol,  quand  elles  ne  sont  pas 
consommées,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  où  Ton  ne  fait  que  l'épuration  sans 
irrigation,  en  biver,  par  exemple.  Les  plantes  trouvent  cette  réserve  au  prin- 
temps et  répuisent  peu  à  peu.  Aussi  ne  voit-on  pas  une  différence  notable  entre 
l'eau  qui  sort  du  sol  nu  d'épuration  et  celle  qui  vient  du  sol  recouvert  de  végé- 
tation. Le  tableau  ci-dessous,  de  FranLland,  compare  entre  elles  diverses  condi- 
tions d'épuration  des  eaux  d'égout. 


ÉPURATION. 


A.  —  Par  le  traitement  chimique 

Résultat  le  plni  MtisfiiiMDt.  .  .  . 

—  le  plus  défaTorable. .  .  . 
Moyenoe. . 

B.  —  Par  flllration  ascendante. 

Hésului  le  plus  satisfaisant.  .  .  . 

—  le  plus  dérarorable..  .  . 
MojeoDe..  •  .  • 

C.  —  Par  fiUratwn  descendante. 

Résultat  le  plos  satisfaisant. .  .  . 

—  le  plus  défavorable..  .  . 
Moyenne..  •  

D.  —  Par  rirrigation. 

Résulut  le  plus  satisfaisant.  .  .  . 

—  k  plus  défaTorable. .  .  * 
Moyenne 


POUR  100 

M  MATI&aiS  ORGAMQtSS 
l'eaC  KX  PKan  (OO  us  sol  K5  REnUT) 


Girbone 
organique. 


50,1 
28,4 


50,7 

0,6 

26,3 


88,5 
32,8 
72,8 


91,8 
«,7 
68,6 


Awte 

organique. 


65,8 
36.6 


65,5 
12,4 
43,7 


97,5 
43,7 
87,6 


97,4 

4i,l 

81,7 


POUR  100 

DK 

lUnillES  OAGJUriQCES 

SD8PIHDUK 

L*EAU  EA  PEBD  : 


100 
59,6 
89,6 


100 
100 
100 


100 
100 
100 


100 
84,9 
97,7 


Lawes  et  Gilbert  ont  établi  la  comparaison  entre  Teau  d'égout  et  celle  qui  sort 
des  champs  d'irrigation  par  les  chiffres  suivants  (qui  sont  rapportés  à  1  litre)  : 

Eau  sortant 
Eau  d'égout.  des  champs. 

Grammes.  Grammes. 

Matières  inorganiques 1.30-1,40  0.55-0,58 

—      organiques 0,60-0,73  O.lO-O.ll 

Ammoniaque 0,12  0,01 

Marié  Davy  a  fait  des  recherches  analogues  sur  le  terrain  de  la  plaine  de 
Gennevilliers,  avec  une  épaisseur  de  1"*,80  à  2  mètres»  recouvert  de  plantes 
diverses.  Un  compte  exact  a  été  tenu  de  l'eau  introduite  et  de  l'eau  parvenue  au 
sol,  absorbée  ou  évaporée  par  les  plantes.  Il  a  été  reconnu  que  l'épuration  ne 
laissait  que  6  grammes  d'azote  organique  sur  2262  grammes  introduits  (soit 
0,265  pour  100)  et  11  grammes  d'azote  ammoniacal  sur  10597  grammes 
introduits  (0,105  pour  100).  Ces  résultats  paraissent  encore  plus  satisfaisants 
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que  ceux  de  Franklandv  Lawes  ei  Gilbert.  Aussi  est-il  bon  de  bire  de  sembkbltt 
recherches  pour  chaque  localité  éi  pendant  nne  année  entière.  Le  premier 
rapport  de  la  Commission  anglaise  de  la  pollution  des  cours  d*eaa  contient  les 
résultats  obtenus  à  Crojdon,  après  une  année  d'observations  (les  chiflires  lont 
rapportés  à  100000  parties  d*eau). 

CoBsUluUoa  moyanne 

de  Vtma  d'éfoai  de  l'eao  inaah 

ïïfon  des 

rirricelioa.  dnmpe  dlmgaliM. 

Bésidn  teul 45,7  38^7 

Carbone  erganique 2,506  0.621 

Aiote  oifaiii«|ue 1,576  0,iS8 

AmnMMiiaqiie 3,005  O.lSl 

Aïole  niiriqne  (oitrilea  et  nitrate»).  ...  >  0.363 

AzoCe  en  combinaisons 3,5f7  0,581 

Chlore 4,23  2.63 

Dans  la  saison  iroide,  la  puissance  d'épuration  du  sol  baisse,  mais  beaucoup 
moins  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  11  est  à  remarquer  qu'à  Croydon  Tirrigition 
est  essentiellement  un  épandage  de  surface  et  que  Teau  s*écoule  assez  rapidement 
des  champs  irrigués;  ce  qui  la  soustrait  en  partie  à  l'action  épurante  du  sol. 
Néanmoins,  cette  eau  sort  claire  et  sans  odeur;  les  animaux  la  boivent  sans 
difficulté. 

A  Dantzig,  ob  l'eau  d*égout  est  versée  sur  des  dunes  de  sable,  Helm  a  constaté 
les  différences  suivantes  entre  l'eau  qui  arrive  et  celle  qui  sort  (les  chifEnessont 
rapportés  à  100000  parties  d'eau)  : 


coRSTmnioN  de  l'bau. 


Matières  organiques. .  •  . 
—       minérales.  .  .   . 

Ammoniaque 

Chlore 

Acide  sulforique 

—    phosphorique. .  .  . 


EAU  D'ÉGOUT. 


MATiiais 

DISSOOTCS. 


19.4 
48,9 
6.46 
6,97 
2,S7 
0.26 


HATlftUS 

BU 

suaraisioH. 


35.6 
22.6 


» 
» 
» 


TOTAL. 


55.0 

71,5 


» 
» 


EAU  ÉVACUÉE. 


MATUaU 

Dissoons. 


8.5 
37.1 
1,13 
4.74 
1,73 
trace*. 


MATlftaiS 
SITSPE2IS105 


TOTAL. 


9.» 

58.3 


On  voit  que  le  sable  a  plus  d'efficacité  pour  retenir  les  matières  en  suspension 
que  pour  fixer  les  matières  dissoutes.  Hais,  outre  que  celles-ci  ne  sont  plus 
absolument  les  mêmes  substances  chimiques  que  celles  qui  ont  été  introduites, 
Helm  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  aussi  une  sorte  de  substitution  ou  de  rempla- 
cement des  matières  apportées  par  celles  mêmes  qui  appartenaient  primitivement 
au  sol,  telles  que  les  composés  humiques,  le  chlore,  etc.,  et  que  l'eau  d'égont 
a  entraînées  par  lavage.  En  outre,  il  importe  de  noter  que  la  quantité  d*eaa 
évacuée  est  toujours  très-inférieure  à  celle  de  Teau  iutroduite,  puisqo'oDc 
bonne  partie  de  celle-ci  est  fixée  par  assimilation  ou  surtout  perdue  par  évapo- 
ration  par  les  plantes.  Les  analyses  qui  portent  sur  l'eau  d'évacuation  ne  donnent 
donc  pas  une  idée  exacte  de  la  dilution  à  laquelle  l'eau  introduite  aurait  pu 
arriver  ni,  par  suite,  des  proportions  de  matières  retenues  par  le  sol. 

D'ailleurs,  sans  que  cela  contredise  les  formules  de  Frankland,  l'bumns  et 
les  sols  argileux  sont  des  filtres  beaucoup  plus  exacts  que  le  sable  et  atteignent 
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à  une  purification  plus  parfaite.  Ils  compensent,  I  cet  égard,  l'inconvénient  de 
la  lenteur  atec  laquelle  ils  opèrent  Tépuration.  Nous  avons  pu  reconnaître  la 
perfection  de  Tirrigation  en  sol  argileux,  en  assistant  à  des  essais  institués  par 
Jean  de  Hollins,  à  Croix,  près  de  Lille,  pour  épurer  Teau  des  usines  depeignage 
de  laine  de  Holden;  l'effet  de  la  filtration  était  remarquablement  atteint;  seule- 
ment, il  était  un  peu  lent  et  il  était  nécessaire  de  recourir  souvent  à  l'intermit- 
tence pour  pouvoir,  dans  les  intervalles  de  repos,  briser  par  la  culture  l'enduit 
vaseux  et  organique  que  l'eau  laissait  sur  la  paroi  des  rigoles.  En  été,  il  sufiBsait 
toutefois  de  laisser  quelque  temps  ces  rigoles  à  sec;  la  croûte  de  dépôt  ne 
tardait  pas  à  se  fendiller  et  à  rouvrir  spontanément  l'accès  de  l'eau  dans  la 
profondeur. 

A  Berlin,  dans  la  période  des  essais  (1872),  on  s'est  aperçu  que  la  perméabi- 
lité du  sable  équivalait  parfois  à  une  sorte  d'engloutissement  de  l'eau  d'égout, 
très-défavorable  à  son  épuration  et  très-capable  de  souiller  la  nappe  souterraine, 
au  détriment  des  localités  voisines,  obligées  de  prendre  leur  eau  d'alimentation 
dans  cette  nappe.  11  importe  donc  toujours  de  bien  connaître  l'état  du  sous-sol 
des  champs  d'irrigation  choisis  et  de  rechercher  une  inclinaison  de  la  nappe 
souterraine  opposée  aux  groupes  d'habitations  qui  pourraient  exister  dans  le 
voisinage.  En  dernière  analyse,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations  de  Lissauer 
à  Dantzig,  les  terrains  sableux  qui  étaient  d'abord  de  mauvais  filtres  deriennent 
meilleurs  par  le  fait  même  de  la  pratique  de  Tirrigation,  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochent  du  terreau. 

C'est  à  cause  des  accidents  ou  des  surprises  possibles  qu'il  faut  éviter  de 
mêler  l'eaa  qui  sort  des  champs  d'épuration  à  celle  qui  doit  servir  à  abreuver 
les  humains.  En  réalité,  quand  l'irrigation  est  régularisée  et  fonctionne  comme 
cela  doit  être,  l'eau  qui  en  provient  est  plus  pure,  à  tous  égards,  que  celle  de 
beaucoup  de  puits  auxquels  se  désaltèrent  les  habitants  des  villes.  A  Osdorf,  on 
a  l'habitude  d'offrir  aux  visiteurs  des  Rieselfelder  un  verre  de  l'eau  qui  sort 
des  drains;  elle  est  d'une  limpidité  parfaite,  sans  odeur  et  sans  saveur  suspecte  ; 
A.  Durand-Claye  en  a  bu  et  j'en  ai  bu  aussi,  dans  les  conditions  que  je  viens  de 
dire;  nous  n'en  avons  ressenti  aucun  inconvénient. 

Aujourd'hui  que  l'importance  de  la  présence  de  micro-organismes  dans  l'eau 
remporte  sur  celle  des  substances  chimiques,  il  a  fallu  rechercher  la  richesse  des 
eaux  de  drainage  en  microbes  et  germes.  Les  résultats  ont  été  forts  rassurants; 
Toici  ceux  que  donne  P.  Hiquel  (Des  organismes  tnvants  de  Vatmosphèré)  : 

ProTeoance  des  etoi.  Microbes  par  lien. 

Vapeur  condcnite  de  ralmospbèiw 900 

Eau  d#9  draina  d'Atnières 48,000 

ii^iu  de  pluie 64,000 

htiu  «le  la  Vanue  (bassin  de  Montrougc) 248,900 

Eau  de  la  Seine,  puisée  à  Bercy 4,(00,000 

—         —           puisée  à  Asniërea 12,800,000 

Eau  d'égout,  puisée  à  Clicby « 80.000,000 

Ainsi  Teau  d'épuration  agricole  est  la  plus  pure  qu*on  puisse  imaginer. 

A  Berlin,  en  1883,  à  la  suite  des  réclamations  de  la  commune  de  Pankow  et 
de  la  consultation  du  docteur  Fuhrmann,  qui  avaient  amené  le  président  du 
gouvernement  de  Potsdam  à  interdire  le  déversement  des  eaux  drainées  de 
Berlin  dans  la  Panke,  une  Commission  ministérielle  cliargea  \^  Reichsgesund- 
heitsamt  et  le  professeur  Tiemann  de  faire  l'examen  microscopique  et  l'examen 
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chimiqne  des  eaux  incriminées  et  de  celles  de  la  Sprée  a?ant  et  après  le  déver- 
sement de  l'eau  des  drains.  Tiemann  reconnut  que  I*eau  qui,  après  aToir  tniTersé 
les  champs  d'irrigation,  arrive  aux  fossés  abducteurs,  est  réellement  drainœ, 
sans  cependant  que  toute  Tammoniaque  ait  disparu  et  que  les  éléments 
organiques  soient  entièrement  minéralisés  ou  convertis  en  combinaisons  orga- 
niques ne  donnant  qu'une  faible  réaction  avec  le  permangate  de  potasse,  mais 
que,  dans  le  parcours  de  8  kilomètres  par  lequel  la  Wuhle  conduit  ces  eaux  à  la 
Sprée,  ces  transformations  s'achèvent  au  point  de  rendre  cette  eau  identique, 
au  point  de  vue  de  la  réaction  sur  le  permanganate,  à  celle  de  la  Sprée  et  du 
lac  de  Rnmmelsburg  (d'où  l'on  tire  de  l'eau  pour  Berlin).  D'autre  part,  Robert 
Koch  soumit  ces  eaux  à  l'épreuve  des  cultures  sur  la  gélatine.  Le  nombre  des 
colonies  obtenues  par  l'ensemencement  avec  un  centimètre  cube  fut  : 

Colonies. 

Eau  disUUée  boaillie 4à6 

Eau  d'égout 58,058,000.000 

Eau  des  fosséf  d'éTicuatioD  de  Teau  drainée.  ....  87,000 

Eau  du  Rummelsburger-See 32/M)0 

Eau  de  la  Sprée,  amonl  de  l'embouch.  de  la  Wuhle  .  115,000 

—  —        ami  de  l'embouch.  de  la  Wuhle. .  •  118,000 

—  —        à  l'emboach.  m^me  de  la  Wulile  .  .  S2,Q00 
Eau  des  machines  à  eau  de  Stnlau,  arant  fiUratton  .  125,000 

—  —  —  après  filtntion.  •  190 

U  convient  de  noter  quç  quelques-unes  des  colonies  liquéfiaient  la  gélatine, 
c'est-à-dire  appartenaient  au  genre  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  la  putré- 
faction des  substances  animales  (Villaret). 

Dans  les  années  1885  et  1884,  on  a  fait  l'analyse  des  eaux  de  drainage  des 
irrigations  de  Berlin  (Osdorf,  Heinersdorf,  Friederikendorf,  Grossbeeren, 
Bûrknersfeld,  Falkenberg,  Warteuberg,  Maldiow,  Blankenburg)  sur  divers 
points  :  prairies,  champs  préparés  eu  sillons,  bassins  d'épuration,  et  à  diverses 
époques  de  Tannée.  Les  résultats  de  ces  analyses  sont  très-intéressaats  et 
prouvent  que  le  degré  d'épuration,  en  somme  satisfaisant,  n'est  pas  le  même 
partout  et  n'est  pas  invariable  d'un  jour  à  l'autre.  Nous  reproduisons,  à  cet 
égard,  les  trois  tableaux  insérés  dans  le  dernier  rapport  de  l'Administration 
municipale  berlinoise. 

On  voit  que  l'épuration  par  les  bassins  est  moins  satisfaisante  que  celle  des 
prairies  et  des  cultures  régulières.  C'est,  en  général,  l'eau  des  prairies  qui  est 
le  plus  parfaitement  limpide.  Dans  les  bassins  nouvellement  creusés,  il  arrive 
parfois  que  les  premières  eaux  qui  y  sont  déversées  s'engloutissent  dans  des 
crevasses  et  ne  sont  presque  pas  épurées. 

Nous  voudrions  pouvoir  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  technique  des  irriga- 
tions, mais  ce  côté  très-intéressant  nous  est  peu  accessible  et  nous  entraînerait 
loin.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  conditions  que  la  science 
et  l'expérience  ont  prescrit  d'observer. 

En  ce  qui  concerne  le  terrain ,  il  doit  être  choisi  en  aval  des  villes,  poreux, 
en  pente  légère,  ayant  sa  nappe  souterraine  à  2  mètres  de  profondeur  minima  ; 
la  présence  du  fer  dans  le  sol  est  une  circonstance  très»précieuse,  suivant  Hoppe- 
Seyler.  Mais  il  est  évident  qu'il  ne  saurait  être  partout  le  même  et  qu'il  faut, 
en  pratique,  tenir  compte  des  divergences  dues  aux  conditions  locales.  I>nraiid- 
Claye  a  fait  remarquer  que  le  terrain  très-plat  des  Rieselfelder  de  Berlin  et  ia 
proximité  de  la  nappe  souterraine  (1°",25  en  beaucoup  de  points)  compliqueul 
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7:^  ÉGOUTS. 

Tœuvre  de  l'épuration  de  difficaltés  qai  ne  se  présentent  pas  à  Paris.  Les  condi- 
tions locales  font  varier  l'étendue  des  champs  par  rapport  à  la  population  et  i 
la  masse  d*cau  qu'il  faut  épurer.  A  cet  égard»  l'utilisation  agricole  appelle 
plutôt  l'élévation,  au  moins  par  instants,  du  taux  de  l'eau  distribuée.  Dans  les 
Sewage-Farms  anglaises  on  se  contente  de  8  à  10  000  mètres  cubes  à  l'hectare, 
mais,  à  Gennevilliers,  les  cultivateurs  arrivent  très-bien  à  consommer  25000  i 
50  000  mètres  cubes  par  hectare,  rien  que  dans  les  mois  d'été.  On  sait,  d'autre 
pai't  (Frankland,  Schlœsing,  Marié  Davy),  que  le  sol  peut,  dans  des  conditions 
favorables,  épurer  100000,  150000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an.  On  a 
donc,  à  Paris,  fixé  le  rapport  à  1  hectare  pour  50  000  mètres  cubes,  c'est4-dire 
pour  un  peu  plus  de  1000  habitants.  La  Commission  anglaise  de  la  pollution  des 
rivières  exigeait  1  hectare  pour  244  personnes  ;  la  moyenne  obtenue  aujourd'hui 
de  la  pratique  de  44  villes  anglaises  est  de  1  hectare  pour  260  habitants.  Dantzig 
consomme  24  000  mètres  cubes  par  hectare  et  pour  470  individus.  Berlin  avait 
compté,  d'après  les  calculs  de  Dûnkelberg,  pouvoir  épurer  les  eaux  de  700  habi- 
tants par  hectare;  on  a  dû  abaisser  le  chiffre  à  460,  puis  à  250  habitants. 
Breslau  a  405  hectares  pour  250000  habitants,  mais  peut  disposer  de  IWhxr 
tares  ou  1  pour  560  habitants. 

Hais  il  est  nécessaire  de  diviser  le  teiTain  d'irrigation  en  deux  parties,  l'une 
qui  sert  à  la  fois  à  l'épuration  et  aux  cultures  intensives;  Tautre,  destinée 
spécialement  à  permettre  l'épuration  en  toute  saison  et  surtout  en  hiver.  Dorand- 
Claye  est  peu  partisan  des  bassins  de  retenue  qui,  à  Berlin,  servent  à  reocToir 
les  eaux  pendant  la  saison  froide  :  ils  ont,  en  effet,  donné  lieu  h  de  sërieoses 
réclamations.  Â  Gennevilliers,  les  cultivateurs  préparent  eux-mêmes  un  certain 
nombre  de  champs  pour  le  colmatage  en  hiver  ;  on  y  continue  le  service  par 
déversement  de  l'eau  d'égout  à  hautes  doses,  dépassant  100000  mètres  cnbes 
par  hectare  et  par  an. 

La  surface  d'irrigation  doit  être  uniformément  aplanie,  coupée  par  des  rigoles 
distribuées  selon  l'importance  de  la  masse  d'eau^  selon  le  but  à  atteindre  et 
selon  la  pente  du  terrain.  Les  rigoles  perpendiculaires  à  la  direction  de  cette 
pente  servent  à  retenir  l'eau  pendant  le  temps  nécessaire  à  son  absorption.  De 
là  elle  gagne  les  points  plus  déclives,  soit  par  débordement,  soit  par  d'autres 
rigoles  dirigées  dans  le  même  sens  que  la  pente.  Lorsqu'il  y  a  des  plantes 
cultivées  sur  la  terre  intermédiaire  aux  rigoles,  il  est  clair  que  l'eau  dem 
généralement  être  absorbée  par  les  seules  parois  de  ces  rigoles  et  ne  point  aller, 
par-dessus  leurs  bords,  salir  les  plantes  en  pleine  végétation. 

Il  est  presque  toujours  indispensable  de  drainer  le  sol  des  champs  d'irrigation. 
Marié  Davy  a  reconnu  que,  sur  24000  mètres  cubes  introduits  à  Thectareen 
une  demi-année,  à  Gennevilliers,  il  n'en  est  pas  arrivé  1600  à  l'^.SO  de  profon- 
deur, tellement  la  végétation  a  de  puissance  pour  évaporer  l'eau  du  sol.  .Néan- 
moins, soit  par  la  surabondance  de  l'eau  déversée,  soit  par  la  proximité  inattendue 
de  la  couche  imperméable  sur  certains  points  ou  par  son  défaut  de  pente,  oo 
s'aperçut,  il  y  a  quelques  années  (1876),  que  la  nappe  souterraine  s'était  notable- 
ment relevée  (de  5  mètres),  à  Gennevilliers.  Il  a  suffi  de  traverser  le  sous-sol 
*e  lignes  de  drains  de  45  centimètres  de  diamètre,  distribuées  en 
de  la  configuration  dur  terrain  et  de  l'intersection  des  plans  de 
)  la  nappe,  pour  assécher  le  sol  et  faire  baisser  le  niveau  des  puits 
mtrée.  A  Osdorf  (Berlin),  on  a  dû  également  pratiquer  le  drainage 
jr  divers  points. 
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Les  eaux  épurées  sont  recueillies  dans  des  rigoles  ou  canaux,  couverts  ou 
non,  placés  au  bas  des  déclivités  du  terrain,  mais  qui  ne  doivent  jamais  recevoir 
d*eau  de  la  surface.  Ces  canaux  retournent  linalement  aux  fleuves  ou  aux 
rivières. 

Quelques  villes  imposent  à  leurs  eaux  d'égout  une  filtration  sommaire  avant 
de  les  répandre  sur  les  champs  d*irrigation.  On  a  reconnu  que  les  matières  en 
suspension  sont  plutôt  utiles  que  gênantes  (Lissauer,  Dûnkelberg,  Proust)  et 
Ton  s'abstient  de  cette  complication  coûteuse. 

L'irrigation  et  même  la  simple  épuration  doivent  être  intermittentes.  C'est  la 
règle  dont  on  peut  le  moins  s'affranchir.  La  raison  en  est  dans  l'impérieuse 
nécessité  de  l'aération  du  sol,  qui  préside  naturellement  à  la  vie  des  micro- 
organismes et  aux  oxydations.  Schlœsing  et  Bérard  ont  très-judicieusement  fait 
ressortir  combien  il  importe  de  régler  les  proportions  de  combustible,  c'est- 
à-dire  d'eaux  chargées  de  matières  organiques,  sur  les  ressources  en  oxygène,, 
c  estrà-dire  en  agent  comburant.  On  y  parvient  soit  en  faisant  arriver  l'eau  très- 
lentement,  de  manière  à  ne  pas  épuiser  d'un  seul  coup  l'oxygène  du  sol,  soit  en 
déposant  à  la  surface  du  terrain  une  épaisseur  d'eau  notable,  mais  que  l'on* 
n'entretient  pas  et  à  laquelle  on  laisse  succéder  un  intervalle  de  repos  convena- 
blement prolongé.  Quand  il  s'agit  d'irrigation  agricole,  le  mieux  est  de  faire 
circuler  l'eau  dans  les  raies  tracées  d'avance,  suivant  une  rotation  qui  ne  la- 
ramène  au  même  point  qu'à  intervalles  réguliers,  ainsi  que  l'a  formulé  A.  Durand- 
Claye.  Les  cultivateurs  sollicitent  d'eux-mêmes  cette  alternance  qui,  d'ailleurs, 
s* accommode  à  la  culture  de  la  terre,  c'est-à-dire  aux  travaux  qui  consistent  à 
remuer  le  sol,  par  conséquent  à  l'aérer  de  nouveau.  Si,  au  contraire,  on 
n'envisage  que  les  surfaces  nues  d'épuration  exclusive  et  les  Staubassinsj  tels 
qu'ils  existent  à  Osdorf,  il  est  encore  de  toute  rigueur  que  l'espace  inondé  soit 
remis  à  sec  après  une  saison  et  que  la  couche  de  colmatage  formée  par  les  dépôts 
Taseux  de  Teau  d'égout  soit  largement  brisée  par  les  labours.  Dans  les  ifara/e», 
on  enlève  même  cette  couche  de  temps  en  temps,  pour  ne  pas  exhausser  le 
terrain;  on  s'en  sert  comme  d'engrais  sur  d'autres  champs. 

Les  espaces  d'épuration  simple  et  les  StaiûfOisins  font  disparaître  Teau  par 
évaporation  aussi  bien  que  par  absorption.  Us  servent  surtout  en  hiver  et  rendent 
de  grands  services  à  Berlin,  dont  le  climat  est  froid  et  humide,  peu  favorable 
à  n'importe  quelle  culture  en  cette  saison.  II  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
à  Paris  où,  avec  certaines  précautions,  on  obtient  divers  légumes,  même  dans 
la  saison  froide.  L*eau  d'égout  restant  toujours  relativement  chaude  et  présentant 
encore  4  à  5  degrés  au-dessus  de  zéro  par  les  plus  fortes  gelées  (Latham, 
Durand-Claye),  il  n'est  nullement  impossible,  à  Gennevilliers,  de  continuer  en 
hiver,  dans  de  certaines  limites,  les  irrigations  proprement  dites. 

Il  est  également  difficile  ou  impossible,  soit  d'irriguer,  soit  d'épurer,  par  les 
grandes  pluies  et  les  inondations,  la  terre  ayant  déjà  plus  d'eau  qu'elle  n'en 
saurait  absorber.  L'inconvénient  n'existe  que  pour  la  culture.  En  ce  qui  regarde 
l'assainissement  des  eaux,  il  est  plutôt  simplifié,  attendu  que  l'on  se  borne,  en 
pareil  cas,  à  déverser  directement,  en  tout  ou  en  partie,  les  eaux  d'égout,  déjà 
très- augmentées  de  volume  par  la  pluie  tombée  en  ville,  dans  les  fleuves  égale- 
ment très-gonflés  eux-mêmes.  La  masse  liquide  que  ceux-ci  roulent  en  cette 
occasion  suffit  à  diluer  l'eau  d'égout,  et  les  impuretés  urbaines  disparaissent  dans 
le  trouble  fluvial.  Les  déversoirs  de  nécessité,  à  Berlin,  sont  ménagés  à  chaque 
station  de  pompes. 
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La  ville  de  Paris»  au  moins  à  rheure  qu'il  est,  ne  visant  que  l*épuration  et 
rpgardant  l'ulilisatioa  agricole  comme  secondaire,  nes*est  point  chargée  d'exéca- 
ter  elle-même  cette  dernière  et  s*est  contentée  d'offrir  ses  eaux  aux  cultivateurs. 
Berlin,  au  contraire,  fait  de  la  culture  administrative,  sème,  plante,  récolte  et 
vend  ses  produits  ;  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'elle  a  concédé  à  des  particuliers  nne 
portion  du  domaine  d'Osdorf.  Il  a  semblé  à  celte  dernière  rille  qu'il  valait 
mieux  faire  d'abord,  aux  frais  de  la  municipalité,  les  expériences,  les  études, 
arriver  aux  formules  de  la  pratique.  Ou  ne  saurait,  loin  de  là,  blâmer  cette 
méthode.  Cependant  Durand-GIaye  estime  que  le  procédé  de  Paris  a  donné  des 
résultats  plus  heureux  que  ceux  auxquels  peut  parvenir  la  municipalité  berli- 
noise :  c  Si  les  ingénieurs  avaient  joué  le  rôle  de  maraîchers,  ils  eussent  comiDis 
les  fautes  de  tous  les  théoriciens;  ils  auraient  obtenu  des  dosages  et  des  rende- 
ments qui  n'eussent  eu  aucune  valeur  pratique,  tandis  qu'au  contraire  les 
cultivateurs  ont  su  choisir  les  espèces  les  plus  convenables  pour  le  sol,  le  climat 
et  le  marché  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  ;  ce  sont  eux  qui  ont  Gxé,  par  le 
libre  jeu  de  la  culture,  la  dose  de  40000  à  50000  mètres  cubes;  c'est  la  quan- 
tité d*eau  qu'absorbe  le  sol  perméable  de  la  plaine,  lorsqu'il  rend  trois  récoltes 
successives  ».  A  Berlin,  en  outre,  comme  on  le  comprend,  l'administration  a  dû 
adopter  un  mode  de  culture  simple,  exigeant  par  ses  grandes  masses  de  produits 
similaires  peu  de  main-d'œuvre.  A  Gennevilliers,  les  plantes  sont  frès- variées 
et  entre-mèlées;  les  cultivateurs  ne  craignant  pas  de  changer  leur  production, 
dès  que  les  fr&is  paraissent  devoir  être  moindres  et  le  rendement  plus  lucratif. 
On  a  vu,  à  diverses  expositions,  les  fruits  et  les  légumes  étonnants  qu'ils 
obtiennent.  Personne  n'a  encore  soutenu  sérieusement  que  leur  qualité  fôl 
très  au-dessous  de  leur  taille,  mais  cette  question  ne  relève  pas  de  Tétude 
actuelle. 

Nous  pouvons  dire  brièvement  que  les  végétaux  les  plus  appropriés  à  ce  genre 
de  culture  sont  les  plantes  fourragères  et  spécialement  le  ray-grass,  qui  absorbe 
des  quantités  d'eau  considérables  ;  les  légumes  de  toute  sorte,  la  betterave,  les 
arbres  fruitiers.  A  Gennevilliers,  des  parfumeries  importantes  de  Paris  cultivent 
les  plantes  dont  on  extrait  des  essences,  spécialement  la  menthe  poivrée.  Nous 
avons  vu,  à  Osdorf,  des  récoltes  très-réussies  de  chanvre.  Les  céréales,  malheu- 
reusement, se  prêtent  mal  à  ce  genre  de  culture;  l'avoine,  tout  au  plus,  pourrait 
s'en  accommoder,  avec  des  précautions  particulières. 

Influence  sanitaire  des  champs  d* irrigation.  Un  certain  nombre  d'objec- 
tions ont  été  formulées  à  l'endroit  de  l'épuration  pour  le  sol.  Les  détails  qoi 
précèdent  contiennent  la  réponse  à  la  plupart  d'entre  elles.  Nous  avons  cru  devoir 
i-éserver  une  place  à  part  à  celles  qui  reposent  immédiatement  sur  des  considé- 
rations sanitaires. 

Les  odeurs  et  les  émanations  qui  s'échappent,  ou  pourraient  s'échapper,  de< 
champs  d*épuration,  ont  naturellement  été  le  premier  chef  des  plaintes  formulées 
contre  la  méthode.  Ici,  comme  ailleurs,  nous  rappellerons  que  les  substauee^ 
volatiles,  les  odeurs  par  conséquent,  si  elles  peuvent  être  cause  d'accidents 
isolés,  ne  sont  jamais  les  agents  générateurs  de  maladies  à  proprement  parier. 
telles  que  la  fièvre  intermittente,  la  ûèvre  typhoïde,  le  choléra.  En  ce  qui  concerne 
les  émanations  par  lesquelles  on  pourrait  entendre  des  molécules  organiques  et 
dés  germes,  spécifiques  ou  non,  on  sait  que  l'air  ne  les  transporte  jamais  tits- 
loin,  que  ces  substances  organiques  s'oxydent  plutôt  dans  l'air,  et  d'ailleurs  (pi 
les  surfaces  des  champs  d'irrigation,  tant  qu'elles  sont  humides,  c*est4-din' 
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pendant  la  période  même  des  arrosages,  De  sont  pas  disposées  à  laisser  échapper 
des  poussières  Di  des  germes.  Hais  les  odeurs  n'en  seraient  pas  moins  fatigantes^ 
condamnables  an  point  de  vue  de  Tcsthétique  et  même  dangereuses,  en  ce  sens 
qu'elles  dénotent  une  certaine  altération  de  l'air,  si  deux  conditions  n'étaient 
très-régulièrement  remplies. 

La  première,  c'est  qu'on  choisit  naturellement  pour  champ  d'épuration,  autour 
des  grandes  villes,  des  terrains  incultes,  stériles,  par  conséquent  inhabités  ou 
à  peu  près.  La  seconde,  c'est  que  les  odeurs  sont  loin  d'être  aussi  générales  et 
aussi  intenses  qu'on  le  dit  et  qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Nous  avons  traversé 
les  champs  d'Osdorf,  couverts  d'une  végétation  plantureuse  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  la  triste  lande  des  alentours,  et  n'avons  remarqué  de  l'odeur  qu'à 
la  traversée  de  quelques  rigoles,  à  la  dernière  période  de  labsorption  ;  il  n'y  en 
a  pas,  tant  qu'elles  sont  remplies  et  que  l'eau  d'égout  y  coule  ;  nous  n'avons 
même  pas  été  frappé  qu'il  y  en  eût  au  débouché  d'un  canal  d'amenée,  que  l'on 
ouvrit  devant  nous.  Bûrkli  a,  de  même,  constaté  qu'il  n'y  a  pas  d'odeur  sensible 
dans  les  champs  d'épuration  de  Gennevilliei's,  d'Âldershot  ;  la  Commission  de 
Munich  qui  visita  les  dunes  de  ileubude,  ou  se  font  les  irrigations  de  Dantzig, 
et  qui  parcourut  les  champs  d'irrigation  de  Berlin,  déclare  n'avoir  perçu, 
de  temps  à  autre,  qu'une  faible  odeur  de  vase.  A  Croydon,  les  habitants 
prennent  pour  but  de  promenade  la  Seivage-Farm ,  et  ceux  de  Dantaig 
conduisent  volontiers,  non  sans  orgueil,  les  étrangers  à  leurs  Rieselfelder,  Je 
regrette,  pour  ma  part,  qu'il  n'y  ait  pas  aux  environs  de  Lille  quelque  domaine 
d'Osdorf  au  lieu  et  place  des  champs  brutalement  arrosés  d'engrais  flamand, 
qui  suppriment  à  peu  près  le  plaisir  de  la  promenade  autour  de  cette  ville. 
En  fait,  à  200  mètres  des  irrigations  de  Norvood,  les  maisons  se  vendent  aussi 
cher  qu*à  700  mètres  ;  des  villas  élégantes  bordent  les  terres  irriguées  de 
Croydon;  l'école  des  Cadets  à  Lichterfeld  a  vue  sur  la  plaine  d'Osdorf,  et  la 
population  de  Gennevilliers  a  grossi  de  34  pour  100  depuis  les  irrigations,  par 
l'arrivée  de  cultivateurs  de  pays  voisins.  Croydon  a  le  chiffre  idéal  de  mor- 
talité de  i2,l  pour  1000  (1880)  :  les  Rieselfelder  ne  font  donc  pas  la  solitude 
autour  d'eux. 

Mais  il  pourrait  y  avoir  là  des  inductions  théoriques  que  l'expérience  ne 
justifierait  pas.  Si  nous  n'interrogions  les  faits,  nous  tomberions  dans  la  même 
faute  que  ceux  qui  ont  à  priori  dénoncé  les  champs  d'irrigation  comme  pouvant 
devenir  les  réceptacles  des  germes  de  la  dysenterie,  de  la  fièvre  typhoïde,  du 
choléra,  du  charbon,  etc.,  que  les  vents  et  peut-être  l'eau  reporteraient  ensuite 
sur  les  habitants  de  la  ville  voisine,  s'ils  n'y  revenaient  simplement  avec  les 
légumes  poussés  sur  ce  dangereux  terrain. 

Or  les  cultivateurs  et  les  employés  municipaux  qui  habitent  au  milieu 
d'Osdorf  ou  y  passent  leurs  journées  s'y  portent  très*bien.  En  Angleterre,  le 
pays  classique  des  irrigations,  on  n'a  jamais  remarqué  que  les  Sewage-Farms 
fussent  le  point  de  départ  d'épidémies  quelconques;  au  contraire,  la  santé 
générale  des  localités  environnantes  s'est  notablement  élevée.  Buchanan  attribue 
ia  fièvre  typhoïde  de  Croydon  (en  1875}  aux  émanations  des  égouts,  mais  non 
aux  irrigations.  Littlejohn  s'attendait  à  ce  que  les  quartiers  d'Edimbourg  qui 
sont  sous  le  vent  des  terres  de  Craigentiny  fussent  plus  maltraités  que  les  autres 
par  les  maladies  infectieuses,  choléra  ou  fièvre  typhoïde  :  la  statistique  démontra 
qu'il  n'en  était  rien.  Bien  plus,  il  y  a  au  milieu  de^  prairies  irriguées  un  asile 
d'enfants  pauvres,  et  non  loin  d'elles  des  casernes  :  enfants  et  soldats  se  portent 
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aussi  bien  que  leurs  congénàres  placés  dans  les  meilleures  conditions.  En  181S, 
les  habitants  des  localités  situées  à  Temboucbure  de  la  Yistule  (Weichselmûnde) 
accusèrent  les  eaux  sorties  des  Rieselfelder  de  Heubude  de  leur  avoir  donné  le 
choléra  :  le  rapport  ofllciel  du  professeur  Hirsch  démontra  que  cette  Tne  étiolo- 
gique  était  complètement  erronée. 

En  1875  on  faisait  quelque  bruit,  à  GenneTilliers,  de  nombreux  cas  de  fièfre 
intermittente  qui  se  seraient  présentés  dans  la  commune  :  69,  disaient  les  uns, 
35,  disait  G.  Bergeron.  Le  fait  est  que  le  chiffre  des  fiévreux,  à  Gennevilliers» 
s'était  élevé  de  1875  à  1875,  mais  les  marais  coupables  de  ce  fait  nerésnllaieat 
pas  des  irrigations.  Toutefois,  dans  cette  période  d'études  et  de  tâtonnements, 
il  est  possible  que  Texcës  d*eau  répandue  ou  la  pr^aration  insuffisante  du  sol 
aient  déterminé  çà  et  là  un  état  marécageux  qui  eût  pu  devenir  nuisible.  On 
sait  aujourd'hui  quels  sont  les  moyens  de  prévenir  de  pareils  accidents.  L'épura- 
tion bien  conduite  ne  compromet  pas  la  salubrité  du  sol. 

Le  professeur  Proust  a  spécialement  envisagé  la  fièvre  typhoïde  à  Gennenl- 
liers.  Or,  tandis  que  la  mortalité  typhoïde  de  Paris  se  décuplait  de  1869  à  1881, 
la  commune  de  Gennevillicrs  n'avait  en  1882  (année  très-«évère  à  Paris)  que 
2  décès  par  fièvre  typhoïde.  Encore  l'un  des  deux  malades  était-il  venu  de  Paris 
avec  sa  fièvre,  pour  laquelle  il  avait  été  traité  à  l'hôpital  Cochin,  mourir  a 
Gennevillicrs.  La  dysenterie,  la  diphthérie,  n'ont  rien  dans  cette  commune  qd 
sorte  de  l'ordinaire.  Le  même  savant  a  réfuté  par  la  doctrine,  toujours  classiqae, 
de  la  génération  alternante,  l'opinion  que  la  consommation  des  légumes  de 
Gennevillicrs  pouvait  être  pour  quelque  chose  dans  la  multiplication  des  cas  de 
taenias  sur  la  population  parisienne.  En  supposant  que  des  anneaux  de  tsnias 
arrivent  avec  l'eai^  d'égout  sur  les  légumes  des  champs  d'irrigation,  on  sait 
jusqu'à  présent,  et  malgré  les  intéressantes  observations  de  Hégnin,'que  ce  ne 
sont  pas  les  œnCs  de  taenias  qui  deviennent  ver  solitaire  dans  rintestin 
humain. 

Les  honorables  membres  de  la  Commission  d'assainissement  de  Paris  de  1880, 
qui  ont  traité  la  question  de  l'épuration  des  eaux  par  le  sol,  ont  donné  leur  pido 
assentiment  à  l'application  de  celte  méthode  aux  eaux  de  la  capitale,  sons  la 
réserve  que  les  matières  excrémentitielles  seraient  bannies  des  égouts.  Ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  leur  opinion  en  faveur  de  l'épuration  agricole  reposait 
précisément  sur  l'incontestable  succès  des  expériences  de  Gennerilliers,  où  les 
eaux  apportent  une  forte  proportion  d'urines  et  de  matières  fécales.  Lorsqn*» 
l'eut  fait  observer  aux  auteurs  du  Rapport,  ils  n'en  maintinrent  pas  moins 
leur  conclusion  relative  à  l'exclusion  des  excréments,  laquelle,  par  conséquent, 
condamnait  le  passé  non  moins  que  l'avenir.  La  raison  de  cette  interdiction  n'était 
autre  que  la  crainte  exprimée  par  Pasteur,  à  l'Académie  des  sciences,  au  sujet 
du  transport  et  de  l'accumulation  sur  un  point  déterminé  des  contages  élimioés 
par  les  eaux  résiduaires  des  villes.  Que  les  matières  fécales  soient  sptématique- 
ment  versées  à  l'égout  ou  non,  ce  n'est,  au  point  de  vue  des  contages  d'excré^t 
qu'une  question  de  plus  ou  de  moins,  et  les  rapporteurs  ont  semblé  en  conveair. 
Mais  Pasteur  venait  de  faire  connaître  ses  magnifiques  découvertes  sur  la  conser- 
vation des  germes  de  la  bactéridie  charbonneuse  dans  le  sol  et  les  expériences 
de  la  ferme  de  Rozières  ;  il  se  crut  autorisé  à  soupçonner  qu'une  consenratioa 
pareille  pourrait  se  réaliser  dans  les  champs  de  Gennerilliers  et,  comme  il  est 
impossible  que  même  une  simple  vue  de  l'esprit  de  la  part  d'une  si  grande 
autorité  n'ait  pas  un  immense  retentissement,  beaucoup  saj^posèrent  que  les 
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appréhensions  de  l'illustre  sarant  devaient  être  un  de  ces  obstacles  que  les 
administrations  ne  sauraient  frandiir. 

Or  la  logique  voudrait,  si  l'on  s'arrête  à  cette  perspective,  que  l'on  interdît 
toute  irrigation,  car  les  eaux  déversées  à  Gennevilliers  jusqu'aujourd'hui  ont 
renfermé  énormément  de  matières  fécales  et  accumulé  considérablement  de 
germes.  Mais,  si  l'on  y  apporte  quelque  sang-froid,  l'expérience  déjà  faite  sur  ce 
point  et  sur  beaucoup  d'autres,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  commande  au 
contraire  que  l'on  se  rassure  et  que  l'on  marche  franchement  dans  la  pratique 
de  Tépuration  agricole. 

Théoriquement,  d'ailleurs,  l'opinion  de  Pasteur  n'a  pas  reçu  la  sanction  d'expé- 
rienpes  directes,  (k  II  faut  croire  M.  Pasteur,  dit  H.  Bouley,  lorsqu'il  affirme  d'après 
ses  expériences,  parce  qu'il  ne  formule  jamais  une  affirmation  publique  avant 
4e  s'être  bien  assuré  par  des  expériences  multipliées  et  diversifiées  que  ce  qu'il 
■affirme,  il  pourra  le  prouver  partout,  toujours  et  devant  tous.  Hais  ici  nous  ne 
sommes  pas  devant  une  affirmation  de  M.  Pasteur;  nous  sommes  devant  une 

induction  émanant  de  lui.  C'est  une  autre  affaire »  Et  Bouley  se  sert  préci* 

sèment  des  immortels  travaux  de  Pasteur  sur  l'atténuation  des  virus  par  l'oxygène 
pour  faire  entrevoir  que  le  contact  prolongé  des  germes,  déjà  atténués  par  la 
•dilution  dans  l'eau  (Nocard),  avec  l'air  du  sol,  peut  bien  avoir  pour  effet  de  leur 
faire  perdre  entièrement  leur  virulence,  quand  ils  en  ont.  Nous^vons  indiqué 
plus  haut  les  résultats  obtenus  par  Falk  sur  ce  point  particulier.  Nous  attachons 
plus  d'importance  à  cette  oxydation  par  l'air  du  sol  qu'à  l'action,  meurtrière 
pour  les  microbes,  du  gaz  sulfhydrique  produit. par  la  fermentation  des  matières 
fécales,  genre  d'assainissement  que  Bouley  est  aussi  disposé  à  admettre  comme 
s'exerçant  sur  les  contagcs  charriés  par  les  eaux  d'égout.  Fauvel  a  exprimé  les 
mêmes  réserves  sur  V induction  échappée  à  Pasteur;  sa  grande  expérience  de 
médecin  lui  a  permis  défaire  ressortir  combien  facilement  l'activité  des  contages 
se  détruit  en  dehors  de  l'organisme  et  combien  plus  sûrement  ils  se  conservent 
dans  l'air  confiné  que  dans  un  milieu  où  l'air  trouve  un  fréquent  et  facile  accès. 
Les  bactériologues  d'aujourd'hui  ne  trouvent  pas  si  aisément  le  bouillon  de 
culture  qui  soit  capable  de  conserver  l'activité  de  chaque  genre  de  microparasite  ; 
le  sol  irrigué  aurait-il  l'incroyable  propriété  d'être  le  milieu  nourricier  de  toutes 
les  bactéries  pathogènes  ? 

Pasteur  a  prouvé  que  la  putréfaction  détruit  la  bactéridie  charbonneuse,  mais 
non  ses  spores.  Les  spores  du  bacillus  Antkracis  se  retrouvent  dans  la  terre 
ou  un  animal  charbonneux  a  été  enfoui  douze  ans  auparavant.  Elles  font 
renaître  le  charbon,  mais  Bouley  fait  remarquer  que  ce  sont  là  les  spores 
d'une  bactéridie  non  atténuée;  les  spores  des  bactéridies  atténuées  ne  repro- 
duisent que  des  bacilles  atténués  également  :  or  l'oxydation  par  le  sol  atténue 
les  virus. 

J'insiste  sur  le  rôle  de  l'oxydation  parce  que  j'incline  fortement  à  récuser 
celui  de  la  putréfaction  et  de  l'hydrogène  sulfuré.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de 
putridité  dans  les  égonts  ni  dans  aucun  point  du  vaste  système  de  l'assainisse- 
ment des  villes;  il  vaut  mieux  se  préserver  des  dangers  de  cette  putridité  que  de 
bénéficier  de  la  destruction  des  microbes  pathogènes  par  la  putréfaction,  encore 
que  cette  destruction  soit  un  fait  présenté  comme  très-vraisemblable  par  R.  Koch, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  bacille  du  choléra. 

En  dernier  ressort,  les  faits  démontrés  par  Pasteur  ne  le  sont  que  pour  le 
chai'bon,  et  rien  n'autorise  à  les  transformer  en  une  loi  générale.  Or  le  diarbon 
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est  justement  la  maladie  que  persomie  ne  redoute  de  voir  propager  parles  eaai 
d*ëgoat.  Brouardel  lui-même  déclare  que  :  «  Bien  qu'il  y  ait,  chaque  année,  de 
40  à  12  cas  de  charbon  atteignant  les  ouvriers  bouchers  de  Paris,  on  ne  peut  pas 
voir  un  danger  dans  la  propagation  du  charbon  par  les  ëgouts  ».  Dans  tons  les 
cas,  ce  n*est  point  cette  maladie,  très-rarement  localisée  sur  Tintestin,  qui  peut 
faire  interdire  la  projection  des  matières  fécales  aux  égonts.  11  faudrait  plutôt  se 
préoccuper  des  cimetières  dans  lesquels  on  dépose  les  cadavres  des  hommes 
morts  charbonneux. 

Nous  retrouverons  tout  à  Theure  Tinfluencc  de  Tépuration  agricole  sur  la  santé 
générale  des  groupes  populaires  et  sur  les  allures  des  principales  maladies 
infectieuses,  loi*sque  nous  envisagerons  cette  même  influence  en  tant  qaelk 
dépend  d*une  canalisation  rationnelle  et  fonctionnant  normalement,  condi- 
tions qui  se  complètent,  sauf  impossibilité,  par  Tépuration  agricole  des  eaoi 
d*égout. 

Terminons  ce  paragraphe  en  reproduisant  les  résolutions  adoptées  à  cet  ^ard 
par  la  Commission  technique  de  Tassainissement  de  Paris  de  i  882.  Ces  résolu- 
tions complètent  celles  que  nous  avons  insérées  plus  haut  (p.  698)  et  en  sont 
comme  la  conséquence.  Elles  ont  nécessairement  provoqué  les  mêmes  oppositions 
que  les  précédentes,  rencontré  les  mêmes  dissidences  et  réuni  les  mêmes 
adhésions,  heureusement  en  majorité. 

TITRE  IX.  —  Épubation  des  eadx  s'égoqt. 

ArL  32.  —  Les  eaux  d*égout  de  la.  ville  de  Paris,  prises  dans  leur  état  actuel,  c'est-à-dire 
contenant  une  forte  proportion  de  matières  excrément! tielles,  peuvent  être  aomnises  u 
procédé  d'épuration  par  le  sot,  sans  danger  pour  la  sauté  publique. 

Art.  33.  —  Il  y  a  lieu  de  demander  au  gouvernement  de  prendre  des  mesures  poor 
interdire  la  projection  des  eaux  impures  dans  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  b 
raversée  des  deux  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 

Art.  34.  —  11  sera  fait  immédiatement  une  étude  pour  l'épuration  des  eaux  des  coU€^ 
teurs  départementaux  de  la  Seine  et  des  égouts  de  Paris  qui  leur  seront  rattachés,  par  de 
rrigations  dans  les  plaines  bordant  le  fleuve  en  amont  de  Paris. 

V.  IxFLUEKCEs  SANITAIRES  DES  ÉGOUTS.  Une  viUc  uc  saurait  se  passer  d'^uts  : 
c'est  donc  une  création  bonne  en  elle-même.  Mais  il  y  a,  comme  on  Fa  va  an 
cours  de  cet  article ,  un  certain  nombre  de  types  d'égout  et  des  manières 
diverses  de  s'en  servir.  11  peut  se  faire  que  quelqu'un  des  systèmes  en  vigueur,  ou 
surtout  quelque  mode  vicieux  de  fonctionnement,  compense  par  de  graves  ioeon- 
vénients  les  services  que  les  égouts  sont  appelés  à  rendre,  de  même  qu'il  a  est 
pas  impossible  d'atteindre  à  une  réalisation  de  la  canalisation  urbaine,  telle 
qu'elle  contribue  positivement  et  puissamment  à  élever  le  niveau  de  la  saaté  de 
la  population.  Nous  chercherons,  dans  les  développements  qui  vont  suivre,  â 
montrer  en  quoi  les  égouts  défectueux  peuvent  nuire  et  à  prouver  que  les  égouts 
tels  que  nous  les  comprenons,  c'est-à->dire  ceux  dont  nous  avons  tracé  les  règki 
de  construction  et  de  fonctionnement,  accomplissent  leur  œuvre  d'assainisse- 
ment sans  compensation  lâcheuse  et  tendent  uniformément  à  élever  la  s«oté 
publique. 

Rap{ielons  seulement  que  les  égouts  conformes  aux  vœux  de  l'hygiène  soot 
des  canaux  étanches^  d'un  diamètre  et  d'une  pente  proportionnée  auxgraupes 
d'habitations  qu'ils  doivent  desservir^  abondamment  et  constamment  irrigua, 
e'nergiquement  aérésy  sans  communication  de  retour  avec  la  maison,  et  «c^ 
vant  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  y  passer  et  y  être  entraîné  par  Veau. 
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La  question  que  nous  abordons  a,  en  outre,  deux  aspects.  L*influence  des 
égoots  peut  être  envisagée  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population  ou  relati* 
vement  aux  individus  qui,  p»r  profession,  travaillent  et  vivent  dans  les  égouts. 
En  d'autres  termes»  elle  est  générale  ou  spéciale. 

A.  Influencede$  égouts  sur  la  santé  des  groupes  populaires.  Avoir  des  égouts 
ou  ne  pas  en  avoir,  c'est  la  même  chose  qu'éloigner  les  immondices  de  la 
maison  et  de  la  rue  ou  les  garder*  A  l'époque  où  les  habitants  des  villes 
envoyaient  leurs  eaux  sales  au  ruisseau  ou  dans  les  fossés  d'enceinte,  on  com- 
prenait déjà  qu'il  est  impossible  de  laisser  s'accumuler  dans  l'habitation  les 
déchets  de  la  vie,  matière  à  putréfaction  prochaine.  Mais  ces  eaux  s'éloignaient 
si  lentement  et  si  peu  que  le  sol  et  l'atmosphère  des  villes  s'infectaient,  au  point 
de  rendre  illusoire  le  débarras  apparent  de  la  maison.  En  outre,  on  conservait 
dans  celle-ci  le  récipient  permanent  des  ordures  de  la  pire  espèce,  c'est-à-dire 
des  excréments  humains,  a  moins  qu'on  ne  se  servit  des  puits  absorbants. 
Dans  les  deux  cas,  les  matières  putrides  gagnaient  le  sol  et  la  nappe  d'eau  sou- 
terraine, car  il  y  a  peu  de  fosses  fixes  étanches  et,  quand  elles  le  sont  à  l'ori- 
gine, elles  ne  tardent  pas  à  céder  sous  l'effort  des  gaz  de  la  fermentation  putride 
et  l'action  cliimique  des  composés  sulfureux  ou  ammoniacaux.  Le  sol  se  remplit 
des  gaz  de  la  putréfaction  ou  même  reste  simplement  gorgé  des  matières  excré- 
mentitielles,  dont  l'abondance  déborde  la  vitalité  du  ferment  nitrique  et  le  pou- 
voir oxydant  du  terrain.  Que  les  gaz  des  fosses  remontent  dans  la  maison,  dans 
de  certaines  circonstances ,  cela  n'est  que  trop  démontré.  Les  gaz  du  sol  y 
reviennent  aussi,  par  l'aspiration  des  appartements,  lorsqu'on  chauffe  ceux-ci, 
de  même  que  le  gaz  d'éclairage  perdu  dans  le  sol  y  revient  en  hiver  et  cause  des 
empoisonnements.  Quant  à  l'eau  des  puits  plats  (8  à  iO  mètres  dé  profondeur), 
dans  les  villes  à  fosses  fixes,  elle  est  toujours  médiocre,  souvent  jaun&tre  et  tel- 
lement odorante  qu'elle  écœure  les  consommateurs. 

Il  n'est  pas  ceiiain,  ni  même  probable,  que  les  gaz  émanés  du  sol  ou  des 
fosses  fixes  soient  capables  de  provoquer,  soit  des  empoisonnements,  soit  des 
maladies  infectieuses;  on  ne  sait  pas  bien,  non  plus,  quel  rôle  ils  peuvent  jouer 
dans  la  propagation  de  ces  maladies.  De  même,  la  présence  des  germes  mor- 
bides dans  l'eau  des  puits  urbains,  la  véhiculation  de  ces  germes  par  l'eau  de 
boisson,  si  facilement  admises  aujourd'hui  par  certaines  écoles,  sont  des  points 
mal  établis  scientifiquement,  controversables  et  controversés.  Mais,  quelle  que 
soit  la  façon  de  nuire  des  milieux  souillés,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  impos- 
sible que  l'usage  d'un  air  et  d'une  eau  sales  soit  indifférent;  cela  ne  donne 
peut-être  pas  une  maladie  déterminée,  mais  cela  prépare  le  terram  aux 
germes;  cela  ne  tue  pas  brusquement,  mais  cela  déprime  insensiblement  la 
vitalité  et,  finalement,  abrège  l'existence.  Je  ne  parle  pas  de  la  laideur  morale 
et  matérielle  de  la  malpropreté. 

Il  serait  bon,  à  ce  point  de  vue  général,  de  se  reporter  un  peu  en  arrière 
dans  l'histoire  des  épidémies  et  de  se  rappeler  quelle  effroyable  moisson  d'exis- 
tences humaines  faisaient  les  fléaux  du  moyen  âge,  le  typhus  et  la  peste,  alors 
que  Tœuvre  de  l'édilité  et  de  la  voirie  était  à  peu  près  nulle  dans  la  plupart 
des  villes  d'Europe.  Les  premières  visites  du  choléra  en  France  et  en  Angle- 
terre et  la  mortalité  qu'elles  ont  entraînées  ne  seraient  pas  non  plus  sans 
enseignement.  Littré  a  énergiquement  dénoncé  les  causes  générales  qui,  en 
1832,  ont  favorisé  le  développement  du  fléau  dans  Paris.  Ce  sont  les  coups 
portés  par  le  choléra  qui  sont  l'origine  de  l'organisation  sanitaire  anglaise 
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actuelle  :  preuve  qu*il  y  avait  eu  jusque-là  de  grandes  négligences.  De  notre 
temps,  serait-il  téméraire  de  croire  que  Tincurie  à  Tégard  des  immondices, 
c  est-à-dire  la  malpropreté  générale,  a  valu  à  Toulon,  Marseille,  Naples,  le 
fâcheux  privilège  d*avoir  un  choléra  plus  meurtrier  que  celai  des  autres  villes 
également  atteintes? 

Le  rapport  d*Edwin  Ghadwick,  secrétaire  de  TAdministration  des  pauvres,  eo 
1842,  et  les  travaux  de  la  Commission  parlementaire  de  1840  à  1843,  ont  révélé 
que  la  vie  moyenne  des  couteliers  de  Sheffield  était  alors  de  24  ans  dans  les 
faubourgs  et  17  ans  dans  Tintérieur  de  la  ville;  que  celle  des  ouvriers  de  Là* 
oestër  était  de  26  ans  dans  les  parties  canalisées  de  la  ville,  22  ans  dans  les 
rues  incomplètement  canalisées,  17  ans  dans  les  non  canalisées.  Aujourd'hui, 
comme  nous  le  verrons,  les  choses  ont  changé  par  toute  l'Angleterre,  tellement 
que  George  Buchanan  est  tenté  de  bénir  le  choléra,  cause  première  du  mouve- 
ment d'assainissement  public  qui  a  suivi  1848,  et  déclare  que  ce  fléau  a  sauvé 
beaucoup  plus  d'existences  qu'il  n'a  fait  de  victimes. 

Au  demeurant,  la  preuve  que  les  infiltrations  fécales  dans  le  sol  et  dans  les 
eaux  compromettent  la  santé  des  citadins,  c'est  que  l'universalité  des  hygiénistes 
condamne  les  fosses  fixes,  y  compris  le  professeur  Brouardel,  qui  pourtant  est 
disposé  à  tenir  compte  de  la  désinfection  du  sol  urbain  par  les  fuites  de  gu 
d'éclairage.  Tout  le  monde  veut  des  égouts  ;  les  divergences  n'existent  que  sur 
le  point  de  savoir  s'il  y  aura  de  petits  égouts  sans  eau,  concurremment  ou  non 
avec  les  grands  canaux  destinés  aux  eaux  pluviales  et  ménagères,  ou  s'il  n'y 
aura  que  des  égouts  complets  (combined),  de  dimension  suffisante  pour  rece- 
voir, avec  beaucoup  d'eau,  l'intégralité  des  immondices. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  importe  singulièrement  à  la  salubrité  d'une 
ville  de  se  débarrasser  des  eaux  qui  nuiraient  par  leur  seule  quantité,  lors 
même  qu'elles  ne  seraient  pas  sales.  Nos  ancêtres,  avec  leurs  ruisseaux  intra- 
urbains,  leurs  fossés  d'enceinte,  leurs  canaux  découverts,  profitaient  d'un  réel 
drainage  des  eaux  locales  aussi  bien  que  de  celles  qui  pouvaient  être  amenées 
de  loin  dans  la  ville.  Il  est  vulgaire  que  tout  fossé  creusé  dans  un  terrais 
humide  draine  celui-ci,  c'est-à-dire  abaisse  et  tend  à  fixer  le  niveau  de  la  nappe 
souterraine,  bien  que  quelques-uns  croient  encore  que  c'est  l'eau  du  fossé  qui 
repasse  dans  la  nappe.  A  cette  époque,  on  usait  moins  d'eau  qu'aujourd'hui, 
tant  pour  les  soins  personnels  que  pour  les  besoins  de  l'industrie.  Les  ruisseaux 
suffisaient  presque  au  drainage  et  n'auraient  pas  été  autrement  dangereux,  s'ils 
eussent  renfermé  une  masse  abondante,  animée  d'un  mouvement  rapide,  au  lies 
d'une  eau  dormante,  ne  suffisant  pas  à  l'évaporation  en  été  et  laissant  à  décon- 
vert  les  parois  vaseuses  du  ruisseau  et  les  points  du  fond  sur  lesquels  $*accu- 
mulaient  les  immondices  que  ce  maigre  flot  n'avait  pu  entraîner.  Hais,  de  nos 
jours,  une  large  consommation  d'eau  est  entrée  dans  les  habitudes  publiques  : 
la  toilette,  les  bains,  les  water-closets,  la  propreté  des  immeubles,  des  voitnres, 
les  urinoirs  publics,  etc.,  en  exigent  de  grandes  quantités.  L'industrie  en  sol- 
licite d'autres.  En  fait,  les  villes  réalisent  toutes  de  nouveaux  travaux  de  dis- 
tribution d'eau.  Or,  les  eaux  pluviales  seraient  déjà  très-gênantes  dans  une  ville 
sans  égouts  et  pour  peu  que  la  pente  des  rues  soit  nulle  ou  peu  prononcée. 
Peut-on  admettre  que  les  eaux  de  distribution,  à  raison  de  150  ou  200  litres 
par  jour  et  par  habitant,  soient  répandues  sur  le  sol  après  avoir  servi?  lin  en 
faudrait  pas  davantage  pour  créer  çà  et  là  de  petits  marécages  et,  dans  tous  les 
cas,  pour  provoquer  la  formation  d'un  marais  souterrain  d'espèce  très-dange 
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reuse,  puisque  Teau  rencontre  dans  le  sol  des  matières  organiques  de  fâcheuse 
provenance  et  qu'elle-même  en  apporte.  On  s'est  fort  mal  trouvé,  à  Berlin, 
d'avoir  établi,  en  1860,  des  travaux  de  distribution  d'eau  sans  s'être  préoccupé 
en  même  temps  du  moyen  d'évacuer  l'eau  après  usage;  Virchow  a  relevé  ce 
fait  que  les  décès  par  maladies  infectieuses,  qui  n'étaient  que  de  21,15  pour 
100  décès  généraux  de  1854  à  186t,  s'étaient  élevés  à  29,85  pour  100  de  18C2 
à  1871. 

Ce  que  nous  entendons,  en  France,  quand  il  s'agit  des  villes,  par  as$ainù$e* 
menty  se  dit  en  Angleterre  drainage^  et  en  Allemagne  Eniwàsserung.  C'est  très* 
caractéristique.  L'objet  capital  de  ces  efforts  d'assainissement  est,  en  eiïety 
d'évacuer  les  eaux  usées,  superflues  et  gênantes.  En  ce  qui  concerne  le  sol,  et 
à  quelque  opinion  qu'on  se  rattache,  il  ne  peut  qu'être  salutaire,  pour  le 
séjour  dans  les  villes,  de  baisser  le  niveau  de  la  nappe  souterraine,  et  surtout 
d'en  limiter  les  oscillations.  Si  la  doctrine  de  Pettenkofer  a  de  l'importance  (et 
elle  en  a),  il  est  bon  de  se  souvenir  que  la  partie  du  sol  constamment  sèche  et 
la  partie  constamment  noyée  sont  très-défavorables  à  la  conservation  et  à  la  mul<* 
(iplication  des  germes  morbides.  Si,  au  contraire,  il  y  a  des  tranches  alternati- 
vement touchées,  puis  abandonnées  par  l'eau,  elles  sont  admirablement  propres* 
pourvu  qu'elles  soient  pénétrées  de  souillures  organiques,  à  devenir  le  substrat 
dans  lequel  le  germe  {Keim)  cholérique  ou  typhoïde  deviendra  le  poison  (Gift) 
capable  d'aller  infecter  les  économies,  à  la  faveur  des  échanges  entre  l'air  du 
sol  et  l'atmosphère  extérieure,  déterminés  précisément  par  les  alternances  d'as- 
cension ou  d'abaissement  du  niveau  de  la  nappe  souterraine. 

La  canalisation  des  villes  retire  l'eau  non-seulement  de  la  surface  par  les 
canaux  mêmes,  mais  encore  de  Tintimité  du  sol  par  le  drainage,  analogue  au 
drainage  agricole,  qui  a  lieu  le  long  de  la  paroi  extérieure  des  égouls,  à  la 
faveur  du  remuement  du  terrain  ou  des  dispositifs  spéciaux,  adoptés  dans  ce 
but,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  L'assèchement  ainsi  produit, 
en  n'oubliant  pas  qu'il  s'agit  de  la  soustraction  d'une  eau  très-suspecte,  a  paru 
à  Bowditch  (1865),  puis  à  Buchanaii  (1867),  devoir  compter  pour  une  bonne 
part  dans  rabaissement  de  la  mortalité  générale,  anx  États-Unis  d'Amérique  et 
en  Angleterre,  et  spécialement  sur  la  mortalité  due  à  la  phthisie  et  aux  afleo- 
tions  des  voies  respiratoires.  Les  recherches  du  premier  portaient  sur  525  loca- 
lités américaines;  celles  du  second  sur  24  villes  anglaises.  Dans  ces  dernières, 
la  mortalité  moyenne  se  serait  abaissée  de  24,7  pour  1000  à  21,9  depuis  les 
travaux    d'assainissement,  c'est-à-dire    qu'on   aurait  économisé    3  existences 
pour  1 000  à  peu  près.  A  Londres,  en  particulier,  la  mortalité,  qui  était  de 
25  pour  iOOO  de  1840  à  1849,  ne  fut  plus  que  de  23  de  1870  à  1879.  La 
mortalité  infantile  aurait  surtout  notablement  cédé  à  la  suite  des  travaux  de 
drainage.  Ces  statistiques  ont  été  critiquées,  non  sans  motif;  il  n'est  pas  pru- 
dent,  en  cette  matière  non  plus  qu'en  bien  d'autres,  de  s'en  rapporter  aux 
chiffres  bruts  sans  plus  ample  informé  et  sans  envisager  tous  les  éléments  de  la 
question.    Cependant  elles  prouvent  au  moins  que  les  travaux  de  canalisation 
n*out  pas  empêché  les  autres  améliorations  d'hygiène  de  produire  leur  effet. 
4  ce  titre,  nous  reproduirons  ici  le  tableau,  dressé  par  Latham,  d'après  Bu- 
dianan  et  John  Simon,  que  nous  avons  déjà  inséré  dans  nos  Nouveaux  élé» 
nents  d'hygiène^  Paris,  1881,  p.  185. 
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ÉLÉTATIOX   DE  Là  S.llITé  PUBLIQUE  EH  AKGLETBRRB  PiH  LES  TRÂfiOX  0*ASS&nURIin 


LOCALITÉS. 


Bâmlrary.  .  . 
Cartliff.  .  .  . 
Croydon  ... 
DoTer  .... 

EÏJ 

Leicestcr.  .  . 

Macclesfield. . 

Mcrthyr-TydTil 

NewporL.  .   . 

Rugby  .... 

Salisbury.  .  . 

Warwick.  •   . 


DÉCÈS 

DÉCÈS 

P0PUr.AT10N 

POOR  1000 

poiR  1000 

DIIIIKUTIOIV 

n  IMl. 

ATART 

A  puis 

H>OR  100. 

LK&     TfUTACI. 

LK«     TKAVACfZ. 

10,258 

23.4 

20.5 

12,5 

32,954 

33,2 

22.6 

33 

30.Si9 

23.7 

18,6 

22 

35,106 

22,6 

20.9 

7 

7,817 

23,9 

20,5 

14 

68,050 

26,4 

25,2 

4,5 

27,475 

29,8 

25,7 

20 

52,778 

33.2 

26,2 

18 

24,756 

31, S 

21,6 

32 

7,818 

19,1 

18,6 

2,5 

9,030 

27.5 

21,9 

20 

tO,7oO 

21,7 

21,0 

7,5 

DIMINUTION 

POOR  100 

K 

LA  LinuuTi 

PAR 

PIITII1«II 

PCLHOHAIRt. 


41 
17 
17 
20 
47 
32 
51 
11 
38 
43 
49 
19 


IHI1SITI0!S 

ran  100 

»i 

u  liTiAuri 

fa 

niru 

TmOÎBE. 


48 
40 

36 

S6 

48 
48 
60 
36 
10 
1S 


J 


La  statistique  de  Liéviii,  en  ce  qui  concerne  Dantzig,  n*a  été  contestée  par  per- 
sonne ;  nous  en  reproduisons  les  principaux  traits,  en  faisant  seulement  reosar- 
quer  que  les  travaux  de  distribution  d*eau  ont  été  exécutés  concurremment  arec 
eeux  de  canalisation  et  d*irrigation.  Dans  la  période  de  1860  à  1869,  la  mor- 
talité  de  Dantzig  avait  atteint  le  chiffre  de  36,  59  pour  1000  habitants,  avec  des 
maxima  de  49,18  en  1869  et  55,18  dans  certains  quartiers.  De  1872  à  1879, 
après  la  projection  des  matières  fécales  à  Tégout,  rachèvement  du  réseau  etli 
mise  en  train  des  irrigations,  la  moyenne  est  tombée  à  28,59  pour  1000.  Le 
progrès  n*est  en  retard  que  dans  les  quartiers  où  les  égouts  Q*ont  pas  encore 
été  modifiés  pour  recevoir  les  vidanges  (A.  Durand-Glaye). 
.  Bruxelles  avait  31  décès  pour  1000  de  1865  à  1871  ;  de  1872  à  1880,  depim 
que  les  égouts  fonctionnent,  elle  a  eu  23  décès  pour  1000. 

Le  choléra,  qui  avait  été  le  grand  promoteur  de  Tagitation  anglaise  en  faTeor 
de  Thygiène  des  villes,  sembla,  d*épidémie  en  épidémie,  mesurer  ses  coups  lax 
progrès  accomplis  et  épargner  les  villes  en  raison  directe  du  développement  de 
leurs  travaux  d'assainissement.  Des  24  villes  citées  par  Buchanan,  7  seulemeot 
échappèrent  au  fléau,  dans  Tépidémie  de  1848  à  1849.  Dans  celle  de  18oi, 
10  furent  indemnes;  les  14  autres  ne  souffrirent  que  modérément.  En  i^^* 
6  furent  seules  atteintes  et,  d'ailleurs,  à  un  faible  degré.  Le  fiait  est  que  U 
mortalité  cholérique  en  Angleterre  se  répartit  comme  il  suit  : 

Décès 
pour  1003. 

1S48-1849 3.14 

1854 1.00 

1866 0.68 

La  ville  de  Lille,  dont  la  canalisiition  encore  très -imparfaite  ne  progresse 
sérieusement  que  depuis  une  quinzaine  d'années,  a  été  visitée  par  le  cholén  eo 
1832,  1848  à  1849  et  1866.  La  mortalité  par  cette  cause  a  été  la  suivante  : 


Années. 


1852 

1848-1819 

1860 I0O.OOO 


ProportioB 

Population. 

hàcès 

p.  1000 

— 

cholcriqaes. 

habitants. 

Habiuints. 

— 

— 

60,000 

955 

15,81 

73,430 

909 

tt,38 

I0O.OOO 

2,tl5 

14.16 
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C*eàt4-dire  que  la  ville  a  été  très-éprouvée  à  chacune  des  épidémies  et,  en 
apparence,  à  peu  près  également  éprouvée.  Mais,  si  l'on  décompose  la  population 
de  150  000  habitants,  qni  existaient  en  1866,  par  Tannexion  des  communes 
suburbaines,  on  trouve  que  Tancienne  ville,  représentant  au  moins  la  moitié  de 
la  population  totale,  n*a  perdu  que  677  habitants,  tandis  que  la  moitié  antiexée 
avait  1538  décès.  On  remarque  aussi  que  cette  même  ancienne  ville,  alors 
moins  peuplée^  avait  eu  955  victimes  en  1822  et  909  en  1848-1849.  Or,  si 
des  améliorations  d*hygiène  s'étaient  réalisées,  c'était  évidemment  l'ancienne 
ville  qui  en  avait  bénéficié  et  non  pas  les  énormes  villages  annexés,  très  en 
retard  sous  tous  les  rapports.  En  fait,  il  y  avait  eu  des  modifications  impor- 
tantes dans  la  canalisation  de  la  ville  de  Lille  et  l'on  avait  précisément  couvert 
en  partie  ces  vieux  canaux  sans  radier  et  à  ciel  ouvert,  le  long  desquels  on 
remarquait  constamment  que  le  choléra  était  plus  fréquent  et  plus  meurtrier 
qu'ailleurs.  Il  importe  de  noter  que,  parmi  les  progrès  accomplis,  ne  comptait 
pas  encore  la  distribution  d'eau  municipale,  qui  ne  date  que  de  1870. 

■ORTALITé  TTPBOlDB  OINS  LES  VILLES  ARGUISES 


VILLES. 


Bristol 

Leioester  .... 

Merthyr-Tydvil    . 

Cheltenham ... 

Cardiff 

Croydon 

CarliiU* 

Macclesfield  .    .  .   . 

Revrpoit 

Dover 

Warwirk 

fiambui  y  .    .    .  .  . 

Penxance 

Salisbury 

Cbelm»roi-cl  .    .  .  . 

Eij 

Rugby 

Penriili 

Siralford-s.-A^on.  . 

Âlewick 

Bryninaw 

WorllitDg.  •  .  .  . 
Jforpelh.  •  •  •  .  • 
AshLy  de  la  Zouch, 


l'OPUKATlON 
E.^  IMl. 


160,714 

68.056 

52,778 

39.693 

32.954 

30,229 

29,417 

27,475 

24,756 

23,106 

10,570 

10,258 

9.414 

9.030 

8,664 

7.847 

7,818 

7,189 

6,823 

6,494 

6.334 

5.805 

4.490 

3,840 


PÉItlODES 

DE  COMPAmiâOIL 


Arant 
les  iraTaux. 


1847—1851 
18i!V-1S51 
1845-1855 
1845— 1837 
1847-1854 
<8i5-l850 
1845-1853 
1845-1852 
1815-1849 
1843-1853 
1843—1855 
1S45-1853 
1843-1850 
1844—1852 
1813-1852 
1845-1852 
1845-1851 
1845— 18oi 
1845-1853 
1845-1851 
1843-1852 
I84.V-1832 
1815—1852 
1815-1851 


Aprds 
les  iravaai. 


MORTALITÉ  TYPHOÏDE 

POCR  10000  OJiaiTAlITS. 


Avant 
les  Iravaui. 


186i^-1865 
1862—1864 
1862-1863 
1860—1865 
1859-1866 
1857-1864 
1858-1864 
1857—1864 
1860-18($5 
1857—1865 
1859-1S64 
1857—1864 
1856-1865 
1857-1864 
1855— lb64 
1858-1864 
1855-1864 
1856— 1»>4 
1860—1864 
1856—1864 
18:>*5— 1865 
1857  1865 
1856-1864 
1855—1864 


10,00 
14,60 
21,33 

8,00 
17.33 
15,00 
10.00 
14, ?5 
16,33 
14,00 
19,00 
16,00 

7,50 

7,50 
12.00 
10,40 
10.00 
10,00 
12,50 
15,50 
23,50 

7,50 
16,50 
13,50 


Après 
les  travaui. 


6.50 
7,73 
8,06 
4,66 

10,50 
3.50 
9,73 
8,50 

10.33 
9,00 
9,10 
8,33 
8,00 

1,13 

12,66 
4,50 
9,00 
4,50 
4,00 
8,66 

10.25 
9,25 

10,00 
5,75 


La  iicvre  typhoïde,  celte  endémo-épidémie  des  temps  modernes,  dans  tous  les 
eux  où  pénètre  la  civilisation,  devait  servir  de  mesure  à  Tapprécialion  de 
influence  sanitaire  des  divers  modes  d'éloignement  des  immondices  et  spécia- 
ment  de  la  canalisation  complète.  Les  controverses  n*ont  pas  manqué  sur  ce 
nntf  non  plus  que  les  théories  aventurées  :  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde 
ir  les  cmaiiations,  de  Guéneau  de  Mussy  et  du  professeur  Brouardel,  et  la  pro* 
galion  par  les  gaz  d'égout,  de  Buchanan,  autrefois  panégyriste  de  la  canali- 
lion  et  i*accusant  aujourdliui,  malencontreusement,  de  véhiculer  des  germes 
r  des  gaz  qui  remontent.  Le  malheur  est  que  les  germes  soient  encore  asses 
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mal  détermines  et  que  les  gaz  descendent  généralement.  Hais  ce  n*est  pas  le  lieu 
de  s'arrêter  à  une  étiologie  que  nous  retrouverons  à  Tarticle  Ttpboidb  (Fièvre). 
Qu*il  nous  suffise  de  présenter  ici  les  résultats  statistiques  qui  permettent 
d'apprécier  Tiniluence  des  égouts  rationnels  sur  le  déyeloppement  de  It 
fièvre-typhoïde  et  qui  ont,  pour  cette  raison,  leur  place  légitime  dans  le  tra- 
vail actuel. 

Nous  commençons  par  le  tableau  anglais  (p.  765),  dû  à  John  Simon,  en  ce 
temps-là  (1868)  Médical  Officer  du  Conseil  sanitaire  central,  qui  compare  la 
mortalité  typhoïde  des  villes  anglaises,  avant  et  après  les  travaux  d'assainisse- 
ment. 

On  voit  qu'à  part  Penzance,  Chelmsford  et  Worthing,  la  mortalité  typhoïde 
a  baissé  partout  et  souvent  d'une  façon  considérable.  Pourquoi  ces  trois  vilies, 
d'ailleurs  petites,  échappent-elles  à  la  règle?  Je  ne  sais.  La  fièvre  typhoïde  a 
une  étiologie  très-complexe  et  est  encore  autre  chose  qu'une  maladie  de  mal- 
propreté (Filthàisease,  SchmutZ'Krankheit),  A  la  rigueur,  la  malpropreté  peut 
aussi  revêtir  quelque  autre  forme  que  l'éloignement  défectueux  des  matières 
excrémentitielles. 

A  Dantzig,  pendant  les  huit  années  de  1864  à  1871,  c'est-à-dire  avant  la 
canalisation,  la  mortalité  typhoïde  moyenne  était  de  9,9  pour  10  000  habitants. 
A  partir  de  1872,  c'est-à-dire  depuis  le  fonctionnement  des  canaux,  elle  est 
devenue  (Liévin)  : 

■ORTALITÉ   typhoïde  A  D4KTZIG 


ANNÉES. 


1872. 
1873 
1874, 
1875 
1876 
1877 
1878, 
1879. 
1880, 


l'OPULATION. 


72,556 
73,821 
75,086 
76,552 
77,617 
78,882 
80,147 
82,150 
83,599 


DÉCÈS 

TTPOOTOIS. 


51 

50 
38 
25 
2U 
20 
15 
U 
6 


PROPORTION 

POOR 
10000     lAIITAKIs 


7.0 
4.0 
5.0 
3.2 
2.5 
2,5 
1,8 

l.T 

0,74 


La  canalisation  de  Francfort-sur-le-Hein,  avec  vidange  à  l'égout,  commença  en 
1871.  Nous  empruntons  à  Varrentrapp  le  tableau  ci-après,  qui  montre  à  la  fois 
la  progression  des  travaux  et  les  allures  de  la  mortalité  typhoïde. 

La  haute  léthalité  typhoïde  de  Tannée  1874  semblerait  devoir  être  compro- 
mettante pour  l'opinion  que  nous  soutenons.  Varrentrapp  n'a  pas  été  sans  le 
remarquer  et  ne  prétend  pas  plus  que  nous  que  l'éloignement  immédiat  h 
immondices  soit  une  garantie  absolue  d'immunité  typhoïde.  Cependant,  T»- 
née  1874  a  été  marquée,  dans  toute  l'Europe,  par  une  grande  sévérité  de  b 
fièvre  typhoïde,  et  il  n'est  nullement  impossible  que  les  travaux  mêmes  de 
canalisation,  exécutés  dans  le  même  moment,  aient  contribué  puîssanuneot  à 
favoriser  le  fléau  dans  la  ville,  par  le  fait  du  remuement  de  terrains  imprégnés 
d'immondices  séculaires.  On  a  signalé  cette  influence  à  Nancy,  à  Lausanne,  j 
Âuxerre,  etc. 
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ANNÉES. 


1837. 

im, 

1859. 
1860. 
1861. 

18». 

ISfô. 

1864. 

1865. 

1866. 

1867. 

1868. 

1869. 

1870. 

1871. 
1872. 

1873. 
1874. 
1875. 
1876. 
1877. 
1878. 


POPULATION. 


i 


K.783 
75,930 
82.334 
78,277 
91,040 


WATER-CLOSETS 

ÈtàBLa. 


DÉCÈS 

TTPIOlOBS. 


1879. 


103,136 
105.000 
118,700 
122,800 
125,500 


40 

400 

1,926 

4,065 

7,077 

11.064 

13,691 

16.018 

18,151 

19,931 


71 
46 
80 
59 
50 
36 
22 
25 
67 
56 
34 
58 
36 
89 
76 
57 
63 
112 
43 
35 
16 
23 
28 


PROPORTION 
rocR 

10000  BIBITAIITS. 


91 

70 

47 

61 

77 

79 

28 
20 


A  Hambourg,  la  léthalité  typhoïde  était,  avant  la  canalisation  (1858  à  1844), 
de  48,5  sur  1000  décès  généraux.  Après  la  canalisation  (1845  à  1853),  elle 
est  tombée  successivement  à  39,5,  puis  à  29  (1854  à  1861)  et  même  à  22  (1862 
à  1869).  Elle  était,  pour  10  000  vivants,  de  1872  à  1874  : 

Dins  les  quartier!  parfaitement  canalisés 2,6 

— >  presque  entièrement  canalisés 5,2 

—  non  canalisés ,      4,6 

Somme  toute,  la  moyenne  pour  1871-1880  est  de  1,35  et,  en  1880  (canali- 
sation terminée),  elle  a  été  de  1  (Krauss). 

A  Bruxelles  (Janssens)^  les  décès  de  fièvre  typhoïde  ont  été,  pour  10  000  ha- 
bitants : 

1861—1868 2,2 

1874-1878 1,9 

1879-188i • 1,5 


Brouardel  attribue,  pour  une  part,  cet  heureux  résultat  à  ce  que,  «  à  chaque 
cas  de  fièvre  typhoïde,  on  fait  une  enquête  dans  la  maison,  le  fonctionnement 
des  e'gouts  est  vérifié^  Teau  de  boisson  est  analysée,  et  la  maison  est  fermée  » 
jusqu'à  ce  que  le  propriétaire  ait  fait  disparaître  les  causes  de  la  maladie.  Cela 
ne  diminue  pas,  apparemment,  la  valeur  de  cette  preuve  en  faveur  de  la  cana- 
lisation complète  des  immondices.  Tous  les  hygiénistes  qui  la  proposent  ont 
l'intention  qu'elle  fonctionne  bien  et  entendent  que  c'est  de  cette  façon  qu'elle 
rendra  des  services. 

Ém.  Trélat  a  communiqué  à  la  Commission  d'assainissement  de  1882  les 
chiffres  suivants  relevés  à  Berlin  pour  10  000  habitants  : 
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Cas  Mcès  Cas  Décès 

typhoïdes.         typhoïdes.        typhoïdes.        typhoïdes. 

MaisoDS  annexées  aux  égouts..  •  •      i,S3  0,45  2,08  0,66 

—     non  annexées 5,fi0  1.33  10,69  2,32 

En  1879,  il  y  avait  une  maison  avec  cas  typhoïde  sur  65  maisons  annexées 
aux  égouts  et  une  sur  17  maisons  non  annexées.  En  1880,  les  chirTres  étaient 
respectivement  1  sur  49,3  maisons  et  1  sur  9,5.  II  y  avait  une  maison  a?ec 
décès  typhoïde  en  1879  sur  219,5  maisons  annexées  et  1  sur  71,6  non  annexées. 
En  1880,  1  sur  137,5  et  1  sur  43. 

Londres  a  eu  pour  10000  habitants  : 

Décès 
typhoïdes. 

De  1869  à  1872 2,8 

De  1874  à  1878 2,5 

En  18:9 2,5 

En  ce  qui  concerne  Paris,  la  capitale  française  possède,  comme  nous  Tavons 
exposé,  beaucoup  de  beaux  et  bons  égouts,  un  nombre  moins  grand  d*égoats 
défectueux  et  une  certaine  longueur  d*égouts  à  créer.  Elle  pratique  partiellement 
la  vidangea  Tégout  systématique  et  assez  généralement  le  tout  à  l'égout  accidentel 
et  irrégulier.  11  en  résulte  que  sa  mortalité  générale  assez  élevée  et  surtout  sa 
mortalité  typhoïde,  malheureusement  exorbitante,  servent  également  aux  uns 
pour  prétendre  qu*on  a  tort  de  déverser  une  partie  des  matières  excrémenti- 
tielles  à  l'égout,  aux  autres  pour  affirmer  que  le  mal  vient  de  ce  qu*elles  n'y 
sont  pas  intégralement  projetées.  Les  statistiques  qui  précèdent  nous  font 
incliner  vers  cette  dernière  opinion,  tout  en  réservant  :  que  la  fièvre  typhoïde 
peut  être  favorisée  par  d'autres  négligences  encore  que  celles  qui  ont  trait  a 
l'éloignement  des  immondices. 

Au  fond,  la  mortalité  générale  parisienne,  entre  24  et  26  pour  1000,  n*est 
considérable  qu'à  cause  de  la  préclominance  dans  la  population  de  Téléfflent 
d'âge  moyen,  qui  d'ordiuaire  paye  le  moindre  tribut  à  la  mort,  tandis  que  les 
vieillards  et  les  enfants  sont  relativement  rares  à  Paris.  On  pourrait  peut-être 
s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas  plus  élevée,  dans  celte  ville  où  les  gens  vivent 
superposés  les  uns  aux  autres,  à  six  ou  sept  étages,  d'une  existence  enfiévrvei 
artificielle,  ouverte  à  tous  les  accidents.  Mais  il  serait  intéressant  au  plus  baol 
point,  la  mortalité  n'étant  pas  ia  même  dans  tous  les  quartiers,  d*en  rapprocher 
les  chiiTres,  convenablement  décomposés,  de  l'état  de  la  canalisation  dans 
chaque  zone  de  la  ville.  Ce  travail  n'a  pas  été  fait,  que  je  sache  ;  il  pourra 
l'être  par  quelque  ingénieur  municipal,  doublé  d'un  hygiéniste.  Il  semble  bien, 
toutefois,  un  peu  à  première  vue,  que  ce  ne  sont  pas  les  quartiers  pourvus 
d'égouts  neufs  et  bien  construits,  y  usât-on  des  tinettes-filtres,  qui  fournissent 
le  plus  fort  contingent  à  la  liste  obituaire. 

Les  mêmes  réllexions  sont  applicables  à  la  mortalité  typhoïde.  Elle  .est  1res- 
élevée  à  Paris  et,  par  surcroît  de  malheur,  elle  s'est  airgravée  dans  ces  derniers 
temps;  elle  a  doublé  en  dix  ans,  dit  Brouardcl;  de  4,84  pour  10000  habibnts 
en  1869-1874,  elle  est  devenue  9,65  en  1880-1881.  Elle  a  même  atteint 
en  1882  le  chiffre  de  14,1  pour  10000.  Il  serait  difficile  d'attribuer  entière- 
ment ces  désastres  aux  égouts  de  Paris,  car  la  fièvre  sévit  dans  toute  Tclendue 
de  la  ville  et  il  est  certain  qu'il  y  a,  dans  notre  capitale,  un  assez  grand  nombre 


ËGOUTS. 


769 


d'égoato  qui  sont  fort  bons.  Comme  cependant  le  fléau  traite  inégalement  les 
quartiers,  il  serait  très-intëressant  de  savoir  si  ceux  qui  ont  été  le  plus  éprouvés 
se  distinguent  par  Tabsence  d'égouls  ou  par  la  défectuosité  de  leurs  canaux. 
Pour  1882,  Durand-Claye  a  noté  que  les  Yll%  XVIli^,  XIX""  arrondissements, 
c'est-à-dire  les  plus  frappés,  laissent  à  désirer  sous  ce  rapport;  à  TËcole  militaire, 
les  vidanges  c  sont  gardées  plusieurs  jours  dans  une  fosse  mal  étanche,  puis 
lâchées  dans  un  vieil  égout,  sans  conduits  et  à  section  rectangulaire.  »  Les 
quartiers  hauts  du  nord-est,  qui  reçoivent  les  émanations  des  tuyaux  d*évent 
du  centre  de  Paris,  sont  t  préparés  par  leur  insalubrité  propre,  le  manque  d  air 
et  d'eau,  etc.  »  lies  l*',  YIl^,  IX*",  XVIs  XYlf*  arrondissements,  qui  ont  75  à 
85  pour  100  de  leurs  voies  canalisées,  ont  eu  une  faible  mortalité  typhoïdique. 

11  y  a  au  moins  un  fait  aussi  certain  que  déplorable,  c'est  que  Paris  dans 
rimmense  majorité  de  ses  maisons  a  gardé  les  fosses  fixes.  Donc  l'évacuation 
des  immondices  s*y  fait  mal.  Aussi  tout  le  monde  est-il  d*accord  sur  ce  point  : 
supprimer  les  fosses  fixes.  On  ne  diffère  que  sur  la  question  de  savoir  s*il  faut 
les  remplacer  par  de  petits  récipients  avec  une  canalisation  fermée,  de  faible 
section»  ou  par  les  égouts  complets  que  nous  avons  aussi  appelés  rationnels.  Le 
lecteur  a  suffisamment  pu  se  convaincre  que  cette  deuxième  solution  est  celle 
que  nous  adopterions. 

Le  professeur  1.  Soyka  a  fait  pour  Munich,  dont  la  situation  au  point  de  vue 
de  la  canalisation  est  assez  complexe,  le  travail  qu'il  serait  désirable  de  con- 
naître pour  Paris.  Sur  les  455  rues  de  Munich,  320  n'ont  pas  d'égouts  et  con- 
servent les  fosses  fixes  ou  puisards  ;  77  rues,  à  l'intérieur  de  la  ville  ou  dans 
le  faubourg  d'Âu,  ont  de  très-vieux  et  très-mauvais  égouts  ;  enfin  56  rues  pos- 
sèdent des  égouts  modernes,  mais  en  deux  quartiers  bien  différents  l'un  de 
l'autre.  De  ces  56  rues,  39  font  partie  du  faubourg  Hax-Ludwig,  la  u  Terrasse  i 
de  Munich;  le  reste  constitue  le  Thaï  (la  vallée),  qui  est  le  point  le  plus  dé- 
primé de  la  vifle.  11  y  a  56000  habitants  sur  la  Terrasse  et  10400  dans  le  Thaï. 
Nulle  part  la  vidange  à  l'égout  n'est  permise  ni  pratiquée  systématiquement; 
elle  a  cependant  lieu  sur  divers  points,  clandestinement  ou  par  hasard,  et  il 
est  même  quelques  établissements  qui  la  pratiquent  avec  l'autorisation  muni- 
cipale. C'est  comme  à  Paris.  —  Or,  la  mortalité  par  maladies  symotiques,  de 
1875  à  i880,  s'est  répartie  comme  il  suit  : 


GROUPES  DE   RUES. 

DÉCÈS.                       1 

• 

ftlTDATIOS. 

XOHKRE. 

uavitauts. 

B£XLt. 

raOPORTIOH 

pour 
100000  habilanU. 

Sur  la  Terrasse.  Canalisées. 
Dans  le  Tbal.  Canalisées.  . 
Atpc  de  vieux  canaux .  .  . 
Sans  canaux 

59 
17 

77 
520 

50,392 
10,517 
3Û,0iS 
90,606 

771 

166 

858 

1760 

lUi 

1573 
1648 
1942 

453 

206,587 

3-«5 

1728           1 

Ce  sont  donc  les  rues  canalisées,  et  celles  qui  le  sont  dans  les  meilleures 
conditions,  qui  ont  la  moindre  mortalité  zymotique.  Il  en  est  de  même  de  la 
mortalité  générale. 
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La  mortalité  typhoïde  s'est  comportée  de  la  manière  suivante  dans  deux 
périodes  qu*il  est  intéressant  de  comparer  entre  elles  : 

Décèf  typhoïdes 
pour  10,000  habitant*. 

Rues  ItM^OOO.  ISIi-lMQ. 

38  canalisées  sur  In  Terrasse 116,5  32,7 

17  canalisées  dans  le  Tbal 210.7  50.2 

77  arec  de  vieux  canaux 173,4  57,6 

380  sans  canaux 137,8  40,0 

Les  mes  canalisées  de  la  Terrasse  (malgré  leur  élévation  topographlqne, 
dirait-on  à  Londres  et  peut-être  à  Paris)  ont  toi^ours  l'avantage,  et  d'une  façon 
marquée.  Le  groupe  du  Thaï  est,  au  contraire,  très*maltraité,  si  l'on  ne  consi- 
dère que  l'ensemble  de  1866  à  1880,  mais,  quand  on  rapproche  de  celle-ci  li 
période  récente  de  1875  à  1880,  on  reconnaît  que  ce  quartier,  autrefois  foyer 
de  fièvre  typhoïde,  a  fait  de  grands  progrès  et  tire  quelque  avantage  de  ta 
canalisation.  Les  rues  sans  canaux  paraissent  trè&-favorisées;  il  ne  faut  pas  eu 
être  impressionné  outre  mesure.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  rues  toutes 
neuves;  c'est  même  pour  cela  qu'elles  ii*ont  pas  encore  de  canaux.  Elles  béflé- 
ficient  pour  le  moment  de  la  virginité  du  sol,  mais  il  est  à  croire  qu'elles  ik 
résisteraient  pas  à  l'infection  progressive,  si  l'absence  de  drainage  se  prolongeiit. 

Le  même  auteur  et  beaucoup  d'autres  en  Allemagne  se  sont  préoccupés  de  h 
question  des  gaz  d*égout,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  Tétiologie  de  la 
fièvre  typhoïde  en  Angleterre  et  dans  l'esprit  de  quelques  savants  français.  Il  œ 
nous  étonne  pas  que,  dans  le  pays  où  Ton  a  poussé  à  l'extrême  la  théorie  de  la 
propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'eau  de  boisson,  par  le  lait,  et  où  il 
semble  qu'on  ait  le  parti  pris  d'effrayer  le  public  pour  obtenir  des  améliorations 
d'hygiène,  on  ait  inventé  la  Sewer  Gases  Theory  et  que  l'on  appelle  pour  le 
moment  la  fièvre  typhoïde  fièvre  des  e'gouts  {Setver  Fever).  Pourtant,  les  teop 
où  Murchison  faisait  sortir  cette  maladie  de  la  putréfaction  même  banale  sont 
déjà  loin  de  nous,  et  l'hypothèse  de  fiuchanan  que  les  quartiers  hauts  de  Crojdoo 
ont  été  particulièrement  frappés  en  1875,  à  cause  de  l'ascension  de  l'air  des 
égouts,  ne  semble  pas  avoir  fait  école.  Personne  ne  défend  les  égouts  borgnes, 
qui  sont  des  fosses  d'aisances  allongées;  tout  le  monde  recommande  la  circalatioo 
incessante  d'eau  et  d'air  dans  les  canaux  et  proteste  contre  les  dépôts  vaseui 
ou  excrémentitiels  dans  leur  calibre.  On  ne  prétend  pas  qu'il  soit  indifférent  3t 
respirer  un  air  fétide,  et  les  partisans  les  plus  déclarés  de  la  canalisation  com- 
plète sont  les  premiers  à  proclamer  la  nécessité  d'intercepter  la  communicatioo 
de  retour  entre  l'égout  et  la  maison,  parce  qu'autre  chose  est  de  projeter 
quelques  gaz  suspects  dans  l'océan  atmosphérique  et  autre  chose  d'introdairf 
ces  gaz  dans  l'atmosphère  trop  limitée  des  appartements,  dans  des  <  capacités  ». 
selon  le  terme  d'Emile  Trélat.  Mais  on  va  aujourd'hui  un  peu  plus  loin  encore 
Nous  avons  déjà  vu  (p.  712)  que  l'on  avait  étudié  la  constitution  et  les  mouf^ 
ments  de  l'air  d'égout.  Rien,  dans  ces  faits  physiques,  ne  donne  raison  à  b 
théorie  de  la  propagation  et  encore  moins  de  la  genèse  typhoïde  par  ces  gaz. 
Les  microcultures  n'apportent  pas  un  argument  de  plus  à  ces  doctrines.  '  ^^^ 
bactériens  récoltés  d^ns  l'air  des  égouts,  dit  P.  Miquel,  diffèrent  essentiellenitii^ 
(pourquoi  pas?)  des  bactériens  récoltés  à  l'air  libre,  à  l'intérieur  des  maison 
et  des  hôpitaux  ;  les  germes  qu'on  y  renconti'e  sont  remarquables  par  leur  jeu- 
nesse et  la  facilité  qu'ils  possèdent  d'envahir  et  de  corrompre  en  peu  de  joa^ 
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lesinfusioas  les  moins  sensiUes.  Très-souvent,  20  à  50  lois  sur  iOO,  ils  déter- 
minent des  putréfactions  intenses  et  fétides,  chose  bien  plus  rarement  observée 
à  Tair  libre  et  à  Tintérieur  des  habitations;  les  bactériums  sont  fort  nombreux 
dans  l'air  des  ëgouts;  beaucoup  d'entre  eux  sont  anaérobies;  en  un  mot,  les 
microbes  répandus  dans  ces  lieux  humides  forment  un  monde  nouveau  avec 
lequel  il  serait  utile  et  intéressant  de  faire  plus  ample  connaissance.  Inoculés  à 
des  cobayes  et  à  des  lapins,  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  qu'ils  se  sont  montrés 
de  l'innocuité  la  plus  parfaite  »  (P.  Miquel,  Des  organismes  vivants  de  Fatmo- 
sphère.  Paris,  1883). 

L'observation  étiologique  simple,  comme  nous  Tenons  de  le  faire  ressortir, 
est  en  parfait  accord  avec  ces  constatations  de  l'analyse  moderne  des  milieux, 
si  délicate  et  si  puissante  à  la  fois.  Nous  nous  bornons  à  opposer  ces  faits 
précis  aux  accusations  banales,  aussi  aventurées  que  faciles  à  formuler,  qu'il 
est  de  tradition  de  porter  contre  les  égouts  et  leurs  émanations,  a  propos  des 
épidémies  les  plus  variées  :  car  la  diphthériet  qui  sévit  à  la  campagne  autant 
que  dans  les  villes,  la  dysenterie^  que  l'on  prend  en  Algérie  et  dans  l'Inde 
beaucoup  mieux  que  dans  nos  villes  françaises,  d'autres  affections  plus  inat- 
tendues encore,  ont  été  rangées  aussi  parmi  les  fléaux  qui  sortent  des  égouts. 
Voilà  trop  d'effets  pour  une  seule  couse,  et  nous  ne  pensons  pas  que  nous  devions 
ici  faire  face  à  toutes  les  audaces  de  l'étiologie. 

Les  égouts  rationnels  et  soignés  ne  compromettent  pas  la  santé  publique;  ils 
rélèvent. 

B.  Influence  des  égouts  sur  les  ouvriers  qtCils  occupent.  Égoutiers. 
Nous  serons  peu  explicite  sur  ce  dernier  point  de  vue  de  la  question  des  égouts, 
n'ayant  pas  la  moindre  expérience  personnelle  relativement  à  la  santé  de  la 
profession  dont  il  s'agit  et  les  documents  étant  fort  rares. 

On  peut  distinguer  entre  les  accidents  aigus  et  immédiats^  auxquels  sont 
exposés  les  égoutiers,  et  les  effets  retardés^  maladies  générales,  maladies  chro- 
niques, qu'ils  éprouvent  plus  particulièrement. 

1.  Les  égoutiers  sont  exposés  à  respirer  un  air  dans  lequel  l'oxygène  est 
sensiblement  diminué,  tandis  que  des  gaz  irrespirables  ou  toxiques,  l'hydrogène 
sulfuré  spécialement,  y  existent  en  proportions  plus  ou  moins  considérables. 
Cela  n'arrive  pas,  naturellement,  dans  les  égouts  ventilés  et  lavés,  mais  cela 
peut  se  présenter  dans  les  points  du  réseau  sur  lesquels  se  font  des  accumula- 
tions de  matières  fécales  ou  de  vases,  les  bouches  d'aération  manquant  dans  le 
voisinage  ou  se  trouvant  fermées  au  moment  du  passage  des  ouvriers.  Le  déga- 
gement des  gaz  dangereux  se  fait  en  plus  grande  abondance  dans  l'opération  ' 
même  du  nettoyage,  c'est-à-dire  du  déplacement  des  dépôts;  il  est  même 
remarquable  que  les  gaz  sortent  encore  des  parois  de  l'égout  vers  l'intérieur  du 
canal,  en  quantités  considérables,  apràs  que  les  dépôts  qui  faisaient  pression 
excentrique  ont  été  enlevés. 

La  nocuité  des  gaz  de  la  putréfaction,  développés  en  grand  volume  dans  un 
sspace  limité,  est  incontestable  et  bien  connue.  Elle  détermine  l'asphyxie  et, 
>lus  encore,  un  véritable  empoisonnement,  dont  on  ne  revient  pas,  chez  les 
ndividus  qui  respirent  ces  gaz  dans  de  pareilles  conditions.  Les  accidents 
Dortels  survenus  maintes  fois  dans  les  égouts  de  Londres,  chez  les  voleurs 
u'on  appelle  a  chasseurs  d'égout  »  (Seiver-Bunters)  et  chez  les  a  alouettes  de 
oue  »  (Mud'Larks),  espèce  de  chiffonniers  souterrains  qui  recheix^hcnt  les  objets 
e  valeur  tombés  en  canaux  (Fonssagrives),  sont  traditionnels  et  démonstratifs. 
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Il  est  à  croire  que  les  explorateurs  de  ces  deux  catégories  ne  prennent  pis  de 
précautions  notables  pour  aérer  le  trajet  qu'ils  ont  à  parcourir. 

Malheureusement»  même  chez  les  égoutiers  de  profession  qui  connaissent  ces 
dangers  et  procèdent  avec  les  précautions  convenables,  l'incurie  coupable  de 
quelques  particuliers  provoque  la  répétition  d'accidents  semblables,  en  accumn- 
lant  sur  un  point  des  canaux  des  immondices  imprévues,  qui  constituent  nn 
énorme  foyer  de  putridité  et  de  dégagement  gazeux,  c  En  juin  1865,  dit  Lajel, 
d'après  le  Journal  des  Débats  du  1 5  de  ce  mois,  quatre  égoutiers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  un  piqueur  et  un  chef  d'équipe,  étaient  descendus  dans  Tégout  de 
la  rue  Marthe  à  Clichy,  situé  en  face  du  couvent  des  sœurs  de  la  Charité.  Par- 
venus près  de  la  grille  par  laquelle  arrivent  les  eaux  et  les  détritus  «les  cuisine, 
de  la  buanderie,  de  la  vacherie  et  de  la  porcherie  du  couvent,  ils  se  mirent  à 
tirer  le  rabot  pour  amener  les  matières  sons  la  trappe,  afin  de  les  extraire.  En 
ce  moment  s'élevèrent  des  miasmes  tellement  infects  que  les  deux  égoutiers 
qui  se  trouvaient  en  avant  tombèrent  sans  connaissance.  Le  piqueur  et  le  dbei 
d'équipe  les  amenèrent  sous  le  regard  voisin  et  jetèrent  des  cris  de  détresse;  un 
instant  après,  ils  étaient  eux-mêmes  suffoqués...  L'intensité  du  gaz  hydrosulfaré 
était  si  forte  que  les  pièces  d'argent  contenues  dans  leurs  porte-monnaie  étaient 
devenues  complètement  noires,  v 

En  1880,  à  Paris,  cinq  ouvriers  furent  asphyxiés  dans  l'égout  du  boule^vd 
Rochechouart;  quatre  en  moururent.  Le  professeur  Vallin  attribue  cette  catas- 
trophe à  la  projection  clandestine  et  illicite  des  vidanges  par  les  bouches  d'égout 
(  IjCS  ouvriers  des  compagnies  touchent  leur  salaire,  non  pas  d'après  le  cube  de 
matières  qu'ils  conduisent  aux  dépotoirs,  mais  d'après  le  cube  des  fosses  qu'ils 
ont  vidées.  11  leur  arrive  donc  fréquemment,  pour  éviter  un  long  voyage  i  Tusioe 
et  pour  faire  deux  opérations  lucratives  dans  la  même  soirée,  de  vider  leon 
tonneaux  directement  à  l'égout,  soit  dans  un  lieu  isolé,  à  une  heure  de  la  nuit 
oii  la  surveillance  est  difficile,  soit  au  voisinage  immédiat  de  la  maison  où  ib 
opèrent,  en  établissant  une  communication  entre  leur  tonneau  et  la  boocbe 
d'égout.  Il  est  presque  démontré  »  que  c'est  de  cette  façon  inattendue  que  ii 
vidange  et  les  fosses  fixes  sont  coupables  d'accidents  imputés  aux  ^uts. 

Des  réactions  chimiques  dues  à  des  substances  projetées  dans  les  égouts  par 
certaines  industries  paraissent  pouvoir  également  favoriser  le  d^agemeot 
d'hydrogène  sulfuré  et  devenir  aussi  fatales  aux  ouvriers  que  les  conditions 
précédentes.  «  Le  4  février  1862,  quatre  ouvriers  furent  trouvés  morts  dam 
l'égout  de  Fleet-Lane  à  Londres,  où  ils  avaient  travaillé.  Les  ciroonstanoes  rela- 
tives à  cette  calamité  sont  remarquables  par  l'absence  apparente  de  toutes  les 
conditions  qui  entourent  ordinairement  de  tels  accidents.  L'égout  est  neuf,  avec 
une  pente  rapide,  pourvu  d'un  flot  abondant,  très-bien  ventilé  et,  sans  aucaa 
doute,  un  de  ceux  qui  auraient  été  considérés  par  tous  les  hommes  compétents 
comme  entièrement  exempts  de  danger.  L'opinion  du  docteur  Letheby  a  étéq& 
ces  morts  doivent  être  attribuées  à  l'action  de  l'hydrogène  suliuré,  et  il  supposa 
qu'il  a  été  soudainement  engendré  dans  l'égout  par  des  acides  qui  y  ont  été 
déchargés  et  qui  ont  réagi  sur  les  dépôts  »  (Rappott  de  M.  Uaywood,  ingénieur 
de  la  Cité,  in  Ch.  de  Freycinet,  Principes  de  V assainissement  des  viUes). 

Dans  les  villes  manufacturières,  les  industriels  ont  l'habitude  de  vider,  as 
moment  du  nettoyage,  leurs  générateurs  dans  les  égouts.  Cela  se  pratiqrK 
vulgairement  à  Lille.  La  vapeur  surchauffée,  qui  arrive  ainsi  dans  les  canaux. 
pourrait  atteindre  plus  ou  moins  grièvement  les  ouvriers  qui  se  trouveraient  à 
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portée.  On  n*entend  pas  dire»  cependant,  que  de  pareils  accidents  se  soient 
jamais  manifestes. 

Le  gaz  d*éclairage  dans  les  ëgouts,  soit  qu  il  provienne  d'une  fissure  des 
loyaux  que  Ton  place  souvent  dans  les  galeries,  soit  qu*il  découle  de  celui 
qui  se  perd  dans  le  sol,  contribue  à  vicier  Pair  des  égoutiers,  surtout  par 
l'oxyde  de  carbone,  et  en  outre  peut  devenir  Toccasion  d*explosions  redoutables 
(Layet). 

2.  On  a  beaucoup  discuté,  et  ce  û*est  pas  fini,  sur  la  santé  des  égoutiers; 
c'est,  dit  Yallin,  «  une  vieille  querelle  qui  n*a  pas  fait  beaucoup  de  chemin 
depuis  1829.  v  Parent-Duchâtelet,  en  ce  temps-là,  t  célébrait  n  Texcellente  santé 
de  ces  ouvriers,  quoique,  en  appendice  à  son  mémoire,  il  reconnût  que  4 
sur  32  observés  avaient  été  atteints  de  fièvre  ataxo-adynamique  dans  l'espace 
de  six  mois.  De  nos  jours,  quelques  hygiénistes  sont  disposés  à  voir  les  choses 
sous  un  jour  moins  favorable.  Brouardel  met  leur  immunité  vis-à-vis  de  la  fièvre 
typhoïde  au  compte  de  Taccoutumance  et  surtout  de  I  âge  moyen  de  ces  hommes, 
qui  ont  presque  tous  dépassé  la  période  familière  à  la  fièvre  typhoïde.  Fauvel 
s'est  exprimé  dans  les  ternies  suivants,  au  sein  de  la  Commission  de  i882  : 
((  Heureux  les  égoutiers  !  s'écrieront  peut-être  quelques  personnes.  Hais  non, 
malgré  cette  immunité  et  Taccoutumance  aux  dégagements  méphitiques  mo- 
dérés, ces  hommes  n'ont,  en  définitive,  qu'une  santé  chétive  qui  se  trahit 
dans  leur  aspect,  dans  leur  teint  plombé  et,  si  l'on  ajoute  à  l'influence  de 
leur  métier  celle  des  abus  alcooliques  auxquels  ils  se  livrent,  on  peut  affir- 
mer, même  à  défaut  de  statistique  sur  ce  point,  qu'ils  ne  mènent  pas  une 
longue  vie.  » 

Cependant,  Yallin  et  Napias,  et  nous  nous  rangeons  à  leur  avis,  estiment 
qu'une  statistique  bien  faite  des  égoutiers  de  Paris,  distinguant  les  égoutiers  de 
profession  des  auxiliaires  ou  égoutiers  accidentels^  serait  une  excellente  base 
d'argumentation  sur  ce  sujet. 

D'autre  part,  dans  la  séance  du  25  janvier  1877,  Bouley  vantait  à  l'Académie 
de  médecine  la  bonne  santé  générale  et  spéciale  des  ouvriers  de  l'août  et  des 
dépotoirs  :  c  La  population  nombreuse  des  égoutiers,  qui  est  incessamment 
exposée  à  toutes  les  influences  réputées  morbides  qui  peuvent  se  dégager  des 
eaux  d'ëgout,  cette  population  se  porte  très-bien.  On  ne  constate  pas,  dans  les 
temps  d'épidémie,  que  le  nombre  de  cas  des  maladies  actuelles  se  développe 
chez  les  égoutiers  dans  une  proportion  accrue  qui  serait  l'expression  de  l'inten- 
sité augmentée  des  causes  qu'ils  auraient  subies.  »  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  il  est 
de  mode  de  visiter  les  égouts  de  Paris  ;  des  personnes  du  meilleur  monde,  des 
dames  même,  entreprennent  ce  voyage;  il  ne  parait  pas  qu'on  ail  jamais  signalé 
des  cas  de  maladies  qu'on  ait  pu  attribuer  à  l'influence  des  émanations  respirées 
pendant  la  durée  de  l'excursion,  qui  ne  demande  pas  moins  d'une  heure.  Je 
remarque  toutefois  que  les  gens  du  monde  vibitent  surtout  le  grand  collecteur 
et  n'entrent  pas,  comme  les  égoutiers,  dans  le  vif  des  opérations.  Guéneau  de 
Miissy,  en  outre,  a  fait  de  légitimes  réserves  vis-à-vis  d'une  appréciation  ainsi 
faite  au  jugé  et  sans  renseignements  précis. 

Il  existe  pourtant  une  statistique  en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde  ches 
les  égoutiers  :  c'est  celle  que  fit  dresser  en  1871  le  Conseil  métropolitain  des 
travaux  publics  de  Londres  et  que  rapporte  Brouardel,  d'après  Yallin.  Sel 
ce  document,  pour  les  ill  hommes  employés  spécialement  au  curage  pro- 
ment  dit  des  égouts,  la  moyenne  du  service  était  de  dix  ans,   l'âge  nr 
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trente-quatre  ans.  a  En  réunissant  toutes  les  catégories  d'employés,  H.  Bazalgelte 
{Lancet,  6  avril  1872,  p.  486)  a  trouvé  254  individus  ayant  une  durée  moyenne 
de  service  de  quinze  années  et  n'ayant  fourni  pendant  tout  ce  temps  que  6  cas 
de  fièvre  typhoïde.  Le  résultat  était  tellement  favorable  qu*il  était  inadmissible... 
La  discussion  mit  en  évidence  la  principale  cause  d'erreur;  on  a  très-exactement 
interrogé  tous  les  individus  qui  faisaient  actuellement  partie  dePadministration; 
la  statistique  n'a  porté  que  sur  le  personnel  existant,  persistant,  survirant, 
mais  on  n'a  tenu  aucun  compte  des  hommes  qui,  après  avoir  travaillé  plusieurs 
mois  ou  plusieurs  années  aux  égouts,  ont  disparu  par  maladie,  par  décès,  par 
fièvre  typhoïde  même,  ou  simplement  par  répugnance;  les  défaillants,  et  à  plus 
forte  raison  les  décédés,  ne  faisaient  pas  partie,  au  1^'  décembre  1871,  da 
personnel  administratif.  Il  n'en  a  été  tenu  aucun  compte  dans  la  statistique,  i 
Un  a  pu  reconnaître  en  particulier  qu'un  individu  ayant  travaillé  aux  égouts 
était  entré  à  l'hôpital  pour  fièvre  typhoïde  et  y  avait  succombé,  mais  n'avait  pas 
été  compris  dans  la  statistique  parce  que,  au  moment  de  son  décès  et  du  recen- 
sement, il  ne  faisait  plus  partie  du  personnel  des  égoutiers.  Les  6  cas  de  fièvre 
typhoïde  signalés  concernaient,  en  définitive  (sauf  un),  des  hommes  qui,  ayant 
guéri,  avaient  continué  leur  profession  et  avaient  pu  fournir  eux-mêmes  le 
renseignement  demandé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  égoutiers  ne  paraissent  pas  être  particulièremenl 
sujets  aux  maladies  infectieuses^  dont  on  pourrait  craindre  qu'ils  ne  trouvent 
les  germes  dans  les  égouts.  C'est  là  la  formule  présentée  par  Bouley,  FaoTel, 
Niipias,  les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris,  et  personne  n'a  fourni  les  preuves 
du  contraire. 

Pour  en  revenir  à  la  fièvre  typhcnde,  bien  que  l'administration,  comme  le 
rappelle  Brouardel,  exige  que  les  ouvriers  aient  satisfait  à  la  loi  du  recrutement 
et  aient  déjà  travaillé  au  curage  des  égouts  pendant  un  an,  pour  pouvoir  être 
nommés  cantonniers  au  service  des  égouts,  tous  n'ont  pas  dépassé  l'âge  de 
prédilection  de  cette  maladie  et  rien  ne  dit  qu'elle  ne  puisse  pas  les  atteindre 
dans  le  temps  même  où  ils  accomplissent  leur  période  d'acclimatation.  Napias  a 
vu,  cependant,  un  égoutier  paraissant  n'avoir  pas  plus  de  vingt  ans  qui  assura 
avoir  fait  un  service  continu  de  dix-huit  mois  dans  les  égouts  et  n'avoir  jamais 
eu  la  fièvre  typhoïde.  Un  conducteur,  ayant  \  80  hommes  sous  ses  ordres,  lui  a 
déclaré  de  son  côlc  n'en  connaître  qu'un  qui  eût  été  atteint  de  la  fièvre  typhoïde 
depuis  son  entrée  aux  égouts. 

On  se  reportera  aussi  aux  expériences  de  Durand-Claye  sur  des  animaux 
(voy.  p.  715). 

Layet  attribue  encore  à  celte  profession  qui  s'exerce  dans  l'humidité  une 
certaine  prédominance  des  affections  rhumatismales,  puis,  comme  manifestation 
chronique  de  l'empoisonnement  professionnel,  une  dyscrasie  constitutionnelle, 
se  traduisant  par  «  des  emban*as  gastriques  bilieux,  de  l'ictère,  des  coliques 
extrêmement  violentes  avec  vomissements  et  diarrhée,  ou  bien  un  état  anémique 
se  prononçant  chaque  jour  davantage,  accompagné  de  symptômes  dyspeptique», 
de  troubles  nerveux  et  d'anhélation.  »  N'y  aurait-il  pas  ici  quelques  phénomènes 
de  l'alcoolisme  qui  se  présente  en  effet  chez  les  égoutiei*s,  mais  n'est  certai- 
nement pas  obligatoire?  «  Les  ophthalmies,  surtout  la  conjonctivite  catarrbale 
et  lablépharite  glandulo-ciliaire,  sont  communes  chez  ces  ouvriers  »  (Alex.  Uyet, 
Hygiène  des  professions.  Paris,  1875,  p.  269). 

Nous  soupçonnons  que  les  ouvriers  chez  qui  l'on  remarque  ces  blépharites  et 


É60UTS  (bibliographib).  775 

cette  dépression  gëuérale  de  la  vitalité,  si  elles  sont  vraiment  dues  k  i'ëgout» 
ont  travaillé  dans  des  canaux  qui  n'étaient  pas  irréprochables,  soit  sous  le 
rapport  de  la  construction,  soit  au  point  de  vue  du  fonctionnement,  de  Taération 
et  du  lavage,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  aussi  dangereux  pour  la  santé  publique 
que  pour  la  sécurité  des  ouvriers  eux-mêmes.  L'observation  des  règles  que  nous 
nous  sommes  efforcé  de  tracer,  d'après  les  autorités  les  plus  compétentes  et  les 
meilleurs  juges  en  hygiène  et  en  technique  spéciale,  est  donc  vraisemblablement 
la  meilleure,  sinon  la  seule  prophylaxie  vis-à-vis  des  accidents  et  des  maladies 
qui  semblent  menacer  plus  particulièrement  les  égoutiers.  L'usage  préalable 
des  désinfectants,  l'essai  de  l'air  par  la  bougie  allumée,  les  respirateurs  con- 
seillés par  Layet,  paraissent  pouvoir  être  réservés  pour  les  circonstances  parti- 
culières qu'on  a  des  raisons  de  croire  suspectes.  Malheureusement,  les  accidents 
arrivent  quand  rien  n'avait  fait  naître  ces  soupçons. 

L'administration  municipale  de  Paris  a  grandement  raison  de  choisir  ses 
égoutiers  robustes  et  dans  l'âge  de  la  force;  c'est,  après  tout,  un  rude  métier, 
lisseront,  ajoute  Layet,  bien  nourris,  bien  vêtus,  munis  de  bottes  imperméables, 
et  surveillés  avec  la  plus  grande  attention  sous  le  rapport  de  l'ivresse.  L'entrée 
des  galeries  doit  être  interdite  à  ceux  qui  se  trouvent  en  état  d'ébriété.  Il  faut 
les  instruire  sur  les  précautions  à  prendre  contre  l'asphyxie  et  sur  la  manière 
de  porter  secours  aux  camarades  en  danger  ou  victimes  d'accidents  soudains, 
principalement  à  ceux  qui  tombent  dans  une  atmosphère  irrespirable.  Pour  ces 
secours  eux-mêmes,  nous  devons  renvoyer  aux  articles  spéciaux  (voy>  Asphyxie» 
Mines,  etc.).  Jules  Armoold. 

DiBUOGAApBiE.  —  Isr  ÎM  qaastion  ^nérala.  —  General  Board  of  Health  :  Minutée  of 
Information  in  Respect  to  the  Drainage,  —  Minutée  of  Information  collected  wilh  Référence 
to  removal  of  Soit  Water  or  drainage  of  dweliingi.  London,i852.  —  Bighami-Sormani  (Emilio). 
Una  queêtione  igienica.  Milano,  1865.  —  BOrkli-Ziegler.  Ueber  Ânlage  ttâdtiicher  Âbzug»' 
kanâie  und  Behandlung  der  Abfaitito/fe  aus  den  Stâdten.  Zurich,  1866.  —  Grodteh  (U.). 
CanalÎMation  und   Abfuhr.  Glogau,  1867.  —  VARnsirrRAPP  (G.).  Ueber  Entwàuerung  der 
Siàdte.  Berlin,  1868.  —  BucRÀirAïf  (G.)*  Ninth  Report  ofthe  Médical  Officer  of  privy  CouncU 
for  1866.  London,  1867.  —  Virchow  (Uud.).  Canalisation  oder  Abfuhr.  Eine  hygienische 
Stttdie,  1869.  —  Freyciset  (Ch.  de).  Principes  de  l'assainissement  des  viltes.  Paris,  1870.  — 
Gruucr  und  Brcnhcr.   Canalisation  oder  Abfuhr.  Berlin,  1871.   —  Denton  (Bailey).   The 
Sewerage  Question,  London,  1871.  —  Spiicss  (A.).  Fortgang  der  Sanitâren  Reformen  in 
liverpool.  In  Deut,  Yierteljahrsschr.  f.  ôff.  Gesundheitspflege,  III,  1871.  —  Loreitt  (Z.). 
Veber  die  Leistungen  und  den  sanitarischen  Werth  der  verschiedenen  Methoden  der  Slâdte^ 
reinigung,  Bremen,  1872.  —  Yarrentrapp  (Georg).  Die  directen  und  indirecten  hygienischen 
Âufgaben  einer  systematischen  Stâdteentwâsserung.  In  Deutsch,  Yierteljahrsschr,  f,  6ff^ 
Gesundheitspflege,  IV,  1872.  —  Wibrr  (Ed.).   Ueber  die  Reinigung  des  Hauswassers.  In 
Deut.  Yierteljahrsschr,  f.  ôff,  Gesundheitspflege,  IV,  p.  527,  1872.  —  Mûllbr  (Alexander). 
Veber  die  sogenannle  a  Maus/alleigetuc/iaft  b  der  Spûljauchencanâle,  \n  Deut.Vierteljahrs* 
f.  Ôff.  Gesundheitspflegef  IV,  1872.  —  Latham  (Baldwin).  Sanitary  Engineering.  A  guide  to 
the  Construction  of  Works  of  Sewerage  and  House  Drainage.  London,  1873.  —  Voot  (Ad.). 
Ueber  Slàdtereinigung,  Bern,  1875.  —  Bbiawihkler.  Reinigung  und  Enlwàsserung  der  Stâdte 
durch  Canalisirung.  Budapest,  1873.  —  Du  «éme.  Reinigung  und  Entwâsëerung  Berlins 
11  volumes,  Berlin,  1873.  —  DOnkslberg.  Die  Canalisation  der  Stâdte  imAnschluss  an  die 
Bewàitserung  der  Felder.  In  Niederrhein.  Corr.-Blatt,  II,  1873.  —  Lemt.  Bericht  ûber  dên 
Generalbericht  von  Yirchow  ûber  die  Arbeiten  der  stâdtischen  gemischlen  Deputation  in 
Berlin  fur  die  Untersuchung  der  auf  Canalisation  bezûglichen  Fragen,  In  Niederrhein. 
Corr.'Blail,  II,  1875.  —  Soiiiiaruga  (yon).  Die  Stàdtereinigungssysteme  in  ihrer  land-  und 
volkswirlhschaftlichen  Bedeutung.  Halle,  1874.  —  Lefeldt.  Abfuhr  und  Canalisation  in 
Grossbritannien.  Berlin,  1874.  —  Fohssaghives  (J.-B.).  Hygiène  et  assainissement  des  villes. 
Paris,  1874.  —  WolfthOgel  (G.).  Ueber  die  Verunreinigung  des  Bodens  durch  Strassen- 
kanâie  und  Abortgruben,  In  Zeitschrift  f.  Biologie,  II,  p.  473,  1874.  —  Ayiodor  (E.-H.  d'). 
Bas  Wohlsein  der  Menschen  in  Grosstâdten  mit  besonderer  Rûcksicht  auf  Wien^  1875.  — 
Philbrick.  Defecls  in  House  Drainage.  In  Report  of  the  Board  of  Health  of  Massachusetts 
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Schwemmkanaliêaiion  und  die  AuwhiUue  der  Grundêtâcke  an  dieselbe.  Berlin,  1879.  — 
Alphakd.  Noie  du  directeur  des  travaux  de  Parié  êur  la  iituatiou  du  service  des.eaux  et 
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J.  A. 

ÉCSBIE.     Nom  donné  par  Dioscoride  an  P<uUU  Isatis  (indoria  L.,  de  h 
famille  des  Crucifères.  Pl. 

ECSUIA  (FÉLn).  Médecin  espagnol  du  dix-huitième  siècle,  résida  pendant 
un  grand  nombre  d'années  à  Madrid,  où  il  était  médecin  de  Thôpital  général  et 
de  rhôpital  de  la  Passion.  Ëguia  fut  un  auteur  extrêmement  fécond,  mais  ses 
ouvrages  sont  en  général  d'une  faible  valeur  littéraire.  Outre  une  foule  de 
manuscrits,  il  a  laissé  une  série  d*ouvrages,  imprimés  sans  indication  de  lien 
ni  de  date,  sur  VUtUilé  des  cheminées  à  la  française,  sur  les  Verlm  des  eaux 
de  Trillo,  de  Molar,  d'Amedillo,  etc.,  sur  les  Bains  dans  le  Manxanares,  sor 
la  Topographie  médicale  de  Madrid^  sur  les  Avantages  et  inconvénients  de 
Vusage  de  Veau  glacée^  sur  V Histoire  de  la  tarentule  et  de  sa  morsure,  elc, 
et  enfin  : 

I.  Biêtoria  y  notieia  del  prodigioso  coêo,  lleno  de  fenomenoê  o  nùêterioê  recomditat  de 
la  naturaleza,  que  ha  ntcedido  en  el  real  hoêpilal  de  esta  corte,  en  là  muerie  y  cadeser 
de  M.  Fehre,  capitan  de  cahallos  y  cadete  de  las  reaies  guardias  de  corpg,  etc.  Madrid, 
1747,  in-4*.  —  IL  Famiulario  o  receiario  quirurgico,  aprobado  par  el  real  prolamadieelo^ 
y  que  se  ha  mandado  se  observe  en  los  liospiioles,  etc.  Madrid,  1758,  in-8*.  L.  Hi. 


ADDENDA 


ÉCliAHPSIE.  Cet  article  était  depuis  longtemps  à  Timpression  lorsque 
Doléris  fit  à  la  Société  de  biologie  (18  juillet  1885),  la  communication  suivante 
qui  est  une  confirmation  de  la  théorie  que  j*ai  émise  : 

<(  L'albuminurie  apparait  au  neuvième  mois  de  la  grossesse,  une  fois  sur 
vingt  femmes  grosses.  Une  fois  sur  cinq  Turine  des  femmes  enceintes  non  albu- 
minuriques  contient  des  organismes.  L* urine  des  femmes  albuminuriques  con- 
tient toujours  des  organismes.  Le  sang  en  contient  quelquefois  aussi.  Chez  les 
albuminuriques  éclamptiques  Turine  et  le  sang  contiennent  des  organismes.  U 
proportion  de  ces  organismes  est  au  summum  au  moment  des  attaques.  Il  j  > 
corrélation  évidente  entre  ces  deux  phénomènes.  »  Dblorb. 
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